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ENCYCLOPÉDIE  DE  L’ARCHITECTURE  ET  DE  LA  CONSTRUCTION 


Le  deuxième  fascicule  de  notre  Encyclopédie  est  sons  presse 
et  va  paraître  sous  peu  de  jours.  Il  contient  une  série  d’articles 
d’une  grande  importance  et  qui  pourraient  former  à eux  seuls 
une  histoire  complète  de  l’art.  Outre  l’article  : Archéologie, 
traité  par  M.  Homolle  avec  une  grande  élévation,  le  mot  archi- 
tecture a été  subdivisé  en  cinq  parties  formant  chacune  une 
longue  étude,  et  qni  ont  pour  objets  l 'Architecture  civile, parM.G. 
Guicestre  ; V Architecture  funéraire , par  M.  P.  Benouville;  V Ar- 
chitecture militaire , par  MM.  de  Rochas  et  Espitallier;  Y Ar- 
chitecture  privée , par  M.  P.  Sedille,  et  Y Architecture  religieuse, 
par  M.  P.  Planat.  Le  développement  de  cette  dernière  partie  est 
naturellement  considérable;  nons  ne  pouvons  ici  que  reproduire 
le  préambule  qui  précède  l’article,  préambule  qui  explique 
l’importance  de  cette  étude. 

Architecture  religieuse.  — Chez  les  peuples  primitifs,  la 
religion  est  le  dépôt  des  croyances  et  des  connaissances  indis- 
tinctement. Tout  phénomène,  mal  connu  et  sujet  de  crainte 
superstitieuse,  est  rattaché  à des  causes  surnaturelles.  La  caste 
chargée  d’être  l’intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes  est 
promptement  la  plus  puissante  parce  qu’elle  est  la  plus  cultivée; 
c’est  elle  qui  conserve  les  traditions  et  accroît  le  patrimoine  des 
connaissances  humaines.  La  religion  alors  est  à la  fois  toute  la 
philosophie,  la  morale  et  la  science  d’un  peuple.  Aussi  son  rôle 
est-il  prépondérant  dans  l’ordre  politique  comme  dans  l’ordre 
intellectuel  et  moral. 

Où  trouvera-t-elle  son  expression  la  plus  haute  ? Dès  l’ori- 
gine, un  art  a été  destiné  entre  tons  à cette  mission,  c’est 
l’architecture,  parce  que,  entre  tous,  c’est  l’œuvre  humaine  par 
excellence.  La  peinture,  la  sculpture  ont  leurs  modèles  sous  les 
yeux;  elles  empruntent  autour  d’elles  les  formes  créées  parla 
nature.  Sans  doute,  l’esprit  de  l’homme  introduit  dans  tous  les 
arts  ses  conceptions  à lui  de  la  beauté,  de  la  pureté  des  formes, 
des  combinaisons  de  lignes,  de  masses,  de  couleur,  conceptions 
qui  semblent  n’exister  pas  en  dehors  de  lui  et  qui  sont  de  pures 
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créations  de  son  intelligence  ; mais  le  peintre,  le  sculpteur  trou- 
vent, réalisés  par  la  nature  même,  les  aspects  des  choses  qui 
satisfont  à ce  besoin  inné  d’harmonie  et  de  pureté;  leur  œuvre, 
c’est  de  reproduire  ces  aspects,  de  les  exprimer  après  les  avoir 
choisis;  d’interpréter,  d’éliminer,  de  mettre  en  relief  les  carac- 
tères principaux,  d’introduire  dans  un  ensemble  parfois  confus 
on  mal  ordonné  l’ordre,  la  clarté,  la  subordination. 

Tout  antre  est  J’œuvre  de  l’architecture  qui,  sans  modèle,  tire 
tout,  ensemble  et  détails,  de  sa  seule  conception.  Cet  art,  assez 
semblable  par  certains  côtés  à la  musique,  n’emprnnte  ni  ne 
copie  ; il  crée  des  formes  qui  lui  sont  propres,  des  accouplements, 
des  successions,  comme  des  harmonies  simultanées,  qni  ont  le 
don  de  produire  en  nous  one  vive  satisfaction  intellectuelle. 

Pourquoi  ? Et  d’où  vient  ce  don  ? Nons  ne  le  savons  guère  ; 
tout  au  plus  pouvons-uous  soupçonner  qne  le  fond  de  ces  secrètes 
harmonies  est  fait  surtout  d’ordre  et  de  concordance,  saus  qu’il 
nous  soit  permis  d’aller  beaucoup  au  delà.  Les  habitudes  reçues, 
la  tournure  d’esprit,  les  tendances  changeantes  se  combinent 
avec  un  sentiment  Jîxe  et  permanent  de  l’ordonnance  pour 
former  ce  qu’on  nomme  le  goût,  dans  nue  mesure  à peu  près 
impossible  à discerner,  et  qui  rend  la  critique  œuvre  délicate, 
difficile  et  éphémère. 

Chaque  peuple  a trouvé,  aux  premiers  âges  de  sou  existence 
séculaire,  l’expression  la  plus  complète  de  sa  foi,  de  sou  culte 
dans  son  architecture,  comme  il  y mettait  l’application  de  ses 
premières  connaissances  ; par  contre,  chaque  architecture  devait 
garder  l’empreinte  indélébile  du  peuple  qui  l’avait  créée. 

Sous  des  climats  heureux,  tempérés,  où  l’existeuce  est  facile 
à l’homme,  et  lorsqu’il  a trouvé  à vivre  sons  des  institutions  qui 
n’aient  pas  été  pour  lui  une  charge  trop  écrasante,  la  race,  bien 
équilibrée,  se  développera  aisément,  naturellement  ; elle  trou- 
vera sa  joie  dans  le  monde  même  au  sein  duquel  elle  a été 
placée,  sans  chercher  au  delà  des  compensations  qui  ne  lui  sont 
pas  nécessaires  ; son  esprit  se  teintera  de  naturalisme  ou  de 
réalisme.  Ce  mot,  il  ne  faut  pas  l’entendre  dans  l’acception 
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moderne,  très  vulgaire,  qui  est  un  véritable  contresens  ; il  ne 
faut  pas  entendre  par  là  que  l’artiste  recherche  partout  et  repro- 
duit avec  amour  toutes  les  laideurs  ; mais,  au  contraire,  ou  il 
s’attache  à dégager,  au  sein  de  la  réalité  même,  les  aspects  vrai- 
ment beaux  qui  s’y  trouvent  et  méritent  d’être  mis  en  évidence. 

Les  conditions  dont  nous  parlons  se  sont  trouvées  réalisées, 
dès  l’antiquité,  sur  les  bords  du  bassin  de  la  Méditerranée,  qui 
ont  vu  naître  les  premières  et  les  plus  belles  civilisations  ; 1 art, 
sans  faire  effort  et  se  laissant  aller  an  cours  naturel  des  choses,  y 
a du  premier  coup  atteint  la  perfection  plastique. 

Sons  un  soleil  ardent,  en  ces  régions  que  la  chaleur  oppresse 
et  écrase,  l’homme,  énervé,  sans  vigueur,  fuit  l’action  virile  et  se 
réfugie  dans  le  recueillement  poussé  jusqu’à  l’extase.  Livré  sans 
défense  à toute  oppression  par  le  manque  d’énergie  physique  et 
morale,  l’homme  est  promptement  la  proie  d’institutions  qui 
l’asservissent  : au  sein  d’une  abondance  extrême,  la  misère  hu- 
maine devient  intolérable.  Là  naissent  ces  spéculations  philoso- 
phiques qui  se  perdent  en  des  profondeurs  où  l’esprit  humain, 
égaré,  éperdu,  descend  jusqu’aux  abîmes  sans  fond  du  néant. 
Dans  l’infini  qui  se  dévoile  alors  à lui,  tout  se  confond  sous  des 
formes  déplus  en  plus  indistinctes  et  tout  rentre  dans  le  néant. 
Le  néant  devient  en  même  temps,  au  point  de  vue  religieux, 
l’image  du  repos  éternel,  seul  refuge  contre  les  souffrances  qui 
assaillent  l’homme  ; repos  auquel  l’homme  ne  peut  atteindre  qu’à 
la  condition  de  perdre  tonte  personnalité  distincte,  tout  ce  qui 
constituait  une  individualité  propre. 

L’art  qui  naîtra  chez  des  peuples  semblables  ne  parviendra 
jamais  à cette  beauté  souveraine  qui  naît  de  l’équilibre  parfait  ; 
mais  il  peut  apporter  en  compensation  d’autres  qualités  : le  sen- 
timent de  l’infini  sans  bornes  remplace  celui  de  la  proportion 
mesurée  et  limitée.  Nos  idées  occidentales  peuvent  en  être  trou- 
blées, surprises  plus  que  charmées  au  premier  abord  : cette 
beauté  n’en  existe  pas  moins.  Les  innombrables  édifices  de  l’Inde 
sont  là  pour  le  prouver. 

Au  nord,  dans  les  climats  froids,  sous  les  brumes  mystérieuses, 
la  lutte  est  dure  également  pour  l’existence,  mais  plus  vigoureu- 
sement soutenue  par  des  races  qui  savent  conserver  leur  énergie 
morale  et  physique.  A ces  fortes  générations,  trempées  par  la 
lutte  même,  ne  sauraient  convenir  comme  seule  compensation 
l’entier  abandon  de  soi-même  et  l'anéantissement  ; le  ressort  a 
chez  elles  trop  de  puissance.  Si  ce  monde  est  pour  elles  trop  dé- 
pourvu de  joies,  elles  les  chercheront  et  sauront  les  trouver  au- 
dessus  et  au  delà  ; de  toute  la  ténacité  de  leurs  fortes  âmes  et  de 
leur  foi  inébranlable,  elles  s’attacheront  aux  consolations  qu’une 
religion  faite  pour  eux  sait  leur  apporter.  De  là  est  venue  cette 
transformation  occidentale  du  Christianisme,  qui,  prêt  un  mo- 
ment à se  perdre  dans  les  subtilités,  les  inutiles  discussions,  les 
querelles  mesquines  du  Byzantinisme,  a reparu  rajeuni  et  bien- 
tôt triomphant  an  sein  des  nations  barbares  du  nord. 

Consolations,  disons-nous,  espérances  de  compensations  par 
delà  ce  monde;  car  c’est  tout  ce  que  la  religion  pouvait  apporter 
à une  société  plongée  encore  dans  le  désordre  et  la  sonffrauce, 
comme  le  moyen  âge  ; et  c’est  ce  qui  fit  sa  puissance  et  sa  gran- 
deur. Mais  combien  sommes-nous  loin  de  la  conception  antique 
où  la  religion  n’avait  d’autre  mission  que  d’exprimer  la  joie  de 
vivre,  et  de  réaliser,  sous  des  symboles  éternellement  beaux,  la 
beauté  du  monde  réel  ! 


Ainsi  se  trouvent  tracées  trois  grandes  divisions  dans  l’archi- 
tecture religieuse;  ainsi  ont  apparu  trois  arts  différents  qui 
n’ont,  pour  ainsi  dire,  aucun  point  de  contact  entre  eux;  trois 
arts  presque  opposés  parce  qu’ils  sont  nés  de  conceptions  oppo- 
sées, contradictoires  même,  de  la  vie  présente  comme  de  la  fin 
dernière,  et  que  la  manière  d’envisager  ce  qu’il  peut  attendre  de 
la  vie  et  de  la  mort,  c’est  tout  le  fond  de  l’homme. 

Tel  est  le  tableau  qui  s’offre  à nos  regards  quand  nous  con- 
templons, dans  leur  ensemble,  les  tentatives  des  peuples  aux 
premières  époques  de  leur  existence,  et  c’est  pourquoi  l’histoire 
de  l’architecture  religieuse  est  un  des  chapitres  les  plus  considé- 
rables de  l’histoire  générale  de  l’architecture.  Combien  de 
peuples  n’ont  même  laissé,  pour  traces  de  leur  passage,  que  les 
édifices  religieux  élevés  par  eux  ! 

Mais  il  ne  faudrait  pas  s’en  tenir  à ce  premier  coup  d’œil.  A 
mesure  que  se  développent  ou  se  transforment  les  institutions 
sociales,  la  religion  elle-même  se  transforme;  sa  mission, le 
rôle  qu’elle  joue,  se  modifient  et  avec  eux  l’architecture,  qui  eu 
est  l’expression.  A mesure  que  s’organise  la  centralisation  poli- 
tique qui  est  nécessaire  à la  durée  des  peuples,  la  religion  des- 
cend des  hauteurs  purement  morales  qu’elle  occupait;  moins 
religieuse,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  l’Église  est  alors  un  des  grands 
corps  de  l’Etat,  suivant  l’expression  consacrée,  et  devient  un 
moyen  d’action,  un  des  éléments  d’autorité  du  pouvoir  central. 

La  transformation  est  déjà  marquée,  chez  les  Égyptiens, 
chez  les  Grecs,  plus  encore  en  arrivant  aux  Romains.  Chez 
ceux-cile  culte  devient  une  fonction  presque  civile,  un  pouvoir 
officiel;  les  temples  ne  sont  désormais  que  des  monuments 
publics  ; expression,  non  plus  de  la  foi  païenne,  mais  de  la  jouis- 
sance romaine,  qui  ne  doit  plus  frapper  les  esprits  que  par  la 
grandeur  et  l’apparat. 

Lorsque,  joins  tard,  une  religion  nouvelle  se  fonde,  le  Chris- 
tianisme, parmi  les  ruines  grandioses  encore  de  l’empire,  l’archi- 
tecture a peine  à se  dégager  des  traditions  romaines  persistant 
avec  les  restes  de  la  puissante  organisation  romaine  ; l'art 
byzantin,  décadence  de  l’art  antique,  ne  disparaîtra  entièrement 
qu’avec  les  derniers  restes  de  cette  organisation.  Alors  renaît  le 
Christianisme,  parmi  des  races  neuves  et  jeunes  qui  lui  créeront 
une  expression  nouvelle  et  seule  profondément  originale. 

Des  siècles  s’écoulent.  Puis  le  même  phénomène,  qui  déjà 
s’était  produit,  se  manifestera  de  nouveau.  Les  invasions  bar- 
bares ont  laissé  partout  de  vastes  dépôts  qui  lentement  s’incor- 
porent an  sol  primitif  ; des  peuples,  des  civilisations  se  forment 
de  ces  débris  accumulés;  une  organisation  nouvelle  commence. 
Les  agglomérations  faites,  la  concentration  s’ébauche  de  nou- 
veau. Quand  apparaît  la  Renaissance,  la  foi  a changé  de  nature, 
la  religion  joue  un  rôle  de  plus  en  plus  politique,  aux  côtés  de  la 
royauté.  L’architecture  religiense perd  encore  nue  fois  son  carac- 
tère propre  ; à vrai  dire,  elle  n’est  plus  qu’un  rameau  secondaire 
de  l’architecture  du  temps,  qui  est  tonte  civile  ; à peine  conserve- 
t-elle  quelques  formes  qui  lui  sont  propres,  et  qui  ne  sont  plus 
guère  que  des  traditions.  De  nouveau,  elle  se  fait  pompeuse  et 
officielle. 

L’architecture  civile  et  publique,  longtemps  reléguée  an  second 
rang,  prend  encore  une  fois  une  importance  chaque  jour  plus 
grande  et  bientôt  prépondérante.  Si,  chez  les  Égyptiens,  les 
Indiens,  les  Grecs,  les  Gothiques,  il  nous  faut  aller  chercher 
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dans  les  édifices  religieux  les  traits  caractéristiques  de  l’architec- 
ture qui  appartient  à chacun  de  ces  peuples,  il  n’en  est  plus  de 
même  à partir  de  la  Renaissance  : c’est  désormais  dans  les  palais, 
les  châteaux,  dans  les  grands  édifices  royaux  ou  seigneuriaux,  ou 
dans  les  monuments  élevés  par  les  riches  et  puissantes  cités, 
qu’il  faut  aller  étudier  l’art  du  xvie  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants. 

Avant  de  commencer  ici  une  rapide  revue  de  l’architecture 
religieuse  chez  les  différents  peuples  qui  se  sont  succédé,  de 
l’antiquité  la  plus  reculée  jusqu’à  ce  jour,  nous  devons  nous 
demander  quels  sont  les  traits  que  nous  nous  attacherons  à mieux 
définir,  parce  qu’ils  sont  les  plus  caractéristiques  ; dans  cette 
énumération  nécessairement  longue,  nous  devons  chercher  un 
fil  conducteur. 

S’il  était  possible  de  discerner  telle  forme,  telle  disposition 
qui,  existant  partout  dans  les  édifices  qui  appartiennent  à une 
des  grandes  époques  de  l’architecture,  à un  style,  comme  on  dit, 
ne  se  retrouvassent  nulle  part  ailleurs,  notre  tâche  serait  facile. 
Il  nous  suffirait  de  dire  : tout  édifice  où  se  retrouvent  cette  forme, 
cette  disposition  est  nécessairement  de  telle  époque,  il  appartient 
à tel  peuple.  Le  principe  mis  une  fois  en  évidence,  nous  laisse- 
rions aux  lecteurs  le  soin  d’en  faire  toutes  les  applications  néces- 
saires. Il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi. 

Certains  archéologues  ont  commencé  par  dire  : Aux  Egyptiens 
et  aux  Grecs  appartient  la  plate-bande,  le  plein  cintre  aux 
Romains,  la  coupole  aux  Byzantins,  l'arc,  ogive  aux  Gothiques. 
Il  n’en  fallait  pas  davantage,  disait-on,  pour  définir  en  toute 
rigueur  chacun  de  ces  styles.  Il  paraît  même  qu’il  existait,  chez 
ces  peuples,  un  goût  tellement  marqué,  invétéré,  pour  l’une  de 
ces  lignes  de  préférence  à toute  autre,  que  les  Egyptiens  eussent 
beaucoup  souffert  s’il  leur  eût  fallu  employer  un  plein  cintre  ; 
que  les  Romains  étaient  sans  aucun  doute  très  malheureux 
quand  la  nécessité  leur  imposait  la  ligne  droite  au  lieu  du  demi- 
cercle. 

Cette  classification  simple  est  loin  d’être  rigoureuse  : pour  les 
Assyriens,  les  Phéniciens,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Arabes  et 
bien  d’autres,  qui  ont  eu  leur  civilisation  et  leur  architecture, 
profondément  originales  ; les  archéologues  n’ont  pas  encore 
exactement  dit  quelle  est  la  ligne  qui  devait  leur  convenir  exclu- 
sivement. Les  Egyptiens  faisaient  usage  de  la  plate-bande  tout 
comme  les  Grecs,  tout  comme  les  Indiens  ; et  cependant  quel 
rapport  entre  ces  trois  styles  ? Outre  que  l’on  trouve  des  pleins 
cintres, des  arcs  surbaissés,  des  ogives  chez  les  Égyptiens,  voire 
même  chez  les  Assyriens,  l’ogive  est  parfois  romaine;  le  plein 
cintre  est  constamment  emplo)é  parles  Gothiques  dans  certains 
membres  très  importants  de  leur  architecture;  l’ogive,  à vrai 
dire,  est  aussi  bien  romane  ou  arabe  que  gothique. 

Sans  doute,  l’emploi  fréquent  de  telle  ligne  est  un  caractère 
important  et  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  d’autant  plus  qu’il  est 
facile  à saisir.  Mais  en  présence  des  contradictions  que  l’on  ren- 
contrait de  tous  côtés,  on  a depuis  longtemps  renoncé  à le  consi- 
dérer comme  capable  à lui  seul  de  définir  un  style  d’archi- 
tecture. 

Les  archéologues  se  sont  ensuite  rejetés  sur  d’antres  considé- 
rations : pour  eux,  la  caractéristique  est  la  solution  donnée  par 
un  peuple  à quelque  problème  de  construction  qui  avait  effecti- 
vement une  grande  importance  : quand  il  s’est  agi,  a-t-on  dit, 


par  exemple,  de  couvrir  les  vastes  salles  destinées  au  culte,  que 
1 on  ne  pouvait  plus  surmonter  comme  autrefois  de  charpentes 
qui  avaient  été  cause  de  l’incendie  et  de  la  ruine  pour  la  plupart 
des  édifices,  les  Byzantins  ont  trouvé  la  coupole  sur  pendentifs, 
les  Gothiques  ont  plus  tard  établi  la  voûte  d’arête  sur  arcs  diago- 
naux, avec  arcs-boutants.  Cette  fois  encore,  il  faut  reconnaître 
1 importance,  très  caractéristique  en  effet  de  ces  solutions,  d’où 
dérivent  des  dispositions  et  des  formes  extérieures  très  diffé- 
rentes; mais  il  ne  faut  pas  davantage  se  montrer  trop  absolu. 
Tel  édifice  a coupoles  est  bien  plus  voisin  de  l’art  gothique  que  du 
byzantin  par  son  plan,  par  son  aspect  extérieur  ou  intérieur  ; 
telle  église,  en  style  lombard,  a des  voûtes  d’arête  sur  sa  grande 
nef  comme  sur  ses  bas  côtés,  que  l’on  ne  confondra  jamais  avec 
une  église  vraiment  gothique.  La  coupole  et  la  voûte  d’arête,  que 
l’on  retrouve  d’ailleurs  dans  bien  d’autres  styles  encore,  ne  four- 
nissent donc  pas  davantage  des  règles  impeccables. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s’en  tenir  à ces  deux  indices.  On  devrait 
parler  davantage,  quand  on  recherche  les  moyens  de  classifica- 
tion, des  formes  g énérales  et  des  détails  d’ornementation.  C’est 
là  peut-être  que  l’esprit,  le  goût  , l’originalité  d’un  peuple  se 
sont  manifestés  sous  la  forme  la  plus  frappante.  Malgré  l’ogive 
employée,  on  reconnaîtra  bien  souvent  qu’un  édifice  est  néan- 
moins roman,  non  seulement  à la  forme  de  son  plan,  mais  aussi 
et  surtout  à son  aspect  trapu  et  ramassé,  aux  formes  spéciales 
des  détails  de  son  ornementation,  et  l’équivoque  ne  sera  guère 
possible  après  cet  examen.  Lors  même  que  l’ogive  employée 
dans  un  édifice  persan  ou  arabe  différerait  à peine  de  l’ogive 
gothique,  personne  n’hésitera  à reconnaître  l’ornementation 
propre  à ces  peuples  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à celle  de  l’Oc- 
cident. 

A notre  avis,  on  n’a  pas  toujours  insisté  suffisamment  sur  la 
certitude  que  donne  cette  décoration  architecturale,  mot  sous 
lequel  nous  comprenons  aussi  bien  les  partis  adoptés  pour  les 
proportions,  pour  les  grandes  lignes,  que  les  détails  de  l’orne- 
mentation ; et  il  nous  semble  que  jamais  un  Arabe,  un  Indien, 
un  Gothique  ou  un  Égyptien  n’ont  été  tentés  de  traiter  de  la 
même  manière  un  chapiteau  une  frise,  une  corniche,  un  por- 
tail, ni  même  une  simple  base  de  colonne. 

Sans  vouloir  tirer  de  ces  derniers  caractères, si  expressifs  qu’ils 
soient  à notre  avis,  des  règles  plus  absolues  que  les  précédentes, 
nous  disons  donc  : C’est  tout  l’ensemble  des  caractères  que  nous 
venons  d’énumérer,  qu’il  faut  examiner  si  l’on  veut  se  faire  une 
idée  complète  de  chaque  style. 

Comme  il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  d’entrer  dans 
tous  les  détails  très  délicats  et  très  complexes  de  cette  multiple 
étude,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  mots  spéciaux.  Mais 
rappelons-en  au  moins  les  traits  les  plus  généraux. 

La  nature,  les  besoins  du  culte  spécial  à chaque  peuple,  les 
habitudes  traditionnelles  de  ce  peuple  fixaient  la  forme  générale 
de  l’édifice  religieux  élevé  par  lui.  Des  dispositions  principales 
de  ce  plan,  ainsi  déterminées,  naissent  des  problèmes  techniques  à 
résoudre,  que  chacun  a résolus  à sa  manière,  en  raison  de  la  nature 
des  matériaux  qu’il  avait  à sa  disposition,  des  progrès  réalisés  dans 
l’état  de  ses  connaissances  et  de  ses  procédés  techniques.  Par  là 
se  trouvent  arrêtées  les  grandes  lignes,  non  seulement  du  plan, 
de  la  coupe,  mais  encore  celles  du  parti  décoratif.  Alors  inter- 
vient l’élément  ornemental,  aussi  différent  que  possible  d’une 
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race  à l’autre,  parce  que  c’est  en  lui  principalement  que  viennent 
se  traduire  l’invention,  la  fantaisie,  le  caprice  môme,  le  goût  de 
la  simplicité  on  de  la  richesse  et  de  la  complication,  le  sens  artis- 
tique de  l’arrangement  plus  on  moins  harmonieux,  plus  ou 
moins  pittoresque,  et  jusqu’à  l’habileté  de  main,  si  variable  sui- 
vant les  étapes  de  la  civilisation  chez  cette  race. 

L’ornementation  est  d’autant  plus  souple  et  féconde  qu’elle 
puise  à des  sources  très  diverses.  On  peut  citer  surtout  : la  géo- 
métrie en  ses  combinaisons  régulièrement  savantes;  la  flore, 
dont  le  sculpteur  s’inspire  toujours  et  à laquelle  il  emprunte 
des  modèles  tout  trouvés,  qu’il  lui  reste  à arranger  en  leur  don- 
nant la  forme  architecturale,  suivant  ses  goûts  instinctifs  ; flore 
essentiellement  variable  d’une  région  à l’autre;  la  faune  ensuite, 
qui  fournit  fréquemment  des  motifs  plus  ou  moins  réalistes,  plus 
on  moins  fantastiques  quand  on  la  modifie  en  la  combinant  avec 
l’élément  géométrique  et  la  flore  ; enfin  et  surtout  la  figure 
humaine  qui,  totalement  absente  parfois,  comme  chez  les  Arabes 
et  les  Perses,  fournit  chez  les  Grecs  des  modèles  exquis  de  pon- 
dération dans  l’ensemble  comme  de  perfection  dans  le  détail, 
qui  prend  une  place  importante  dans  l’art  gothique,  sons  des 
formes  encore  un  peu  gauches  mais  d’une  naïveté  charmante,  et 
qui  surabonde  dans  l’art  indien. 

Selon  la  proportion  dans  laquelle  interviennent  ces  éléments 
divers,  suivant  l’esprit  dans  lequel  ils  sont  traités,  comme  sui- 
vant la  perfection  plastique  que  chaque  peuple  a su  y apporter, 
les  résultats  obtenus  offrent  une  diversité  que  l’on  peut  dire  sur- 
prenante, et  qui  paraît  particulièrement  propre  à caractériser 
comme  nous  disions  chacun  des  styles  d’architecture  que  nous 
avons  à passer  en  revue. 

Après  ces  considérations  générales,  M.  Planat  passe  en  revue 
l’architecture  religieuse  chez  les  différents  peuples.  De  là  la  divi- 
sion suivante  en  chapitres  : Egypte.  — Assyrie.  — Phénicie.  — 
Perse  antique.  — Grèce.  — Rome.  — Art  byzantin  d’Orient. 
— Art  byzantin  d’Occident.  — Roman.  — - Gothique.  — Art 
indien.  — Art  arabe.  — Renaissance.  — Epoque  moderne  et 
contemporaine. 

Le  second  fascicule  comprend  également  des  articles  de  cons- 
truction pratique  sur  la  stéréotomie,  l’arpentage,  une  étude  sur 
l’assainissement  par  feu  Durand-Claye,  diverses  études  de 
construction,  etc. 

— — 

PYRAMIDE  DE  MALVOISINE 

L’on  sait  qu’en  1669,  Picard,  de  l’Académie  des  sciences, 
commença  la  mesure  de  l’arc  de  méridien  qui  passe  par  Paris. 
L’opération,  commencée  à Dunkerque,  fut  continuée  au  com- 
mencement du  xixe  siècle  par  Arago,  qui  prolongea  l’arc  du  mé- 
ridien à travers  l’Espagne  et  les  îles  de  la  Méditerranée.  Il  y a 
deux  ans, le  colonel  Perrier  reliait  l’Espagne  à l’Afrique  par  une 
série  de  triangles  d’une  dimension  inconnue  jusqu’alors.  C’est  le 
souvenir  de  cette  opération  si  importante  et  la  mémoire  de  son 
initiateur  que  M.  Allorge  a voulu  consacrer  par  un  projet  de  mo- 
nument à élever  sur  le  passage  de  la  méridienne  de  Picard,  à 
Malvoisine.  Au  milieu  des  monuments  commémoratifs  qui  sur- 
gissent de  toutes  parts,  en  voilà  un  au  moins  devant  lequel 
chacun  pourrait  s’incliner  sans  arrière-pensée. 


PYRAMIDE  DE  MALVOISINE.  — Al’Ch.  M.  AÜOl’ge. 


NOTES  ET  IMPRESSIONS 

Les  Grands- Prix. 

Dans  quelques  jours  vont  être  exposés  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  les  envois  des  pensionnaires  de  l’Académie  de  France  à 
Rome.  Bientôt  aussi,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  seront  proclamés  les  noms  des  lauréats 
du  dernier  concours  an  Grand-Prix  de  Rome,  et  comme  toujours, 
aux  yeux  de  ces  pensionnaires  de  demain,  le  directeur  de  l’Aca- 
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tlémie  ne  manqnerapas  de  faire  miroiter  les  joies  qni  les  attendent 
à la  villa  Médicis,  les  souvenirs  qu’ils  y amasseront,  les  émotions 
que  leur  réserve  chacune  des  villes  de  cette  Italie,  le  rêve  de 
tous  les  artistes,  et  qu’il  leur  sera  donné  de  vivre  durant  quatre 
années,  sans  le  moindre  souci  de  leur  existence  matérielle,  tout 
entiers  à l’admiration  et  à l’étude. 

Mais  comme  toujours  aussi,  on  se  gardera  bien  de  leur  dire 
qu’un  temps  viendra  où  ils  devront  s’éveiller  de  leur  rêve,  qu’une 
heure  sonnera,  celle  du  retour,  qui  amènera  avec  elle  bien  des 
déboires,  et  que  plus  longue  et  plus  douce  aura  été  leur  existence 
contemplative,  d’autant  plus  dure  en  revanche  et  plus  écœu- 
rante se  présentera  à eux  la  vie  réelle,  d’autant  plus  pénible  leur 
sera  la  lutte  de  chaque  jour. 

Or  en  cette  fin  de  mois  où  il  va  être  tant  question  d’eux,  sous 
la  coupole  de  l’Institut  et  dans  les  galeries  de  l’Ecole,  peut-être 
quelques  visiteurs  se  rencontreront-ils  devant  les  travaux  expo- 
sés, ou  quelques  auditeurs  devant  les  mirages  académiques,  qui 
se  demanderont  en  fin  de  compte,  dans  l’état  actuel  de  la 
société,  avec  les  nouvelles  tendances  de  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  avec  le  classement  nouveau  qu’a  introduit  parmi  les 
architectes  la  création  du  diplôme,  quel  avenir  est  réservé  aux 
Grands-Prix. 

C’est  ce  que  nous  voudrions  nous-même  rechercher. 

* 

* * 

Il  fut  une  époque,  sans  remonter  trop  haut  et  sans  sortir  de 
notre  siècle,  où  peu  d’aspirants  architectes  usaient  de  l’enseigne- 
ment donné  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  On  entrait  comme 
commis  chez  un  architecte  et,  après  un  certain  nombre  d’années 
d’apprentissage,  on  s’établissait  soi-même  ; si  on  se  décidait  à se 
faire  inscrire  dans  un  atelier,  ce  n’était  pas  pour  y demeurer  bien 
longtemps  ; on  trouvait  fort  beau  de  pousser  ses  études  jusqu’à 
l’admission  en  l1'8  classe,  et  on  n’avait  plus  qu’une  hâte  alors, 
celle  de  retourner  à la  pratique.  Seuls  les  concurrents  au  Grand- 
Prix  restaient  à l’Ecole  jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent  obtenu,  et 
n’étant  qu’un  petit  nombre  de  concurrents , ils  l’obtenaient  presque 
àtour  de  rôle.  Seuls  par  suite,  les  Grands-Prix  avaient  fait  de 
sérieuses  études  qu’ils  allaient  compléter  en  Italie,  dont  seuls, 
pour  ainsi  dire,  il  connaissaient  les  monuments.  Aussi  personne 
ne  songeait-il  à leur  contester  leurs  prérogatives.  A leur 
retour  de  Rome,  ils  entraient  dans  une  agence  du  gouverne- 
ment, et  suivaient  la  filière  jusqu’à  ce  qu’une  place  d’archi- 
tecte se  trouvât  vacante.  L’Etat  avait-il  un  monument  à édifier, 
il  s’adressait  naturellement  à un  Grand-Prix.  Les  autres  archi- 
tectes se  contentaient  de  leur  clientèle  privée  que  les  Grands- 
Prix  du  reste  eussent  totalement  dédaignée.  Pour  eux,  c’eût  été 
déroger  que  de  bâtir  une  maison  ; ils  ne  travaillaient  que  pour 
l’État,  c’étaient  leurs  titres  de  noblesse,  et  ils  constituaient  bien, 
en  effet,  l’aristocratie  dans  le  corps  des  architectes. 

Vint  une  antre  époque  avec  les  de  Gaumont,  les  Yitet,  les 
Mérimée,  où  l’on  commença  à s’intéresser  à nos  vieux  monuments 
français  •,  ils  offraient  un  nouveau  champ  d’études  plus  facile  à 
exploiter.  La  mode  s’en  mêla,  qni  exagéra  comme  toujours  l’im- 
portance du  nouvel  art.  Les  Grands-Prix  auraient  peut-être  pu 
alors  prendre  la  tête  du  mouvement  et  le  maintenir  dans  des 
limites  raisonnables.  Us  ne  le  voulurent  point,  ils  crurent  sans 
doute,  comme  la  noblesse  devaut  la  Révolution,  que  tout  cela 


n’aurait  qu’un  temps,  et  comme  elle  ils  se  trompèrent  en  laissant 
à d’autres  la  direction  d’une  campagne  qui  finalement  alla  contre 
eux.  Une  commission  des  monuments  historiques  fut  fondée  et 
Viollet-le-Duc  fit  paraître  son  dictionnaire  raisonné  de  l’archi- 
tecture française  du  xis  au  xvi°  siècle,  qui  contenait  en  même 
temps  une  critique  acerbe  des  produits  de  l’enseignement  exclu- 
sivement classique.  On  sait  le  succès  qu’obtint  cet  ouvrage,  plus 
encore  auprès  du  grand  public  qu’auprès  des  architectes,  pour 
qui  c’était  le  renversement  de  toutes  les  idées  apprises.  Comme 
les  livres  de  J.- J.  Rousseau  avant  la  Révolution  avaient  été  les 
armes  de  combat  des  mécontents  de  la  Société,  le  livre  de  Viol- 
let-le-Duc allait  être  le  catéchisme  de  tous  les  révolutionnaires 
de  l’architecture.  Dès  lors  deux  camps  se  formèrent,  les  clas- 
siques et  les  gothiques,  et  le  public,  il  faut  bien  l’avouer,  les 
artistes  et  les  littérateurs  encore  imbus  de  romantisme,  se  ran- 
gèrent derrière  les  derniers  ; les  novateurs  avaient  une  formule 
qu’ils  allaient  répandre  de  par  le  monde.  Et  tandis  que  les  nou- 
veaux venus  écrivaient  dans  les  revues,  vulgarisaient  l’archi- 
tecture à leur  point  de  vue,  s’emparaient  même  de  la  grande 
presse,  les  classiques,  représentés  par  les  Grands-Prix  se  dra- 
paient dans  leur  dignité  et  se  refusaient  à faire  un  pas  dans  la 
nouvelle  voie  qu’on  perçait. 

Cependant,  à côté  d’eux,  d’autres  architectes  se  formaient 
aussi  qui,  eux  également,  avaient  étudié  ; ils  n’avaient  déjà  plus 
le  monopole  de  l’instruction,  mais  ils  pouvaient  encore  dire  que 
la  leur  étaient  seule  sérieuse.  N’était-ce  pas  en  Italie  même  et 
dans  la  Grèce  qu’ils  l’avaient  puisée,  aux  deux  sources  les  plus 
pures  de  l’art  ? Nous  ne  nous  arrêterons  pas  an  décret  du 
13  novembre  1863  qni  réduisait  à 25  ans  la  limite  d’âge  pour 
l’obtention  du  grand  Prix,  et  n’accordait  plus  aux  lauréats  que 
deux  années  de  voyages  « selon  leurs  goûts  et  leurs  conve- 
nances »,  ce  qui  était  nu  coup  droit  porté  à l’École  de  Rome. 

On  revint  sur  ce  décret.  Mais  en  même  temps  on  créait  un 
diplôme  qni  devait,  à côté  des  Grands-Prix  et  ayant  reçu  les 
mêmes  enseignements  qu’eux,  des  mêmes  maîtres  et  de  la  même 
école,  former  toute  une  phalange  d’artistes. 

Là  le  coup  était  plus  terrible,  d’autant  qu’il  ne  leur  restait  plus 
la  ressource  de  dire  qu’ils  étaient  les  seuls  à connaître  l’Italie. 
Dans  l’intervalle,  les  chemins  de  fer  étaient  venus  faciliter  les 
voyages  et  permettre  à presque  tous  l’accès  des  belles  terres  clas- 
siques, et  d’autant  qu’il  leur  était  difficile  de  s’opposer  à une 
création  qui  devait  élever  le  niveau  des  études  dans  le  sens  qu’ils 
défendaient.  Les  gothiques  d’ailleurs  avaient  pris  les  devants. 
Pouvaient-ils  s’embrigader  pour  saper  l’Ecole  des  Beaux-Arts? 
Ils  se  bornèrent  à ne  point  encourager  la  nouvelle  institution  et  à 
la  traiter  de  très  haut  dans  leurs  conciliabules  particuliers  ; elle 
ne  réussissait  d’ailleurs  que  faiblement.  Peu  à peu  cependant  le 
titre  fut  plus  recherché,  et  un  beau  jour  les  diplômés  se  trouvèrent 
assez  nombreux  pour  se  mettre  en  société.  C’était  une  petite 
aristocratie  en  face  de  la  grande  noblesse  des  Grands-Prix,  mais 
une  aristocratie  plus  jeune, moins  inféodée  aux  principes  purement 
classiques,  moins  retenue  par  des  attaches  officielles,  plus  libé- 
rale par  suite,  plus  soucieuse  du  mouvement  moderne  et  tout 
aussi  désireuse  de  se  faire  une  place  honorable  dans  la  grande 
corporation  des  architectes.  Cette  fois,  les  Grands  Prix,  ne  com- 
mirent pas  la  même  faute  qu’avec  la  commission  des  monuments 
historiques,  et,  l’année  dernière,  ils  entraient  en  bloc  dans  la 
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société  des  diplômés,  ne  dédaignant  plus  de  mêler  leur  vieux 

lustre  à de  moins  brillants  prochains. 

* 

* * 

Que  reste-t-il  donc  aux  Grands-Prix?  La  voie  de  l’adminis- 
tration? Mais  par  le  temps  de  favoritisme  où  nous  vivons,  com- 
bien de  fois,  là  même,  ne  se  sont-ils  pas  vus  distancés  par  des 
confrères  dont  le  seul  titre  était  une  parenté  avec  les  détenteurs 
d’emplois.  Et  une  fois  dans  l’administration,  s’ils  veulent  s’y 
maintenir,  n’est-ce  pas  la  perte  pour  eux  de  toute  indépendance 
et  de  tonte  liberté  de  parole  ? N’est-ce  pas  la  perte  aussi  de  leur 
initiative,  de  leur  jeunesse,  de  leur  personnalité  même,  que 
toutes  ces  années  passées  dans  un  bureau,  sous  la  surveillance 
d’un  maître,  toujours  appliqués  à rendre  les  idées  d’un  autre? 
Peuvent-ils  même  espérer,  comme  autrefois,  à la  fin  de  leur  car- 
rière, un  monument  à édifier?  Non,  le  concours  est  là,  entré  dans 
les  mœurs,  qui  le  leur  enlèvera. 

Que  leur  reste-t-il  donc?  Le  professorat?  Sans  doute  encore. 
Mais  comme  leur  école  est  cernée!  Que  de  coups  portés  à leur 
enseignement  ! Et  n’est-il  pas  à craindre  que  même  ce  monopole 
ne  leur  soit  bientôt  disputé.  Déjà  le  gouvernement  n’a-t-il  pas 
créé  au  Trocadéro  une  chaire  d’où  parlent  d’antres  voix  que  la 
leur.  Déjà  n’a-t-on  pas  tenté  d’organiser  des  concours  au  Salon, 
voulant  en  faire  ainsi  comme  une  nouvelle  Ecole  en  face  de 
l’autre? 

Que  leur  reste-t-il  donc?  L’Institut?  Mais  alors  pour  y 
arriver  c’est  une  servitude  constante,  c’est  la  tutelle  jusqu’au 
jour  où  Ton  est  élu,  c’est  l’abandon  de  toute  son  individualité, 
c’est  la  subordination  de  tons  ses  actes,  de  toutes  ses  concep- 
tions au  bon  goût  de  l’immortelle  compagnie.  Malheur  au  jeune 
Grand-Prix  qui,  en  recevant  ses  palmes  sous  la  coupole  de 
l’Institut,  songe  déjà  qu’un  jour  il  pourra  lui-même  en  décerner 
d’autres!  Et  puis  le  titre  de  Grand-Prix  n’est  pas  encore  suffi- 
sant pour  y entrer.  Encore  faut-il  avoir  fait  une  œuvre.  Et  si  les 
grands  travaux  sont  faits  par  d’autres?  Pourra-t-on  à ces  autres 
leur  fermer  constamment  la  porte, — et  une  fois  la  porte  entr’on- 
verte,  c’est  le  loup  dans  la  bergerie.  — Est-ce  que  l’Académie 
française  n’a  pas  vu  sa  porte  maintes  fois  forcée?  Qui  peut 
assurer  que  notre  fin  de  siècle  ne  forcera  pas  celle  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts  ? 

Que  leur  reste-t-il  enfin  si,  par  suite  du  plus  grand  nombre 
de  gens  qui  savent,  leur  titre  tend  de  jour  en  jour  à n’être  plus 
qu’un  titre  nu  ? Il  leur  reste  néanmoins  d'avoir  été  mis  à même 
par  ce  titre,  durant  leurs  quatre  ans  de  voyages,  de  faire  aux 
frais  de  l’État  des  études  qu’avec  leurs  seules  ressources  ils 
n’eussent  peut-être  pas  faites.  Il  leur  reste,  s’ils  ont  bien  dirigé 
ces  études,  une  instruction  solide  qu’on  ne  peut  pas  leur  enlever, 
celle-là,  et  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  places  de  faveur  qui 
viennent  à manquer  souvent, en  même  temps  que  tombent  ceux 
qui  les  ont  octroyées.  Il  leur  reste,  à leur  retour  de  Rome, 
une  pension  de  3,000  francs  qui  leur  permet  durant  trois  ans 
de  reprendre  pied  dans  la  vie  réelle.  Il  leur  reste  enfin  ce  gros 
bagage  artistique  qui,  s’ils  ne  l’ont  point  rempli  de  pacotilles, 
doit  les  rendre  forts  dans  la  lutte.  A eux  donc  de  se  décider  à 
cette  lutte  et  d’entrer  bravement  dans  la  vie  pratique,  comme 
Pierre  et  Jean,  comme  tant  d’autres  talents  non  titrés,  sans  ce 
souci  stérilisant  des  places  administratives.  Pourquoi  s’accrocher 
toujours  à l’Etat?  Pourquoi  lui  demander  tout?  Sommes-nous 


incapables  de  marcher  sans  lui  emprunter  des  béquilles  ? Il  nous 
a donné  l’instruction  plus  ou  moins  étendue,  suivant  les  aptitudes 
dont  nous  avons  fait  preuve,  il  nous  a donc  fourni  les  armes,  à 
nous  de  nous  en  servir.  Et  ce  que  les  Grands-Prix  ont  perdu 
dans  l’abandon  de  l’Etat  et  la  suppression  de  leurs  prérogatives, 
ils  le  regagneront,  livrés  à eux-mêmes,  par  la  force  de  leur  talent 
quand  ils  en  auront  un  réel.  Obligés  d’entrer  dans  la  lice  com- 
mune, ils  y laissseront  bien  des  préjugés,  ils  se  déferont,  par  le 
frottement  journalier  d’autres  confrères  plus  modestes,  de  cette 
morgue  inhérente  aux  positions  officielles,  et  ils  y gagneront  assu- 
rément en  originalité. Dégagés  de  la  férule  de  leurs  maîtres,  n’ayant 
plus  à redouter  les  réprimandes  académiques,  sans  doute  ils  accor- 
deront plus  de  libertés  à notre  art,  et  peut-être,  sans  abandonner 
la  colonne  comme  base  de  leur  enseignementt, trouveront-ils  dans 
la  pratique  à appliquer  autre  chose. 

Leur  sort  est-il  donc  si  triste  ? Pour  notre  part  nous  ne  le 
trouvons  pas,  mais  il  pouvait  n’être  pas  inutile  de  le  rechercher, 
et  le  moment  semblait  venu  d'opposer  la  réalité  aux  rêves  bercés 
par  l’Institut. 

Pour  dominer  une  situation,  rien  ne  vaut  de  la  bien  connaître. 

G.  Guicestre. 


-<*>■ 


Le  nouvel  hôtel  de  ville  de  Saint-Denis,  œuvre  de  M.  Lay- 
naud,  est  achevé  depuis  quelque  temps  déjà.  C’est  un  édifice 
digne  en  tous  points  de  la  ville  qui  l’a  fait  construire,  et  de 
l’architecte  qui  l’a,  créé.  Parmi  les  nombreux  motifs  d’architec- 
ture qui  distinguent  cet  édifice,  nous  avons  remarqué  la  cheminée 
de  la  grande  salle.  C’est  elle  que  représente  notre  gravure, 
d’après  une  photographie. 

♦> 

MAISON  RUE  DU  GÉNÉRAL- FO  Y , A PARIS 

Planches  1 et  2. 

La  maison  d’angle  que  reproduisent  nos  planches  hors  texte 
est  située  à Paris,  au  coin  de  la  rue  du  Général-Eoy.  Cette  cons- 
truction importante  est  l’œuvre  de  M.  Salleron.  Dans  notre 
prochain  numéro,  nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  cet 
édifice. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  séparatif.  — Acquisition.  — Reconstruction. 

— Surépaisseur . 

Mon  client  A...  est  propriétaire  d’une  maison  dont  un  des 
murs  latéraux  joint  directement  la  propriété  d'un  voisin  B... 

Ledit  mur  est  construit  entièrement  sur  le  terrain  de  A...,  c’est- 
à-dire  que  la  ligne  séparative  des  propriétés  passe  au  nu  extérieur 
du  mur  côté  de  B... 

Ledit  mur  a 0m40  à O^ÔO  d’épaisseur  dans  la  hauteur  des  caves 
et  0ra07  dans  la  hauteur  des  étages.  (Par  suite  de  la  configuration 
du  sol,  la  partie  en  cave  du  côté  A se  trouve  être  en  élévation  du 
côté  B.) 

La  cloison  est  à fleur,  côté  extérieur  B. 
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Le  mnr  de  cave  est  construit  en  moellons  et  la 
cloison  en  bâtis  de  charpente  et  briques  de  champ. 

Ces  murs  sont  en  bon  état  et  suffisent  parfaite- 
ment à l’usage  de  A... 

Le  voisin  B...  qui  veut  construire  contre  le  mur 
propose  d’en  acquérir  la  mitoyen- 
neté en  remboursant  naturellement 
moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel 
est  assis  le  mur. 

1°B...  a-t-il  le  droit  de  profiter 
en  élévation  de  tonte  la  largeur  du 
mnr  en  cave;  car  le  mur  suffisant 
pour  A...  est  à reconstruire  pour 
les  besoins  nouveaux  de  B...;  ou 
doit-il,  en  ne  modifiant  pas  l’état 
des  choses,  prendre  le  surplus  d’épaisseur  qui  lui  est  nécessaire 
pour  son  nouveau  mur  sur  son  terrain  ? 

2°  Si  ce  droit  lui  est  accordé,  et  daus  le  cas  où  l’expertise 
démontrerait  qu’il  est  nécessaire  pour  l’exhaussement  de  recons- 
truire le  mnr  de  cave  A,  ne  pourrait-il  pas  obliger  B...  à planter 
le  mur  neuf  à cheval  sur  la  ligne  divisionnelle,  au  lieu  de  le  laisser, 
comme  il  l’est  actuellement,  complètement  sur  son  terrain? 

La  propriété  A est  très  étroite  et  la  simple  diminution  de  la 
largeur  du  mur  lui  serait  très  préjudiciable. 

Réponse.  — Le  propriétaire  B...  peut  acquérir  la  mitoyenneté 
du  mur  qui  lui  est  immédiatement  contigu,  en  vertu  des  termes 
de  l’art.  G61  du  Code  civil. 

Si,  après  examen,  le  mur  de  0m40  n’est  pas  suffisant  pour  B..., 
B...  devra  le  démolir  à ses  frais  ; et  s’il  est  nécesaire  pour  ses 
besoins  de  donner  au  nouveau  mur  une  épaisseur  plus  grande,  la 
snrépaissenr  devra  être  prise  de  son  côté,  conformément  aux 
termes  de  l’art.  659  du  Code  civil. 

Dans  le  cas  de  la  reconstruction  du  mur  par  B...,  l’indemnité 
de  la  charge  n’est  pas  due  par  ce  dernier,  mais  B...  devra  tons 
les  raccords  et  étayements  nécessités  par  les  traveux  de  réfection 
du  nouveau  mur;  — et  le  mur  séparatif  nouveau  sera  mitoyen 
pour  A...  dans  ses  héberges  actuelles,  tant  qu’il  ne  modifiera  pas 
ses  constructions,  c’est-à-dire  tant  qu’il  ne  fera  pas,  de  son  côté, 
des  constructions  qui  eussent  nécessité  la  démolition  et  la  recons- 
truction de  l’ancien  mur  démoli  pour  les  besoins  de  B... 

Le  parement  du  mur  en  élévation  du  côté  de  A...  sera  le  pare- 
ment du  mur  de  cave. 

A...  pourrait  échapper  en  partie  aux  inconvénients  qui  résulte- 
ront pour  lui  du  mur  en  élévation  en  consentant  à la  construction 
à frais  communs  d’un  mur  séparatif  à cheval  sur  la  ligne  sépara- 
tive des  propriétés,  mais,  dans  ce  cas,  tous  frais  d’étayements  et 
de  raccords  de  son  côté  seraient  à sa  charge. 


Mitoyenneté.  — Tuyaux  adossés.  — Usage  du  mur. 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  serais  très  désireux  de  savoir  votre 
appréciation  sur  les  questions  ci-après.  Je  sais  bien  que  mon 
collègue  est  en  infraction  sur  les  droits  de  la  mitoyenneté,  mais 
il  prétend  que  non. 

1°  Il  a surélevé  un  mur,  suivant  le  croquis  ci-joint  ; il  prétend 
ne  pas  payer  de  surcharge  et,  bien  plus,  envoyer  ses  eaux  sur 
mon  client  par  la  petite  saillie  B ; 

2°  Il  a placé  des  tuyaux  de  conduite  d’eau  dans  l’épaisseur  du 
mur,  il  prétend  encore  être  dans  son  droit. 

En  façade,  sa  corniche  excède  la  ligne  de  mitoyenneté,  il  pré- 
tend la  laisser. 

Il  prétend  aussi  ne  pas  payer  le  pied  d’aile  de  chaque  côté  des 


cheminées  et  aussi  la  surcharge,  ses  tuyaux  de 
fumée  étant  portés  de  0ml  1 sur  le  mur  mitoyen. 

Il  prétend  encore  qu’il  ne  doit  payer  le  mur 
que  comme  maçonnerie  de  bloc, 
quoiqu’il  soit  en  brique;  l’usage 
est  de  construire  en  brique  les 
pignons  de  maisons  dansla  loca- 
lité, le  bloc  est  employé  pour  les 
clôtures  et  les  bâtiments  indus- 
triels; mais,  dans  le  cas  actuel, 
il  est  question  d’un  pignon  de 
maison  construit  clans  une  prin- 
cipale rue  de  la  ville. 

Sur  tous  ces  points  je  n’ignore  pas  que  mon  collègue  a tort, 
mais  il  est  difficile  de  lui  faire  entendre  raison. 

Je  vous  remercie  d’avance  de  l’opinion  que  vous  voudrez  bien 
émettre. 

Dans  un  bâtiment  que  je  viens  de  terminer,  les  plafonds  ont 
leurs  peintures  à l’huile,  toutes  marbrées  ; il  s’est  produit  ce 
qu’on  appelle  la  saponification  de  l’huile. 

Les  plafonds  ont  été  plâtrés  au  mois  de  novembre  et  les  pein- 
tures commencées  an  mois  de  juin. 

Je  soutiens  au  maçon  que  la  cause  de  ces  taches  est  due  à 
l’emploi  de  suint  dans  le  gâchage  du  plâtre.  Dans  la  localité 
on  nomme  suint  Beau  de  dégraissage  des  laines  ; cette  eau  con- 
tient des  sels  de  potasse,  et,  employée  dans  le  gâchage  des 
plâtres,  elle  en  empêche  la  prise  rapide;  quelquefois  des  ouvriers 
ignorants  emploient  aussi  de  l'urine  étendue  d’eau  ; les  alca- 
lins qui  se  trouvent  ainsi  mélangés  au  plâtre  ne  peuvent  que 
déterminer  la  saponification  de  l’huile  et  attaquer  les  sels  de 
plomb  employés  dans  la  peinture;  c’est  ce  que  je  soutiens  au 
maçon  ; lui,  prétend  que  la  peinture  est  de  mauvaise  qualité  ; je 
serais  très  heureux  de  savoir  si  vous  partagez  mon  sentiment; 
j’oubliais  de  vous  dire  que  j’ai  ramassé  du  salpêtre  sur  les  cor- 
niches et  le  plafond. 

Réponse.  — L’indemnité  de  la  charge  est  due  pour  tout 
exhaussement  d’un  mur  mitoyen;  il  suffit  de  lire  l’article  658 
du  Code  civil  pour  s’en  convaincre. 

Quant  à l’écoulement  des  eaux  de  la  saillie  B,  il  y a là  con- 
travention à la  loi,  par  déduction  de  l’article  681  du  Code  civil, 
qui  veut  que  chacun  écoule  chez  soi  les  eaux  de  ses  construc- 
tions; or,  l’exhaussement  appartenant  au  voisin,  les  eaux  reçues 
par  cet  exhaussement  doivent  être  dirigées  sur  la  propriété  du 
voisin,  non  autrement. 

L’encastrement  des  tuyaux  dans  le  mur  mitoyen  contrevient 
encore  aux  termes  de  l’article  662  du  Code  civil  ; cependant,  si 
l’encastrement  n’a  lieu  que  dans  l’exhaussement  qui  appartient 
seulement  au  voisin,  aucun  grief  ne  peut  être  élevé  tant  que  ces 
tuyaux  ne  seront  pas  un  sujet  de  dommage  pour  le  mur  mitoyen. 

Si  la  corniche  du  voisin,  en  l’état,  ne  gêne  pas  le  client  de 
notre  correspondant,  il  n’y  a pas  lieu  à action  contre  le  voisin, 
mais  si,  par  suite  de  travaux  de  ravalement,  cette  corniche  qui 
excède  l’axe  du  mur  empêche  on  gêne  la  décoration  projetée,  la 
saillie  doit  être  enlevée;  chacun  des  voisins  ne  peut  jouir  de  la 
tête  du  mnr  mitoyen  que  jusqu’à  Taxe  de  ce  mur. 

La  souche  de  cheminée,  adossée  sur  un  mur  mitoyen,  oblige  à 
l’achat  de  la  mitoyenneté  au  droit  des  tuyaux,  plus  un  pied 
d’aile  de  chaque  côté.  Il  n’y  a aucun  doute  sur  ce  point. 

La  mitoyenneté  du  mur  étant  acquise  au  droit  des  tuyaux,  il 
n’y  a pas  lieu  à indemnité  de  la  charge  pour  les  tuyaux,  puisque 
ces  tuyaux  sont  adossés  à un  mur  mitoyen. 

S’il  y a difficulté  sur  la  cause  de  la  dégradation  des  peintures, 
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il  y a lieu  à expertise.  Si,  en  effet,  l’entrepreneur  a employé  l’eau 
de  dégraissage  des  laines  dans  le  gâchage,  c’est  incontestable- 
ment là  le  motif  des  dégradations  qui  se  sont  manifestées. 


Remblai , contre-mur,  exhaussement  du  mur 

Un  voisin  a-t-il  le  droit  d’appuyer  des  terres  de  remblai  sur 
une  hauteur  d’environ  50  centimètres  contre  un  mur  de  clôture 
dont  il  n’a  pas  acquis  la  mitoyenneté,  quand  bien  même  ce 
mur  serait  construit  à cheval  sur  la  ligne  mitoyenne. 

Quel  est  le  moyen  pour  se  faire  payer  la  mitoyennneté  ? Est- 
on  en  droit  de  lui  réclamer  ? 

Réponse.  — Le  remblai  opéré  par  son  voisin  sur  son  terrain 
contre  le  mur  de  la  propriété  contiguë  oblige  ce  voisin  à cons- 
truire un  contre-mur,  afin  que  la  propriété  contiguë  ne  soit  pas 
endommagée  par  les  terres  du  remblai  et  par  l’humidité  dont  ces 
terres  peuvent  être  la  cause.  Ce  cas  tombe  sous  l’application  de 
l’article  674  du  Code  civil. 

Frémy- Ligne  ville  dit  à ce  sujet  : D’une  manière  générale,  les 
termes  de  l’article  674  comprennent  tout  amas  de  matières  sus- 
ceptibles d’être  considérées  comme  corrosives,  tout  établisse- 
ment analogue  à ceux  qu’indique  la  loi,  comme  aqueduc, 
puisard,  terre jectice. 

Dans  l’espèce,  le  propriétaire  qui  a fait  le  remblai  doit  donc 
un  contre-mur  d’épaisseur  et  de  hauteur  suffisantes  pour  empê- 
cher que  les  terres  du  remblai  ne  soient  une  cause  de  dommage 
pour  la  propriété  contiguë. 

Mais  le  remblai  a diminué  la  hauteur  de  clôture  du  côté  du 
terrain  remblayé,  en  sorte  que  le  propriétaire  qui  a établi  la  clô- 
ture ne  se  trouve  plus  garanti  dans  les  mêmes  conditions  qu’à 
l’origine,  c’est-à-dire  lorsqu’il  a fait  son  mur.  De  ce  chef,  Fauteur 
du  remblai  doit  l’exhaussement  du  mur  de  clôture  pour  le 
remettre  dans  les  conditions  primitives  de  hauteur,  par  rapport 
au  sol  remblayé  ; — et  comme  on  ne  peut  faire  un  exhaussement 
sur  un  mur  non  mitoyen,  il  en  résulte  que  l’auteur  du  remblai 
doit  acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  pour  faire  l’exhaussement 
dont  il  s’agit.  Cet  exhaussement  tombesous  l’application  de  l’ar- 
ticle 658  du  Code  civil,  c’est-à-dire  que  le  propriétaire  de  l’ex- 
haussement devra  en  payer  les  frais,  l’indemnité  de  la  charge  et 
l’entretien  dans  l’avenir. 


Etablissement  classé. 

Je  possède  une  propriété  A close  de  murs  et  longeant  le  che- 
min vicinal  a b. 

Mon  voisin  B...  installe  dans  son  clos  un  entrepôt  d’essence 
minérale  et  de  pétrole,  en  vertu  d’une  autorisation  portant  sur 
un  risque  de  2e  classe. 

Cette  autorisation  a été  accordée  à la  condition  que  l’entrepôt 
serait  à lm50  en  retrait  de  la  voie  publique  : mon  voisin  a donc 
mis  la  façade  de  sa  construction  à lm50 
du  mur  longeant  le  chemin  ; mais  ce  mur 
est  justement  en  reculement  de  1"'50  sur 
le  mien:  il  s’ensuit  que  si  pour  une 
cause  quelconque  ce  mur  venait  à dis- 
paraître, c’est-à-dire  à être  démoli,  on  ne 
pourrait  le  reconstruire  qu’à  l’aligne- 
ment du  mien,  et  alors  l’entrepôt  ne  se- 
rait plus  en  retrait  de  1™50,  mais  bien  en  façade  snr  la  voie 
publique. 

En  érigeant  sa  construction  à lm50,  mon  voisin  a-t-il  rempli 
les  conditions  qui  lui  ont  été  imposées,  ou  devait-il,  pour  ce 
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faire,  reculer  de  3 mètres,  afin  que,  le  reculement  compris,  il 
restâtefficacement  à lm50  en  retrait? 

D un  autre  côte,  mon  voisin  peut-il  emmagasiner,  en  vertu  de 
son  autorisation  de  2e  classe,  30  fûts  essence  minérale  ou  30  fûts 
pétrole? 

Quelle  quantité,  en  un  mot,  peut-il  emmagasiner? 

Réponse.  — Lorsqu’une  autorisation  est  donnée  en  matière 
d’établissements  classés,  les  tiers  intéressés  à l’interdiction  de 
l’établissement  ou  à des  modifications  aux  conditions  de  son 
fonctionnement  doivent  d’abord  adresser  leur  réclamation  par 
requête  sur  timbre,  au  conseil  de  préfecture  qui  statue,  sauf 
appel  au  Conseil  d’État  (Cons.  d’Ét.  14  janv.  1876,  Regnauld; 
rec.  Leb.  p.  76,  et  25  fév.  1876,  Duboys  d’Angers,  8.  78.  1.  60. 
492). 

Mais  le  cas  qui  nous  est  soumis  n’est  pas  du  ressort  du  con- 
seil de  préfecture;  il  ne  s’agit  pas,  en  effet,  d’une  réclamation  sur 
les  conditions  de  fonctionnement  de  l’établissement,  mais  bien 
d’une  réclamation  sur  l’interprétation  des  conditions  imposées. 
Dans  ce  cas,  nous  pensons  qu’il  y a lieu  de  recourir  directement 
au  préfet. 

Notre  avis  est,  en  ce  qui  concerne  ces  conditions  que  l’indus- 
triel devait  mettre  sa  construction  à lm50  en  reculement  du 
nouvel  alignement,  car  les  observations  de  notre  correspondant 
sont  fort  justes. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Rayon,  architecte. 


PAR  LE  FIL  HÉLICOÏDAL. 


Diverses  recherches  ont  mis  au  jour,  daus  la  province  de 
Constantine,  deux  gisements  de  très  beaux  marbres  ; leur 
exploitation  a été  commencée  par  les  moyens  ordinaires,  aux- 
quels on  ne  s'est  pas  attardé  devant  une  invention  récente  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves  dans  plusieurs  carrières  de  la  Belgique  et 
qu’il  nous  a paru  intéressant  de  signaler. 

En  voici  le  principe  : 

Une  cordelette  sans  fin  et  formée  de  trois  fils  d’acier  tordus, 
animée  d’un  mouvement  de  translation  et  de  descente,  use  la 
pierre  avec  du  sable  mouillé  qu’elle  entraîne.  Elle  sépare  ainsi 
de  la  masse  trois  des  faces  du  bloc  à extraire  ; l’exploitation 
ayant  lieu  à ciel  ouvert,  deux  autres  faces  sont  déjà  dégagées, 
le  bloc  ne  tient  plus  que  par  sa  base  ; on  le  dégage  un  peu  par 
un  havage  et  on  l’arrache  en  exerçant  sur  lui  la  traction  néces- 
saire au  moyen  d’un  fort  cabestan. 

Voyons  comment  ce  principe  est  mis  en  pratique. 

Sur  la  face  supérieure  du  gisement,  sur  le  toit,  on  installe  un 
appareil  appelé  perforatrire  et  qui,  comme  son  nom  l’indique, 
est  destiné  à pratiquer  un  trou  dans  la  masse. 

La  perforatrice  (fig.  1)  se  compose  essentiellement  d’un 
cylindre  creux  auquel  un  câble  actionné  par  une  locomobile  ou 
toute  autre  machine  imprime  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  son  axe;  l’extrémité  qui  porte  sur  le  marbre  est  munie  d’é- 
chancrures évidées  dans  le  sens  des  génératrices  ; elle  forme 
couteau  ou  sciotte  et  use  le  marbre  à l’aide  de  sable  très  fin  abon- 
damment mouillé;  elle  isole  ainsi  une  colonne  (fig.  2)  que  l’on 
brise  avec  des  coins  et  des  leviers  ; les  morceaux  sont  remontés 
à l’aide  d’un  treuil  on  d’un  palan.  Le  frottement  a poli  ces  mor- 
ceaux ; on  peut  donc  immédiatement  se  rendre  compte  de  la 
qualité  du  calcaire  et  de  Futilité  qu’il  y a à continuer  l’extraction 
en  cet  endroit. 
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Fi".  1. 


PERFORATRICE. 


Fit 


DEBITEUSE  A LA  ROCHE. 
Fis.  3. 


Fis. 


Le  trou  une  fois  libre,  ou  monte  à nouveau  la  perforatrice  à 
une  distance  de  10  mètres  de  son  premier  emplacement  et  à la 
même  distance  du  front  de  taille,  c’est-à-dire  à environ  6 mètres 
de  celui-ci. 


Fit 


DEBITEUSE  SUR  CHANTIER. 


Le  montage  se  fait  à l’aide  d’un  palan  suspendu  soit  à une 
chèvre,  soit  à des  tréteaux,  soit  encore  à une  potence  ; on  élève 
ainsi  les  différentes  pièces.  Des  haubans  solidement  amarrés 
maintiennent  l’appareil  dans  une  position  invariable. 

L’ouvrier,  après  avoir  placé  le  câble  et  mis  en  route,  mouille 
abondamment,  comme  nous  l’avons  dit,  afin  d’éviter  tout  grip- 
pement; il  descend  peu  à peu  le  tube  an  moyen  du  treuil  à noix 
fixé  sur  la  droite  du  bâtis  (fig.  1).  Il  a soin  du  relever  aussitôt 
qu’il  se  produit  quelque  chose  d’anormal.  La  sciotte  pénètre 
dans  le  marbre  d’environ  50  centimètres  par  jour;  pendant  ce 
temps  elle  s’use  elle-même  à peu  près  de  3 centimètres. 

Le  second  puits  étant  foré  comme  le  premier  à une  profondeur 
d’environ  3 mètres,  on  le  dégage  et  on  descend  dans  chacun  d’eux 
un  bâtis  de  la  dêbiteuse  (fig.  3),  que  l’on  fixe  solidement. 

La  dêbiteuse  est  aussi  un  appareil  très  simple  ; elle  est  desti- 
née à appuyer  le  fil  sur  la  pierre.  Pour  cela,  le  fil  passe  d’abord 
à la  partie  supérieure  de  chacun  des  bâtis,  sur  une  poulie  fixe  et 
ensuite  sous  une  poulie  solidaire  d’une  vis  verticale 
dont  l’écrou  est  maintenu  à niveau  fixe,  mais  qui 
peut  recevoir  un  mouvement  de  rotation  au  moyen 
d’engrenages  coniques  dépendant  eux-mêmes  d’une 
poulie  sur  laquelle  passe  la  corde  que  tire  l’ouvrier 
pour  faire  descendre  le  fil.  Cette  opération  doit 
avoir  lieu  souvent  etpeu  à peu  ; autrement,  si  le  fil 
descendait  trop  vite,  il  tournerait  autour  de3  points 
les  plus  durs  et  finirait  par  casser. 

L’opération  que  nous  venons  d’indiquer  ayant  été 
répétée  sur  les  trois  faces  verticales  par  où  le  bloc 
tient  à la  masse,  on  fait  un  havage  H ; on  scelle  une 
broche  B dans  la  partie  supérieure  (fig.  4)  et  on  y 
attache  une  corde  amarrée  à 
un  cabestan.  En  manœuvrant 
celui-ci,  on  détache  le  bloc. 
La  séparation  a lieu  suivant 
le  plan  de  fissilité  ou  de  plus 
facile  fente  rarement  horizon- 
tal, ce  qui  explique  pourquoi 
la  perforatrice  est  parfois  pla- 
cée suivant  une  position  in- 
clinée, de  façon  à forer  le 
puits  perpendiculairement  à 
la  stratification.  Dans  ce  der- 
nier cas,  même  si  l’obliquité 
est  assez  faible,  il  faut  une 
grande  surveillance  pour  ne 
pas  engager  l’outil. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  bloc 
détaché  est  énorme;  on  le  met 
en  chantier;  on  remonte  sur 
ses  côtés  (fig.  5),  en  les  en- 
tretoisant solidement  à l’aide 
de  madriers,  les  bâtis  de  la 
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Fig.  6.  - INSTALLATION  EN  CARRIÈRE  UU  FIL  HELICOÏDAL. 


débitense  dont  on  vient  déjà  de  se  servir  et  on  conpe  le  bloc  par 
parties,  suivant  la  demande. 

Pendant  le  travail,  la  longueur  de  fil  comprise  entre  les  pou- 
lies fixes  de  la  débiteuse  augmente  constamment;  ce  qui  exige 
une  compensation  correspondante  dans  une  autre  partie  du 
circuit  sans  fin.  Cette  compensation  est  obtenue  au  moyen  d’un 
tendeur,  composé  (Y.  installation  générale,  fîg.  6)  d’un  truc 
assez  lourd,  mobile  sur  nn  plan  incliné  et  portant  un  axe  sur 
lequel  est  montée  une  poulie  folle  qui  reçoit  le  fil  ; le  truc  s’élève 
sur  le  plan  incliné  pendant  que  le  fil  descend  dans  la  pierre. 

Le  tendeur  a encore  l’avantage  de  ne  pas  exiger  le  change- 
ment des  points  fixes  d’une  transmission  pour  chaque  déplace- 
ment, soit  de  la  perforatrice  soit  de  la  débiteuse  ; il  doit  être 
placé  au  moins  à 80  mètres  de  celles-ci. 

L’installation  générale,  sommaire,  que  nous  avons  représentée 
en  plan  et  en  élévation  (fig.  6)  montre  la  débiteuse  découpant  un 
bloc  mis  en  chantier  pendant  que  la  perforatrice  prépare  de 
nouveaux  puits. 

ÉLÉMENTS  DU  PRIX  DE  REVIENT 

Débiteuse  à un  fil  avec  sa  transmission,  son  poteau  distribu- 
teur et  ses  poulies 2,200  fr. 

Perforatrice  avec  ses  accessoires  . . . 2,500  à 3,000  fr. 

Les  quantités  de  surfaces  sciées  par  la  cordelette  en  une  heure 
de  travaiL  varient  suivant  la  dureté  des  pierres  et  des  marbres  ; 
l’usage  des  appareils  a fait  constater  les  résultats  suivants  : 

Sur  les  marbres  et  granits  de  Belgique,  une  descente  à l’heure 
de  8 à 12  centimètres. 

Sur  les  granits  d’Allemagne,  d’Ecosse  et  de  Finlande,  la  des- 
cente à l’heure  varie  entre  2 et  4 centimètres. 

La  pratique  a démontré  que  la  longueur  des  cordelettes  doit 
Être  généralement  utilisée  avec  un  développement  de  180  à 
ISO  mètres  qui  produit,  avant  usure,  sur  les  pierres  et  marbres 
de  Belgique  40  à 50  mètres  carrés  de  surface  sciée. 

Dans  les  installations  d’une  certaine  importance,  on  fait  usage 
de  cordelettes  de  différents  diamètres;  ce  n’est  pas  le  même 


fil  qui  conpe  à la  roche  et  débite  sur  le  chantier  les  blocs 
extraits. 

La  cordelette  généralement  employée  pour  le  sciage  à la  roche 
a 6 millimètres;  elle  pèse  165  grammes  au  mètre  courant. 

Pour  le  sciage  des  blocs,  le  diamètre  varie  de  3 1/2  à 5 milli- 
mètres; les  poids  correspondants  sont  compris  entre  65  et 
125  grammes  au  mètre  courant. 

Le  prix  des  100  kilogrammes  augmente  naturellement  en  rai- 
son inverse  du  diamètre  ; il  est  compris  entre  35  et  41  francs. 

La  consommation  du  sable  à la  débitense  est  d’environ 
200  kilogrammes  par  jour. 

Le  cylindre  utilisé  pour  la  perforation  n’exige  d°  renouvelle- 
ment qu’après  un  an  de  service;  le  couteau  lui-mé me  ou  sciotte 
demande  à être  renouvelé  environ  tous  les  deux  mois; il  con- 
somme environ  150  kilogrammes  de  sable  par  jour. 

La  force  motrice  nécessaire  pour  activer  les  divers  appareils 
est  de  : 

Pour  une  débiteuse  à la  roche.  ...  2 chevaux-vapeur. 

Pour  une  débitense  sur  chantier.  . . 1.5  chevaux-vapeur. 

Pour  une  perforatrice 4 à 4.5  chevaux-vapeur. 

Ces  évaluations  ne  fournissent  que  des  renseignements  ap- 
proximatifs, puisque  ce  sont  des  moyennes  d’expériences  faites 
en  Belgique;  elles  peuvent  néanmoins  donner  par  une  compa- 
raison des  résistances  à l’usnre  nue  idée  assez  exacte  de  ce  que 
coûtera  une  installation  projetée. 

Les  gisements  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  sont 
situés  : 

Le  premier,  en  vue  de  Guelma;  c’est  celui  du  Djebel- Halloit/ ; 
il  renferme  : 1°  un  marbre  blanc  d’un  grain  très  fin,  légèrement 
veiné  en  rose  ; il  peut  être  employé  dans  la  marbrerie  de  luxe  et 
dans  la  sculpture  ; 2°  des  marbres  de  couleur,  l’un  rouge,  l’autre 
o-ris  veiné  de  rose,  tons  deux  sont  faciles  à travailler. 

Le  second,  celui  de  la  Mahouna , est  un  pen  jdns  loin  de 
Guelma  (environ  10  kilomètres)  ; il  est  formé  de  marbres  dont 
la  couleur  va  du  blanc  au  rouge  vif,  en  passant  par  le  rose,  le 
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violet  et  le  rouge.  Tout  ce  calcaire  se  pré- 
sente par  bancs  d’une  grande  épaisseur  ; 
il  est  presque  partout  apparent,  ce  qui  rend 
facile  l’emploi  du  fil  hélicoïdal  dont  il  vient 
d’être  question.  J. 

♦ 

CONCOURS 

AILLE  DE  MILAN. 

Le  Jury  pour  le  concours  de  la  façade  du 
dôme  de  Milan  vient  de  terminer  ses  opéra- 
tions et  je  m’empresse  de  vous  en  commu- 
niquer le  résultat. 

Il  n’y  a pas  eu  déclassement  par  ordre  de 
mérite  entre  les  projets  pareillementrécom- 
pensés.  En  conséquence,  les  projets  sont  ins- 
crits, dans  chaque  catégorie,  suivant  l’ordre 
arithmétique  des  numéros  de  réception. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

F.  DE  Dartein. 

Premier  prix  et  exécution,  40,000 francs. 

8.  M.  Brentano,  de  Milan. 

Prix  de  3,000 francs. 

3.  MM.  Deperthes,  de  Paris. 

5.  Beltrami,  de  Milan. 

10.  Nordio,  de  Trieste. 

Prix  de  3,000  francs. 

6.  MM.  Dick,  de  Vienne. 

7.  Weber,  de  Vienne. 

12.  Moretti,  de  Milan. 

14.  Locati,  de  Milan. 

Prix  de  2,000  francs. 

1.  MM.  Brade,  de  Rendal  (Angleterre). 

2.  Becker,  de  Mayence. 

4.  Martel  et  Neckelmann, de  Leipzig. 

9.  Cesa  Bianchi,  de  Milan. 

11.  Azzolini,  de  Bologne. 

. 13.  Ferrario,  de  Milan. 


VILLE  DE  MELUN. 

Ecole  de  garçons. 

1 et  prix.  — N°  17,  X,Y,Z,  M.  Georges 
Guyon,  architecte  à Saint-Maurice  (Seine). 

2°  prix.  — N°  18,  Simplicité,  MM.  Jules 
Touzet  et  Trintzius,  architectes  à Rouen. 

3°  prix.  — N°  30,  Dora,  M.  Déchaussé, 
architecte  à Paris. 

Mentions.  — N°  6,  X,  M.  Henri  Pronnier 
et  Harant  architectes  à Paris.  — N°  10, 
Amyot,  M.  G.  Guyon.  — N°  12,  Sumus,  M.  Du- 
quesne, architecte  à Paris.  — N°  28 , Nord, 
M.  R.  Mazier,  architecte  à Compiègne.  — 
N'1  31,  M.  Delaire,  architecte  à Paris.  — 
N°  36,  Air  et  lumière,  MM.  Cuissard  et  Carré, 
architectes  à Paris. 

Ecole  de  filles. 

1er prix. — N°  7 .Simplicité, MM.  J.  Touzet  et 
Trintzius,  architectes  à Rouen,  susnommés. 

2e prix.  ■ — N°  8,  Cécile,  M.  G.  Guyon,  sus- 
nommé. 

Mentions.  — N°  2,  Lili,  M.  Delaire,  archi 
tecte  à Paris,  susnommé. 

VILLE  DE  BUCAREST 

Nous  apprenons  que  l’on  doit  construire 
pour  l’Institut  botanique  de  Bucarest  une 
serre  avec  son  chauffage  (dépense  environ 
80,000  francs)  ; les  maisons  qui  désireraient 
s’occuper  de  cette  construction,  peuvent 
s’adresser  jusqu’au  1er  novembre,  pour  ob- 
tenir les  renseignements  nécessaires,  à 
M.  Blanc,  architecte  diplômé  par  le  gouver- 
nement français,  Gallea  Grivila,.  5 bis , à 
Bucarest. 


VILLE  DE  MEUDON 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  prie  d’insérer  dans  votre  journal, 
une  note  au  sujet  du  concours  pour  la  mairie 
de  Meudon.  Voici  copie  de  la  lettre  que  je 
reçois  de  M.  le  maire  seulement  aujour- 
d’hui 8 octobre  : 

Meudon,  2 octobre  J 888. 

Monsieur, 

En  réponse  à votre  lettre  du  28  septembre 
dernier,  j’ai  l’honneur  de  vous  informer 
qu’il  ne  paraît  pas  y avoir  d’inconvénient  à 
tenir  compte  dans  l’évaluation  de  la  dé- 
pense, comme  d’ailleurs  c’est  l’usage,  pour 
les  localités  environnant  Paris,  d’un  rabais 
sur  les  prix  de  la  série  delà  Société  centrale 
des  architectes. 

Toutefois,  le  taux  du  rabais  à prévoir 
ne  devra  pas  être  supérieur  à 30  0/0  et  ne 
pourra  être  appliqué  que  sur  l’ensemble  de 
la  dépense. 

Comme  votre  observation  se  produit  tar- 
divement et  qu’il  ne  me  paraît  pas  possible 
de  modifier  dans  ce  sens  le  programme  du 
concours,  je  vous  prierais  de  faire  part  à 
vos  confrères  des  termes  de  la  présente 
lettre  que  je  vous  autorise  à faire  publier 
par  les  journaux  d'architecture. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Emile  Godet. 

VILLE  DE  COPENHAGUE. 

Copenhague,  le  6 octobre  1888. 

Monsieur, 

Je  m’empresse  de  vous  informer,  en  ré- 
ponse à la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’adresser  le  25  septembre  dernier, 
que  le  concours  qui  vient  d'être  ouvert  par 
cette  ville  pour  l’édification  d’un  hôtel  de 
ville  est  exclusivement  réservé  aux  archi- 
tectes danois. 

Recevez,  Monsieur,  etc.  E.  S. 



NOMS  NATIONS 

M le  président  de  la  République  a dé- 
cerné à M.  Genestre,  architecte  à Lyon,  les 
palmes  d’officier  d’académie. 

La  même  décoration  a été  accordée  à 
M.Bertsch-Proust,  architecte,  collaborateur 
de  M.  Vaudremer,  pour  la  construction  du 
lycée  Molière. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Mettre,  l’archi- 
tecte, sous  la  direction  duquel  ont  été  éle- 
vées la  plupart  des  élégantes  habitations  qui 
ont  été  construites  dans  ces  derniers  temps 
sur  les  coteaux  du  Cher. 

-s, 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Incendie  de  théâtre.  — Le  théâtre  royal 
de  Dundee,  qui  existait  depuis  soixante-dix 
huit  ans  et  se  trouvait  en  réparation,  a été 
détruit  par  un  incendie. 

DÉPARTEMENTS 

U u nouvel  hôpital  à Bougie.  — Le  gou- 
verneur général  de  l’Algérie  a autorisé  la 
mise  en  adjudication  immédiate  du  projet 
de  construction  du  nouvel  hôpital  de  Bou- 
gie. Le  montant  des  travaux  s’élèvera  à 
103,000  francs. 


Un  chemin  de  fer  funiculaire  à Lyon.  — 
Au  conseil  municipal  de  Lyon,  M.  Bernay, 
au  nom  de  la  commission  des  travaux  pu- 
blics, a donné  lecture  d’un  rapport  con- 
cluant à l’approbation  du  projet  définitif  et 
des  plans  déposés  par  le  concessionnaire  du 
funiculaire  de  la  place  Croix-Paquet  à la 
Croix-Rousse. 

A 1 unanimité,  le  Conseil  a émis  un  avis 
favorable,  qui  aura  certainement  pour  effet 
de  donner  aux  populations  de  Lyon  et  de  la 
Croix-Rousse  ce  nouveau  chemin  de  fer 
qu'elles  réclament  depuis  si  longtemps. 

Coifïominiers.  — A l’inauguration  de  l’é- 
cole communale  degarçonset  de  l’agrandis- 
sement du  collège,  qui  a eu  lieu  dimanche 
dernier,  l’architecte,  M.  Marmottin,  a été 
chaudement  félicité  parle  président. 

PARIS 

Envois  de  îtoine.  — Les  « prix  de  Rome  » 
ont  effectué  leurs  envois  annuels.  L’Acadé- 
mie désignera  une  commission  dont  les 
membres,  choisis  dans  les  sections  d’archi- 
tecture,de  peinture,  de  gravure, de  sculpture 
et  de  musique,  seront  chargés  d’apprécier 
les  travaux  des  jeunes  artistes  et  de  faire 
sur  eux  un  rapport. 

Agrandissement  de  l’École  de  médecine. 
— La  nouvelle  école  de  médecine  n’est  pas 
encore  inaugurée,  et  voici  qu’on,  songe  à 
agrandir  cet  établissement  par  de  nouvelles 
constructions  qui  s'élèveront  en  bordure  de 
la  rue  Hautefeuille.  Les  deux  vieilles  mai- 
sons qui  se  frouvaient  enclavées  entre  les 
bâtiments  de  l’école  sont  en  voie  de  démo- 
lition, pour  faciliter  l’exécution  des  nou- 
veaux travaux  projetés. 

Travaux  à l’hospice  de  la  Maternité.  — 
L'ancien  Port-Royal  de  Paris,  aussi  célèbre 
dans  l’histoire  du  dix-huitième  siècle  que 
Port-Royal-des-Champs  et  devenu  l'hos- 
pice de  la  Maternité,  a subi  une  modifica- 
tion nouvelle  qui  s’achève  en  ce  moment. 

Des  travaux  ont  été  nécessités  dans  les 
constructions  par  l’alignement  régulier  du 
boulevard  du  Port-Royal.  Mais  la  physiono- 
mie générale  n’a  pas  été  modifiée.  Les 
cloîtres  ont  été  restaurés.  La  chambre  his- 
torique de  la  marquise  de  Sablé  est  affectée 
aux  internes  de  garde. 

La  fontaine  des  Innocents,  — Cette  fon- 
taine, qui  a déjà  été  l’objet  de  bien  des  tra- 
vaux, exige  encore  de  sérieuses  répara- 
tions. On  se  demande,  en  ce  moment,  si  on 
ne  substituera  pas  des  copies  aux  naïades 
de  Jean  Goujon  et  de  Pajon,  que  l’humidité 
est  en  train  de  détériorer  complètement.  On 
placerait  les  œuvres  originales  soit  au  mu- 
sée Carnavalet,  soit  au  Louvre,  où  l’on  a 
déjà  mis,  lors  de  la  reconstruction  des 
Halles,  les  bas-reliefs  de  Jean  Goujon,  qui, 
par  suite  du  rehaussement  des  bassins,  se 
seraient  trouvés  sous  les  chutes  d’eau  et  au- 
raient été  promptement  détruits. 


AVIS  A NOS  ABONNÉS 

A leur  expiration,  les  abonnements  sont 
continués,  sauf  avis  contraire.  Pour  le  paye- 
ment, il  sera  présenté  une  traite  sans  frais 
dans  le  mois  qui  suivra  le  réabonnement. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  P.  EVE,  RUE  CASSETTE,  17 
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Composition  de  M.  Mayeux,  architecte. 


L’EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS  A MUNICH 


Si  les  restaurations  de  monuments  antiques  manquent 
à l’Exposition  des  Beaux-Arts,  il  en  existe  par  contre  une 
de  grande  valeur  dans  la  reconstitution  de  Rome  à l’époque 
de  Constantin,  au  panorama  de  MM.  Bühlmann  et  Wagner. 

Ce  panorama  est  non  seulement  une  œuvre  très  cons- 
ciencieuse, témoignant  de  recherches  approfondies,  mais 
encore  une  œuvre  d’art  tout  à fait  remarquable,  il  constitue, 
avec  les  expositions  de  peinture  et  d'art  décoratif,  une  très 
grande  attraction  pour  Munich;  tout  le  monde  est  d’ac- 
cord pour  trouver  ce  spectacle  admirable.  Nous  allons 
essayer  d’en  donner  une  description  sommaire. 

Le  bâtiment  dans  lequel  se  trouve  le  panorama  n’est  pas, 
comme  cela  est  généralement  le  cas,  une  rotonde  isolée, 
il  est  bordé  de  maisons  et  possède  une  façade  monumen- 
tale sur  la  rue.  Après  le  couloir  sombre  de  rigueur,  on 
débouche  sur  une  tour  qui  est  censée  dominer  le  sommet 
nord-est  du  mont  Capitolin  ; c’est  laque  se  trouvait  autre- 
fois la  citadelle  et  que  s’élève  aujourd’hui  l’église  d’Ara 
Cœli  ; nous  nous  trouvons  ainsi  au  centre  de  la  ville  et  à 
une  hauteur  qui  n’est  surpassée  que  par  le  Janicule,  situé 
à l’extrémité  occidentale  de  Rome  et  qui  ne  cache  la  vue 
d’aucune  partie  importante. 

Nous  avons  le  Forum  Romanum  en  face,  à droite  le 
Tabularium  dont  nous  ne  voyons  que  la  façade  posté- 
rieure avec  une  colonnade.  Ce  monument  est  flanqué  de 
deux  arcs  de  triomphe  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  des- 
tination,ils  ont  peut-être  été  élevés  en  l’honneur  de  Néron. 
A gauche  descend  l'escalier  gémonien  ; à droite  de  l’esca- 
lier on  aperçoit  le  toit  du  temple  de  la  Concorde,  à sa 
gauche  la  prison  Mamertine.  Plus  en  avant,  l’arc  de 
triomphe  de  Septime-Sévère  et  la  colonne  rostrale  de 
Duilius.  En  suivant  le  côté  gauche  du  Forum,  nous  voyons 
un  petit  arc  de  triomphe  qui  donnait  accès  dans  le  Forum 
de  Jules  César,  puis  la  Curie,  puis  la  basilique  Emilia  ; 
entre  ces  deux  derniers  monuments  se  trouve  l’entrée  du 
Forum  de  Nerva  et  un'petit  sanctuaire  de  Janus. 

Vient  ensuite  le  temple  d’Antonin  et  Faustine,  puis  le 
4e  Année.  «—  AT0  2. 


sanctuaire  des  pénates  dont  on  voit  la  petite  coupole 
(aujourd’hui  S.  Cosme  et  Damien.) 

Au  milieu  de  la  place,  le  petit  temple  de  J.  César  ; der- 
rière, l’arc  de  triomphe  de  Fabien. 

Adroite  du  Forum,  devant  le  Tabularium,  la  basilique 
de  Jules  César,  entourée  de  portiques,  le  temple  de  Castor 
et  Pollux,  puis  la  maison  des  vestales,  sorte  de  cloître,  une 
des  plus  intéressantes  découvertes  de  ces  dernières  années  ; 
à côté,  le  petit  temple  rond  de  Vesta.  Au  fond  l’arc  de 
Titus,  le  temple  de  Vénus  et  Rome,  bâti  par  Adrien;  à 
gauche,  la  basilique  deMaxence  en  construction,  entourée 
de  ses  échafaudages  : elle  fut  achevée  par  Constantin. 
Le  Colisée  et  à droite  le  temple  de  Claude  terminent  cette 
perspective  et  masquent  les  thermes  de  Caracalla,  situés 
plus  au  sud. 

Au-dessus  du  Tabularium  se  dresse  le  Palatin,  où  lut 
située  autrefois  la  Roma  quadrata.  Cette  colline  devint 
plus  tard  le  séjour  des  empereurs.  Le  palais  de  devant  est 
celui  de  Tibère;  derrière,  celui  des  Flaviens,  achevé  par 
Domitien.  A droite  le  temple  d’Apollon;  au-dessous  du 
Palatin,  on  aperçoit  le  temple  d’Auguste  ; à droite,  entre  le 
Palatin  et  l’Aventin,  le  Circus  Maximus,  destiné  aux  courses 
de  chars,  [dus  loin  le  Forum  Boarium  et  le  temple  de 
Diane  sur  l’Aventin. 

Le  monument  qui  couronne  le  Capitole  est  le  tèmple  de 
Jupiter  Capitolin,  construit  par  Domitien  ; il  est  en  marbre, 
sa  toiture  est  dorée  ; il  est  entouré  d’un  grand  nombre  de 
statues,  groupes  et  édicules. 

A droite  du  temple,  nous  voyons  deux  théâtres,  celui  de 
Marcellus  et  celui  de  Balbus  ; entre  les  deux,  le  Tibre  et  la 
poupe  de  l’ile  sur  laquelle  était  situé  le  temple  d’Escu- 
lape. 

Au-dessous,  le  magnifique  portique  d’Oclavie  et  les 
temples  d’Apollon  et  de  Bcllonc.  Au-dessus,  la  forteresse 
du  Janicule  prolile  sa  silhouette  sur  le  ciel.  A droite  du 
Champ  de  Mars,  le  Circus  Flaminius  ; au-dessus,  de  ce  der- 
nier, le  théâtre  de  Pompée  avec  les  portiques  et  les  thermes 
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d’Agrippa,  avec  deux  coupoles,  dont  la  plus  grande  forme 
aujourd’hui  l’église  du  Panthéon. 

A l’ouest  des  thermes,  on  aperçoit  le  Stade,  aujourd’hui 
place  Navone,  grand  cirque  construit  par  Domitien  pour 
trente  mille  spectateurs.  De  l’autre  côté  du  fleuve  le  mau- 
solée d’Adrien  élève  sa  masse  imposante.  — Dans  cette 
région  se  trouvait  le  cirque  de  Néron,  aujourd’hui  palais 
du  Vatican. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  du  tableau  est  le 
temple  de  Junon  tout  près  du  spectateur  ; il  s’élevait  sur 
l’emplacement  du  futur  monument  de  Victor  Emmanuel. 
A gauche  de  ce  temple,  la  Septa  Julia,  espace  couvert  pour 
assemblées  et  marchés,  bordait  le  côté  droit  de  la  Via  Lata, 
devenue  plus  tard  le  Corso.  A l’extrémité  de  cette  rue,  ou 
voit  le  temple  de  Neptune  ou  Poséidon,  élevé  en  l’honneur 
des  victoires  d 'Agrippa.  On  voit  encore  onze  colonnes  de 
ce  monument  dans  la  façade  du  palais  de  la  douane,  place 
di  Pietra. 

Le  tombeau  d’Auguste  et  la  colonne  de  Marc-Aurèle  au 
fond.  A droite  du  sanctuaire  de  Junon,  on  voit  se  succéder 
les  Forums  de  Trajan,  d’Auguste  et  de  Nerva  jusqu’au  Fo- 
rum Romanum. 

Le  Forum  de  Trajan,  œuvre  d’Appollodore  de  Damas,  qui 
était  le  plus  somptueux  de  tous.  La  contrée  que  nous  aper- 
cevons au-dessus  du  Forum  contient  plusieurs  monu- 
ments célèbres,  entre  autres  les  Thermes  de  Titus  et  le 
temple  de  Mars  Vengeur. 

La  voilà  donc  à nos  pieds  la  reine  des  cités,  déroulant 
tout  autour  de  nous  ses  somptueuses  architectures. 

Le  soleil  inonde  les  colonnades,  fait  reluire  partout  les 
dorures  des  palais,  le  bronze  des  statues,  et  tout  le  long  du 
Forum  Romanum  bordé  de  milliers  de  spectateurs  s’avance 
en  soulevant  la  poussière  l’interminable  cortège  des  vain- 
queurs de  Maxence. 

L’empereur  Constantin,  à la  tète  du  cortège,  atteint  le 
bas  de  l’escalier  du  temple  de  Jupiter  capitolin,  où  il  est 
reçu  par  le  Sénat. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  motifs  qui  font  admettre 
comme  fait  historique  cette  entrée  triomphale  de  Cons- 
tantin dans  Rome,  en  octobre  de  l’an  312  de  notre  ère, 
ni  rappeler  les  conjectures  qui  engagèrent  les  auteurs  de 
la  restauration  à faire  passer  le  triomphateur  parle  Circus 
Maximus  pour  atteindre  le  Capitole  par  la  Via  Sacra  et  le 
Forum  Romanum. 

Les  suppositions  qui  jouent  ici  un  rôle  principal  ne  sont 
pas  moins  déterminantes  dans  la  reconstitution  des  monu- 
ments. Il  est  évident  que  dans  toute  restauration  d’une 
ruine,  l’imagination  de  l’auteur  entre  pour  une  large  part. 
Cependant,  grâce  aux  innombrables  recherches  faites 
depuis  des  siècles,  aux  relevés  d’une  légion  d’artistes, 
parmi  lesquels  Palladio  n’est  pas  le  moindre,  nous  sommes 
Fixés  sur  bien  des  points.  Le  plan  antique  du  Capitole,  la 
confrontation  des  fragments  existant  encore,  les  descrip- 
tions des  auteurs  de  l’antiquité  et  des  époques  posté- 
rieures, l’étude  approfondie  de  la  topographie  de  Rome 
moderne  offrent  de  grandes  garanties  d’exactitude  pour 
une  reconstitution  d’ensemble. 


Pour  ce  qui  est  de  l’élévation  des  monuments,  de  leur 
structure,  de  leur  décoration,  nous  n’avons  en  général  que 
des  données  approximatives  ; aussi  le  panorama  de 
Munich  n’a-t-il  probablement  pas  la  prétention  d’apprendre 
grand’chose  de  ce  côté;  le  grand  mérite  de  ce  travail  est 
d’avoir  mis  en  perspective  le  plan  de  Rome,  d’avoir  donné 
l’apparence  de  la  vie  aux  reconstitutions  déjà  tentées 
maintes  fois,  de  les  avoir  réunies  en  un  tout  harmonieux. 

Il  s’agissait  pour  l’architecte  de  construire  laborieuse- 
ment une  épure  qui  excluait  toute  fantaisie,  travail  long 
et  pénible,  recherche  archéologique  consciencieuse.  Après 
cela,  il  fallait  faire  un  choix  judicieux  entre  les  mille  solu- 
iions  proposées  pour  chaque  monument  important.  Au 
cas  où  aucun  ne  paraissait  suffisant  ou  probable  à l’au- 
teur, il  modifiait  ou  composait  à son  gré. 

Les  travaux  remarquables  de  Rùhlmann  sur  l’architec- 
ture antique  sont  une  garantie  suffisante  que  le  dilettan- 
tisme n’a  eu  aucune  part  dans  la  reconstitution  des  formes 
architecturales. 

La  peinture  est  fort  belle,  on  peut  qualifier  la  plupart 
des  parties  d’admirables  rendus  d’architecture  ; les  tons 
des  matériaux  sont  vrais,  les  ombres  claires  et  puissantes, 
le  soleil  resplendissant.  Le  tout  est  enveloppé  de  cette 
vapeur  bleue  (pii  donne  tant  de  poésie  aux  points  de  vue 
élevés.  Le  décor  de  la  campagne  est  resté  le  même  et  est 
éternellement  beau,  et  ne  demande  qu’à  être  fidèlement 
interprété. 

Une  chose  qui  frappe  tout  d’abord  à la  vue  de  cette  ville 
antique,  c’est  la  simplicité  des  silhouettes;  les  points  sail- 
lants de  l’ensemble  sont  plutôt  donnés  parla  configuration 
du  sol  que  par  l’élévation  des  monuments.  Une  ville  mo- 
derne est  caractérisée  par  ses  flèches,  ses  coupoles  ; ici, 
rien  de  semblable.  L’absence  des  monuments  trèsélevés  est- 
elle  motivée?  Nous  ne  voudrions  pas  trancher  la  question  ; 
par  contre,  nous  sommes  persuadés  que  la  Rome  monu- 
mentale domine  un  peu  trop  le  tableau  ; l'immense  popu- 
lation de  la  capitale  ne  pouvait  loger  sous  les  portiques  de 
marbre,  il  devait  y avoir  des  quartiers  populeux,  des 
grouillements  de  toits  inégaux,  des  enchevêtrements  de 
rues  tortueuses.  Horace  parle  quelque  part  des  maisons 
à six  ou  sept  étages.  Où  sont-elles?  Ce  côté-là  n’est  qu’in- 
diqué assez  timidement,  masqué  par  des  arbres,  perdu 
dans  le  vague.  L’auteur  a craint  peut-être  que  le  désordre 
d’un  faubourg  n’eût  l’air  trop  moderne,  et  cependant  l'as- 
pect à vol  d’oiseau  d’un  quartier  populeux  de  ville  ita- 
lienne n’a  pas  dû  changer  énormément  depuis  1,500  ans 
si  l’on  fait  abstraction  de  l’architecture  monumentale. 

Ce  manque  d’habitations  fait  paraître  l’ensemble  trop 
solennel  et  invraisemblable  ; une  ville  est  avant  tout  une 
agglomération  de  maisons  ; les  temples,  les  théâtres  et  les 
thermes  n’ont  sans  doute  jamais  été  l’élément  dominant 
dans  une  capitale.  Nous  voulons  bien  croire  que  les  docu- 
ments font  défaut  pour  reconstruire  une  rue  populeuse  de 
la  ville  antique,  mais  l’imagination  joue  un  tel  rôle  dans 
toute  restauration  ! 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  ton  général  du  Panorama 
était  harmonieux,  l’œuvre  du  coloriste  digne  de  toutéloge; 
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quant  à l’œuvre  des- 
sinée, elle  est  de  deux 
mains  différentes , un 
architecte  et  un  pein- 
tre y ont  collaboré; 
le  travail  du  premier 
est  certainement  su- 
périeur à celui  du 
second, la  partie  figu- 
rale  est  négligée,  et 
elle  n’est  cependant 
pas  insignifiante  dans 
un  sujet  pareil.  Les 
g r o u p e s p ri  n ci p a u x à 
une  grande  échelle 
sur  le  Capitole  même  : _ 

l’impératrice  Fausla  - 
et  sa  suite  assistant  4 
au  triomphe, un  grou- 
pe de  prétoriens  mé- 
contents , la  statue 
de  Maxence,  abattue 
par  des  partisans  de  Constantin,  ont  quelque  chose  de 
théâtral  qui  contraste  avec  la  grande  noblesse  de  l’en- 
semble. La  perspective  n’est  pas  suffisamment  observée 
pour  la  grandeur  des  personnages  figurant  devant  leTabu- 
larium,  au  bas  du  Capitole  ou  à l’extrémité  du  Forum. 

L’échelle  a paru  aussi  n’être  pas  digne  de  considération 
au  peintre  ; des  personnages  penchés  sur  la  balustrade  de 
la  terrasse  couronnant  le  Tabularium  du  côté  du  Forum 
sont  aussi  grands  que  les  statues  qui  le  dominent;  il  est 
évident  que  ces  dernières  devaient  être  de  dimensions 
colossales  pour  être  dignes  du  fond  du  Forum  Romanum. 

Certaines  parties  de  l’œuvre  du  peintre  sont  ébauchées 
seulement  et  font  trou  à côté  du  détail  parfaitement  achevé 
de  l’architecture. 

Pour  ne  pas  vilipender  les  trésors  de  son  imagination, 
le  peintre  n’a  peuplé  que  le  Forum  Romanum  et  la  place 
devant  le  Tabularium  ; le  reste  de  la  capitale  est  désert. 

Il  est  possible  qu’une  petite  ville  de  province  ait  l’air 
abandonnée  d’un  côté 
lorsque  quelque  chose 
d’extraordinaire  se 
passe  de  l’autre  ; mais 
peut-on  se  figurer  Pa- 
ris transformé  en  né- 
cropole parce  qu’il  y 
a parade  au  Champ  de 
Mars? 

Ces  quelques  fautes 
de  détail  n’empêchent 
pas  l’œuvre  d’être  très 
saisissante  et  vraiment 
digne  d’être  vue  et  étu- 
diée. 

Et  maintenant  que 
nous  avons  rempli  no- 


tre devoir  en  exami- 
nant les  châssis  de 
MM.  les  architectes  à 
l’Exposition  et  la  res- 
tauration de  Rome 
au  Panorama,  allons 
voir  les  édifices  les 
plus  remarquables  du 
Munich  moderne. 

Nous  remarque- 
rons en  passant  bien 
des  monuments  inu- 
tiles dont  Munich  a 
eu  longtemps  la  spé- 
cialité; ce  sont  des 
copies  d’originaux  cé- 
lèbres, ou  des  compo- 
sitions plus  banales 
que  des  copies;  des 
ailes  de  bâtiments  à 
arcades  ouvertes  qui 
ressemblent  à des 
mines,  des  colonnades  désertes,  perchées  sous  des  sou- 
bassements sans  accès  ; de  grandes  fresques  murales, 
dont  le  seul  mérite  est  de  disparaître  rapidement;  elles  ne 
montrent  plus  aux  yeux  de  leurs  admirateurs  que  des 
lèpres  hideuses  qui  appellent  à grands  cris  un  bon  coup  de 
badigeon. 

Ce  n’est  pas  devant  ces  mornes  témoins  d’une  recherche 
démodée  que  nous  voulons  nous  arrêter,  nous  avons 
mieux  à voir. 

A Munich,  comme  ailleurs,  l’art  vit  de  réalités  et  non  de 
fictions.  Ce  n’est  pas  dans  les  imitations  d’un  passé  mort, 
c’est  dans  l’exécution  d’œuvres  pratiques  et  exigées  par  les 
circonstances  que  nous  verrons  germer  un  art  nouveau. 

Munich  est  plus  encore  la  ville  de  la  bière  que  celle  des 
riches  collections  artistiques  ; ce  sont  ses  brasseurs  qui 
inondent  le  monde  de  leurs  excellents  produits,  ce  sont 
eux  qui,  en  échange  de  leur  exportation,  encaissent  les  mil- 
lions et  qui,  en  gens  pratiques,  font  construire  des  monu- 
ments infiniment  plus 
remarquables  que  des 
copies  de  temples 
grecs. 

Les  brasseries  de 
Munich  sont  des  éta- 
blissements excessive- 
ment étendus,  ils  sont 
composés  de  bâtiments 
destinés  à la  fabrica- 
tion et  de  grands  ma- 
gasins ; c’est  la  partie 
la  plus  importante,  elle 
travaille  surtout  pour 
l’exportation.  lia  clien- 
tèle locale  n’est  cepen- 
dant pas  négligée,  et  à 


Vue  de  la  brasserie  du  Lœwenbrau  à Munich. 
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côté  delà  brasserie  proprement  dite  s’élève  généralement 
un  vrai  palais  contenant  les  salles  de  débit,  restaurant, 
cuisines,  etc. 

Le  programme  pour  la  constructtion  de  ces  édifices  est 
imposé  par  les  besoins  de  l’exploitation  et  le  goût  de  la 
clientèle;  il  a été  résolu  d’une  façon  remarquable  dans  di- 
verses brasseries. 

Dans  certains  de  ces  établissements,  la  grande  salle 
atteint  les  proportions  et  la  majesté  d’un  temple.  Ici,  rien 
de  banal  ni  de  mesquin  ; il  s’agit  d’abriter  un  peuple  rude 
qui  boit  la  bière  dans  de  grands  pots  en  grès  d’un  litre  de 
contenance;  il  ne  lui  faut  pas  des  détails  fins,  mais  une 
impression  simple  et  grande. 

L’architecture  de  la  salle  sera  rude  et  puissante,  la  déco- 
ration simple  et  composée  de  motifs  très  grands.  Ces 
motifs  seront  de  couleur  très  peu  voyante  pour  ne  pas 
rompre  le  grand  effet  des  deux  tons  dominants,  le  blanc 
des  murs  encadré  entre  le  noir  de  la  foule  et  celui  du  pla- 
fond en  poutres  apparentes. 

Prenons  comme  exemple  la  brasserie  du  Lion:  Lœwen- 
brau-Kellcr.  Le  corps  de  bâtiment  dans  lequel  se  trouve 
la  grande  salle  se  présente  sur  une  grande  place,  il  est 
précédé  de  jardins  et  de  terrasses.  Un  portique  à arcades 
s’étend  sur  la  longueur  de  la  salle  ; cette  dernière  est 
presque  carrée,  elle  mesure  546  mètres  de  superficie  ; 
quatre  colonnes  de  granit  poli  sortent  comme  des  jets  de 
la  masse  noire  grouillant  autour  des  tables,  elles  sup- 
portent un  plafond  composé  de  poutres  énormes.  Une  des 
extrémités  de  la  salle  est  occupée  par  une  galerie,  l’autre 
par  une  grande  niche  pour  l’orchestre. 

Une  autre  salle  très  caractéristique  est  celle  du  Münche- 
nen-Kindl;  elle  mesure  à peu  près  65  mètres  de  long  sur 
25  de  large,  elle  est  décorée  dans  certaines  parties  par  des 
galeries  ou  balcons  à très  forte  saillies. 

Le  plafond,  en  poutres  apparentes,  est  porté  par  16  puis- 
santes colonnes  de  bois  qui  divisent  la  salle  en  trois  nefs. 
Sur  les  murs  blancs,  des  couronnes  de  verdure  ; à une  des 
extrémités,  au-dessus  de  la  tribune  des  musiciens,  un 
aigle  colossal  de  10  mètres  d’envergure  étale  ses  formes 
héraldiques.  Le  tout  fait  une  impression  imposante  et  sé- 
rieuse, et  cependant  on  sent  qu’on  est  dans  une  salle  de 
fête  ; la  pesanteur  des  formes,  l’absence  de  couleurs  écla- 
tantes, le  contraste  violent  du  noir  et  du  blanc  n’em- 
pêchent pas  de  fêter  Gambrinus  ; mais,  à Munich,  Gambri- 
nus  est  un  dieu  profondément  respecté,  — on  ne  plaisante 
pas  avec  lui.  L.  et  S. 


SOUSCRIPTION  A ORGANISER 

Aux  dernières  inaugurations  nous  venons  de  voir  défiler,  en 
marbre,  en  bronze,  en  pierre,  ou  même  en  plâtre  quand  la 
souscription  a peu  donné,  un  fort  lot  de  savants,  d’artistes, 
de  littérateurs.  Après  les  apparitions  peu  remarquées  de  nébu- 
leuses à peu  près  invisibles  à l’œil  nu,  d’hommes  d’État 
éphémères  connus  dans  les  seuls  couloirs  de  nos  assemblées,  de 
littérateurs  éminents  dans  leur  petite  localité,  nous  avons  eu 


quelque  plaisir  à distinguer  deux  ou  trois  étoiles  d’un  éclat  un 
peu  plus  vif  : La  Fontaine  d’abord,  puis  Ampère.  Shakespeare 
vient  de  compléter  la  série. 

Nous  aurions  pu  laisser  aux  Anglais  le  soin  de  glorifier  eux- 
mêmes  leur  grand  auteur  dramatique  ; mais  il  paraît  que,  à force 
de  dresser  bustes,  statues  et  bas-reliefs,  notre  stock  commençait 
à s’épuiser  et  que  nous  sommes  obligés  d’aller  le  renouveler  au 
dehors.  La  production  ne  suffisant  plus  à la  consommation,  nous 
avons  recours  à l’importation. 

Le  mal  n’est  pas  grand  lorsqu’il  s’agit  de  Shakespeare,  qui 
mérite  bien  tant  d’honneur.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  nous 
payer  d’illusions  et  attendre  que  Londres,  Vienne  ou  Berlin 
élèvent  de  leur  côté  quelque  monument  grandiose  à la  gloire  de 
Corneille,  de  Molière  ou  de  Victor  Hugo,  qui  ne  laissent  pour- 
tant pas  que  d’avoir  aussi  leur  petite  réputation  européenne. 

Il  n’est  après  tout  pas  mauvais  que  nous  entretenions  par  ce 
nouvel  exemple  notre  vieille  réputation  d’hospitalité,  de  politesse 
internationale.  Pour  la  circonstance,  notre  préfet  de  police, 
désarmant  ses  récentes  rigueurs,  ne  demandera  pas  au  nommé 
Shakespeare  ses  papiers  et  certificats  ; il  ne  s’informera  pas  de 
la  durée  du  séjour  que  ce  notable  visiteur  compte  faire  chez 
nous.  M.  le  préfet  sait  appliquer  ses  décisions  avec  un  tact  par- 
fait, il  se  contentera  de  faire  prendre  discrètement,  par  ses 
agents  les  plus  intelligents,  quelques  informations  sur  ce  nou- 
veau résident.  Mais  ne  nous  étonnons  pas,  et  surtout  ne  nous 
mettons  pas  en  colère  si  ce  beau  modèle  d’urbanité  est  peu 
copié  : on  a d’autant  [dus  de  mérite  à donner  de  bons  exemples 
qu’ils  sont  moins  suivis. 

Il  y a vingt  ans,  on  n’élevait  de  statues  en  France  qu’à  mes- 
sieurs les  militaires.  La  presse  en  jeta  longtemps  les  hauts  cris  : 
la  France  ne  savait  pas  se  faire  honneur  de  ses  grands  hommes, 
elle  manquait  de  reconnaissance!  Faute  de  monuments  commé- 
moratifs, l’étranger  qui  pénétrait  sur  notre  sol  devait  supposer 
que  notre  vieille  patrie  n’avait  jamais  produit,  ni  savants,  ni  ar- 
tistes. 

Mais  l’élan  une  fois  donné,  nous  avons  regagné  le  temps 
perdu  : on  vit  d’abord  s’élever,  sur  tous  les  points  du  territoire, 
des  statues  destinées  à rappeler  l’immortel  souvenir  d’hommes 
d’Etat  qui  avaient  prononcé  jusqu’à  trois  discours  ; — la  poli- 
tique est  chez  nous  toujours  servie  la  première.  Puis  vint  le  tour 
des  chimistes,  des  astronomes,  des  sculpteurs,  des  mécaniciens, 
des  peintres,  des  filateurs  ; on  passa  en  revue  les  bienfaiteurs  de 
l’humanité  qui  l’avaient  dotée  de  quelque  nouveau  légume. 
Ensuite  les  gens  de  lettres,  ayant  toujours  le  soin  de  ne  pas  se 
laisser  oublier  du  public  ; le  tour  vint  des  poètes,  voire  des 
simples  académiciens,  des  auteurs  dramatiques,  des  romanciers, 
des  vaudevillistes,  à qui  l’on  distribua  le  marbre  offert  par  les 
dépôts  de  l’Etat, la  pierre  municipale,  ouïe  simple  plâtre  bronzé 
des  souscriptions  particulières. 

Médecins,  industriels,  avocats,  commerçants,  fabricants  de 
pâtes  salubres,  inventeurs  d’échappements  pour  l’horlogerie  ou 
pour  les  constitutions  affaiblies  ; il  y en  eut  pour  tout  le  monde. 
Le  Ministère  des  Beaux-Arts  n’avait  plus  assez  d’inspecteurs 
à déléguer  pour  présider  à ces  petites  fêtes,  aussi  en  cherchait -il 
partout  de  nouveaux;  les  bureaux  passaient  les  jours  et  les 
nuits  à remanier  de  cent  façons  diverses  le  discours  officiel  qui 
sert  indéfiniment  pour  tontes  ces  cérémonies, comme  les  tentures 
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de  Belloir  ; les  sons-préfets  inauguraient  partout.  Je  crois 
qu’aucune  classe  de  la  société  ne  resta  à l’abri  de  ces  glorifica- 
tions posthumes. 

Je  me  trompe  : une  seule  est  restée  vierge.  Les  pauvres  archi- 
tectes étaient  bien  mis  à contribution  en  toute  occasion  : on 
réquisitionnait  l’un  pour  étudier  un  piédestal,  l’autre  une  base, 
un  piédouclie  ; celui-ci  pour  un  édicule  dans  les  grandes  circons- 
tances ; celni-là  s'évertuait  à rassortir  les  emblèmes  et  les  acces- 
soires les  plus  variés  comme  les  plus  expressifs.  Mais  le  Sic  vos 
non  vobis , bien  passé  de  mode  en  toute  autre  profession,  a con- 
tinué à sévir  avec  une  impitoyable  cruauté  sur  cette  corporation 
infortunée.  Les  architectes  dressent  de  tous  côtés  des  monu- 
ments plus  expiatoires  ou  commémoratifs  les  uns  que  les  autres, 
à la  plus  grande  gloire  des  fabricants  sus  nommés  ; mais  à la 
mémoire  d’un  architecte,  jamais,  au  grand  jamais! 

Est-cejnste  cependant?Tont  le  monde  s'accorde  à reconnaître 
que  Tarchitecture  a toujours  joué  un  rôle  fort  respectable  dans 
Thistoire  des  arts  ; qu’elle  fait  honneur  à la  France  tout  aussi 
bien  que  le  roman  ou  le  vaudeville  ; qu’elle  est  chez  nous  repré- 
sentée par  des  hommes  tout  aussi  éminents  dans  leur  genre  que 
la  filature  ou  la  quincaillerie  d’art.  Et  cependant,  à ma  connais- 
sance. il  n’est  jamais  venu  à l’idée  de  personne  qu’un  architecte 
quelque  peu  illustre,  qu’on  l’appelle  Philibert  Delorme,  Du 
Cerceau,  Perrault,  Mansard  on  Sonfflot,  si  l'on  veut,  pût  faire 
aussi  bonne  figure  sur  un  piédestal  que  les  nombreux  premiers 
venus,  affublés  par  nos  soins  admiratifs  de  redingotes  en  fonte 
ou  de  gilets  marmoréens. 

Les  architectes,  corporation  honnête  et  de  mœurs  paisibles, 
manquent  un  peu  d’initiative  : c’est  leur  péché  mignon.  Us 
devraient  reconnaître  que  la  discrétion  poussée  aux  extrêmes 
limites  est  un  défaut.  Pourquoi,  à leur  tour,  ne  se  mettent-ils 
pas  en  quête  de  procéder  à la  commémoration  des  hommes  qui 
furent  la  gloire  de  leur  profession  ? 

Il  en  est  parmi  eux  cependant,  et  nous  en  connaissons,  d’al- 
lure plus  vive,  plus  dégagée,  d’un  esprit  indépendant,  qui  en 
toute  circonstance  ont  su  garder  leur  franc  parler  et  ne 
craignent  pas  une  initiative  à prendre.  Ceux-là,  jeunes  encore, 
d’andace  entreprenante,  seraient  capables  de  se  lancer  dans  une 
tentative  aussi  extravagante  que  celle-ci  : faire  rendre  enfin  à 
l’architecture  la  justice  qui  lui  est  due. 

Timidement  je  leur  soumets  cette  proposition  : Vous  avez  osé 
des  coups  tout  aussi  audacieux;  la  Construction  moderneles  rap- 
pelait il  n’y  a pas  longtemps.  Ne  pourriez-vous  choisir  un 
grand  nom,  nn  de  ceux  sur  lesquels  tout  le  monde  peut  se 
mettre  d’accord  ; vous  mettre  à la  tête  d’une  souscription  qui,  je 
le  crois,  pourrait  recueillir  promptement  un  grand  nombre  d’ad- 
hésions parmi  le  monde  très  nombreux  qui  vit  de  l’architecture  ; 
vous  entendre  avec  les  Municipalités;  réclamer,  si  vous  le  croyez 
nécessaire,  le  concours  de  l’Etat  pour  l’emplacement  et  la  solen- 
nité indispensable. 

On  commencera  par  cette  première  inauguration,  sauf  à la 
faire  suivre  d’une  autre  si  le  succès  a couronné  cet  effort  déses- 
péré. Avec  le  temps,  il  sera  permis  ainsi  de  faire  la  part  équi- 
table à chaque  école,  car  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  ter- 
rible susceptibilité  des  préférences  esthétiques. 

Si  le  modeste  concours  de  la  Construction  moderne  paraissait 
de  quelque  utilité  aux  hardis  navigateurs  que  nous  cherchons  à 


pousser  sur  les  flots  tumultueux  de  cette  mer  agitée,  nous  n’avons 
pas  besoin  d’ajouter  que  ce  concours  leur  est  tout  acquis  dans  la 
mesure  qu’ils  jugeraient  avantageuse,  prêts  d’ailleurs  que  nous 
sommes  à nous  effacer  entièrement  derrière  ceux  qui  auraient 
tout  le  mérite  et  la  responsabilité  de  l’initiative  et  de  l’effort. 

Contentons-nous  donc  de  mettre  en  avant  cette  timide  propo- 
sition ; nous  la  lançons  à tout  hasard  vers  les  rives  inconnues,  en 
l’accompagnant  de  nos  vœux  bien  inoffensifs. 

P.  P. 

^ ■ ■ — ■ 

MAISON  RUE  DU  GÉNÉRAL- FOY , A PARIS 


( Voyez  page  7.) 

Résumé  des  dépenses. 

Droits  de  voirie  et  de  viabilité 2,566  fr. 

Terrasse,  maçonnerie,  carrelage,  canalisation  . . 76,557 

Charpente  en  fer,  quincaillerie 

Persiennes  et  escaliers  enfer 48,196 

Couverture  et  plomberie 21,500 

Menuiserie  et  parquets 29,700 

Peinture,  vitraux,  miroiterie,  tentures.  . . . 24,400 

Fumisterie 8,910 

Sculpture,  ornementation 7,400 

Marbrerie  et  stucs 7,300 

Mitoyennetés 5,000 

(Partie  des  mitoyennetés  était  déjà  acquise). 


Total  231,529  fr. 

Cette  maison  e3fc élevée  sur  un  terrain  situé  à l’angle  de  deux 
rues;  comme  la  profondeur  n’était  pas  suffisante  pour  conserver 
une  cour  de  la  dimension  réglementaire,  les  chambres  ont  dû 
être  placées  en  façade. 

Les  deux  courettes,  combinées  de  façon  à correspondre  à 
celles  des  maisons  mitoyennes,  donnent  du  jour  aux  escaliers, 
salles  de  bains,  cuisines,  couloirs  et  cabinets  d’aisances. 

Chaque  appartement  comprend  : antichambre,  salon,  salle  à 
manger,  trois  chambres  à coucher,  salle  de  bains,  cuisine,  deux 
cabinets  de  toilette  et  deux  water-closets. 

Toutes  les  pièces  sont  desservies  par  un  couloir  qui  les  rend 
indépendantes. 

Les  chambres  du  comble  sont  tontes  éclairées  par  des  fenêtres 
de  lucarnes. 

Caves. 

Les  murs  des  caves  sont  construits  en  meulière  et  mortier  de 
ciment. 

Les  jouées  des  soupiraux  sont  enduites  en  ciment  de 
Yassy. 

Les  planchers  en  fer  sont  hourdés  en  brique  Périère  et  mor- 
tier de  ciment. 

L’escalier  de  cave  est  à limon  en  fer  et  à l’anglaise  avec 
semelles  en  pierre  de  Comblanchien,  il  forme  la  prolongation  de 
l’escalier  de  service  et  n’est  fermé  que  par  une  balustrade  en 
fer. 

Le  service  du  bois  et  des  pièces  de  vin  se  fait  par  un  escalier 
spécial  fermé  par  une  porte  en  fer  sur  la  rue. 

Le  calorifère,  dans  la  cave,  chauffe  trois  pièces  dans  chacun 
des  appartements. 
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La  canalisation, 
établie  en  prévision 
de  l’obligation  dn 
tout  à l’égout,  est 
entuyaux  Doulton. 

Provisoirement 
le  système  Berlier 
a été  adopté  pour 
l’évacuation  des  vi- 
danges, et  jusqu’à 
présent  n’a  donné 
lieu  à aucun  incon- 
vénient. 

Rez-de-chaussée. 

Le  socle  de  la 
façade  est  en  pierre 
dure  d’Enville  pre- 
mier choix. 

Le  surplus  du 
rez-de-chaussée  en 
roche  de  Pargny. 

Les  murs  sont  en 
briques  de  Bourgo- 
gne et  mortier  de 
ciment. 

Sous  tous  les 
murs,  arrase  en  bi- 
tume. 

Les  planchers  en 
fer  sont  bourdés  en 
briques  Perrière  et 
plâtre. 

Les  escaliers  sont 
en  fer  avec  marches 
en  chêne. 

Premier,  deuxième, 
troisième , quatriè- 
me et  cinquième 
étages. 

Les  façades  sont 
en  banc  royal  de 
Saint- Waast. 

Le  grand  balcon 
du  premier  en 
pierre  de  Comblan- 
ch’en.  Tous  les  murs  intérieurs  et  jpans  de  fer,  en  brique  de 
Vaugirard  et  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Les  cloisons  de  8 à 10  centimètres  en  remplissage  sont  hour- 
dées  en  plâtre. 

Corniches  dans  toutes  les  pièces  à l’exception  des  couloirs, 
cuisines  et  cabinets. 

Plafonds  à compartiments  dans  les  salles  à manger. 

Les  plafonds  du  grand  escalier  sont  moulurés. 

Tous  les  parquets  sont  en  chêne  à point  de  Hongrie,  ceux  du 
rez-de-chaussée  sur  lambourdes  scellées  an  bitume. 


MONUMENT  DU  DOCTEUR  FAUVEL  — ARCH.  M.  J.  GIRETTE. 


Étage  du  comble. 

Le  faux  plancher 
et  le  comble  sont 
entièrement  en  fer. 

Le  comble  est 
surmonté  d’une  ba- 
lustrade en  fer  sur 
les  rues  et  sur  les 
courettes. 

L’escalier  de  ser- 
vice est  prolongé 
jusqu’au-dessus  du 
comble. 

A tous  les  étages 
les  balcons  sont  en 
fer  forgé,  les  croi- 
sées des  salles  à 
manger  et  les  per- 
siennes  sont  en  fer. 

L’installation  dn 
gaz  est  complète 
ainsi  que  celle  des 
salles  de  bains  et 
sonneries. 

Le  vestibule  est 
en  stuc  avec  mar- 
ches en  marbre. 

Si  nos  lecteurs 
se  reportent  à nos 
planches  1 et  2,  ils 
pourront  étudier  le 
parti  employé  par 
MM.  Salleron  et 
Homberg  pour  dis- 
poser les  apparte- 
ments à l’angle  de 
deux  rues.  Nous 
remarquerons  que, 
contrairement  à ce 
qui  se  fait  dans  ie 
plus  grand  nombre 
de  cas,  l’angle  n’a 
pas  été  réservé  pour 
une  grand  pièae, 
salon  ou  chambre. 
Les  toilettes,  ainsi 
placées  en  façade 
nous  paraissent  occuper  une  place  bien  importante.  Néanmoins, 
la  distribution  des  pièces  les  unes  par  rapport  aux  autres,  est 
simple  et  commode. 


MONUMENT  DU  DOCTEUR  FAUVEL 

A l’un  des  derniers  Salons  figurait  un  projet  de  monument 
funéraire  à élever  sur  la  tombe  du  docteur  Fanvel.  L’œuvre  était 
due  à M.  Jean  Grirette.  Notre  croquis  la  représente  vue  en  pers- 
pective et  de  profil.  C’est  une  alliance  heureuse  du  tombeau  et 
du  monument  commémoratif.  Le  buste  du  docteur  se  détache 
devant  une  stèle  fort  simple,  surmontée  des  attributs  d’Escnlape. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Bruit.  — Trépidations.  — Inconvénients.  — Contiguïté. 

MM.  X...  et  Y...  sont  voisins;  lTm,  M.  X...,  est  entre- 
preneur de  menuiserie  ; il  prévient  officieusement  M.  Y...  qu’il 
va  installer  une  machine;  ce  dernier  ne  s’en  occupe  pas  autre- 
ment. An  commencement  du  mois  d’août  dernier,  l’installa- 
tion mécanique  fut  mise  en  marche;  par  suite,  trépidations  et 
vibrations  de  tous  les  objets  de  la  maison  de  Y...;  outre  cela,  la 
cheminée  en  tôle  de  X...  n’étant  pas  suffisamment  élevée  a com- 
blé de  noirés  ou  charbons  insuffisamment  brûlés  les  chéneaux  et 
les  plates-formes  de  Y...  A ce  moment  il  envoya  chexX...  ; l’on 
vit  que  les  transmissions  A,  B étaient  incrustées  dans  le  mur 
mitoyen,  on  en  fit  la  remarque,  et  le  fils  du  propriétaire  répondit 
que  le  mécanicien  qui  avait  installé  la  machine  devait  connaître 
son  droit  ; on  pria  ce  dernier  de  passer  chez  Y...  pour  qu’il  pût 
juger  du  préjudice  causé  ; c’est  ce  qu'il  négligea  de  faire.  Enfin, 
dans  ces  derniers  temps,  Y...  entendit  pratiquer  des  tranchées  et 
depuis  on  saisit  parfaitement  les  mouvements  mécaniques  dans 
la  partie  C du  croquis. 


Pour  vous  bien  éclairer,  je  dois  ajouter  que  Y...  habitant  le 
premier  et  le  deuxième  étage  de  sa  propriété  a mis  à louer  son 
rez-de-chaussée  et  que  chaque  visiteur  venant  pour  cet  apparte- 
tement  fait  une  réflexion  dans  le  goût  de  celle-ci  : Entend-on 
longtemps  cette  musique-là? 

Quel  est  le  droit  de  Y...  ? 

Réponse.  — Voici  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  à ce  sujet  en 
1885  : Aux  termes  de  la  loi,  la  propriété  est  le  droit  de  jouir  et 
de  disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu 
qu’on  n’en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  on  par  les 
règlements;  dès  lors,  si  B...  a obtenu  l’autorisation  nécessaire 
pour  l’installation  de  son  industrie  et  s’il  a pris  tontes  les  pré- 
cautions qui  lui  ont  été  prescrites,  son  établissement  a une  exis- 
tence légale,  incontestable,  et  son  exploitation  s’exerce  dans  des 
conditions  normales  au  point  de  vue  administratif. 

Mais  la  permission  accordée  par  l’administration  n’a  qn  une 


valeur  purement  administrative  ; elle  contient  la  réserve  expresse 
des  droits  des  voisins,  elle  ne  porte  aucune  atteinte  au  quasi- 
contrat  de  bon  voisinage  ; la  loi  reste  entière  quant  aux  dom- 
mages causés  aux  voisins,  et  l’autorité  judiciaire  est  seule  com- 
pétente pour  juger  des  contestations  de  cette  nature.  (Cass. 
11  juin  1877.  Decroix-Viéville  et  Cie,  contre  Jet,  Brunet  et 
autres.) 

L’intensité  du  bruit  et  des  trépidations  est-elle  assez  forte 
pour  justifier  un  dommage?  Le  bruit  et  les  trépidations  pro- 
duisent-ils des  inconvénients,  une  gêne  dépassant  les  limites  de 
tolérance  du  bon  voisinage?  Car  il  ne  suffit  pas  qu’il  y ait  bruit 
et  trépidations  pour  qu’il  y ait,  dans  l’espèce,  action  fondée  de 
la  part  de  C...  contre  A...,  il  faut  encore  que  le  bruit  et  les  tré- 
pidations soient  dommageables.  (21  juillet  1880,  tribunal  civil  de 
la  Seine,  Balerhe  contre  Damoy  et  Bernard.) 

Si  les  inconvénients  signalés  dépassent  les  limites  suppor- 
tables, eu  égard  au  quasi-contrat  du  bon  voisinage,  le  voisin  a le 
droit  de  demander  qu’il  soit  fait  tous  travaux  pouvant  remédier 
à ce  bruit.  (Rodier  et  autres  contre  le  Figaro,  trib.  civil  de  la 
Seine,  5e  Chambre,  29  juin  1877.) 

Dans  l’espèce,  l’expertise  est  nécessaire  pour  la  constatation 
des  faits  dommageables  dont  se  plaint  l'un  des  voisins.  U y a 
lieu,  en  conséquence,  de  faire  faire  un  constat  par  huissier,  et 
d’assigner  en  référé,  vu  l’urgence,  afin  de  nomination  d’expert. 
(Voir  notre  article  de  la  Construction  moderne  du  25  dé- 
cembre 1886,  deuxième  année.) 

Contiguïté. 

A...  possède  un  jardin  situé  dans  notre  ville  et  limité  à l’ouest 
par  un  antre  jardin  plus  élevé  que  ce  dernier  et  appartenant  à B... 
Le  mur  séparatif  S appartient  exclusivement  à B... 

A. ..  vient  défaire  reconstruire  les  trois  murs,  M,  N,  O,  de  son 
jardin,  et  il  a placé  à l’angle  sud-ouest  une  porte  P ouvrant  sur 
deux  piles,  dont  l’une  est  simplement  accolée  au  mur  séparatifS, 
non  mitoyen  et  construit  en  pierre  de  taille. 

Comme  il  restait  entre  la  pile  et  ledit  mur  séparatif  un  petit 
espace  de  0m01  à 0m02  centimètres,  le 
propriétaire  A...  l’a  fait  boucher  eu 
mortier  que  B...,  maçon  a coulé  entre 
la  pile  et  le  mur,  et  a ensuite  étendu  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur  à l’aide  de  la 
truelle.  Il  résulte  de  cette  opération 
que  le  mortier  s’est  un  peu  étendu  sur 
le  mur  mitoyen. 

B. ..  a vu  dans  ce  travail  une  atteinte  à sou  droit  de  proprié- 
taire exclusif  du  mur,  et  a attaqué  A...  en  démolition  du  pilastre 
ou  du  jambage  de  saporte. 

Le  juge  de  paix  a considéré  que  le  crépissage  reliant  le  pilastre 
au  mur  constituait  une  entreprise  sur  ce  mur  et  que  par  suite, 
A...  s’en  servait  sans  droit.  Il  a en  conséquence  ordonné  que  A... 
isolerait  le  jambage  de  sa  porte,  du  mur  de  B... 

Le  juge  ne  dit  pas  en  quoi  consistera  cet  isolement.  Je  suppose 
qu’il  s’agit  simplement  d’enlever  le  crépissage  qui  a débordé  sur 
le  mur  non  mitoyen  , quant  au  mortier  coulé  entre  la  pile  et  le 
mur,  ce  serait  autre  chose,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  ait  le  droit 
de  le  faire  enlever  de  façon  à laisser  un  jour  quelconque  entre  le 
pilastre  et  le  mur.  Cette  pile  a une  existence  indépendante  du 
mur  de  B...;  on  pourrait  enlever  le  mur  sans  nuire  à la  solidité 
de  cette  dite  pile. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  serais  désireux  que  le  Comité  voulût  bien 
me  donner  son  avis  dans  un  des  plus  prochains  numéros. 


20 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


20  OCTOBRE  1888 


Réponse.  — Qa’il  nous  soit  permis  de  dire  que  la  solution 
donnée  par  le  juge  de  paix  à la  difficulté  qui  lui  était  soumise  est 
au  moins  étrange  et,  en  tons  cas,  contraire  an  droit. 

Qu’est-ce,  en  effet,  que  le  droit  de  propriété?  C’est,  dit  la  loi, 
celui  de  jouir  et  de  disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus 
absolue,  pourvu  qu’on  n’en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois 
et  par  les  règlements.  Or,  qu’a  fait  A...  en  clôturant  sa  propriété? 
Précisément  ce  qu’a  fait  B...  lui-même;  B...  a planté  ses  murs  à 
la  limite  de  son  voisin,  comme  A. . . a conduit  les  siens  à la  limite 
de  B.. . 

Il  y a là  purement  et  simplement  l’exercice  du  droit  de  pro- 
priété, rien  de  plus.  Les  pilastres  de  A...  constituent  en  effet  une 
chose  complète  : ils  n’ont  pas  besoin  de  l’appui  des  murs  du 
voisin  pour  subsister  ; il  n’y  a pas  là  l’héberge  d’un  bâtiment, 
comme  dit  la  loi,  et  le  voisin  B...  est  sans  droit  aucun  pour 
réclamer  contre  les  constructions  du  voisin  qui  ne  lui  portent  au- 
cun dommage,  de  quelque  nature  que  ce  soit. 

Nous  croyons  donc  que  la  décision  du  juge  de  paix  est  absolu- 
ment erronée. 

Contiguïté.  — Humidité.  — Dommage.  — Expertise. 

LTn  de  mes  clients,  propriétaire  cl’nne  maison  à Paris  depuis 
plus  de  50  ans,  ayant  payé  la  mitoyenneté  d’un  mura  son  voisin, 
qui  depuis  aussi  a loué  à un  établissement  de  bains  qui  a adossé 
une  étuve  de  bains  publics,  il  en  résulte,  du  côté  de  mon  client, 
une  humidité  telle  que  les  lambris  préservatifs  en  bois  n’y  résis- 
tent pas.  Le  voisin  a,  de  son  côté,  fait  enduire  ce  mur  en  ciment; 
cet  enduit  est  faïence,  fendillé.  Tel  quel,  ce  mur  est  insuffisant  à 
l’usage  auquel  le  voisin  de  mon  client  le  destine,  et,  par  cela,  lui 
cause  un  préjudice. 

Le  propriétaire  de  cet  établissement  de  bains  avait-il  le  droit 
d’adosser  des  constructions  de  la  sorte  sans  payer  une  indemnité 
ni  prévenir,  ni  prendre  des  précautions  particulières? 

Avant  de  rien  engager,  je  viens,  Monsieur,  vous  demauder 
votre  avis,  vous  prier  de  me  dire  quelle  est  la  marche  à suivre 
pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  et  quels  sont  les  droits  de  mon 
client?  Existe-t-il  des  règlements  de  police  à invoquer? 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  1382  du  Code  civil,  tout 
fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage 
oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer.  Dans 
l’espèce,  y a-t-il  dommage?  Notre  correspondant  l’affirme.  Si  le 
voisin  proteste,  il  y a lieu  de  faire  constater  l’humidité  par  acte 
d’huissier  et  d’assigner  ensuite  en  référé,  afin  de  nomination  d’ex- 
pert, pour  que  ledit  expert  constate  l’humidité,  son  importance, 
son  origine, les  moyens  de  la  faire  disparaître  et  d’en  prévenir  le 
retour;  — indique  les  travaux  nécessaires,  les  fasse  exécuter, 
dise  par  qui  ces  travaux  doivent  être  supportés  et  s’explique, 
en  outre,  sur  les  demandes  en  dommages  et  intérêts  formulées 
par  les  parties. 

Location , porte  d'entrée  de  la  maison. 

Je  suis  gérant  de  plusieurs  propriétés,  et  dans  l’une  d’elles, 
située  villa  IL..,  à Passy,  une  locataire  du  rez-de-chaussée,  — à 
qui  le  grand  air  a été  recommandé,  — veut  absolument  que  la 
porte  d’entrée  de  l’hôtel  qu’elle  habite  soit  ouverte  totalement 
de  6 heures  du  matin  à 10  heures  du  soir,  même  en  hiver. 

Comme  je  résiste,  cette  dame  me  menace  d’un  procès. 

La  porte  de  l'hôtel  est  munie  d’un  ressort  ferme-porte  avec 
taquet  en  cuir  pour  amortir  le  choc. 


L’hôtel  est  occupé  par  plusieurs  locataires,  et  ce  sont  ces  loca- 
taires qui  tiennent  à ce  que  ladite  porte  soit  autant  que  pos- 
sible, fermée  surtout  eu  ce  temps  de  froid. 

L’hôtel  n’a  pas  de  concierge  particulier;  mais  c’est  le  gardien 
de  la  villa  qui  remplit  ce  rôle. 

Réponse.  — La  prétention  qui  nous  est  soumise  est  assuré- 
ment insoutenable. 

Dans  les  propriétés  bourgeoises,  dans  la  situation  spéciale  de 
celle  qui  nous  est  signalée,  l’ouverture  des  portes  se  fait  au 
lever  du  soleil  et  la  fermeture  à son  coucher.  Il  y a là  une  qnes- 
(ion  de  bonne  tenue  et  de  sécurité  qu’on  ne  saurait  méconnaître. 
Dans  l’intérieur  de  Paris,  il  n’en  saurait  être  de  même. 

Cependant,  dès  lors  qu’un  concierge  est  à la  disposition  des 
locataires  ou  des  visiteurs  pour  l’ouverture  de  la  porte  d’entrée, 
l’ouverture  et  la  fermeture  des  portes  dans  les  conditions  sus- 
indiquées  ne  sauraient  être  critiquées. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

— ♦ 

TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS 

« Ces  tas  d’ordures  an  coin  des  bornes,  ces  tombereaux  de 
« houe  cahotés  la  nuit  dans  les  rues,  ces  affreux  tonneaux  de  la 
« voirie,  ces  fétides  écoulements  de  fange  souterraine  que  le 
« pavé  vous  cache,  savez-vous  ce  que  c'est?  C’est  de  la  prairie 
« en  fleur,  c’est  de  l’herbe  verte,  c’est  du  serpolet  et  du  thym  et 
« de  la  sauge,  c’est  du  gibier,  c’est  du  bétail,  c’est  le  mugisse- 
« ment  satisfait  des  grands  bœufs  le  soir,  c’est  du  foin  parfumé, 
« c’est  du  blé  doré,  c’est,  du  pain  sur  votre  table,  c’est  du  sang 
« chaud  dans  vos  veines,  c’est  de  la  santé,  c’est  de  la  joie,  c’est 
« de  la  vie.  » 

C’est  ainsi  que  vers  1860  Victor  Hugo  expliquait  le  système 
d’assainissement  qui  était  déjà  adopté  depuis  de  longues  années 
en  Italie  et  en  Angleterre,  et  que  quelques  ingénieurs  propo- 
saient d’essayer  à Paris. 

Ce  système  a soulevé  en  France  bien  des  objections  et  a ren- 
contré bien  des  résistances.  Le  mot  même  de  tout  à l'égout  a 
créé  an  projet  des  adversaires.  Peut-être  aurait-on  dû  appeler  ce 
procédé  d’assainissement,  le  tout  à la  terre  et  attirer  ainsi  l’atten- 
tion sur  la  nécessité  qu’il  y a pour  une  grande  ville  à éviter 
l’épuisement  du  sol  de  ses  environs  en  utilisant  complètement 
le  fumier  qu’elle  produit. 

Aujourd’hui,  la  Ville  de  Paris  a réussi  à faire  entrer  dans  la 
pratique  le  système  qu’elle  étudie  depuis  plus  de  vingt  ans.  Le 
nombre  des  maisons  où  l'on  adopte  le  tout  à l’égout  augmente 
rapidement,  car  les  architectes  et  les  propriétaires  ont  apprécié 
les  avantages  qu’il  présente  pour  la  construction  et  pour  l’ex- 
ploitation des  immeubles. 

Certes,  le  constructeur  ne  saurait  méconnaître  qu’il  réalise  un 
immense  progrès  dans  la  salubrité  de  sa  maison  en  envoyant  à 
l’égout  tous  les  détritus  et  tous  les  immondices  au  moment  même 
où  ils  se  produisent.  Les  fosses  et  les  chambres  à tinettes  qui 
prennent  dans  les  caves  une  place  souvent,  précieuse  sont  de 
véritables  loyers  d’infection  (fig.  1 et  2);  il  en  sort  des  miasmes 
et  des  germes  qui  se  répaudent  dans  la  maison,  y produisent  des 
odeurs  insupportables  et  causent  parfoisd.es  maladies  graves.  An 
contraire,  quand  le  drainage  par  le  tout  à l’égout  est  bien  établi, 
les  water-closets  et  les  descentes  d’eaux  ménagères  ne  donnent 
jamais  d’odeurs  ; c’est  un  avantage  promptement  apprécié  par 
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les  locataires  et  qui  doutie  aux  appartements  une  sensible  plus- 
value.  Le  tout  à l’égout  supprime  les  frais  et  les  ennuis  de  la 
vidange,  il  supprime  les  réparations  qu’il  faut  constamment 
faire  aux  fosses  pour  les  maintenir  étanches  ; quant  aux  frais 
d’installation  et  d’entretien,  nous  verrons  qu’ils  sont  souvent 
moindres  que  lorsque  Ton  adopte  les  anciens  systèmes. 

Quelques  propriétaires,  tout  en  reconnaissant  quel  avantage 
ils  auraient  à employer  le  tout  à l’égout  dans  leurs  maisons, 
n’osent  s’engager  dans  cette  voie,  craignant  qu’au  bout  d’un  cer- 
tain temps  la  ville  ne  leur  retire  leur  autorisation  et  ne  les  force 
à installer  soit  des  tinettes,  soit  des  fosses.  Il  est  pourtant  certain 
qu’on  ne  pourra  maintenant  revenir  en  arrière  et,  en  supprimant 
l’écoulement  à l’égout,  forcer  les  propriétaires  à rétablir  des 
water-closets  infects.  Le  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  est  per- 
suadé qu’il  est  indispensable  d’appliquer  le  système  d’assainis- 
sement par  l’écoulement  à l'égout.  Lorsque  la  commission  du 
Sénat,  chargée  d’étudier  la  loi  augmentant  la  surface  des  champs 
d’épuration,  lui  demanda  son  opinion  sur  cette  mesure,  le  con- 
seil jugea  inutile  d’étudier  la  question  à nouveau  et  répondit, 
après  une  courte  discussion,  qu’il  ne  pouvait  qu’approuver  les 
projets  d’assainissement  présentés  par  la  ville. 

D’ailleurs,  au  point  de  vue  de  l’assainissement  général  de 
Paris,  le  système  proposé  jiar  les  ingénieurs  municipaux  a aussi 
des  avantages  considérables  sur  le  système  actuel.  Le  tout  à 
l’égout  supprime  cette  ceinture  de  dépotoirs  et  de  fabriques 
d’engrais  qui  entoure  Paris;  il  assainit  et  il  purifie  la  Seine, 
enfin  il  rend  à la  terre,  sous  forme  d’engrais,  la  totalité  des 
résidus  des  aliments  empruntés  au  règne  animal.  De  plus,  il  est 
certain  que  les  travaux  d assainissement  en  cours  abaisseront  le 
chiffre  de  la  mortalité  générale  et  diminueront,  dans  une  très 
grande  proportion,  les  décès  causés  par  des  maladies  conta- 
gieuses, telles  que  la  fièvre  typhoïde,  la  diphtérie,  etc.  Il  suffit 
pour  s’en  convaincre  de  consulter  les  tables  de  mortalité  de 
toutes  les  grandes  villes  qui  ont  adopté  le  système  du  tout  à 
l’égout,  et  c’est  là  le  meilleur  argument  à opposer  aux  adver- 
saires du  projet. 

Le  conseil  municipal  et  les  ingénieurs  des  égouts  dirigent  ces 
travaux  avec  une  prudence  qui  nous  garantit  des  résultats 
aussi  beaux  que  ceux  obtenus  à l’étranger.  Bien  que  les  égouts 
de  Paris  soient  construits  dans  d’excellentes  conditions  et  qu’il 


a y ail  pas  dauire  ville  possédant  un  réseau  aussi  parfait,  la 
commission  d’hygiène  de  Paris,  nommée  en  1882  par  le  préfet 
de  la  Seine,  n’a  autorisé  l’écoulement  des  matières  de  vidante 

O 

que  dans  les  égouts  largement  alimentés  d’eau  courante  ou 
poarvus  d’énergiques  moyens  de  curage.  Dans  les  autres  égouts, 
la  commission  a demandé  des  réservoirs  de  chasse  automatiques 
ou  une  canalisation  spéciale  de  tuyaux  de  petit  diamètre.  Les 
essais  de  ces  canalisations  ont  commencé  aussitôt;  c’est  ainsi 
que  Ton  a posé  dans  l’égout  de  la  rue  Vieille-dn-Temple  une 
canalisation  du  système  Waring,  et  que  la  caserne  de  la  Pépi- 
nière est  desservie  par  le  système  Berlier. 

Appuyée  par  l’immense  majorité  des  médecins  hygiénistes  et 
des  ingénieurs  sanitaires,  encouragée  par  les  résultats  obtenus 
par  tontes  les  villes  qui  pratiquent  le  tout  à l’égout  depuis  des 
siècles  ou  qui  l’ont  adopté  depuis  quelques  années,  l’adminis- 
tration de  Paris  poursuit  activement  son  programme  d’assainis- 
sement. par  le  tout  à l’égout.  Elle  augmente  le  volume  de  son 
alimentation  d’eau  pure,  elle  améliore  les  pressions  pour  pouvoir 
donner  dans  tous  les  quartiers  l’eau  à tous  les  étages.  En  même 
temps,  elle  consacre  d’importantes  sommes  à la  construction  de 
nouveaux  égouts  et  à l’amélioration  des  anciens,  elle  perfec- 
tionne les  moyens  de  curage  et  établit  de  nombreux  réservoirs 
de  chasse.  Aussi  le  nombre  des  rues  où  l’écoulement  direct  à 
l’égout  est  autorisé  augmente-t-il  rapidement,  et  dans  tontes  ces 
rues  les  égouts  sont  assez  bien  établis  pour  que  Ton  soit  sûr  que 
les  matières  de  vidange  soient  immédiatement  entraînées. 

On  peut,  dès  à présent,  prévoir  que  dans  quelques  années 
presque  tontes  les  maisons  de  Paris  évacueront  directement  à 
l’égout  leurs  matières  de  vidange  et  leurs  eaux  ménagères; 
cette  transformation  n’a  duré  que  dix  ou  douze  ans  à Dantzig,  à 
Francfort,  à Berlin,  qui  n’ont  commencé  à appliquer  le  tout  à 
l’égout  que  vers  1872,  c’est-à-dire  bien  après  les  premières 
expériences  faites  à Gennevilliors  par  MM.  Mille  et  A.  Durand- 
Claye. 

I.  — Tracé  du  drainage  des  habitations. 

Principes  généraux. 

On  sait  depuis  longtemps  combien  sont  dangereux  les  gaz  qui 
se  dégagent  des  matières  de  vidange  en  fermentation,  et  trop 
souvent  on  en  fait  à Paris  la  triste  expérience.  Chaque  année  des 
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ouvriers  et  des  pompiers  trouvent  la  mort  en  descendant  dans 
des  fosses  on  dans  des  puisards  sans  avoir  pris  tontes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  les  désinfecter.  On  s’efforce  de  secourir  les 
familles  des  victimes;  le  conseil  municipal  se  charge  parfois  des 
obsèques,  mais  on  profile  bien  peu  de  ces  terribles  leçons.  On 
continue  à construire  des  maisons  en  négligeant  de  prendre  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  les  matières  soient  expulsées 
avant  toute  fermentation.  On  crée  de  nouveaux  foyers  de  mau- 
vaises odeurs  et  de  miasmes  en  établissant  encore  des  fosses  et 
des  tinettes.  Les  nouveaux  tuyaux  de  chute,  toujours  établis 
suivant  l’ancien  système,  sont  trop  larges,  mal  lavés  et  sont,  an 
bout  de  peu  de  temps,  recouverts  d’une  couche  de  matières  en 
décomposition.  On  laisse  d’ailleurs  tous  les  gaz  de  la  canalisation 
pénétrer  dans  les  appartements  par  les  joints  des  tnyaux  et  par 
les  ouvertures  des  appareils,  et  on  soumet  les  locataires  à une 
lente  intoxication.  Les  gaz  qui  entrent  ainsi  dans  la  maison  sont 
identiques  aces  gaz  de  fosse  qui  tuent  les  ouvriers  imprudents, 
mais  on  ne  s’en  inquiète  pas,  sous  prétexte  qu’ils  se  diluent  dans 
l’air  de  l’appartement  et  que  leur  action  est  plus  lente. 

Nous  savons  pourtant,  depuis  les  travaux  de  Pasteur  et  de  son 
école,  comment  se  produisent  ces  fermentations.  Nous  savons,  de 
plus,  qu’en  outre  des  dangers  d’empoisonnement  par  les  gaz, 
nous  courons  le  risque  d’absorber  les  germes  de  quelque  maladie 
contagieuse,  et  que  cette  maladie  se  développera  en  nous  pour 
peu  que  nous  lui  présentions  un  champ  de  culture  favorable.  On 
nous  a démontré  que,  sous  l’influence  de  l’air,  les  virus  des  mala- 
dies les  plus  redoutables  s’atténuent  graduellement.  Nous  con- 
naissons le  danger,  nous  connaissons  le  moyen  de  l’éviter  et  nous 
continuons  à suivre  les  anciens  errements. 

« Il  est  au  pouvoir  de  l’homme  de  faire  disparaître  les  maladies 
parasitaires.  » C’est  cette  idée  de  Pasteur  que  nous  devons  tou- 
jours avoir  présente  à l’esprit  en  traçant  et  en  exécutant  les  tra- 
vaux de  drainage  de  nos  maisons. 

Pour  qu’une  canalisation  soit  bien  établie  et  qu’elle  présente 
toute  sécurité  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  il  faut  satisfaire  aux 
trois  principes  généraux  suivants  ; 

1°  Envoyer  dans  la  canalisation  publique,  au  moment  même 
où  ils  se  produisent,  tous  les  résidus  de  l’habitation. 

2°  Protéger  l’intérieur  de  la  maison  contre  tout  retour  des  gaz 
et  des  virus  du  drainage. 

3°  Faire  constamment  parcourir  les  tuyaux  horizontaux  ou 
verticaux  par  un  courant  d’air  frais  atténuant  la  nocuité  des 
germes  et  oxydant  les  matières  organiques. 

Y* principe.  — Pour  satisfaire  au  premier  principe,  il  ne  faut 
laisser  subsister  dans  la  canalisation  aucun  arrêt,  même  mo- 
mentané. Les  tuyaux  doivent  être  à parois  lisses  et  avoir  un 


Fig.  3.  — Fosse  de  dilution. 


petit  diamètre  pour  qu’ils  soient  aussi  bien  lavés  que  possible 
par  les  chasses  d’eau.  Nous  devons  condamner  tous  les  systèmes 
de  tinettes  filtrantes  et  de  fosses  destinées  à diluer  les  matières. 
On  n’a  pourtant  pas  craint  d’établir  ce  système  de  fosses  diluan- 
tes (fig.  3)  dans  un  grand  magasin  de  Paris,  un  des  premiers  qui 
aient  adopté  le  tout  à l’égout.  Si  la  pente  du  drain  est  faible,  si  les 
chasses  des  appareils  de  water-closets  ne  suffisent  pas  à laver 
complètement  les  tuyaux,  nous  devons  installer  des  réservoirs 
de  chasse  automatiques  pour  obtenir  aussi  complètement  que 
possible  le  départ  de  la  couche  de  matières  qui  peut  rester  adhé- 
rente à la  paroi  de  conduite. 

2 ‘‘principe.  — Nous  devons  protéger  la  maison  contre  tous 
les  gaz  de  la  canalisation,  ce  qui  nous  oblige  d’abord  à employer 
des  tuyaux  étanches,  réunis  par  des  joints  absolument  imper- 
méables. Une  conduite  d’eaux  vannes  doit  être  construite  comme 
une  canalisation  d’eau  forcée  ou  de  gaz  d’éclairage.  Aux  États- 
Unis,  ou  éprouve  le  drainage  sous  pression  d’eau,  et  il  serait  à 
désirer  qu’on  instituât  en  France  des  épreuves  analogues  pour 
toute  la  canalisation,  qu’elle  soit  horizontale  ou  verticale. 

Les  appareils,  placés  dans  les  appartements  et  servant  à l’é- 
vacuation des  résidus  de  la  vie,  doivent  être  munis  d’un  système 
de  fermeture  laissant  toujours  passer  les  matières  liquides  ou 
solidesf  et  protégeant  constamment  contre  le  retour  dans  la  mai- 
son des  gaz  du  drainage.  Ceci  nous  conduit  à rejeter  de  la  façon 
la  plus  absolue  tons  les  appareils  à valve  basculante  on  à tirage 
et  à cuiller.  Nous  avons  tous  constaté  que  par  certains  vents  les 
anciens  appareils,  dits  inodores,  laissent  pénétrer  dans  les  cabi- 
nets d'aisance  tous  les  gaz  de  la  fosse.  Des  expériences  précises 
ont  démontré  qu’un  siège  de  water-closet  dont  la  valve  ferme 
mal  introduit  souvent  dans  la  maison  de  1.000  à 3.000  mètres 
cubes  d’air  vicié  par  24  heures.  Les  anciens  appareils  nous 
exposent  donc  à l’empoisonnement  par  les  gaz  et  en  même  temps 
à l’absorption  accidentelle  de  quelque  germe. 

Ces  appareils  sont  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  établissent 
par  l’intermédiaire  des  water-closets  une  communication  perma- 
nente entre  les  appartements  desservis  par  une  même  chute.  S’il 
y a à un  étage  un  cas  de  fièvre  typhoïde  on  de  choléra,  on  court 
en  restant  chez  soi  presque  autant  de  danger  que  si  on  fréquen- 
tait le  water-closet  qui  reçoit  les  déjections  du  malade. 

Fermeture  par  siphons  hyd nautiques . — Le  syphon  hydraulique 
doit  protéger  la  maison  : 1°  contre  les  gaz,  2°  contre  les  germes  et 
les  virus.  Ces  deux  questions  ont  été  étudiées  en  Angleterre  avec 
le  plus  grand  soin. 

Le  docteur  N.  Carmichael  installa  un  siphon  de  water-closet 
sur  une  chute  en  service  qui  était  très  mal  lavée.  En  produisant 
une  légère  aspiration  au-dessus  du  siphon,  il  constata  qu’une 
quantité  de  gaz  très  faible  se  dissolvait  dans  le  siphon,  puis  se 
dégageait  dans  l’appartement.  Il  trouva  qu’en  vingt-quatre  heures 
il  s’était  dégagé  de  l’eau  du  siphon  un  demi  gramme  d’acide 
carbonique,  0 gr.  0006  d’acide  snlfhydrique  et  0 gr.  0003  d’am- 
moniaque; ces  quantités  sont  si  faibles  qu’on  peut  dire  que  prati- 
quement le  siphon  est  infranchissable  au  gaz. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences, Carmichael,  confirmant 
les  théories  du  docteur  Miquel,  démontra  directement  que  le 
siphon  protège  d’une  manière  absolument  rigoureuse  contre  les 
virus  et  les  germes. 

L’air,  qui  traverse  lentement  une  couche  cl’eau,  y laisse  tous  les 
micro-organismes  qu’il  contenait.  Il  en  sort  véritablement 
filtré  et  incapable  de  troubler  les  liquides  de  culture,  même  au 
bout  de  trois  à quatre  mois.  Mais  il  faut  que  le  passage  de  l’air 
se  fasse  lentement;  si  une  bulle  d’air  traverse  rapidement  le 
siphon  elle  entraîne  nu  peu  d’eau  chargée  de  germes.  L’eau  éva- 
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porée  et  les  virus  réduits  à l’état  de  poussière  sèche  sont  entraî- 
nés dans  l’appartement.  Nous  verrons  comment  on  peut  éviter 
ce  danger  en  ventilant  les  siphons. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 

■*-  

A MONSIEUR  LE  PRÉFET  DE  LA  SEINE 

[Voyez  page  618,  troisième  année .) 

Il  résulte  de  cela  de  grands  inconvénients,  ou  ne  peut  plus 
circuler.  Les  trottoirs  sont  construits  à 3 mètres  de  largeur, 
mais,  en  réalité,  il  n’y  a qu’un  mètre  pour  le  passage  ; ils  sont  à 
2 mètres  de  largeur,  on  ne  peut  marcher  que  dans  0m60. 

Bien  heureux  encore  si  vous  ne  trouvez  pas  sous  vos  pieds  des 
fruits,  des  feuilles  de  salade  qui  vous  font  glisser  et  cassent  les 
jambes  de  vos  enfants. 

Il  serait  facile  de  remédier  à ces  inconvénients  en  conciliant  I 
tous  les  intérêts  : louer  les  empiétements  sur  les  trottoirs  suivant 
les  largeurs  de  ces  trottoirs  et  non  suivant  la  largeur  de  la  voie, 
et  par  proportion  fixe,  1/3  par  exemple  ou  1 /4  de  la  largeur. 

Pour  faciliter  tout  contrôle  par  les  agents  spéciaux  ou  les  ser- 
gents de  ville,  on  tracerait  par  une  bande  blanche,  sur  le  trottoir, 
la  saillie  accordée  au  maximum. 

Rien  que  la  vue  de  la  ligne  blanche  ferait  rentrer  les  commer- 
çants, dans  le  rang  et  elle  éviterait  toute  discussion  en  cas  d’in- 
fraction. 

Les  restaurateurs  n’auraient  pas  l’idée  de  mettre  ma  chaise 
au  bout  de  la  table  (qui  est  l’alignement  réel)  et  de  prendre 
ainsi  0ra50  au  minimum  sur  la  partie  réservée  aux  piétons,  les 
disputes  seraient  évitées. 

Il  serait  aussi  possible  d’obliger,  par  une  clôture  en  grille 
légère,  à entourer  la  jiartie  empiétée. 

Ne  quittons  pas  le  trottoir  sans  signaler  un  nouvel  embarras 
qui  devrait  quitter  ce  trottoir  et  marcher  avec  les  voitures,  puis- 
qu’il s’agit  de  voitures  ou  assimilables  : 

Les  voitures  des  blanchisseuses  de  lin,  des  boulangers,  des 
marchands  de  lait  spécial,  de  tripes  à la  mode  de  Caen,  les  grands 
paniers  d’osier  montés  sur  roues  et  allant  aux  magasins  de 
nouveautés  les  plateaux  sur  roues  recevant  les  piles  de  cartons 
pour  les  magasins, les  voitures  de  journaux  tels  que  la  Lanterne 
et  quelquefois  le  Petit  Moniteur , etc. 

Les  hommes-affiches  renfermés  dans  du  bois  et  dont  la  base 
a quelquefois  1 mètre  de  largeur  et  qui  défilent  par  douzaine  les 
porteurs  de  cartons  superposés  ; ces  cartons  aux  arêtes  de  cuivre 
vous  écorchent  les  vêtements  lorsqu’ils  ne  vous  écorchent  pas  la 
figure  et  n’arrachent  pas  les  dentelles  on  même  les  vêtements 
de  dames;  les  hommes  flanqués  de  deux  immenses  paniers  de 
provisions  et  occupant  près  de  2 mètres  de  largeur,  etc. 

Si  tons  ces  embarras  abandonnaient  le  trottoir,  les  piétons 
sans  paquets  ou -modestement  chargés  circuleraient  plus  libre- 
ment. Je  ne  réclame  pas  sur  la  hauteur  des  paquets,  mais  sur 
leur  largeur. 

Je  ne  dis  rien  et  je  comprends  très  bien  qu’on  accepte  sur  les 
trottoirs  les  voitures  des  bébés  que  la  bonne  mère  de  famille 
pousse  devant  elle;  peut-être  que  MM.  les  médecins  trouvent  que 
le  cahot  à la  montée  et  descente  du  trottoir  n’est  pas  très  bon 
pour  le  cerveau  des  jeunes  enfants,  mais  ma  profession  ne  me 
permet  pas  de  donner  mon  avis  en  si  délicate  question. 


5°  — Réparations  ou  travaux  sur  la  voie  publique. 

Je  veux  terminer  cette  trop  longue  lettre,  Monsieur  le  Préfet, 
eu  vous  parlant  du  mode  employé  pour  l’exécution  des  travaux 
sur  la  voie  publique. 

Lorsqu  on  décide  l’ouverture  d’une  nouvelle  voie,  la  rue  des 
Tuileries,  par  exemple,  il  faut  faire  un  égout  sur  la  chaussée, 
des  trottoirs  à droite  et  à gauche,  installer  l’eau  et  le  gaz.  — 
Voici  comment  on  a procédé  : 

On  a empierré  la  chaussée,  posé  les  bordures, fait  le  bitume  du 
trottoir  et  livré  la  voie  à la  circulation. 

On  a ouvert  la  voie  pour  l’égout  et  rebouché  les  trous. 

On  a ouvert  le  trottoir  pour  la  pose  des  bouches  d’arrosage  et 
raccordé  bien  vite  le  bitume. 

On  a réouvert  le  bitume  pour  placer  la  colonue  de  gaz  sous  le 
trottoir  dans  tonte  la  longueur,  et  on  s’est  empressé  de  boucher 
les  trous  dans  le  bitume. 

Au  droit  de  chaque  lanterne  à gaz  on  a réouvert  le  bitume 
pour  joindre  la  colonne  principale  indiquée  ci-dessus. 

Résultat  final  : on  a torturé  pendant  six  mois  au  minimum  le 
trottoir  et  la  chaussée.  Suivant  l’habitude,  on  s’est  bien  gardé  de 
raccorder  le  bitume  par  des  formes  rectangulaires  et  on  a choisi 
les  formes  les  plus  bizarres, les  plus  accidentées  que  l’imagination 
puisse  rencontrer.  Je  croyais  que  les  cahiers  des  charges  delà 
Ville  renfermaient  cette  phrase  : « Les  travaux  seront  exécutés 
« suivant  les  règles  de  l’art.  » Dans  la  circonstance,  l'art  c’est  la 
forme  rectangulaire,  et  je  suis  très  certain  que  la  Ville  en  l’exi- 
geant ne  verrait  pas  son  budget  augmenté...  loin  de  là. 

Cette  belle  et  utile  voie  des  Tuileries  était  navrante  à voir 
sous  toutes  ces  coutures  qui  n’étaient  certes  pas  piquées  à la 
mécanique. 

Ce  que  je  dis  d’une  voie  nouvelle  se  fait  pour  toutes  les  voies 
dans  lesquelles  on  place  l’eau,  le  gaz,  les  égouts,  les  branche- 
ments d’égouts. 

On  ouvre,  ou  bouche  la  voie  que  l’on  rend  à la  circulation. 
On  la  rouvre,  on  la  rebouche  ainsi  trois  et  quatre  fois,  non  de 
suite,  mais  dans  un  délai  d’un  an  au  minimum. 

Pourquoi  ne  pas  exécuter  tout  d’une  fois? 

Il  n’y  aurait  aucun  inconvénient  et  on  obtiendrait  les  résultats 
suivants  : 

Economie  certaine  dans  la  dépense. 

Satisfaction  pour  les  propriétaires. 

Propreté  pour  les  immeubles  qui  pendant  au  moins  un  an  sont 
salis  par  la  terre  des  fouilles  successives. 

Tranquillité  pour  les  boutiquiers  qui  chôment  pendant  ces 
travaux  et  ne  peuvent  sortir  leurs  voitures,  même  celles  à bras, 
et  voient  leurs  clients  aller  chez  d’autres  fournisseurs.  — Dan- 
gers évités  par  les  trous  ouverts  une  seule  fois  et  rebouchés  défi- 
nitivement. 

Aucun  trouble  pour  le  déménagement  ou  l’emménagement  des 
locataires  qui  seraient  prévenus  d’avance  de  la  durée  exacte  de 
tout  le  travail  bien  fini  au  devant  de  leurs  maisons. 

Je  m’arrête,  Monsieur  le  Préfet,  sans  que  je  sois  arrivé  au 
bout  de  mon  sujet,  très  loin  de  là,  mais  parce  qu’il  faut  se 
limiter  pour  une  première  fois. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Préfet,  mes  salutations  les  plus 
respectueuses. 

Un  praticien. 
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CORRESPONDANCE 

Nous  soumettons  également  à M.  le 
préfet  de  la  Seine  les  observations  que 
suggère  à un  de  nos  abonnés  la  lecture  de 
l’article  publié  par  nous. 

Monsieur  le  Directeur, 

Qu’il  a donc  raison  « un  praticien  » en 
invitant  le  préfet  de  la  Seine  (i)  à pros- 
crire les  volets  et  persiennes  qui  vous 
fout  des  bosses  an  front  quand  on  passe 
au  moment  oii  on  les  ouvre,  et  risquent  de 
blesser  les  malheureux  que  leur  mauvaise 
étoile  place  dans  leur  voisinage,  lors- 
qu’ils battent  sous  l’action  d’un  vent  vio- 
lent, faute  d’avoir  été  suffisamment  fixés. 
Qu'il  a donc  raison  lorsqu’il  reproche  à la 
municipalité  de  laisser  envahir  les  trot- 
toirs par  les  tables  des  cafés  et  des  maga- 
sins de  vente.  Mille  fois  raison  eu  repro- 
chant à la  police  de  laisser  pleuvoir  eaux, 
ordures  et  poussières  des  fenêtres  des 
cinq  ou  six  étages  qui  bordent  les  rues  de 
la  capitale.  Cette  habitude  déplorable 
existe  non  seulement  à l’alignement  offi- 
ciel, mais  surtout  sur  les  cours  intérieures, 
voire  sur  les  courettes!  De  sorte  que  moi, 
habitant  un  étage  très  dominé,  je  n’ai  le 
moyen  d’empoussiérer  (pardon  du  barba- 
risme !)  et  d’ensemencer  d’insectes  et  de 
microbes  qu’un  pauvre  rez-de-chaussée, 
voire  un  entresol,  et  je  reçois  par  ma  fe- 
nêtre ouverte  tonte  la  collection  que  com 
portent  les  tapis  des  ménages  qui  habitent 
sur  ma  tête.  Cette  situation  est  des  moins 
drôles,  d’une  hygiène  pitoyable.  M.le  préfet 
doit  être  de  cet  avis  et  « un  praticien  » 
aussi.  J’appuie  donc  de  toutes  mes  forces 
sa  motion;  mais  la  ménagère  devant  la- 
quelle j’ai  exprimé  mon  opinion  me  de- 
mande comment  il  faut  faire  alors  pour 
expulser  hors  de  l’appartement  ces  infini- 
ments  petits  que  le  docteur  proscrit  à l’in- 
térieur, — le  docteur  et  la  propreté,  dit  ma 
ménagère,  — et  le  desideratum  de  ce  con- 
frère praticien  avec  lequel  je  suis  parfaite- 
ment d’accord  d’ailleurs. 

Comment  faire  pour  éviter  de  secouer 
les  tapis  par  la  fenêtre? 

La  municipalité  ne  descend  pas  à ces 
trop  modestes  questions  et  elle  n’a  à s’oc- 
cuper que  des  passants;  mais,  comme  le 
confrère  praticien  a bien  voulu  indiquer 
des  moyens  très  simples  pour  résoudre  les 
autres  points,  je  serais  bien  aise  de  savoir 
s’il  a un  moyen  pour  cet  inconvénient 
désagréable  de  nous  forcer  à recevoir  les 
détritus  en  miniature  microscopique  que 
les  plus  hauts  forcent  à respirer  et  prodi- 
guent aux  plus  bas. 

Veuillez  agréez,  etc. 

Un  abonné. 


(1)  V,  p.  618.  3m'  année. 


Nous  recevons  également  d’un  de  nos 
abonnés  la  lettre  suivante,  qui  nous  semble 
contenir  une  proposition  très  juste,  dont 
nous  nous  faisons  volontiers  l’écho  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Aujourd’hui  que  les  travaux  de  l’Ex- 
position marchent  avec  beaucoup  d’entrain 
et  qu’ils  sont  à l’ordre  du  jour,  ne  pourriez- 
vous  pas  susciter  l’idée  d’accorder  un  prix 
à l’architecte  qui  aura  exécuté  la  plus  belle 
façade  sur  le  passage  de  30  mètres,  section 
des  industries  diverses.  Ce  prix  serait 
accordé  à la  suite  d’un  jugement  rendu 
par  un  jury  d’architectes  et  élu  comme  il 
vous  plaira.  Ce  serait  stimuler  l’émulation 
de  nos  confrères  qui  exécutent  ces  tra- 
vaux. Si  vous  jugez  la  proposition  logi- 
que, votre  feuille  étant  très  répandue  elle 
pourra  porter  la  proposition  en  lien  utile. 
Ce  concours  pourrait  comprendre  1er,  2e  et 
3e  prix. 

E.  B. 

4— — — 

CONCOURS 

VILLE  DE  MEUDON. 

Les  projets  présentés  pour  le  concours 
relatif  à la  construction  d’une  mairie  et 
d’une  école  de  garçons  à Meudon  seront 
exposés  pendant  huit,  jours,  du  16  au  24  oc- 
tobre inclus,  dans  la  salle  de  l’orangerie  du 
château  où  chacun  pourra  les  examiner,  de 
lü  heures  du  matin  à 3 heures  du  soir. 

Fait  en  mairie,  à Meudon, 
le  15  octobre  1888. 

Le  maire,  Lecorbeiller. 

- — ♦ 

NOMINATIONS 

M.  Mauger,  architecte  du  lycée  qui  vient 
d’être  inauguré  à Annecy,  est  nommé  offi- 
cier d’académie. 


NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Congrès. — Un  congrès  des  ingénieurs 
civils  vient  d’être  tenu  à Barcelone. 

PARIS 

Au  Carrousel.  — M.  Lockroy  a annoncé 
à ses  collègues  du  ministère  qu’il  saisirait 
les  Chambres  d’un  projet  destiné  à auto- 
riser l’administration  à effectuer  des  plan- 
tations sur  l’emplacement  des  Tuileries  qui 
va  devenir  libre  par  suite  de  la  démolion 
des  divers  baraquements  qui  l’encombraient 
jusqu’ici. 

Le  Salon  de  1889.  — L’exposition  décen- 
nale et  celle  des  œuvres  du  siècle  à l’Expo- 
sition universelle  n’empêcheront  pas  le 
Salon  annuel  d’avoir  lieu  en  1889,  ainsi 
que  cela  s’est  déjà  produit  en  1855,  1867 
et  1878. 

Comme  d’ordinaire,  le  Salon  de  1889  se 


tiendra  au  Palais  de  l'Industrie,  qui,  con- 
trairement à ce  qu’on  avait  cru,  n’est  pas 
englobé  dans  les  annexes  de  l’Exposition. 

Au  Palais-Bourbon.  — Nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  des  améliorations 
projetées  par  M.  de  Joly,  l’architecte  de  la 
Chambre  des  députés.  Ces  projets  ont  été 
mis  en  exécution  pendant  les  vacances  par- 
lementaires. 

Un  a d’abord  modéré  le  système  d’aéra- 
tion de  la  salle  des  séances. 

Les  courants  d’air  étaient  très  violents 
dans  cette  salle,  bien  que  la  respiration  y 
lût  assez  pénible.  Pour  obvier  à ce  double 
inconvénient,  on  a d’abord  modifié  la  marche 
du  ventilateur  de  telle  sorte  que  l’air  vicié 
pût  être  expulsé  sans  qu’il  fût  nécessaire 
d’introduire  l’air  extérieur  par  trop  grandes 
masses.  On  a installé  ensuite  un  appareil 
qui  permettra  d’ajouter  à l’atmosphère  un 
peu  de  vapeur  d’eau  lorsqu’il  y aura  trop 
de  sécheresse. 

Déplus,  sept  larges  fenêtres  ont  été  créées 
dans  le  plafond  vitré  ; elles  seront  ouvertes 
après  la  levée  de  la  séance  et  chaque  matin, 
afin  que  la  salle  emmagasine  la  plus  grande 
quantité  possible  d’oxygène. 

Enfin,  il  se  faisait  un  appel  d’air  très  dan- 
gereux par  les  deux  portes  placées  à droite 
et  à gauche  du  bureau  du  président.  Ces 
portes  ne  s’ouvriront  plus  pendant  les  déli- 
bérations. Une  fois  la  séance  commencée, 
les  entrées  et  les  sorties  se  feront  par  une 
porte  spéciale  pratiquée  dans  l’un  des  côtés 
des  tambours,  sous  l’estrade  des  sténogra- 
phes. 

En  effet,  les  pupitres  destinés  aux  sténo- 
graphes qui  traduisent  leurs  notes  ne  repo- 
sent plus,  comme  autrefois,  sur  le  parquet  ; 
ils  sont  élevés  à deux  mètres  dix  au-dessus 
du  sol.  Cette  modification,  qui  était  impo- 
sée par  l’ouverture  des  tambours  pendant 
les  séances,  aura  l’avantage  de  rendre  la 
circulation  plus  facile  dans  les  couloirs. 

La  salle  des  conférences  étant  beaucoup 
trop  petite  pour  le  nombre  des  membres 
de  la  Chambre,  on  lui  avait  donné  depuis 
longtemps  pour  annexe  le  salon  Pujol.  Les 
députés  vont  trouver  une  seconde  annexe, 
aménagée  comme  la  première,  dans  le  salon 
Delacroix  (ancienne  salle  du  Trône)  où  tra- 
vaillaient précédemment  les  sténographes. 
Ceux-ci  ont  été  installés  dans  la  salle  des 
Quatre-Colonnes,  qui  leurest  exclusivement 
réservée,  mais  autour  de  laquelle  règne  un 
couloir  destiné  à maintenir  les  bureaux  et 
commissions  en  communication  avec  le 
reste  du  palais. 

Ecole  des  beaux-arts.  — M.  Sortais,  élève 
de  MM.  Daumet  et  Girault,  a reçu  la  grande 
médaille  d’émulation  pour  l’année  scolaire 
1888. 

+ 

ÜHlMTlia 

Le  dessin  de  la  page  615, troisième  année, 
doit  porter  le  titre  galerie,  sur  la  cour,  et 
non  bâtiment  de  l’orangerie.  En  lisant  l’ar- 
ticle de  M.  Du  Seigneur,  nos  lecteurs  auront 
certainement  rectifié  d’eux-mêmes. 

Le  Gérant  : P.  Planai. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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LE  CONCOURS  INTERNATIONAL  POUR  LA  FAÇADE  DU  DOME  DE  MILAN. 


Vous  auriez  raison  de  vous  plaindre  de  moi  , el  je  com- 
prendrais fort  mal  ma  tâche  si,  dans  la  solennelle  circons- 
tance du  concours  international  pour  la  façade  du  Dôme  de 
Milan,  interrompant  mes  lettres  sur  l’édilité  dans  les  villes 
italiennes,  je  ne  vous  écrivais  point  à ce  sujet.  L’événe- 
ment qui  vient  de  se  passer  ces  jours-ci  a une  fort  grande 
importance  dans  les  annales  de  l’histoire  artistique,  surtout 
nationale.  C’est  la  quatrième  façade  qu’on  doit  refaire  de- 
puis peu  d’années  : la  façade  de  Santa-Croce  et  de  Santa- 
Maria  del  Fiore  à Florence,  la  façade  de  San-Petronio  à 
Bologne,  et  la  façade  de  notre  Dôme. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  inutile  de  résumer  les  faits  qui 
se  rapportent  au  présent  concours,  et  je  les  résumerai  avec 
précision  et  impartialité. 

Vous  vous  rappelez  que  la  façade  actuelle  du  Dôme  de 
Milan  est  l’œuvre  en  partie  de  la  deuxième  moitié  du 
xvie  siècle,  et  en  partie  du  commencement  du  nôtre  ; par 
conséquent  en  désharmonie  avec  les  autres  parties  exté- 
rieures du  temple.  C’est  de  là  que  bien  des  gens  eurent 
l’idée  d’uniformiser  la  façade  du  plus  grand  temple  milanais 
avec  le  style  prédominant  ; — idée  que  tout  le  monde  ne 
prend  pas,  comme  on  voudrait  le  faire  croire,  avec  un  grand 
enthousiasme.  Il  y a eu,  au  contraire,  et  il  y a encore,  chez 
nous  et  à l’étranger,  des  gens  qui  désireraient  le  contraire. 
Et  parmi  ceux-là,  je  me  plais  à vous  rappeler  votre  P.  Se- 
dille,  qui,  dans  son  dernier  voyage  à Milan,  m’ayant  honoré 
d’une  visite  au  sujet  de  la  façade  de  notre  dôme,  dut 
m’exprimer  sa  désapprobation  sur  le  concours  qu’on  pro- 
posait. D'autres  artistes  en  Allemagne  eurent  la  même 
4e  Année.  — • N°  3. 


idée,  M.  Lübke,  par  exemple,  et  moi-même  j’étais  de  l’avis 
de  M.  Sedille  et  M.  Lübke,  mais  ensuite  j’ai  pris  part  à 
l’affaire,  en  qualité  de  concurrent. 

La  façade  actuelle  a des  portes  dessinées  par  un  excellent 
artiste,  Pellegrino  di  Tihaldo  Pellegrini  (1532? — 1596), 
et  porte  la  véritable  empreinte  d’un  architecte  qui  a,  dans 
l’histoire  du  Dôme,  une  suprême  importance  : Charles 
Buzzi,  qui,  pendant  que  le  style  classique  était  en  vigueur 
chez  nous,  proposait  une  façade  pour  le  Dôme,  d’architec- 
ture ogivale.  De  sorte  que  la  façade  qui  existe  aujourd’hui 
est  en  bonne  partie  de  lui,  telle  qu’il  l’a  dessinée  en  1653; 
approuvée  le  7 avril  de  la  même  année,  elle  fut  abîmée  par 
les  modifications  absurdes  des  architectes  du  commence- 
ment de  notre  siècle. 

Vis-à-vis  de  ces  faits,  de  la  beauté  indiscutable  des 
portes  de  Pellegrini,  ceux  qui  estiment  dignement  et  impar- 
tialement l’art  d’une  époque  quelconque  se  demandent  si 
la  majesté  de  l’histoire  n’est  pas  offensée  par  ce  désir  de 
styliser  la  façade.  Ils  disent  — et  c’est  juste  — que  si  l’on 
devait  styliser  ainsi  les  monuments  d’Italie,  nous  devrions 
en  refaire  plus  de  la  moitié. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  concours  a eu  lieu. 

Je  crois  pourtant  que,  si  une  circonstance  spéciale  et 
inattendue  n’était  pas  survenue  au  milieu  du  champ  abs- 
trait des  désirs,  le  concours  pour  la  façade  du  Dôme  de 
Milan  serait  restée  encore  longtemps  un  rêve  de  l’intransi- 
geance des  stylistes. 

Cefuten  septembre  1884  que,  par  l’effet  des  dispositions 
testamentaires  de  notre  concitoyen  Aristide  de  Togni,  l’ad- 
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rainistration  du  Dôme  so  trouva  avec  la  belle  somme  d un 
million  de  francs  environ,  léguée  dans  le  but  précis  de 
réformer  la  façade  et  avec  l’obligation  de  1 ériger  dans  un 
laps  de  vingt  ans,  déterminé  par  M.  de  J ogni. 

Lorsqu'on  connut  cette  nouvelle  merveilleuse,  le  pro- 
gramme du  concours  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps,  et 
on  décida  d ouvrir  un  concours  international  avec  un  jury 
international,  et  de  laisser  la  plus  grande  liberté  aux  con- 
currents dans  le  choix  des  idées  artistiques  et  historiques, 
comme  aussi  dans  la  manière  de  représenter  leurs  projets. 
Et  le  programme,  qui  mettait,  comme  seule  condition,  le 
respect  dû  àl’organisme  et  au  style  du  monument,  ne  parlait 
point  de  limites  dans  les  frais.  Propos  opportun  et  sage, 
inspiré  du  principe  d’enlever  tout  obstacle  a la  liberté  d in- 
vention des  concurrents,  et  du  désir  de  ne  pas  ctre  d’in- 
dignes continuateurs  des  maximes  constantes  dans  1 histoire 
des  monuments.  En  effet,  depuis  qu’on  a commencé  a bâtir 
le  Dôme,  il  y a cinq  siècles,  on  n’a  eu  aucun  exemple  de 
ces  précautions  économiques.  Les  représentants  étrangers 
dans  le  jury  étaient  MM.  Ferdinand  de  Dartein  pour  la 
France  (on  a aussi  sollicité  l’élection  de  M.  Bœswillwald), 
Frédéric  Schmidt  pour  l’Allemagne  et  Alfred  Waterhouse 
pour  l’Angleterre.  Le  reste  du  jury  — de  quinze  membres 
— était  composé  d’artistes  italiens,  architectes,  sculpteurs, 
peintres  et  historiens. 

En  attendant  que  les  concurrents  étudiassent  assidû- 
ment le  problème  de  la  façade,  quelque  studieux,  par  ses 
publications,  tâchait  de  rappeler  les  vicissitudes  parmi  les- 
quelles le  monument  fut  érigé.  Et  par  là  des  disputes  s’en- 
flammèrent sur  son  caractère,  sur  l’influence  que  les 
étrangers  exercèrent  sur  son  architecture,  et  l’on  eut  des 
brochures,  des  conférences,  articles  de  journaux,  etc.  ; au 
point  qu’on  peut  dire  aujourd’hui  que  l’étude  historique 
du  monument  a eu  l’importance  qu’il  mérite. 

Nous  sommes  donc  à l’époque  du  premiers  concours, 
avril  1887.  Comme  succès  artistique  et  numérique  ce  fut 
une  merveille.  Cent  vingt-six  concurrents!  Un  bon  nombre 
de  Milanais,  un  nombre  limité  d’artistes  du  reste  de 
l’Italie  et  un  bon  nombre  de  concurrents  étrangers. 

Comme  on  le  prévoyait,  deux  systèmes  se  trouvèrent 
substantiellement  en  lutte  : le  système  consistant  à orner  la 
façade  par  des  tours  et  le  système  contraire  ; un  troisième 
se  montra  timidement,  le  système  du  clocher  au  milieu  delà 
façade,  mais  il  n’eut  point  de  suite.  Les  fauteurs  des  tours 
se  remarquèrent  surtout  parmi  les  étrangers  ; et  on  le  com- 
prend, puisque  dans  les  cathédrales  ogivales  d’outre-Alpes, 
les  tours  ornent  la  façade  des  églises  les  plus  intéressantes. 
Même  en  Italie  pourtant  on  a des  exemples  de  façadesavec 
des  tours  et  notamment  dans  l’église  de  Borgo  S.  Don- 
nino,  dans  la  cathédrale  de  Cefalù,  dans  le  dôme  de  Ver- 
celli.  Les  fauteurs  du  système  opposé,  c’est-à-dire  sans 
tours,  trouvèrent  aussitôt  plus  de  faveur  que  les  premiers, 
et  ils  se  faisaient  forts  des  traditions  nationales,  de  rai- 
sons esthétiques  et  organiques  que  quelques  concurrents 
ont  exposées  dans  les  relations  qui  accompagnent  leurs 
projets.  Si  je  pouvais  m’étendre,  je  voudrais  vous  montrer 
parla  comparaison  de  monuments  français  et  de  monu- 


ments allemands  l’opportunité  du  motifsimple  dansla façade 
du  Dôme,  — motifsimple  qui,  au  contraire,  pour  des  raisons 
artistiques  et  organiques,  se  serait  mal  combiné,  par  exem- 
ple, avec  vos  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  d’Amiens, 
de  Rouen,  de  Poitiers,  de  Chartres,  de  Bourges,  etc. 

Mais  je  comprends  que  je  ne  puis  demander  à votre 
Revue  plus  d’espace  que  vous  ne  m’en  avez  accordé  jus- 
qu’ici ; c’est  pour  cela  que  je  ne  puis  qu’effleurer  certains 
points  qui  réclameraient  d’être  traités  largement. 

Le  fait  est  que,  dans  le  Dôme  de  Milan  et  au  beau  milieu 
de  la  croix,  nous  avons  un  tiburio  et  non  une  flèche,  un 
tiburio  imaginé  et  commencé  depuis  les  premières  années 
de  la  construction  et  qui  aurait  dû  s’élever  encore  davan- 
tage; — un  liburio  d’une  base  vigoureuse,  qui  est  dans  la 
tradition  de  l’architecture  dont  provient  notre  Dôme,  et 
qui,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  veut  trôner  comme  il 
trône  dans  l’église  de  Chiaravalle  Milanese.  Les  tours  dimi- 
nuent la  majesté  du  tiburio  et  altèrent  la  siguilicaliôn  artis- 
tique et  nationale  du  monument. 

Curieux  détail  ! quelques  concurrents  présentèrent  deux 
ou  trois  projets:  l’un  avec  les  tours  aux  angles,  un  autre 
ayant  la  tour  au  milieu,  faisant  voir  ainsi  qu’ils  acceptaient 
toutes  les  opinions  sans  en  avoir  une  à eux.  On  arriva 
donc  au  jugement.  Il  faut  que  vous  sachiez  avant  tout  que 
le  jury,  après  avoir  examiné  tous  les  travaux  et  avoir  fait 
des  études  de  comparaison,  devait  choisir  au  moins  dix 
concurrents  et  pas  plus  de  quinze  pour  la  seconde  épreuve 
à combiner  sur  un  programme  définitif.  Et  le  jury  lit  son 
choix  avec  un  empressement  non  habituel  ; — un  choix 
hybride,  et  en  quelques  endroits  désapprouvé  ; — il  choisit 
des  façades  avec  des  clochers  et  sans  clochers,  avec  cinq 
portes  et  avec  trois,  avec  des  mouvements  tantôt  horizon- 
taux ou  en  lignes  aboutissant  au  même  centre  ; enfin  un 
choix  qui  n’apportait  aucune  lumière  sur  les  différentes 
questions  regardant  la  façade  et  laissait  le  problème  encore 
à la  merci  des  interprétations  les  plus  étranges  et  les  plus 
variées. 

On  choisit,  quinze  concurrents  : huit  Italiens  (dont  six 
Milanais),  deux  Allemands,  deux  Autrichiens,  un  Français, 
un  Russe  et  un  Anglais.  Après  les  quinze  choisis,  le  jury 
prit  un  vote  en  faveur  de  trois  autres  concurrents  ; — un 
vote  demandant  pour  eux  une  distinction  méritante,  qu’on 
n’avait  pas  encore  accordée. 

Ainsi  achevée  la  première  partie  du  concours,  on  entra 
dans  la  seconde  partie  ; et  les  quinze  concurrents  restè- 
rent bientôt  quatorze  par  la  mort  de  l’architecte  Ciaghin, 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  avait  présenté  un  projet  plus 
proche  de  la  cathédrale  de  Reims  que  du  Dôme  de  Milan. 
La  France  était  représentée  au  concours  par  l’architecte 
M.  Deperthes,  de  Paris,  qui  avait  présenté  une  façade  avec 
clochers  élevés  autant  que  le  tiburio , et  très  ingénieuse, 
mais,  à vrai  dire,  d’un  caractère  étranger  à notre  monu- 
ment. 

Nous  voilà  donc  à l’époque  du  second  concours.  Les 
quatorze  concurrents,  avec  leurs  dessins  (2  et  avec  leurs 
détails  (5  %),  sont  tous  prêts  à l’époque  lixée  (15  septem- 
bre I 888),  et  on  ouvre  l’exposition. 
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Sur  quatorze,  ou  pour  mieux  dire,  seize  (car  les  concur- 
rents MM.  Cesa-Bianchî,  de  Milan,  et  Hartel  et  Neckel- 
mann,  de  Leipzig,  présentèrent  deux  solutions),  sur  seize 
projets  nous  avons  donc  onze  projets  de  façade  simple,  c’est- 
à-dire  sans  tours  et  cinq  avec  des  tours.  Mais  de  ces  cinq, 
M.  Brade,  Anglais,  avait  un  projet  qui,  s’il  révèle  un  archi- 
tecte connaisseur  de  son  art,  montre  aussi  qu’il  s’est  pro- 
posé de  rester  éloigné  du  style  et  de  l’organisme  de  notre 
Dôme,  comme  je  suis  éloigné  de  vous,  et  même  davantage. 
Donc  MM.  Brade,  Hartel  et  Neckelmann,  neutres  avec  la 
double  solution  (deux  ouvrages  insuffisants),  M.  Cesa- 
Bianchi  avec  les  deux  solutions,  mais  dans  le  propos  de 
soutenir  celle  des  tours  (V.  la  Relation),  MM.  Dick  et 
Depertbes  , voilà  les  concurrents  de  la  façade  avec 
tours,  dont  trois  seuls  sont  dignes  d’une  considération 
sérieuse  : M.  Dick,  M.  Cesa-Bianchi  et  M.  Depertbes.  Je 
dirai  plus  : que  les  plus  belles  tours  présentées  à ce  con- 
cours sont  précisément  celles  de  M.  Dcperthes,  qui  s’est 
perdu  pourtant  dans  les  portes  et  quelques  autres  par- 
ties, ayant  mis  dans  son  projet  trop  d’imagination,  là  où 
celle-ci  devait  plus  se  plier  au  style  et  au  caractère  du  mo- 
nument ; M.  Cesa-Bianchi  a cherché  Yitalianisme  des  tours 
et  déplaçait  les  trois  portes  correspondant  aux  trois  nefs,  de 
manière  à faire  une  seule  ligne  avec  le  front  des  tours 
placées  en  avant,  comme  à Cefalù  et  à S.  Donnino;  il  a 
obtenu  un  beau  mouvement  de  masse.  Dommage  que  le 
projet  Cesa-Bianchi  ait  été  mal  présenté;  car  l’exécution 
fort  insuffisante  a irrité  les  jurés  qui  ont,  par  un  vote 
bien  discutable,  placé  avant  le  projet  Cesa-Bianchi  des 
projets  qui,  selon  moi,  lui  sont  bien  inférieurs.  Quant  au 
projet  de  M.  Dick,  je  vous  dirai  que  c’est  un  travail  sérieux, 
mais  qui  laisse  voir  qu’il  a été  fait  loin  de  Milan. 

Le  système  de  la  façade  simple  a été  représenté  par  les 
projets  de  l’architecte  M.  Beltrami , de  M.  Nordio,  de 
Trieste,  et  par  celui  de  l’architecte  Brentano  ; — sans 
exception,  trois  bons  projets.  — Des  autres,  quelques-uns 
remarquables,  je  ne  parlerai  pas  pour  abréger. 

Le  projet  Beltrami  était  peu  différent  de  celui  que  vous 
et  vos  lecteurs  connaissez;  mais,  à dire  vrai,  les  modifi- 
cations introduites  dans  le  nouveau  projet  ne  l’ont  point 
embelli.  Il  s’agit  toujours  d’un  travail  remarquable  et  qui 
révèle  dans  son  auteur  beaucoup  de  conscience  et  de  pro- 
fondeur de  convictions.  Et  on  peut  même  dire  que  M.  Bel- 
trami, fort  de  ses  études,  a été  le  seul  qui,  dans  sa  via 
crucis  des  projets  du  Dôme,  ait  soutenu  vigoureusement  sa 
thèse  ; et  je  voudrais  qu’on  fit  grand  cas  de  cela. 

Le  projet  de  M.  Nordio,  auquel  étaient  jointes  des  études 
de  détail  dessinées  avec  beaucoup  d’élan  et  de  maestria , a 
bien  soutenu,  lui  aussi,  les  principes  qui  se  sont  imposés 
dans  la  suite  et  qui  ont  triomphé  ; mais  les  portes  et  une 
certaine  uniformité  d’ornementation  ont  été  la  cause  prin- 
cipale de  sa  chute. 

Et  nous  arrivons  ainsi  au  projet  Brentano,  le  projet  qui 
a eu  le  premier  prix  de  40,000  francs  etl’exécution  (12  voix 
sur  14),  et  dont  vous  donnez  le  dessin.  C’est  un  projet  qui 
s’imposait  à l’œil,  à cause  de  la  manière  nerveuse  et 
caractéristique  dont  il  a été  exécuté.  On  le  jugea,  dès  les 


premiers  jours,  un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  du  con- 
cours actuel,  quoique  la  ligne  totale  et  extrême  à angles 
si  aigus  et  les  portes  trop  dans  le  style  lombard  ne  puissent 
tout  à fait  contenter.  Et  on  ne  peut  surtout  pas  se  conten- 
ter de  l’idée  de  l’auteur  de  les  fermer  à coulisse,  car  on  doit 
proposer  pour  notre  Dôme  des  portes  artistiques  en  bronze, 
pour  lesquelles  est  déjà  en  réserve  l’héritage  Melleri  de 
100,000  francs.  Et  ensuite,  pourquoi  trois  portes  au  lieu  de 
cinq  (1)  ? Quoi  qu’il  en  soit,  le  projet  Brentano  a triomphé, 
c’estlevrai  mot.  Et  M.  Brentano,  qui  n’a  que  vingt-six  ans, 
nouveau  par  conséquent  aux  batailles  de  l’art,  s’est  trouvé, 
d’un  jour  à l’autre,  dans  une  position  que  lui  envieront 
non  seulement  des  jeunes  gens  comme  lui,  mais  beaucoup 
d’hommes  déjà  mûrs.  J’ai  eu  l’occasion  de  connaître  ce 
jeune  homme,  il  y a deux  ans,  dans  un  concours  d’encou- 
ragement qu’il  obtint  à Sienne  ; — un  concours  assez  consi- 
dérable qui  commença  à montrer  à mon  jeune  ami  qu’il 
n’est  pas  vrai  que  le  chemin  de  l’art  est  triste.  Et  j’ai  tou- 
jours connu  M.  Brentano  d’un  caractère  doux,  studieux  et 
élégant,  aimant  les  parfums  comme  notre  Guerrazzi,  et 
modeste.  Modeste  surtout,  de  sorte  que  je  crois  que  les 
fêtes  qu’on  lui  fait  ces  jours-ci  ne  le  feront  point  penser  au 
vers  de  Virgile  à Dante  : 

Fannomi  onore,  e di  cio  fanno  bene, 
vers  qu’il  doit  connaître,  puisqu’il  est  passionné  pour  la 
lecture  du  poème  divin,  au  point  qu’il  y a trouvé,  comme 
il  l’affirme  dans  sa  relation,  l’inspiration  et  le  guide  cons- 
tant : 

Neila  difjicilis&ima  opéra, 
dans  le  très  difficile  ouvrage. 

Les  architectes  qui  suivent  au  concours  immédiate- 
ment M.  Brentano,  avec  une  prime  de  5,000  francs,  sont  : 
M.  Beltrami  (qui  a même  été  distingué  par  un  vote  favo- 
rable à un  clocher  fait  avec  les  meilleurs  fragments  de  la 
façade  actuelle),  M.  Nordio  et  M.  Depertbes.  Il  y a eu 
ensuite  des  primes  de  3,000  et  de  2,000  francs,  comme 
vous  savez. 

Alfredo  Melani, 

Milan,  16  octobre  1888. 


CONCOURS  POUR  LA  STATUE  DE  DANTON 

Des  statues  ! encore  des  statues  ! toujours  des  statues  ! 

L’autre  matin,  Paris  s’est  réveillé  avec  une  statue  de  plus,  celle 
de  Shakspeare,  élevée  à l’angle  du  boulevard  Haussmann  et  de 
l’avenue  de  Messine  ; dans  quelques  semaines  Etienne  Dolet 

(1)  Les  trois  portes  au  lieu  de  cinq  ont  été  adoptées  par  plusieurs  con- 
currents. Il  est  vrai  qu’à  ce  propos  les  mémoires  ne  disent  rien,  absolument 
rien.  Dans  certaines  délibérations  des  premiers  temps  de  l'église,  on  parle 
de  construire  des  chapelles  dans  les  nefs  extrêmes,  mais  si  ces  chapelles  n’ont 
jamais  été  construites  et  si  le  mouvement  organique  du  plan  actuel  est  complè- 
tement rationel,  je  demande  pourquoi,  dans  une  église  à cinq  nefs  comme  la 
nôtre,  ou  doit  se  proposer  de  faire  trois  portes  seulement.  Nous  avons  cette 
disposition  à San-Petronio  à Bologne,  église  cinq  nefs  qui  a été  élevée 
quelques  années  après  la  fondation  de  notre  Dôme,  mais  ii  Bologne  existent  les 
chapelles  dans  les  nefs  extrêmes.  — Ici  il  est  logique  d’.,voir  les  trois  portes  au 
lieu  de  cinq.  Et  enfin  nous  avons  en  faveur  de  notre  thèse,  à Borne,  Saint-Paul 
extra  muros  (cinq  nefs,  cinq  portes),  à Bourges  et  à Orléans  la  même  chose,  et 
ainsi  de  suite.  Quelque  réserve  au  sujet  de  la  façade  de  M.  Brentano  doit  être 
faite  pour  le  trumeau  de  la  porte  centrale,  trumeau  caractéristique  du  style 
gothique  d’outremonts,  malgré  que  l’architecte  Antoine  Vincenti  l'ait  admis 
dans  son  plan  du  Dôme  de  Milan  (1891),  ainsi  que  l'architecte  César  Cesariano 
(1483-1543)  dans  son  dessin  du  même  plan.  (V.  Commenti  a Vitrumo , publiés  par 
C Cesariano  en  1521  A Corne.) 
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montera  snr  son  piédestal  de  la  place  Maubert  ; pois  ce 
sera  le  tonr  dn  bronze  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  sera  ins- 
tallé, sur  la  droite  du  Panthéon,  juste  en  face  de  la  mairie  du 
Ve  arrondissement;  les  sculpteurs  se  frottent  les  mains,  car  il 
est  évident  qu’un  pendant  s’impose  sur  la  gauche  du  monument . 

Quel  sera  le  sort  de  toutes  ces  statues?...  Il  ne  me  semble  pas 
des  plus  rassurants,  si  l’on  considère  la  facilité  avec  laquelle  on 
change  de  place  nos  dieux  de  bronze  ou  de  marbre,  et  le  sort  qui 
va  être  fait  à l’effigie  du  docteur  Broca,  érigée  seulement  depuis 
le  mois  d’août  1887,  à l’intersection  de  la  rue  de  l’Ecole-de- 
Médecine  et  du  boulevard  Saint-Germain.  Le  savant  en  redin- 
gote a cessé  de  plaire  snr  la  voie  publique,  on  va  l’envoyer  étu- 
dier, plus  loin,  l’échantillon  brachycéphale  ou  dolicocéphale  qn  il 
tient  dans  la  main  gauche,  comme  un  joueur  de  boules  ; il  va 
céder  sa  place  à Danton,  un  personnage  qui  paraît  plus  crâne. 

On  donne  pour  raison  que  Danton  habitait  par  là;  ce  qui  est 
certain  aussi,  c’est  que  le  dialogue  de  la  baignoire,  entre  Maiat 
et  Charlotte  Corday,  a eu  lieu  presque  au  même  endroit  ; atten- 
dons-nous donc  à voir,  un  de  ces  jours,  les  amis  de  1 Ami  du 
peuple  venir  déboulonner  Danton  pour  mettre  Marat  sur  son 
socle. 

Pour  le  moment  on  acclame  le  tribun  de  l audace,  et  le  con- 
cours, ouvert  pour  lui  dresser  une  statue,  a réuni  soixante-six 
concurrents  à la  première  épreuve.  Les  projets  sont  actuelle- 
ment exposés  dans  la  salle  des  fêtes  à l’Hôtel  de  Ville.  Encou- 
ragés par  leur  sujet,  les  artistes  se  sont  montrés  au  moins  aussi 
audacieux  que  lui,  en  élargissant  le  programme  qui  leur  était 
dicté.  Quelques-uns  même  ont  compris  ce  que  j’écrivais,  il  y a un 
an,  dans  la  Construction  moderne,  relativement  à la  monotonie 
des  attitudes  données  à nos  grands  hommes, et  touchant  l’urgence 
qu’il  y avait  à trouver  quelque  chose  de  nouveau  pour  les  glorifi- 
cations posthumes. 

M.  Falguière,  tout  le  premier, a renoncé  à la  statue  pédestre; 
il  l’a  remplacée  par  un  buste  colossal,  que  la  République  cou- 
ronne, tandis  qu’une  Victoire  ailée  trace  sur  la  face  dn  piédestal 
l’inscription  dédicatoire.  M.  Paris,  plus  hardi  encore,  a ima- 
giné un  groupe  patriotique,  dont  Danton  est  l’âme,  la  flamme 
et  le  génie  ; au  lieu  de  synthétiser,  dans  un  geste  du  tribun,  la 
vaillance  de  sa  parole,  il  l’a  paraphrasée  en  artiste  soucieux  de  la 
pensée  et  de  la  forme.  A côté  de  la  mâle  et  puissante  physionomie 
du  fougeux  Conventionnel,  il  a mis  en  scène  la  figure  d un  jeune 
volontaire  armé  de  son  fusil,  et  celle  d’un  frêle  gamin  de  Paris 
coiffé  du  bonnet  phrygien,  partant  pour  la  gloire,  avec  son  tam- 
bour et  ses  deux  baguettes.  Et  c’est  ainsi  que  je  comprends  un 
monument  à Danton,  car  il  signifie;  Résistance  à l'ennemi. 
Ajoutons  àcelaque  M.  Pâris  est  un  sculpteur  d’un  grand  talent, 
ayant  fait  ses  preuves,  et  que  l’exécution  finale  ne  sera  pas  infé- 
rieure à la  maquette  s’il  obtient,  comme  je  l’espère,  la  com- 
mande du  monument.  Dans  un  second  projet  à peu  près  ana- 
logue au  premier  et  exécuté  dans  de  plus  grandes  proportions, 
M.  Pâris  a cru  devoir  ajouter,  à son  groupe,  une  quatrième  figure 
qui  a le  tort  d’alourdir  la  composition  ; je  crois  qu’il  serait  sage 
de  s’en  tenir  à la  petite  maquette. 

A côté  de  M. Pâris,  je  dois  nommer  M.  Gnilbert,  l’auteur  bien 
connu  de  la  statue  de  Thiers,à  Nancy, et  de  l’Etienne  Dolet  qu  on 
va  inaugurer  prochainement.  M.  Guilbert  devrait  être,  à mon 
avis,  un  des  trois  artistes  qui  resteront  en  présence  pour  la 


seconde  épreuve,  quand  ce  ne  serait  que  pour  représenter  les 
partisans  d’une  figure  unique  debout  sur  un  piédestal;  mais  il  a 
un  concurrent  redoutable  en  M.  Baffier,  un  sculpteur  d’une 
incontestable  énergie.  Tonte  la  Révolution  est  personnifiée  dans 
ce  Danton  au  poing  menaçant  et  terrible,  dans  lequel  M.  Baffier 
a incarné  pour  ainsi  dire  son  tempérament  et  ses  idées  à lui. 

Il  est  d’ailleurs  bien  curieux  à étudier,  ce  concours,  au  point 
de  vue  de  l’individualité  des  artistes  révélée  par  leur  oeuvre.  11  est 
remarqué  que  beaucoup  de  sculpteurs  n’ont  compris  en  Danton 
qu’une  doublure  de  Mirabeau;  quelques-uns  même, comme  M.  Du- 
milâtre,  n’en  ont  fait  qu’un  Lamartine,  les  deux  figures  de  la 
Force  et  de  l' Égalité  faisant  partie  de  son  projet  pourraient  aussi 
bien  représenter  V Odee, t l’Élégie . M.  Hector  Lemaire,  qui  adore 
l’art  florentin, a su  nous  le  rappeler  dans  les  deux  figures  assises  à 
droite  et  à gauche  du  socle.  Quant  au  Danton  de  M.  Paul  Four- 
nier, c’est  Barras  lui-même,  le  gacieux  Baas  pirouettant  snr  le 
talon,  et  la  jolie  figure  de  la  République  assise  sur  le  devant  du 
monument  est  une  république  tout  athénienne,  à laquelle  je 
ferais  ma  déclaration  en  vers  de  huit  pieds. 

Deux  bien  charmantes  esquisses  sont  celles  de  M.  Gustave 
Deloye,  le  seul  artiste  d’aujourd’hui  qui  comprenne  vraiment  le 
style  du  xvme  siècle.  Ne  dirait-on  pas  que  ces  maquettes  en  cire 
sont  d’un  émule  de  Houdon  ou  de  Clodion  ? Quelle  prestesse 
d’ébauchoir  dans  ce  Danton  qui  assied  la  statue  de  la  Répu- 
blique sur  le  trône  renversé  de  la  ; Monarchie  et  dans  cet  autre 
qui  brandit  le  drapeau  national  ! On  peut  reprocher  à l’auteur 
d’avoir  employé  bien  de  la  préciosité  dans  la  composition  d’un 
pareil  sujet;  mais  ce  qu’on  est  forcé  de  reconnaître,  c’est  le  grand 
caractère  de  son  piédestal  épaulé  par  deux  lions  en  marche; 
et,  quel  que  soit  le  projet  de  sculpture  qui  remporte  le  prix,  il 
serait  à désirer  que  l’idée  de  M.  Deloye  soit  mise  à profit  pour 
l’exécution  du  socle. 

L’architecture  de  plusieurs  projets  est,  d’ailleurs,  des  plus 
remarquables;  citons  les  piédestaux  de  la  statue  de  M.  Guilbert 
par  M.  P.  Blondel,  de  la  statue  de  M.  Ronlleau  par  M.  Henri 
Deglane,  de  la  statue  de  M.  Hector  Lemaire  par  M.  Hoffbauër, 
de  la  statue  de  M.  Levasseur  par  M.  Maistrasse,  de  la  statue 
de  M.  Desca  par  M.  Laffillée,  du  groupe  de  M.  Pâris  par 
M.  Lépouzé.  Notre  compte  rendu  serait  incomplet  si  nous  n’atti- 
rions pas  l’attention  sur  les  esquisses,  fort  intéressantes  à diffé- 
rents titres,  de  MM.  Tony  Noël  et  Doublemard,  Sul-Abadie, 

Talnet,  Capellaro,  Barrau,  Rolard  et  Démaillé Quant  à 

M.  Arondelle,  il  est  venu  mettre  la  note  cocasse,  inévitable  dans 
tout  concours  public,  en  asseyant,  sur  la  plus  basse  marche 
dn  piédestal  deux  personnages  destinés  à donner  soi-disant, 
l’échelle  dn  monument.  Ces  personnages  représentent  un  cuiras- 
sier et  une  nourrice  alsacienne  calmant  les  cris  de  son  poupon;  le 
guerrier  déclare  sa  flamme  avec  des  gestes  passionnés, et,  au-dessus 
de  lui,  le  tribun  étend  le  bras  en  répétant:  De  T audace\  encore  de 
Vauclace\  — Où  diable  la  gaîté  va-t-elle  se  nicher  ! 

Maurice  Du  Seigneur. 
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CONCOURS  POUR  LE  MOMENT  DE  DANTON 

EXPOSITION  PU  BLANC  ET  NOIR 

Si  les  soixante-six  sculpteurs  qui  out  répondu  à l’appel  du 
conseil  municipal  de  Paris  ont  cherché  à rappeler  et  à justifier 
la  parole  de  Danton  inscrite  fort  à propos  sur  le  socle  de  l’un 
d’eux  : « Tu  montreras  ma  tête  au  peuple,  il  n’en  voit  pas  sou- 
vent de  pareille  »,  ils  ont  réussi!  Tout  cela  est  évidemment  fort 
laid  en  général,  et  assez  banal.  Les  concurrents,  dont  plusieurs 
sont  pourtant  des  artistes,  semblent,  à peu  d’exceptions  près, 
avoir  confondu  le  mot  statue  avec  le  mot  monument.  Or  on 
demandait  un  « monument  » , c’est-à-dire  une  composition 
architecturale  dont  Danton  devait  être  non  seulement  le  point- 
intéressant,  mais  aussi  la  personnification  inséparable. 

Au  lieu  de  cela,  on  nous  offre  des  socles  plus  ou  moins  bien 
traités,  de  proportions  plus  ou  moins  heureuses,  mais  qui  pour- 
raient aussi  bien  servir  à MM.  X...,  Y...,  Z...  qu’à  Danton. 
Quelques-uns  pourtant  se  sont  souvenus  du  monument  de  Gam- 
betta et  ont  envoyé  ces  souvenirs  ; ce  qui  est  une  preuve  de 
mémoire,  mais  pas  d’imagination.  Tous,  en  tout  cas,  on  presque 
tous  ont  donné  à Danton  la  même  attitude  banale  de  l’homme 
politique  à la  tribune,  étendant  le  bras  droit,  quelquefois  les  deux 
pour  lancer  une  phrase  qui  devra  rester  célèbre. 

Cette  attitude  fière  et  énergique  n’est  pas  toujours  esquissée 
d’une  façon  claire,  et  bien  des  Dantons  de  l’Hôtel  de  Ville  (je 
parle  de  ceux  qui  sont  exposés),  ressemblent  plutôt  à des  cabo- 
tins du  concours  de  tragédie  ou  à des  alcooliques.  Il  y a pour- 
tant parmi  ces  envois  quelques  maquettes  sérieuses  et  qui 
méritent  l’attention.  Un  artiste  du  nom  de  Falgnière  pourra  se 
tromper,  il  ne  sera  jamais  indigne  d’un  examen  sérieux;  de 
même  pour  MM.  Marqueste  et  Dnmilâtre,  qui  cette  fois  n’ont 
pas  répondu  à ce  qu’on  était  en  droit  d’attendre  de  leur  talent, 
mais  ne  doivent  pourtant  pas  être  rangés  parmi  les  grotesques 
qui  les  entourent. 

Parmi  les  esquisses  méritant  d’être  signalées  et  entre  les- 
quelles le  prix  sera  probablement  disputé,  je  citerai  les  sui- 
vantes : 

MM.  Gnilbert,  sculpteur,  et  Blondel,  architecte,  ont  envoyé 
un  monument  étudié  et  d’ensemble.  Le  piédestal  a évidemment 
besoin  d’être  revu,  ainsi  que  Danton,  mais  l’esquisse  est  inté- 
ressante. 

MM.  Roulleau  et  Deglane  (n°  57)  ont  répondu  au  programme 
d’une  façon  assez  originale.  Ils  ont  évité  tout  à la  fois  le  piédestal 
et  le  motif  pyramidal  en  plaçant  Danton  sur  une  sorte  de  plate- 
forme surmontée  d’une  colonne.  La  composition  n’est  pas  mau- 
vaise, et  au  moins  il  y a recherche  ; mais  il  est  permis  de  se 
demander  si  ce  genre  d’interprétation  du  programme  ferait  bonne 
figure  à l’emplacement  qui  lui  est  destiné.  Ce  n’est  peut-être 
pas  assez  sévère  et  auprès  de  l’Ecole  de  médecine,  en  plein  bou- 
levard, pourrait  paraître  un  peu  maigre. 

Le  socle  de  M.  Paul  Fournier  (n°  49)  est  assez  bien  traité, 
mais  l’attitude  de  Danton  n’est  pas  très  bonne  ; pourtant  ce  pro- 
jet, soigneusement  étudié,  pourrait,  je  crois,  devenir  intéressant. 

M.  Paris  (n°  8 bis)  a malheureusement  un  socle  trop  simple  el 
trop  maigre  pour  l’importance  du  groupe  qui  le  surmonte  et  qui 
parait  lourd,  malgré  son  mouvement  et  son  bon  groupement.  — 


Le  n°  14  est  très  bien  composé.  C’est  l’œuvre  de  MM.  Germain 
et  Abel  Chancel.  Voilà  un  concours  sérieux.  M.  Germain  a craint 
un  peu  trop  de  tomber  dans  l’exagération  d'attitude  pour  son 
Danton  ; mais  l’ensemble  du  projet  est  bien  étudié,  et  la  silhouette 
agréable.  On  pourrait  peut-être  lui  faire  ce  reproche  d’être  un 
monument  adossé  plutôt  qu’isolé  et  devant  être  vu  de  tous  les 
côtés. 

En  somme,  le  concours  est  en  général  assez  terne  et  loin  de 
valoir  celui  de  Gambetta. 

Je  voudrais  dire  quelques  mots  de  l’Exposition  fort  intéres- 
sante du  Blanc  et  Noir,  au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris.  C’est  la 
troisième  année  seulement  que  cette  Société  est  organisée,  et  voilà 
les  résultats  qu’elle  donne  ! Il  y a là  un  enseignement  pour  nous 
et  pour  ce  Salon  d’architecture  que  je  réclamais  il  y a quelques 
temps.  — Le  Blanc  et  Noir  est  aussi  bien  délaissé  an  Palais  de 
l’Industrie  ; les  fusains,  les  gravures, les  dessins  et  aquarelles  sont 
accueillis  froidement  lorsqu’ils  sont  accompagnés  de  peintures 
et  sculptures;  — et  pourtant,  voilà  que,  exposés  seuls  dans 
un  local  spécial,  on  se  dérange  pour  les  venir  voir,  et  la  foule  se 
presse  au  tourniquet.  Sont-ils  plus  intéressants  ici  qu’au  Palais 
de  l’Industrie?  Evidemment  non  : ce  sont  les  mêmes  ou  du 
moins  les  équivalents.  Mais  on  a su  les  présenter,  les  entourer, 
les  grouper  autour  des  amusettes  du  Chat  noir,  du  Courrier 
français  et  du  Pierrot,  les  réjouissants  funambules  de  l’art. 

On  y a même  adjoint  des  clowns  et  de  la  musique.  Mais  alors 
ce  n’est  pas  sérieux. — Que  voulez-vous;  il  faut  compter  avec  les 
petites  faiblesses  humaines  et  en  tirer  profit.  Tel  qui  hésitera  à 
se  déranger  pour  voir  seulement  des  fusains  magnifiques  s’y 
décidera  s’il  peut  « en  même  temps  » revoir  la  collection  évi- 
demment très  amusante  du  Chat  noir.  — Et  par  le  fait,  on  peut 
passer  au  Blanc  et  an  Noir  une  charmante  après-midi.  Outre  les 
illustrations  originales  des  journaux  que  j’ai  cités,  on  trouve  des 
dessins  et  aquarelles  intéressants  des  journaux  illustrés  sérieux  : 
l 'Art,  la  Gazette  des  Beaux-Arts , le  Japon  artistique , YIllus- 
tration , le  Monde  illustré...  etc.  — Enfin,  le  Blanc  et  Noir  pro- 
prement dit  est  fort  bien  représenté  ; je  citerai  Mme  Beaury- 
Sorel  avec  deux  beaux  fusains  dont  un,  le  portrait  de  Mlle  Ba- 
retty,  de  l’Odéon,  crânement  campé;  Atalaya  qui  envoie  les 
illustrations  du  premier  chapitre  de  Don  Quichotte  ; — c’est 
très  curieux  et  très  humouristique;  — des  fusains  d’Allongé,  de 
Achille  Dien,  Lhermitte  et  Mlle  de  Montille  ; — de  très  habiles 
croquis  à la  mine  de  plomb  de  Ivadar  et  Krieger  ; — enfin  plu- 
sieurs beaux  pastels  signés  Cagniart,  Feyeu-Perrin,  Nozal  et 
des  aquarelles  de  Detonclie,  Hoffmann,  Homo,  Lefèvre, 
Mlle  Mornard...,  etc.,  etc.,  sans  oublier  les  très  intéressants 
envois  des  écoles  municipales.  Pour  finir,  je  formerai  un  bouquet 
d’une  fraîcheur  adorable  et  d’une  grande  habileté  des  fleurs  de 
Mlles  Adrien,  Establie,  Gerderès,  Le  Cyre  et  Villeneuve. 

M.  Brincourt. 

♦— 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Réouverture.  — Concours  de  Ve  classe. 

Encore  nue  nouvelle  année  scolaire  qui  recommence  ! Déjà 
l’École  a repris  son  mouvement  accoutumé  : ses  galeries  s’em- 
plissent de  causeries,  d’allées  et  venues,  de  reconnaissances 
d 'anciens,  de  réceptions  de  nouveaux.  Les  ateliers  se  repeuplent, 
les  planches  recouvrent  les  tables,  les  crayons  courent  le  long 
des  tés,  les  points  de  poché  jaillissent  à nouveau  des  feuilles 
d’étude,  l’agitation  du  travail  renaît  partout.  A ton  poste 
Y Ancien  élève  ! 

Mais  voici  qu’au  moment  de  nous  remettre  à la  tâche,  mille 
scrupules  nous  embarrassent.  Ces  trois  années  passées  ici-même 
à vous  entretenir  de  l’École  — déjà  trois  années  ! — ces  années 
revivent  devant  nous,  elles  nous  redisent  nos  longs  bavardages, 
nos  espérances  et  nos  découragements,  et  comme  en  un  examen 
de  conscience  elles  nous  font  courber  la  tête  devant  de  terribles 
interrogations. 

Avons-nous  toujours  compris  notre  rôle  ? Avons-nous  suffi- 
samment regardé  les  sujets  que  nous  critiquions  avec  des  yeux 
d’écolier?  Ces  réflexions  que  nous  avons  faites  avec  le  temps, 
devions-nous  nous  étonner  de  n’en  point  trouver  les  marques 
dans  des  travaux  d’éièves,  alors  qu’à  leur  même  âge  elles  ne 
nous  avaient  pas  été  suggérées  ? N’avons-nous  pas  été  durs  par 
suite,  souvent  injustes  en  nous  laissant  aller  à des  accès  de  mé- 
contentement trop  répétés  ? Notre  critique  de  bon  enfant, 
simple  et  rieuse  qu’elle  eût  dû  être,  n’en  a-t-elle  pas  pris  des 
airs  rageurs,  chicaniers,  tournant  à la  pédanterie?  Les  jugements 
eux-mêmes  les  avons-nous  toujours  bien  interprétés?  En  avons- 
nous  toujours  bien  compris  les  tendances  ? 

...Et  devant  ces  interrogations,  de  lourds  remords  et  une 
immense  indulgence  nous  ont  envahi.  Que  répondre  ? Nous  en 

UN  HOTEL  DES  1 

Projet  de  M.  Mollet. 


serions  bien  gênés.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  à nos  lecteurs  à le 
faire  pour  nous?  Ce  sont  les  premiers  intéressés  et  ceux  qui  pour- 
raient nous  guider  le  plus  sûrement.  Nous  leur  dirions  seule- 
ment, pour  notre  excuse,  que  si  nous  avons  commis  quelque  mal, 
c’est  bien  contre  nos  intentions  ; nous  pensions  que  toute  école, 
pour  ne  point  s’engourdir,  a besoin  d’être  stimulée,  et  que 
quelques  claquements  de  fouet,  de  temps  en  temps,  ne  sont  point 
pour  la  faire  tomber,  mais  bien  plutôt  pour  l’exciter  et  la  main- 
tenir en  éveil;  que,  sans  avoir  le  droit  d’exiger  des  élèves  des 
œuvres  originales  et  sans  les  engager  dans  des  voies  périlleuses, 
il  n’était  pas  mauvais  de  discuter  avec  eux  un  programme,  de 
leur  faire  entrevoir  d’autres  solutions,  et  de  les  habituer,  dès 
l’école,  à penser  aussi  par  eux-mêmes  en  face  des  pensées  des 
antres. 

Mais  le  plus  difficile  est  de  faire  cela  avec  discernement,  dans 
d’aimables  causeries,  sans  prétention,  en  infiltrant  les  choses 
doucement,  sans  brusquerie,  et  c’est  bien  là  où  nous  découvrons 
tonte  notre  insuffisance.  Nous  voudrions  pourtant  y appliquer 
tons  nos  efforts.  Puisse  donc  cette  quatrième  année  de  critique, 
en  nous  apportant  quelque  lumière,  se  montrer  plus  bienveil- 
lante ! 

Nous  allons  la  mettre  immédiatement  à l’épreuve  en  exami- 
nant le  concours  des  vacances,  un  hôtel  des  ventes  mobilières,  pro- 
posé aux  élèves  de  première  classe,  et  qui  a été  exposé  la  semaine 
dernière. 

La  vente  à l’encan,  dit  le  programme,  a pris  à Paris  une  très 
grande  importance,  et  l’hôtel  de  la  rue  Drouot,  qui  réalisait  déjà 
un  véritable  progrès  quand  il  fut  construit  en  1851,  est  aujour- 
d’hui insuffisant. 

Le  service  d’un  hôtel  des  ventes  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties bien  distinctes.  La  première  comprend  la  vente  d’objets 
communs  ou  de  grandes  dimensions,  la  seconde  comprend  la 
TES  MOBILIÈRES. 

Projet  de  M.  Mauber. 
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vente  d’objets  d’art,  de  curiosité  et  de  luxe  ; ces  ventes  diverses 
appellent  des  publics  différents  qui  doivent  fréquenter  le  même 
édifice  sans  se  rencontrer. 

Le  rez-de-chaussée,  correspondant  à la  première  partie,  com- 
prenait : 1°  une  cour  couverte  pour  le  chargement  et  le  déchar- 
gement des  voitures  ; 2°  huit  grandes  salles  ayant  chacune  un 
dépôt  de  marchandises;  3°  plusieurs  bureaux  d’administration, 
un  logement  de  concierge,  des  pièces  d’attente  pour  les  commis- 
sionnaires, cabinets  d’aisances,  escaliers  de  service  et  ascenseurs. 

Une  entrée  particulière  avec  grand  vestibule  et  bel  escalier 
desservait  la  seconde  partie  située  au  premier  étage. 

Cet  étage  comprenait  également  huit  salles  d’exposition  et  de 
vente  avec  leurs  dépôts,  salles  éclairées  d’en  haut  et  auxquelles 
on  accédait  facilement  par  de  larges  galeries.  Il  comprenait 
aussi  des  bureaux  pour  le  secrétariat  et  la  caisse,  des  cabinets 
d’aisance  et  des  escaliers  pour  accéder  au  deuxième  étage,  où  se 
disposaient  une  grande  salle  de  réunion  pour  les  commissaires- 
priseurs,  un  cabinet  pour  le  président,  des  archives,  un  apparte- 
ment pour  l’agent  comptable  et  des  logements  pour  plusieurs 
gardiens. 

Le  terrain,  isolé  entre  trois  rues  et  une  place,  ne  devait  pas 
excéder  100  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension. 

Vingt-neuf  projets  étaient  exposés.  Une  deuxième  médaille  a 
été  attribuée  au  projet  de  M.  Mollet,  élève  de  M.  André  ; une 
autre  au  projet  de  M.  Manber,  élève  de  M.  Guadet;  puis  des  pre- 
mières mentions  ont  été  attribuées  à,  ceux  de  MM.  Médecin,  — 
Jules  Henry,  — Florange,  — Mongenot,  — Berteaux,  — Blanche, 
— Eug.  Lemoué, — Vemy,  — Dubois,  — Emile  Robert,  — 
Dupard,  — Vudez,  — Bion,  — Le  Roy,  — Archambault,  — 
Chaussemiche,  — Gnitard. 

Ce  qui  semblait  devoir  caractériser  l’hôtel  proposé,  c’étaient 
de  vastes  dégagements,  des  passages  faciles  pour  les  entrées  et 
les  sorties  des  voitures,  une  indication  marquant  comme  le  mou- 
vement de  la  foule  appelée  à circuler  dans  l’hôtel. 

Sous  ce  rapport,  le  plan  de  M.  Mollet,  dont  le  croquis  figure 
ici,  nous  donne  toutes  satisfactions.  Nous  le  préférons  même  à 
celui  de  M.  Mauber,  également  bon  cependant.  Le  premier,  sans 
nuire  à l’aspect  général,  a suffisamment  séparé  les  différents 
publics,  ainsi  que  le  demandait  le  programme  — et  c’était  là  une 
assez  grande  difficulté  si  on  voulait  conserver  au  plan  un  carac- 
tère très  ouvert  ; — le  premier  l’a  fait  en  rejetant  les  dégagements 
des  salles  du  rez-de-chaussée  le  long  des  façades  latérales  ; 
tandis  que  le  second,  en  les  établissant  le  long  de  la  cour  inté- 
rieure, outre  que  la  circulation  y eût  été  gênée  par  le  transport 
des  gros  objets  de  la  cour  dans  les  salles,  obligeait,  pour  y par- 
venir, le  public  du  rez-de-chaussée  à passer  par  les  mêmes 
entrées  que  le  public  du  premier  étage.  Sans  doute, pour  le  public 
du  rez-de-chaussée,  des  entrées  postérieures  eussent  pu  être 
ménagées,  mais  on  ne  compose  pas  un  plan  avec  des  plaques 
indicatrices.  M.  Cousin,  au  contraire,  avait  trop  marqué  la  dis- 
tinction; on  ne  semblait  plus  pouvoir  pénétrer  au  rez-de-chaussée. 
Et  comme  entrée  d’un  établissement  où  les  allées  et  venues  sont 
constantes,  M.  Cousin  perce  une  simple  porte  carrée.  — Cette 
fois,  vous  vous  êtes  trompé,  Monsieur  Cousin,  mais  vous  vous 
rattraperez,  nous  n’avons  à cet  égard  aucune  crainte. 

Que  dire  des  autres  plans  ? Vous  les  connaissez  tous  mainte- 
nant par  les  deux  types  présentés  ici,  types  naturellement  plus 


UNE  CHAPELLE  FUNÉRAIRE.  — Esquisse  de  M.  Guénot. 


ou  moins  bien  interprétés.  Ainsi  beaucoup  n’avaient  ménagé  sur 
lafaçade  postérieure  qu’un  seul  passage  de  voitures.  Était-ce  suf- 
fisant? 

Pour  les  façades,  si  le  rez-de-chaussée  demandait  à être  très 
ouvert  de  façon  à donner  accès  aune  grande  circulation,  nous  ne 
voyons  pas  la  raison  qui  a fait  ouvrir  de  même  le  premier  étage, 
dans  la  plupart  des  compositions,  comme  si  la  salle  correspondant 
au  motif  principal  de  ce  premier  étage  était  une  salle  caractéris- 
tique. On  se  serait  cru  alors  en  face  d’une  bibliothèque  on  d’un 
musée.  De  simples  fenêtres  eussent  bien  mieux  fait  l’affaire, 
laissant  aux  arcades  du  rez-de-chaussée  toute  leur  valeur,  et  sur 
les  côtés  des  murs  pleins  eussent  mieux  marqué  que  les  salles 
principales  devaient  être  éclairées  par  en  haut.  M.  Chaussemiche 
avait  presque  compris  la  chose,  mais  il  l’avait  traitée  dans  une 
note  un  peu  trop  monumentale. 

Le  sujet  des  esquisses  était  une  chapelle  sépulcrale.  Cette 
chapelle  devait  servir  de  sépulture  à un  astronome  et  s’élever 
dans  le  parc  d’un  château  de  sa  famille,  sur  le  bord  d’une  grande 
route.  Au-dessous  du  rez-de-chaussée  était  un  caveau  pour  rece- 
voir le  sarcophage,  auquel  on  accédait  par  un  escalier  commode, 
intérieur  ou  extérieur.  Au-dessus  du  caveau  était  la  chapelle 
pour  célébrer  chaque  année  le  service  anniversaire.  Une  petite 
sacristie  y était  disposée.  La  plus  grande  dimension  du  monument 
n’excédait  pas  15  mètres. 

Nous  nous  bornerons  à présenter  l’esquisse  de  M.  Guénot.  La 
sphère  céleste  formant  un  dôme  à lachapelle  est  chargée  de  nous 
indiquer  qu’il  s’agit  de  la  sépulture  d’un  astronome.  Cette  sphère 
céleste  était  plus  ou  moins  importante,  plus  ou  moins  heureuse- 
ment disposée  dans  les  différentes  esquisses  ; la  porte  d’entrée 
de  la  chapelle  était  plus  ou  moins  monumentale,  mais  la  dispo- 
sition générale,  le  parti  de  composition  était  à peu  près  le  même. 

Une  première  mention  a été  accordée  à M.  Guénot,  élève  de 
MM.  Vaudremer  et  Ranlin  ; une  autre  à M.  Berteaux,  élève  de 
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M.  Raulin.  Des  secondes  mentions  ontété  octroyéesanxesquisses 
de  MM.  Daim  as,  — Merland,  — Ronssean  Léon,  — Patonil- 
lard. 

Un  ancien  élève. 

P. -S.  Dans  notre  dernier  article  sur  l’Ecole  des  beaux-arts  où 
il  s’agissait  d’un  concours  de  deuxième  classe,  dont  le  sujet  était 
unjeu  de  paume,  nous  avons  omis  de  donner  les  noms  des  auteurs 
des  projets  que  nous  faisions  figurer.  M.  Patouillardnous  dit  être 
Panteur  du  deuxième  de  ces  projets.  Rendons  donc  à M.  Pa- 
tonillard  la  paternité  qu’il  revendique. 

. — — «- 

ENVOIS  DE  HOME 

Le  temps  uous  manque  pour  parler  aujourd’hui  avec  quelques 
développements  des  envois  de  Rome  exposés  cette  semaine  à 
l’Ecole  des  beaux-arts. 

M.  d’Espouy  a envoyé  l’état  actuel  et  la  restauration  d’un 
tombeau  à Pompéi,  avec  la  restitution  d’une  façade  du  palais 
Linotti  à Rome. 

M.  André  s’est  exercé  sur  différents  entablements  (entable- 
ment du  forum  triangulaire  à Pompéi,  — entablement  du 
temple  d’Antonin  à Rome,  — entablement  de  la  basilique  Ulpia, 
également  à Rome)  dessinés  au  quart  des  originaux  ; puis,  pour 
sortir  un  peu  du  pur  classique,  il  a dessiné  de  beaux  détails  du 
cloître  de  Montréal,  en  Sicile.  Nous  allions  oublier  la  frise  de 
l’Acropole  d’Athènes,  présentée  à moitié  d’exécution. 

M.  Defrasse  a employé  sa  première  année  à dessiner  et  laver 
avec  une  rare  perfection  le  chapiteau  et  la  base  des  colonnes  du 
temple  de  Castor  et  Pollux  à Cora.  Il  a également  dessiné  et 
restauré  sur  tontes  ses  faces  un  petit  autel  votif  découvert  en 
1881  et  conservé  au  musée  d’Ostie. 

Enfin  M.  Redon  a exposé  les  magnifiques  ruines  du  temple  de 
Baalbek,  Hélkypolis,  en  Syrie.  Un  plan  général  et  les  façades 
antérieure,  postérieure,  méridionale  et  septentrionale  présentent 
l’état  actuel  de  ces  ruines. 

Mais  nous  en  reparlerons  la  prochaine  fois. 

U.  A.  E. 

« 

AVIS 


Un  accident  survenu  au  dernier  moment  nous  force 
à remettre  au  prochain  numéro  la  planche  du  Dôme 
de  Milan,  qui  accompagne  l’article  de  M.  Mélani. 
Nous  donnons  à la  place  une  planche  double,  la  vue 
du  théâtre  de  Montpellier,  nouvellement  inauguré. 

+ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude. 

B et  G sont  propriétaires  d’un  immeuble  acquis  après  avoir 
été  divisé  en  deux  lots. 

La  cour  intérieure  entourée  par  les  bâtiments  des  deux  pro- 
priétaires est  restée  commune  entre  eux. 

Us  possèdent  chacun  une  partie  du  jardin  situé  au  droit  de 
leurs  bâtiments. 

B possède  deux  caves  au-dessous  d’une  partie  des  bâtiments 
de  G,  lesquelles  caves  ont  deux  soupiraux  donnant,  lhm  sur  la 
cour  commune  et  l’autre  sur  la  partie  de  jardin  appartenant  à G. 
(Voir  le  croquis  ci-joint.) 


Cette  situation  existe  depuis  longtemps  et  est  couverte  par  la 
prescription  plus  que  trentenaire. 

Les  titres  qui  déterminent  les  diverses  clauses  et  conditions 
de  jouissance  de  ces  deux  parties  d'immeuble  sont  muets  en  ce 
qui  concerne  les  soupiraux  des  caves. 

G ayant  la  prétention  de  faire  construire  un  petit  bâtiment 
sur  la  partie  A de  son  jardin  a bouché  en  maçonnerie  le  soupi- 
rail éclairant  de  ce  côté  la  cave  de  B. 

Je  vous  prie  de  bien  vouloir  me  faire  connaître  si  G est  dans 
son  droit  en  agissant  ainsi. 

Réponse.  — Les  servitudes  continues  et  apparentes  s’ac- 
quièrent par  titre  on  par  la  possession  de  30  ans. 

La  destination  du  père  de  famille  vaut  titre  à l’égard  des 
servitudes  continues  et  apparentes. 

Il  n’y  a destination  du  père  de  famille  que  lorsqu’il  est  prouvé 
que  les  deux  fonds  actuellement  divisés  ont  appartenu  au  même 
propriétaire  et  que  c’est  par  lui  que  les  choses  ont  été  mises 
dans  l’état  duquel  résulte  la  servitude. 

Notre  correspondant  nous  dit  que  dans  l'espèce  qui  nous  est 
soumise,  les  titres  ne  règlent  pas  la  propriété  des  soupiraux  de 
caves  ; l’existence  de  ces  soupiraux  ne  paraît  pas  résulter  non 
plus,  d’après  l’exposé  qui  nous  est  fait,  de  la  destination  du  père 
de  famille  ; de  sorte  que,  pour  conserver  les  soupiraux,  le  pro- 
priétaire B ne  peut  purement  et  simplement  qu’invoquer  la 
prescription. 

Pour  pouvoir  prescrire,  dit  l’article  1229  du  Code  civil,  il  faut 
une  possession  continue  et  non  interrompue,  paisible,  publique, 
non  équivoque  et  à titre  de  propriétaire. 

Pour  compléter  la  prescription,  on  peut  joindre  à sa’possession 
celle  de  son  auteur,  de  quelque  manière  qu’on  lui  ait  succédé, 
soit  à titre  universel  ou  particulier,  soit  à titre  lucratif  ou  onéreux. 
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Le  propriétaire  B...  pent-il,  sa  possession  étant  ajoutée  à celle 
de  son  auteur,  justifier  que  les  soupiraux  existent  depuis  plus  de 
30  ans  ? Si  oui,  une  autre  question  non  moins  importante  reste  à 
examiner. 

La  loi  dit  qu’il  faut  que  la  possession,  pour  pouvoir  prescrire, 
soit  publique,  non  équivoque  et  à titre  de  propriétaire  ; l’examen 
des  lieux  du  côté  du  jardin  de  G...  établit-il  une  possession  de 
cette  nature.  Apparaît-il  réellement,  soit  en  raison  de  l’impor- 
tance du  soupirail,  soit  en  raison  de  son  apparence  extérieure, 
que  ce  soupirail  constitue  une  servitude?  Si  oui,  la  prescription 
peut  être  invoquée. 

Mais,  si  l’apparence  extérieure  du  soupirail  ne  paraît  dénoncer 
qu’une  simple  tolérance  de  la  part  de  G...,  s’il  peut  y avoir  réelle- 
ment équivoque,  la  loi  dit  que  les  actes  de  pure  faculté  et  ceux  de 
simple  tolérance  ne  peuvent  fonder  ni  possession  ni  prescription. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  soupirail  en  lui-même,  il 
nous  paraît  incontestable  que  ce  soupirail  n’a  pas  été  pratiqué  au 
moment  de  la  construction  de  la  maison,  mais  bien  après  coup, 
et  cette  situation  nous  permet  de  croire  à une  tolérance  dans 
l’existence  de  ce  jour. 

Contribution  des  portes  et  fenêtres. 

Dans  un  bail  que  j’ai  rédigé  pour  un  de  mes  clients  se  trouve 
l’article  suivant  : 

Le  premier  prend  à sa  charge  les  taxes  du  balayage,  des 
portes  et  des  fenêtres,  des  droits  proportionnels  et  de  l’enregis- 
trement. 

Dans  notre  pensée  nous  désirions  faire  participer  le  locataire 
dans  les  frais  des  droits  proportionnels  que  paye  le  propriétaire 
(environ  1 fr.  64  de  revenu)  et  qui  ont  été  comptés  sur  la  quit- 
tance à raison  de  1 fr.  25  du  loyer. 

Le  premier  terme  a été  payé  sans  observation,  mais  aujour- 
d’hui, le  locataire  s’étant,  paraît-il,  renseigné,  refuse  d’acquit- 
ter ces  droits  proportionnels. 

A-t-il  raison  ? 

Pour  moi,  je  crois  que  non,  vu  qu’il  y a contrat  entre  les  par- 
ties; mais  néanmoins,  je  vous  serais  très  obligé  de  me  donner 
votre  avis. 

Réponse.  — Toutes  les  portes  et  fenêtres  donnant  sur  les  rues, 
cours  et  jardins  des  bâtiments  ou  usines,  sont  soumises  à la 
contribution,  dite  contribution  des  portes  et  fenêtres. 

La  contribution  des  portes  et  fenêtres  est  perçue  d’après  un 
tarif  qui  s’élève  ou  s’abaisse  dans  chaque  commune,  selon  qu’il 
est  nécessaire  pour  atteindre  ou  dépasser  le  contingent  fixé. 

11  a été  ajouté,  dès  l’origine,  aux  principales  des  contributions 
directes  un  supplément  que  l’on  appelle  centimes  additionnels. 

Suivant  l’affectation  à donner  au  produit  des  centimes  addi- 
tionnels, ceux-ci  sont  généraux,  départementaux,  communaux. 

Une  taxe  extraordinaire  établie  par  un  vote  du  conseil  muni- 
cipal et  législativement  approuvée , pour  être  répartie  sur  les 
quatre  contributions  directes,  doit  être  supportée  par  le  proprié- 
taire et  le  locataire  suivant  la  part  mise  à la  charge  de  chacun 
d’eux,  soit  par  la  loi,  soit  par  les  conditions  du  bail.  (Cass. 
22  janv.  1873.  S.  73,  1.  335.) 

C’est  donc  avec  raison  que  la  part  de  cette  taxe  afférente  aux 
portes  et  fenêtres  est  mise  à la  charge  du  locataire  (dont  cet 
impôt  est  une  dette  personnelle),  alors  surtout  que  le  bail 
l’oblige  à payer  cette  contribution.  (Article  précité  du  22  jan- 
vier 1873.) 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

♦ 


L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

( Voyez  page  488,  3e  année.) 

Dans  nos  articles  précédents,  nous  avons  commencé  l’étude 
de  l’éclairage  au  gaz,  nous  avons  fait  remarquer  qu’il  fallait  s’at- 
tacher à régulariser  la  pression,  et  nous  avons  décrit  quelques- 
uns  des  appareils  inventés  dans  ce  but.  Pour  être  complet,  il 
nous  reste  à parler,  avant  d’arriver  aux  brûleurs,  des  comp  - 
teurs  et  de  la  canalisation. 

Sur  les  premiers,  nous  n’aurions  qu’à  répéter  ce  qui  a déjà  été 
dit  ici  même  par  M.  A.  Pnjol  (1),  car  les  compteurs  sont  arrivés 
à évaluer  la  dépense  avec  un  tel  degré  d’approximation  — les 
erreurs  sont  inférieures  à 1 p.  100  dans  les  grands  modèles  — 
que  l’on  n’a  pour  ainsi  dire  plus  de  perfectionnements  à demander 
dans  cette  voie.  Cependant,  il  reste  à trouver  un  liquide  écono- 
mique n’attaquant  pas  la  cuve,  congelable  à une  tempéra- 
ture un  peu  inférieure  à 0°  et  évitant  par  suite  les  inconvé- 
nients que  présente  l’eau  sous  ce  rapport.  Les  liquides  employés 
jusqu’ici  et  les  désagréments  ou  la  cherté  qui  résultent  de  leur 
emploi  sont  connus;  nous  passons  ontre. 

Sur  la  canalisation  dans  la  maison,  il  y a également  peuàdire; 
les  tuyaux  généralement  en  plomb  courent  dans  les  angles  des 
appartements;  ils  sont  la  plupart  du  temps  apparents,  afin  de  fa- 
ciliter la  surveillance.  Ouïes  dissimule  quelquefois  dans  les  murs 
qu’on  est  d’ailleurs  souvent  obligé  de  leur  faire  traverser.  Dans 
ce  cas,  il  est  prescrit  de  les  entourer  d’un  manchon  — un  tuyau 
en  fer  — dont  les  extrémités  sont  garnies  d’une  toile  métallique 
qui  permet  la  circulation  de  l’air  dans  lequel  se  diluerait  le  gaz 
s’échappant  par  une  fuite  qui  viendrait  à se  produire.  Autrement, 
l’espace  annulaire  formerait  réservoir  ; il  y aurait  danger 
d’explosion. 

Une  seconde  précaution  à prendre  en  canalisant  le  gaz,  c’est 
de  placer  sous  les  points  bas,  des  tubes  verticaux  où  l’eau  de  con- 
densation vient  se  rassembler;  on  l’évacue  en  dévissant  le  bou- 
chon qui  ferme  le  tube.  Si  on  négligeait  de  prendre  cette  mesure 
il  se  formerait  des  siphons  hydrauliques  isolant  les  unes  des 
antres  différentes  parties  de  la  canalisation. 

L’appareil  le  plus  simple  pour  consommer  le  gaz  au  point  de 
vue  de  l’éclairage,  c’est  le  bec  papillon,  ainsi  nommé  parce  que 
la  flamme  s’étale  en  affectant  à peu  près  la  forme  des  ailes  dé- 
ployées d’un  papillon.  Il  se  compose  d’un  cylindre  formé  d’une 
demi-sphère  ou  d’une  calotte  en  fonte  on  en  stéatite  (2),  percée 
d’une  fente;  il  se  visse  à l’extrémité  de  la  conduite.  Il  brûle  en- 
viron 115  litres  de  gaz  pour  fournir  la  même  lumière  qu’une 
lampe  Carcel  dépensant  42  grammes  d’huile  de  colza  épurée  en 
une  heure. 

Dans  le  bec  bougie,  au  lieu  d’une  fente  dans  la  sphère,  on 
trouve  un  trou  cylindrique  et  la  flamme  a la  forme  de  celle  d’une 
bougie.  Une  propriété  remarquable  de  ce  genre  de  becs  a été 
signalée  par  MM.  Pelouze  et  Andouin  : « La  dépense  tend  à être 
constante  pour  une  même  hauteur  de  flamme,  quel  que  soit  le 
diamètre  du  trou.  » Propriété  qui  est  utilisée  dans  les  labora- 
toires pour  mesurer  le  pouvoir  éclairaut. 

Le  bec  Manchester  a le  même  aspect  que  le  bec  papillon,  tant 
comme  appareil  que  comme  forme  de  flamme  ; celle-ci  est  obte- 
nue par  la  rencontre  de  deux  courants  dirigés  obliquement  sur 
l’axe  par  deux  petits  canaux  cylindriques.  De  ces  trois  becs  qui 
sont  employés  surtout  à l’air  libre,  le  bec  papillon  est  encore  le 

(1)  Première  année,  pages  81  et  82. 

(2)  Terre  réfractaire  qui  se  trouve  eu  Allemagne. 
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Fis.  1. 


Fis.  2. 


Fis.  3. 


Fis-  i. 


meilleur,  il  donne  plus  de 
lumière  que  les  deux  antres 
pour  une  même  consomma- 
tion ; on  lui  préfère  quel- 
quefois le  Manchester  parce 
que  celui-ci  est  moins  sen- 
sible aux  variations  de  la 
pression. 

Comme  pour  l’éclairage 
à l’huile,  l’emploi  des  che- 
minées en  verre  montées  sur 
les  becs  de  gaz  et  activant 
l’arrivée  du  comburant  a été  un  sensible  progrès  ; on  a pu 
ainsi  consommer  le  gaz  dans  de  meilleures  conditions.  Les  becs 
de  ce  système  sont  du  type  dit  d’Argand,  ils  sont  à double  cou- 
rant d’air.  Le  gaz  est  amené  par  un  conduit  qui  se  divise  en  deux 
branches  (fig.  1)  qui  débouchent  dans  une  partie  annulaire  dont 
la  base  supérieure  est  percée  d’une  fente  circulaire  ou  de  trous. 
L’air  passe  d’abord  au  travers  d’un  grillage  ou  panier  en  métal 
ou  en  porcelaine  qui  régularise  sensiblement  la  vitesse  d’accès, 
puis  vient  en  contact  avec  l'intérieur  et  l’extérieur  de  la  flamme. 

D’après  les  expériences  faites  par  M.  Gfiroud,un  bec  d’Argand 
ou  Bengel  à 30  jets  ayant  une  cheminée  de  18  centimètres,  un 
courant  d’air  extérieur  de  9 millimètres  et  brûlant  153  litres  à 
l’heure  à la  pression  de  3.5  millimètres,  a une  intensité  de  14.20 
bougies. 

On  admet  en  général  qu’une  carcel  donne  la  lumière  de 
7.5  bougies  de  l’Etoile  ; cette  relation  n'existe  pas  toujours,  ou 
plutôt  elle  n’existe  que  rarement  ; elle  repose  sur  des  moyennes 
dont  les  termes  sont  assez  différents  les  uns  des  autres,  ce  qui 
lui  enlève  tout  caractère  de  précision  ; lisez  plutôt  ce  qu’en 
pense  M.  E.  Hospitalier  qui,  après  avoir  montré  dans  un  article 
sur  1’  « Incertitude  des  grandeurs  fondamentales  de  la  phy- 
sique » (1)  combien  peu  on  doit  compter  sur  les  évaluations 
faites  avec  le  canclle-étalon  comme  base,  base  définie  cependant 
acte  du  Parlement  anglais,  continue  ainsi  : 

« Cela  est  bien  pis  encore  si  nous  prenons  la  bougie  allemande 
ou  la  bougie  de  l’Étoile,  dont  les  puissances  lumineuses  varient 
d’un  échantillon  à l’autre  et  d’un  auteur  à l’autre,  suivant  les 

(1)  V Electricien  n°  272. 


sources  auxquelles  il  a 
puisé.  » 

M.  Hospitalier  conclut  en 
disant  que,  sanspousser  les 
réformes  jusqu’à  faire  un 
arrêté  à la  Rocbefort  (1), 

« ...  il  serait  urgent  d’avi- 
ser et  de  mettre  fin  à des 
fantaisies,  des  incohérences 
et  des  incertitudes  absolu- 
ment indignes  de  l’état  ac- 
tuel de  la  science  ». 

Si  nous  avons  cité  sur  cette  question  l’opinion  d’un  de  nos 
techniciens  les  plus  distingués,  c’est  surtout  pour  faire  voir 
quel  peu  d’importance  il  faut  ajouter,  quelle  foi  il  faut  avoir 
dans  les  pompeuses  évaluations  de  certains  fabricants  qui 
affectent, spécialement  pour  les  lampes  électriques,  de  nous  faire 
connaître  la  jouissance  de  leurs  ajopareils  comparativement  à 
celle  d’une  bougie.  Cette  méthode  leur  laisse  une  très  grande 
marge  dont  nous  voudrions  bien  croire  qu’ils  ne  se  servent  pas 
pour  leurrer  leur  clientèle. 

Mais  puisque  vous  critiquez  les  résultats  évalués  en  bougies, 
nous  dira-t-on,  pourquoi  les  donnez-vous?  Tout  simplement 
parce  que  nous  n’en  savons  pas  d’autres  et  que  nous  estimons 
qu’il  vaut  encore  mieux  connaître  approximativement  la  valeur 
d’uu  appareil  que  d’être  à ce  point  de  vue  dans  une  ignorance  com- 
plète. — Revenons  aux  brûleurs. 

Les  ingénieurs  gaziers  en  étaient  dans  leur  industrie  à peu  près 
où  nous  en  sommes  arrivé  nous-même,  et  le  public  ne  semblait 
pas  leur  demander  beaucoup  plus  d’efforts  : nous  verrons  en  effet 
que  ceux  de  Chaussenot  ne  furent  pas  favorablement  accueillis, 
lorsque  l'on  fit  les  premiers  essais  d’éclairage  électrique.  Bien  que 
ceux  ci  n’aient  d’abord  réussi  que  médiocrement,  on  s’habitua 
toutefois  à une  lumière  plus  vive;  certaines  rues  éclairées  seule- 
ment par  quelques  papillons  parurent  presque  dans  l’obscurité. 
Le  concours  était  ouvert;  des  deux  côtés,  gaziers  et  électri- 
ciens travaillèrent  avec  ardeur  ; les  premiers  à rendre  plus  écla- 
tante la  flamme  de  leur  combustible,  les  seconds  à adoucir  l’éclat 


(1)  Article  premier.  — Il  n’y  a plus  de  mesures  photométriques. 
Art.  2.  — Personne  n’est  chargé  de  les  exécuter. 
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de  leurs  foyers  éblouissants,  tout  en  cherchant  à rapprocher 
régulièrement  et  automatiquement  leurs  charbons.  Les  deux 
champions  continuent  à déposer  leurs  projets  et  à les  soumettre 
an  public,  à ce  grand  jury  souvent  très  partial,  mais  qui  ne  revient 
pas  toujours  facilement  sur  ses  arrêts.  Jusqu’ici,  la  mode  est 
pour  l’électricité,  mais  rien  ne  fait  présumer  de  quel  côté  pen- 
chera finalement  la  balance,  tout  porte  à croire  au  contraire 
qu’elle  restera  horizontale  et  que  la  lutte  se  terminera  par  la 
victoire  des  deux  concurrents,  tout  au  moins  au  point  de  vue  in- 
dustriel. 

Les  gaziers,  avons-nous  dit,  ont  cherché  à augmenter  la  puis- 
sance de  leurs  foyers;  ils  ont  inventé  les  becs  intensifs. 

Le  premier  qui  ait  donné  de  bons  résultats  et  qui  fonctionne 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  capitale  est  le  bec  dit  du 
4 septembre  (fig.  2), parce  qu’il  fut  d’abord  placé  dans  la  rue  de  ce 
nom  (1878),  a été  combiné  par  M.  Brisac,  ingénieur  de  la  Com- 
pagnie parisienne.  Six  petits  tubes  branchés  sur  un  tuyau  central 
amènent  le  gaz  dans  six  papillons  disposés  sur  la  circonférence 
d’un  cercle  de  0,n15  de  diamètre  ; les  fentes  sont  dirigées  perpen- 
diculairement aux  rayons.  Deux  courants  d’air,  l’un  intérieur, 
l’antre  extérieur  aux  flammes,  sont  guidés  par  deux  parois  en 
cristal  ce  c'c' , placées  au-dessous  des  becs.  Ces  courants  assurent 
à la  flamme  une  certaine  rectitude. 

Un  septième  bec  dit  « bec  de  minuit  » s’allume  an  contact  des 
flammes  extérieures  par  le  simple  jeu  du  robinet  R quand  on 
vient  manœuvrer  celui-ci  pour  éteindre  la  couronne.  Une  veil- 
leuse v constamment  allumée  permet  de  mettre  le  feu  à la  cou- 
ronne sans  ouvrir  la  lanterne. 

Ce  bec  donne  une  lumière  de  13  carcels  pour  une  dépense  de 
1.400  litres,  soit  107  litres  par  unité  de  lumière. 

M.Giroud  a crééunbecmtensif  (fig. 3)  qui  s’applique  aussi  bien 
à l’éclairage  des  rues  qu’à  celui  des  ateliers,  salles  de  dessin  et 
autres  grands  espaces  ; il  est  monté  sur  un  rhéomètre  qui  le  rend 
insensible  aux  variations  de  la  pression  dans  les  conduites.  Le 
brûleur  lui-même  est  circulaire  et  le  gaz  s’échappe  par  une  série 
de  trous.  La  flamme  de  ce  brûleur  est  très  fixe  ; le  cône  en  verre 
C lui  sert  de  tuteur.  L’accès  de  l’air  est  réglé  par  la  grandeur 
des  ouvertures  de  la  couronne  C'  de  manière  à donner  une  lumière 
presque  blanche. 

L’allumage  et  l’extinction  se  font  comme  dans  le  bec  du 
4 septembre  par  la  simple  manœuvre  d’un  robinet;  un  tube-allu- 
moir  t placé  à l’intérieur  du  cône  en  verre  s’éteint  quand  le  bec 
s’allume,  et  réciproquement.  Dans  notre  figure,  le  bec  est  éteint 
et  la  veilleuse  est  allumée  ; elle  est  alimentée  par  un  trou  percé 
sur  le  bosseau  du  robinet,  et  la  flamme  est  réglée  par  la  vis  Y. 

M.  Giroud  explique  ainsi  l’allumage  : 

Lorsqu’on  commence  à tourner  le  robinet  pour  le  mettre  dans 
la  position  où  le  bec  sera  allumé,  la  veilleuse  d’abord  alimentée 
seulementpar  un  petit  trou,  ne  tarde  pas  à recevoir  le  gaz  par  un 
second  trou  placé  au-dessus  du  premier  ; la  flamme  de  laveilleuse 
s’allonge,  sort  du  cône  et  allume  le  bec.  Le  mouvement  du  robinet 
continuant,  la  partie  pleine  de  la  clé  obstrue  les  deux  trous  de 
l’allumoir  qui  s’éteint  tout  à fait,  lorsque  le  robinet  livre  au  brû- 
leur tout  le  gaz  qu’il  doit  recevoir. 

Le  bec  Bengel  (fig.  4)  est  aussi  à double  courant  d’air.  Le  gaz 
chicané  à sa  sortie  s’échappe  à une  pression  affaiblie  entre  les 
courants  d’air  en  donnant  une  flamme  de  forme  sphérique  déter- 
minée par  le  disque  placé  an  centre  de  l’appareil. 

La  dépense  est  de  975  litres  à l’heure;  l’intensité  est  de 
13  carcels. 

Si  intéressants  que  soient  ces  derniers  résultats  ils  sont  cepen- 
dant susceptibles  de  perfectionnement, carglans  les  appareils  qui 


Fig.  5. 


les  fournissent,  l’air  arrive  froid  à la  flamme;  l’azote  surtout  tend 
à abaisser  la  température  des  particules  de  charbon  incandes- 
centes et  l’on  produit  un  travail  inutile,  on  consomme  en  pure 
perte  une  certaine  quantité  de  gaz  pour  échauffer  cet  azote  con- 
tenu dans  l’air  qui  pénètre  dans  l’appareil.  Il  était  judicieux  de 
produire  cet  échauffement  au  moyen  des  chaleurs  perdues,  c’est- 
à-dire  de  récupérer  celles-ci. 

Brûleurs  à récupération. 

Le  premier  inventeur  qui  se  soit  occupé  de  la  combustion  du 
gaz  par  l’air  chauffé  préalablement  par  la  chaleur  développée 
par  la  combustiou  elle-même,  c’est  Chaussenot,  qui,  en 
1837,  obtint  de  la  Société  d’encouragement  nu  prix  de  2,000  fr. 
pour  une  lampe  réalisant  cette  condition. 

Les  commissaires  chargés  de  faire  les  expériences  concluaient  : 

« L’augmentation  totale  de  lumière,  des  quantités  égales  de 

gaz  étant  brûlées,  est  sensiblement  de  33  0/0,  si  on  la  compare 
à celle  produite  dans  les  becs  ordinaires.  Les  commissaires  font, 
d’ailleurs,  remarquer  que  le  moindre  afflux  d’air  dans  le  bec 
Chaussenot  doit  nécessairement  donner  une  plus  grande  stabi- 
lité à la  flamme,  l’empêcher  d’être  vacillante,  la  rendre  moins 
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fatigante  pour  les  yeux,  moins  influen- 
cée par  les  courants  inconstants  de  l’air 
extérieur  ; ils  affirment  que  ce  dernier  fait 
a été  constaté  (1  ).  » 

Malheureusement,  Cliaussenot  était  en 
avance,  le  public  ne  demandait  pas  tant 
de  lumière  ; l’invention,  même  perfection- 
née par  M.  Missire,  de  Paris,  n’eut  pas  le 
succès  qu’elle  méritait. 

En  1870,  un  architecte,  M.  Delmas- 
Azéma,  reprit  ce  genre  d’expériences; 
nous  verrons  plus  loin  à quels  résultats 
il  est  arrivé. 

Nous  parlerons  d’abord  des  expériences 
faites  en  1881  par  M.  Frédéric  Siémens, 
de  Dresde,  qui  fit  faire  un  grand  pas  à la 
question,  non  pas  par  la  manière  dont  il 
est  arrivé  à ces  résultats,  mais  principa- 
lement, croyons-nous,  par  le  grand  re- 
tentissement qu’eurent  ces  expériences; 
celles-ci  mirent  en  évidence  le  but  qu’il 
fallait  chercher  à atteindre  pratiquement. 

La  Compagnie  parisienne,  pour  établir 
une  comparaison  entre  la  lumière  électri- 
que et  celle  du  gaz,  installa  sur  la  place 
du  Palais-Royal  des  lanternes  avec  becs 
Siémens,  dépensant  1 ,600  litres  par  heure 
et  ayant  une  puissance  lumineuse  d’en- 
viron 29  carcels. 

Ces  brûleurs,  qui  ont  depuis  longtemps 
disparu,  avaient  une  forme  disgracieuse 
qui  les  condamna  immédiatement  à se  re- 
tirer dans  leur  pays  d’origine  et  en  Bel- 
gique, où  ils  ont  reçu,  paraît-il,  d’assez 
nombreuses  applications. 

Dans  le  type  le  plus  connu  et  dont  la 
figure  5 représente  la  coupe,  le  gaz  arrive 
par  la  partie  inférieure,  entre  dans  des  tu- 
bes disposés  en  couronne,  à la  sortie  desquels 
il  s’enflamme.  Les  jets  incandescents  se 
soudent  les  uns  aux  autres  et  s’élèvent 
d’abord  verticalement,  puis  sont  appelés 
par  le  conduit  Gr  et  laclieminée.  Sous  cette 
influence,  ils  se  courbent  et  plongent  dans 
la  cheminée  centrale  dont  ils  échauffent  les 
parois  au  contact  desquelles  la  tempéra- 
ture de  l’air  s’élève  à environ  700°. 

Le  regretté  Félix  Le  Blanc,  chef  du 
service  de  la  vérification  du  gaz  à Paris, 
a constaté  que  : 

Les  modèles  construits  pour  une  dépense 
de  300  litres  donnent  5 à 7 carcels,  soit  45 
à 50  litres  par  carcel  ; 

Les  modèles  construits  pour  une  dépense 
de  600  litres  donnent  13  à 14  carcels,  soit 
40  à 45  litres  par  carcel; 

Les  modèles  construits  pour  une  dépense 
de  800  litres  donnent  20  à 22  carcels,  soit 
38  à 40  litres  par  carcel  ; 

Les  modèles  construits  pour  une  dépense 
de  1,600  litres  donnent  46  à 48  carcels, 
soit  33  litres  par  carcel. 

Ou  le  voit,  l’économie  réalisée  est  con- 
sidérable, aussi  l’appareil  parut-il  d’abord 
appelé  à un  emploi  fréquent  pour  l’éclai- 
rage des  grands  espaces  ; il  n’en  a rien  été 


et  cela  principalement  pour  la  raison  que 
nous  avons  donnée  : le  manque  d’élégance 
le  rendait  impropre  à l’éclairage  public. 
Un  assez  grand  nombre  d’industriels  qui, 
pour  l’éclairage  de  leurs  ateliers,  n’ont 
pas  à entrer  dans  ces  considérations  et 
recherchent  surtout  un  rendement  su- 
périeur, ont  continué  à se  servir  du  récu- 
pérateur Siémens;  l’un  d’eux  qui  l’emploie 
depuis  1882,  nous  disait  à ce  sujet  : 

« ....  Les  seules  critiques  que  l’on  puisse 
formuler  sur  cet  appareil,  c’est  qu’il  donne 
lieu  àdes  dépenses  d’entretien  assez  élevées 
et  que,  dans  la  pratique,  il  consomme 
peut-être  un  peu  plus  que  les  quantités  an- 
noncées. » 

Ces  dépenses  proviennent  surtout  du 
nettoyage  ; il  est  en  effet  nécessaire  de 
« ramoner  » souvent  les  cheminées,  car  il 
s’y  dépose  une  assez  grande  quantité  de 
noir  de  fumée. 

( A suivre.)  C.  J. 

4. 

CONCOURS 

VILLE  DE  MEUDON 

AVIS 

Exposition  des  projets  de  mairie  et  d'é- 
cole. — Le  maire  de  Meudon  a l’honneur 
d informer  les  intéressés,  que  l’exposition 
des  projets  relatifs  à la  construction  d’une 
mairie  et  d'une  école  de  garçons,  est  pro- 
rogée de  huit  jours,  du  25  au  31  octobre 
inclusivement. 

L’exposition,  située  salle  de  l’Oran- 
gerie du  Château,  est  visible  chaque  jour 
de  10  heures  du  matin  à 3 heures  du  soir. 

En  mairie,  à Meudon  le  20  octobre 
1888. 

Le  Maire, 

Signé  : Lecorbeiller 
— 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Ecole  allemande  à Rome.  — On  étudie 
depuis  quelque  temps  à Berlin  le  plan  de  la 
fondation  d’une  école  des  beaux-arts  alle- 
mande, qui  serait  établie  à Rome. 

Récompenses  à l’Exposition  de  Bruxelles. 
— Le  Jury  supérieur  de  l’exposition  de  Bru- 
xelles, présidé  par  M.  Bertrand,  de  Paris, 
vient  de  décerner  un  diplôme  d'honneuraux 
colonies  françaises,  une  médaille  en  argent 
à M.  Sauvestre,  architecte  de  la  tour  Eiffel, 
et  une  médaille  en  argent  à M.  Saladin,  ar- 
chitecte de  la  section  tunisienne,  qui  avait 
exposé  les  dessins  du  Palais  tunisien  de  l’es- 
planade. 

DÉPARTEMENTS 

fin  Casino  municipal  à Vichy.  — Le  con- 
seil municipal  de  cette  ville  vient  d’adopter 
les  conclusions  d’un  rapport  tendant  à trai- 
ter définitivement  avec  MM.  Constant-Ber- 
nard  et  Fontenille,  architectes  à Paris,  pour 
la  construction  d’un  casino  municipal. 

Travaux  à Juvisy.  — La  commune  de 
Juvisy-sur-Orge  (Seine-et-Oise)  demande 
des  propositions  pour  la  construction  d’un 


marché  et  l’installation  de  l’éclairage  par  le 
gaz.  S’adresser  à la  mairie  de  Juvisy. 

Adjudication  à (Eui  lly.  — Le  2 décembre, 
il  sera  procédé,  en  présence  de  M.  Gail- 
landre,  architecte  à Epernay,  à l'adjudica- 
tion au  rabais  des  travaux  à exécuter  pour 
la  construction  d’une  école  mixte  au  ha- 
meau de  Montvoisin  et  d’une  salle  de  classe 
à OEuilly.  Les  évaluations  s’élèvent  à 
19,838  fr  51. 

Eglise  Saint-Quinin.  — M.  Robert  de  Las- 
leyrie  a communiqué  à l’Académie  une 
note  sur  une  antique  église,  Saint-Quinin, 
de  Vaison  (Vaucluse).  A l’encontre  d<j  l’opi- 
nion généralement  reçue,  il  a démontré  que 
l’abside  de  cet  édifice  n’est  ni  mérovin- 
gienne ni  carlovingienne,  mais  romane,  et 
qu’elle  date  soitdes  dernières  annsesdu  on- 
zième siècle»  soit  des  premières  années  du 
douzième.  L’erreurque  M.  de  Lasteyrie  com- 
bat est  d’autant  plus  manifeste  qu’il  existe  à 
Vaison  même  une  église  que  des  textes  for- 
mels attribuent  au  milieu  de  l’époque  car- 
îovingienne,  c’est,  l’église  Notre-Dame,  l’an- 
cienne cathédrale.  De  nombreux  et  impor- 
tants remaniements  en  ont  modifié  les 
dispositions  primitives,  mais  elles  sont 
encore  reconnaissables  et  M . de  Lasteyrie  a 
pu  restituer  l’édifice  carlovingien,  dont  il  a 
soumis  un  plan  à l’Académie. 

Hôpital  à Nice.  — Après  avoir  visité  l’hô- 
pital militaire,  le  ministre  de  la  guerre  a 
décidé  qu’un  nouvel  hôpital  serait  construit 
à Nice. 

L’éclairage  électrique  dans  les  départe- 
ments. — L’éclairage  électrique  tend  de 
plus  en  plus  à se  répandre  dans  les  théâtres 
des  grandes  villes  de  province. 

Le  théâtre  du  Capitole,  à Toulouse,  a été 
installé  à l’électricité  par  la  Compagnie  du 
Gaz.  11  comprend  1000  lampes  à incandes- 
cence de  10,  16  et  20  bougies,  disposées  sur 
deux  circuits  dont  chacun  est  alimenté  sé- 
parément par  une  dynamo  de  500  lampes, 
mise  en  mouvement  au  moyen  d’un  moteur 
à gaz  Otto  de  50  chevaux. 

On  annonce  aussi  l’adoption  de  l'éclairage 
électrique  pour  le  Grand-Théâtre  de  Nice  : 
l’installation  devra  être  en  état  de  fonction- 
ner pour  la  prochaine  saison  d’hiver. 

A Lyon  a eu  lieu  tout  récemment  l’inau- 
guration de  l’éclairage  électrique  au  théâtre 
des  Célestins,  installé  par  la  Compagnie  du 
Gaz. 

A Montpellier,  on  vient  d’inaugurer  le 
nouveau  théâtre  municipal  avec  l'installa- 
tion de  l’éclairage  électrique  ; on  assure 
que  l’effet  a été  grandement  goûté  du  pu- 
blic. 

PARIS 

L’Opéra-Comique.  — Après  avoir  entendu 
M.  Lockroy,  la  Commission  de  l’Opéra-Co- 
mique  a décidé  que  la  reconstruction  de  ce 
théâtre  serait  mise  au  concours,  et  qu’on 
demanderait  à la  Chambre  une  somme  de 
30,000  francs  pour  faire  face  aux  frais  dudit 
; concours. 

M.  Steenackers  a été  nommé  rapporteur. 


Le  Gerant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RLE  CASSETTE,  17 


1 1)  Traité  de  l'éclairage  au  gaz,  par  M.  Pelouze. 
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LA  RECONSTRUCTION  DE  I/OPÉRA-COMIOUE 


'Opéra-Comique  est 
brûlé;  il  est  en  rai- 
nes comme  furent 
longtemps  les  Tuileries,  comme  l’est  encore  la  Cour  des  comptes. 
On  a,  il  est  vrai,  déblayé  le  terrain,  c’est  tout  ce  qu’on  a pu  faire 
pour  lui. 

Est-ce  qu’on  va  utiliser  ce  vaste  terrain,  comme  celui  du  quai 
d’Orsay,  pour  y faire  pousser  une  végétation  des  plus  intéres- 
santes par  la  variété  des  espèces,  et  par  l’aimable  contraste 
qu’offre  une  forêt  vierge  auprès  des  trottoirs  mal  fréquentés  de 
nos  boulevards?  — Le  fait  est  probable,  car  notre  époque  parle- 
mentaire offre  cette  particularité  qu’il  est  devenu  absolument 
impossible  de  mettre  d’accord  à la  fois  le  public,  la  Chambre 
des  députés,  le  Sénat,  la  Presse,  la  Commission  du  budget,  les 
Commissions  spéciales,  et  les  divers  Ministères,  d’en  tirer  un 
commun  assentiment  sur  quoi  que  ce  soit.  Aussi  les  uns  veu- 
lent-ils reconstruire  l’Opéra-Comique  en  façade  sur  la  place, 
d’autres  sur  le  boulevard;  ceux-ci  avec  subvention,  ceux-là  sans 
concours  de  l’Etat;  avec  ou  sans  entente  avec  des  sociétés  par- 
ticulières ; d’autres  veulent  l’Opéra-Comique  à la  place  du 
Châtelet,  les  derniers  n’en  veulent  pas  du  tout.  Encore  chaque 
jour  voit-il  éclore  des  solutions  nouvelles,  aussitôt  repoussées, 
bien  entendu.  En  tons  cas,  personne  ne  bouge. 

Passons  sous  silence  les  combinaisons  mixtes,  et  deman- 
dons simplement  : Oui  ou  non,  voulez-vons  faire  quelque  chose? 
— Comme  nous  n’avons  pas  en  poche  de  projet  à préconiser, 
nous  accepterons  telle  solution  qu’on  voudra;  mais  nous  en 
réclamons  une,  fût-elle  médiocre.  Le  pis  est  de  n’en  pas  adopter 
du  tout,  et  de  laisser  en  friche  une  place  située  au  cœur  de  Paris. 
A la  veille  de  l’Exposition,  assez  de  ruines  défigurent  déjà  la 
ville  et  montreront  trop  clairement  à l’étranger  que  vingt  années 
ne  suffisent  pas  chez  nous  pour  prendre  une  décision,  môme  sur 
les  sujets  les  plus  anodins. 

Si  l’on  ne  vent  rien  faire,  si  l’on  renonce  à réédifier  le  théâtre 
4e  Année.  — N°  4. 


incendié,  que  l’on  se  décide  et  qu’on  le  dise  ; mais  que  l’on  utilise 
promptement  des  terrains  d’aussi  grande  valeur. 

Nombre  de  journaux  qui  ont  la  plaisanterie  facile  ont  répété  de 
cent  façons  que  l’Opéra-Comique  avait  fait  son  temps,  et  ont 
agréablement  raillé  ce  genre  « éminemment  national  » ; le  mo- 
ment est  enfin  venu,  disent-ils,  dele  faire  disparaître.  D’après  eux, 
M.  Richard  Wagner  est  beaucoup  plus  national,  et  doit  désormais 
occuper  la  place  trop  longtemps  usurpée  par  Auber  et  Boïeldieu. 

Les  llouennais  ne  seront  pas  contents,  et  peut-être  n’auront-ils 
pas  tort,  car  les  journalistes  qui  se  croient  aujourd’hui  seuls 
capables  de  représenter  l’esprit  français,  ne  connaissent  trop 
souvent  de  la  France  que  ce  territoire  international,  décoré  de 
kiosques,  de  chalets  marmoréens  de  nécessité  et  de  brasseries,  et 
qui  est  compris  entre  l’Opéra  et  la  rue  Montmartre. Us  paraissent 
ne  pas  se  douter  qu’il  existe,  à côté  de  ces  quartiers  hétérogènes, 
un  pays  français  quia  d’autres  goûts,  d’autres  habitudes,  comme 
d’autres  mœurs. 

Un  antre  parti,  également  puissant,  veut  que  l’Opéra- 
Comique  émigre  à la  place  du  Châtelet.  11  est  vrai  que  le  public 
bourgeois  de  ce  théâtre  se  refuse  obstinément  à aller  chercher 
ses  plaisirs  en  ces  parages,  pour  lui  lointains,  qu’anime  cepen- 
dant et  qu’égaye  le  voisinage  de  notre  conseil  municipal  et  de 
ses  fêtes  princières.  On  lui  démontre  chaque  jour,  à ce  bour- 
geois arriéré,  qu’il  a tort,  et  que,  moyennant  trente-cinq  sous,  il 
y peut  transporter  sa  femme  et  ses  filles.  On  le  raille  : Les 
tramways,  les  omnibus  et  les  bateaux-mouches  ne  sont-ils  pas 
assez  abondants  ? El  quelque  jour,  le  Métropolitain  ne  viendra- 
t-il  pas  faciliter  encore  les  communications  entre  la  classe 
moyenne  et  ce  théâtre  de  famille,  comme  dit  excellemment 
mais  non  sans  ironie,  M.  Lockroy,  ministre  de  l’Instruction  pu- 
blique, des  Cultes,  des  Beaux-Arts,  de  la  Musique  nationale  et 
de  beaucoup  d’autres  choses  encore?  — Aux  yeux  de  bien  des 
gens,  c’est  pour  un  théâtre  le  comble  du  ridicule  qu’on  n’y  lasse 
pas  frémir  les  sapeurs  les  plus  endurcis. 
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Il  est  clair,  en  effet,  qne,  disposant  de  telles  facilités  de  trans- 
port, les  familles  qui  résistent  aux  attraits  de  la  place  du  Châ- 
telet font  preuve  d’un  entêtement  qui  est  sans  excuse.  Gomme 
le  leur  conseillent  les  aimables  célibataires  qui  président  aux  des- 
tinées du  journalisme  français,  n’est-il  pas  facile  au  respectable 
pater familias de  fréter  plusieurs  véhicules,  fiacres,  wagons  capi- 
tonnés ou  autres,  pour  y entasser  ses  filles,  nièces  on  tantes 
dans  leurs  plus  beaux  atours? 

Malheureusement,  chacun  en  ce  monde  a ses  petites  habi- 
tudes, dit  la  chanson,  et  l’habitude  a de  si  profondes  racines 
qu’on  la  déplace  difficilement.  Aussi  le  Lyrique  du  Châtelet, 
après  de  nombreuses  tentatives  maintes  fois  renouvelées,  n’a- 
t-il  jamais  pu  dépasser  l’insuffisante  moyenne  des  succès  d’es- 
time. Reléguer  1 Opéra-Comique  à côté  de  l’Hôtel  de  Ville  et 
non  loin  de  l’Entrepôt,  c’est  le  vouer  à une  mort  lente  mais  sûre. 

Prudemment,  on  ferait  donc  bien  de  le  réédifier  là  oül’on  avait 
outume  de  le  voir,  sur  la  place  Boïeldieu,  au  voisinage  de 
l’Opéra,  du  Vaudeville,  des  Variétés;  voisinage  qui  est  préfé- 
rable. Comment  l’exécuter?  A qui  donner  la  préférence?  — Si 
Ton  veut  sérieusement,  et  surtout  si  Ton  peut  effectivement  pro- 
céder à la  reconstruction  tant  de  fois  annoncée  et  tant  de  fois 
remise,  le  concours  n’est  pas  un  mauvais  moyen,  et  nous  ne 
sommes  nullement  hostiles  à cette  solution.  Nous  demandons 
cependant  la  permission,  dans  une  parenthèse,  de  présenter  ici 
une  modeste  observation. 

Est-ce  que,  en  pareille  circonstance,  l’architecte  ne  se  trou- 
vait pas  tout  désigné?  M.  Crépinet  est  un  artiste  de  talent  qui 
a fait  ses  preuves  ; qui  dans  les  concours  les  plus  importants,  de 
l'Opéra,  de  l’Hôtel  de  Ville,  de  l’Exposition  universelle  en  1878, 
a été  à deux  doigts  de  l’emporter  sur  les  antres  concur- 
rents. U nous  paraîtrait  de  principe  équitable  que  les  archi- 
tectes qui.  pendant  de  longues  années,  ont  consacré  leur  temps 
et  leur  talent  exclusivement  aux  administrations  publiques,  ne 
fussent  pas  frustrés  de  l’espérance  qui  seule  les  a soutenus 
pendant  une  carrière  parfois  longue,  lorsqu’enfin  se  présente 
l’occasion,  si  désirée,  d’un  travail  digne  de  l’artiste.  Lors  du 
concours  qui  suivit  l’incendie  du  théâtre  de  Rouen,  nous  avons 
jadis  préseuté  cette  même  observation,  faisant  remarquer  que 
la  fureur,  naissante  alors,  des  concours  allait  injustement 
priver  M.  Sauvageot,  un  architecte  très  estimé,  dévoué  à la 
ville  de  Rouen  depuis  bien  des  années,  d’un  travail  qui  aurait 
dû  lui  revenir  en  bonne  équité.  L’iucident  eut  un  dénouement 
heureux,  car  le  concours  n’eut  pour  effet  que  de  mettre  en 
évidence  la  supériorité  du  projet  de  l’architecte  de  la  ville. 

Le  concours  tant  de  fois  annoncé  pour  TOpéra-Comique  aura- 
t-il  le  même  résultat?  — L'avenir  nous  le  dira  si,  décidément, 
ce  concours  a lieu.  Comme  il  est  déjà  arrivé  au  sujet  de  l'Expo- 
sition de  1878,  M.  Locktoy,  dont  la  parole  devance  parfois  les 
intentions,  a parlé  de  concours,  promis  un  concours,  annoncé  un 
concours.  Il  n’est  peut-être  pas  imprudent, à voir  ce  qui  se  passe, 
de  supposer  que  M.  Lockroy,  tout  comme  pour  l’Exposition, 
voudrait  bien  aujourd’hui  retirer  la  parole  un  peu  légèrement 
lancée  au  début  ; mais  il  est  trop  tard,  le  ministre  est  engagé. 

On  continue  donc  à parler  de  concours.  — Oui,  mais  la  dé- 
pense est  grosse;  la  commission  du  budget  n’est  guère  en 
mesure  de  trouver  les  six  millions  nécessaires;  elle  fait  la 
sourde  oreille,  tâte  l’opinion  publique  en  faisant  soutenir  par 


les  journaux  cette  thèse  qne  TOpéra-Comique  a fini  son  temps, 
qu’on  peut  faire  l’économie  de  cette  réédification.  Le  ministère, 
au  fond,  est  sans  doute  du  même  avis,  mais  son  titulaire  s’est 
légèrement  engagé,  a parlé  trop  vite  et  trop  haut.  Pour  des 
raisons  que  nous  n’avons  pas  à apprécier,  on  ne  voudrait,  d’ail- 
leurs, pas  reconnaître  trop  ouvertement  que  les  caisses  de 
l’État  ont  en  ce  moment  besoin  des  plus  attentifs  ménagements. 

Que  faire?  Des  sociétés  particulières  ont  bien  proposé  de 
prendre  la  dépense  actuelle  à leur  charge  en  n’exigeant  de  l’Etat, 
en  compensation,  que  des  annuités  échelonnées,  charge  moins 
lourde  pour  le  présent.  Mais  alors  il  n’y  aurait  plus  de  concours? 
Or  M.  Lockroy  a promis  un  concours. 

Concours  il  y aura  donc,  en  fin  de  compte,  croyons-nous. 
Mais  nous  jugeons  nécessaire  de  dissiper  à l’avance  de  trop 
grandes  illusions  dont  pourraient  se  bercer  les  futurs  concur- 
rents. Nous  craignons  que  cette  nouvelle  manifestation,  en  tout 
semblable  à celle  de  l’Exposition  universelle  organisée  par  le 
même  M.  Lockroy,  ne  soit  qu’un  décor,  un  trompe-l’œil.  La 
commission  du  budget,  ne  voulant  pas  desserrer  les  cordons 
d’une  bourse  un  peu  plate,  mais  pour  tirer  le  ministre  d’affaire 
sans  trop  lourd  sacrifice,  s’est  dessaisie  à regret  d’une  somme  de 
30,000  francs  qui  est  dans  ses  moyens.  Ne  lni  en  demandez 
pas  davantage  pour  le  moment. 

Les  primes  distribuées,  la  grosse  difficulté  n’aura  pas  disparu  : 
Où  trouver  six  millions  pour  construire  ? — Ou  bien  on  consen- 
tira à traiter  avec  les  Sociétés  financières  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure,  et  alors  adieu  à toute  exécution  espérée  par  les 
lauréats.  Ou  bien  on  reculera  devant  toute  dépense,  et  le  sort 
des  lauréats  restera  encore  le  même. 

Puissions-nous  avoir  tort  dans  nos  prévifions  pessimistes  ! 
h ous  serons  les  premiers  à nous  en  réjouir.  Le  programme  du 
concours  sera  d’ailleurs  un  enseignement  précurseur  : Nous 
verrons  bien  si,  et  dans  quels  termes,  l’exécution  est  assurée  au 
vainqueur.  II  sera  facile  de  deviner,  en  conséquence,  la  pensée 
de  « derrière  la  tête  ■>  qne  couve  l’administration. 

P.  Planat. 


ENVOIS  DE  ROME 

Faute  de  temps,  nous  n’avions  pu,  samedi  dernier,  parler  lon- 
guement des  envois  de  Rome;  nous  nous  étions  presque  borné  à 
en  donner  la  liste,  nous  promettant  d'y  revenir  aujourd'hui.  Or 
aujourd’hui  nous  nous  demandons  ce  qu’on  pourrait  bien  en  dire 
de  plus;  tons  ces  travaux,  sauf  le  relevé  des  ruines  de  Baalbek 
qne  nous  réservons,  n’offrent  guère  d’intérêt  que  pour  leurs 
auteurs,  quand  encore  ceux-ci  ne  les  font  pas  sous  la  contrainte 
des  règlements.  Que  ce  soit  pour  eux  de  bonnes  études,  nous  n’y 
contredisons  pas;  qne  même  pour  les  aspirants- architectes  ces 
travaux  présentent  de  beaux  modèles  de  lavis,  nous  sommes  les 
premiers  à le  reconnaître  et  à engager  les  jeunes  gens  à les  aller 
regarder  de  près;  que  nous-mêmes  nous  les  regardions  sans 
déplaisir,  c’est  encore  vrai;  loin  de  nous  donc,  paonr  l’instant,  la 
pensée  de  les  vouloir  soustraire  à une  exposition  publique.  S’ils 
ne  sont  p>as  pour  enthousiasmer  la  foule,  ils  ne  la  gênent  pias  en 
tout,  cas,  et  ne  sauraient  lui  fausser  le  goût. 
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Ce  que  nous  voulons  seulement  dire,  c’est  que  toutes  ces  études, 
jolies  copies  de  fragments  antiques  on  de  la  Renaissance,  ne  sont 
guère  du  domaine  de  la  critique,  et  qn’après  les  avoir  signalées 
aux  quelques  intéressés,  il  semble  qu’on  doive  s’en  tenir  là. 
Avons -nous  à exprimer  si  tel  travail  de  telle  année  est  suffisant  ; 
si  les  pensionnaires  de  Rome  ne  pourraient  tenir  à honneur  de 
faire  des  envois  qui  jetassent  plus  d’éclat  sur  leur  école  ? On  est 
si  mal  venu  à l’exprimer,  si  vite  on  vous  montre  du  doigt  comme 
un  ennemi  des  Romains,  qu’il  est  préférable  de  laisser  ce  soin  à 
l’Académie  des  Beaux  Arts,  gardienne  vigilante  et  défenseur 
attitré  de  l’école  de  Rome. 

Cela  dit,  on  nous  permettra  de  ne  pas  revenir  sur  les  entable- 
ments, frise,  détails  de  cloître  (pourtant  bien  jolis)  qu’a  exposés 
M.  Pierre  André,  pas  plus  que  sur  le  chapiteau  (rendu  pourtant 
avec  une  grande  conscience  et  une  rare  perfection)  qu’a  exposé 
M.  Defrasse.  Excellentes  études,  c’est  convenu.  La  restitution, 
qu’a  faite  M.  d’Espouy,  d’une  des  façades  du  palais  Linotti  à 
Rome  nous  a retenu  plus  longtemps.  Letaronilly  qui  en  donne 
le  plan,  les  façades  principale  et  postérieure  et  une  coupe,  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Edifices  de  Rome  moderne , en  attribue 
la  construction  à Balthazar  Peruzzi.  La  façade  latérale  qu’en 
donne  à son  tour  M.  d’Espouy  n’est  pas  d’un  moindre  intérêt. 
Elle  est  même  bien  curieuse  avec  son  solide  rez-de-chaussée  à 
bossages,  et  ses  deux  étages  percés  chacun  de  trois  fenêtres  et 
d’une  loggia  dans  l'angle,  celle  du  premier  étage  constituée  par 
un  motif  Palladio,  et  celle  du  deuxième  étage  par  un  simple 
entrecolonnement.  Ce  n’est  plus  cette  symétrie  si  fatigante  à la 
longue,  qu’on  semble  vouloir  nous  imposer  aujourd’hui,  et  qui 
n’est  pourtant  pas  du  tout  dans  l’esprit  des  œuvres  italiennes, 
qu’on  propose  en  exemple  à nos  méditations.  Quel  charme  au 
contraire  dans  la  plupart  de  ces  plans  relevés  par  Letarouilly  ! 
Quel  plaisir  de  dilettaute  on  prend  à s’y  promener!  Que  de  coins 
imprévus,  quelle  liberté  même  dans  la  recherche  des  axes!  Je 
ne  parle  pas  des  grands  palais,  mais  de  cette  multitude  d’habita- 
tions de  moindre  importance,  où  la  majesté  n’étant  plus  absolu- 
ment de  rigueur,  on  accordait  davantage  à la  fantaisie.  Le  palais 
Linotti  nous  en  est  une  nouvelle  preuve,  et  c’est  en  quoi  il  nous 
a tant  intéressé. 

Arrivons  au  grand  travail  de  M.  Redon.  Peut-être  devrions- 
nous  attendre,  pour  en  parler,  d’avoir  vu  la  restauration.  Il  y 
aura  alors  œuvre  personnelle,  tandis  que  les  dessins  exposés  ne 
présentent  que  les  matériaux  qui  serviront  à faire  l’œuvre!  Mais 
ces  seuls  relevés  des  ruines,  en  permettant  à chacun  d’en  recons- 
tituer l’ensemble,  suivant  sa  fantaisie,  ne  sont-ils  pas  déjà  d’un 
haut  intérêt?  Et  quelles  belles  ruines!  Enceintes,  colonnes, 
fragments  d’entablements,  configuration  des  temples  et  des 
cours,  les  documents  abondent , encore  debout  ou  jonchant  le  sol. 
Et  nous  comprenons  que,  même  après  les  travaux  des  savants 
anglais  Robert  Wood  et  Daukins  qui  visitèrent  Baalbek,  en  1751, 
même  après  la  restauration  qu'en  a faite  plus  récemment 
M.  Joyau,  un  autre  pensionnaire  de  Rome,  M.  Redon  ait  été 
séduit  par  l’état  de  ces  ruines  et  que,  malgré  l’époque  de  déca- 
dence à laquelle  remonte  Baalbek,  il  n’ait  pas  hésité  à affronter 
mille  difficultés,  voire  même  les  incertitudes  du  climat,  pour  en 
tenter  une  nouvelle  restitution. 

Baalbeck,  PHéliopolis  des  Grecs,  la  ville  du  soleil,  est  située 
dans  la  plaine,  en  Calosyrie,  au  pied  de  l’Anti-Liban.  Son 


enceinte,  d’une  lieue  de  développement,  date  de  trois  époques  dif- 
férentes ; des  parties  sont  faites  en  blocs  cvelopéens  de  dimension 
colossale,  d’autres  en  appareil  romain;  d’autres,  élevées  parles 
Arabes,  sont  couronnées  de  créneaux  et  garnies  de  tours. 

On  montait  à l’acropole  par  un  escalier  aboutissant  aux  pro- 
pylées, porche  de  douze  colonnes  flanqué  de  deux  ailes  ornées  de 
pilastres;  puis, pour  parvenir  au  grand  temple,  on  traversait  deux 
vastes  cours,  la  première  hexagonale,  la  seconde  qnadrangulaire, 
toutes  les  deux  entourées  d’exèdres  décorés  à l’intérieur  de 
niches  à deux  étages.  Le  grand  temple  mesurait  89  mètres  sur 
49  mètres;  il  est,  comme  les  autres  édifices,  d’ordre  corinthien  ; 
on  y comptait  cinquante-quatre  colonnes,  dont  six  sont  encore 
debout,  dominant  toutes  les  ruines.  Le  petit  temple  (83  mètres 
sur  37  mètres) s’élevait  au  sud  et  un  peu  au-dessous;  il  compre- 
nait quarante-quatre  colonnes  dont  plusieurs  subsistent  encore  ; 
on  en  remarque  surtout  un  groupe  de  neuf  surmontées  de  leur 
entablement  richement  sculpté. 

On  fait  remonter  la  construction  des  temples  de  Baalbek  au 
IIIe  ou  au  n°  siècle  de  notre  ère.  Une  parlie  au  moins  date  des 
Antonins.  Comme  style,  ils  semblent  à M.  Melchior  de  Vogué 
une  fusion  de  l’art  gréco-romain  avec  le  goût  oriental  et  gigan- 
tesque. 

Tout  y est  colossal,  c’est  la  tradition  architectonique  assy- 
rienne et  égyptienne. 

M.  Redon  a apporté  un  grand  soin  au  relevé  de  ces  ruines  de 
Baalbek,  et  les  quatre  façades  qu’il  en  présente,  dessinées  à 
grande  échelle,  sont  rendues  avec  une  recherche  de  la  note  vraie, 
dans  des  tons  vigoureux  qui  ont  dû  être  pris  sur  nature.  Et  main- 
tenant à la  restauration  ! Nous  avouons  l’attendre  avec  impa- 
tience ; le  talent  de  M.  Redon  ne  sera  pas,  nous  le  croyons  bien, 
pour  nous  apporter  une  déconvenue. 

U.  A.  E. 


CONCOURS  DE  MEUDON 

Concours  pour  la  construction  d'une  mairie. 

Nous  avons  été  voir,  à Meudon,  l'exposition  des  deux  concours 
ouverts  par  cette  ville,  l’un  pour  la  construction  d’une  mairie, 
l’autre  pour  la  construction  d’une  école  de  garçons. 

Commençons  par  la  mairie.  L’ensemble  du  concours  portait 
sur  une  mairie  pourvue  de  tous  ses  services,  et  appropriée  à une 
population  de  12  à 15,000  habitants.  Mais,  à raison  du  chiffre 
peu  élevé  de  la  somme  allouée  (100,000  fr .),  on  ne  pourra  cons- 
truire pour  le  moment  qu’une  partie  du  bâtiment  définitif. 

Chacun  donc  des  concurrents  a conçu  un  projet  d’ensemble, 
sans  s’inquiéter  beaucoup  du  prix  de  revient  définitif,  puis  cou- 
pant une  tranche  dans  l’ensemble,  il  l’a  présenté  comme  projet 
réduit  pour  la  valeur  de  100,000  francs.  Les  uns  ont  tranché 
horizontalement,  de  sorte  que  d’un  grandiose  projet  ils  ne  don- 
naient plus,  pour  les  100,000  francs,  que  jusqu’à  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée;  les  autres,  mieux  avisés,  ont  tranché  vertica'e- 
ment  ; ils  enlevaient  alors  soit  une  aile,  soit  les  deux  ailes,  mais 
leurs  projets  conservaient  au  moins  une  forme. 

Nous  n’avons  compté  que  14  projets.  C’est  bien  peu.  A quoi 
attribuer  cette  pénurie  de  concurrents?  Quelque  lassitude  se  fait- 
elle  déjà  sentir?  Nous  ne  le  croyons  pas,  mais  les  vacances,  puis 
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la  grande  échelle  à laquelle  on  demandait  les  dessins  (0.02  c. 
p.  m.)  et  qni  forçait  par  snite  à nn  très  grand  nombre  de  châssis, 
en  ont  pu  détourner  beaucoup. 

La  nouvelle  mairie  de  Meudon  s’élèvera  dans  un  rectangle  de 
28m80  de  façade,  et  14m30  de  profondeur,  sur  une  place  projetée, 
à l’angle  de  l’avenue  Jacqneminot  et  de  la  rue  de  la  République. 

Des  plans,  il  n’y  a pas  à dire  grand’chose.  La  formule  en  est 
aujourd'hui  connue,  et  tons  l’avaient  adoptée.  Au  rez-de-chaossée, 
grand  vestibnle  avec  escalier  d’honneur  dans  l’axe,  à droite  et  à 
gauche  différents  bureaux;  an  premier  étage,  s’ouvrent  sur  la 
façade  la  salle  des  mariages  et  la  salle  des  séances  du  conseil 
municipal  ; derrière,  la  salle  des  commissions  et  le  cabinet  du 
maire.  Les  façades  pouvaient  donner  lien  à plus  de  recherches, et 
quelques-unes  de  celles  exposées  ne  sont  pas  mauvaises.  Celle 
du  projet  dont  la  devise  est  Voilà , quoique  d’allure  un  peu  préten  - 
tieuse pour  la  ville  de  Meudon,  a cependant  bonne  façon  ; mal- 
heureusement le  projet  réduit  ne  comporte  que  le  rez-de-chaussée 
qui  n’est  pas  la  partie  la  plus  intéressante,  et  on  s’est  bien  gardé 
d’ailleurs  de  nous  le  montrer  coiffé  d’un  toit. 

Nemo  est  plus  simple,  même  peut-être  un  peu  pauvre.  Mais 
aussi  il  donne  presque  tout  son  ensemble  pour  les  ICO, 000  fr. ; 
il  n’enlève  que  deux  bouts  d’ailes  sans  importance. 

Triangle  rouge.  Couronnement,  du  motif  milieu  bien  lourd,  et 
par  dessus  un  énorme  campanile.  Spes  offre  une  bonne  façade, 
très  simple  de  lignes,  avec  de  belles  fenêtres  qni  donnent  grand 
air  à l'ensemble. Mais  pourquoi  diable  avoir  été  fourrer,  au-dessus 
du  motif  milieu,  ce  lourd  campanile  en  forme  de  lanterne  d’un 
effet  si  disgracieux? 

La  façade  deM.  R.  est  très  artistique;  elle  est  en  brique  et 
pierre  sans  décrochement  dans  le  milieu,  et  ses  cinq  fenêtres 
s’alignent  très  joliment  au  premier  étage.  II  est  regrettable  que, 
pour  marquer  l’axe,  son  auteur  ait  cru  devoir  décrocher  nn 
fronton  circulaire  sur  la  corniche  de  couronnement.  Ce  fronton, 
soutenu  par  deux  consoles,  n’est  pas  du  tout  dans  l’esprit  du 
reste  de  la  façade. 

Restons-unis,  tout  en  adoptant  les  mêmes  principes  de  distri- 
bution que  les  autres,  a donné  à certaines  parties  de  son  plan 
une  bien  grande  importance  : à son  vestibule,  par  exemple,  au- 
dessus  duquel  il  dispose  un  salon  d’honneur,  entre  les  salles  des 
mariages  et  la  salle  du  conseil  municipal  qni  s’étendent  latérale- 
ment. Ce  salon  d'honneur  est-il  très  utile,  alors  surtout  que  les 
dépenses  sont  si  limitées?  La  façade  est  agréable,  trop  vauclre- 
meresque  néanmoins  pour  notre  goût;  la  lucarne  ceutrale  est 
ingénieusement  disposée.  Mais  le  corps  de  bâtiment  eût  suffi 
comme  projet  définitif;  seulement,  n’étant  occupé  que  par  l’im- 
mense vestibnle  et  le  grand  salon  d honneur,  il  a bien  fallu 
ajouter  des  ailes  pour  y disposer  les  salles  indispensables. 

Voilà  pour  le  concours  de  la  mairie,  passons  à celui  de  l’école 
de  garçons. 

Concours  pour  la  construction  d'une  école  de  girçons. 

Pour  l’école  comme  pour  la  mairie,  la  somme  affectée  à la 
construction  est  de  100,000  francs.  L’ensemble  du  concours 
porte  sur  une  école  pourvue  de  tons  ses  services  ; mais  à raison 
du  chiffre  peu  élevé  de  la  somme  allouée,  là  encore,  on  pourra 
ne  construire,  pour  le  moment,  qu’une  portion  des  bâtiments,  et 
cela  dans  l’ordre  suivant  : 


1°  Bâtiment  des  classes  (huit  classes  de  Ô0  élèves)  — 2°  Préau. 

- 3°  Pavillon  du  directeur.  — 4°  Logement  du  concierge. 

Il  s’est,  encore  trouvé  moins  de  concurrents  pour  l’école  que 
Pour  la  mairie.  Us  ne  sont  que  dix,  et  sur  ces  dix  deux  ou  trois 
sont  à retenir.  Le  terrain  affectait  la  forme  d’un  quadrilatère 
allongé,  la  façade  étant  sur  un  des  petits  côtés,  les  trois  antres 
étant  limités  par  des  murs  mitoyens.  La  largeur  moyenne  du  ter- 
rain était  d’environ  40  mètres. 

Il  semblait  donc  qne  la  solution  déjà  préconisée  par  nous 
devant  un  semblable  terrain,  dans  le  concours  de  Suresnes, 
s imposât  également  ici.  En  avant,  autour  d’une  petite  cour,  le 
pavillon  du  directeur  et  le  logement  du  concierge;  à la  suite,  pre- 
nant tonte  la  largeur  du  terrain,  .le  préau  couvert,  et,  perpendi- 
culairement à ce  préau,  le  bâtiment  des  classes  s’étendant  le 
long  d un  des  grands  côtés  du  terrain,  ménageant  ainsi  nne  cour 
de  récréation  suffisante  devant  les  classes. 

il/1  a ainsi  compris.  Il  a seulement  reporté  ses  classes  au  pre- 
mier étage,  afin  de  ménager  dessous  le  préau  couvert.. 

N également,  et  même  tout  à fait  comme  nous  l’indiquons 
plus  haut.  Speranza  aussi,  mais  avec  de  moins  bonnes  indica- 
tions de  détails. 

Mais  à côté,  voilà  In  globo;  c’est  un  dédale  inextricable.  Voilà 
J'/’O  Raina  qui,  trouvant  la  cour  trop  large,  la  divise  juste  en 
deux  petites  bandes,  par  son  bâtiment  des  classes.  Voilà  (?)  qui 
borde  de  bâtiments  les  deux  grands  côtés  de  sa  cour,  pour  encore 
la  rétrécir.  Etoile  d'or  adopte  un  autre  parti,  il  conserve  à la 
grande  cour  toute  sa  largeur  et  dispose  ses  classes  en  avant 
autour  d’une  autre  petite  cour.  L’air  n’y  semble  plus  circuler 
aussi  facilement  et  quantité  de  services  se  trouvent  ainsi  sup- 
primés. 

N’en  avons-nous  pas  dit  assez?  Laissons  donc  la  parole  à 
MM.  les  jurés,  dont  l’opinion  est  bien  plus  intéressante  pour  les 

concurrents  que  nos  modestes  critiques.  CI.  G. 



UNE  PIERRE  TOMBALE 

M.  Hngelin  est  nn  passionné  de  l’art  flamand;  Bruges,  notam- 
ment, n’a  plus  de  secret  pour  lui.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons 
donné  des  reproductions  d’aquarelles  ou  de  lavis  exécutés  par  lui 
avec  le  remarquable  talent  que  nos  lecteurs  connaissent. 

Cette  fois,  c’est  un  croquis  de  dalle  tumulaire  qu’il  nous  a con- 
fié. Le  relevé  fait  par  l’artiste  était  grandeur  d’exécution.  Nous 
l’avons  réduit  photographiquement.  C’est  donc  un  fac-similé 
exact.  Cette  dalle  est  placée  dans  la  chapelle  des  Cordonniers, 
à droite  du  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Borges.  Voici  la 
traduction  de  l’inscription  : 

SÉPULTURE  DE  NOTRE  HONORÉ  MAITRE 

Maître  Jacob  Scheleddiaerts  , docteur  en  théologie 

SACRÉE  DE  PARIS  ET  CURÉ  DE  CETTE  EGLISE 

QUI  MOURUT  LE  1 3me  JOUR  DU  MOIS  DE  JUIN  DE  L’AN  DU 
SEIGNEUR  MIL  QUATRE  CENT  QUATRE-VINGT  TROIS. 

QUE  SON  AME  REPOSE  EN  PAIX. 


PLANCHE  6. 


Parmi  le  peuple  de  héros  en  bronze  ou  eu  marbre  que  notre 
décadence  dépose  le  long  de  nos  squares  et  de  nos  places,  plus 
d’un  homme  de  talent,  voire  même  de  génie,  a été  oublié.  Le 
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gracieux  conteur  de  notre  enfance,  le 
charmant  poète  qui  plaît  à tout  âge, 
La  Fontaine,  n’avait  pas  sa  statue 
à Paris.  Avait-il  bien  besoin  de  cet 
honneur  suprême  pour  qu’on  se  sou- 
vînt, lui  dont  le  nom  et  les  vers 
sont  sur  les  lèvres  de  chacun,  de- 
puis l’enfant  qui  récite  sa  première 
fable,  jusqu’à  l’homme  mûr  que  char- 
ment encore  la  philosophie  sceptique 
du  bonhomme  et  la  grâce  de  sa  poesie? 

MM.  Fra  ntz  Jourdain  et  Dnmi- 
lâtre  ont  pensé  qu’un  monument  de- 
vait consacrer  cette  jeunesse  de  deux 
siècles,  et  courageusement  ils  se  sont 
mis  à l’œuvre.  Après  cinq  années  de 
travail  et  de  déboires  multiples,  les 
deux  artistes  nous  ont  enfin  montré 
le  modèle,  grandeur  d’exécution,  que 
tous  les  Parisiens  ont  pu  admirer  cet 
été  au  Carrousel. 

Le  buste  de  La  Fontaine  se  dresse 
sur  un  socle  élevé,  que  flanquent  deux 
élégantes  figures  , le  Génie  de  la 
Fable  et  la  Renommée  Tout  autour 
sont  groupés  les  héros  de  ses  fables, 
depuis  le  lion  jusqu’à  l’alouette.  Un 
exèdre  entoure  le  monument,  qui  tout 
entier  est  du  style  Louis  XIY , comme 
il  convient  pour  le  sujet.  Cela  paraît 
tout  naturel,  et  cependant  nous  croyons 
savoir  que  M.  Frantz  Jourdain  a dû 
lutter  énergiquement  centre  le  néo- 
grec  qu’on  aurait  voulu  lui  imposer. 

Toute  la  partie  sculpturale  doit  être 
en  bronze,  ainsi  que  les  anses  et  les 
feuillages  des  vases  ; le  culot  du  car- 
touche où  sera  gravé  le  nom  du  fabu- 
liste, en  bronze  doré  et  ciselé;  la  gaine 
en  marbre  rouge  antique  ; le  socle  en 
brèche  violette  très  foncée,  l’exèdre 
en  marbre  rose,  souvenir  des  trois 
marches  de  Versailles  ; les  vases  en 
porphyre. 

Voilà  le  rêve  des  artistes,  mais 

Mais. c’est  ici  qu’intervient  la  froide 
réalité.  La  souscription  ouverte,  pré- 
sidée par  M.  Sully-Prudhomme,  n’a 
pas  donné  tout  ce  qu’on  en  attendait. 
MM.  Frantz  Jourdain  et  Dumilâtre 
ont  déjà  mis  beaucoup  de  leur  poche. 
Les  fonds  recueillis  ont  été  absorbés 
par  les  modèles  et  les  moulages.  Ce- 
pendant l’État,  après  de  nombreu- 
ses démarches,  a bien  voulu  donner 
15,000  fr.  pour  le  bronze;  ce  n’est 
pas  la  moitié  de  ce  que  coûtera  cette 


PIERRE  TOMBALE,  DANS  LA  CATHÉDRALE 


DE  BRUGES.  — D'après  un  dessin  de  M.  Ilugelin. 


42 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


3 NOVEMBRE  1888 


partie  du  monument.  Néanmoins  M.  Thiébant,  le  fondeur,  a 
vaillamment  accepté,  espérant  se  faire  honneur  avec  nne  pièce 
anssi  importante,  pour  l’Exposition  universelle. 

Le  conseil  municipal  n’a  rien  voulu  donner.  Il  est  vrai  que  la 
veille  il  venait  d’octroyer  57,000  francs  pour  le  socle  de  la  statue 
américaine  de  la  Liberté  ; on  sait  qu’une  réduction, en  zinc  d’art, 
doit  se  dresser  à l'extrémité  de  l’île  des  cygnes,  afin  d’initier  les 
populations  de  Javel  aux  beautés  de  la  rade  de  New-York. 

Soyons  justes  cependant.  Un  terrain  au  Ranelagh  est  donné 
gratuitement  par  la  ville,  qui  ne  perd  pas  an  change,  puisqu’à  la 
place  d’un  espace  nu,  on  lui  élève  un  monument  d’un  beau  style 
et  d’un  grand  effet  décoratif. 

Nous  espérons  donc  voir  prochainement  à Passy  l’œuvre  de 
nos  deux  artistes.  Souhaitons  au  comité  de  voir  l’or  affluer  dans 
ses  coffres  et  que  MM.  Frantz  Jourdain  et  Dumilâtre  prennent 
courage  : leur  talent  sera  récompensé,  leur  rêve  réalisé. 

E.  Rümler. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Responsabilité. 

Je  snis  arbitre  dans  l’affaire  suivante  ; 

Un  propriétaire  a fait  construire,  il  y a huit  ans,  un  hôtel  à 
forfait  et  l’habite  depuis  cette  époque.  Des  tassements  assez 
sérieux  se  sont  fait  sentir  récemment  dans  nne  cloison  et  il  a été 
découvert  que  ces  tassements  proviennent  du  fléchissement  du 
faux  plancher  placé  comme  sur  le  croqnis  ci-joint  sur  des  tringles 
entre  solives  en  bois.  La  tringle  A mal  clouée  avait  cédé  légè- 
rement et  entraîné  avec  elle  la  cloison. 

La  réparation  de  tous  ces  petits  dégâts  a coûté  moins  de 
100  francs. 

Y a-t-il  là  matière  à responsabilité  pour  le  constructeur,  ou 
l’incident  doit-il  être  considéré  comme  du  ressort  des  menus 
ouvrages  dont  la  responsabilité  cesse  au  bout  d’une  année  ? 

Je  pencherais  pour  cette  dernière  solution,  le  Manuel  de  la 
Société  centrale  disant  que  les  gros  ouvrages  sont  les  murs  et 
points  d’appui  de  toute  nature,  les  voûtes,  les  pièces  essentielles 
des  planchers  et  des  combles,  et  en  général  tout  ce  qui  constitue 
l’ossature  de  l’édifice. 

Peut-être,  cependant,  y a-t-il  des  arrêts  infirmant  cette  opi- 
nion,et  j’ai  recours  à votre  expérience  pour  me  donner  un  conseil 
et  je  vous  en  remercie  à l’avance. 

Réponse.  — La  distinction  entre  les  gros  ouvrages  et  les  menus 
ouvrages  n’est  pas  nettement  établie  par  la  jurisprudence, 
cependant  elle  est  suffisamment  indiquée. 

Considérant, dit  un  arrêt  delà  Cour  d’Amiens  du  29  mai  1871, 
que  du  rapprochement  des  articles  1 792  et  2270  du  Code  civil,  il 
résulte  que  l’expression  gros  ouvrages  est  employée  dans  ce 
dernier  article,  au  même  sens  que,  dans  d’autres  dispositions  de 
la  loi,  les  mots  grosses  réparations,  et,  dans  l’art  du  bâtiment, 

gros-œuvre;  que  la  loi  en- 
tend par  là  les  ouvrages  qui 
constituent  la  structure  même 
de  V édifice  ou  ses  parties  maî- 
tresses; que  c’est  à ces  ou- 
vrages seulement  qui,  fixés, 
solides  et  durables  par  eux- 


mêmes,  doivent  assurer  la  durée  et  la  solidité  de  la  construction, 
que  la  loi  applique  la  responsabilité  de  dix  ans  des  architectes. 

Déjà,  le  10  février  1885,  la  Cour  de  cassation  avait  décidé  que 
les  mots  gros  ouvrages  s’appliquent  aux  grosses  réparations; 
or,  quelles  sont  les  grosses  réparations  aux  termes  de  la  loi? 
L’article  606  du  Code  civil  va  nous  le  dire  : « Les  grosses  répa- 
rations sont  celles  des  gros  murs  et  des  voûtes,  le  rétablisse- 
ment des  poutres  et  des  couvertures  entièBes  ; celui  des  dignes  et 
des  murs  de  soutènement  et  de  clôture,  aussi  en  entier.  » 

Ainsi,  la  responsabilité  inscrite  dans  les  articles  1792  et  2270 
du  Code  civil  s’attache  non  seulement  à l’édifice  ou  à la  maison 
qui  périt  en  tout  ou  en  partie,  mais  à la  partie  essentielle  de  la 
maison  ou  de  l’édifice,  mais  encore  à tout  ouvrage  fait  dans  un 
but  particulier,  ayant  une  existence  propre  et  dont  la  structure 
périt  en  tout  ou  en  partie  ; - — à la  construction  d’un  canal,  d’un 
puits,  d’une  prise  d’ean,  d’un  pont,  d’une  machine  hydraulique, 
d’une  conduite  d’ean,  etc...  (Cass.,  19  mai  1851  ; 10  mai  1869; 
Paris,  2 juill.  1828,  D.  1828.  2 178;  U1'  fév.  1830;  Dijon, 
13  mai  1862,  D.  1862.  2.  547;  Req.  10  fév.  1835,  S.  1835. 
1.  174;  19  mai  1851.  1.  393;  Req.  9 fév.  1874,  D.  1877. 
5.  288;  Rennes,  20  avril  1875,  D.  1876  1.  172,  Cons.  d’Ét., 
18  janv.  1868,  Vieille.) 

Un  arrêté  du  Conseil  d’Etat,  du  17  février  1882,  a fort  bien 
limité  la  responsabilité  des  gros  ouvrages.  — Cet  arrêt  décide 
que  les  articles  1792  et  2270  du  Code  civil  ne  s’appliquent 
qu’aux  vices  de  construction,  c’est-à-dire  aux  vices  de  nature  à 
compromettre  la  solidité  des  édifices.  Les  dégradations  que  le 
temps,  les  intempéries  et  le  tassement  normal  ont  pu  occa- 
sionner,ne  peuvent  pas  être  imputées  à faute  aux  constructeurs, 
et  n’engagent  pas  leur  responsabilité  (Cons.  d’Ét.,  17  fév.  1882, 
Maurice  c.  comm.  de  la  Haye-Descartes). 

Un  autre  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  28  mars  1885  (comm. 
de  Castets-eu-Dorthe  c.  Gaston  et  Mondet),  a décidé  qne  la 
réception  définitive  décharge  l’entrepreneur  et  l’architecte  de  la 
responsabilité  des  malfaçons  qui  n’auraient  pas  pour  effet  de 
nuire  à la  solidité  de  l’édifice  (Jurisprudence  constante  : Cons. 
d’Ét.,  14  août  1864,  Bocet,  L.  p.  356;  mai  1870,  Massin,  L. 
p.  555;  31  mars  1874,  comm.  de  Passais-la-Conception,  L. 
p.  325;  16  janv.  1880,  Meau,  L.  p.  109). 

La  responsabilité  qui  pèse,  aux  termes  des  articles  1792  et 
2270  du  Code  civil,  pendant  les  dix  ans  qui  suivent  la  réceptiou 
des  travaux,  sur  l’architecte  qui  les  a dirigés  et  sur  l’entrepre- 
neur qui  les  a exécutés,  ne  s’applique,  nous  venons  de  le  voir, 
qu’aux  gros  ouvrages  ; pour  les  autres  ouvrages,  à défaut  de  dis- 
position spéciale  de  la  loi,  les  tribunaux  civils  admettent  la 
responsabilité  inscrite  dans  les  articles  1382  et  1383,  et  aussi 
celle  inscrite  dans  les  articles  1 789  et  1 790  du  Code  civil  (Amiens, 
29  mai  1871,  D.  1871 . 2.  171  ; Cass,  req;  26  novembre  1873, 
D.  1874.  5.323;  25  mars  1874,  D.  1874.  1.285).  C’est  ainsique 
la  Cour  d’Orléans  a décidé  le  24  août  1881,  que  le  propriétaire 
qui  a fait  exécuter  des  travaux  d’entretien  dont  il  a payé  le  prix, 
peut,  s'ils  étaient  lors  de  la  réception  atteints  de  vices  [cachés, 
exercer  nne  action  en  responsabilité,  nonobstant  la  réceptiou  et 
le  payement  du  prix;  et  ce,  encore  qu’il  ne  s’agisse  pas  des 
ouvrages  indiqués  dans  les  articles  1792  et  2270  du  Code  civil, 
et  par  application  des  principes  établis  par  le  droit  commun. 

Implicitement  cet  article  décide  (selon  la  doctrine  que  nous 
avons  précédemment  indiquée)  que  si  les  vices  eussent  été  appa- 
rents an  moment  de  la  réception,  aucune  action  ne  pourrait  être 
fondée. 

En  somme,  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  il  ne  saurait 
être  question  d'un  gros  ouvrage;  il  y a malfaçon  dans  l’exécution 
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d’un  menu  ouvrage,  rien  de  pins;  cependant  comme  cette  mal- 
façon était  cachée  an  moment  de  la  réception,  nous  ne  saurions 
admettre  la  non-responsabilité  du  constructeur.  Nous  estimons 
donc  que,  dans  l’espèce,  l’entrepreneur  doit  supporter  les  frais  de 
la  réparation  faite  (1). 


Clôture.  — Construction . — Réparation. 

Première  question.  — A...  possède  un  jardin  limité  d’un  côté 
par  un  jardin  appartenant  à B...  Le  mur  séparatif  S appartient 
à B...,  A...  fait  construire  les  trois  murs  M N O (Voir  Cons- 
truction moderne,  page  19)  de  son  jardin  ; donc,  avec  le  mur  S 
appartenant  à B...,  son  jardin  est  parfaitement  clos.  D’où  je 
conclus  que  B...  est  en  droit  de  demander  à A...  la  mitoyenneté 
du  mur  de  clôture  S.  Suis-je  dans  le  vrai? 

2 e question.  — - C...  et  D...  possèdent  un  mur  de  clôture  mi- 
toyen de  3 mètres  de  hauteur;  ce  mur  ancien,  construit  avec 
matériaux  secondaires  de  moellons  bruts  et  mortier  de  terre,  sur- 
plombe sur  le  terrain  de  D...  et  menace  de  se  renverser. 

D...,  pour  éviter  toat  désagrément  qu’avant  peu  de  temps  la 
chûte  de  ce  mur  pourrait  occasionner,  offre  à C...  de  le  recons- 
truire immédiatement  à frais  communs.  C...,  tout  en  reconnais- 
sant que  le  mur  est  dans  un  mauvais  état,  se  refuse  de  coopérer 
dans  les  frais  nécessités  par  cette  reconstruction,  prétextant 
qu’un  mur  de  clôture  n’est  réputé  mauvais  qu’autant  qu’il  estren- 
versé  et  couché  sur  le  sol.  Que  doit  faire  D...,  en  l’état? 

Réponse.  — Première  question.  — Dans  la  demande  qui  nous 
est  soumise,  toute  la  question  est  de  savoir  si  la  propriété  de  A... 
est  assujettie  à la  clôture  dans  les  termes  de  l’article  663  du  Code 
civil  ; si  oui,  A...  est  obligé  d’acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  S; 
mais  si  la  propriété  de  A...  n’est  pas  assujettie  à la  clôture,  bien 
que  fermé  sur  trois  côtés,  le  jardin  de  A...  n’est  pas  assujetti,  par 
ce  seul  fait,  à être  clos  du  côté  de  B... 

2e  question  — - Un  mur  de  clôture,  comme  tout  autre  mur,  est 
insuffisant  pour  sa  destination,  toutes  les  fois  qu’il  est  pendant 
et  corrompu , selon  les  termes  de  l’article  205  de  la  Coutume  de 
Paris. 

Le  mur  est  pendant,  lorsqu’il  est  déversé  de  plus  de  la  moitié 
de  son  épaisseur. 

Il  est  corrompu  lorsque  les  matériaux  qui  le  constituent  se 
décomposent  et  s’écrasent  par  vétusté,  se  désagrègent  et  se  sé- 
parent sous  l’action  de  l’humidité,  du  salpêtre  et  d’autres  dissol- 
vants, ou  sont  calcinés  par  le  feu  assez  profondément  pour  que 
l’épaisseur  de  la  partie  restée  saine  soit  réduite  de  manière  à 
compromettre  la  solidité  de  la  construction. 

Lorsque  le  déversement  n’existe  que  dans  une  portion  du  mur, 
et  que  la  corruption  n’en  atteint  que  certaines  parties,  les  répa- 
ration et  reconstruction  peuvent  être  limitées  à ces  seules  parties  I 
ou  même  arrêtées  au  point  où  le  péril  cesse. 

Si  le  voisin  se  refuse  à la  reconstruction  ou  à la  réparation  du 
mur,  il  y a lieu  de  l’assigner  à cet  effet  devant  le  tribunal  civil, 
et  de  conclure  à la  nomination  d’un  expert;  s’il  y a véritablement 
urgence,  on  peut  assigner  en  référé. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  R a von,  architecte. 


(1)  V.  Responsabilité  des  constructeurs , Henri  Ravon,  architecte,  pages  103  et 
suivantes. 


LA  PROPRIÉTÉ  BATIE 

Quand  le  bâtiment  va,  tout  va.  Voilà  un  axiome  que  les  événe- 
ments n’ont  pas  toujours  justifié.  Il  serait  plus  exact  de  dire  ; 
quand  le  bâtiment  ne  va  pas,  rien  ne  va.  La  crise  actuelle  qui, 
nous  le  souhaitons,  touche  à sa  fin,  est  là  pour  le  prouver.  Tout 
fait  espérer  que  l’impulsion  donnée  par  l’Exposition  universelle 
sera  le  signal  d’une  reprise  générale  des  affaires.  Les  années 
grasses  succéderont  aux  années  maigres  dans  un  avenir  qm  ne 
saurait  être  éloigné. 

Notre  première  phrase  nous  a été  inspirée  par  un  intéressant 
rapport  de  M.  Lamouroux  sur  le  mouvement  de  la  propriété 
bâtie  à Paris. 

A la  suite  des  années  prospères  qui  suivirent  la  guerre,  la  vie 
de  Paris  prit  une  extension  considérable.  La  population,  de  1876 
à 1881,  s’accrut  de  près  de  300,000  habitants.  Les  affaires  pros- 
pérant, le  bien-être  matériel  se  répandait  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  ainsi  que  le  luxe. 

Celte  population  nouvelle  trouvait  difficilement  à se  loger  au 
milieu  de  l’ancienne  population,  déjà  très  dense.  De  là  les  nom- 
breuses constructions  qui  s’élevèrent  à cette  époque,  principale- 
ment dans  les  quartiers  nouveaux  de  l’ouest  de  Paris. 

Pendant  quelques  années  tout  marcha  bien.  Chacun  trouva  à 
se  caser  commodément,  luxueusement  aussi.  La  spéculation, 
enthousiasmée,  continua  à couvrir  le  sol  de  constructions.  Ce 
fut  une  erreur.  Cela  faisait  marcher  le  bâtiment,  c’est  vrai,  mais 
rien  ne  suivait  p ir  derrière,  la  crise  avait  commencé.  Quelques 
chiffres  feront  comprendre  quelle  fut  alors  la  disproportion  entre 
l’offre  et  la  demande  : 

De  1879  à 1888,  le  nombre  des  propriétés  à Paris  était  passé 
de  74,740  à 82,502,  le  nombre  des  locaux  de  toutes  sortes 
était  monté  de  1,022,539  à 1,157,729;  et  enfin,  comme  la 
valeur  locative  matricielle  représente  les  4/5es  du  loyer  réel,  on 
peut  en  conclure, en  passant, que  la  valeur  locative  des  propriétés 
bâties  à Paris  est  d’environ  832  millions,  ce  qui,  indépendam- 
ment des  monuments  publics,  représenterait  un  capital  de 
16  milliards,  si  l’on  admet  comme  taux  de  capitalisation  celui 
que  prend  M.  Lamouroux,  c’est-à-dire  5 0/0. 

Pour  peupler  cette  ville  nouvelle,  il  aurait  fallu  que  l’accrois- 
sement de  la  population  se  maintînt  dans  les  mêmes  proportions 
que  de  1876  à 1881 . Il  fut  loin  d’en  être  ainsi.  De  1881  à 1886 
l’augmentation  n’a  pas  dépassé  75,000  personnes,  contre 

300.000  pendant  la  période  précédente.  On  a constaté  en  outre 
une  forte  émigration  vers  la  banlieue. 

Il  en  est  résulté  naturellement  une  diminution  dans  la  valeur 
des  immeubles,  et  d’autre  part  une  augmentation  dans  le 
nombre  des  logements  vacants.  En  1885  il  y avait  déjà  17,000 
logements  non  loués  représentant  une  valeur  locative  de 

4.962.000  francs.  Pour  l’année  1888  le  total  s'est  trouvé  porté 
à 28,837,  correspondant  à une  valeur  locative  de  7,335,000  fr. 

Il  est  à remarquer  que  l’augmentation  porte  principale- 
ment sur  les  loyers  de  1 à 400  francs,  dont  le  nombre  est  passé 
de  13,954  à 24,514.  M.  Alfred  Lamouroux  se  demande  alors  si, 
dans  les  constructions  nouvelles  de  certains  quartiers,  on  n’a  pas 
dépassé  la  somme  des  besoins  à satisfaire,  si  l’on  ne  se  trouve 
pas  aussi  en  présence  d’une  émigration  caractéristique  de  la 
population  ouvrière  ? Et  nous  pouvons  ajouter  qu’il  s’est  mani- 
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festement  produit  une  Laisse  des  loyers  par  suite  de  la  supério- 
rité de  l’offre  sur  la  demandent  que  certains  petits  appartements 
loués  5 et  600  francs  il  y a deux  on  trois  ans  encore,  ne  trouvent 
pas  facilement  preneurs  à 350  et  à 400  francs. 

Souhaitons  donc  qu’au  prochain  recensement  l’on  constate 
une  augmentation  notable  de  la  population.  C'est  là  le  remède  à 
la  crise  du  bâtiment.  Une  importante  question  peut  cependant 
intervenir  défavorablement.  Nous  voulons  parler  du  Métropo- 
litain. Son  utilité  au  point  de  vue  de  la  population  parisienne  est 
incontestable  ; mais  ne  favorisera-t-il  pas  l’émigration  vers  la 
banlieue  ? Cela  est  à craindre.  Il  est  vrai  qu’alors  la  banlieue 
aura  besoin  de  s’agrandir  et  des  constructions  nouvelles  ne  s’en 
élèveront  pas  moins  ; les  architectes  y trouveront  leur  compte, 
il  n’y  a que  les  propriétaires  parisiens  qui  se  plaindront. 

E.  R 

4- 

GRILLE  D’HONNEUR 

Nous  avons  souvent  donné  des  spécimens  de  l’art  décoratif 
contemporain,  et  notammentdes  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  serrurerie  moderne.  C’est  encore  à cette  industrie  d’art  que 
nous  empruntons  le  sujet  de  notre  gravure.  C’est  une  grille  de 
parc,  exécutée  par  M.  Michelin,  constructeur  à Paris. 



TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D'ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS 

[Voyez  page  20.) 

3e  Principe.  — Pour  obéir  à ce  principe,  nous  devons  faire 
parcourir  constamment  la  canalisation  par  un  courant  purifica- 
teur d’air  frais. 

C’est  par  le  procédé  employé  pour  obtenir  ce  courant,  et  par 
la  manière  dont  le  drainage  est  divisé  en  sections  indépendantes, 
ventilées  séparément,  que  se  distinguent  surtout  les  différents 
systèmes  de  canalisation.  La  multiplicité  des  solutions  adoptées 
prouve  à la  fois  l’importance  de  la  question,  et  les  difficultés 
qu’on  rencontre  pour  la  résoudre. 

Ou  peut  obtenir  un  tirage  naturel  en  plaçant  les  tuyaux  ver- 
ticaux à l’intérieur  de  l’habitation,  qui  est  en  général  à une  tem- 
pérature plus  élevée  que  l’atmosphère  extérieure. En  Angleterre, 
les  tuyaux  de  chute  et  de  vidange  sont  placés  à l’extérieur. 
On  coiffe  l’extrémité  du  tuyau  par  un  aspirateur,  dont  la  forme 
est  étudiée  pour  utiliser  la  force  du  vent  à produire  une  dépres- 
sion dans  la  conduite.  Ces  deux  systèmes  exigent  des  pris*  s 
d’air  placées  au  niveau  du  sol.  On  peut  aussi  se  servir  des  chastes 
des  appareils  de  Water-Closets  pour  renouveler  l’air  d’une  partie 
du  drainage.  Quand  10  à 12  litres  d’eau  sont  projetés  rapide- 
ment dans  un  tuyau  étroit,  il  se  forme  un  véritable  piston  d’eau 
qui  chasse  devant  lui  l’air  vicié  et  l’oblige  à sortir  par  un  autre 
tuyau.  En  tous  cas,  les  sorties  d’air  vicié  doivent  être  placées  sur 
les  combles  au-dessus  du  faîtage  et  suffisamment  loin  des 
fenêtres  des  mansardes  et  des  châssis  du  grenier. 

On  a aussi  essayé  des  procédés  de  ventilation  mécanique  (poids 
faisant  tourner  un  ventilateur)  et  des  procédés  physiques  (bec 
de  gaz  échauffant  un  tuyau)  ; mais  ces  systèmes  n’ont  pu  réussir 
car  ils  occasionnaient  une  dépense  assez  considérable  ou  des 
ennuis  constants. 

Il  y a donc  un  assez  grand  nombre  de  systèmes  de  ventilation, 


et  dans  chaque  cas  particulier  il  faut  rechercher  avec  le  plus 
grand  soin  le  système  qui  convient  le  mieux.  Aucune  question 
de  drainage  n’est  plus  importante.  La  couche  de  matière  qui 
reste  adhérente  aux  parois  des  tuyaux,  même  quand  ils  sont 
largement  lavés,  dégage  des  gaz  identiques  à ceux  des  fosses  ; 
en  même  temps  il  se  développe  de  véritables  colonies  de  germes. 
Et  qn  on  ne  pense  pas  que  la  ventilation  du  drainage  ait  simple- 
ment pour  effet  de  diluer  ces  odeurs  et  de  les  rendre  moins  sen- 
sibles en  mêlant  les  gaz  de  la  chute  à une  certaine  quantité  d’air 
pur  : Il  s’agit  d’une  véritable  combustion  de  la  matière  or^a- 

. O 

nique  et  d’une  atténuation  lente  mais  certaine  de  la  virulence 
des  germes.  Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  en  étudiant 
la  composition  de  l’eau  d'une  rivière  qui  reçoit  les  égouts  d’une 
grande  ville,  suivant  le  système  qu’il  s’agit  de  supprimer  àParis 
par  l’établissement  rationnel  du  tout  à l’égout  et  des  irrigations. 
Au  sortir  de  la  ville  l’eau  est  chargée  de  matières  organiques 
et  ne  contient  plus  d’oxygène  dissous.  Tout  l’air  qui  se  trouvait 
dans  l’eau  a été  employé  à brûler  une  partie  de  la  matière  orga- 
nique, mais  celle-ci  reste  en  excès  ; peu  à peu  la  rivière  absorbe 
de  nouvelles  quantités  d’air,  tant  par  sa  surface  que  par  les 
remous  qui  se  produisent  aux  larrages;  cet  oxygène  assainit 
graduellement  la  rivière,  et  à un  certain  nombre  de  lieues  en 
aval  de  la  ville,  on  constate  que  toutes  les  matières  out  été 
transformées  en  azotates  inoffensifs  et  que  tous  les  germes  ont 
été  détruits. 

L’oxygène  est  le  grand  purificateur  de  la  nature.  On  a em- 
ployé avec  succès  des  dégagements  de  ce  gaz  pour  assainir 
des  salles  d’hôpitaux  dont  l’air  chargé  de  virus  tuait  un  grand 
nombre  de  malades. 

Pastenra  démontré  que  les  germes  de  la  plupartdes  maladies 
contagieuses  étaient  anaérobies,  c’est-à-dire  que  l’air  les  tuait 
lentement.  Pendant  longtemps,  on  n’a  pu  cultiver  dans  les  labo- 
ratoires les  colonies  de  certains  microbes,  parce  qu’on  ne  les 
soustrayait  point  an  contact  de  Pair  ; aujourd’hui  on  les  obtient 
dans  une  atmosphère  confinée  d’acide  carbonique. 

En  traçant  le  drainage  d’une  maison,  nous  devons  donc  éviter 
avant  tout  d’avoir  des  portions  de  canalisation  où  l’air  ne  se 
renouvelle  pas,  car  ces  espaces  constituent  pour  les  virus  de 
véritables  champs  de  culture. 

Le  pouvoir  désinfectant  de  l’air  justifie  ce  mot  d’un  médecin 
à qui  l’on  demandait  quel  était  le  meilleur  désinfectant;  il  répon- 
dit : « Celui  qui  sent  le  plus  mauvais,  car  il  fait  ouvrir  les 
fenêtres.  » 

Réglés  pratiques  pour  le  tracé  du  drainage. 

Moyens  de  conserver  aux  siphons  leur  garde  d' eau. 

Delà  discussion  de  ces  trois  principes,  universellement  admis 
par  les  hygiénistes  et  basés  à la  fois  sur  une  longue  expérience 
et  sur  les  découvertes  récentes  de  la  micrographie,  résulte  pour 
le  constructeur  quelques  règles  pratiques  : 

— Employer  largement  Peau  comme  véhicule  assurant  le 
départ  immédiat  de  toutes  les  immondices. 

— Choisir  des  tuyaux  étanches  réunis  par  des  joints  étanches, 
leur  donner  desparois  aussi  lisses  «pie  possible,  leur  assigner  un 
petit  diamètre  pour  obtenir  un  meilleur  lavage  sans  dépenser 
plus  d’eau. 

— Munir  de  siphons  toutes  les  ouvertures  placées  à l’intérieur 
de  la  maison  et  proscrire  les  anciens  appareils  de  garde-robe  sans 
siphons. 

— Prolonger  jusqu'au-dessus  du  J adage  tons  les  tuyaux  de 
chute,  de  vidange  ou  de  ventilation,  éviter  avec  soin  de  laisser 
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dans  la  canalisation  des  parties  où  l’air  ne  puisse  se  reuonveler. 

— Dans  chaque  cas  particulier  choisir  parmi  les  systèmes  de 
drainage  que  nous  allons  étudier  celui  qui  donnera  dans  la  cana- 
lisation le  courant  d’air  le  plus  actif. 

Ces  règles  sont  très  simples  et  il  est  toujours  facile  de  les 
observer.  Mais  il  faut  en  outre  prendre  des  précautions  spéciales 
pour  que  les  siphons  ne  perdent  pas  leur  garde  d’eau. 

L’eau  qui  est  contenue  dans  un  siphon  peut  en  effet  disparaître 
soit  lentement  par  évaporation,  soit  brusquement  sous  l’action 
de  la  décharge  d’un  réservoir  de  chasse. 

Evaporation.  — Si  on  abandonne  pendant  un  certain  temps 
un  appareil  sanitaire,  l’eau  contenue  dans  le  siphon  s’évapore 
peu  à peu,  et  au  bout  d’un  temps  qui  varie  de  trois  semaines  à 
deux  mois,  il  ne  reste  plus  assez  d’eau  pour  protéger  l’apparte- 
ment contre  les  gaz  de  la  canalisation. 

Ce  danger  est  à redouter  dans  toutes  les  maisons  dont  les 
locataires  s’absentent  régulièrement  chaque  aunée  : Aussi  a-t  on 
proposé  plusieurs  procédés  pour  éviter  cette  évaporation. 

On  a proposé  de  laisser  au-dessus  de  chaque  siphon  un  robinet 
coulant  goutte  à goutte,  ou  d’installer  de  petits  réservoirs  de 
chasse  fonctionnant  automatiquement  pendant  tout  le  temps  que 
l’appartement  est  abandonné.  Ces  systèmes  entraînent  une 
dépense  d’eau  assez  importante;  mais  ils  ont  surtout  l'inconvé- 
nient grave  d’empêcher  le  locataire  de  fermer  son  robinet  d’ar- 
rêt avant  de  partir  en  voyage  et  de  laisser  ainsi  la  maison  expo- 
sée aux  ruptures  de  tuyaux  : Il  peut  se  produire  des  inondations 
dans  des  pièces  où  le  concierge  ne  peut  pénétrer  pendant  l’absence 
du  locataire. 

On  peut  encore,  au  moment  même  du  départ,  faire  visser  sur 
les  siphons  des  tampons  formant  fermeture  hermétique  : mais 
c’est  à la  fois  une  gêne  et  une  dépense.  Nous  pensons  qu’il  vau- 
drait mieux  jeter  dans  chaque  siphon  un  demi-verre  d’huile,  ce 
qui  réduirait  l’évaporation  à des  proportions  insensibles.  Ce  pro- 
cédé ne  cause  aucun  frais,  et  ne  force  pas  à avoir  un  ouvrier  à 
jour  et  à heure  fixes.  Il  est  de  plus  facile  d’établir  le  drainage 
de  telle  sorte  que  si  l’eau  d :s  siphons  s’évapore,  les  gaz  qui 
pénètrent  dans  la  maison  ne  proviennent  pas  du  drain  horizontal, 
mais  d’un  tuyau  vertical  qu’il  est  plus  facile  de  maintenir 
propre. 

■ Siphonnage.  — On  appelle  ainsi  la  perte  de  plongée  d’un 
siphon  sous  l’action  d’une  chasse  envoyée  dans  la  canalisation 
par  un  appareil  sanitaire. 

Un  appareil  imaginé  par  M.  Flicoteaux 
pour  les  cours  faits  aux  ouvriers  plombiers, 
permet  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  pratique  (fig.  4).  Un  tube  en  verre,  de 
2 mètres  de  longueur,  porte  3 siphons  en 
verre  ayant  une  tubulure  sur  la  couronne  du 
siphon,  c’est-à-dire  sur  le  coude  dont  la  con- 
cavité est  tournée  vers  le  bas.  Un  manchon 
de  caoutchouc  permet  de  fixer  en  C,  an  bas  de 
la  chute,  un  siphon  S C.  La  partie  supérieure 
de  la  chute  porte  un  tuyan  de  caoutchouc  qu’on 
peut  fermer  en  serrant  une  pince  P/(. 

Parallèlement  au  tuyau  de  chute  CC'  est  un 
tuyau  de  ventilation  VV  portant  des  tubu- 
lures que  Ton  réunit  par  des  tubes  de  caout- 
chouc aux  tubulures  placées  à la  couronne  des 
siphons.  Des  pinces  P,P2P3  permettent  d’écra- 
ser ces  tuyaux  et  de  supprimer  ainsi  successi- 
vement la  ventilation  de  chaque  siphon.  L’ap- 
pareil est  monté  sur  une  planche  en  chêne 


qui  supporte  un  réservoir  placé  au-dessus  du  siphon  S„.  On  peut 
avec  cet  appareil  représenter  simplement  tous  les  cas  que  l’on 
rencontre  dans  la  pratique. 

Prenons  une  chute  siphonnée  en  pied,  non  prolongée  sur  le 
toit  et  desservant  des  appareils  non  ventilés.  (Il  suffit  de  poser 
le  siphon  S C et  de  serrer  toutes  les  pinces).  On  ouvre  un  ins- 
tant le  robinet  du  réservoir  et  on  constate  : 

1°  Que  l’eau  du  siphon  supérieur  S3  a été  aspirée  par  la 
décharge  ; 

2°  Que  l’eau  du  siphon  inférieur  S,  a été  projetée  en  dehors  du 
siphon  par  l’air  comprimé,  entre  le  siphon  8 O et  le  piston  d’eau 
formé  par  la  décharge. 

En  retirant  le  siphon  de  pied  et  en  envoyant  une  décharge 
dans  le  siphon  S.,  on  voit  : 

1°  Que  le  siphon  supérieur  S3  est  désamorcé  par  aspiration  ; 

2°  Que  le  siphon  inférieur  est  aussi  désamorcé  par  aspiration. 

Si  la  chute  est  prolongée  jusqu’au-dessus  du  toit  (il  suffit  de 
retirer  la  pince  P.s)  : 

1°  Le  siphon  supérieur  est  peu  influencé; 

2°  Le  siphon  inférieur  est  toujours  désamorcé  par  aspiration. 

Si  ou  recommence  ces  trois  expériences  en  ventilant  soitS,soit 
S3,  on  constate  que  le  siphon  ventilé  ne  perd  plus  sa  plongée. 

Le  siphon  S„  par  lequel  passe  la  décharge  peut  lui-même 
perdre  sa  plongée  si  on  arrête  brusquement  l’écoulement  et  si  la 
pince  P2  est  serrée.  C’est  ce  que  les  Anglais  appellent  le  siphon- 
nage par  momentum. 

Dans  la  pratique  les  mêmes  effets  de  perte  de  plongée  se 
produisent  sous  les  mêmes  influences.  Donc,  s’il  n’est  pas  ven- 
tilé, un  siphon  peut  perdre  sa  plongée  : 

1°  Par  la  décharge  d’un  appareil  situé  au-dessous  de  lui 
(mais  dans  les  cas  seulement  où  la  chute  n’est  pas  prolongée 
jusqu’au-dessus  du  toit)  ; 

2U  Par  la  décharge  d’un  appareil  situé  au-dessus  de  lui,  et  ce 
cas  se  divise  en  deux.  U y a aspiration  si  la  chute  n’a  pas  de 
siphon  de  pied  ; et  refoulement  s’il  y a un  siphon  placé  au  pied 
de  la  chute  ou  même  plus  loin  sur  le  drain  ; 

3U  Un  siphon  peut  se  siphonner  lui-même  si  on  arrête  brus- 
quement le  courant  d’eau  qni  le  traverse.  Ce  genre  de  siphon- 
nage est  à redouter,  surtout  si  à la  suite  du  siphon  se  trouve  un 
long  branchement.  Il  n’y  a rien  à craindre  pour  les  siphons 
d’appareils  à fond  plat,  baignoires,  éviers,  etc.; 

4°  On  arrive  pratiquement  à supprimer  ces  pertes  de  plon- 
gées en  prolongeant  les  chutes  au-dessus  des  toits  et  en  ventilant 
les  siphons  par  un  tuyau  qui,  selon  les  cas,  sert  à la  rentrée 
de  l’air  aspiré  ou  à la  sortie  de  l’air  comprimé. 

(. A suivre.)  L.  Borne. 

CHARPFNTE  MÉTALLIQUE  DE  L’ANCIENNE  HALLE  AUX  BLÉS 

Bourse  du  Commerce  , a Paris. 

Un  ingénieur  des  arls  et  manufactures,  M.  C.  Canovetti,  a 
publié  récemment  (1)  sur  la  charpente  de  l’ancienne  halle  aux 
blés(V.  Construction-moderne,  3e  année,  planche  17  et  page  101) 
une  étude  qni  est  un  hommage  rendu  à l’habileté,  an  savoir 
et  à l’expérience  d’un  architecte.  Ce  titre  joint  à celui  de  la  com- 
pétence spéciale  de  l’auteur  ne  peut  que  recommander  cette  étude 
à l’attention  des  lecteurs  de  la  Construction  moderne ; aussi  nous 
proposons-nous  de  relever  ici  — ne  pouvant  tout  citer  — les 
passages  les  plus  intéressants  du  mémoire  qui  contient  des 
documents  véritablement  curieux  sur  ces  fermes  légères  que  l’on 
« croit  généralement  en  fer,  tandis  qu’elles  ont  été  fondues  au 

(1)  Extrait  du  Génie  civil,  1S  août  1SSS. 
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CHARPENTE  MÉTALLIQUE  DE  L'ANCIENNE  HALLE  AUX  BiJÉS,  A PARIS. 


Crensot  en  1809  et  constituent  l’un  des  travaux  métai tiques  les 
plus  anciens  et  en  même  temps  des  plus  élégants  ». 

Dans  l’impossibilité  de  se  procurer  les  dessins  originaux, 
îvï.  Canovetti  a relevé  sur  place  tontes  les  parties  accessibles;  il 
en  a constaté  la  parfaite  conservation;  « nne  entretoise  de  pre- 
mier rang  seule  est  cassée  à sa  partie  inférieure,  montrant  la 
tension  du  métal  en  ce  point,  » ainsi  que  Ta,  d’ailleurs,  prouvé 
le  calcul.  Le  lanterneau,  naturellement  plus  exposé,  a eu  seul  à 
souffrir  des  attaques  de  la  rouille. 

On  a donc  eu  raison  de  conserver  la  charpente,  dit  M.  Cano- 
vetti, qui  nous  rappelle  que  Camus  de  Mézières  a élevé  les  pre- 
mières constructions  de  la  halle  aux  blés  de  1762  à 1767,  et 
qu’une  charpente  en  bois  couvrait  la  cour  du  projet  primitif,  ainsi 
qu’en  fait  foi  l’inscription  suivante  placée  sur  un  des  piliers  : 

Philibert  Delorme,  architecte , conçut  Van  MDXL  l'idée  d'une 
charpente  en  planches ; sa  méthode , longtemps  négligée  à Paris, 
fut  employée  pour  la  première  fois  à la  construction  de  cette  cou- 
pole Van  MDCCLXXX1I. 

Celte  charpente  incendiée  en  MDCCCII  fut  remplacée  erc 
MDCCCXI par  la  coupole  actuelle. 

Aussitôt  après  le  désastre.  Rondelet  présenta  « trois  projets 
de  couverture,  l’un  en  bois,  l’autre  en  fer  et  le  troisième  en  pierre 
de  taille;...  l’absence  de  calculs  proprement  dits,  chez  cet 


auteur  si  renommé,  nous  porte  à croire  que  la  coupole  actuelle  a 
été  tracée  d’intuition  par  son  antenr,  l’architecte  Bélanger  ». 

Brunet,  l’entrepreneur,  publia  en  1809  un  mémoire  où  étaient 
présentés  les  calculs  qu’il  fit  afin  de  pouvoir  exécuter  les  modèles, 
sans  une  épure  grandeur  d’exécution  et  où  il  disait  que  : « les 
administrateurs  du  superbe  établissement  du  Creusot  situé  à 
Mont-Ceuis,  département  de  Saône-et-Loire,  sont  chargés  de  la 
fonte  des  fers  qui  composeront  cette  coupole.  » 

Une  inscription  fondue  avec  le  cercle  de  base,  vient  corroborer 
ce  dire  : L'an  VI  du  règne  de  Napoléon  le  Grand,  Emmanuel 
Cretet , ministre  de  V Intérieur , cette  coupole  a été  fondue  au 
Creusot,  d'après  les  modèles  de  Bélanger,  arch.  MDCCCIX. 

M.  Canovetti  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  disposi- 
tions d’ensemble  prises  par  l’architecte  et  sur  les  modifications 
qu’elles  ont  subies,  puis,  comparant  les  poids  de  métal  employé 
répartis  par  mètre  carré  de  surface  couverte,  et  par  mètre  cube 
enveloppé,  aux  quantités  correspondantes  dans  les  fermes  du  sys- 
tème de  son  regretté  camarade  de  Dion,  il  montre  que  la  légèreté 
n’est  qu’apparente  sons  la  toiture  de  la  bourse  du  commerce. 

Les  charges  qui  sollicitent  la  charpente  étant  évaluées,  les 
hypothèses  que  Ton  peut  faire  sont  exposées;  celle  à laquelle 
l’auteur  s’est,  arrêté  est  justifiée  par  le  calcul  des  dimensions. 

« Bélanger  a-t-il  calculé  ces  dimensions?  » Il  avait  bien  à sa 
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disposition  la  théorie  de  Coulomb;  mais, 
s’il  y avait  eu  recours,  il  aurait  donné  une 
autre  forme  aux  arbalétriers  ; il  n’a  pu 
se  servir  de  la  méthode  de  Méry  qui  ne 
date  que  de  1840;  et  il  semble  probable 
« que  cet  architecte  a exécuté  en  métal 
de  véritables  voussoirs  pour  les  grands 
arcs,  et  des  remplissages  avec  les  cercles 
parallèles,  et  cela  en  partant  des  coupoles 
existantes  en  maçonnerie.  Son  expérience 
a dû  le  guider  dans  le  choix  arbitraire  de 
ces  dimensions  ; il  a du  reste  mis  un  soin 
extrême  à assurer  les  contacts  parfaits. 
Dans  tous  les  joints,  des  clavettes  bien 
comprises  assurent  partout  le  serrage  le 
plus  énergique;  des  feuilles  de  cuivre  rouge 
sont  interposées  dans  tous  les  joints,  corri- 
geant les  irrégularités  de  la  fusion  ; enfin 
un  certain  nombre  de  pièces  du  lanterneau 
ont  été  assemblées  après  la  pose  de  la  cou- 
verture, interposant  celle-ci  dans  les  as- 
semblages, et  cela  dans  le  but  d’éviter  les 
infiltrations.  » 

« Nous  nepouvonsque  rendre  hommage 
à la  mémoire  de  cet  architecte  qui  s’est 
montré  dans  ce  travail  un  véritable  ingé- 
nieur,  devançant  les  théories  modernes  et 
les  complétant  par  un  goût  artistique, qua- 
lités qui  se  trouvent  rarement  réunies.  » 


SOCIÉTÉ  DES 


On  nous  communique  l’avis  suivant 
qui  vient  d’être  adressé  aux  architectes 
des  quatre  départements  de  l’Est  : 

« Je  m’empresse  de  porter  à votre  con- 
naissance la  nouvelle  de  la  création  de  la 
Société  des  architectes  de  T Est  de  la  France , 
composée  en  majeure  partie  d’anciens 
élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  s’est 
fondée  à Nancy,  dans  une  réunion  géné- 
rale du  20  courant  ; elle  a adopté  les  sta- 
tuts ci-joints  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
communiquer  en  vous  priant,  de  la  part  de 
nos  confrères  et  de  la  mienne,  de  vouloir 
bien  y adhérer.» 

Cette  Société  n’a  rien  de  commun  avec 
la  Société  régionale  envoie  de  formation, 
qui  se  recrute  parmi  d’autres  catégories 
d’architectes. 

Le  'président  de  cette  société  est 
M.  Ferdinand  Gêna  y, inspecteur  diocésain, 
architecte  des  hospices,  membre  de  la  So- 
ciété centrale. 

Le  secrétaire  est  M.  Lucien  Weissem- 
burger,  architecte  diplômé  par  le  gouver- 
nement. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Lucien  Douil- 
lard,  architecte  diocésain  d’Orléans  et  de 
Tulle. 
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CONCOURS 

MONUMENT  A DANTON 

La  commission  pour  le  monument  de 
Danton  s’est  réunie  à l’Hôtel  de  Ville. 

Elle  a retenu  les  projets  de  MM.  Desca, 
Levasseur  et  Paris. 

Cet  ordre  est  purement  alphabétique  et 
n’indique  pas  de  préférence  particulière  de 
la  part  du  jury  pour  l’un  de  ces  trois  pro- 
jets. 

LES  AMANTS  DE  LS  NATURE 

Les  amants  de  la  nature  ouvrent , rue 
Furstenberg.  8,  une  exposition  des  croquis 
que  M.  Alb.  Tissandier  a exécutes  pendant 
son  voyage  aux  Indes.  Cette  exposition  sera 
ouverte  du  4 au  11  novembre,  de  midi  à 5 
heures. 

-*> 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Déni  amies  d’autorisations  d’emprunts.  — 
11  a été  déposé  sur  ie  bureau  de  la  Chambre 
des  députés  des  projets  tendant  à autoriser 
les  villes  de  : 

Avignon, à emprunter  42,566  fr.  destinés  à 
pourvoir,  en  partie,  aux  frais  de  construc- 
tion  d’une  école  de  filles  et  d'une  école  ma- 
ternelle au  hameau  du  Pontet  ; 

Caen, k emprunter  2,600,000  francs  des- 
tinés au  payement  des  frais  d’établissement 
d’une  nouvelle  distribution  d’eau.  Le  projet 
consiste  à capter  et  à amener  à Caen 
16  sources  situées  au  sud  et  à une  distance 
d’environ  27  kilomètres  de  la  ville,  ce  qui 
permettrait  d’élever  de  60  à 250  litres  au 
minimum  la  quantité  d’eau  à distribuer  en 
moyenne  à chaque  habitant  par  24  heures  ; 

Chartres,  à emprunter  250,000  francs  des- 
tinés à pourvoir  aux  frais  d’agrandissement 
de  l’Hôtel  de  Ville.  Les  travaux  projetés  ont 
pour  objet  la  construction  de  l’aile  droite 
du  bâtiment  principal,  laquelle  serait  des- 
tinée à l’installation  de  la  justice  de  paix,  à 
l'agrandissement  de  la  bibliothèque  et  à ré- 
tablissement d’une  salle  de  conférences; 

Versailles,  à emprunter  200,000  francs 
applicables  au  payement  des  travaux  de 
restauration  du  lycée. 

PARIS 

Exposition  universelle.  — La  commis- 
sion de  contrôle  et  de  finances  s’est  réunie 
sous  la  présidence  de  M.  Pierre  Le- 
grand. Elle  a été  saisie  de  divers  projets 
concernant  l’organisation  du  service  de  la 
manutention  et,  en  particulier,  de  l’établis- 
sement d’une  voie  ferrée  allant  directement 
de  la  gare  du  Champ  de  Mars  à la  galerie 
des  machines.  Ces  projets  ont  été  adoptés. 

La  commission  a adopté  également  un 
projet  de  construction  d'un  pavillon  destiné 
à l’exposition  des  chambres  de  commerce 
des  ports  maritimes. Ce  pavillon,  dont  M.  Gi- 
rault est  l’architecte,  et  qui  coûte  51,000  fr., 
sera  établi  devant  le  quai  sur  pilotis. 

La  commission  a voté  également  un  cré- 
dit de  250,000  francs  pour  l’établissement 
de  fontaines  lumineuses,  dans  le  parc  du 
Champ  de  Mars.  Ces  fontaines,  à l’imitation 
de  ce  qui  a été  fait  à l’exposition  coloniale 


do  Londres  de  1886  et  depuis  aux  exposi- 
tions de  Manchester,  Glasgow  et  Barcelone, 
seront  un  véritable  feu  d’artifice  permanent, 
sans  fumée,  sans  feu  et  sans  danger. 

L administration  de  l’Exposition  a été  au- 
torisée à traiter  pour  l’installation  de  ces 
fontaines. 

Le  ministre  a soumis  ensuite  à la  commis  - 
sion  deux  projets  concernant  la  répartition 
du  crédit  de  220,000  francs  pour  les  congrès 
et  conférences,  l’ouverture  d’un  crédit  de 
40,000  francs  pour  1 amélioration  du  pavil- 
lon nord-est  au  Trocadéro. 

Ces  projets  ont  été  adoptés,  ainsi  que 
l’établissement  de  divers  ascenseurs  dans 
la  galerie  des  machines,  les  uns  de  système 
hydraulique  permettant  de  monter  à la  ga- 
lerie du  premier  étage  élevée  de  huit  mètres 
au-des.'iis  du  sol,  et  au  faîte  de  la  galerie 
des  machines  ; les  autres  mus  par  l’électri- 
cité, permettant  au  public  de  monter  sur'  le 
toit  de  la  galerie  des  machines. 

Alignement  de  la  rue  Fessart.  — M.  le 
préfet  de  la  Seine  est  autorisé  û poursuivre 
l’obtention  d’un  décret  prononçant  le  clas- 
sement et  la  fixation  des  alignements  de  la 
partie  de  la  rue  Fessart  comprise  entre  les 
rues  de  Palestine  et  de  La  Villette. 

Groupe  scolaire.  — 11  sera  élevé  un 
groupe  scolaire  comprenant  : une  école 
maternelle,  une  école  de  garçons  et  une 
école  de  filles,  sur  les  terrains  communaux 
situés  rue  de  la  Jussienne  et  réservés,  pour 
cet  objet,  sur  les  terrains  devenus  libres  par 
l’ouverture  de  la  rue  Etienne-Marcel,  en 
vertu  de  la  délibération  du  conseil  munici- 
pal du  2 août  1882. 

Monument  Claude  Viguion.  — Le  monu- 
ment élevé  à la  mémoire  de  Mme  Claude 
Vignon,  qui  vient  d’être  inauguré  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  est  l’œuvre  de 
M Xavier  Girard,  architecte. 

Lts  paviilo  is  de  la  Ville  à l’Exposition. 
— Il  est  inexact,  dit-on,  que  le  comité  des 
travaux  de  l’Exposition  ait  décidé  la  démoli- 
tion des  deux  pavillons  destinés  à la  Ville  de 
Paris. 

Si  ces  deux  constructions  ne  paraissent 
pas  actuellement  jouer  un  rôle  suffisant  dans 
la  vue  d'ensemble,  cela  vient  de  ce  qu’elles 
sont  encore  dépourvues  de  l’importante 
partie  décorative  qui  doit  les  compléter. 

Les  hôpitaux  d’isolement.  — M.  le  préfet 
de  la  Seine  vient  d’aviser  l’administration 
de  l’Assistance  publique  qu’il  afi.ait  pour- 
suivre devant  le  Conseil  d’État  la  demande 
d'un  décret  d’utilitépubliquepourpermettre 
l’expropriation  des  terrains  nécessaires  à 
l’établissement  des  hôpitaux  d’isolement 
suburbains,  dont  la  création  a été  décidée 
en  principe  par  le  conseil  municipal,  sur  le 
rapport  de  M.  Chantemps. 

-*• 
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M.  Patouillard  nous  écrit  pour  nous  faire 
remarquer  qu’il  n’a  pas  revendiqué  la  pater- 
nité du  projet  de  jeu  de  paume  (Voy.  p.  52). 
En  effet  nous  avions  appris  que  M.  Patouil- 
lard s’était  étonné  d’un  oubli  de  notre  part, 
oubli  que  nous  avons  réparé  de  nous-même^ 
sans  aucune  demande  de  sa  part. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  P 
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A PROPOS  D’UN  ARTICLE  DU  « TEMPS  »" 


M.  Paul  Bourde  fait  tous  les  mercredis  dans  le  Temps  une 
campagne  contre  les  abus,  et  joue  d’une  façon  assurément 
très  intéressante  le  rôle  de  réformateur.  Il  se  plaint  du 
côté  cruel  de  ce  rôle,  et  semble  regretter  la  peine  qu’il  peut 
causer  à ceux  qu’il  critique  ou  qu’il  attaque;  mais,  fidèle  à 
sa  mission,  il  surmonte  vaillamment  cette  petite  faiblesse 
et  pourfend  vigoureusement  de  sa  plume  le  fonctionna- 
risme. Il  a raison  en  principe,  et  il  y a de  fort  bonnes 
choses  à dire  et  à dévoiler  : encore'  faudrait-il  que  M. Bourde 
fût  toujours  bien  renseigné  et  ne  s’en  tînt  pas  peut-être  à 
renvoyer  à ses  lecteurs  l’écho  d’un  son  unique.  Or,  il  est 
évident  qu’il  n’a  entendu  qu’une  cloche  avant  d’écrire  son 
article  du  1er  novembre.  Ce  jour-là,  M.  Bourde  a entrepris, 
ce  que  je  ne  saurais  lui  reprocher,  de  nous  montrer  les 
dessous  de  l’administration  des  Bâtiments  civils  et  de  nous 
exposer,  par  des  faits  probants , les  inconvénients  du  sys- 
tème actuel.  C’était  une  fort  honorable  tâche.  Malheureu- 
sement, ses  renseignements  ne  sont  pas  absolument 
exacts,  et  l’exemple  qu’il  a choisi  n’est  pas  très  heureux 
pour  la  cause  qu’il  avait  à soutenir. 

M.  Bourde  voudra-t-il  me  permettre  d’examiner  avec 
lui  son  article  de  journaliste  et  d’y  faire  une  réponse  d’ar- 
chitecte. Nous  sommes  tous  un  peu  attaqués,  tout  au  moins 
mal  jugés,  et  nous  avons  le  droit  de  nous  défendre. 

ce  L’Etat  a un  édifice  à construire,  écrit  M.  Bourde  ; on 
« choisit  un  architecte.  Cet  architecte  dresse  un  plan. 
« Est-ce  un  jugement  téméraire  de  supposer  que,  volon- 
« tairement  ou  involontairement,  ce  dont  il  a tenu  le  plus 
« de  compte  dans  le  plan,  c’est  de  son  intérêt  d’architecte: 
« intérêt  de  réputation,  intérêt  de  rémunération.  » 

C’est  évident  ; mais  il  est  évident  aussi  que  cet  intérêt 
d’architecte  est  de  faire  bien  et  de  répondre  d’une  manière 
satisfaisante  aux  conditions  du  programme  raisonné  de 
tous  les  besoins  de  l' édifice  projeté, 

((  Mais,  continue  M.  Bourde,  si  l’architecte  ne  tient  pas 
« compte  de  ce  programme,  qui  l’obligera  à s’y  soumettre? 
( i Le  ministre  fera  venir  l’architecte;  l’architecte  tiendra 


(l)  Voirie  Temps  du  1er  novembre  1888. 
4e  Année.  — Na  5. 


ce  un  langage  technique  et  le  ministre  sera  intimidé.  Le  mi- 
es. nütre  ri  osera  pas  ! L’architecte  aura  le  dernier  mot  ! » 

Vous  ave/  bien  lu?  Oh  ! Monsieur  Bourde,  la  France  a 
malheureusement  eu  bien  des  ministres  et  elle  en  aura 
encore  beaucoup  probablement;  nous  en  avons  vu  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  tous  les  modèles  ; mais  nous 
n’avons  pas  encore  vu  celui  qui  n’osait  pas  tenir  tête  à 
l’architecte,  et  je  crains  bien  de  ne  voir  jamais  l’architecte 
qui  aura  le  dernier  mot  avec  le  ministre.  Où  est-il,  ce  mi- 
nistre intimidé  ? Est-ce  M.  Lockroy?  Si  je  n’écrivais  pas 
dans  un  journal  spécial,  je  pourrais  entrer  dans  quelques 
détails  ; mais  ici  je  ne  ferai  que  répéter  des  faits  connus  de 
tous  les  lecteurs. 

M.  Bourde  ignore,  heureusement  pour  lui,  foutes  les 
tribulations  et  les  difficultés  qui  accompagnent  l’étude 
d’un  projet  d’édifice  public.  Il  ne  connaît  pas  les  tiraille- 
ments exercés  en  sens  contraire  sur  le  malheureux  archi- 
tecte par  les  différentes  commissions,  conseils,  etc.,  qui 
ergotent  sur  un  plan,  sans  le  comprendre  la  plupart  du 
temps,  tirant  à eux  tout  ce  qu’ils  peuvent,  exigeant  telles 
modifications  dictées,  non  par  l’intérêt  général,  mais  parti- 
culier, et  sacrifiant  souvent  celui-ci  à celui-là. 

Vous  avez  tort,  Monsieur  Bourde,  d’être  épouvanté  de 
la  toute-puissance  de  l’architecte  ; et,  après  avoir  lu  votre 
article,  c’est  plutôt  l’architecte  qui  pourrait  être  épouvanté 
de  la  toute-puissance  du  journaliste  qui  répand  si  facilement 
à plusieurs  milliers  d’exemplaires  des  jugements  aussi 
sévères,  sinon  toujours  injustes.  Injuste,  M.  Bourde  l’est 
pourtant  dans  les  critiques  qu’il  fait  de  la  nouvelle  serre 
du  Muséum. 

« On  a construit  dans  les  jardins  de  Kcw,  en  Angleterre, 
« et  de  Laeken,  en  Belgique,  écrit-il,  des  serres  dont  les 
ce  professeurs  qui  les  ont  visitées  disent  des  merveilles. 
« Pour  l’emporter  dans  un  concours,  des  jeunes  gens 
« n’auraient  pas  manqué  d’entreprendre  le  voyage,  afin 
« de  s’inspirer  des  conceptions  de  leurs  confrères 
ce  étrangers.  » 

Eh!  quoi,  M.  Bourde  croit-il  que  nous  ayons  besoin 
d’aller  voir  un  édifice  sur  place  pour  en  comprendre  les 
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dispositions  et  le  plan?  Et  croit-il  que  M.  André  ait  en 
besoin  d’aller  en  Angleterre  et  en  Belgique  pour  étudier  les 
différents  systèmes  de  serres?  Il  lui  aurait  fallu  aller  aussi 
en  Russie  où  on  en  a construit  de  magnifiques  et  aména- 
gées d’une  façon  spécialement  ingénieuse.  Mais  T architecte 
n’a  pas  absolument  besoin  d’entreprendre  ces  voyages 
pour  se  rendre  compte  des  dispositions  générales  d’un 
monument;  pas  plus  qu’un  littérateur  n’a  besoin  d’aller  en 
Angleterre  pour  lire  et  comprendre  Shakespeare,  au  moins 
dans  l’ensemble  de  l’œuvre. 

M.  Bourde  reproche  aussi  à M.  André  d’avoir,  pour  rat- 
traper une  pente  de  terrain  très  forte,  « construit  une  sorte 
« de  socle  gigantesque  sur  lequel  il  a posé  la  serre  comme 
« sur  un  promontoire  ».  Et  il  ajoute  plus  loin  : « l’édifice 
« est  mal  approprié  à son  sujet;  le  premier  besoin  des 
« plantes  est  d’avoir  un  sol  où  enfoncer  leurs  racines.  Le 
cc  socle  de  pierre  est  naturellement  imperméable  ! » 

Quoi!  M.  Bourde  croirait-il  que  le  socle  qu’il  a vu  en 
façade  s’étend  dans  toute  la  profondeur  de  la  serre?  En  ce 
cas,  il  aurait  raison  de  dire  (pie  la  couche  de  terre  de 
bruyère  n’est  que  de  50  ou  60  centimètres.  Mais  il  se 
trompe  d’un  mètre  environ;  et  il  avouera  que  les  racines 
des  plantes  n’ont  guère  besoin  de  plus  de  1m50  de  profon- 
deur, préférant  généralement  s’étaler  que  s’enfoncer. 

« Enfin,  dit  M.  Bourde,  dans  une  serre  de  60  mètres  de 
« longueur,  on  amène  des  arbres,  on  charroie  des  masses 
« de  terre;  il  faut  une  porte  accessible  aux  tombereaux... 
cc  L’architecte  a oublié  ce  qui  devait  être  la  porte  de 
cc  service.  )> 

Pourtant  on  a apporté  il  y a quelque  temps,  dans  cette 
serre,  550  mètres  cubes  de  terre  de  bruyère.  Par  où  diable 
les  a-t-on  fait  passer?  Quant  aux  arbres,  on  n’en  amène 
pas  tant  que  cela  dans  une  serre  ; on  les  y plante,  ils  y 
poussent,  on  les  y cultive  et  on  les  y étudie;  on  ne  les 
amène  pas.  Une  serre  n’est  pas  une  orangerie.  Mais  ce  n’est 
pas  tout. 

M.  Bourde  se  plaint  encore  de  ce  que  l’architecte  du 
Muséum  ne  fait  pas  ouvrir  les  châssis  d’aération  tous  à la 
fois  au  moyen  d’un  mécanisme,  ce  qui  gagnerait  beaucoup 
de  temps.  C’est  peut-être  là,  à mon  avis,  la  plus  grande 
preuve  que  M.  Bourde  n’a  pas  assez  réfléchi  avant  d écrire 
son  article.  Tout  d’abord,  la  serre  ayant  60  mètres  de  long, 
il  eût  fallu  un  mécanisme  bien  compliqué  pour  faire  mou- 
voir simultanément  plusieurs  châssis  sur  une  telle  longueur 
sans  crainte  d’accident,  et,  dans  le  cas  très  probable  d’ac- 
cident, ou  de  difficulté  de  manœuvre,  les  châssis,  soli- 
daires les  uns  des  autres,  ne  s’ouvriraient  plus  du  tout,  si 
l’un  d’eux  refusait  le  service.  Et  puis  enfin,  faut-il,  dans 
une  serre,  que  les  châssis  s’ouvrent  tous  en  même  temps? 
Sans  être  un  savant  horticulteur  ou  botaniste,  je  crois 
pouvoir  risquer  l’affirmation  du  contraire,  et  penser  que, 
dans  une  serre,  il  peut  être  utile  de  distribuer  l’air  judi- 
cieusement, d’en  avoir  un  peu  sans  en  avoir  trop,  ou  d’en 
avoir  d’un  côté  et  pas  de  l’autre.  D’où  nécessité  que  les 
châssis  soient  indépendants  les  uns  des  autres. 

Telles  sont  les  principales  critiques  adressées  àM.  André 
par  M.  Bourde  Eh  bien,  ie  demanderai  à ce  dernier  si, 


franchement,  en  les  examinant  un  peu  sérieusement,  il  les 
croit  justes?  lien  formule  d’autres  sur  lesquelles  je  n’ai  pas 
à répondre;  les  unes  parce  qu’elles  sont  questions  de  goût, 
et  que  tout  le  monde  a le  droit  d’exposer  en  cela  sa  manière 
de  voir;  les  autres,  parce  que  je  ne  connais  pas  assez  les 
motifs  qui  ont  pu  déterminer  M.  André  à les  subir.  Mais 
M.  Bourde  les  connaît-il  davantage?  Sait-il  comment  on 
est  souvent  amené  à conserver  une  chose  défectueuse  pour 
en  éviter  une  plus  défectueuse  encore?  Sait-il  si  M.  André 
n’a  pas  eu  à combattre,  ou,  ce  qui  est  peut-être  pis,  à salis  ■ 
faire  telle  ou  telle  idée  de  savant  qu’il  avait  à ménager? 

Enfin  M.  André  pourrait  répondre  que  ces  plans  qu’on 
trouve  si  défectueux  maintenant  n’ont,  été  exécutés  qu’ après 
avoir  été  approuvés  et  signés.  Le  remède  à tous  ces  incon- 
vénients provenant  de  la  commande  directe  de  l’État  à un 
architecte,  dit  en  terminant  M.  Bourde,  c’est  le  concours  ! 

« Il  permet,  dit-il,  à l’originalité  de  se  produire;  il  assu- 
'ïjettit  réellement  l’architcete  à un  programme  arrêté 
c<  d’avance;  il  enferme  ses  instincts  de  dépenses  dans  les 
« termes  d’un  devis  fixé  une  fois  pour  toutes...  » 

Hélas!  nous  sommes  tous  de  l’avis  de  M.  Bourde...  en 
théorie;  mais,  en  pratique,  nous  savons  mieux  que  per- 
sonne que  si  le  concours  peut  permettre  à l’originalité  de 
se  produire,  le  programme  n’est  pas  toujours  si  bienarrêté 
d’avance  et  si  bien  composé;  et  que  ce  n’est  pas  en  restant 
dans  les  strictes  mesures  du  devis  proposé  qu’on  a chance 
de  réussir.  Les  concours  n’attirent  pas  que  des  médio- 
crités, comme  le  pense  M.  Bourde,  loin  de  là;  les  con- 
cours de  l’Exposition  universelle,  le  concours  assez  récent 
de  l’Hôtel  de  Ville  de  Calais,  où  M.  Paul  Wallon  a été  classé 
premier  et  où  un  maître  avait  pris  part, en  sont  la  preuve  ; 
mais  les  concours  sont  souvent  des  duperies,  et  les  jurys 
ne  sont,  pas  toujours  compétents.  — Et  je  me  permettrai 
de  dire  à M.  Bourde  qu’il  se  trompe  complètement,  quand 
il  demande  que  les  concours  d’architecture  soient  jugés  par 
les  amateurs.  Que  sont,  en  matière  de  jury  d’architecture, 
les  ministres,  les  députés,  les  sénateurs,  les  maires,  les 
préfets,  les  secrétaires,  les  conseillers  municipaux,  sinon 
des  amateurs  ? Et  n’est-ce  pas  eux  qui,  en  majorité,  jugent 
les  concours  publics?  Quand  le  quart  du  jury  peut  recon- 
naître l’endroit  de  l’envers  d’un  plan,  on  peut  s’estimer 
heureux. 

C’est  M.  Lockroy,  un  amateur,  qui  a imposé  le  jugement 
de  l’Exposition  et  qui  a confié  des  travaux  à un  architecte 
compétent,  il  est  vrai,  dont  je  n’attaque  en  aucune  façon  ni 
le  talent,  ni  l’honorabilité,  mais  qui  n’avait  pas  pris  part  au 
concours.  C’est  M.  Lockroy  qui  organise  le  concours  pour 
l’Opéra-Comique,  concours  qu’il  menace  de  traiter  encore 
en  amateur. 

N o n , M o n s i e u r B o u r d e , pas  t ro  p d ' a m a te  u r s , a u con  t rai  r e ; 
pas  trop  d’architectes  non  plus, je  le  veuxbien,cela  aurait  les 
inconvénients  que  vous  signalez  fort  judicieusement;  mais 
des  concours  sérieux , des  programmes  sérieusement  éla- 
borés et  présentés  ; enfin,  partout,  un  peu  plus  de  cons- 
cience, de  bonne  foi  et  de  justice  ! 

M.  Brincourt. 
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LES  AMANTS  DE  LA  NATURE 

Le  groupe  d’architectes  aquarellistes  et  dessinateurs  qui, chaque 
printemps, expose  les  œuvres  de  ses  membres  dans  la  petite  salle 
de  la  rue  Furstenberg,  n’a  pas  cette  fois  attendu  le  retour  de  la 
belle  saison  pour  convoquer  à nouveau  le  public  sympathique  qui 
s’intéresse  à ses  travaux.  Il  ne  s’agit  pas,  il  est  vrai,  aujourd’hui, 
d’une  œuvre  collective,  mais  bien  d’une  exposition  due  à un  seul 
artiste,  M.  Albert  Tissandier,  qui  rapporte  d’un  voyage  aux 
Indes  une  série  de 
nombreux  croquis. 

L’intérêt  de  cette 
exposition  ne  réside 
pas  seulement  dans  la 
valeur  artistique  des 
dessins  qui  y sont  pré- 
sentés , mais  encore 
dans  la  nature  même 
de  ces  dessins  qui  nous 
offrent  des  spécimens 
curieux, et  pour  la  plu- 
part fort  peu  connus, 
d’une  architecture  ori- 
ginale, puissante,  jus- 
qu’ici trop  négligée 
dans  nos  études,  et  sur 
laquelle,  à vrai  dire, les 
documents  n’abondent 
pas. 

L’étude  de  l’art  in- 
dien est,  sans  doute, 
très  complexe,  et  l’on 
ne  saurait  classer  mé- 
thodiquement ses  mo- 
numents , comme  on 
le  fait  pour  les  antres 
pays  dont  l’architec- 
ture nous  est  aujour- 
d’hui familière.  A cela, 
il  y a plusieurs  causes. 

La  première  est  l’es- 
pace de  temps  consi- 
dérable sur  lequel  doit 
porter  cette  étude. 

Depuis  deux  cents 
ans  avant  Jésus-Christ  jusqu’au  xvme  siècle  de  notre  ère, 
les  civilisations  qui  se  sont  succédé  dans  l’Inde  n’ont  pas 
cessé  de  couvrir  le  sol  de  monuments  de  caractères  très  divers. 
Mais  ici,  contrairement  à ce  qui  s’est  passé  en  Occident,  on 
n’observe  pas  une  succession  distincte  dans  les  styles.  Les 
caractères  plus  ou  moins  tranchés  que  l’on  remarque  proviennent 
plutôt  des  influences  étrangères  qui  se  sont  fait  sentir  à plusieurs 
reprises  dans  la  péninsule,  en  n’affectant  que  certaines  régions, 
et  le  plus  souvent  d’une  manière  momentanée.  L’Inde  a en  effet 
subi  de  nombreuses  invasions  qui  ont  modifié  profondément  sa 
race  et  sa  civilisation  primitive.  Les  deux  océans  qui  la  bordent 


n'ont  laissé  pénétrer  jusqu’à  elle  aucun  peuple  étranger,  mais 
l’Himalaya  n’a  pas  été  une  barrière  infranchissable.  La 
haute  chaîne  de  montagnes  présente  à Test  et  à l’ouest  deux 
profondes  dépressions  qui  à maintes  reprises  ont  livré  passage 
aux  envahisseurs.  A Test,  \&  porte  touranienne  a servi  de  passage 
aux  races  jaunes,  à l’ouest  la  porte  aryenne  a permis  aux  races 
blanches  de  l’Asie  et  de  l’Europe  de  s’introduire  dans  l’Inde  par 
les  plaines  de  l’Indus.  Les  Aryens,  les  Grecs  d’Alexandre,  les 
Mogols,  les  Arabes,  ont  donc  laissé  dans  l’art  du  pays  des  traces 
de  leurs  conquêtes. 

De  là  une  grande 
diversité  dans  les  ma- 
nifestations architec- 
turales. L’art  perse  et 
l’art  musulman  sur- 
tout ont  créé  des  mo- 
numents,dans  lesquels 
l’art  indien  est  presque 
complètement  effacé* 
Il  faut  mettre  de  côté 
ces  modèles  spéciaux, 
et  chercher  au  con- 
traire à grouper,  pour 
en  former  un  type,  les 
caractères  distinctifs 
qui  forment  l’architec- 
ture indienne  et  lui 
donnent  son  origina- 
lité. L’un  de  ces  carac- 
tères, le  plus  remar- 
quable selon  nous, 
réside  dans  la  dispo- 
sition horizontale,  par 
stratification,  de  tous 
les  édifices  indiens. 
Cela  provient  de  l’ori- 
gine même  de  l’archi- 
tecture dans  ce  pays. 
Les  plus  anciens 
monuments  dont  on 
retrouve  des  traces 
datent  du  ne  siècle 
avant  notre  ère.  Ce 
sont  des  temples  creu- 
sés dans  le  roc,  à flanc 
de  coteau.  Us  s’éten- 
dent en  largeur  et  non  en  hauteur,  ni  en  profondeur,  à cause  des 
diffîcnltésdu  travail. Leur  aspect  est  écrasé.  Lorsquela  décoration 
intervient,  elle  profite  du  lit  de  carrière  pour  accuser  les  assises, 
qu’elle  sculpte  au  besoin.  Cette  disposition  se  retrouve  dans  tous 
les  monuments  véritablement  indiens,  jusqu  au  xvmc  siècle  de 
notre  ère.  Le  temple,  de  souterrain  qu’il  était,  s’élève  à l’air 
libre,  mais,  taillé  à même  le  roc,  il  est  monolithe.  Unis  il  est 
fait  de  pierres  assemblées  on  de  briques.  Il  quitte  même  à la 
longue  son  aspect  écrasé;  des  topes  et  des  gopuras  s’élèvent  vers 
le  ciel;  mais  topes  et  gopuras  présentent  toujours  la  stratification 
horizontale  qui  décèle  leur  origine.  Les  colonnes  mêmes  qu  on 


52 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


10  NOVEMBRE  1888 


trouve  à l’intérieur  des  temples  ne  s’élancent  pas  d un  jet  pour 
soutenir  le  plafond;  elles  sont  interrompues  et  formées  de  plu- 
sieurs tronçons  nettement  séparés  par  assises  horizontales 
qu’accusent  encore  leurs  sculptures  et  leur  décoration. 

Cette  décoration  est  elle-même  bien  caractéristique.  C est  le 
pays  et  les  légendes  de  la  religion  qui  1 inspirent. 

Chez  les  Grecs  l’architecture  se  fait  remarquer  par  l’unique 
recherche  des  proportions  harmonieuses.  Les  lignes  géométriques 
en  forment  l’élément  premier.  Elle  est  créée  entièrement  par 
l’imagination  qui  tire  d’elle-même  l’idéal  de  la  beauté  architec- 
tonique, sans  rien  emprunter  an  monde  extérieur.  La  sculpture 
n’y  intervient  que  pour  une  faible  part,  et  comme  un  accessoire. 

Tout  dans  l’art  grec  indique  le  calme  et  la  sérénité.  Comment 
en  aurait-il  été  autrement  dans  un  pays  favorisé  comme  la  Grèce? 
La  douceur  et  la  constance  du  climat,  la  beauté  du  ciel,  ne  pou- 
vaient inspirer  aux  hommes  aucune  terreur  de  la  nature.  Lem 
sculpture  ne  pouvait  non  plus  s'inspirer  de  la  flore  ou  de  la  faune 
du  pays.  Quels  monstres  fréquentaient  les  bords  de  l’Illissus  on 
de  l’Enrotas  ? La  fable  héroïque  a dû  créer  des  êtres  fictifs, 
comme  l’hydre  de  Lerne,  ou  se  contenter  modestement  du  san- 
glier d’Erymanthe. 

Dans  l’Inde,  au  contraire,  une  végétation  exubérante,  des 
forêts  impénétrables,  servent  de  refuge  aux  animaux  les  plus 
étranges  et  les  plus  redoutables.  De  hautes  montagnes,  des 
fleuves  aux  inondations  terribles  font  connaître  à 1 homme  sa 
faiblesse.  La  religion,  comme  l’art,  doit  s’en  ressentir.  Cepen- 
dant, chose  étrange,  les  divinités  de  l’Inde  ne  sont  pas  des  ani- 
maux, comme  en  Egypte.  Les  statues  de  leurs  temples,  leuis 
idoles,  ont  toujours  la  forme  humaine.  Mais  leur  statuaire  puise 
directement  dans  le  milieu  qui  l’entoure  ; les  éléphants,  les 
tigres,  les  chevaux,  les  serpents,  se  rencontrent  à chaque  pas 
sur  les  murailles  de  leurs  temples  et  de  leurs  palais.  A Madura, 
à Sriringam,  les  piliers  du  temple  sont  formés  d’un  enchevêtre- 
ment fantastique  d’animaux  de  toute  espèce. 

Cependant,  c’est  encore  la  forme  humaine  qui  domine  dans  la 
décoration  sculpturale;  mais  l’image  de  la  lutte,  du  combat 
contre  les  démons  ou  la  divinité  s y rencontre  beaucoup  plus  fu- 
quemment  que  l’attitude  du  repos  et  le  calme. 

Cette  forme  humaine  est  d'ailleurs  très  particulière.  Elle  n'a 
aucun  rapport  avec  la  plastique  froide  de  l’Égypte,  pas  plus 
qu’avec  la  musculature  puissante  de  l’Assyrie,  ou  la  pureté  des 
lignes  grecques. Elle  se  rapproche, au  contraire, beaucoup  plus  du 
type  de  la  beauté  moderne.  La  femme  indienne  que  représentent 
tons  les  bas-reliefs  a la  taille  mince,  la  gorge  bien  faite,  les 
hanches  puissantes.  Mais  la  tête  paraît  forte  et  le  visage  rond. 

A côté  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux,  le  sculpteur 
décore  toutes  les  pierres  d’un  édifice  de  bossages,  de  nervures, 
d’arabesques  d’une  richesse  incroyable.  Nos  cathédrales  gothi- 
ques sont  loin  d’offrir  une  pareille  profusion  d’ornements. 

Voilà  le  pays  que  M.  Albert  Tissandier  vient  de  parcourir  en 
artiste,  et  les  nombreux  croquis  qu  il  nous  rapporte  accusent 
d’une  façon  nouvelle  l’étrangeté  et  la  variété  de  1 architecture 
indienne. 

Voici  d’abord  le  soubassement  du  temple  de  Kailasa,  à Ellora 
(vme  siècle).  Des  éléphants  serrés  côte  à côte  soutiennent  sur 
leur  dos  la  première  assise.  Puis  le  temple  de  Panda  (200  ans 
av.  J.-C.).  U est  taillé  à flanc  de  coteau  et  son  entrée  est  formée 


d’une  baie  à arc  outrepassé  surmonté  d’un  commencement 
d’ogive,  d’un  style  absolument  mauresque.  A l’intérieur  le  pla- 
fond est  soutenu  par  des  piliers  carrés  reposant  sur  des  bases  en 
forme  de  vases  à panse  arrondie.  Le  temple  de  Kaile,  de  la 
même  époque,  présente,  en  plan,  la  forme  d’une  basilique  : une 
nef  séparée  des  bas-côtés  par  deux  rangs  de  colonnes  et  terminée 
derrière  l’autel  par  une  partie  circulaire. 

L’entrée  présente  également  un  arc  outrepassé.  Il  en  est  de 
même  du  temple  d’Ajunta.  Ici  les  colonnes  sont  cannelées  et 
surmontées  d’un  chapiteau  en  forme  de  tore.  Le  plan  est  iden- 
tique au  précédent.  Le  maître-autel  présente  une  grande  figure 
sculptée. 

La  cour  du  réservoir,  à Ajmir,  nous  transporte  en  plein  style 
persan.  Au  contraire  le  temple  de  Pandratton,  à Kashmir,  nous 
fait  songer  vaguement  au  gothique.  C’est  un  petit  édifice  qui 
baigne  actuellement  dans  un  lac.  Des  pignons,  au-dessus  de 
portes  plein-cintre  le  rapprochent  de  notre  architecture  d’occi- 
dent. A Marthund,  dans  la  vallée  de  Kasclnnir  également,  on 
retrouve  la  même  disposition,  avec  cette  différence  que  plusieurs 
pignons  sont  superposés  les  uns  aux  antres  au-dessus  des  portes. 
Dans  la  même  ville  les  mines  d’un  cloître  sont  formées  d’un 
étrange  assemblage.  C’est  un  portique  dont  le  mur  de  fond  est 
percé  de  fenêtres  surmontées  de  trèfles  trilobés.  En  avant  les 
colonnes  du  portique  rappellent  beaucoup  l’ordre  dorique. 

Mais  le  monument  le  plus  étrange  est  sans  contredit  celui  de 
Chaltougné  près  Bhowanipore.  Il  est  situé  au  milieu  du  bassin 
des  carpes  sacrées.  C’est  un  petit  temple  circulaire  dont  l’archi- 
tecture rappelle  à la  fois  les  styles  Louis  XVI  et  Napoléon  Ier. 
De  distance  en  distance,  des  groupes  de  deux  pilastres  à chapi- 
teaux ioniques  soutiennent  un  entablement  décoré  de  guirlandes. 
Unattique  circulaire  formé  de  balustres  couronne  l’édifice,  qui 
finalement  est  surmonté  de  pinacles  qui  sont  placés  au-dessus 
des  groupes  de  pilastres,  de  deux  en  deux. 

A considérer  ce  petit  temple,  on  se  croirait  bien  loin  de  l’Inde. 
A quelle  époque  appartient-il?  Aucune  inscription  ne  nous  l’a 
indiqué.  IL  serait  pourtant  curieux  de  savoir  si  aucune  influence 
moderne  n’est  intervenue  dans  sa  construction. 

A côté  de  ces  monuments  anciens,  M.  Tissandier  a pris  de  nom- 
breux croquis  de  l’architecture  civile  de  l’Inde.  La  carte  d’invi- 
tation, que  nous  reproduisons  ici,  nous  transporte  à Murrée, 
dans  l’ Himalaya.  Une  rue  à Simla,  dans  la  même  région,  est 
d’une  vivacité,  d’un  mouvement  qui  affirment  sans  conteste 
l’exactitude  du  rendu  de  l’artiste.  La  rue  est  formée,  partie  d’es- 
caliers, partie  de  chemins  en  rampe,  et  est  bordée  de  maisons  en 
bois  avec  étages  en  encorbellement.  Une  rue  dans  le  bazarde 
Lahore  nous  fait  voir  une  architecture  et  une  sculpture  d’une 
richesse  d’ornementation  merveilleuse.  Tout  est  fouillé  à jour, 
les  portes,  les  murs,  les  moucharabieh  s. 

Enfin  de  nombreux  paysages  complètentcette  intéressante 
collection.  Nous  n’avons  pas  à en  parler  ici,  malgré  la  beauté 
des  sites  qu’ils  nous  révèlent;  nous  avions  seulement  à rendre 
compte  de  cette  exposition  au  point  de  vue  architectural. 

E.  Rümler. 

_ 
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VUE  DE  L’ÉGLISE  D’ASFELD,  d’après  le  dessin  "de  M.  Deperthes. 


ÉGLISE  D’ASFELD  (ARDENNES) 

M.  Deperthes  avait  relevé,  pour  un  des  derniers  salons  d’ar- 
chitectnre,  le  plan  et  la  vue  d’une  petite  église  située  à Asfeld, 
chef-lien  de  canton  dans  les  Ardennes.  Ce  monument  qui  date 
du  xvne  siècle  présente  plusieurs  particularités  intéressantes 
qui  montrent  comment  une  disposition  de  plan  fort  ancienne 
lient  se  conserver  presque  sans  altération  à travers  les  âges.  Sa 
forme  est  celle  du  temple  circulaire  antique,  comme  les  temples 
de  Yesta,  de  Sérapis,  ou  même  le  Panthéon  d’Agrippa.  C’est 
encore  celle  des  églises  chrétiennes  du  commencement  de  notre 
ère,  comme  Sainte-Constance  de  Rome,  des  églises  du  Temple, 
et  de  la  plupart  des  baptistères.  La  partie  circulaire  est  surmon- 
tée d’une  sorte  de  coupole,  comme  aussi  la  partie  d’entrée,  en 
forme  de  baptistère.  Un  clocher  orné  de  campaniles  s’élève  sur  la 
partie  médiane.  La  brique  entre  pour  une  large  part  dans  la  con- 
struction et  achève  de  donner  à cet  édifice  un  cachet  très  original. 


CASINO  DE  B. -SUR -MER 


être  disséminés  dans  les  jardins  et  servir  de  restaurant,  café, 
salle  de  lecture,  jeux,  etc.  Dans  ces  conditions  l’emploi  du  bois 
était  indiqué  ; le  voisinage  de  la  mer  eût  détérioré  une  matière 
métallique,  et  l’on  tenait  à rester  dans  le  goût  du  pays,  la  plage 
se  trouvant  située  dans  la  haute  Normandie. 

Notre  planche,  qui  est  la  reproduction  exacte  du  châssis  en- 
voyé au  Salon  par  M.  Uonvers,  permettra  d’apprécier  la  façon 

dont  l’architecte  a suivi  le  programme. 



SERRURES  ANCIENNES 

PLANCHE  8. 

Notre  planche  en  phototypie  reproduit,  à une  échelle  réduite, 
deux  serrures  relevées  par  Al.  Hugelin  , l’une  à Londres , 
du  xvne  siècle,  l’autre  à Bruges,  du  xvie  siècle.  Le  procédé 
employé  nous  a permis,  comme  nous  l’avons  fait  toutes  les 
fois  qu’il  s’est  agi  de  dessins  de  notre  collaborateur,  de  donner 
une  reproduction  fidèle  de  l’original. 


planche  5. 

Le  programme  imposé  par  l’administration  demandait  une 
construction  provisoire,  d’aspect  léger  et  coquet,  tout  en  étant 
très  économique;  le  Casino  définitif  édifié  sur  le  même  emplace- 
ment, les  différentes  parties  de  la  construction  actuelle,  devaient 


LE  NOUVEAU  THÉÂTRE  DE  MONTPELLIER 


PLANCHES  9 ET  1U. 


Nous  avons  donné  dans  un  de  nos  précédents  numéros  une 
grande  planche  reproduisant,  d’après  une  aquarelle  de  M.  Cas- 
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CONSTRUCTION  HOLLANDAISE  DE  LA  RENAISSANCE.  = Maison,  du  Conseil  à Fiaueker. 


siea  Bernard,  le  nouveau  théâtre  de  Montpellier  dont  il  est 
l’auteur. 

L inauguration  qui  a eu  lieu  le  mois  dernier  a été  une  juste 
réparation  pour  l’architecte  dont  les  mécomptes  et  les  déboires 
ont  été  nombreux.  La  Construction  moderne  a relaté  en  son 
temps  toutes  les  difficultés  que  M.  Cassien  Bernard  a eues  avec 
la  municipalité.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 

Le  nouveau  théâtre  a la  forme  trapézoïdale.  La  façade,  longue 
de  35  mètres,  occupe  la  petite  base.  La  grande  base  a 45  mètres 
environ.  Un  grand  péristyle  situé  sous  le  foyer  donne  accès  au 
grand  escalier  dont  la  cage  très  vaste  est  située,  comme  à h Opéra 
de  Paris,  entre  le  foyer  et  la  salle. 

Adroite  et  à gauche,  sur  les  lougs  côtés,  sont  un  café  et  un 


restaurant  qui  occupent  près  de  la  moitié  de  la  longueur  de  ces 
côtés.  Deux  grands  escaliers,  situés  de  part  et  d’antre  du  théâtre, 
desservent  directement  les  couloirs  de  la  salle  eu  la  faisant  com  - 
mnniquer  avec  la  rue.  Deux  antres  escaliers  intérieurs  augmen- 
tent encore  les  facilités  de  la  circulation. 

An  premier  étage  le  grand  foyer  est  en  façade.  Au-dessus  du 
café  est  une  galerie  fumoir;  au-dessus  du  restanrant.unebuvette. 

La  moitié  postérieure  de  l'édifice  est  réservée  à l’administra- 
tion, à la  scène,  et  à ses  dépendances.  L’architecte  avait  prévu, 
eu  façade  de  ce  côté,  une  graude  salle  de  concert  au  rez-de- 
chaussée.  Au  premier  étage  sont  situés  les  divers  foyers  pour  les 
artistes  et  les  choristes.  Partout  les  dégagements  sont  vastes, 
les  escaliers  nombreux  et  larges. 
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CONSTRUCTIONS  HOLLANDAISES 

DE  LA  RENAISSANCE 

( Voyez  page  342,  3 e année.') 

Nous  avons  donné  dans  un  précédent  numéro  une  vue  de  la 
porte  du  port  de  Hoorn.  La  Hollande  et  le3  Flandres  sont  fer- 
tiles en  beautés  archéologipues,  et  la  Construction  moderne  a 
saisi  déjà  plus  d’une  fois  l’occasion  de  mettre  sons  les  yeux  de 
ses  lecteurs  des  spécimens  de  cette  architecture. 

Les  petites  villes,  moins  connues  des  touristes,  offrent  encore 
de  nombreux  témoins  de  leur  opulence  passée.  Notre  premier 
croquis  en  était  un  exemple.  La  porte  de  port  qu’il  représentait 
appartenait  jadis  à une  riche  citée,  aujourd’hui  sans  aucun  com- 
merce. 

Notre  second  dessin  représente  la  maison  du  conseil  de  la 
petite  ville  de  Franeker,  située  dans  la  Frise,  à quelques  lieues 
de  Leenwarden.  Cette  maison  municipale,  fort  grande,  indique 
qu’il  fut  un  temps  où  la  cité  était  plus  florissante.  En  effet  de 
1585  à 1811  une  Université  de  premier  ordre  avait  son  siège  à 
Franeker.  Depuis  cette  époque  elle  ne  possède  plus  qu’un  athénée 
et  une  bibliothèque  d’une  certaine  importance. 

R.  E. 

4. 

EXCOMMUNICATION  MAJEURE 

On  nous  écrit  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Ne  trouvez-vons  pas  que  certaines  plaisanteries  — même  de 
mauvaises  — durent  vraiment  trop  longtemps  ? Est-ce  que 
MM.  les  Forts-en-blagne  ne  vont  pas  enfin  faire  grâce  à ce 
peuple  de  héros  en  bronze  ou  en  marbre  que  notre  décadence 
dépose  le  long  de  nos  squares  et  de  nos  places,  comme  dit  certain 
article  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Construction?  Qaoi! 
ce  sont  des  artistes  qui  se  plaignent  de  voir  décorer  nos  places 
publiques,  de  voir  honorer  les  grandes  pensées,  les  grands 
hommes  ! Ces  MM.  n’aiment  pas  les  statues...  eh  bien,  mais, 
tout  peut  s’arranger,  qu’ils  n’aient  crainte.,,  on  ne  leur  en 
élèvera  pas. 

Mais  qu’ils  n’en  dégoûtent  pas  les  autres. 

A.  M. 

— On  ne  leur  en  élèvera  pas,  dit  notre  correspondant.  En  est-il 
bien  sûr?  Par  le  temps  qui  court,  est-ce  qu’on  sait  ce  qui  peut 
arriver  ? Notre  correspondant  lui-même  est-il  bien  certain  que 
ses  mânes  échapperont  toujours  à cet  excès  d’honneur? 

Mais  parlons  sérieusement  pour  n’être  pas,  à notre  tour,  traité 
de  « Fort-en-blague  »,  ce  qui  est  dur  pour  un  amour-propre 
bien  placé.  Notre  correspondant  d’aujourd’hui  estime  qu’il  n’y  a 
pas  encore  assez  de  statues  élevées  aux  grands  hommes.  C’est 
une  opinion.  Notre  collaborateur  trouvait  hier  qu’il  y en  a trop. 
C’est  une  autre  opinion.  Impossible  de  discuter  là  dessus;  il  faut 
laisser  le  lecteur  en  décider  dans  le  for  intérieur  de  sa  conscience 
impeccable  d’artiste  et  de  citoyen. 

Mais  quand  notre  correspondant  s’écrie  : Quoi  ! ce  sont  des 
artistes  qui  se  plaignent  de  voir  décorer  nos  places  publiques , hono- 
rer les  grandes  pensées,  les  grands  hommes!  etc.,  etc.]  il  prend 
un  peu  l'attitude  de  cet  antre  héros  qui  partait  en  guerre  contre 
les  moulins  à vent.  Qu'il  nous  permette  de  le  lui  faire  observer. 

Hé,  mon  Dieu,  qui  donc  s’est  plaint  de  voir  honorer  les  grandes 


pensées?  — Personne  assurément.  Ce  que  l’on  regrette,  au  con- 
traire, c’est  de  voir  que  l’on  multiplie  les  édifices  commémoratifs 
destinés  à glorifier  des  pensées  très  ordinaires, lorsqu’il  en  reste 
de  beaucoup  plus  importantes  à commémorer.  Ce  qui  n’est  pas 
du  tout  la  même  chose. 

Qui  donc  se  plaint  encore  de  voir  honorer  les  grands  hommes? 
— Personne  non  plus,  notre  correspondant  devrait  le  croire. 
Notre  collaborateur  exposait  tout  simplement  l’autre  jour  cette 
remarque  : Il  était  fâcheux  que,  pendant  qn’011  élève  de  tous 
côtés  des  statues  à MM.  X...,  Y...  et  X...,  on  eût  oublié  des 
hommes  qui  avaient  du  talent,  voire  du  génie,  comme  un 
nommé  La  Fontaine.  Ce  juste  regret  est-il  donc  un  crime  de 
lèse-art?  Nous  regrettions  aussi,  huit  jours  auparavant,  que 
l’on  négligeât  certains  noms  comme  ceux  de  Philibert  de 
l’Orme,  de  Du  Cerceau.  Est-ce  là  se  plaindre  de  ce  qu’on  honore 
les  grands  hommes  ? — Mais  c’est  justement  le  contraire. 

Avons-nous  enfin  jamais  regretté  de  voir  qu’on  cherche  à 
décorer  nos  squares,  nos  places  publiques?  — Pas  davantage. 
Peut-être  sommes-nous  parfois  tentés  de  regretter  qu’on  ne  les 
décore  pas  mieux,  mais  voilà  tout. 

Nous  avons  pu  trouver  et  même  dire  que  les  pantalons  en 
bronze  et  les  paletots  en  marbre  sont  peu  décoratifs,  quelles 
que  soient  les  pensées,  grandes  ou  petites,  que  symbolisent  ces 
paletots.  Cette  appréciation  n’a  rien  de  subversif. 

Nous  nous  sommes  dit  quelquefois,  en  voyant  telle  statue,  tel 
groupe,  tel  buste  peu  réussis,  que  l’art  contemporain  pourrait 
vraiment  faire  plus  et  mieux  pour  orner  nos  cités.  S’ensuit-il  que 
nous  sommes  assez  barbares  pour  n’aimer  point  les  statues?  — 
Pas  davantage  ; seulement  nous  n’aimons  guère  celles  qui  sont 
mauvaises.  Eu  quoi  nous  ne  sommes  pas  absolument  coupables. 

Après  ces  courtoises  explications,  notre  adversaire  n’aura-t-il 
pas  un  bon  mouvement  ; ne  regrettera-t-il  pas  les  duretés  dont 
il  nous  accable;  ne  lèvera-t-il  pas  l’excommunication  lancée  par 
lui  sur  nos  têtes?  Qu’il  songe  combien  il  est  pénible  pour  nous 
de  rester  sous  le  coup  de  cette  menace  : « Ou  ne  t’élèvera  pas 
de  statue  ! » — Que  deviendrait  l’existence  si  l’on  n’était  pas 
soutenu  par  cette  consolante  pensée  qu’on  aura  quelque  jour, 
comme  tout  le  monde,  son  édicule,  son  buste,  sa  plaque,  sou 
médaillon,  sur  une  place  un  peu  fréquentée.  Nous  ne  demandons 
pas  la  place  du  Carrousel  ; non,  un  simple  trottoir  auprès  d’un 
bureau  d’omnibus  nous  aurait  suffi,  comme  à ce  pauvre  Diderot; 
un  simple  refuge  même,  près  d’un  bec  de  gaz,  comme  an  véné- 
rable Broca? 

On  nous  refuserait  donc  cette  suprême  consolation,  devenue 
cependant  banale.  Cette  pensée  nous  serait  amère,  elle  viendrait 
trop  assombrir  les  jours  qui  nous  restent.  Nous  supplions  donc 
notre  correspondant  d’accueillir  avec  quelque  indulgence  la  jus 
tification  que  nous  lui  soumettons,  et  de  lever  l’interdiction  dont 
il  nous  avait  frappés.  F.  P. 

La  spirituelle  repartie  de  M.  Planat  nous  dispense  de  ré- 
pondre à une  lettre  qui,  d’ailleurs,  11e  nous  était  pas  adressée, 
bien  que  nous  y soyons  désigné,  d’une  façon  collective,  il  est 
vrai.  Puisque  cela  fait  plaisir  à notre  correspondant,  nous  lui 
souhaiterons  donc  beaucoup  de  piédestaux  à élever,  fût-ce  à 
d’illustres  inconnus.  Puisse-t-il  trouver  des  souscripteurs. 

E.  Rümler. 
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Saillie. 

Un  de  mes  clients  désire  faire  construire  nn  balcon  ayant  an 
milieu  une  petite  véranda,  de  3m20  de  lianteur,  2“’80  de  lon- 
gneur  et  0n'80  de  largeur  (celle  du  balcon). 

Le  balcon  se  trouve  à une  hauteur  du  sol  de  4 mètres,  hauteur 
; permise  par  la  municipalité . 

Un  voisin  prétend  qu’avec  une  pétition  faite  dans  le  quartier, 
il  peut  empêcher  la  pose  de  ce  travail,  sous  prétexte  que  cela 
pourrait  diminuer  la  vue  des  alentours. 

Je  demande  s’il  y a une  loi  pouvant  empêcher  la  pose  de  cette 
véranda,  le  voisin  de  mon  client  assure  qu’il  y en  a une,  et 
c’est  là-dessus  qu’il  se  basera  pour  faire  sa  pétition. 

Veuillez  donc  me  renseigner  à ce  sujet,  car  je  crois  que  nous 
avons  le  droit  d’exécuter  un  pareil  travail,  cela  se  faisant  à 
Paris  et  même  à A. 

La  municipalité  permet  tout,  mais  elle  déclare  qu’elle  se 
décharge  des  ennuis  qui  pourraient  exister  entre  voisins,  après 
la  pose  de  la  véranda. 

Réponse.  — Les  saillies  sur  la  voie  publique  qui  font  partie 
intégrante  des  bâtiments  et  les  saillies  mobiles,  ont  toujours  été 
l’objet  d’une  réglementation. 

D’après  la  jurisprudence  du  Conseil  d’Etat,  le  droit  de  régler 
les  alignements  des  constructions  comprend  le  droit  de  régler  les 
saillies  ; d’où  il  suit  que  les  préfets  ont  le  pouvoir  de  les  déter- 
miner dans  les  rues  faisant  partie  de  la  grande  voirie  et  que  les 
maires  ont  le  même  droit  pour  la  petite  voirie. 

Ainsi  les  préfets  et  les  maires  peuvent  régler  les  dimensions 
des  saillies,  leurs  conditions  de  solidité,  de  hauteur  et  largeur. 

Leur  pouvoir  n’a  d’autres  limites  à cet  égard  que  l'utilité 
publique  et  le  respect  dû  à la  propriété. 

A Paris,  la  construction  de  vérandas  sur  balcons  est  auto- 
risée; il  est  dit  notamment  dans  le  règlement  sur  les  saillies,  du 
1er  août  1882,  qu’il  pourrait  être  établi  sur  les  grands  et  les 
petits  balcons  des  constructions  légères  qui  ne  dépasseront  pas 
la  saillie  de  ces  balcons,  à la  condition  que  ces  constructions 
présenteront  toutes  les  garanties  de  solidité  désirables. 

Dans  notre  pensée,  le  client  de  notre  correspondant  peut  donc 
établir  sur  son  balcon  la  véranda  projetée,  car,  ce  que  la  ville  de 
Paris  autorise,  peut  être  autorisé  par  toute  autre  municipalité. 

L’intérêt  public  n’est  nullement  atteint  par  ces  sortes  de  cons- 
tructions, pas  plus  que  l’intérêt  des  riverains. 

Marché  de  travaux  publics.  — Octroi.  — Augmentation. 

E...,  entrepreneur,  a construit  pour  la  ville  de  C...  un  groupe 
scolaire;  l’adjudication  a été  donnée  en  octobre,  et  le  1er  janvier 
suivant,  le  conseil  municipal  modifie  le  tarif  de  l’octroi,  en  aug- 
mentant d’une  manière  sensible  les  droits  sur  les  matériaux  de 
construction,  et  sans  qne  jusqu’alors  rien  ait  pu  faire  prévoir 
cette  augmentation,  les  cahiers  des  charges  étant  muets  à cet 
égard;  et  par  suite  des  travaux  de  démolition  et  de  terrassement, 
les  travaux  de  maçonnerie  n’ayant  commencé  qu’au  printemps 
suivant,  tous  les  matériaux  de  cette  construction  ont  subi  cette 
augmentation  ; d’ailleurs,  l’entrepreneur  n’aurait  pu  s’approvi- 
sionner plus  tôt,  les  plans  d’exécution  ne  loi  ayant  été  remis  que 
postérieurement  à l’augmentation  des  droits  d’octroi. 

La  ville  étant,  dans  l’espèce,  partie  contractante,  l’entrepre- 


neur est-il  en  droit  de  réclamer  la  différence  en  augmentation  sur 
les  droits? 

Réponse.  — En  principe,  l’entrepreneur,  dès  le  début  de 
l’opération  était  en  droit  de  conclure  à une  augmentation,  en 
raison  du  nouveau  tarif  d’octroi  qui  rendait  plus  onéreuses  pour 
l’entrepreneur  les  conditions  du  marché. 

Cette  demande  d’augmentation  aurait  été  d’autant  plus  fondée, 
que  c’était  la  ville  qui  modifiait  elle-même,  par  sa  volonté,  les 
conditions  de  l’opération. 

Si  l’entrepreneur  avait  fait  des  observations  avant  de  se 
mettre  a 1 œuvre,  la  ville  aurait  été  en  demeure  de  se  prononcer, 
soit  pour  la  résiliation  moyennant  indemnité,  si  elle  le  jugeait 
convenable,  soit  pour  une  augmentation  à débattre  avec  l’entre- 
preneur. 

Si  l’entrepreneur  a exécuté,  purement  et  simplement,  sans 
protester  d’une  manière  régulière  contre  l’augmentation  prove- 
nant des  droits  d’octroi  nouveaux,  l’administration  a dû  croire 
que  l’entrepreneur  acceptait  les  conditions  nouvelles  du  contrat 
I et  nous  pensons  que,  dans  ces  termes,  toute  demande  de  l’entre- 
preneur, aujourd’hui,  est  bien  compromise. 

Écoulement  d! eau.  — Servitude. 

Un  de  mes  clients  A...  possède  une  ancienne  maison  de  cam- 
pagne construite  avec  des  murs  en  terre  ayant  0m90  à la  base  et 
0m40  au  sommet. 

Cette  maison  était  située  dès  son  origine  dans  le  milieu  de  la 
propriété;  le  propriétaire  d’alors  y adossa  la  partie  qui  est 
aujourd’hui  la  propriété  de  B...;  plus  tard,  et  il  y a 50  ans  de  cela, 
un  partage  fut  fait,  et  C...  reçut  depuis  et  bien  avant,  les  eaux 
de  A...  Le  voisin  B...  veut  construire  sur  le  mur  mitoyen  (rendu 
mitoyen  par  suite  d’héritage  et  partage)  ; je  m’y  suis  opposé  au 
nom  de  mon  client  qui  ne  veut  rien  modifier  à la  servitude  de 
l’écoulement  des  eaux  sur  le  sol  de  B...  et  ce,  bien  en  avant  du 
pied  dudit  mur.  L’expert  de  B... 
reconnaît  comme  moi  qu’on  ne  peut 
exhausser  le  mur  mitoyen  (qui  est 
d’ailleurs  en  mauvais  état)  sans 
arrêter  les  eaux  et  les  recevoir  dans 
une  dalle  qui  ne  pourrait,  elle,  être 
que  chez  mon  client.  Un  seul  moyen  se  présente  : construire  un 
nouveau  mur  chez  B...  et  recevoir  tout  de  même  les  eaux  de  A... 
sur  la  propriété  de  B... 

Dans  ce  cas,  à quelle  distance  du  pied  du  mur  mitoyen  B... 
peut-il  établir  son  mur  ? — Dans  quelles  conditions  ? — Peut-il 
toucher  aux  abouts  des  chevrons  qui  sont  à une  distance  de  la 
tête  du  mur  de  0m70?  — Quelles  mesures  dois-je  prendre  pour 
sauvegarder  les  intérêts  de  mon  client  pour  l’avenir? 

Réponse.  — En  droit,  le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la 
servitude  ne  peut  rien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou 
à le  rendre  plus  incommode;  il  ne  peut  changer  l’état  des  lieux, 
ni  transporter  l’exercice  de  la  servitude  dans  nn  endroit  diffé- 
rent de  celui  où  elle  a été  primitivement  assignée. 

Mais  cependant,  si  cette  assignation  primitive  était  devenue 
plus  onéreuse  an  propriétaire  du  fonds  assujetti,  ou,  si  elle 
l’empêchait  d’y  faire  des  réparations  avantageuses,  il  pourrait 
offrir  au  propriétaire  de  l’autre  fonds  un  endroit  aussi  commode 
pour  l’exercice  de  ses  droits,  et  celui-ci  ne  pourrait  pas  le  refuser 
(art.  701  C.  civ.). 

En  raison  des  termes  de  l’article  701  du  Code  civil,  B...  pour- 
rait exhausser  le  mur  séparatif  si  l’état  de  ce  mûrie  permettait, 
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mais  il  devrait  faire,  an  droit  dudit  mur,  du  côté  de  A...,  un 
encaissement  de  chéneau,  de  telle  sorte  que  les  eaux  du  bâtiment 
de  A...  s’écoulent  comme  par  le  passé,  sans  aucune  espèce  de 
gêne.  L’entretien  de  ce  chéneau  serait  évidemment  à la  charge 
de  B...,  ainsi  que  son  installation  et  le  tuyau  qui  en  écoulerait 
les  eaux  dans  la  propriété  de  B...  Ainsi  donc,  B...  peut  recons- 
truire le  mur  séparatif  si  ce  mur  est  insuffisant  et  l’exhausser 
selon  ses  besoins,  au-dessus  du  comble  de  A...,  en  procédant  à 
l’installation  d’un  chéneau  comme  il  vient  d’être  dit. 

Si  B...  préférait  construire  un  nouveau  mur,  il  pourrait  éta- 
blir ce  mur  contre  le  pied  du  mur  actuel  et  placer  une  gouttière  à 
l'extrémité  du  pan  de  comble  de  A...  sur  le  parement  du  mur 
séparatif  actuel.  Les  eaux  de  cette  gouttière  s’écouleraient  natu- 
rellement chez  B... 

Ligne  séparative. 

A...  a construit  la  partie  CD,  mais  en  donnant  à la  longueur 
ED  0m38  d’épaisseur  et  à cheval  sur  la  ligne  A B séparative  des 
terrains,  et  n’a  donné  que  0m28  d’épaisseur  à la  partie  C E cor- 
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respondant  à une  partie  secondaire  pour  laquelle  les  règlements 
n’exigent  pas  l’épaisseur  règlementaire  de  CP38.  Mais,  au  lieu 
d’établir  sur  la  ligne  mitoyenne,  il  a construit  en  suivant  le 
parement  en  ligue  droite  du  côté  de  B...  Le  voisin  B...  vient  de 
construire  tout  récemment  la  suite  F de  ce  même  mur  en  par- 
paing de  0m28  d’épaisseur  comme  mur  de  clôture,  mais  en  se 
mettant  sur  l’axe  comme  dans  la  première  portée  de  ce  mur. 

Pour  les  deux  parties  CD  et  F il  n’y  a aucun  inconvénient  ; 
mais  pour  celle  CE,  le  propriétaire  B...  a-t-il  le  droit  d’obliger 
son  voisin  à la  démolir  et  à la  reconstruire  sur  l’axe,  et  dans  le 
cas  où  il  consentirait  à laisser  le  mur  dans  son  état  actuel,  quel 
serait,  en  droit,  le  règlement  à intervenir  pour  donner  à chacun 
selon  ses  droits  ? 

Réponse.  — Le  voisin  A...  a fait  une  plantation  défectueuse 
du  mur  séparatif,  en  asseyant  ce  mur  davantage  sur  le  terrain  du 
voisin  que  sur  le  sien  propre  du  côté  de  la  partie  E ; il  y a là  un 
vice  de  plantation. 

Pour  les  bonnes  relations  du  voisinage,  nous  ne  voyons  pas 
qu’il  y ait  lieu  de  la  part  de  B. ..  à demander  la  démolition  du 
mur;  la  plantation  défectueuse  peut  se  traduire  par  une  indem- 
nité en  déduction  de  la  valeur  du  mur  au  moment  de  l’acquisition 
de  la  mitoyenneté,  de  telle  sorte  que  la  ligne  séparative  des  pro  - 
priétés ne  soit  pas  déplacée. 

Clôture.  — Plantation. 

En  ville,  étant  donné  à enclore  un  terrain  sis  au  milieu  de  ter- 
rains à vendre  par  suite  de  lotissement, est-il  préférable  de  plan- 
ter les  murs  de  clôture  à cheval  sur  la  ligne  mitoyenne,  on  mieux 
qui  sera  mitoyenne  dans  l’avenir,  ou  de  les  planter  en  preuaut 
pour  base  de  l’aplomb  du  parement  extérieur  la  ligne  limite  du 
terrain  ? Les  questions  de  mitoyenneté,  surtout  en  province,  ont 
le  privilège  de  passionner  bien  des  gens  qui  dans  d’autres  cir- 
constances se  montrent  très  coulants  ; il  suffit  qu’il  s’agisse  de 
mitoyenneté  pour  qu’ils  deviennent  grincheux  et  exigeants,  sou- 
vent hors  de  propos  et  sans  savoir  pourquoi  ; on  n’a  jamais 
exercé  le  Summum  jus,  summa  injuria , avec  autant  d’acharne- 
ment, à propos  de  la  mitoyenneté.  Un  propriétaire  m’a  avoué 
dernièrement  qu’il  ne  me  faisait  mettre  le  fameux  verre  dormant 


à des  jours  de  souffrance,  qui  de  son  aveu  ne  le  gênaient  en  rien, 
que  pour  me  gêner,  et  cela  à cause  de  difficultés  qu’il  avait  eues 
avec  son  voisin  ; il  convenait  qu’il  était  absurde,  mais  il  était  dans 
son  droit. 

On  peut  donc  prévoir  qu’un  des  terrains  contigus  sera  acheté 
par  un  voisin,  qui,  ne  serait-ce  que  pour  ennuyer  l’autre  voisin, 
ne  voudra  pas  acheter  la  mitoyenneté  du  mur.  Mais  comme  il  est 
forcé  de  se  clore,  il  bâtira  un  mur  à 0,n16  du  mur  de  mon  client  ; 
cette  distance  a été  autorisée  par  arrêt  de  Cour  de  Cassation. 
Mais  quand  il  s’agira  de  payer  le  terrain,  il  ne  voudra  pas  payer, 
cela  est  hors  de  doute,  la  moitié  de  la  bande  sur  laquelle  est  assis 
le  mur  déjà  construit  par  mon  client,  à qui,  par  conséquent  le  ven- 
deur viendra  en  réclamer  le  prix;  mon  client,  à son  tour,  refusera 
de  payer.  Il  est  donc  plus  prudent,  à mon  avis,  que  je  ne  devais 
pas  donner  dans  ce  cas,  de  construire  son  mur  entièrement  chez 
soi;  il  s’agit  de  murs  de  0m27  ; cela  ne  fait  pas  perdre  grand  ter- 
rain et  de  cette  manière  on  est  plus  maître  de  la  situation.  Ce 
n’est  pas  l’avis  de  mon  client  et  ami. 

Réponse.  — La  construction  d’un  mur  de  clôture  ne  peut  être 
faite  à cheval  sur  la  ligne  séparative  des  propriétés,  qu’autant 
que  le  mur  doit  être  mitoyen,  c’est-à-dire  payé  par  moitié  par 
chacun  des  propriétaires,  ou  que,  par  suite  des  termes  de  l’ar- 
ticle 663  du  code  Civil,  la  propriété  voisine  de  celle  que  l’on 
veut  clore  est  assujettie  elle-même  à la  clôture. 

Lorsque  la  propriété  voisine  n’est  pas  assujettie  à la  clôture, 
le  propriétaire  qui  vent  se  clore  doit  planter  entièrement  le  mur 
sur  son  fonds;  tout  antre  mode  de  plantation  contreviendrait 
aux  termes  des  articles  552  et  suivants  du  Code  civil. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

( Voyez  page  33.) 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  les  brûleurs  à récupération  ont  seu- 
lement commencé  à entrer  sérieusement  dans  la  pratique  cou- 
rante; avant  ce  moment,  on  peut  dire  que  tout  ce  qui  avait  été  fait 
ne  constituait  guère  que  des  essais, des  étapes  quelquefois  hardies 
sur  la  voie  du  progrès.  Il  faut  féliciter  les  gaziers  de  les  avoir 
faites,  car  chemin  faisant,  ils  ont,  non  seulement  cheiché  a 
obtenir  un  rendement  lumineux  de  plus  en  plus  grand  ; mais  ils 
ont  voulu  aussi  faire  de  leurs  appareils  des  serviteurs  de  l’hy- 
gièneen  s’ingéniant  à évacuer,  des  salles  éclairées  parle  gazj’air 
vicié  aussi  bien  que  les  produits  de  la  combustion.  S’ils  n’ont 
pas  encore  atteint  complètement  ce  but,  du  moins  ont-ils  fait  des 
tentatives  qui  donnent  bon  espoir.  Au  dernier  congrès  de  l’indus- 
trie du  gaz,  il  a été  fait  sur  ce  sujet  un  rapport  vraiment  intéres- 
sant ; nous  y reviendrons. 

Pour  le  moment  nous  passerons  d’abord  eu  revue  les  brûleurs 
que  l’on  peut  maintenant  voir  fonctionner  un  peu  partout,  c’est- 
à-dire  ceux  qui  ont  réellement  modifié  les  habitudes  d appa- 
reillage. 

Lampe  Wenham.  — Le  premier  pas  de  cette  nouvelle  étape 
a été  franchi  par  M.  Wenham  ; son  brûleur  s’est  rapidement 
répandu;  nous  le  décrivons  d’après  une  communication  laite  par 
M.  Coindet  à la  Société  industrielle  de  Rouen. 

Le  gaz  arrive  dans  une  boule  vissée  sur  une  tige  fixée  au 
plafond;  il  entre  dans  un  tuyau  qui  porte  le  robinet  d’arrêt,  puis 
contourne  le  récupérateur  pour  venir  passer  dans  le  régulateur  G 
situé  à gauche  de  la  figure  sur  un  antre  tuyau  vertical  qui  le 
ramène  à la  boule  d’où  part  le  tuyau  central  sur  lequel  sont  bran- 
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Boite  de  distribution  B. 


LAMPE  WENHAM. 

Coupe  de  la  lampe. 


A.  Brûleur.  — B.  Boîte  de  distribution  de  l'air  chaud  et  du  gaz.  — G.  Récupérateur.  — D.  Tige  de  suspension.  — E.  Boite  de  distribution  du  gaz.  — F. 
Robinet  d’arrivée  du  gaz.  — G.  Régulateur.  — H.  Cheminée.  — I.  Tôles  perforées  eu  nickel.  — J.  Enveloppe  en  tôle  de  nickel.  — R.  Régulateur  intérieur. 
— L.  Porte  verrine  — M.  Verrine. — N.  Cordou  en  amiante  assurant  la  fermeture  de  la  vendue.  — O.  Rondelle  en  amiante  formant  joint. — P. 
Disque  perforé  eu  nickel. 


cités  six  conduits  débouchant  dans  le  brûleur  qui  est  de  la  forme 
Argand. 

Ces  détours  ont  été  rendus  nécessaires  par  le  système  de  régu- 
lateur qui  doit  recevoir  le  gaz  par  le  bas;  il  est  formé  d’un  disque 
en  métal  d’un  diamètre  un  peu  inférieur  à celui  de  sa  chambre  ; 
ce  disque  est  surmonté  d’un  tuyau  dont  la  partie  supérieure 
ouvre  plus  ou  moins  l’orifice  de  sortie  suivant  que  la  pression  et 
par  suite  le  débit  sont  trop  faibles  ou  trop  forts. 

Le  régulateur,  dit  M.  Coindet,  constitue  un  des  organes  essen- 
tiels d’un  bec  à récupération  de  chaleur.  Il  importe,  eu  effet,  que 


la  dépense  soit  strictement  limitée,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions de  pression  qui  se  produisent  toujours  avant  l’entrée  du 
régulateur  ; car  si  la  dépense  augmente  quelque  peu  sous 
l’influence  d’une  pression  plus  élevée,  la  combustion  du  gaz  se 
fait  mal  à cause  du  manque  d’air,  le  récupérateur  se  remplit  en 
peu  de  temps  de  noir  de  fumée,  son  action  est  en  partie  anuulée 
et  le  démontage  de  l’appareil  devient  souvent  nécessaire.  Si,  an 
contraire,  la  dépense  diminue  par  une  cause  inverse,  l’intensité 
du  bec  s’abaisse  et  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que 
la  dépense. 
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La  récupération  s’opère  clans  une  boîte  en  fonte  ; l’air  arrive 
dans  les  conduits  de  cette  boîte  qui  sont  dirigés  suivant  ses 
rayons;  il  s’échauffe  au  contact  des  parois  autour  desquelles 
circulent  les  produits  de  la  combustion  puis  enveloppe  le  brûleur 
tant  intérieurement  qn’extérieurement. 

Les  courants  sont  guidés  à leur  sortie  ; 

1“  Par  nu  petit  disque  perforé, placé  un  peu  au-dessous  de  l’ori- 
fice du  brûleur. 

2P  Par  un  anneau  eu  porcelaine  dure  qui  protège  le  cylindre 
en  tôle  de  nickel  sur  la  base  duquel  il  est  monté. 

Il  résulte  de  ces  dispositions  une  flamme  en  forme  d’anneau 
d'un  effet  très  heureux,  dont  la  stabilité  est  assurée,  du  côté  du 
gaz,  par  le  régulateur,  et  du  côté  de  l’air,  par  les  tôles  perforées 
qui  l’échauffent  tout  en  le  tamisant  pour  ainsi  dire  pour  éviter 
les  effets  des  courants  d'air. 

Pour  garantir  laverrine  Mde  la  chaleur  intense  que  lui  envoie 
la  flamme,  on  pratique,  sur  sou  support,  des  trous  de  3 milli- 
mètres de  diamètre  par  où  l’air  ambiant  s’introduit  et  vient  la 
refroidir. 

On  allume  en  présentant  an  brûleur  la  flamme  d’un  allumoir 
à alcool  après  avoir  ouvert  la  verrine  qui  est  mobile  autour  d’une 
charnière  et  dont  la  fermeture  hermétique  est  assurée  par  un 
cordon  en  amiante  pincé  entre  elle  et  sa  monture. 

Le  robinet  d’amenée  du  gaz  ayant  été  très  peu  ouvert,  on  n’a 
d’abord,  une  fois  la  verrine  fermée,  qu’une  flamme  fort  peu 
éclairante,  l’air  étaut  en  excès  pour  brûler  le  faible  volume  de 
gaz  qui  sort. 

Pendant  ce  temps,  il  se  dégage  une  odeur  assez  désagréable 
qui  ne  tarde  pas  à disparaître  cependant  une  fois  l’appareil 
échauffé,  le  robinet  est  alors  ouvert  en  plein  et  la  flamme  acquiert 
toute  son  intensité. 

D’après  les  expériences  faites  par  le  comité  de  la  Société 
industrielle  de  Rouen,  sur  le  bec  Wenham,  celui-ci  produit  la 
carcel  : 

1°  Horizontalement,  pour  une  dépense  de  51.55  litres  par 
heure  : 

2°  Obliquement  (angle  de  23°9'  50"  avec  l’horizontale)  pour 
une  dépense  de  40.9  litres  par  heure. 

3°  Verticalement,  avec  réflecteur,  pour  24 .45  litres  dépensés  en 
une  heure. 

(A  suivre.)  C.  J. 

*■ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MODIFICATION  D’UNE  FERME  EN  BOIS. 

Je  me  permets  de  vous  adresser  aujourd’hui  un  projet  concer- 
nant des  fermes  de  charpente,  lequel  projet  vous  paraîtra,  je 
pense,  très  intéressant.  En  voici  l’exposé  : 

Le  croquis  (fig.  1),  vous  indique  une  ferme  de  charpente  avec 
entrait  de  17  mètres  de  portée  soulagée  par  deux  murs  de  refend 
de  0”45  d’épaisseur  ; j’ai  l’intention  de  relever  l’entrait  de  0m80, 
en  rapportant  deux  moises  de  16/30  et  en  coupant  ensuite  l’en- 
trait actuel  (fig.  2).  La  couverture  est  en  tuiles  plates  Mont- 
chanin  ; je  veux  faire  le  travail  sans  découvrir. 

Je  dois  vous  faire  observer  que  les  murs  intérieurs  de  0m45  de 
largeur  ne  sont  pas  de  première  qualité  ; je  compte  sur  eux  pour 
paralyser  l’effort  instantané  qui  va  certainement  se  produire 
lorsque  je  couperai  l’entrait  actuel,  effort  dû  au  déplacement  du 
travail  des  diverses  pièces  composant  la  ferme. 

Des  constructeurs  sérieux  me  conseillent  de  découvrir  pour 
faire  cette  opération.  Je  suis  absolument  résolu  à ne  pas  le  faire. 
Aussi  je  ne  viens  pas  vous  demander  un  avis,  mais  vous  sou- 


mettre la  question  pour  vous  permettre  de  la  traiter  théorique- 
ment si  elle  vous  semble  intéressante. 

Ces  fermes  font  partie  de  la  couverture  d’un  théâtre  que  je 
répare  en  ce  moment.  Je  couperai  à la  fois  deux  fermes  distantes 
entre  elles  de  3m60. 

Réponse.  — L’ancienne  ferme  était  déjà  très  légère,  comme  il 
est  facile  de  s’en  rendre  compte. 

Le  sous-arbalétrier  C D n’a  pas  grande  utilité,  n’étant  pas 
relié  à l’arbalétrier  AB  ; la  ferme  se  réduit  donc,  en  réalité, 
à un  arbalétrier,  un  entrait  et  un  entrait  retroussé.  Si  l’écarte- 
ment est  de  3in60,  comme  il  semble  résulter  de  la  lettre  qui  nous 
est  adressée,  en  adoptant  le  poids  de  120k,  surcharge  acciden- 
telle comprise,  le  poids  de  chaque  panne  est  de  690k  environ. 
Les  charges  reportées  sur  les  points  d’appui  A,  F,  B,  sont  alors 


B 


pour  une  demi-ferme  : en  A,  690k  ; en  F,  l,725k  ; en  B,  l,Ü3ôk. 
Le  poids  de  la  demi-ferme  est  de  3,450k  dont  2,760k  seulement 
interviennent  dans  la  répartition  des  effets,  puisque  690k  agis- 
sent directement  en  A sur  le  mur. 

L’épure  se  trace  comme  d’habitude  (V.  p.  519,  Pratique  de  la 
mécanique  appliquée)  L’arbalétrier  supportait  donc  un  effort  de 
compression  égal  à 6,750k  ; la  section  étant  de  351  centimètres, 

le  travail  de  comDression  était  de  — — ou  19k20.  Il  y faut  ajou- 

351 

ter  le  travail  de  flexion  provenant  des  deux  pannes  placées  entre 
les  points  d’appui  A et  F. 

1.50  X 3.00 

Or  le  moment  est,  pour  les  deux  forces,  2 X 090  X 

on  1 ,380.  La  valeur  de  — est  0.00158  (Tableau  n"  3)  ; le  travail 
n 

correspondant  est  - ou  84k.  Total  : 103k. 

1 0.00158 
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Ce  chiffre  est  déjà  élevé,  et  prouve  que 
les  fermes  actuelles  fatiguent,  si  leur  écar- 
tement est  bien  de  3m60. 

L’entrait  travaillait  dans  debonnescon- 
, , . 0,100 
ditions  ; le  travail  de  tension  y est  ■ 

/ 50 


ou  8k  seulement.  La  flexion  provient  de 
ce  que  le  pied  de  l’arbalétrier  tombe  entre 


A et  C;  son  moment  est  3,460  X 


1.60 

ou 

4 


1,384.  La  valeur  de  — étant  0.0035, letra- 
n 

1 384 

vail  correspondant  était  de  — - — ou39k6. 

0.0035 

Total  : 47k6,  chiffre  très  normal. 

Aujourd’hui  Ton  va  couper  cet  entrait 
que  Ton  reportera  un  peu  plus  haut.  La 
différence  paraît  peu  de  chose,  elle  est 
en  réalité  considérable  et  exige  les  plus 
grandes  précautions. 

La  ferme  BEGr  (fig.  2),  bien  maintenue 
et  indéformable,  peut  être  soutenue  en  E de 
deux  manières  différentes  : ou  bien  le  po- 
telet  vertical  EC  est  le  véritable  support, 
on  bien  la  ferme  porte  en  A sur  son  arba- 
létrier EA  prolongé.  Les  résultats  sont 
très  différents  dans  les  deux  cas. 

1°  Si  la  ferme  porte  en  A,  le  mur  peut 
être  capable  de  détruire  tonte  poussée  du 
pied  de  la  ferme  ; alors  ce  mur  exerce  à 
la  fois  une  réaction  verticale,  égale  au 
poids  de  la  demi-ferme,  de  2,76Ük,  et  une 
réaction  horizontale,  égale  à la  poussée  de 
6,100k,  qui  remplace  la  tension  primitive 
de  l’entrait.  L’arbalétrier  AE  n’est  alors 
soumis  qu’à  la  compression,  résultant  de 
ces  deux  forces,  et  égale  à 6,750k.  Cette 
pièce  n’est  pas  plus  compromise  qu’elle 
ne  Tétait  dans  l’état  ancien. 

Si  le  mur,  très  élevé,  sans  refends  ni 
planchers  transversaux,  est  incapable 
d'opposer  une  suffisante  résistance  à la 
poussée,  en  A n’agit  qu’une  réaction  ver- 
ticale, qui  fait  fléchir  la  partie  AE.  Le  mo- 
ment de  cette  flexion  est,  en  E,  égal  à 
3,460  X 1.20  ou  4,150k;  le  travail  est 
4 150 

— 1 — - — on  3621'  par  centimètre  carré.  La 
0.00158 

pièce  ne  résisterait  pas  dans  de  pareilles 
conditions. 

Sera-t-on,  dans  la  réalité,  à cette  ex- 
trême limite  ? Pas  tout  à fait,  car  les  murs 
offriront  bien  une  certaine  résistance,  mais 
sur  laquelle  il  n’est  pas  permis  de  compter, 
étant  donnée  la  nature  de  la  construction. 
Des  murs  ainsi  établis  ne  doivent  pas 
être  exposés  à des  poussées  un  peu  consi- 
dérables. 

2°  Si  la  ferme  porte  en  C,  par  l’inter- 
médiaire du  potelet  vertical  EC,  il  n’en 
est  plus  de  même.  La  partie  AE  ne  sert 
alors  qu’à  raidir  et  assurer  la  liaison  des 
pièces  ; il  n’y  a plus  de  flexion  ; les  con- 
ditions primitives,  déjà  un  peu  osées,  ne 
sont  au  moins  pas  aggravées. 

Mais  il  faut  que  les  murs  intérieurs  C 
soient  en  état  de  porter  seuls  alors  toute 


la  charge  des  fermes  ; il  faut  donc  que  leur 
construction  soit  suffisamment  bonne,  et 
que  des  précautions  soient  prises  pour  que 
la  charge  de  chaque  ferme  soit  reportée 
sur  une  largeur  suffisante  de  mur,  sans 
quoi  celui-ci  serait  lézardé  par  ce  poids 
considérable  agissant  en  un  point  unique. 

En  résumé,  laisser  les  fermes  porter  sur 
le  mur  A,  après  coupure  des  entraits,  nous 
paraît  très  dangereux.  Prendre  les  précau- 
tions necessaires  pour  que  le  poids  soit 
reporté  sur  le  mur  C laisse  encore  subsis- 
ter une  opération  très  délicate,  si  le  mur 
C n’est  pas  bien  assuré. 

P.  P. 

<£. 

CONDUITE  D’EAU  FORCÉE. 


Monsieur  le  Directeur, 


Y oudriez-vous  avoir  la  complaisance 
de  me  faire  connaître  comment  on  calcule 
la  résistance  des  tuyaux  en  plomb  pour 
conduites  d’eau  forcée  et  par  quel  calcul  on 
trouve  l’épaisseur  à donner  suivant  les  dia- 
mètres. 

Ici,  nous  avons  une  pression  de  50  à 
55  mètres,  c’est-à-dire  que  le  fond  des 
réservoirs  (lesquels  ont  3'"50  de  hauteur) 
est  à 50  ou  55  mètres  au-dessus  des  points 
bas  de  la  ville  et  à 30  mètres  au-dessus 
des  points  hauts. 

Réponse.  — Si  Ton  désigne  par  d’épais- 
seur du  tuyau,  exprimée  en  mètres  ; par  d 
le  diamètre  intérieur;  par  /U  a hauteur  d’eau 
qui  détermine  la  pression  ; par  R la  résis- 
tance normale  que  peut  offrir  le  métal, 
l’épaisseur  se  détermine  par  la  relation 
1 000  h cl 

simple  : e = - — y-jy — . En  effet,  la  pres- 


sion de  l’eau  qui  tend  à rompre  le  tuyau 
est  1000  h d,  exprimée  en  kilogrammes, 
par  mètre  couraut  de  tuyau.  La  résistance 
des  parois  est  2 R e. 

Habituellement  on  prend  pour  résistance 
R un  chiffre,  variable  avec  les  dimensions 
du  tuyau,  de  200  ou  250,000  pour  les 
forts  diamètres,  à 300  ou  350,000  pour  les 
petits  diamètres.  Cela  tient  à ce  que  le  mé- 
tal est  d’ordinaire  plus  homogène  et  plus 
résistant  avec  les  petites  fabrications  ; ce 
chiffre  peut  d’ailleurs  varier  avec  laqualité 
du  plomb  employé. 

Pour  la  hauteur  h,  on  a généralement 
soin  de  prendre  un  chiffre  un  peu  plus  fort 
que  celui  qui  représente  la  distance  entre 
le  niveau  supérieur  du  réservoir  et  le  point 
le  plus  bas  de  la  conduite,  car  il  faut  tenir 
compte  du  surcroît  de  pression  résultant  de 
fermetures  brusques,  des  arrêts  et  des 
chocs  qui  eu  sont  les  conséquences. 

Si,  par  exemple,  on  prend  h égal  à 60 
mètres,  un  diamètre  d — 0m20  et  une  ré- 
sistance R — 250,000,  l’épaisseur  sera  : 


e 


1000x60x0,20 

500,000 


ou  0m024. 
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NOMINATIONS 

M.  Danjoy,  architecte  du  diocèse  d’Avi- 
gnon, est  nommé  architecte  diocésain 
d’Orléans  et  de  Tulle  en  remplacement  de 
M.  Lucien  Douillard,  décédé. 

M.  Danjoy  est  remplacé  à Avignon  par 
M.  Pascal,  architecte  du  diocèse  de  Va- 
lence. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Jean-François 
Coignet,  ingénieur  civil,  inventeur  des  bé- 
tons agglomérés. 


Nous  avons  également  le  regret  d’annon- 
cer la  mort  deM.  Edmond  Meffié,  architecte, 
qui  a dirigé  des  travaux  très  importants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : les  châteaux 
de  Beauvais,  de  Chesnoye,  de  Condé  et  de 
la  Plaine  ; le  couvent  et  l’église  des  Dames 
de  la  Présentation,  à Tours. 


NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Château  des  abbés  de  Vézelay.  — M.  A. 
Guillon  vient  de  faire  rechercher  l’empla- 
cement du  château  primitif  des  abbés  de 
Vézelay  construit  au  xue  siècle  et  démoli 
en  1760  par  l’abbé  Bertier  qui,  presque  sur 
le  même  emplacement,  en  fit  construire  un 
autre  plus  élégant,  qui  fut  détruit  à son 
tour  par  la  Révolution. 

Cette  résidence  seigneuriale  était  d’as- 
pect sombre  et  imposant;  elle  comprenait 
tant  d’appartements  qu’on  y pouvait  loger 
un  prince  avec  sa  suite. 

Construction  d’un  abattoir.  — Le  samedi 
17  novembre  1888,  il  sera  procédé  à la  sous- 
préfecture  de  Nogent-sur-Seine , à l’adju- 
dication de  la  construction  d’un  abattoir, 
suivant  devis  dressé  par  M.  Poirée,  archi- 
tecte à Nogent-sur-Seine,  s’élevant  à 
102.276  fr.  62,  y compris  une  somme  de 
17,046  fr.  10  pour  travaux  imprévus. 

PARIS 

Ecole  des  Beaux-Arts.  — Les  travaux 
d’agrandissement  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts 
dirigés  par  M.  Coquard,  architecte,  sont  très 
avancés;  il  reste  cependant  à compléter 
l’ornementation  et  l'aménagement  des  neuf 
ateliers  qui  doivent  être  installés  dans 
l’hôtel  de  Chimay. 

Le  square  de  la  place  d’Anvers.  — Le 
square  de  la  place  d’Anvers,  à T ornemen- 
tation duquel  on  travaillait  depuis  quelques 
années  déjà,  est  enfin  définitivement  décoré. 
On  a inauguré  la  statue  de  Coutan,  la  Paix 
armée,  qui  figurera  désormais  entre  celles 
de  Diderot  et  de  Sedaine.  Cette  nouvelle 
statue  se  dresse  sur  une  colonne  de  granit 
due  à M.  Sédille,  architecte,  et  qui  a figuré 
à l’Exposition  de  1878. 

Institut  Pasteur.  — On  va  inaugurer, 
dans  quelques  jours  et  avec  grande  solen- 
nité, l’œuvre  de  M.  Bréban,  architecte  de 
l’Institut  Pasteur. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


i 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 


17  NOVEMBRE  1888 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


61 


LES  BATIMENTS  CIVILS 


Celui  du  locataire?  — Le  ministre,  qui  représente  l’adminis- 
tration destinée  à occuper  l’édifice,  est  impuissant,  dans  son 
incompétence  technique,  devant  l’arcliitecte  ; il  n’ose  pas  trancher, 
et  l’architecte  a nécessairement  le  dernier  mot.  L’architecte 
auquel  on  reprochait  trop  de  timidité,  serait  en  réalité  un  mata- 
more, pourfendeur  de  ministres. 

Les  intérêts  de  l'  Art  ? — Tandis  que  le  souverain  monar- 
chique décidait  en  dernier  ressort,  en  République  la  direction 
des  Bâtiments  civils,  dégagée  de  tout  frein  et  de  tout  contrepoids, 
impose  ses  choix,  l’approbation  ministérielle  étant  de  pure 
forme  ; elle  ne  tient  aucun  compte  du  progrès  et  s’endort  dans 
a routine.  Exemples:  l’Hôtel  des  Postes,  le  Muséum,  la  Faculté 
de  Médecine.  Les  membres  de  cette  administration  sont  juges 
et  parties,  aujourd’hui  jugeant  un  confrère,  demain  jugés  par 
lui.  La  casse  s’échange  contre  le  séné. 


ET  LES  CONCOURS 

Il  y a huit  jours,  M.  Brincourt  signalait  ici  même  l’article 
retentissant  qu’a  publié  le  journal  Le  Temps  ; il  relevait  avec 
esprit  quelques-unes  des  inexactitudes  que  renfermait  cet 
article. 

M.  Paul  Bourde  a,  depuis,  continué  la  campagne  entreprise 
contre  l’utilité  et  même  l’existence  de  l’administration  des  Bâti- 
ments civils  ; nous  continuerons  à analyser  ce  travail  conscien- 
cieux, d’intentions  excellentes,  en  relevant  les  points  qui  nous 
paraissent  discutables,  en  reconnaissant  le  bien  fondé  de  cer- 
taines observations.  Exposons  d’abord,  succinctement  mais  impar- 
tialement, les  opinions  de  M.  Bourde. 

A l’organisation  actuelle,  il  oppose  en  première  ligne  une 
objection  toute  politique  : Sous  une  monarchie,  dit-il,  il  existe 
une  autorité  suprême  qui  «décide  entre  les  tendances  contradic- 
toires, qui  tempère  la  fantaisie  de  l’artiste  et  lui  rappelle  les  con- 
ditions matérielles  auxquelles  son  imagination  doit  être  sou- 
mise ».  Rien  de  semblable  sous  le  régime  républicain  : personne 
n’est  là  pour  représenter  et  défendre  le  triple  intérêt  <(  du  Pro- 
priétaire, du  Locataire  et  de  l’Art  ».  Les  trois  vont  de  pair. 

L’intérêt  du  propriétaire  ? — Les  Chambres,  c’est-à-dire 
l’Etat,  sont  incapables  d’entrer  dans  les  détails,  d’apprécier  si 
une  construction  est  trop  chère. 

4e  Année.  — - N°  6. 


Le  seul  remède  à ces  abus,  c’est  le  concours. 

M.  P.  Bourde  indique  par  quelle  série  de  bienfaits  le  concours 
va,  selon  lui,  supprimer  les  difficultés  qu’il  vient  de  signaler. 

1°  Les  programmes  ne  seront  plus,  de  cette  manière,  laissés  à 
l’arbitraire  des  architectes  omnipotents.  Ils  ne  seront  peut-être 
pas  mieux  rédigés  que  par  le  conseil  des  Bâtiments  civils,  ils  ne 
le  seront  pas  plus  mal.  M.  Bourde  se  borne  à cette  affirmation, 
qui  n’est  pas  bien  réconfortante. 

2°  Le  jury  devra  exclure  de  son  sein  tous  les  architectes,  dont 
l’influence  est  par  lui  reconnue  néfaste.  Il  comprendra  : un 
sénateur,  un  député,  un  délégué  de  l’administration  à laquelle 
est  destiné  l’édifice  ; enfin  et  surtout  trois  ou  quatre  amateurs. 
Dans  le  domaine  de  la  peinture,  delà  sculpture, de  la  littérature, 
ce  sont,  dit  le  Temps,  les  seuls  amateurs  qui  sont  bons  juges; 
eux  seuls  ont,  de  tout  temps,  découvert  les  véritables  maîtres. 
U en  est  de  même  en  architecture  : c’est  Victor-Hugo,  Vitet, 
Mérimée,  Quicherat,  qui  ont  rendu  à l’admiration  de  la  France 
les  chefs-d’œuvre  romans  et  gothiques. 

Quand  fut  bâti  Saint-Front  de  Pérignenx,  les  Bâtiments  civils 
se  fussent  écrié,  en  s’adressant  à l’architecte  : « Etes-vous  fou, 
mon  ami,  avec  vos  coupoles!  Si  cela  était  possible,  il  y a long- 
temps que  nous  en  ferions  nous-mêmes.  — Et  l’art  roman  eût 
avorté  à mi-chemin.  » M.  Bourde  nous  l’apprend.  C’est  encore 
aux  amateurs  que  nous  devons  Saint-Front  de  Pérignenx. 
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3°  Le  contrôle  central  d’hommes  soi-disant  compétents  est 
pins  qu’inutile,  il  est  nuisible.  « Croit-on  que,  si  la  province 
était  livrée  à elle-même,  elle  s’empresserait  de  construire  des 
édifices  avec  les  toits  en  bas  et  les  fondations  en  l’air  ? » Ce 
contrôle  a supprimé  tonte  initiative  locale,  tonte  originalité 
individuelle.  « 11  a fait  passer  sur  la  France  un  niveau  de  don- 
nées banales,  de  compositions  insipides,  de  médiocrités  esti- 
mables.» — Si  l’architecture  ne  produit  pas  de  génies  hors  ligne, 
la  faute  en  est  aux  Bâtiments  civils.  Supprimez  donc  le  contrôle 
et  l’on  verra  le  génie  refleurir  partout,  en  tonte  liberté. 

Telles  sont  les  opinions  du  critique,  et  les  raisons  dont  il  les 
appuie.  Evidemment,  M.  Bourde  cherche  de  bonne  foi  les 
réformes  nécessaires,  signale  en  toute  sincérité  les  vices  où  il 
croit  les  trouver;  il  a dû  s’enquérir,  il  s’informe.  S’informe-t-il 
assez  complètement  ? Consulte-t-il  bien  tous  les  partis  en  pré- 
sence ? S’il  s’en  tenait  à ces  premiers  articles,  nous  aurions 
quelque  raison  d’en  douter. 

A voir  Saint-Front  de  Périgueux  et  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
gothique  survenant  inopinément  an  milieu  des  bâtiments  civils, 
plus  d’un  se  figurera  qu’il  devine  assez  bien  auprès  de  qui 
M.  Bourde  est  allé  chercher  ses  renseignements.  Certes,  en  recueil- 
lant lescritiques  venues  de  ce  côté,  il  aagi  comme  doit  faire  un  bon 
informateur  ; mais  il  aurait  tort  de  n’écouter  que  le  son  de  cette 
cloche  ; il  doitnous  donner,  en  bonne  justice,  tout  le  carillon,  et 
nous  attendons  de  lui,  pour  faire  suite  à la  première  attaque,  la 
critique  des  Monuments  historiques  et  des  Édifices  diocésains. 
Si,  dans  sa  rude  franchise,  la  critique  du  Temps  appelle  la  sup- 
pression des  Bâtiments  civils,  celle  des  Monuments  historiques 
en  serait  le  corollaire  obligé.  Ses  arguments  : l'incompétence 
ministérielle,  l’omnipotence  fâcheuse  d’un  service  central,  la 
suppression  de  tonte  initiative  locale  qui  en  résulte,  l’inutilité 
de  tout  contrôle,  s’appliquent  tout  aussi  bien  à l’nn  des  deux 
frères  jumeaux  qu'à  l’antre.  A bien  prendre  les  critiques  du 
Temps , l’intervention  des  amateurs  serait  même  plus  indispen- 
sable encore  dans  le  second  que  dans  le  premier  cas  ; car,  au  dire 
même  de  M.  Bourde,  les  amateurs  seuls  sont  capables  de 
comprendre  les  chefs-d’œuvre  romans  et  gothiques.  On  fera 
donc  bien  de  ne  plus  les  confier  aux  soins  d’un  service  d’archi- 
tectes, tout  aussi  central  que  les  Bâtiments  civils. 

Attendons-nous  à voir  prochainement  apparaître  cette  consé- 
quence nécessaire  des  conclusions  déjà  posées  par  M.  Bourde; 
conséquence  que  n’avaient  peut-être  pas  prévue  ses  conseillers. 
Nous  la  discuterons  alors  comme  nous  allons  le  faire  pour  ce  qui 
concerne  les  Bâtiments  civils,  car  cette  mesure  radicale  nous 
paraîtrait  tout  aussi  exagérée  dans  un  cas  que  dans  l’autre. 

Ce  n’est  pas  que  nous  regrettions  l’intervention  du  Temps 
dans  les  affaires  de  l’architecture.  Selon  nous  les  critiques  valent 
mieux  pour  celle-ci  qne  le  silence,  lors  même  qu’elles  ne  seraient 
pas  justifiées  de  tous  points.  Ce  n’est  pas  à la  Construction  mo- 
derne qu’il  conviendrait  de  regretter  cette  intervention,  car  elle  a 
toujours  lutté  pour  tirer  l’architecture  de  l’oubli  dans  lequel  le 
grand  public  l’a  trop  longtemps  laissée. 

Aussi  passerons-nous  rapidement,  et  avec  indulgence,  sur 
quelques  négligences  de  M.  Bourde  qui  a pris  trop  légèrement, 
par  exemple,  le  terre-plain  des  serres  du  Muséum,  avec  son  mur 
de  soutènement,  pour  un  bloc  massif  de  maçonnerie  ; qui  a cru, 
sans  le  vérifier,  qu’au  théâtre  de  Montpellier  les  crédits  ont  été 


« formidablement  » dépassés,  ce  qui  est  inexact  (1)  ; qui  a trop 
facilement  accepté  cette  assertion  que  les  coupoles  de  Saint- 
Front  de  Périgueux,  curieux  vestige  byzantin,  sont  l’origine  de 
l’art  roman,  art  dont  le  mérite  est  précisément  d’échapper  à 
l’influence  byzantine  et  de  préparer  la  substitution  des  voûtes 
d’arête  aux  berceaux  et  aux  coupoles.  Ces  taches  légères  mon- 
trent simplement  que  l’amateur  n’est  pas  plus  impeccable  dans 
ses  appréciations  qne  l’architecte  dontM.  Bourde  pense  si  peu 
de  bien. 

* 

* * 

Reprenons,  point  par  point,  l’argumentation  du  Temps. 

De  l’objection  politique  nous  parlerons  peu,  croyant  que  la 
forme  du  gouvernement  n’a  qu’une  influence  bien  secondaire  sur 
les  formes  architecturales,  et  qu’on  fait  dire  à la  politique  tout 
ce  qu’on  veut,  surtout  en  matière  artistique.  Selon  le  Temps , 
les  Bâtiments  civils,  création  républicaine,  ne  peuvent  subsister 
sous  la  République.  Telle  n’était  pas  l’opinion  de  ses  fondateurs, 
en  1793,  qui  disaient  même  tout  le  contraire  : « Dans  les  répu- 
bliques, le  peuple  est  tout;  dans  les  monarchies,  il  n’est  rien; 
dans  les  républiques,  tout  doit  être  fait,  construit  et  ordonné 
pour  le  bien  de  tous,  pour  la  sauté  publique  et  pour  la  sûreté 
des  citoyens  ; dans  les  monarchies,  tout  est  fait  pour  quelques 

privilégiés Aujourd’hui  l’administration  qui  doit  surveiller 

les  artistes  et  les  agents  chargés  des  travaux  est  divisée,  mor- 
celée en  autant  de  portions  qu’il  y a de  ministères  ; leurs  opéra- 
tions se  croisent  et  se  rivalisent  ; il  en  résulte  plusieurs  incon- 
vénients majeurs  : défaut  d’économie  et  d’ensemble,  mauvaise 
exécution,  nul  progrès  dans  l’art,  réduit,  faute  de  principes 
certains,  en  principes  vagues  et  particuliers  à chaque  adminis- 
tration partielle,  et  qui  tend  à un  anéantissement  absolu.  » 

Il  n’est  pas  possible  de  prendre  plus  exactement,  sur  tous  les 
points,  le  contre-pied  des  affirmations  de  M.  Bourde.  Qu’en  con- 
clnrons-nous?  — C’est  que,  au  sortir  d’une  longue  décentrali- 
sation,on  avait  été  obligé  d’en  constater  les  graves  inconvénients; 
et  qu’anjourd’hui, après  une  longue  centralisation, on  en  aperçoit 
également  les  défauts.  Chaque  système  a donc  ses  imperfec- 
tions, à côté  de  ses  avantages,  et  ^’est  nullement  une  panacée 
infaillible  qui  guérisse  tous  les  maux. 

De  l’un  et  de  l’autre  côté,  les  critiques  sont  justes  ; l’erreur 
est  de  croire  qu’on  a trouvé  dans  un  mécanisme  particulier  le 
remède  souverain,  sans  défaut,  aux  imperfections  humaines;  de 
croire  surtout  que  les  destinées  de  l’art  dépendent  d’une  organi- 
sation administrative.  Les  destinées  de  l’art  se  font  toutes  seules 
et  ne  dépendent  pas  de  l’existence  on  de  la  suppression  d’un  Con- 
seil ou  d’une  Direction. 

A ce  propos,  je  voudrais  établir  ici  une  distinction  qui  ne  me 
paraît  pas  suffisamment  indiquée  par  M.  Bourde  : l’architecture, 
contrairement  à ce  qu’on  voit  dans  les  autres  arts,  a deux 
domaines  bien  distincts;  l’un,  tout  artistique,  comprend  les 
formes,  les  proportions,  la  décoration  ; il  relève  du  goût  et 
échappe  à tout  contrôle;  l’autre,  tout  technique,  comprend 
l’adaptation  des  plans,  des  dispositions,  des  dégagements  à la 
destination  de  l’édifice,  la  répartition  des  surfaces,  l’aération, 
l’éclairage,  la  bonne  application  des  règles  hygiéniques  ; l’obser- 
vation des  règles  de  l’art  de  bâtir,  la  surveillance  des  travaux, 

(i)  V.  p.  614,  deuxième  armée. 


17  NOVEMBRE  1888 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


63 


la  rédaction  des  devis,  des  décomptes,  la  vérification,  l’observa- 
tion des  règles  de  la  comptabilité  publique.  Ici  le  contrôle  est 
utile  et  même  nécessaire. 

Suivant  la  nature  de  l'édifice,  l’importance  artistique  et  l’im- 
portance technique  deviennent  tour  à tour  prépondérantes  : il  est  tel 
monument  où  le  bel  aspect  doit  avant  tout  être  digne  de  l’Etat  qui 
le  fait  construire  ; il  est  telle  construction  : école,  prison,  ca- 
serne, hôpital,  où  la  bonne  distribution,  les  aménagements  inté- 
rieurs, 1’écono.mie  sagement  entendue,  deviennent  prépondérants. 

Cette  distinction  bien  posée,  il  serait  facile,  semble-t-il,  de 
s’entendre  avec  M.  Lourde.  Il  faut,  dit-il,  sauvegarder  les  inté- 
rêts du  propriétaire  et  du  locataire.  C’est  bien  ce  qu’a  prétendu 
faire  le  législateur  de  1793,  comme,  après  lui,  les  arrêtés  qui  se 
sont  succédé  jusqu’à  1870.  Le  propriétaire  et  le  locataire,  l’État  et 
les  administrations  publiques,  sont  incompétents?  — M.  Bourde 
a raison  ; aussi  se  font-ils  représenter  par  des  hommes  spéciaux, 
en  qui  ils  croient  pouvoir  placer  leur  confiance,  et  qu’ils  chargent 
de  vérifier  si  les  règles  de  la  construction,  comme  celles  de  la 
comptabilité,  sont  bien  observées.  N’est-ce  pas  leur  droit  comme 
leur  intérêt  ? N’agissent-ils  pas  sagement?  — Et  si  l’on  supprime 
le  contrôle  actuel,  qui  doue  l’exercera  puisque,  au  dire  même  du 
Temps,  les  administrations  publiques  en  sont  absolument  inca- 
pables ? 

Ou  bien  viendra-t-on  dire  que  tout  contrôle  est  inutile?  Ne 
voit-on  pas  alors  que  nous  retomberions  dans  le  désarroi  auquel 
il  a fallu  mettre  un  terme  en  1793? 

Sur  ce  terrain  solide  de  la  vérification  et  de  la  surveillance 
techniques,  il  semble  que  l’administration  des  Bâtiments  civils 
peut  aisément  faire  face  aux  critiques.  Dans  la  pratique,  et 
pour  ne  rien  pousser  à l’extrême,  bien  des  tempéraments  sont 
d’ailleurs  possibles,  comme  le  veut  la  loi  départementale  et 
communale  de  1837,  qui  laisse  aux  communes  et  aux  départe- 
ments leur  initiative  et  leur  indépendance  pour  les  travaux  dont 
la  dépense  s’élève  à 30  et  à 50,000  francs. 

Mais,  au  contraire,  dans  toute  question  purement  artistique, 
qui  ne  relève  que  du  goût  et  de  l’appréciation  personnelle,  on  est 
en  droit  d’exiger  que  cette  administration  se  montre  d’une  mo- 
destie exemplaire.  Quel  que  soit  le  talent,  quelle  que  soit  l’auto- 
rité des  membres  qui  composent  le  Conseil,  cette  autorité  ne  va 
pas  jusqu’à  leur  permettre  d’imposer  leur  goût,  leurs  préférences 
artistiques.  Qu’un  artiste  ait  des  opinions  très  arrêtées,  qu’il 
exprime  franchement  ses  convictions  dans  ses  œuvres  person- 
nelles, il  fait  acte  méritoire;  mais  il  n’a  aucun  droit,  de  par 
l’autorité  administrative,  d’imposer  ses  convictions  à qui  ne  les 
partage  pas. 

Sur  ce  poin  t , nous  tomberons  volontiers  d’accord  avec  M. Bourde , 
mais  en  lui  faisant  bien  remarquer  combien  l’architecture  dif- 
fère de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  la  littérature  par 
des  nécessités  techniques  qui  n’existent  à aucun  degré  dans  les 
lettres  ou  les  autres  arts,  et  sont  parfois  en  architecture  d’une 
très  grave  importance.  C’est  pourquoi  le  régime  qui, à la  rigueur, 
pourrait  convenir  à la  peinture,  ne  convient  pas  nécessairement 
à l’architecture. 

On  ne  manquera  pas  de  répondre  que  le  mode  de  recrutement 
généralement  adopté  pour  le  Conseil  s’oppose  à cette  impartia- 
lité artistique  que  nous  réclamons  ; qu’il  faut  absolument  y 
infuser  un  sang  nouveau  ; que  ce  Conseil  a besoin  de  se  rajeunir, 


de  se  transformer  en  donnant  accès  aux  représentants  d’opinions 
artistiques  toutes  différentes,  voire  même  opposées.  Au  fond, 
sous  les  dissentiments,  platoniques  en  apparence,  des  écoles 
d’architecture,  est  engagée  une  lutte  d’influence  et  peut-être, 
chez  quelques-uns,  une  véritable  compétition  d’intérêts  ; les 
uns,  occupant  la  place,  en  veulent  défendre  l’entrée  ; les  autres, 
logés  déjà  dans  des  positions  voisines,  veulent  pénétrer 
plus  loin.  Nous  n’avons  pas  à prendre  parti  pour  les  uns 
ni  pour  les  autres,  et  nous  garderions  bien  de  nous  engager 
dans  des  débats  aussi  scabreux  sans  utilité  démontrée  : Au 
point  de  vue  où  se  place  M.  Bourde,  il  est  d’un  intérêt  bien 
secondaire  que  telle  ou  telle  opinion  artistique  soit  représentée 
ou  non  dans  le  Conseil  des  Bâtiments  civils,  puisqu’il  demande 
simplement  la  suppression  de  ce  Conseil;  pour  nous,  de  même, 
il  est  assez  indifférent  que  les  opinions  du  Conseil  soient  plus  ou 
moins  larges,  puisque, selon  nous,  il  ne  doit  pas  en  avoir  du  tout, 

* 

* * 

M.  Bourde  passe  inconsciemment  au  travers  de  ces  rivalités, 
car  il  a découvert  une  solution  beaucoup  plus  radicale  : après  la 
suppression  complète  de  tout  Conseil,  son  remplacement  par  le 
concours  en  toute  circonstance. 

Evidemment,  M.  Bourde  a la  foi  du  néophyte,  peu  d’expé- 
rience des  difficultés  pratiques  ; il  s’en  tient  à la  vertu  abstraite 
du  concours  et  ignore  les  déplorables  résultats  qu’il  a produits 
jusqu’à  ce  jour.  La  liste  en  est  longue  cependant,  des  méfaits 
commis  sons  ce  nom! 

Lorsqu’il  fait  si  bon  marché  le  la  rédaction  d’un  programme, 
ignore-t-il  donc  que  l’issue,  bonne  ou  déplorable,  d’un  concours 
en  dépend  entièrement?  Qu’on  a vu  des  programmes,  rédigés 
sans  contrôle,  fournir  des  plans  de  nivellement  inexacts,  que 
chaque  concurrent  interprétait  d’après  ses  seules  lumières,  les 
uns  construisant  de  plain  pied,  les  antres  avec  un  étage  de  plus 
sur  une  façade  pour  racheter  des  dénivellations  de  plusieurs 
mètres.  Qu’on  a vu,  en  mainte  occasion,  la  dépense  allouée 
n’aller  pas  à moitié  de  la  somme  nécessaire,  si  bien  que  les 
uns  dressaient  leurs  projets  sans  tenir  aucun  compte  du 
chiffre  dérisoire  marqué  au  programme,  et  élevaient  de  superbes 
édifices,  tandis  que  les  autres,  s’en  tenant  aux  termes  mêmes 
de  ce  programme,  étaient  réduits  à des  bâtisses  de  médiocre 
apparence.  De  ces  bévues  résultait  l’impossibilité  de  comparer 
des  projets  qui  n’avaient  entre  eux  rien  de  comparable,  résultait 
l’embarras  inextricable  du  jury  placé  dans  une  impasse,  certain 
de  mécontenter  tout  le  monde  et  de  rester  livré  sans  défense 
aux  récriminations  d’artistes  induits  en  erreur  par  un  programme 
mal  rédigé,  à qui  l’on  faisait  perdre  inutilement  leur  temps  et 
leur  peine.  Qu’on  a vu  encore,  le  concours  étant  jugé,  l’exécu- 
tion décernée,  assurée,  la  ville  ou  la  commune  s’apercevoir  que, 
dans  la  réalité,  la  dépense  allait  être  double  on  triple  des  pré- 
visions, obligées  de  tout  abandonner  et  de  remettre  à des  temps 
meilleurs  l’exécution  promise,  qui  avait  attiré  tant  de  concur- 
rents. Qu’on  a vu...  Mais  pourquoi  énumérer  de  nouveau  les 
conséquences  trop  connues  des  lamentables  erreurs  des  pro- 
grammes? 

Plus  tard,  le  jury,  avec  la  savante  composition  qu’indique 
M.  Bourde,  va-t-il  réparer  les  fautes  que  commettra  évidem- 
ment le  rédacteur  municipal  du  programme,  livré  à sa  seule 
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initiative?  — Est-ce  l’intervention  d’un  sénateur  ou  d’un  député 
qui  supprimera  l’effet  néfaste  des  influences  locales,  politiques 
et  autres,  dont  on  a en  jusqu’à  présent  trop  souvent  à se  plaindre, 
qui  écartera  les  interventions  électorales?  Hélas, nous  savous  par 
expérience  que  ces  personnages,  députés  on  même  sénateurs, 
n’ont  pas  toujours  mis  dans  la  balance  le  poids  de  leur  autorité 
on  de  leurs  relations,  au  seul  et  exclusif  profit  de  la  science  et 
de  l’art. 

11  est  vrai  que,  à côté  d’eux,  figureront  trois  ou  quatre 
amateurs.  Sur  cette  désignation  vague,  nous  demandons  à nous 
entendre.  Il  y a,  d’une  part,  l’amateur  idéal  — celui  à qui  croit 
M,  Bourde,  — esprit  élevé,  délicat,  désintéressé,  fin  connais- 
seur. Celui-là  pourrait  rendre  des  services  dans  les  questions 
purement  artistiques,  sur  lesquelles  tout  le  monde  a droit  de 
formuler  une  opinion,  juger  du  mérite  d’une  façade;  il  serait 
absolument  muet,  puisque  nous  lui  supposons  du  bon  sens,  sur 
tout  ce  qui  concerne  l’étude  d’une  disposition,  d’un  aménage- 
ment, d’un  devis,  d’une  estimation  de  dépense.  Il  a,  d’ailleurs, 
un  défaut  grave,  c’est  de  n’exister  qu’à  l’état  d’exception,  plus 
théorique  que  réelle.  — R y a aussi  l’amateur  qui  ne  s’y  connaît 
pas,  et  iTen  parle  que  plus  haut;  l’amateur  qui  n’a  en  vue  que 
ses  petits  intérêts  particuliers,  l’intérêt  des  électeurs  influents, 


de  ses  créatures;  l’amateur  qui  veut  imposer  ses  clients,  ses 
fournisseurs.  Ceux-là  sont  partout  ; est-ce  bien  dans  cette  caté- 
gorie qu’il  faudra  à l’avenir  recruter  les  jurys  ? 

En  fin  de  compte,  M.  Bourde  croit  sage  de  supprimer  tout  con- 
trôle, toute  garantie  qu’il  estime  inutiles.  Les  administrations 
communales  n’ont  pas  besoin  de  lisières,  elles  ne  sont,  dit-il, 
pas  caqtables  de  laisser  mettre  les  toits  en  bas  et  les  fondations 
en  l’air.  — Eu  est-il  bien  sûr?  Et  d’ailleurs, entre  les  fondations 
et  les  toits  ne  reste-t-il  pas  bien  des  fautes  à commettre  ! 

Les  administrations  sont  incompétentes,  M.  Bourde  l’avoue, 
et  il  supprime  tout  homme  de  quelque  compétence.  Alors  com- 
ment marcheront  les  concours,  livrés  à eux-mêmes,  ou  plutôt 
livrés,  sans  aucun  recours,  sans  plus  d’obstacle,  à toutes  les 
compétitions  inavouables,  à tontes  les  erreurs  de  bonne  ou  de 
mauvaise  foi,  à tontes  les  influences  comme  à tontes  les  igno- 
rances? 

Si  tel  est  l’avenir  que  nous  promet  M.  Bourde,  au  moment 
même  où  l’organisation  des  concours  soulève  de  tontes  parts  de 
véritables  clameurs,  où  chaque  jour  amène  de  nouvelles  plaintes 
et  des  récriminations  trop  justifiées  contre  le  désordre,  l’incurie, 
l’immoralité  même  qui  y apparaissent  plus  manifestes  de  tous 
côtés;  au  moment  même  où  l’ou  n’a  qu’une  préoccupation,  en- 
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gendrée  par  la  triste  expérience  des 
années  passées  : régenter  et  réfréner  les 
intolérables  abus  qui  se  sont  produits  ; si 
la  licence  tyrannique  des  municipalités 
ne  doit  plus  connaître  aucun  frein,  une 
chose  est  certaine,  c’est  que  tout  archi- 
tecte, un  peu  digne  de  ce  titre,  rougirait 
désormais  de  voir  son  nom  figurer  dans 
d’aussi  tristes  comédies. 

P.  Planat. 


L’ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 

PLANCHES  11  ET  12. 

L’Ecole  Polytechnique,  sous  le  nom 
d 'Ecole  centrale  des  travaux  publics , fut 
organisée  par  un  décret  de  la  Convention 
le  6 frimaire  an  III  (26  novembre  1794). 

Une  seconde  organisation,  survenue 
le  leI  septembre  1795,  remplaça  cette 
dénomination  par  le  titre  définitif  qu’elle 
porte  aujourd’hui. 

Cet  établissement  scientifique,  dont  la 
réputation  allait  bientôt  devenir  univer- 
selle, fut  installé  en  1805  dans  les  bâti- 
ments rénnis  des  deux  collèges  de  Bon- 
court  et  de  Navarre,  situés  sur  le  ver- 
sant nord  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève. 

La  chapelle  du  collège  de  Navarre, 
construite  en  1307,  existait  encore  en 
1840  et  la  Bibliothèque  du  même  collège 
édifiée  sous  Charles  VIII  ne  fut  démolie 
qu’en  1877.  Ce  dernier  bâtiment,  déna- 
turé à l’intérieur  par  des  planchers  et 
des  divisions  maintes  fois  modifiées, 
ayant  de  plus  perdu  ses  moulures  et  les 

détails  caractéristiques,  offrait  cependant,  comme  l’indique  le 
croquis  ci -contre,  un  ensemble  encore  intéressant  par  la  dispo- 
sition de  ses  baies  multiples  à linteaux,  éclairant  le  premier 
étage. 

Mais  l’École  polytechnique  était,  en  somme,  depuis  sa  fonda- 
tion, très  à l’étroit  et  resserrée  dans  un  espace  entouré  de  petites 
rues,  de  ruelles  et  d’impasses,  en  même  temps  que  contigu  en 
grande  partie  à des  habitations  particulières.  Aussi  dès  1809 
Napoléon  Ier  prescrivit-il  par  décret,  pour  l’agrandissement  de 
l’Ecole,  l’acquisition  de  diverses  maisons  de  la  rue  de  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève  et  de  la  rue  Bordel  (actuellement  rue 
Descartes).  Mais  l’urgence  ne  fut  probablement  pas  comprise 
car  la  plupart  de  ces  immeubles  sont  encore  debout  aujourd  hui. 

En  1840,  l’architecte  de  l’École,  M.  Rénié,  put  cependant 
exécuter  une  série  de  travaux  assez  importants,  tels  que  les 
pavillons  d’entrée  sur  la  petite  place  située  à mi-côte  de  la  rue 
delà  Montagne-Sainte-Geneviève,  l’amphithéâtre  de  chimie  et 
l’extrémité  nord  du  grand  bâtiment  des  études,  y compris  le  bel- 


ECOLE POLYTECHNIQUE. T—  Façade,  rue  du  Cardinal-Lemoine.  — Détail  d’une  travée. 

védère.  Mais,  sous  l’Empire,  le  gouvernement  qui  tenait  l’Ecole 
Polytechnique  à l’écart,  ne  fit  rien  pour  l’améliorer  et  aucun 
crédit  ne  fut  accordé.  Cependant,  à la  suite  du  grand  percement 
de  la  rue  Monge,  on  limita  le  périmètre  de  l’École  par  un  grand 
mur  de  soutènement  formant  actuellement  le  fond  du  square. 

Ce  mur  servit,  après  la  guerre  et  quand  de  nouveaux  crédits 
furent  accordés  en  1873,  de  fondation  pour  la  façade  d’une 
grande  aile  sur  la  rue  d’Arras  ; ce  vaste  corps  de  bâtiment  dut 
contenir  la  bibliothèque,  la  collection  de  chimie  et  les  salles 
de  dessin. 

Enfin,  en  1879,  l’incendie  d’une  importante  manufacture  de 
eartonnerie  contiguë  à l’Ecole  sur  la  rue  du  Cardinal -Lemoine 
devint  le  jn'étexte  d’une  acquisition  de  terrain  qui  eut  été, sans  ce 
fait,  indéfiniment  retardée.  Sur  ce  nouvel  emplacement  on  éleva 
de  1881  à 1884  un  groupe  important  de  constructions  dont  nous 
donnons  la  façade  dans  le  présent  numéro,  avec  détail  d’une 
travée: 

Ces  bâtiments  comprennent  les  collections  et  les  laboratoires 
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de  physiqne,  nn  grand  amphithéâtre  et  divers  services 
annexes. 

L’architecte,  M.  Henry,  étant  décédé  en  1883,  M.  Mayenx, 
son  inspectenr  depuis  dix  ans,  fnt  nommé  à sa  place  et  termina 
les  travaux  en  1884. 

Malgré  ces  améliorations  successives,  l’Ecole  Polytechnique 
est  encore  à l’heure  actuelle,  du  côté  des  rues  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève  et  Descartes,  absolument  dans  le  même  état 
qu’en  1848. 

Les  réclamations  de  l’administration  de  la  guerre  ont  été 
cependant  unanimes  à déplorer,  en  dehors  de  l’insuffisance 
d’emplacement,  la  contrainte  causée  par  la  proximité  des  mai- 
sons voisines  et  les  conditions  déplorables  d’habitation  des 
élèves. 

Ces  desiderata  ont  conduit  l’architecte,  M.  Mayenx,  à étudier 
un  projet  d’ensemble  pour  l’isolement  et  l’agrandissement  de 
l’Ecole,  pouvant  être  exécuté  par  cinq  opérations  successives, 
échelonnées  de  manière  à n’apporter,  lors  de  l’exécution,  aucun 
trouble  dans  le  fonctionnement  des  études.  Le  projet  comportant 
la  première  opération,  reconnue  comme  très  urgente,  a été  déposé 
dernièrement  à la  direction  des  bâtiments  civils,  et  nous  en 
ferons  part  à nos  lecteurs  s’il  y est  donné  suite. 

Il  est  à souhaiter  que  l’Etat  et  la  Chambre  ne  refusent  pas 
les  crédits  nécessaires  à l’exécution  de  ce  projet  d’ensemble  qui 
permettrait  enfin  à l’Ecole  d’avoir  une  installation  en  rapport 
avec  son  importance  et  avec  les  services  qu’elle  rend  an  pays  ; 
services  que  Napoléon  Ier  appréciait  déjà  à leur  valeur  puisqu’il 
avait  surnommé  l’Ecole  Polytechnique  : la  poule  aux  œufs  d'or 
de  la  France.  P.  P. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  2e  classe. 

Sur  un  terrain  ayant  la  forme  d’un  parallélogramme  rec- 
tangle de  65  mètres  de  longueur  sur  50  mètres  de  profondeur, 
isolé  de  trois  côtés  par  un  boulevard  et  deux  rues  de  20  mètres 
de  largeur,  et  fermé  sur  le  quatrième  côté  par  un  mur  mitoyen, 
les  élèves  de  2e  classe  avaient,  pour  occuper  leurs  loisirs  durant 
les  vacances,  à élever  un  hôtel  garni. 

Iæ  moment  semblait  bien  choisi  pour  leur  proposer  un  tel 
sujet.  Aux  bains  de  mer,  dans  les  villes  d’eaux,  partout  où  se 
rencontrent  des  voyageurs,  on  cause  des  inconvénients  ou  des 
agréments  de  l’hôtel  où  l’on  est  descendu.  C’est  l’éternelle  entrée 
en  matière  des  conversations  banales.  Nos  jeunes  gens  pouvaient 
donc  mettre  à profit  ces  observations,  et  n’ayant  point  à équi- 
librer le  rapport  supposé  de  la  construction  avec  son  prix  de 
revient,  il  pouvaient  réaliser  un  hôtel-type.  Les  exemples  ne 
leur  manquaient  pas.  Dans  tontes  les  grandes  villes,  aujour- 
d’hui, il  est  d’importants  hôtels,  véritables  palais  où  sont  appli- 
quées jusqu’aux  dernières  découvertes  du  confort  moderne.  Ne 
faut-il  pas  plaire,  avant  tout,  à ces  messieurs  les  Anglais  ! 

L’hôtel  projeté  parles  élèves  devait  comprendre  plusieurs 
étages  : 

1°  Des  appartements,  logements  et  chambres  de  différentes 
classes,  une  salle  à manger  avec  table  d’hôte,  et  un  salon  de 
réunion  et  de  lecture,  accompagné  d’une  terrasse. 


3°  Le  logement  du  maître  de  l’hôtel  et  de  sa  famille,  et 
quelques  logements  d’employés  de  la  maison. 

4°  Un  restaurant  et  un  café,  soit  réunis,  soit  séparés,  avec 
caves,  officines  et  autres  dépendances  nécessaires,  un  ou  plu- 
sieurs ascenseurs,  etc. 

5°  Des  magasins,  des  écuries  et  remises,  tant  pour  les  voitures 
et  chevaux  des  voyageurs  que  pour  des  voitures  de  louage  à leur 
usage. 

6°  Un  bureau  d’administration, un  logement  de  concierge,  une 
salle  des  domestiques  et  commissionnaires. 
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7°  Des  escaliers,  des  pièces  de  service  en  nombre  suffisant  et 
convenablement  placés,  des  galeries  de  communication,  des 
cours,  des  cabinets  d’aisances,  lavabos,  etc. 

On  voit  que  rien  n’est  oublié  et  qu’il  y a là  matière  pour  un 
beau  projet.  Mais  l’établissement  devant  être  construit  à Paris, 
le  programme  demandait  aux  concurrents  de  se  conformer  aux 
lois,  décrets  et  règlements  relatifs  à la  hauteur  des  maisons,  aux 
saillies  sur  la  voie  publique  et  aux  vues  droites,  de  côté  ou  de 
souffrance  sur  les  propriétés  mitoyennes.  Beaucoup  s’en  sont-ils 
inquiétés?  Nous  en  doutons  fort,  n’ayant  pas  été  appelé  à vérifier. 
Et  n’en  serait-il  pas  de  même  de  la  dépense;  le  jour  où  l’on  vou- 
drait pour  chaque  projet  fixer  un  prix  maximum,  que  de  devis 
fantaisistes!  Il  nous  semble  bien  difficile  de  demander  à des 
élèves  d’être  pratiques.  Oh  I laissons-les  plutôt  dans  le  rêve.  L’art 
est  assez  vaste  pour  accaparer  leur  jeunesse,  et  trop  vite,  hélas! 
la  vie  leur  imposera  des  règlements  de  mémoires  et  des  visites 
de  cheminées. 

L’ordre,  la  commodité  et  l’agrément,  disait  encore  le  pro- 
gramme, sont  les  conditions  essentielles  d’un  hôtel  garni.  Le 
service  et  la  surveillance  doivent  s’y  faire  avec  facilité  pour  les 
agents  et  sans  importunité  pour  les  voyageurs;  ceux-ci  doivent 
pouvoir  vivre  dans  l’hôtel,  soit  en  particulier,  soit  en  commun, 
selon  leur  convenance. 

Or  le  projet  de  M.  Suelling,  élève  de  MM.  Daumet  et  Girault, 
dont  nous  donnons  deux  plans  et  la  façade,  et  celui  de  M.  Massa, 
élève  de  M.  Guadet,  dont  nous  donnons  le  plan  du  rez-de- 
chaussée,  nous  ont  paru  suffisamment  répondre  aux  conditions 
du  programme.  Chacun  d’eux,  d’ailleurs,  a obtenu  une  première 
mention.  Je  n’ai  pas  à en  faire  ressortir  les  qualités,  puisque  le 
lecteur  a les  croquis  sous  les  yeux.  Peut-être  seulement,  dans  le 

UNE  CRÈCHE.  — Esquisse  de  M.  Muro. 


projet  de  M.  Suelling,  aurais-je  modifié  la  destination  des 
pièces,  de  façon  à mieux  distinguer  les  parties  exclusivement 
réservées  aux  voyageurs  de  celles,  comme  le  restaurant  et  le  café, 
où  est  amené  le  public  du  dehors.  Mais  ce  sont  là  peccadilles, 
simple  transposition  de  mots  qui  peut  se  faire  sans  changer  une 
ligne  de  la  composition  générale. 

M.  Massa  avait  relégué  dans  un  sous-sol  élevé  les  écuries,  cui- 
sines et  diverses  dépendances. 

Ils  étaient  vingt  et  un  concurrents,  et  en  plus  des  deux  pre- 
mières mentions  que  nous  venons  d’indiquer,  des  secondes  men- 
tions ont  été  accordées  à MM.  Resplandy,  — Pinguet,  — 
Coupet,  — Rougé,  — Lecardonnel,  — Meunier  (Maurice),  — 
Dollé,  — Bonnafoy,  — Garnot,  — Boring,  — Masquelez. 

— Le  sujet  du  concours  d’éléments  analytiques  était  la  façade 
d'une  maison  d'artiste  statuaire,  avec  application  de  l'ordre 
ionique.  La  façade,  longue  de  15  mètres,  devait  être  caractérisée 
par  les  productions  de  l’art  statuaire,  et  se  composer  d’un  rez- 
de-chaussée  élevé  sur  un  soubassement  et  d’un  premier  étage. 
Dans  un  comble  auraient  été  les  chambres  des  domestiques  et 
les  pièces  accessoires. 


UNE  BASSE-COUR.  — Esquisse  de  M.  Hulot. 
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Le  plus  grand  nombre  avaient  enserré  entre  deux  pavillons 
le  portique  ou  loggia  formant  application  de  l’ordre  ionique,  et 
disposé  tantôt  au  rez-de-chaussée,  tantôt  au  premier  étage . 
Quinze  mètres,  c’était  bien  juste  pour  trois  motifs.  M.  Barbier, 
élève  de  M.  André,  en  a-t-il  jugé  ainsi  ? Toujours  est-il  qu’il  a 
supprimé  une  des  ailes,  et  que  de  cette  façon,  sans  aucune  gêne, 
et  sans  symétrie,  il  a obtenu  une  façade  charmante.  Nous  avons 
essayé  de  la  reconstituer  dans  ses  grandes  lignes.  Puisse  le  lec- 
teur y ajouter  par  la  pensée  le  charme  que  notre  crayon  inhabile 
n’a  su  y mettre. 

Il  y avait  vingt-sept  façades  exposées,  vmgt  d’entre  elles  ont 
été  mentionnées.  Des  travaux  de  vacances  sont  toujours  à encou- 
rager. 

Et  ce  n’est  pas  tout.  Nous  avons  encore  à voir  deux  concours 
d’esquisses,  le  premier  fait  en  septembre  et  le  second  en  octobre. 
Une  crèche  était  le  sujet  du  premier.  On  sait  qu’on  désigne  sous  ce 
nom  un  établissement  de  bienfaisance  où  l’on  reçoit  les  entants 
encore  à la  mamelle.  La  crèche  proposée  contenait  : au  rez-de- 
chaussée,  un  vestibule,  escalier,  cuisine,  buanderie,  séchoir, 
bûcher,  water-closets,  et  un  portique  ouvert  sur  un  parterre  ; 
au  premier  étage,  une  vaste  salle  où.  serait  la  pouponnière,  un 
dortoir  garni  de  berceaux,  lavabo,  bureau  servant  de  pharmacie 
et  à proximité  une  terrasse  etles  water-closets. 
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La  pins  grande  dimension  de  la  construction  n’avait  pas  à 
excéder  20  mètres. 

Que  pensez-vous  du  petit  plan  de  M.  Mnro,  élève  de  M.  Gi- 
nain  ? C’est  presque  naïf,  à force  d’être  simple,  et  cependant 
tout  y est,  et  chaque  pièce  bien  à sa  place,  la  circulation  facile, 
l’escalier  ample,  le  portique  spacieux.  Que  pourrions-nous  bien 
y reprendre  ? Nous  ne  trouvons  pas.  La  façade  était  ordinaire. 
Nous  n’en  avons,  du  reste,  distingué  aucune  plus  particulière- 
ment. Tout  l’effort  s’était  porté  sur  les  plans. 

Ont  été  mentionnées  les  esquisses  de  MM.  Muro,  — Suelling, 

— Chastel,  — Rongé,  — Bernard  (Camille),  — Tronchet,  — 
Gontier. 

Le  second  concours  représentait  une  basse-cour , un  poulailler , 
clapier  et  colombier , dépendances  d’une  riche  maison  de  cam- 
pagne. 

Le  terrain  concédé  n’excédait  pas  25  mètres  dans  sa  plus 
grande  dimension. 

Des  mentions  ont  été  accordées  à MM.  Bertrand,  — Chessex, 
— - Dussart  (Georges),  — Rongé,  — Chifflot,  — Hulot,  — 
Jossod,  — Lefèvre,  — Guillaume,  — Parize,  - — Suelling. 

Un  ancien  élève. 

— -*• 

L’EXCOMMUNICATION 

Monsieur  le  Directeur, 

Allez  et  ne  péchez  plus...  Je  lève,  que  dis-je,  je  m’empresse 
de  lever  l’interdiction  dont  j’avais,  du  liant  de  mon  futur  piédes- 
tal, frappé  la  Construction  moderne.  Vos  explications  me  satis- 
font pleinement,  et  puis,  l’article  de  M.  votre  collabora- 
teur offrait-il  tant  à blâmer?  Décadence  était  profond,  très 
profond,  et  dépose  le  long , une  fleur  de  rhétorique  d’un  goût  et 
d’un  parfum  exquis  ; je  pense  maintenant  que  MM.  Frantz 
Jourdain  et  Dumilâtre  auront  été  ravis  d’apprendre  que  notre 
décadence  pourrait  bien  déposer  leur  œuvre,  — un  chef-d’œuvre, 

— le  long  de  quelque  square  ; quant  à La  Fontaine,  il  a dû 
frémir  de  joie  dans  sa  tombe  à cette  bonne  parole.  Tout  dépend, 
n’est-ce  pas,  de  la  façon  dont  on  dépose , et  M.  votre  colla- 
borateur dépose  peut-être,  le  long , fort  élégamment.  De  même 
qu’il  y a héros  et  héros,  il  y a les  héros  sans  paletot  et  les  héros 
avec  paletots  ; les  héros  avec  paletots  sont  moins  dignes  peut- 
être  que  les  héros  sans  paletot  de  vivre  dans  la  postérité.  Pour- 
quoi? Parce  qu’ils  ont  des  paletots.  C’est  clair.  J’avais  dit  que 
MM.  Forts-en-blagues  n’auraient  pas  de  statues  — ce  qui  n’a 
et  ne  pouvait  avoir  rien  de  personnel.  — J'efface  cette  sentence 
du  Livre  des  destinées.  Ne  pleurez  plus,  mon  cher  Directeur, 
peut-être  en  auront-ils  ! Et  tenez,  avec  cette  franchise  qui  vous 
a fait  m’avouer  qu’une  statue  était  le  but  de  vos  secrets  désirs, 
je  verse  dans  votre  sein  ce  que  vous  avez  déjà  deviné  ; moi  aussi, 
j’en  veux  une  ! Folleville  ! au  lieu  de  disputer,  embrassons-nous  ! 
Unissons  nos  efforts  pour  nous  assurer  chacun  la  nôtre  ; seule- 
ment, nous  commencerons  par  vous  parce  que  — ici  je  parle 
sérieusement  — vous  avez  fait  quelque  chose  pour  cela,  tandis 
que  moi  je  n’ai  rien  fait  du  tout.  Mais  — ici  je  me  remets  à plai- 
santer — commeut,  sachant  que  vous  n’aimez  pas  les  paletots, 
comment,  dis-je,  vous  habillera-t-on?  Le  pallium  grec,  la  toge 
romaine  sont  bien  démodés...  La  salade  xve  siècle  cacherait  vos 
traits  et,  d’ailleurs,  vous  avez  l’extrême  obligeance  de  me 


réserver  l’arme  de  Don  Quichotte,  il  y aurait  répétition  ; le  cos- 
tume d’Adam...  Eh!  eh!...  avant  sa  faute.  Oh!  Fi,  Monsieur  le 
Directeur  ! Et  comme  ce  serait  peu  administratif.  Ah  ! J’y  suis, 
comme  il  faut  bien  vous  mettre  en  quelque  chose,  on  vous 
mettra...,  ouvrons  à l’art  de  nouveaux  horizons,  on  vous  mettra 
en  chemise  avec  un  bonnet  de  coton...  Moi,  je  préfère  un  paletot. 
A blagueur...  vous  savez  la  suite. 

Agréez  et  sérieusement.  Monsieur  le  Directeur,  l’expression 
de  mes  meilleurs  sentiments.  A.  M. 

Je  parie  que,  pour  vous  réserver  le  dernier  mot,  vous  ne 
publierez  pas  cette  lettre.  Egoïste  !... 

— Parions  que  si  ! 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Maison  à divers. 

J’ai  un  client  A...  qui  possède  deux  étages  et  les  combles 
d’une  petite  maison,  soit  le  premier  et  le  deuxième  étage  et  le 
grenier. 

Le  dessous,  c’est-à-dire  le  rez-de-chaussée,  appartient  à un 
autre  propriétaire  B...;  ce  dernier  n’a  d’issue  que  sur  la  voie 
publique. 

Les  étages  supérieurs  au  magasin  B sont  desservis  par  un 
escalier  existant  dans  la  maison  voisine  et  appartenant  à A... 

Dernièrement,  le  propriétaire  B...  voulait  creuser  une  cave 
en  sous-sol,  mon  client  A...  s’y  est 
opposé  et  la  cave  ne  fut  pas  creu- 
sée. Aujourd’hui,  au  contraire,  A... 
veut  exhausser  la  partie  de  maison 
située  au-dessus  de  B..,;  en  a-t-il 
le  droit,  ou  B...  peut-il  l’en  empê- 
cher? 

Je  tiendrais  beaucoup  à avoir 
votre  réponse  avant  de  commencer 
les  travaux. 

Réponse.  — La  maison,  appar- 
tenant à divers  propriétaires  , peut 
être,  à notre  avis,  augmentée  d’un  ou  plusieurs  étages,  soit 
en  élévation,  soit  en  sous-sol,  lorsque  les  étages  nouveaux  ne 
préjudicient  en  aucune  façon  à la  propriété  particulière  des 
ayants  droit  sur  la  maison. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  à moins  que  les  titres  ne 
règlent  la  propriété  d’une  façon  différente,  les  gros  murs  et  le  toit 
appartiennent  aux  deux  propriétaires,  chacun  en  proportion  de  la 
valeur  du  ou  des  étages  qui  lui  appartiennent,  et  l’escalier  qui 
conduit  du  rez-de-chaussée  aux  étages  appartient  au  propriétaire 
des  étages;  ceci  résulte  implicitement  des  termes  de  l’article  664 
du  Code  civil. 

L’exhaussement  de  la  maison  n’affectera  donc  que  les  parties 
de  la  construction  en  co-propriété  et  non  les  parties  appartenant 
exclusivement  à B...;  c’est  pourquoi  nous  pensons,  en  principe, 
que  l’exhaussement  est  possible. 

Mais  comme  la  construction  de  nouveaux  étages  surchargera 
les  murs,  et  sera  censée  diminuer  leur  durée,  il  y a lien,  en  con- 
séquence de  l’article  658  du  Code  civil,  lequel  article  règle 
aussi  le  cas  de  l’exhaussement  d’une  propriété  commune  et  indi- 
vise, il  y a lieu,  disons-nous,  de  faire  payer  au  propriétaire  de 
l’exhaussement,  c’est-à-dire  an  propriétaire  des  nouveanx  étages, 
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une  indemnité  calculée  comme  celle  de  l’indemnité  de  la  charge 
dans  l’article  658;  et  ce,  sur  tous  les  murs  en  co-propriété 
chargés  par  l’exhaussement. 

Comme  conséquence  aussi,  la  couverture  des  nouvelles  cons- 
tructions devra  être  faite  dans  les  conditions  de  celle  de  l’ancienne 
et  tous  frais  de  raccords,  s’il  y a lieu,  devront  être  supportés  par 
le  propriétaire  des  nouveaux  étages. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  la  construction  des  étages  en 
exhaussement  s’applique,  par  les  mêmes  raisons,  an  propriétaire 
de  l’étage  inférieur.  B...  peut  évidemment  faire  des  caves  sous 
son  rez-de-chaussée,  mais  à la  condition  défaire  tous  les  travaux 
de  reprise  nécessaires;  et  le  propriétaire  A...  peut  exiger  que 
l’exécution  de  la  cave  soit  faite  sous  la  direction  d’un  expert, 
afin  que  sa  co-propriété  ne  soit  pas  compromise  par  la  reprise 
des  murs.  Il  en  est  de  même  d’ailleurs  pour  B...  en  ce  qui  con- 
cerne l’exhaussement  de  la  maison. 

Dans  le  cas  de  construction  de  la  cave, il  n’y  a évidemment  pas 
d’indemnité  de  la  charge  à payer,  puisqu’il  n’y  a pas  exhausse- 
ment et  qu’au  contraire  les  travaux  de  reprise  ne  pourront  que 
donner  plus  d’assiette  à la  construction. 

Clôture. 

J’ai  un  client  A.. . qui  possède  un  terrain  sis  à B.  C.,  route 
de  Y.,  sur  lequel  il  a construit  des  murs  de  clôture  sur  la 
ligne  séparative  des  propriétés  voisines. 

Le  voisin  à gauche,  B...,  auquel  il  n’a  pas  réclamé  la  mi- 
toyenneté tant  que  son  terrain  pouvait  être  considéré  comme 
en  culture , a maintenant  loué  son  immeuble  à un  marchand 
de  matériaux  de  démolition,  lequel  s’y  est  installé  et  a construit 
un  bâtiment  d’habitation. 

Après  cette  installation,  j’ai  réclamé  la  mitoyenneté  à B...  qui 
prétend  seulement  devoir  la  partie  au  droit  de  laquelle  est  situé 
son  bâtiment,  mais  refuse  d’acquérir  la  mitoyenneté  du  restant 
du  mur,  donnant  pour  prétexte  que  la  clôture  n est  pas  obliga- 
toire pour  lui. 

Il  me  semble  cependant  que  l’article  663  du  Code  civil  est 
formel  à cet  égard. 

Comme  je  vois  que  B...  ne  reculera  pas  devant  une  expertise, 
je  viens  vous  demander  quel  argument  il  pourrait  bien  invoquer 
en  faveur  de  sa  cause. 

B.  est  une  ville  et  C.  est  un  faubourg  de  B. 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  663  du  Code  civil,  chacun 
peut  contraindre  son  voisin  dans  les  villes  et  faubourgs  a con- 
tribuer aux  constructions  et  réparations  de  la  clôture,  faisant 
séparation  de  leurs  maisons,  cours  et  jardins,  assis  ès  dites 
villes  et  faubourgs. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  lorsque  la  propriété  du 
voisin  n’était  qu’un  terrain  vague,  l’article  663  ne  lui  était  pas 
applicable  ; mais  par  l’effet  de  l’édification  d’une  construction 
sur  ce  terrain  et  de  son  utilisation  commune,  dépôt  de  maté- 
riaux, la  propriété  du  voisin  tombe  sous  le  coup  de  la  loi,  et  ce 
voisin  peut  être  astreint  à payer  au  propriétaire  constructeur 
du  mur  séparatif  la  valeur  en  mitoyenneté  de  ce  mur,  confor- 
mément à l’article  661  du  Code  civil,  c’est-à-dire  en  rembour- 
sant la  valeur  de  la  moitié  du  terrain  sur  lequel  le  mur  est 
assis,  plus  la  moitié  de  la  valeur  de  la  construction  du  mur. 

La  Cour  de  cassation,  un  certain  nombre  de  cours  d’appel 
et  le  tribunal  civil  de  la  Seine  ont  admis  que  le  propriétaire 
pouvait  se  dispenser  des  frais  de  construction  du  mur  de  clôture 
en  abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté  et  en  fournissant  la 
moitié  du  sol  nécessaire  a la  plantation  du  mur  a constiuiie. 


Cette  jurisprudence  est  assurément  défectueuse  et  ne  saurait 
persister  (Yoy.  Dictionnaire  juridique  et  pratique  de  la  pro- 
priété bâtie.) 

En  tous  cas,  dans  l’espèce,  il  n’y  a pas  eu  abandon,  il  y a eu 
plantation  sur  la  ligne  séparative  des  propriétés , d’accord 
commun,  l’abandon  ne  pouvant  résulter  que  d’un  acte. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à la  doctrine  que  nous  venons  de 
signaler,  nous  remarquerons  qu’il  a été  décidé  également  que 
l’article  663  s’appliquait  à la  constructiou  d’un  mur  et  non  à l’ac- 
quisition d’un  mur  déjà  existant. 

Cette  doctrine  (Voy.  Frémy-Ligneville,  Législation  des  bâti- 
ments, § 7,  n°  572)  n’est  pas  moins  défectueuse  que  la  précé- 
dente, car  il  est  bien  évident  qu’on  ne  peut  appeler  son  voisin  à 
participer  dans  les  frais  de  clôture  qu’autant  que  ce  terrain  est 
assujetti  à la  clôture.  Or,  avant  l'édification  de  sa  maison,  le 
terrain  de  B...  était  un  terrain  vague  ou  de  culture,  non  assu- 
jetti, en  conséquence,  à l’obligation  de  la  clôture. 

Par  son  fait,  le  voisin  B...  a transformé  la  destination  de 
sa  propriété;  d’un  terrain  vague  ou  en  culture,  il  en  a fait  une 
propriété  habitée.  Il  tombe,  dès  ce  moment,  sous  l’application 
de  la  loi  et  il  doit,  en  conséquence,  la  mitoyenneté  du  mur 
séparatif  construit  par  le  voisin  qui  ne  pouvait  être  tenu  à 
laisser  sa  propriété  ouverte  parce  que  celle  de  son  voisin  l’était 
également. 

Par  tous  les  motifs  qui  précèdent,  nous  pensons  que  le  pro- 
priétaire B...  peut  être  contraint  à payer  la  mitoyenneté  du 
mur  séparatif. 

Architecte.  — Plans. 

Un  propriétaire  qui  a payé  à l’architecte  les  frais  d’étude  d’un 
travail  exécuté  peut-il  réclamer  audit  architecte  les  dessins  ori- 
ginaux ? Doit-il  se  contenter  de  « bleus  » ? 

o 

Réponse.  — En  matière  d’architecture  les  dessins  de  l’archi- 
tecte n’ont  pas  de  valeur  propre. 

La  valeur  du  rendu  n’est  qu’accessoire,  la  valeur  réelle  des 
dessins  consiste  dans  l’invention  qu’ils  indiquent,  tant  au  point 
de  vue  des  dispositions,  qu’au  point  de  vue  de  la  décoration  ; 
mais  les  dispositions  comme  la  décoration  sont  aussi  bien  indi- 
quées par  la  copie  que  par  l’original,  en  sorte  qu’on  peut  dire 
que  la  copie  vaut  le  plan.  — Et  comme  la  personne  qui  fait  faire 
le  plan  n’entend  pas  acheter  un  dessin,  une  œuvre  d’art  quel- 
conque, mais  l’industrie  de  l’architecte  dans  un  but  déterminé, 
pour  faire  construire,  il  en  résulte  que  cette  personne  ne  peut 
rien  réclamer  à l’architecte,  alors  que  cet  architecte  lui  a fourni 
les  pièces  nécessaires,  en  copies  ou  en  originaux,  pour  faire  exé- 
cuter l’œuvre. 

C’est  assez  dire  que  l’architecte  doit  une  série  des  plans  an 
propriétaire,  mais  non  les  originaux  de  ses  plans  s’il  ne  lui  con- 
vient pas  de  les  donner,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire. 

Vue.  — Servitude. 

La  maison  L a vue  sur  la  cour  C et  droit  de  passage  pour 
desservir  sa  cave.  Le  propriétaire  C...  voudrait  user  du  sol  de  sa 
cour  pour  un  hangar.  A-t-il  le  droit  d’élever  une  construction 
à lm90  de  la  limite  du  terrain  L (ci-joint  copie  de  la  transac- 
tion du  18  juin  1778),  en  ouvrant  des  jours  du  côté  L et  laissant 
le  sol  de  la  cour  libre  puisque  la  construction  à édifier  repose- 
rait du  côté  L sur  poitrail  supporté  du  côté  de  la  rue  par  une 
colonne  en  fonte,  et  du  côté  de  la  terrasse  L par  un  pilier  en 
maçonnerie  adossé  contre  le  mur  mitoyen?  Du  côté  de  la  ter- 
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rasse  L,  le  hangar  (pignon)  serait  élevé  à lm90  du  milieu  des 
jours. 

Les  poutres  transversales  seraient,  du  côté  L,  assemblées 
avec  le  poitrail  et  reposeraient  de  l’autre  côté  sur  un  mur  eQ 
maçonnerie. 

La  hauteur  du  plancher  sur  cour  serait  de  4m50.  Au  premier 
étage  élevé  à 3œ10  seraient  disposées  des  chambres  et  au-dessus 
de  ces  chambres  un  grenier  à fourrage. 

Les  pans  de  briques  en  0m22. 

La  toiture  tuiles  ordinaires. 

Réponse.  — La  question  ne  nous  paraît  pas  douteuse  en  ce 
qui  concerne  les  vues  de  la  maison.  — Ce  sont  là  des  vues 
droites  ordinaires  ; la  transaction  de  1778,  dont  copie  nous  est 
adressée,  le  dit  explicitement  : M.  de  F....  a droit  de  vue,  mais 
sans  que  les  croisées,  tant  faites  qu’à  faire,  servent  à autre  usage 
qu'à  éclairer  la  maison. 

La  distance  de  lm90  réservée  devant  ces  croisées,  cette  dis- 
tance prise  de  la  limite  des  propriétés,  satisfait  donc  le  droit  du 
voisin  et  permet  en  outre  au  propriétaire  de  l’immeuble  C 
d’ouvrir  des  vues  dans  le  bâtimentaà  construire.  Il  n’y  a de  ce 
côté  de  la  question  ni  violation  de  la  servitude  convenue,  ni  vio- 
lation de  la  servitude  de  passage  pour  la  cave,  ni  violation  de  la 
loi  en  ce  qui  concerne  les  vues  droites  (art.  678  C.  civ.) 

Du  côté  de  la  terrasse,  nous  sommes  moins  affirmatif. 

La  terrasse  avait-elle  vue  d’aspect  sur  la  cour  d’honneur 
du  château  de  G.  (propriété  C.)  ? — Nous  sommes  porté  à 
répondre  par  l’affirmative,  surtout  en  raison  de  cette  clause, 
limitative  et  fort  expressive  de  la  convention  de  1790  : « M.  de 
F...  renonce  à faire  accroître  sa  terrasse  et  consent-  que  ladite 
dame  de  M...  fasse  refaire  un  escalier  contre  le  mur  latéral  de 
la  terrasse  du  sieur  de  F...  pour  descendre  delà  cour  d’hon- 
neur du  château  de  G.  dans  la  rue...  » Il  y a consentement  à 
faire  un  escalier,  non  d’antres  constructions. 

Mais  la  topographie  des  lieux  ne  nous  est  pas  suffisamment 
connue  pour  que  nous  puissions  catégoriquement  nous  expliquer 
sur  ce  point. 

Si  la  terrasse  a réellement  une  vue  d’aspect,  il  est  certain  que 
les  constructions  projetées  ne  peuvent  être  établies.  — Si  an 
contraire  il  n’y  a pas  vue  d’aspect,  mais  simplement  vue  droite, 
la  distance  de  lm90,  à laquelle  notre  correspondant  se  propose 
d’ouvrir  des  jours  sur  cette  terrasse,  est  la  distance  légale  à 
laquelle  les  vues  droites  peuvent  être  ouvertes. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


LE  NOUVEAU  THÉÂTRE  IMPÉRIAL 

A VIENNE 

Le  nouveau  théâtre  du  château  impérial  à Vienne  a été  inau- 
guré le  soir  du  14  octobre  avec  une  grande  solennité  et  en  pré- 
sence de  l’empereur  et  de  la  cour.  L’intendance  n’avait  pas 
oublié  de  mettre  une  loge  d'honneur  à la  disposition  de  la  famille 
de  M.  Gottfried  Semper,  l’auteur  principal  de  ce  splendide  édifice. 
M.  de  Vincenti,  qui  dignement  n’onblie  pas  un  maître  mort 
devant  son  œuvre  posthume,  a publié,  dans  la  gazette  Beilage 
zur  Allegemeinen  Zeitung,  les  lignes  suivantes  : 

« Dans  l’histoire  des  arts  monumentaux  de  Vienne,  le  nouveau 
théâtre  du  château  impérial  marquera  un  certain  point  culminant. 

« Il  achève,  pour  ainsi  dire,  une  période  qu’on  peut  considérer 
comme  initiée  par  l’Opéra  de  MM.  Van  der  Nüll  et  Siccardsburg. 


Presque  un  quart  de  siècle  sépare  les  deux  constructions,  c’est 
une  époque  si  fertile  en  constructions  artistiques,  qu’elle  n’était 
possible  que  par  suite  d’une  grande  révolution  monumentale 
dans  une  grande  ville.  Vienne  présente  des  édifices  plus  gran- 
dioses, mais  elle  ne  possède  aucun  monument  plus  gracieux  ni 
plus  précieux  que  ce  théâtre. 

« Tous  les  arts  ont  fraternellement  concouru  à orner  ce  bijou 
architectonique  dans  le  style  de  la  liante  Renaissance.  Il  rayonne, 
comme  un  solitaire,  sur  la  ceinture  de  Vindoboner,  en  attirant 
de  loin  les  regards.  Les  visiteurs  innombrables  de  l’exposition 
internationale  de  Munich  ont  certainement  observé  le  modèle 
pour  le  théâtre  wagnérien  créé  en  1866  par  le  grand  architecte 
G.  Semper  et  qui  devait  être  érigé  à Munich  (malheureusement 
il  ne  l’a  pas  été).  Excepté  le  ressaut  de  la  façade  principale  et 
quelques  autres  changements  peu  importants,  ceffiodèle  montre 
déjà  la  silhouette  du  nouveau  théâtre  à Vienne,  dont  la  destina- 
tion se  révèle  an  premier  coup  d’œil;  une  avant-pièce  qui  décrit 
une  courbe  convexe,  dont  le  milieu,  traité  en  ressaut  angulaire, 
est  occupée  par  une  loggia  ; les  ailes  latérales  étendues  pour  les 
escaliers,  une  pièce  surhaussée  pour  les  spectateurs  et  une  cons- 
truction culminante  pour  la  scène,  ce  sont  les  simples  parties  de 
l’ensemble  réunies  harmonieusement  entre  elles.  Les  théâtres 
ronds  cultivés  en  Allemagne  depuis  Moller  et  Hiibsch  n’ont  reçu 
leur  forme  vraiment  artistique  que  par  M.  Semper,  et  le  nouveau 
théâtre  impérial  de  Vienne  peut  être  considéré  comme  l’expres- 
sion la  plus  parfaite  de  ce  type...  » 



L’ÉLEGTRIGIÏÉ  A DOMICILE 

( Voyez  page  563,  3e  Année ) 

Un  autre  exemple  est  le  microphone  Blacke.  Il  est  assez 
répandu  en  Amérique. 

Dans  le  microphone  Ader  et  dans  celui  de  M.  Mildé,  le  contact 
du  diaphragme  vibrant  avec  les  charbons  est  dû  simplement  à 
l’inertie  du  charbon.  Dans  le  microphone  Blacke,  ce  contact  est 
assuré  par  un  ressort  qui  presse  constamment  le  charbon  contre 
le  diaphragme. 

Fig.  1. 


Nous  représentons  (fig.  1)  le  microphone  Blacke.  Il  est  ren- 
fermé dans  une  boîte  en  bois,  que  nous  supposons  ouverte  : c’est 
dans  une  ouverture  pratiquée  circulairement  dans  le  couvercle  de 
la  boîte  que  se  trouve  fixé  le  diaphragme  A maintenu  par  la 
la  pièce  métallique  I. 
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Fig.  2. 


Au  centre  de  ce  diaphragme,  vient  s’appuyer  un  grain  de 
platine  b porté  par  l’extrémité  dn  ressort  B.  Il  est  lui-même 
pressé  contre  la  surface  A par  une  masse  de  charbon  c qui  se 
trouve  fixée  au  bout  du  ressort  C.  Les  deuxièmes  extrémités  de 
ces  ressorts  sont  isolées  métalliquement  Tune  de  l’antre  : B com- 
munique avec  un  des  pôles  de  la  pile  en  passant  par  la  borne  R. 

Les  deux  ressorts  B,  C sont  fixés  à la  pièce  M en  fer  qui  elle- 
même  est  suspendue  par  le  ressort  E à la  garniture  métallique  I. 
La  pression  du  grain  de  platine  et  du  charbon  contre  le  dia- 
phragme peut  être  réglée  au  moyen  de  la  vis  J qui  vient  appuyer 
sur  le  talon  de  M pour  le  rapprocher  plus  ou  moins  du  dia- 
phragme. La  monture  métallique  I est  en  contact  avec  l’extré- 
mité f du  gros  til  d'une  bobine  d’induction  H.  L’autre  extrémité 
g de  ce  gros  fil  communique  avec  l'antre  pôle  de  la  pile,  par  la 
borne  Q.  Nous  ferons  remarquer  qu’il  y a contact  métallique 
entre  la  monture  I et  le  charbon  c , soit  par  la  vis  J,  la  pièce  M, 
et  le  ressort  C,  soit  par  le  ressort  E,  la  pièce  M et  le  même  res- 
sort C.  C'est  donc  le  contact  entre  la  masse  de  charbon  c , et  le 
grain  de  platine  b qui  va  subir  des  variations  capables  de  modi- 
fier la  résistance  du  circuit  et  par  conséquent  l’intensité  du  cou- 
rant qui  le  traverse.  Nous  voyons  d’ailleurs  que  le  grain  de  pla- 
tine répétera  tontes  les  vibrations  dn  diaphragme.  Devant  le 
diaphragme  on  a mis  un  pavillon  en  ébonite  o,  qui  concentre  le 
son  émis  par  la  parole  au  centre  du  diaphragme.  Il  résulte  de 
cet  exposé  sommaire  que  lorsqu’on  parlera  devant  le  microphone, 
le  courant  de  la  pile  qui  se  trouve  fermé  par  ...PB  bc  CMEI fg  Q... 
subira  une  série  de  variations  dans  son  intensité,  correspon- 
dantes aux  vibrations  que  l’on  aura  imprimées  au  diaphragme. 

Si  alors  on  attache  aux  deux  extrémités  du  fil  fin  de  la  bobine 
d’induction  H les  deux  pôles  d’un  téléphone  magnétique 
ordinaire,  celui  de  Bell,  de  Mildé,  etc...,  les  variations  d’inten- 


sité du  courant  primaire  donneront  naissance  à des  courants 
induits  qui  traverseront  ces  téléphones  et  viendront  faire  repro- 
duire a la  plaque  vibrante  des  vibrations  correspondantes  à 


celles  qu’aura  exécutées  le  diaphragme  A.  La  figure  2 représente 
la  disposition  adoptée  pour  l’installation  de  cette  expérience. 

Nous  avons  donné,  dans  un  numéro  précédent,  comme  expli- 
cation de  la  reproduction  de  la  parole  dans  le  téléphone  récep- 
teur : les  vibrations  que  produit  sur  son  armature  V électro- aimant 
traversé  par  le  courant  d' induction  magnétique  ou  d'induction 
voltaique,  ou  encore  le  courant  même  de  la  pile. 

En  réalité,  le  phénomène  est  beaucoup  plus  complexe.  Ainsi, 
par  exemple,  Ton  a pu  faire  parler  un  téléphone  dont  ou  a sup- 
primé le  diaphragme  ou  l’armature. 

Il  résulte  des  études  et  des  expériences  faites  pendant  ces 
dernières  années,  qu’on  peut  admettre  plusieurs  modes  de 
reproduction  de  la  parole  dans  le  téléphone  : 

1°  L’un  a pour  cause  les  vibrations  moléculaires  du  noyau 
magnétique  et  de  son  armature,  par  suite  des  aimantations  et  des 
désaimantations  successives  ou  des  variations  d’aimantation  ; 

2°  Les  attractions  électro-magnétiques  quand  on  a des  cou- 
rants assez  forts  ; 

3°  L’action  des  spires  de  l’hélice  de  l’électro-aimant  les  unes 
sur  les  autres  ; 
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4°  Les  réactions  entre  l’hélice  et  le  bar- 
reau aimanté  ; 

5°  La  transmission  mécanique  des  vi- 
brations électro-magnétiques  par  l’enve- 
loppe du  téléphone. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  possédons  au- 
jourd’hni  des  appareils  très  perfectionnés 
parmi  lesqnels  nous  citerons  ceux  de 
M.  Ch.  Mildé. — Il  est  cependant  probable 
que  l’on  arrivera  à des  résultats  plus  mer- 
veilleux encore. 

Nous  craindrions  de  sortir  de  notre 
snjet  en  parlant  d’un  appareil  bien  cu- 
rieux mais  encore  peu  expliqué.  C’est  le 
condensateur  parlant  employé  comme  ré- 
cepteur dans  une  installation  téléphonique. 

Qu’on  nous  permette  cependant  de 
citer,  en  passant,  une  expérience  intéres- 
sante, permettant  de  recevoir  une  com- 
munication téléphonique  sans  téléphone. 
Il  faut  disposer  d’un  bon  transmetteur  à 
pile.  Deux  personnes  prennent  chacune 
dans  une  main  le  bout  de  l’un  des  deux 
fils  venant  du  microphone,  puis  elles  pla- 
cent chacune  un  doigt  de  la  main  qui 
reste  libre  sur  l’une  des  oreilles  de  l’autre 
personne,  qui  percevra  bien  le  chant  et 
même  les  paroles  émises  sur  le  trans- 
metteur. Mais  il  est  nécessaire  que  la 
main  qu’on  porte  à l’oreille  de  l’auditeur 
soit  gantée  ou  bien  que  Ton  interpose  une 
feuille  de  papier  entre  le  doigt  et  l’oreille. 
Il  semble  que  les  corps  des  deux  per- 
sonnes jouent  le  rôle  d’un  condensateur 
dont  la  lame  isolante  serait  le  gant  ou  la 
feuille  de  papier. 

Nous  donnons  comme  exemple  d’une 
installation  téléphonique,  le  cas  ou  trois 
chambres  sont  munies  chacune  d’un  poste 
téléphonique  ABC  (fig.  4)  complet,  A B 
à sonnerie  extérieure,  C à sonnerie  inté- 
rieure. Chacun  de  ces  trois  postes  peut  par- 
ler à un  quatrième  D,  faisant  l’office  de 
jioste  central;  ce  poste  central  est  muni 
d’un  tableau  indicateur  et  permet  de 
mettre  en  communication  deux  des  trois 
postes  ABC  ou  les  trois  postes  ensemble. 
Le  poste  central  qui  possède  une  borne  de 
sonnerie,  doit  avoir,  dans  ce  cas,  ses  com- 
munications intérieures  modifiées. 

Cette  installation  ne  nécessite  qu’une 
seule  pile. 

(. A suivre.)  C.  Y. 

♦ 

CONCOURS 

VILLE  DE  MEUDON 

JURY 

1°  Mairie. 

MM.  Marcel  Lambert,  Magne,  Albert  Pe- 
tit, Daumet,  Ch.  Garnier,  Moyaux. 

2°  Ecole  de  garçons. 

MM.  Marcel  Lambert,  Albert  Petit,  Coutu  • 
rier,  Corroyer,  De  Joly,  Etienne  Lucien. 

RÉSULTATS 

Mairie. 

Pas  de  1er  prix. 

26  prix.  M.  Paul  Iléneux. 

Pas  de  3e  prix. 


Mentions  : MM.  Louis  Calinaud,  Joseph 
Peigney,  Alphonse  Richardière  et  Spes. 
Ecole. 

Pas  de  1er  prix. 

Pas  de  2e  prix. 

3e  prix,  MM.  Blanche  et  Gamut. 


VILLE  DE  VERVIERS. 

Il  est  ouvert  entre  tous  les  architectes  un 
concours  pour  la  construction  d’un  théâtre 
à Verviers. 

Le  concours  est  à deux  épreuves. 

Pour  la  première,  les  concurrents  enver- 
ront avant  le  1er  mars  1889,  à M.  le  Bourg- 
mestre de  la  ville  de  Verviers,  à l’Hôtel  de 
Ville,  des  esquisses  dans  les  conditions 
indiquées  à l’article  11  du  programme. 

Les  concurrente  admis  à la  seconde 
épreuve  enverront,  à une  date  qui  sera  fixée 
ultérieurement,  tous  les  dessins  indiqués 
à l’article  IL. 

Un  devis  détaillé  sera  joint  aux  envois 
pour  la  seconde  épreuve.  Tout  projet  dont 
le  devis  serait  reconnu  inexact  ou  dépasse- 
rait la  somme  de  450,000  francs  fixée  pour 
le  coût  maximum  du  théâtre,  y compris 
mobilier  complet,  décors, machinerie,  chauf- 
fage et  éclairage,  sera  exclu  lors  de  la  mise 
en  adjudication,  l’administration  se  réserve 
le  droit  d’infirmer  l’adjudication  si  la  sou- 
mission la  plus  basse  dépassait  le  chiffre 
prévu. 

Dans  ce  cas,  la  ville  resterait,  sans  indem- 
nité, propriétaire  du  projet  et  aurait  le 
droit  de  le  faire  remanier  à sa  convenance, 
soit  par  l’auteur  du  plan,  soit  par  un  autre 
architecte. 

L’auteur  du  projet  classé  premier  sera 
chargé  de  l’exécution,  conformément  aux 
clauses  et  conditions  du  cahier  des  charges 
général  des  travaux  de  la  ville. 

Les  honoraires  de  l'architecte  seront  fixés 
à 5 % du  prix  de  l’adjudication. 

Deux  primes  de  1,500  francs  chacune 
pourront  être,  sur  l’avis  du  jury,  allouées 
aux  projets  classés  n°  2 et  n°  3 à la  seconde 
épreuve. 

Le  jury  sera  composé  de  sept  membres  : 
MM.  Pirenne,  échevin  des  travaux;  Tasté, 
échevin;  Ed.  Peltzer,  industriel;  Vivroux, 
architecte;  Putzeys,  ingénieur;  plus  de 
deux  architectes  dont  l’un  sera  désigné  par 
les  concurrents  et  l’autre  par  la  Société 
centrale  d’architecture  belge. 

Un  exemplaire  du  programme  et  le  plan 
du  terrain  sont  déposés  au  bureau  de  la 
Construction  moderne,  17,  rue  Bonaparte. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

L’exposition  publique  des  esquisses  pour 
le  concours  du  diplôme  de  l’Exposition 
universelle  de  1889  est  ouverte  du  16  au 
18  novembre  inclus,  à l’Hôtel  de  Ville,  salle 
Saint-Jean,  et  le  jugement  sera  prononcé 
le  19  novembre. 


NOMINATIONS 

A la  suite  d’un  concours,  M.  Lejeune,  ar- 


chitecte à Nanterre,  a été  nommé  architecte 
de  la  ville  de  Suresnes. 

- — — 4- 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  MM.  Eugène 
Guerre,  architecte  à Paris,  et  Jean-Michel 
Dominique,  inspecteur  des  édifices  diocé- 
sains et  des  monuments  historiques. 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Maison  à quinze  étages.  — On  construit 
en  ce  moment  à New  York  deux  maisons 
exceptionnellement  hautes  : la  première 
aura  quinze  étages  d’un  côté  et  treize  de 
l’autre;  les  cinq  premiers  sont  en  fer,  les 
suivants  en  briques.  Cette  construction 
coûtera  250,000  dollars.  La  seconde  maison 
aura  neuf  étages,  les  deux  premiers  seront 
en  granit  et  les  autres  en  pierre  à chaux  de 
Hndiana;  elle  coûtera  400,000  dollars. 

DÉPARTEMENTS 

Incendie  d’un  monument  historique.  — 

Un  incendie  a en  partie  détruit  la  vieille 
église  abbatiale  de  Montivilliers,  qui  compte 
en  bon  rang  parmi  nos  monuments  histo- 
riques et  est  mentionnée  dans  une  charte 
de  1241. 

Le  magnifique  clocher  a beaucoup  souf- 
fert. Pendant  plus  de  douze  heures,  il  a été 
transformé,  du  haut  en  bas,  en  une  four- 
naise ardente.  Il  avait  déjà  été  frappé  de  la 
foudre,  l’an  dernier,  et  l’on  venait  de  dé- 
penser 20.000  francs  à le  réparer.  Une 
partie  de  la  nef  ogivale  a été  également 
détruite. 

PARIS 

L’Opéra-Comique.  — On  se  souvient  qu’il 
avait  été  décidé  quel’on  demanderait  30,000 
francs  à la  Chambre  pour  les  frais  du  con- 
cours de  l’Opéra-Comique.  Sans  les  refuser, 
les  députés  ont  montré  une  certaine  propen- 
sion à enterrer  la  demande  dans  les  pape- 
rasses parlementaires.  Tenant  compte  de 
cette  résistance,  M.  Lockroy  voudrait  re- 
noncer à l’idée  du  concours  et,  pour  mener 
les  choses  rondement,  il  a l’intention  de 
suivre  la  marche  que  voici  : 

Le  projet  de  M.  Du  tert  serait  soumis  à l’ap- 
préciation du  conseil  des  bâtiments  civils. 
Après  son  acceptation  officielle,  il  serait 
alors  présenté  aux  délibérations  du  Parle- 
ment. En  admettant  qu’il  ne  rencontre  pas 
plus  de  difficultés  à la  Chambre  qu’au  Sénat 
ce  serait  un  minimum  de  quatre  mois  en- 
core, avant  que  le  premier  coup  de  pioche 
soit  donné  place  Favart. 

Mais  la  commission  dite  de  l’Opéra-Co- 
mique  est  composée  de  députés  qui  sont 
partisans  du  concours,  le  jugeant  plus  dé- 
mocratique et  moins  exposé  au  favoritisme. 

La  commission  persiste  dans  son  dessein 
d’ouvrir  un  concours  et  de  demander  un 
crédit  à cet  effet. 

M.  Steenakers  conclut  en  ce  sens  et  pour 
couper  court  au  différend  il  propose  le  ren- 
voi à la  commission  du  budget. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 


i 
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De  jour  eu  jour,  elle  acquiert  une  plus  grande  importance, 
l’image  qu’on  distribue  aux  exposants  sous  le  nom  de  diplôme; 
les  épiciers  et  les  parfumeurs  lui  donnent  la  place  d’honneur,  an 
milieu  des  somptuosités  mirobolantes  de  leurs  étalages,  le  phar- 
macien l’accroche  au-dessus  de  son  comptoir,  le  dentiste  l’ins- 
talle dans  son  salon  d’attente,  entre  deux  paysages  de  Van 
Croùten,  le  bottier  au  milieu  de  ses  chaussures,  le  chapelier  à 
côté  de  ses  feutres  et  de  ses  gibus  ; le  diplôme  s’étale  partout 
enfin,  et  sa  vue  nous  poursuit  de  porte  en  porte,  de  boutique  en 
boutique,  et  jusque  dans  la  loge  de  notre  concierge,  dont  la  fille  a 
obtenu  des  récompenses  à l’exposition  de  Blanc  et  Noir  et  des  bre- 
vets de  capacité.  Le  diplôme  de  l’Exposition  de  1889  est  destine 
à venir  s’adjoindre  à ses  aînés,  à briller  entre  tous,  dans  le  luxe 
d’un  cadre  doré  ; on  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin  à sa 
confection  artistique,  et  donner  trop  de  relief  à la  gorge  de  ses 
déesses,  au  fessier  de  ses  amours.  Le  concours  s’imposait  pour 
obtenir  quelque  chose  de  nouveau,  d’élégant,  de  gracieux  ; et 
plus  de  cent  cinquante  artistes,  ou  se  disant  tels,  ont  apporté  a 
la  salle  Saint-Jean  le  résultat  de  leurs  élucubrations.  L’exposi- 
tion des  esquisses  n’a  duré  que  deux  jours,  avant  le  prononcé 
du  jugement;  mais  jamais  je  n’ai  vu  de  foule  plus  pressée  et  plus 
attentivement  examinatrice,  que  celle  du  dimanche 20  novembre, 
à l’Hôtel  de' Ville.  Si  les  maîtres  de  l’art  se  sont  abstenus  du 
concours,  pas  mal  d’élèves  y ont  pris  part  ; pas  mal  de  jeunes 
dessinateurs  en  châles  et  en  meubles,  y sont  allés  de  leur  écusson 
et  de  leur  allégorie,  en  prenant  plaisir  à inscrire,  en  marge  de 
leur  esquisse,  la  devise  obligatoire.  J’aurais  beau  jeu  à me 
divertir  des  naïvetés  et  des  inexpériences  que  j’ai  été  forcé  de 
passer  en  revue,  je  ne  m’y  risquerai  guère,  car  les  incartades  ne 
me  manqueraient  pas.  « Rassure-toi,  vilain  merle,  m écrirait 
un  anonyme  facétieux,  les  diplômes,  ça  n est  pas  fait  pour  toi.  » 
J’ai  donc  examiné  consciencieusement,  en  tâchant  de  trier, 
dans  le  tas,  les  esquisses  les  moins  médiocres,  dont  je  vais  donner 
la  liste;  il  yen  a bien  une  vingtaine.  Aucune  d’elles,  à vrai  dire, 
4e  Année.  — Nu  7. 


ne  répond  à mon  idéal.  La  tour  Eiffel  est  fatalement  venue 
associer  l’embricaillement  de  sa  charpente  métallique  au  poncif 
des  allégories  surannées  ; ce  qu’il  y a de  dames  aux  seins  nus  cou- 
ronnant des  athlètes  de  foire  est  innombrable  ; les  renommées 
embouchant  la  trompette,  les  génies  portant  des  écussons  ne  se 
comptent  pas,  les  pastiches  de  Bandry  et  de  Ingres  abondent  ; 
mais,  dans  aucun  projet,  je  n’ai  rencontré  cette  note  originale, 
jeune  et  indépendante  qui  vous  fait  dire  : Tiens,  voilà  qui  est 
trouvé. 

Nous  devons,  pourtant,  nous  contenter  de  ce  qui  nous  est 
offert,  ne  récriminons  donc  pas  davantage;  les  commerçants  et 
les  industriels,  moins  difficiles  que  nous,  ont  peut-être  trouvé  le 
diplôme  de  leur  rêve. 

Cela  dit,  je  me  risque  à donner  la  nomenclature  suivante,  par 
numéros  d’ordre.  — N°  8.  Dans  la  Ville  de  Paris,  la  France 
convie  V Industrie,  les  Sciences,  le  Commerce  et  les  Arts.  Com- 
position touffue,  peuplée  et  mouvementée.  — N°  17.  Pour  devise  : 
Six  étoiles.  Minerve  assise  comparant  une  ruche  d’abeilles  à la 
tour  Eiffel.  — N°  19.  Fusain.  Composition  dans  le  style  des 
titres  de  livres  du  xvie  siècle.  — N°  20.  Un  ? pour  devise.  Com- 
position symétrique,  an  crayon  noir  et  à la  sanguine  ; à gauche 
une  femme  peu  vêtue,  à droite  un  homme  peu  babillé.  Assez 
d’élégance  dans  le  dessin.  — N°  32.  Devise  : Roy  ne  puis , 
prince  ne  daigne,  peintre  suis.  L’arc  du  soubassement  de  la  tour 
Eiffel  joue  un  grand  rôle  dans  le  dessin  de  ce  Rohan  du  crayon. 
— N°  33.  Signes  cabalistiques  en  place  de  devise.  Aquarelle  en 
ton  sanguine  d’un  joli  aspect.  — N"  52.  Labor.  C amaïeu 
bleuâtre  assez  bien  agencé.  — N°  07.  Totus  in  illis.  Très  joli 
dessin  dans  le  genre  de  Carrier  Bellense,  crayon  blanc  sur  fond 

brun.  — N°09.  Progrès.  Le  char  du  Progrès  tiré  par  des  lions 

et  en  longueur,  pour  les  besoins  de  la  cause,  escorté  par  les  cinq 
parties  du  monde,  éclairé  par  le  génie  de  la  paix,  S.  U.  B.  U.  et 
des  obus  à la  mélinite.  Cette  esquisse  est  très  appréciée  du  liant 
commerce.  — N°  75.  Un  pastiche  de  l’rud’lion.  — N"  81.  Par -* 
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fum  de  cyclamen . Des  amours  bousculent  une  mappemonde,  pour 
conquérir  la  palme  que  leur  tend  une  dame  assise.  — N°  85.  Le 
mot  France  jionr  devise,  avec  une  cocarde  comme  auréole.  Imi- 
tation de  la  manière  de  Paul  Bandry.  Un  génie  soutient  un  car- 
touche où  se  trouve  inscrit  le  nom  du  diplômé  (celui  du  statuaire 
Guillaume,  ô flatterie!)  ; la  France  couronne  le  nom  de  l’expo- 
sant, et  la  Renommée  fait  ta-ra-ta-ta  dans  sa  trompette. Esquisse 
très  prônée  par  les  boulangistes.  - N°  89.  Sans  devise.  Une 
jolie  esquisse  très  simplement  agencée.  Un  grand  cadre  ovale 
avec  la  figure  du  Progrès  et  deux  figures  volantes.  — Nu  93. 
Esquisse  peinte  ; d’une  allégorie  obscure.  Une  femme  enchaînée 
sur  la  gauche,  une  mère  faisant  épeler  l’alphabet  à son  enfant, 
sur  la  droite.  — N"  97.  Joli  dessin,  aux  deux  crayons  sur  fond 
bleuté.  L’auteur  conuaît  à fond  l’œuvre  de  Prud’hon.  — N°  1 01 . 
A toi  France!  Composition  architecturale  rappelant  les  Com- 
positions antiques  de  Bouchet,  ou  le  fameux  tableau  du  peintre 
Court,  Le  Martyre  de  Sainte-Agnès , dans  le  Forum  romain.  — 
N°  108.  La  lumière  sera  la  force.  Composition  très  mouvementée 
et  moins  banale  que  les  autres  ; du  brio  dans  le  dessin.  — N°  127. 
Ln  manustuas.  Dessin  élégant,  plein  d'entrain,  trop  plein  d’en- 
train même.  Le  diplômé  fait  le  panier  à deux  anses  avec  une 
jeune  canaque  et  une  japonaise  des  bateaux  de  fleurs  ; ils  s’en 
vont  bras-dessus, bras-dessous, vers  la  distributrice  des  couronnes, 
en  tintinnabulant  de  la  tète  et  en Zola,  souffle-moi  le  reste! 

— Nû  128.  Spes.  Composition  très  calme,  très  classique,  fort 
appréciée  des  boutiquiers  sérieux  et  même  des  critiques  d’art  qui 
ne  s’emballeut  pas.  L’espérance  a peut-être  des  chances.  — 
Enfin  pour  finir,  le  n°  142.  Voilà  le  projet  le  plus  originalement 
composé,  à mon  avis,  avec  sa  grosse  tête  rayonnante,  son  grand 
cartouche  bizarrement  bistonrné  et  son  groupe  de  déesses  aux 
opulentes  mamelles.  Pourquoi  faut-il  que  tous  les  types  des  per- 
sonnages soient  laids  et  vulgaires  ! C'est  assurément  malheureux, 
car,  sans  cela,  l’adage  serait  vrai  encore,  pour  cette  fois  : Aux  der- 
niers les  bons. 

Je  citerai  encore  pour  n’oublier  aucun  des  projets  qui  méri- 
taient quelque  attention,  le  n°  41,  Ohimê  ! ; le  n°80,  Fiducia;  le 
n°  118,  Fais  cequeveult;  le  n°  121,  Spe  Laborlevis. 

Quelles  seront  les  esquisses  choisies  par  le  jury,  pour  le  con- 
cours définitif  ? je  vous  avouerai  que  ma  perspicacité  se  trouve 
prise  en  défaut  ; et  j’attends,  sans  émotion,  le  résultat  du  juge- 
ment; les  cent-cinquante  concurrents  qui  se  sont  mis  martel  en 
tète  pour  trouver  quelque  ingénieuse  allégorie,  sont  certaine- 
ment moins  calmes,  car  il  est  évident  que  ce  sera,  pour  le  vain- 
queur, une  fameuse  réclame,  de  mettre  sa  signature  au  bas  d’un 
diplôme  destiné  à être  encadré  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

Jehan  de  Lutèce. 

Post-scriptum.  — Lundi  soir,  19  novembre,  le  jugement  du 
concours  vient  d’être  rendu.  Sur  la  porte  hermétiquement  close 
de  la  salle  Saint-Jean,  une  affiche  à la  main  est  apposée  ; elle 
désigne,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  de  cinq  concurrents 
choisis  par  lejury,  pour  prendre  part  à la  seconde  et  définitive 
épreuve.  Ce  sont:  MM.  Louis  Bonnier,  architecte  (Spes),  n°  128. 

— Henri  Danger  ( Ohimé  !),  n°  44.  — Daniel  Dupuis  et  Georges 
Du  val  (France),  n°  85.  — Victor  Gallaud  (Progrès),  n°  69.  — 
Michel  Lançon  (Vcsontio),  n°99.  — Une  note  au  crayon  pré- 
vient les  concurrents  qu’ils  aient  à reprendre  leurs  esquisses  ; 


donc  pas  d’exposition  publique  après  le  jugement  de  cette  pre- 
mière épreuve,  comme  cela  a lieu  généralement,  pour  chaque 
concours. 

Pas  d’exposition  ; par  conséquent,  pas  de  contrôle  public  con- 
cernant la  bonne  ou  mauvaise  décision  des  juges.  Je  veux  bien 
croire  que  lejury  ne  doit  être  accusé  ni  de  partialité,  ni  de  népo- 
tisme à aucun  degré,  je  veux  bien  penser  qu’il  a jugé  suivant  sa 
conscience  et  son  goût,  mais  c'est  égal , c est  roi  de  ! comme  disait 
le  personnage  d’une  pièce  d’Alexandre  Dumas. 

J.  de  L. 


NOTES  ET  IM  PRESSIONS 

A propos  du  concours  pour  le  dessin  du  diplôme  des  récompenses 
de  V Exposition  de  1889. 

J’ai  été,  comme  d’autres, — et  ces  autres  étaient  nombreux 
qui  vous  obligeaient  à piétiner  sur  place  ; ce  n’eût  pas  été  l’heure 
de  se  plaindre  de  l’indifférence  du  public,  — j’ai  donc  été  voir  à 
l’LIôtel  de  Ville  les  esquisses  présentées  pour  le  diplôme  des 
récompenses  de  V Exposition  universelle  de  1889. 

Cent  cinquante-cinq  esquisses!  Il  en  est  donc  encore  qui  par- 
ticipent. à des  concours?  Qu’en  pensez-vous,  Monsieur  Lockroy? — 
Sans  doute  il  vous  sera  facile  de  me  convaincre  que  la  qualité 
moyenne  de  ces  esquisses  était  loin  d’être  proportionnée  à leur 
quantité.  Hélas!  nous  ne  l’avons  que  trop  observé.  Mais  ne  s'en 
trouvât-il  qu’une  de  remarquable  — et  il  en  était  plus  d’une  — 
qu’elle  justifierait  à elle  seule  le  principe  des  concours.  Sans  le  con- 
cours, eussiez-vous  été  assuré,  si  impeccable  que  soit  votre  flair 
artistique,  de  découvrir  celui  qui  eût  fait  mieux?  — Reste  à bien 
juger,  il  est  vrai,  et  c’est  là  le  point  délicat,  car  un  mauvais 
jugement  vient  détruire  l’efficacité  du  principe.  Néanmoins  vous 
m’accorderez  qu’il  est  plus  facile  défaire  un  bon  choix  parmi  des 
projets  présentés  sur  un  sujet  donné  que  de  distinguer,  avant  la 
lettre,  parmi  les  artistes,  celui  qui  devra  concevoir  sur  ce  même 
sujet  le  meilleur  projet.  Sait-on  jamais  si  l’on  n’en  a oublié  aucun? 
Et  si  le  favoritisme  parvient  à se  glisser  jusque  dans  le  jugement 
des  concours,  pensez-vous  être  assez  fort,  assez  dégagé  de  toute 
influence,  pour  ne  lui  jamais  tendre  le  plus  petit  bout  de  l’oreille, 
lorsque  le  choix  de  l’artiste  sera  laissé  à votre  seule  appréciation? 

Tout  cela  d’ailleurs  a été  dit  et  redit,  et  ce  n’est  point  la 
défense  des  concours  que  je  veux  entreprendre  aujourd’hui. 
D’autres  plus  autorisés  l’ont  fait  avant  moi.  Cependant  les  con- 
cours ont  encore  cela  de  bon  qu'ils  servent  à l’éducation  de  tous, 
en  mettant  en  relief  les  qualités  et  surtout  les  défauts  de  l’art 
d’une  époque,  en  marquant  les  tendances  des  écoles,  et  par  là  ils 
peuvent  amener  certains  penseurs  à remonter  aux  causes  de  ces 
tendances  et  à leur  chercher  des  remèdes.  N’eût-on  aucun 
remède  à proposer,  que  la  seule  constatation  du  mal  pourrait  suf- 
fire à en  détourner  quelques-uns. 

Or,  ce  qui  nous  a particulièrement  frappé  devant  la  plupart 
des  esquisses  exposées, — même  après  avoir  mis  de  côté  les  gro- 
tesques et  les  non  avenues,  comme  il  s’en  glisse  malheureuse- 
ment toujours  dans  les  concours,  principalement  lorsque  ceux-ci 
sont  anonymes, — ce  qui  nous  a surtout  frappé,  c’est  un  manque 
de  mesure  dans  les  interprétations,  un  défaut  de  pondération 
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dans  les  compositions,  on  oubli  presque  absolu  do  sujet  prin- 
cipal. 

Le  sujet  principal,  n’est-ce  pas,  il  semble  que  ce  dût  être  le 
diplôme;  c’est  lui  qu’on  doit  voir  avant  tout,  l’encadrement  n’est 
imaginé  que  pour  le  faire  ressortir,  pour  expliquer  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a été  délivré  et  en  perpétuer  le  souvenir. 
Ah!  bien  oui,  qu’est-ce  que  ça  leur  fait  aux  peintres,  ce 
diplôme?  — Brossons  d’abord  notre  tableau,  ensuite  on  en  grat- 
tera un  coin  pour  y écrire  ce  qu’on  voudra.  — Et  comment  en 
serait-il  autrement,  alors  que  le  moindre  arrangement  architec- 
tural les  fait  sourire.  Combien  sont-ils  les  peintres  décorateurs 
qui,  sans  le  secours  d’un  architecte,  pourraient  dans  une  compo- 
sition ajuster  une  balustrade,  une  colonnade,  un  fronton,  relier 
entre  eux  des  attributs,  combien  sont-ils  ? On  a vite  fait  de  les 
compter. 

Aussi  les  sages  se  sont-ils  contentés  d’enfermer  le  diplôme, 
comme  dans  une  cheminée,  entre  deux  montants  et  une  traverse 
sur  laquelle  ils  ont  assis  des  figures  allégoriques.  Tantôt  la  che- 
minée occupait  le  centre  de  la  composition,  alors  de  part  et 
d’autre  étaient  disposées  d’autres  figures;  tantôt  elle  n’en  occu- 
pait qu’un  des  côtés,  de  l’autre  alors  grimpaient  des  personnages 
se  rendant  à l’appel  de  la  France  qui  distribuait  au-dessus  ses 
lauriers;  quelquefois  encore  elle  figurait  entre  les  pieds-droits 
d’une  arcade  et  dans  l’imposte  se  dessinait  une  scène  quelconque. 

Mais  à côté,  chez  les  audacieux,  que  d’ajustements  inimagi- 
nables! 

Voilà  pourtant  où  conduit  une  fausse  délimitation  du  domaine 
des  différentes  branches  de  l’art,  et  le  concours  qui  nous  occupe 
est  venu  à point  pour  mettre  en  lumière  les  déplorables  résultats 
d’un  tel  système. 

Les  architectes  qui,  mieux  que  d’autres,  par  leur  habitude  de 
composer,  de  grouper  des  masses,  d’ajuster  des  éléments  déco- 
ratifs, eussent  été  préparés  pour  imaginer  de  bons  encadrements, 
ne  les  peuvent  entreprendre,  dès  qu’on  leur  enlève  le  té  et 
l’équerre,  faute  de  savoir  dessiner  une  figure.  Les  peintres,  de 
leur  côté,  cantonnés  dans  les  seuls  tableaux  de  chevalet,  restent 
impuissants  dès  qu’on  ne  leur  limite  plus  l’emplacement  qu’ils 
devront  couvrir.  Et  là  encore  comme  ils  s’inquiètent  peu  de  l’en- 
tourage, de  la  grandeur  de  la  salle  où  leur  toile  devra  figurer,  de 
la  hauteur  où  elle  sera  placée!  Qu’elle  fasse  bien  au  Salon, 
qu’importe  le  reste. 

Des  esprits  distingués  n’ont  pas  été,  cependant,  sans  se  préoc- 
cuper de  ce  triste  état  de  choses.  A l’école  des  Beaux-Arts  même, 
on  a cherché  à mêler  davantage  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes ; un  enseignement  simultané  des  trois  arts  a été  inauguré, 
il  y a quatre  ou  cinq  ans.  M.  Guillaume,  de  l’Institut,  qui  long- 
temps dirigea  l’Ecole  et  auquel  elle  doit  de  nombreuses  amélio- 
rations, fut,  jecrois,  un  des  plus  chauds  partisans,  sinon  l’ins- 
tigateur de  la  nouvelle  réforme.  Hélas!  rien  n’a  pu  contre  les 
habitudes  prises.  Des  professeurs  avaient  été  nommés,  de  dessin 
pour  les  architectes  et  les  sculpteurs,  d’architecture  pour  les 
sculpteurs  et  les  peintres,  de  modelage  pour  les  peintres  et  les 
architectes,  et  les  cours  avaient  lieu  simultanément  dans  la 
même  galerie.  Le  premier  moment  de  curiosité  passé,  les  élèves 
désertaient  la  galerie,  et  l’Ecole  aujourd’hui  en  est  à se  deman- 
der si  elle  doit  maintenir  des  cours  et  continuer  de  déranger  des 
professeurs  pour  la  seule  constatation  du  vide  des  salles.  Bien 


des  raisons  ont  contribué  à cette  désertion  ; elles  seraient  trop 
longues  à énumérer  maintenant.  Nous  y reviendrons,  n’ayez 
cure. 

Puisse  du  moins  le  concours  du  dessin  pour  le  diplôme  des 
récompenses  de  l’Exposition  de  1889  faire  saisir  à quelques 
élèves  l’utilité  des  études  qu’on  leur  demandait.  Puisse-t-il 
aussi  les  préserver  de  ce  mauvais  goût,  de  ces  exagérations,  de 
ces  contournements  de  figures,  de  cet  art  canaille,  en  un  mot, 
qui  cherche  à nous  envahir. 

Ce  n’était,  dans  beaucoup  trop  d’esquisses,  qu’un  fouillis  de 
figures  personnifiant  qui  la  France,  qui  la  République,  qui  la 
Fortune, qui  laRenommée,  qui  le  Génie,  le  Commerce,  la  Science, 
les  Arts,  le  Progrès,  les  cinq  parties  du  monde,  et  ceci  et  cela,  et 
patati  et  patata,  et  cœtera;  qu’un  fouillis  de  ferrailles,  de  tours 
Eiffel,  d’attributs,  de  locomotives,  de  téléphones,  et  de  chevaux 
secabraut,  et  de  soleils,  et  de  lions,  de  lauriers,  de  trompettes, 
de  casques,  que  sais-je  encore  ? En  faut-il  tant,  comme  dit  Car- 
dane,  pour  constater  le  mérite  d’un  industriel,  d’un  commerçant, 
voire  même,  sans  blesser  personne,  d’un  artiste  ! 

Et  avec  cela  des  inscriptions  d’une  modestie!  La  France  con- 
duisant le  monde  — Boum  ! Boum  ! Allez  donc,  toujours  la 
grosse  caisse  ! — La  Gaule  conviant  les  deux  mondes  à la  con- 
corde  en  souvenir  des  progrès  réalisés  depuis  la  grande  époque. 
— Que  c’est  beau  ! comme  le  moment  est  bien  choisi,  devant  les 
turpitudes  dévoilées  chaque  jour,  pour  se  vanter  aux  autres 
peuples  des  progrès  réalisés  ! — Ou  encore  celle-ci,  empruntée  à 
Victor  Hugo  : 

La  France  est  la  lète  du  monde  ; 

Cyclope  dont  Paris  est  l’oeil. 

Quel  tact!  quel  charmant  souvenir  à donner  à des  étrangers! 

De  grâce  laissons  tout  ce  fatras  à nos  politiciens  dont  c’est  le 
métier  de  nous  assourdir  de  mots  creux, afin  que  nous  nepuissions 
plus  entendre  ce  qui  se  dit  dans  la  coulisse. 

Vous  croyez  peut-être  que  tout  cela  n’a  aucun  rapport  avec 
l’art.  Mais  le  tact,  la  mesure,  la  simplicité  ne  sont-ce  pas  des 
qualités  maîtresses  chez  un  artiste?  Et  n’est-ce  pas,  avant  tout, 
dans  le  dessin  d’un  diplôme  qui  sera  délivré  à des  exposants  de 
nations  différentes,  qu’on  eût  aimé  à les  découvrir? 

Nous  les  avons  trouvées  d’ailleurs,  empressons-nous  de 
l’ajouter,  dans  quelques  esquisses,  de  plus  très  bien  composées. 
Les  unes,  dans  un  encadrement  architectural  ou  feuillagé,  pré- 
sentaient à droite  la  France  distribuant  ses  palmes,  assise  ou 
debout  sur  un  piédestal,  avec  la  Renommée  près  d’elle;  à gauche 
c’étaient  les  attributs  du  commerce,  des  sciences  et  des  arts, 
avec  ou  sans  personnage,  le  tout  relié  par  de  jolis  détails.  Les 
autres...  Mais  qu'est  le  sujet  sans  l’arrangement,  et  si  vous  ne 
les  avez  pas  vues,  que  vous  diront  de  sèches  descriptions. 

Mieux  vaut  en  rester  là,  sur  une  impression  plus  réconfor- 
tante. Une  dizaine  d’esquisses  étaient  à retenir  parmi  les  cent 
cinquante-cinq  exposées.  C’est  plus  déjà  qu’il  n’en  fallait,  le  jury 
n’en  ayant  que  cinq  à choisir. 

G.  Guicestrb. 
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CHRONIQUE  DES  TRAVAUX 

Palais  (les  machines.  — Le  montage  du  Palais  des  machines, 
qni  présentait  beaucoup  de  difficultés  par  suite  des  dimensions 
colossales  de  ses  fermes,  est  terminé;  six  mois  ont  suffi  pour 
élever  cette  grande  nef  de  420  mètres  de  longueur  qui  fera 
l’admiration  de  tous  les  visiteurs  de  l’Exposition. 

Il  reste  encore  à terminer  les  galeries  latérales,  les  escaliers 
conduisant  an  premier  étage  de  ces  galeries  et  les  pignons  vitrés 
des  deux  fermes  extrêmes. 

Lorsque  nous  avons  décrit  les  systèmes  de  montage  employés 
par  les  deux  adjudicataires  : la  Compagnie  de  Fives-Lille  et  la 
Société  des  anciens  établissements  Cail,  nous  avons  dit  que  ces 
deux  systèmes  étaient  également  bons  et  rapides  ; le  résultat 
prouve  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  La  Compagnie  de 
Fives-Lille  a commencé  le  15  mars  dernier  la  mise  au  levage  de 
son  lot  comprenant  dix  fermes  et  neuf  travées  de  couverture  ; 
elle  a posé  ses  derniers  fers  le  8 octobre.  La  Société  des  anciens 
établissements  Cail  a commencé  le  1 1 avril  ; elle  a posé  dix 
fermes  et  dix  travées  de  couverture  ; son  montage  a été  terminé 
le  7 octobre.  On  voit  donc  que  si  la  Compagnie  de  Fives-Lille  a 
employé  un  système  de  montage  pins  élégant  et  plus  hardi,  en 
revanche,  la  Sociétédes  anciens  établissements  Cail,  qui  amonté 
une  travée  de  couverture  de  plus,  a mis  25  jours  de  moins  que  la 
Compagnie  de  Fives-Lille  pour  exécuter  son  travail. 

On  pose  actuellement  les  colonnes  en  fonte  destinées  à sup- 


porter des  poutres  sur  lesquelles  se  déplaceront  des  ponts  rou- 
lants mus  par  l’électricité. 

On  travaille  aussi  à la  décoration  intérieure  du  Palais  des  ma- 
chines ; tontes  les  parties  de  la  couverture  non  vitrées,  dont  la 
surface  s’élève  à 18,000  mètres  carrés,  seront  recouvertes  de  dix 
grands  panneaux  de  16  mètres  de  côté  représentant  les  armes  et 
les  attributs  des  grandes  capitales  du  monde  et  de  cent  vingt- 
quatre  panneaux  représentant  les  écussons  des  chefs-lieux  de 
nos  départements  et  ceux  des  grandes  villes  de  l’étranger  ; une 
sorte  de  trophée  de  produits  et  d’attributs,  de  plantes,  de  ma- 
chines ou  d’animaux,  indique  dans  chaque  panneau  les  richesses 
agricoles  ou  industrielles  de  la  contrée. 
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Cet  immense  travail  décoratif  a été  confié  à MM.  Alfred 
Rubé,  Philippe  Chaperon  et  Marcel  Jambon,  les  décorateurs 
bien  connus  des  grands  théâtres  de  Paris. 

L’atelier  composé  de  cinquante  peintres  décorateurs  est  ins- 
tallé dans  la  partie  des  galeries  des  expositions  diverses  où  eut 
lieu  le  grand  banquet  des  maires  le  14  juillet  dernier. 

Galerie  de  3U  mètres.  — Cette  galerie  qui  conduit  du  dôme 
central  au  Palais  des  machines  a toutes  ses  fermes  mises  en 
place,  ainsi  que  les  remplissages,  pannes,  chevrons,  couver- 
tures, etc. 

D’ici  peu  de  jours  la  dernière  travée  de  couverture  qui  relie 
cette  galerie  au  dôme  central  sera  posée  et  le  raccordement  avec 
les  fermes  de  25  mètres  qui  l’environnent  sera  terminé. 

Dôme  central.  — Les  deux  périodes  de  montage  que  nous 
avons  décrites  en  détail  dans  les  numéros  de  la  Construction 
moderne  du  30  juin  et  du  7 juillet  derniers  une  fois  terminées,  il 
restait  à mettre  au  levage  les  combles  des  deux  pavillons  laté- 
raux et  la  façade  principale  formant  entrée  sur  les  jardins.  Pour 
cela  une  troisième  période  de  montage  a été  commencée,  aussi 
ingénieuse  que  les  deux  premières. 

Comme  les  pièces  à soulever  devaient  être  mises  en  place  assez 
loin  du  centre  du  dôme,  — - l’écartement  maximum  était  de 
30  mètres,  — on  a ajouté  à l’appareil  de  levage  déjà  transformé 
pour  la  deuxième  période,  une  bigue  inclinée  (fig.  1)  dont  on 
réglait  l’inclinaison  avec  un  petit  treuil,  suivant  que  les  pièces  à 
lever  étaient  plus  ou  moins  éloignées.  Ce  petit  treuil  et  le  treuil 
principal  de  levage  étaient  fixés  sur  le  tréteau  vertical  muni  de 
galets.  La  bigue  inclinée  était  ajustée  à la  base  du  tréteau  et  par 
suite  l’accompagnait  dans  son  mouvement  de  rotation  sur  les 
rails  de  la  plate-forme  supérieure  de  l’échafaudage. 

La  manoeuvre  des  treuils  se  faisait  sur  une  petite  plate-forme 
fixée  au  tréteau  et  mobile  avec  lui. 

Le  montage  de  ce  dôme  et  de  ses  deux  pavillons  s est  tiès  bien 
effectué,  et  il  n’a  fallu  que  quatre  mois  pour  mettre  en  place  les 
950  tonnes  de  fer  dont  ils  sont  composés. 

Actuellement  les  charpentiers  posent  le  voligeage  et  1 arma- 
ture du  groupe  qui  domine  la  coupole.  A la  partie  inferieure  les 
maçons  font  les  remplissages  en  briques  de  différentes  couleurs 
qui  produisent  déjà  un  très  bon  effet. 

Galeries  des  expositions  diverses.  — On  travaille  activement 
dans  ces  galeries  à la  pose  des  cloisons  en  planches  qui  forme- 
ront les  divisions  des  différents  groupes. 


Nous  donnons  (fig.  2)  le  plan  du  lotissement  général  des 
Galeries  des  expositions  diverses.  Ce  plan  montre  la  position 
respective  des  classes  françaises  et  étrangères,  ainsi  que  la  sur- 
face obcnpée  par  chaque  classe.  Sous  le  grand  dôme  central 
seront  placées  nos  manufactures  nationales  de  Sèvres,  des  Gobe- 
lins  et  de  Beauvais,  exposant  les  merveilles  de  leur  fabrication. 

D’après  l’examen  de  ce  plan  on  peut  facilement  se  rendre 
compte  que,  grâce  à la  classification  méthodique  employée,  la 
visite  de  ces  galeries  sera  instructive  et  intéressante. 

La  décoration  est  aussi  très  avancée  dans  les  galeries  de 
15  mètres  qui  forment  l’encadrement  du  jardin  central  et  qui 
seront  occupées  par  des  restaurants. 

Cette  décoration,  àl’extérieur,  est  formée  de  panneaux  (V.  le 
frontispice)  dont  la  composition  est  due  à M.  Bouvard, l’architecte 
auquel  est  confiée  cette  partie  des  palais  du  Champ -de -Mars. 

Ces  panneaux  construits  en  staff  régnent  sur  toute  la  longueur 
des  galeries  extérieures  et  ceux  qui  sont  déjà  posés  permettent  de 
juger  de  l’heureux  effet  qu’ils  produiront. 

Clicdet  Simard.  — Cechâlet  (fig.  3)  est  situé  près  de  la  tour 
de  300  mètres,  à l’extrémité  du  Palais  des  arts  libéraux,  le  long 
de  la  voie  de  chemin  de  fer  qui  va  se  raccorder  avec  la  gare  du 
Champ-de-Mars. 

Cette  construction  élégante  et  très  légère  est  un  spécimen  des 
habitations  rustiques  telles  qu’on  les  exécute  aujourd’hui. 

(A  suivre.)  B.  Archambault. 

Ingénieur  des  arts  et  manufactures. 
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PLANCHE  13. 


Élevée  dans  Tune  des  plus  agréables  situations  de  Neuilly,  à 
150  mètres  du  bois  de  Boulogne,  ce  petit  bâtiment  de  rapport 
sert  d’habitation  particulière  an  propriétaire  qui  occupe  tout  le 
rez-de-chaussée,  avec  jardin  an  sud  donnant  sur  la  rue,  et  jardin 
au  nord  sur  la  façade  postérieure. 

Les  quatre  étages  supérieurs  sont  disposés  pour  la  location. 

La  loge  du  concierge  sur  la  rue  et  un  porche  d’entrée  sont 
réunis  au  bâtiment  principal  par  une  large  marquise  donnant  un 
accès  couvert  aux  locataires. 


Plan  dls  l-r,  2-  et  3-  Étapes 


Maison  de  rapport  à Neuilly-sur-Seine. 
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MAISON  COMMUNALE  D’AUTERIVE 


Plan  de  l'entre  sol. 


Très  sobres  de  décorations,  les  façades  présentent  néanmoins 
un  aspect  très  riant  obtenn  par  des  jenx  de  briques  de  différents  | 
tons,  mélangées  de  briques  vernissées  et  de  faïences  déco- 
ratives. 

Tous  les  matériaux  employés  dans  cette  construction  sont  de 
premier  ordre,  en  façade  les  pierres  sont  d’Euville,  roche  de 
Bagneux  et  banc  Royal  de  Saint-Maximin  ; les  briques  de  Bour- 
gogne premier  choix;  celles  vernissées  de  l’usine  Muller,  les 
faïences  de  Lœbnitz. 

Tons  les  indispensables  accessoires  des  installations  parisiennes 
sont  étudiés  avec  grand  soin  : Calorifère,  eau,  gaz,  salle  de  bains, 


électricité,  téléphonie,  etc. 

Les  prix  de  revient  sont  les  suivants  : 

Terrasse  et  maçonnerie.  MM.  Denisson  et  Hess.  35,000  fr. 

Charpente,  escaliers,  M.  Maubrey 3,500  » 

Serrurerie,  quincaillerie,  marquises,  jardin  d hiver, 

M.  Briant 12,000  » 

Couverture,  plomberie  eau  et  gaz,  appareils  de  bains 

et  autres,  MM.  Gaget,  Gauthier  et  Cie.  . . . 7,000  » 

Menuiserie,  parquets,  agencements,  M.  Mensier  . 12,000  » 

Fumisterie,  calorifère,  marbrerie,  faïence  de  revête- 
ment, etc.,  M.  Bézardin 5,000  » 

Peintures,  vitrerie,  tentures,  M.  Dumesnil.  . . 6,000  » 

Sculpture  en  carton  pâte,  M.  Kaltenheuser.  . . 300  » 

Électricité, téléphonie,  M.  Jarland 500  ) 

Miroiterie,  MM.  Remlinger  et  Vinet 2,500  )> 

Trottoirs,  M.  Bouzac 300  » 

84,100  fr. 

Honoraires  de  l’architecte  : 4,205  » 

Soit  clés  en  mains  : 88,305  fr. 


Coupe  transversale. 

A 


MAISON  COMMUNALE  D’AUTERIVE 

( HAUTE  - GARONNE ) 

PLANCHE  14. 

Au  Salon  de  1888  figurait  un  intéressant  projet  de  M.  Gali- 
nier.  L’architecte  avait  réuni  dans  sept  cadres  les  plans, coupes, 
élévations  et  perspectives  d’une  maison  communale  pour  la  ville 
d’Auterive.  Cette  maison  est  affectée  à de  nombreux  usages. 
C’est  en  effet  à la  fois  une  halle,  mairie,  justice  de  paix,  salle  de 
réunion,  et  un  dépôt  pour  le  matériel  des  foires. 

Nous  avons  reproduit  dans  notre  planche  hors  texte  la  vue 
perspective  et  les  plans;  nos  croquis  représentent  la  coupe  et 
une  partie  des  plans  à plus  grande  échelle. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Dommage . — Servitude. 

1°  Les  parties  X et  Y d’un  grand  corps  de  bâtiment  ont  été 
achetées  respectivement  par  MM.  H...  et  P...  et  sont  délimitées 
par  la  ligne  divisoire  S T. 

Le  locataire  de  H...  est  restaurateur.  Il  suspend  du  gibier  fai- 
sandé, sentant  souvent  très  mau- 
vais, aux  volets  de  la  croisée  K. 
Le  volet  de  gauche  est  conti- 
nuellement rabattu  sur  le  tru- 
meau N. 

P...  peut-il  empêcher  le  loca- 
taire de  H...  de  suspendre  ses 
gibiers  dont  la  Yue  est  loin  d’être 
agréable  aux  autres  locataires, 
et  d’empester  la  cour  C ? 

Ce  même  locataire  a-t-il  le 
droit  de  rabattre  le  volet  gauche 
de  la  croisée  K sur  N,  ce  droit 
n’étant  pas  déterminé  par  acte  ? 
La  chambre  A est  inhabitable. 

Tous  les  locataires  de  P...,  en 
Y et  Y',  se  plaignent  de  la  vue 
et  de  l’odeur  désagréable  du  gi- 
bier exposé  en  K.  Un  locataire  en  Y a quitté  son  appartement. 
En  résumé,  il  y a un  dommage  causé  à P... 

Qui  du  propriétaire  H...  ou  de  son  locataire  est  responsable  ? 

Quels  moyens  à employer  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses? 
La  localité  a plus  de  50,000  habitants. 

2°  A...  possède  la  parcelle  de  terre  T,  limitée  en  partie  par  la 
mare  M,  à laquelle  il  a d'ailleurs  droit  de 
puisage  et  dépêché  ainsi  que  7 à 8 voisins. 

A...  vient  de  mourir,  laissant  trois  en- 
fants qui  veulent  conserver  indivise  la  par- 
celle T. 

Chacun  des  héritiers  peut-il  avoir  droit  de  pêche  à ladite 
mare,  1°  dans  le  cas  où  les  héritiers  vivraient  ensemble,  2°  dans 
celui  où  ils  vivraient  isolés  ? 

Réponse.  — Première  question.  — Aux  termes  de  l’article  1382 
du  Code  civil,  tout  dommage  causé  à autrui  oblige  celui  par  la 
faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer. 

Le  fait  qui  nous  est  signalé  est-il  une  cause  réellement  dom- 
mageable pour  les  plaignants?  Nous  parlons  ici  de  l’odeur,  caria 
question  de  vue  ne  nous  semble  pas  devoir  être  discutée.  Si  oui, 
il  y a d’abord  lieu  de  poursuivre,  de  faire  constater  les  mauvaises 
odeurs  par  acte  d’huissier  et  d’assigner  ensuite  pour  faire  cesser 
le  préjudice. 

Le  locataire  ou  le  propriétaire  peuvent  être  assignés  indiffé- 
remment : le  locataire  comme  responsable  direct  et  le  proprié- 
taire comme  bailleur.  Ce  dernier  mettrait,  en  ce  cas,  le  locataire 
en  cause. 

Deuxième  question.  — Aux  termes  de  la  loi,  celui  qui  a droit 
à une  servitude  ne  peut  en  user  que  suivant  son  titre,  sans  pou- 
voir aggraver  la  condition  du  fonds  servant.  D’un  autre  côté, 
l’article  700  du  Code  civil  explique  que  si  l’héritage,  pour  lequel 
la  servitude  a été  établie  vient  à être  divisé,  la  servitude  reste 
due  pour  chaque  portion,  sans  néanmoins  que  la  condition  du 
fonds  assujetti  soit  aggravée. 

Ainsi  le  droit  de  pêche  peut  s’exercer  sur  la  mare  par  les  héri- 


tiers, mais  dans  les  mêmes  conditions  que  ce  droit  s’exerçait  à 
l’origine,  et  si  le  titre  est  muet  ou  si  les  parties  ne  peuvent  s’en- 
tendre sur  l’étendue  et  l’exercice  de  la  servitude,  il  y a lieu  de 
faire  régler  le  différend  par  la  justice. 

Vente  de  maison.  — Défauts  cachés. 

M.  A...,  propriétaire  constructeur,  faisant  lui-même  ses 
travaux  sans  prendre  ni  entrepreneur,  ni  architecte,  a vendu  à 
M.  B...  un  immeuble  construit  dans  ces  conditions. 

Au  bout  de  deux  ans,  M.  B...  acquéreur  vient  se  plaindre  de  ce 
que  les  cheminées  fument,  et  après  recherches,  découvre  que  les 
tuyaux  de  fumée,  qui  sont  en  boisseaux  Gourlier,  sont  mal 
jointoyés  et  que  la  fumée,  passant  par  ces  joints,  ressort  par  les 
cheminées.  Il  part  de  là  pour  faire  un  procès  en  vice  de  construc- 
tion à son  vendeur  M.  A... 

Y a-t-il  vice  de  construction  on  simplement  travaux  mal  faits, 
manque  de  soins,  etc? 

Car,  s’il  en  est  ainsi,  M.  A...  le  vendeur  peut  dire  que  c’est 
précisément  parce  que  ses  maisons  ne  sont  pas  très  bien  soignées 
qu’il  peut  les  vendre  bon  marché  comme  il  a vendu  celle-ci. 

Tandis  que  s’il  y a vice  de  construction,  c’est  plus  grave. 

Les  poteries  sont  de  bonne  qualité  (Gourlier  d’ailleurs). 

Chaque  cheminée  a bien  son  conduit,  ils  sont  seulement  mal 
jointoyés. 

Réponse.  — Si  les  tuyaux  de  cheminée  sont  mal  jointoyés,  il  y 
a malfaçon.  Ce  n’est  pas  à proprement  parler  un  vice  de  cons- 
truction. La  malfaçon  dans  la  pose  des  poteries  constitue  cepen- 
dant un  défaut  caché  de  la  main-d  oeuvre,  defaut  caché  qui  en^a^e 
la  responsabilité  du  propriétaire  vendeur.  Il  suffit  de  se  reporter 
aux  titres  de  vente  pour  s’en  convaincre.  L’article  1641  dit  en 
effet  que  le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à raison  des  défauts 
cachés  de  la  chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  à l’usage 
auquel  on  la  destine  ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage,  que 
l’acheteur  ne  l’aurait  pas  acquise,  ou  n’en  aurait  donné  qu’un 
moindre  prix  s’il  les  avait  connus. 

Il  faudrait  donc  que  le  propriétaire  vendeur  puisse  prouver  que 
l’acquéreur  de  l’immeuble  connaissait  les  défauts  de  la  chose 
vendue  pour  échapper  à la  responsabilité. 

Responsabilité. 

J’ai  fait  exécuter  pour  le  compte  d’un  de  mes  clients  la  cons- 
truction d’un  pavillon  dans  les  environs  de  Paris.  Les  travaux 
de  peinture  ont  été  terminés  cette  année,  vers  le  mois  de  mai. 
J’ai  eu  l’occasion  de  visiter  la  propriété  il  y a environ  un  mois,  et 
j’ai  constaté  que  la  peinture  de  l’escalier  notamment,  qui  devait 
être  à l’huile, trois  couches  sur  enduit  en  mastic  à la  céruse,  était 
dans  un  état  déplorable  ; cette  peinture  s’use  d’elle-même,  pour 
ainsi  dire. 

J’ai  avisé  l’entrepreneur  verbalement, en  présence  du  proprié- 
taire,que  je  refusais  le  travail  exécuté,  comme  défectueux.  Depuis 
j’ai  renouvelé  mon  avis  par  lettre  chargée,  informant  l’entrepre- 
neur que  je  demandais  la  réfection  de  la  peinture  et  demandant 
une  réponse  dans  un  délai  rapproché;  j’ajoutais  que  je  considérais 
le  silence  comme  un  acquiescement. 

L’entrepreneur  n’a  pas  répondu.  Suis-je  suffisamment  garanti 
par  ma  lettre  et  par  son  silence,  sinon  quel  autre  moyeu  me  con- 
seillez-vous pour  sauvegarder  les  intérêts  de  mon  client? 

Le  propriétaire  désirerait  que  les  travanx  ne  soient  commencés 
qu’au  printemps  prochain. 

Réponse.  — Si  le  travail  de  l’entrepreneur  est  mal  exécuté, 
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s’il  périt  pal-  suite  d’une  main-d’œuvre  défectueuse,  de  l'emploi 
de  marchandises  mauvaises,  l'entrepreneur  doit  être  assigné 
devant  le  juge  des  référés  après  qu’un  constat  préalable  aura  été 
dressé  par  ministère  d’huissier,  établissant  les  désordres  qui  se 
sont  produits. 

Tonte  autre  procédure  ferait  échapper  l’entrepreneur  à la  res- 
ponsabilité qu’il  peut  encourir. 

Il  faut  en  effet  que  la  constatation  de  la  faute  de  l’entrepre- 
neur soit  faite  juridiquement  pour  que  le  tribunal  puisse  pronon- 
cer une  condamnation. 

Jambe  étrière.  — Indemnité  de  la  charge.  — Servitude. 

Première  question.  — Deux  propriétaires  achètent  dans  nue 
adjudication  deux  lots  contigus  ; l’un  d’eux,  bâtissant  le  premier, 
est  naturellement  obligé  de  faire  de  bas  en  haut  un  angle  pour 
former  la  tête  du  mur  destiné  à devenir  mitoyen  ; il  emploie  à 
cela  les  matériaux  les  plus  économiques  en  usage  dans  la  localité, 
c’est-à-dire  la  brique. 

Quelque  temps  après,  le  voisin  bâtit  à son  tour.  Il  appuie  sa 
construction  an  mur  séparatif  et  aussi  contre  l'angle  en  briques 
dont  il  vient  d’être  question. 

Au  moment  du  règlement  delà  mitoyenneté,  le  premier  voisin 
réclame  au  second  la  moitié  de  la  valeur  de  la  brique  employée 
dans  la  tête  du  mur  mitoyen.  Celui-ci  refuse  de  payer  cette 
dépense,  disant  que  les  briques  ne  lui  ont  servi  que  comme 
moellons,  qu’elles  lui  ont  même  été  plus  onéreuses  qu’utiles,  car 
il  a dû  y pratiquer  des  entailles  pour  y lier  sa  façade,  ce  qui  lui 
a causé  une  perte  de  temps  et  une  perte  de  briques  ; il  ajoute  que 
ledit  premier  constructeur  a fait  ce  genre  de  travail  dans  son 
seul  intérêt,  pour  établir  un  angle  qui  11e  soutenait  que  sa  maison 
et  non  dans  l’intérêt  de  la  maison  voisine  non  encore  construite. 

Je  ne  connais  à ce  sujet  que  la  solution  mentionnée  dans  le 
Manuel  de  la  Société  centrale  des  architectes  de  Paris,  je  dis 
mentionnée  plutôt  que  traitée,  car  elle  est  incomplète  ; elle 
paraît  conclure  au  remboursement  de  la  valeur  de  la  dépense  de 
cette  pierre  de  taille, et  d’une  autre  part,  au  premier  volume,  pre- 
mière partie,  page  213,  paragraphe  N,  je  ciois  von  une  conclu- 
sion toute  différente  de  la  précédente  : l’analogie  n’est  peut-être 
pas  complètement  établie  entre  ces  deux  cas. 

En  somme,  la  question  est  de  savoir  si  le  voisin,  qui  joint  son 
mur  de  façade  à l’angle  en  briques  ou  en  pierres  de  taille  du  pre- 
mier constructeur,  lui  doit  le  remboursement  de  la  moitié  de  la 
valeur  de  ces  matériaux  ou  bien  celui  de  simples  moellons. 

Deuxième  question . — Je  bâtis  sur  mon  terrain  un  mur  de 
6 mètres  de  haut  pour  une  petite  construction,  puis,  à la  suite  un 
antre  de  clôture  de  3m60  seulement  ; ceci  fait,  mon  voisin 
m’achète  la  mitoyenneté  de  l’un  et  de  1 autre. 

Trois  mois  après,  désirant  étendre  ma  construction,  j’exhausse 
le  mur  de  clôture  jusqu’à  la  hauteur  du  précédent.  Que  doit-il  se 
passer  pour  cette  seconde  partie  de  mur,  suis-je  tenu  d’en  payer 
la  surcharge  ? 

Cela  paraît  logique,  puisque  le  mur  de  clôture  est  déjà  mitoyen 
lorsque  je  surélève  et  que  j en  aggrave  la  situation  pai  cet 
exhaussement.  Mais  aussi  cela  paraît  dur  puisque  ce  mur  n’a 
que  trois  mois  de  plus  que  le  précédent  qui  n’en  a pas  payé,  et 
qu’en  définitive,  les  deux  murs  n’ont  pas  cessé  d’être  aussi  bons 
l’un  que  l’autre.  En  un  mot  : 

1° Le  premier  mur  étant  construit  d’un  seul  jet  est  supposé 

ne  pas  fatiguer  la  partie  inférieure,  et  pour  cela  il  ne  donne  lieu  à 
aucune  indemnité  de  surcharge. 

2°  _ Un  mur  vient  d’être  construit  à 8m00  de  haut  ; si  on  en 


vend  la  mitoyenneté  jusqu’à  3m60  de  haut,  l’acquéreur  n’a-t-il 
pas  droit  à demander  l’indemnité  de  la  charge,  ou  tout  au  moins 
la  réduction  du  prix  d’acquisition  (ce  qui  est  la  même  chose)? 

La  partie  inférieure  pouvant  être  considérée  comme  dépréciée 
par  la  charge  supérieure. 

3°  — Cette  observation  11e  peut-elle  pas  être  appliquée  avec 
plus  de  raison  à un  vieux  mur  que  la  charge  doit  naturellement 
éprouver  davantage  ? 

4°  — Si,  pour  un  mur  construit  d’un  seul  trait,  la  partie  infé- 
rieure n’a  pas  droit  à indemnité  de  surcharge,  au  bout  de  com- 
bien de  mois  ou  d’années  naîtra  ce  droit  de  surcharge?  comment 
motivera-t-on  l’existence  de  ce  droit,  surtout  si  le  mur  a été  bien 
construit  et  qu’il  ne  porte  pas  de  signes  de  dégradations? 

Troisième  question.  - — Un  propriétaire  possède  à la  campagne 
un  immeuble  situé  sur  un  terrain  en  gradins.  11  le  divise  en  deux 
lots,  vend  la  partie  supérieure,  composée  de  jar- 
dins et  terrasses,  et  garde  le  lot  inférieur  en  se 
réservant  la  propriété  du  mur  qui  soutient  la 
terrasse  vendue.  (Je  11e  connais  pas  les  termes  de 
cette  vente.  Cette  difficulté  m’est  soumise  seule- 
ment depuis  24  heures.) 

Or,  après  quelques  années  et  à la  suite  de  pluies,  le  mur  de 
soutènement  inférieur  s’écroule  ; celui  à qui  il  appartient  vent 
en  faire  l’abandon  au  propriétaire  de  la  terrasse  pour  s’exonérer 
de  le  reconstruire  ; ce  dernier  refusant  de  le  recevoir,  peut-il  y 
être  contraint?  Il  ne  s’agit  pas,  je  le  répète,  d’un  mur  mitoyen 
mais  d’un  mur  b appartenant  au  propriétaire  du  fonds  infé- 
rieur B.  (Je  11e  vois  pas  pour  quelles  raisons  a été  faite  la  réserve 
de  la  propriété  de  ce  mur). 

En  cas  d’abandon  forcé,  peut-il  être  partiel  ou  total? 

Réponse.  — Première  question. — Dans  les  villes  où  les  règle- 
ments de  voirie  prescrivent  la  construction  de  jambes  étrières, 
la  question  ne  souffre  pas  de  difficultés,  c’est  l’administration 
qui  décide  suivant  les  cas. 

Dans  les  villes  où  les  règlements  de  voirie  ne  déterminent  pas 
la  construction  de  jambes  étrières,  il  faut  que  l’utilité  de  cet 
ouvrage  apparaisse  pour  le  voisin  qui  acquiert  la  mitoyenneté 
du  mur  séparatif,  pour  que  ce  voisin  puisse  être  contraint  à 
l’acquisition  de  la  jambe  étrière. 

SI  la  jambe  étrière  n’est  pas  nécessaire  pour  l'acquéreur  de  la 
mitoyenneté,  le  mur  doit  être  payé  simplement  comme  s’il  était 
entièrement  d’une  seule  et  même  nature  de  construction. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir,  dans  l’espèce,  s’il  y a 
nécessité  pour  le  voisin  à acquérir  la  tête  en  briques  établie  par 
le  premier  constructeur.  En  cas  de  contestation,  l’expertise  est 
nécessaire. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’observer  cependant  que  le  proprié- 
taire constructeur  a commis  une  faute  en  construisant  la  tête  en 
briques  sans  jeter  des  harpes  du  côté  du  voisin,  ce  qui  a obligé 
ce  dernier  à pratiquer  des  arrachements  difficiles  et  préjudi- 
ciables à la  construction  de  la  tête  en  briques  par  suite  des  ébran- 
lements qui  en  ont  été  la  conséquence. 

Deuxième  question.  — L’indemuité  de  la  charge  est  due  toutes 
les  fois  qu’au-dessus  du  mur  mitoyen  existe  une  partie  de  mur 
appartenant  à l’un  des  co-propriétaires  du  mur  mitoyen. 

Il  importe  peu  que  le  mur  mitoyen  et  l’exhaussement  aient 
été  faits  en  même  temps;  il  importe  peu  également  que  le  mur 
soit  neuf  ou  de  construction  ancienne. 

De  règle,  tontes  les  fois  qu’un  propriétaire  possède  au-dessus 
du  mur  mitoyen  un  mur  qui,  par  son  poids,  est  censé  abréger 
la  durée  du  mur  mitoyen,  propriété  commune  et  indivise,  l’in- 
demnité de  la  charge  est  due. 
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Troisième  question.  — Si  le  voisin  B s'est  réservé  la  propriété 
da  mur  de  soutènement  dans  le  titre,  il  a pris  à sa  charge,  par  cela 
même,  le  soutien  de  la  terrasse  du  fonds  dominant,  et  il  doit  la 
reconstruction  du  mur  tombé. 

Peut-être  le  propriétaire  P>  a-t-il  cru  avantager  sa  propriété 
en  se  réservant  le  mur  de  soutènement.  Il  a commis  une  erreur, 
car  il  a,  au  contraire,  grevé  son  fonds  de  la  servitude  de  soutè- 
nement du  terrain  supérieur. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 

■ 

TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS 

[Voyez  page  20.) 

SYSTÈME  ANGLAIS 

C’est  en  1820  qu’a  commencé  à Londres  la  suppression  des 
fosses  fixes,  et  en  1848,  elles  avaient  presque  complètement  dis- 
paru ; mais  cette  transformation  ne  s’est  pas  faite  sans  bien  des 
tâtonnements.  On  manquait  complètement  d’expérience,  et  on 
ne  connaissait  qn’imparfaitement  les  conditions  auxquelles  doit 
satisfaire  un  système  de  drainage,  pour  qu’il  améliore  l’état,  sani- 
taire d’une  habitation  ; aussi  a-t-on  exécuté  bien  des  installations 
de  tout  à l’égout,  à peu  près  de  la  même  manière  que  les  instal- 
lations de  fosses  fixes  : les  appareils  n’étaient  pas  siphonnés,  et 
le  drain  était  seulement  séparé  de  l’égout  par  un  siphon  mal 
construit  et  muni  d’une  garde  d’eau  insuffisante  ; de  plus  ce 
siphon  retenait  une  grande  quantité  de  matières,  ce  qui  le  trans- 
formait en  une  petite  fosse  ; enfin  il  laissait  souvent  pénétrer 
dans  la  maison  les  gaz  de  l’égout.  Parfois  même  on  se  dispensait 
de  mettre  un  siphon  et  on  se  contentait  d’établir  un  clapet. 

C’était  conserver  tous  les  dangers  de  la  fosse  fixe;  c’était 
même  les  augmenter,  puisqu’on  laissait  pénétrer  dans  la  maison 
les  germes  provenant  des  habitations  voisines.  Aussi  les  résul- 
tats obtenus  furent-ils  parfois  désastreux,  il  y eut  des  épidémies 
et  des  cas  de  contagion  qu’on  oppose  parfois  aux  partisans  du 
tout  à l’égout  et  qui  prouvent  seulement  que,  pour  obtenir  de 
bons  résultats,  il  faut  que  le  drainage  soit  exécuté  suivant  cer- 
taines règles.  Ce  sont  ces  principes  généraux  que  nous  avons 
donnés  dans  un  précédent  article,  et  l’exemple  des  Anglais 
montre  à quels  fâclieux  résultats  ou  arrive  lorsqu’on  néglige  de 
les  suivre. 

Aujourd’hui  les  constructeurs  anglais  ont  réussi  à créer  un 
système  de  drainage  assurant  la  salubrité  de  la  maison  par  des 
procédés  simples  et  pratiques.  Le  tracé  du  drainage,  le  choix  des 
tuyaux,  des  siphons  et  des  appareils  furent  longuement  étudiés 
ainsi  que  tous  les  détails  de  l’installation. 

Les  tuyaux  de  chutes  sont  généralement  en  plomb  de  2 milli- 
mètres et  demi  d’épaisseur  et  de  très  petit  diamètre  ; ainsi  pour 
une  chute  desservant  cinq  étages  avec  deux  water-closets  par 
étage,  on  prendra  généralement  un  diamètre  de  125  millimètres. 
Les  Anglais  mettent  autant  que  possible  ces  chutes  à l’extérieur, 
car  si  l’on  plaçait  à l’intérieur  un  tuyau  aussi  mince,  il  se  défor- 
merait, se  percerait  bientôt  à la  suite  des  chocs  qu’il  pourrait 
recevoir,  et  l’intérieur  de  la  maison  serait  exposé  aux  germes  et 
aux  odeurs  de  la  chute. 

Les  tuyaux  du  drainage  horizontal  sont  en  fonte  avec  joints  cou- 
lés au  plomb  et  matés  : on  emploie  aussi  le  grès,  mais  seulement 
quand  la  canalisation  peut  être  facilement  surveillée. 

Les  siphons  d'appareils  (fig.  5)  sont  généralement  en  plomb, 
ils  sont  soudés  sur  la  chute  et  sont  complètement  indépendants 


Fig.  5.  — Siphons  anglais. 


Siphon  en  S. 


Siphon  Anti  I). 


des  appareils,  ce  qui  permet  de  changer  ces  derniers  sans  toucher 
aux  siphons. On  a complètement  renoncé  au  siphon  en  D que  l’on 
emploie  encore  quelquefois  à Paris.  Ce  siphon  n’est  pas  nettoyé 
par  les  chasses  qui  le  traversent,  il  retient  toujours  des  matières 
et  il  en  sort  de  temps  en  temps  quelques  bulles  de  gaz, absolument 
comme  du  fond  d’un  marais.  De  plus  au  bout  d’un  certain  temps 
le  tube  plongeur  se  laisse  ronger  par  les  gaz  et  laisse  la  maison 
en  communication  directe  avec  les  tuyaux  de  drainage.  Aussi 
préfère-t-on  de  beaucoup  les  siphons  en  S qui  se  nettoient  bien, 
et  qui  ne  peuvent  se  laisser  percer  sans  qu’une  fuite  d’eau  aver- 
tisse que  le  siphon  est  hors  de  service.  La  maison  Dent  et  Hel- 
lyer  construit  aussi  des  siphons  dits  anti  D qui  se  nettoient  bien 
et  qui  perdent  moins  facilement  leur  plongée  que  les  siphons  en  S. 
En  tout  cas,  les  siphons  sont  toujours  ventilés  avec  soin. 

Tracé  du  drainage.  — Ce  qui  caractérise  le  système  anglais 
c’est  que  chaque  tuyau  est  parcouru  par  un  courant  d'air  abso- 
lument indépendant  des  courants  qui  s’établissent  dans  les 
tuyaux  voisins.  Tous  les  tuyaux  verticaux  sont  largement 
ouverts,  à leurs  deux  extrémités  ; à leur  partie  supérieure,  ils 
sont  terminés  par  un  aspirateur  qui  utilise  la  force  du  vent  pour 
créer  un  courant  d’air  et  leur  extrémité  inférieure  s’ouvre  dans 
un  siphon  de  surface  qui  sert  d’entrée  d’air  frais. 

Le  drain  lui-même  est  séparé  de  l’égout  par  un  siphon  avec 
prise  d’air.  Cet  air  parcourt  tout  le  drain  horizontal  et  est  con- 
duit jusqu’au-dessus  du  toit,  soit  par  un  tuyau  de  chute  soit  par 
un  tuyau  spécial  de  ventilation. 

Si  le  drain  a des  branchements  un  peu  longs,  on  met  un 
siphon  à prise  d’air  à l’origine  de  chaque  branchement  et  aussi 
près  que  possible  du  drain  principal.  Chaque  branchement  aura 
d’ailleurs  une  sortie  d’air  spéciale. 

Donc,  avec  ce  système,  l’air  qui  entre  dans  la  conduite  par  la 
grille  d’un  siphon  ne  peut  sortir  que  par  un  seul  tuyau  débou- 
chant au-dessus  du  comble.  On  évite  avec  soin  les  culs-de-sac 
où  l’air  pourrait  séjourner  et  se  corrompre. 

En  mettant  des  siphons  au  pied  de  chaque  chute  et  à l’origine 
de  chaque  branchement  du  drain  principal,  on  sépare  la  maison 
en  un  certain  nombre  de  sections  isolées  les  unes  des  autres  par 
un  siphon.  S’il  se  déclare  une  maladie  contagieuse  dans  une 
partie  de  la  maison,  il  est  certain  qu’elle  ne  pourra  se  répandre 
dans  les  antres  sections,  car  l’appartement  est  protégé  par  deux 
siphons  ; le  siphon  de  pied  et  le  siphon  d’appareil  ; et  pour  que 
les  germes  puissent  passer,  il  faudrait  que  ces  deux  siphons 
fussent  à sec. 

Voici  un  exemple  très  simple  de  drainage  anglais,  d’après  une 
des  dernières  publications  du  Local  Government  Board  (lig.  (i). 
Le  drain  est  séparé  de  l’égout  par  un  siphon  placé  dans  un  large 
regard  en  maçonnerie  qui  sert  de  prise  d’air.  L’air  qui  a par- 
couru le  drain  sort  par  un  tuyau  de  chute.  Une  descente  d’eau 
pluviale  reçoit  l’écoulement  d'une  baignoire  et  d’un  évier;  à la 
partie  inférieure  il  s’ouvre  au-dessus  d’un  siphon  de  surface  qui 
empêche  toutes  les  émanations  du  drain  horizontal  de  pénétrer 
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dans  la  descente.  Les  siphons  de  la  baignoire,  de  l’évier  et  sur- 
tout ceux  des  water-closets  doivent  être  ventilés. 

Le  drain  horizontal  est  engagé  dans  le  sol;  il  est  impossible  de 
le  surveiller , c’est  un  défaut  grave  que  l’on  peut  reprocher 
à cette  installation. 

On  voit  sur  le  dessin  une  disposition  très  fréquemment  em- 


ployée  en  Angleterre.  Les  trop-pleins  du  réservoir  d’eau  des 
terrassons  de  Avater-closet  et  de  la  baignoire  du  premier  étage 
sont  formés  par  des  tuyaux  qui  débouchent  simplement  à l’exté- 
rieur. L’établissement  des  trop-pleins  est  souvent  un  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  plomberie  sanitaire  car  en  ne 
peut  songer  à les  siphonner  puisqu’ils  ne  reçoivent  l’eau  que 
d’une  manière  intermittente.  Mais  cette  solution  anglaise  a 

bien  des  inconvénients  : ainsi 
l’eau  qui  s’échappe  du  trop-plein 
salit  les  façades,  et  en  hiver  il  se 
forme  des  glaçons  dont  la  chute 
peut  causer  des  accidents. 

La  figure  7 représente  d’après 
Hellyer  le  drainage  d'une  mai- 
son anglaise.  C’est  un  exemple 
très  complet  et  on  y voit  bien 
mieux  que  dans  les  publications 
officielles  les  dispositions  carac- 
téristiques employées  en  Angle- 
terre. 

Le  siphon  d’égout  est  situé  en 
E.  La  figure  10  en  donne  le 
détail.  11  est  placé  dans  un  re- 
gard en  maçonnerie  qui  contient 
en  même  temps  un  caniveau  de 
visite  et  qui  sert  à l’entrée  de 
l’air  dans  le  drain. 

Le  regard  est  fermé  [par  une 
trappe  étanche  et  l’air  entre  par 
une  prise  d’air  à valve  en  mica 
placée  en  H.  Quand  l’aspirateur 
du  drain  produit  une  dépression 
dans  la  conduite,  cette  valve 
s’ouvre  et  laisse  entrer  l’air,  mais 
au  moment  d’une  chasse  il  y a 
une  légère  compression  d’air 
dans  le  drain,  la  valve  se  ferme 
et  empêche  ainsi  l’air  vicié  de 
sortir  dans  la  cour. 

Le  drain  est  engagé  dans]  le 


Fig.  7.  — Canalisation  d'une  maison  an- 
glaise — A.  Intereepteur  d’eau  de 
pluie  (V.  fig.  8).  — B.  Siphon  de 
chute  (V.  fig.  9).  — E.  Siphon  d’é  • 
goût  (V.  fig.  10).  — V'.  Ventilateur 
principal,  diamètre  = 102  millimè- 
tres. — N'.  Tuyau  d’aération,  dia- 
mètre = 51  millimètres  — RG. 
Réservoir  de  chasse  de  225  litres. 
— RG.  Réservoir  de  graisse.  — H. 
Prise  d’air  avec  valve  en  mica. 


sol  et  on  n’a  pris  aucun  dispositif  pour  le  surveiller  ; mais  il  est 
en  fonte  à joints  coulés  et  matés,  et  il  est  disposé  de  telle  sorte 
que  la  charge  de  la  maison  ne  repose  sur  lui  en  aucun  point  ; il 
traverse  en  effet  les  fondations  des  murs  au-dessous  des  ouver- 
tures des  portes.  Il  aurait  été  néanmoins  préférable  de  le  mettre 
dans  un  caniveau  en  maçonnerie  de  ciment. 

Ce  drain  dessert  deux  bâtiments  : celui  en  façade  sur  la  rue  est 
plus  élevé  que  le  bâtiment  qui  recouvre  la  cuisine  et  la  laverie, 
le  tuyau  de  ventilation  est  donc  placé  en  Y,  et  monte  au-dessus 
des  combles  du  grand  bâtiment  élevé.  Mais  il  faut  avoir  un  cou- 
rant d’air  dans  la  partie  du  drain  située  en  amont  de  V,.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  a placé  en  V2  un  tuyau  de  53  millimètres 
qui  s’élève  au-dessus  du  comble  du  bâtiment  bas. 

Un  réservoir  de  chasse  placé  en  R C dans  la  courette  du  fond 
nettoie  le  drain  en  y envoyant  200  litres  d’eau  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour. 

Les  branchements  sont  séparés  du  drain  par  des  siphons  dont 


Fig.  10.  — Siphon  d’égout  et  caniveau. 

le  détail  estdonné  figure  9.  Ces  siphons  sont  placés  aussi  près 
que  possible  du  drain  principal. 

Il  y a pourtant  à critiquer  la  disposition  adoptée  par  le  premier 
branchement  à gauche,  celui  qui  dessert  le  water-closet  des 
hommes.  Il  y a là  5 ou  G mètres  de  tuyau  horizontal  qui  forment 
cul-de-sac,  et  qui  ne  sont  parcourus  par  aucun  courant  d’air.  11 
aurait  mieux  valu  mettre  la  prise  d’air  à valve  en  mica  tout  près 
de  ce  water-closet;  et  se  servir  de  ce  branchement  pour  intro- 
duire l’air  clans  le  drain.  Pour  la  même  raison,  il  aurait  mieux 
valu  placer  le  tuyau  de  ventilation  V2  à l’extrémité  du  tuyau 
qui  dessert  le  water-closet  delà  cour  du  fond. 

Les  tuyaux  d’eaux  pluviales  ont  à leur  pied  un  appareil  repré- 
senté par  la  figure  8 ; il  est  destiné  à servir  de  prise  d’air,  et  en 
même  temps  à servir  à l’échappement  de  l’air  comprimé  dans  le 
tuyau  de  descente;  car  par  une  pluie  abondante  il  se  produit  un 
véritable  effet  de  trompe  et  il  faut  éviter  que  l’air  violemment 
aspiré  parle  mouvement  de  l’eau  ne  pénètre  dans  le  drain  d’où 
il  s’échapperait  à travers  les  siphons  de  surface.  Il  est  bien  rare 
qu’à  Paris  on  se  préoccupe  de  cet  effet  et  il  y a bien  peu  de  mai- 
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sons  où  l’on  a ménagé  an  pied  de  chaque  descente  des  sorties  d’air 
comprimé. 

Les  éviers  de  la  cnisine,  de  la  laverie  et  de  l’office  envoient 
lenrs  décharges  dans  les  siphons  de  surface  soit  directement  soit 
parl’intermédiaire  des  disconnecteurs  d’eanx  pluviales.  Sur  la 
décharge  de  la  laverie  est  un  réservoir  R G qui  arrête  la  graisse 
des  eaux  de  lavage  et  l’empêche  d’obstruer  les  conduites. 

En  examinant  en  détail  le  plan  du  drainage  on  voit  qu’il  ne 
peut  se  produire  de  mauvaises  odeurs  dans  le  sons-sol,  malgré 
les  nombreuses  grilles  mettant  le  drainage  en  communication 
avec  l’air  libre.  On  peut  pourtant  craindre  pour  le  siphon  de  pied 
de  la  chute,  il  est  vrai  que  cette  chute  est  de  petit  diamètre,  lar- 
gement lavée,  largement  aérée,  et  lorsqu’une  chasse  refoule  dans 
la  cour  l’air  de  la  chute,  celui-ci  ne  peut  être  bien  vicié.  Pourtant 
il  serait  préférable  de  remplacer  ce  siphon  de  surface  par  un  siphon 
en  S et  de  mettre  soit  une  prise  d’air  à valve  en  mica,  soit  un 
tuyau  s’ouvrant  directement  à l’air  en  un  point  placé  au-dessus 
du  sol  etrejoignant  la  chute  à quelques  mètres  au-dessus  de  la 
courette. 

( A suivre.')  L.  Borne. 

P. -S.  — Les  projets  d' assainissement  de  la  ville  de  Paris  et 
la  commission  sénatoriale.  — On  sait  qu’au  mois  de  juillet  der- 
nier, la  commission  chargée  par  le  Sénat  d’examiner  le  projet 
dressé  par  les  ingénieurs  de  la  Ville,  s’est  rendue  à Berlin  pour  y 
étudier  le  fonctionnement  du  tout  à l’égout. 

Les  onze  douzièmes  de  la  ville,  soit  plus  de  un  million  d’habi- 
tants, envoient  directement  à l’égout  toutes  leurs  matières  usées, 
et  pourtant  le  volume  de  la  distribution  d’eau  n’est  que  de 
65  litres  par  tête,  tandis  qu’il  est  de  250  litres  à Paris. 

La  commission  a visité  les  champs  d’épuration,  et  a constaté 
leur  parfait  fonctionnement  ; les  récoltes  sont  très  abondantes,  il 
ne  se  dégage  aucune  odeur  des  surfaces  irriguées  et  il  n’y  a 
aucune  maladie  contagieuse  parmi  les  cultivateurs  et  les  habi- 
tants des  localités  voisines. 

La  majorité  de  la  commission  est  revenue  avec  la  conviction 
qu’on  devait  autoriser  les  irrigations,  et  développer  à Paris  la 
pratique  du  tout  à l’égout. 

Pourtant  trois  membres  de  la  commission  ont  présenté  an 
Sénat,  le  30  octobre  dernier,  un  contre-projet  de  canal  condui- 
sant dans  les  dunes  situées  entre  la  Somme  et  V Authie  la  totalité 
des  eaux  d’égout  de  Paris,  avec  faculté  d' utilisation  sur  le  par- 
cours. 

Deux  des  auteurs  du  projet  représentent  le  département  de 
Seine-et-Oise,  et  peut-être  ont-ils  cédé,  en  faisant  leur  proposi- 
tion, à des  motifs  n’ayant  rien  de  scientifique.  On  se  rappelle,  en 
effet,  la  campagne  violente  conduite  par  le  comité  qui  s’était 
chargé  « de  la  défense  de  la  forêt  de  Saint-Germain  ».  En  tout 
cas,  l’exposé  des  motifs  du  jirojet  de  loi  est  particulièrement 
intéressant,  car  on  y trouve  les  idées  des  adversaires  de  la  ville 
sur  l’assainissement  des  habitations. 

M.  Léon  Say  et  ses  collègues  demandent  « ou  bien  la  renon- 
ciation au  tout  à l’égout,  la  construction  d’une  canalisation  spé- 
ciale et  l’établissement  d’une  usine  de  désinfection,  et  c’est  là 
notre  premier  desideratum  ; ou  bien  le  tout  à l’égout  avec  un 
émissaire  qui  garantisse  l’écoulement  définitif  des  excédents  dans 
les  dunes  d’entre  Somme  et  Authie  ». 

On  voit  donc  que  les  adversaires  déterminés  des  projets  de  la 
ville  demandent  une  canalisation  publique  emportant  tontes  les 
matières  usées  de  chaque  maison  ; ils  condamnent  donc  à la  fois 
la  tinette  et  la  fosse  fixe,  et  si  leur  système  avait  quelques 


chances  d’être  adopté,  il  nous  conduirait  à établir  nos  drainages 
exactement  comme  pour  le  tout  à l’égout. 

Ce  projet  de  loi,  qu’on  oppose  aux  projets  des  ingénieurs  de  la 
Ville,  doit  donc  contribuer  à encourager  les  propriétaires  et  les 
architectes  à établir  leurs  drainages  en  vue  du  tout  à l’égout.  Il 
importe  peu  aux  constructeurs  que  la  ville  reçoive  les  matières 
de  vidange  sur  le  radier  de  l’égout  on  dans  une  canalisation  con- 
tenue dans  l’égout,  et  que  l’épuration  se  fasse  à Saint-Germain 
ou  sur  les  dunes  de  la  Somme. 



CORRESPONDANCE 

LE  CONCOURS  DE  MEUDON. 

Monsieur  le  Directeur, 

Le  dernier  numéro  de  la  Construction  Moderne  publiait,  sans 
commentaires,  le  résultat  des  deux  concours  ouverts  par  la  ville 
de  Meudon. 

Pour  la  mairie,  la  deuxième  prime  seulement  était  décernée, 
mais  en  revanche  une  pluie  bienfaisante  de  mentions  écono- 
miques pleuvait  sur  les  heureux  concurrents. 

Pour  l’école,  la  troisième  prime  seule  avait  été  accordée. 

Stupéfiant  résultat,  me  direz-vous  ; mais  alors  le  concours 
devait  être  d’une  faiblesse  accablante? 

Pas  du  tout,  le  concours  était  satisfaisant, puisque  pour  l’école 
le  troisième  prix  C.  M.  va  être  exécuté  par  son  auteur  ex  œquo 
avec  l’auteur  du  projet  Pro  patria , architecte  de  Meudon,  qui 
n’avait  pas  eu  l’honneur  d’être  cité  dans  le  compte  rendu,  par 
oubli,  paraît-il,  mais  qui  est  appelé  à l’honneur  de  la  construc- 
tion sans  avoir  été  mentionné. 

Il  résulte  de  cette  ingénieuse  combinaison  que  le  troisième 
prix  étant  exécuté,  la  prime  de  500  francs,  qui  lui  était  allouée, 
reste  dans  la  caisse  de  la  ville. 

Pour  la  mairie,  le  deuxième  prix  étant  appelé  à être  exécuté, 
même  démonstration  et  même  économie  de  1,000  francs. 

Bref,  Monsieur  le  Directeur,  la  municipalité  de  Meudon  hyp- 
nothise  d’un  seul  coup  toutes  les  sommes  qu’elle  avait  fait 
figurer  sur  son  programme,  dans  le  seul  but  d’allécher  des  tra- 
vailleurs, des  piocheurs  qui  croient  encore  aux  promesses  d’un 
programme. 

M.  le  maire  de  Meudon  doit  vraiment  se  gaudir  d’avoir 
trouvé  le  moyen  d’obtenir  trente  projets  sans  bourse  délier;  c’est 
peut-être  un  moyen  contestable,  mais  enfin  pour  l’époque  que 
nous  traversons  cela  peut  à la  rigueur  passer  pour  un  moyen. 

J’en  appelle  à votre  parole  autorisée,  Monsieur  le  Directeur, 
pour  flétrir  comme  il  le  convient  cette  manière  d’agir  ultra-cava- 
lière, à laquelle  je  ne  puis  croire  encore  que  les  six  architectes 
délégués  par  la  Société  centrale  se  soient  associés. 

La  Société  centrale  est  devenue  aujourd’hui  notre  tribunal, 
c’est  avec  déférence  que  nous  écoutons  ses  conseils,  nous  avons 
appris  à l’estimer,  et  je  ne  puis  croire  que  ses  représentants  con- 
sentent à se  moquer  de  telle  façon  de  leurs  collègues  qui  n ont 
qu’un  défaut,  celui  de  vouloir  travailler. 

De  deux  choses  l’une,  Monsieur  le  Directeur:  ou  le  concours 
donnait  satisfaction  au  jury,  et  les  primes  devaient  être  accor- 
dées. 

Ou  le  concours  était  mauvais,  et  le  conseil  municipal,  suivant 
l’article  16  du  programme,  statuait  à bref  délai  sur  ce  qui  devait 
être  fait. 

Mais  puisque  pour  l’école  les  projets  O.  M.  et  Pro  patria  ont 
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élé  jugés  dignes  d’être  construits,  et  le 
projet  Restons  unis  pour  la  mairie,  le  con- 
cours avait  donné  le  résultat  demandé, 
et  il  était  équitable  de  donner  les  3,000  fr. 
montant  des  deuxième  et  troisième  prix 
aux  quatre  projets  suivants,  comme  rému- 
nération de  l’important  travail  que  com- 
portent de  semblables  études. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur, 
l’assurance  de  ma  haute  considération. 

Un  Concurrent. 

— Qui  doit  prendre  la  responsabilité  du 
résultat  négatif  de  ce  concours?  La  Mairie 
ou  le  Jury?  — C’est  évidemment  ce  der- 
nier, où  les  architectes  étaient  en  grande 
majorité.  C’est  alors  à eux  qu’il  convient 
d’adresser  la  demande  d’explications 
invoquées  par  cette  lettre. 

Le  jury  refusant  de  décerner  l’exécution, 
n’est-il  pas  vrai  que  la  municipalité 
reprend  son  entière  liberté  d’action?  Il  faut 
pourtant  bien  que  le  monument  soit  exé- 
cuté par  quelqu’un. 

A notre  avis,  le  maire  de  Mendon  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  ne  pas  ouvrir  ce 
plus  que  modeste  concours,  et  les  con- 
currents de  n’y  pas  affluer. 


NOMINATIONS 

M.  Brôban,  architecte  de  l'institut  Pas- 
teur, est  nommé  officier  d’académie. 

— 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Musée  (l’art  ornemental.  — Le  gouverne- 
ment belge  a décidé  que  le  musée  d’art  or- 
nemental créé  à Bruxelles  à l’occasion  du 
grand  concours  restera  définitif. 

Un  pareil  musée  réunissant  tout  l’art  dé- 
coratif monumental  de  l’Europe  moderne 
n’existe  nulle  part  ailleurs. 

PARIS 

La  reconstruction  de  l’Opéra  Comique. 
— Le  président  de  l’association  des  diplô- 
més, le  secrétaire  et  un  délégué  ont  remis 
à M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  à M.  Bou- 
vier et  à M.  Steenackers,  la  note  suivante  : 

Monsieur  le  Ministre, 

La  reconstruction  du  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique  aux  frais  de  l’État  étant  une  œuvre 
nationale  et  ne  pouvant  être  poursuivie  que 
par  le  gouvernement , il  est  désirable  que 
les  artistes  français  puissent  être  appelés  à 
y coopérer.  Le  concours  est  le  seul  moyen 
qui  s’impose  pour  trouver  à bref  délai  une 
solution  satisfaisante. 

Les  incendies  successifs  de  grands  théâ- 
tres, survenus  en  France  et  à l’étranger 
dans  ces  dernières  années,  ont  profondé- 
ment ému  l’opinion  publique  et  rendent 
indispensable  une  transformation  des  dis- 
positions du  théâtre  moderne,  tant  dans 
son  plan  que  dans  ses  façades  et  ses  amé- 
nagements intérieurs.  La  nécessité  de  faire 
surgir  des  idées  nouvelles  sur  un  sujet 


d’une  importance  aussi  capitale,  justilio  à 
elle  seule  l’urgence  d’un  concours. 

Les  récents  débats  survenus  à la  Chambre 
des  députés  font  craindre  aux  architectes 
que  le  principe  de  mettre  en  concours  la 
reconstruction  du  théâtre  de  1 Opéra- 
Comique  soit  définitivement  rejeté.  C’est 
pourquoi  l’association  des  architectes  di- 
plômés par  le  gouvernement  a cru  devoir, 
dans  l’intérêt  du  public  et  dans  l’intérêt 
de  l’art,  recourir  à votre  bienveillance, 
monsieur  le  Ministre,  dont  elle  connaît  les 
idées  libérales,  pour  défendre  devant  la 
Chambre  une  cause  chère  aux  artistes  fran- 
çais. 

{Signatures .) 

L’Opéra-Comique  — Voici  les  conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Steenackers,  au  nom 
de  la  commission  de  l’Opéra-Comique,  qui 
a élé  distribué  à la  Chambre  des  députés: 

« 1"  Concours  entre  les  architectes  fran- 
çais avec  plans  et  devis; 

2°  Soumission  et  adjudication  pour  la 
construction  à forfait,  l'adjudicataire  étant 
tenu  d’opérer  la  réédificalion  suivant  les 
conditions  et  délais  fixés  par  un  cahier  des 
charges. 

« Toutefois,  comme  nous  l’avons  fait  déjà 
observer,  il  est  nécessaire  de  limiter  nette- 
ment le  délai  dans  lequel  le  concours  devra 
être  terminé. 

« Vous  proposons  donc  les  dispositions 
réglementaires  suivantes  : 

« Le  concours  sera  clos  six  semaines 
après  la  promulgation  de  la  loi  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  proposer; 

« L’exposition  publique  durera  quinze 
jours  ; 

« Le  jugement  des  œuvres  exposées  devra 
être  rendu  huit  jours  au  moins  avant  la 
clôture  de  l’exposition  publique; 

« Les  soumissions  pour  la  construction  à 
forfait  devront  être  déposées  dans  la  quin- 
zaine qui  suivra  la  clôture  du  concours,  et. 
l’adjudication  sera  prononcée  immédiate- 
ment après. 

« C’est  alors  que  le  gouvernement  pourra 
demander  au  Parlement  les  crédits  néces- 
saires pour  exécuter  le  plan  reconnu  le 
meilleur  et  soumissionné  aux  conditions 
les  plus  favorables.  » 

Travaux  de  la  ville.  — Voici  quel  serait, 
d’après  un  mémoire  que  le  préfet  de  la 
Seine  vient  de  soumettre  au  conseil  muni- 
cipal, l’emploi  des  50  millions  que  le  con- 
seil a demandé  l’autorisation  d émettre  en 
1889.  Tout  d’abord,  38  millions  seraient 
consacrés  à des  opérations  de  voirie  en 
cours  d’exécution  et  pouT  lesquelles,  on  ne 
l’ignore  pas,  les  dépenses  définitives  se 
trouveront  notablement  supérieures  aux 
dépenses  prévues.  Pour  la  construction 
d’égouts  et  pour  le  service  des  eaux,  l’ad- 
minislration  propose  l’affectation  d’une 
somme  de  2,800,000  francs.  Les  construc- 
tions scolaires  seraient  dotées  de  2 millions  ; 
l'Assistance  publique  recevrait  800,000  fr. 
pour  ses  bâtiments  neufs  ; on  attribuerait 
900,000  fr.  à la  construction  des  bâtiments 
communaux,  et  la  plus  grande  partie  de  ce 
crédit  serait  employée  à la  reconstruction  de 
la  nouvelle  mairie  du  NVIÏP  arrondissement; 
la  Bourse  du  travail  de  la  rue  de  Bondy 
recevrait  une  allocation  de  750,000  francs; 


en  outre,  la  Ville  payerait  2 millions  au 
syndicat  des  compagnies  de  chemins  de  fer 
pour  la  suppression  des  passages  à niveau 
du  chemin  de  fer  do  Ceinture  et  2 millions 
â l’Etat  pour  la  quote-part  de  la  Ville  dans 
les  travaux  de  l’Exposition.  Enfin,  une 
somme  de  750,000  francs  resterait  pour 
parer  aux  frais  d’emprunt  et  constituer  une 
réserve. 

Exposition  universelle.  — C’est  le  P1’ jan- 
vier que  commencera,  pour  être  lerminé 
le  15  lévrier,  le  montage  des  vitrines  qui 
devront  figurer  à l’Exposition  universelle. 
Par  une  circulaire  adressée  aux  présidents 
des  comités  d’installation,  M.  Berger  les  a 
informés  de  celte  décision.  Dans  trois  mois 
donc,  les  objets  d’exposition  commenceront 
à être  introduits  dans  l’enccinto.  Ea  mémo 
circulaire  engage  les  comités  des  puis- 
sances étrangères  à suivre  l’exemple  de 
l’Angleterre  dont  les  travaux  d’installation 
sont  assez  avancés  pour  que  le  montage  des 
machines  puisse  commencer  dès  le  l,r  jan- 
vier prochain. 

D’autre  part,  M.  Berger  s’occupe  actuel- 
lement de  l’organisation  et  du  fonctionne- 
ment du  service  de  la  manutention  inté- 
rieure. 

Restauration  de  la  tour  de  Bourgogne. 

— On  vient  de  commencer  les  travaux  de 
restauration  de  la  tour  de  Bourgogne,  à 
laquelle  un  groupe  scolaire  est  annexé. 

La  ville  de  Paris  participe  à cette  restau- 
ration et  a ouvert  à cet  effet  un  crédit  de 
10,000  francs. 

Améliorai  ion  de  l’éclairage.  — Est  auto- 
risé, dans  la  limite  d’une  dépense  de 
IG  820  francs,  l’exécution  des  travaux  d’amé- 
lioration de  l’éclairage  dans  les  voies  pu- 
bliques ci-après  énoncées,  savoir  : 

Bue  Martel,  rue  des  Taillandiers,  avenue 
de  Breteuil,  avenue  deClichy,  rue  Poncelet, 
rue  Laugier,  rue  de  Gustine,  rue  des  Par- 
lants, rue  du  Retrait,  rue  Delaitre. 

La  dépense  sera  imputée  sur  le  bud- 
get supplémentaire  de  1888,  par  prélè- 
vement sur  le  crédit  alloué  par  la  déli- 
bération du  31  décembre  1887. 

Désencombrement  des  rues  et  (les  boule- 
vards. — Nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendre qu’un  commencement  de  satisfac- 
tion vient  d’être  donné  aux  nombreuses 
réclamations  dont  notre  correspondant  (1) 
s’était  fait  l’écho  ; M.  le  préfet  de  police 
vient  en  effet  d'ordonner:  que  l’exhibition 
d’annonces  réclames  portées  à bras  ou  ins- 
tallées sur  des  voitures  spéciales  est  inter- 
dite sur  les  boulevards  compris  entre  la 
place  de  la  République  et  la  Madeleine,  la 
rue  Royale,  les  Champs-Elysées  et  l’avenue 
du  Bois-de-Boulogne.  Elle  ne  sera  tolérée 
désormais  sur  les  autres  voies  que  dans  des 
conditions  de  dimensions  beaucoup  plus 
restreintes  que  celles  que  l’on  nous  a habi- 
tués à voir  depuis  quelque  temps. 


(t)  V.  page  23. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Terrasse  supérieure  du  temple  d’Augkor-Vat,  au  Cambodge. 


ARCHITECTURE  KHMÈRE 


MISSION  DE  M. 

Dès  le  commencement  da  xviT  siècle,  des  explorateurs  signa- 
lèrent l’existence  au  Cambodge  d’une  ville  ancienne  remplie  de 
superbes  édifices.  Les  renseignements  sur  ces  ruines  restèrent 
longtemps  fort  incomplets,  et  ce  n’est  que  depuis  peu  d’an- 
nées que  les  archéologues  ont  dirigé  sérieusement  leurs  études 
de  ce  côté.  L’exploration  la  plus  récente  est  celle  de  M.  Fourne- 
reau,  architecte,  qu’une  mission  du  gouvernement  vient  d’en- 
voyer au  Cambodge  en  1887. 

Nous  allons  résumer  rapidement  les  résultats  obtenus  par  lui, 
résultats  qu’il  a fait  connaître  dans  une  intéressante  conférence  à 
la  Société  de  géographie. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  difficultés  que  l’exploration  a eues  à 
surmonter  dans  cette  mission.  On  s’imagine  aisément  que  le 
transport  d’une  petite  troupe  de  voyageurs,  emportant  un 
encombrant  matériel,  ne  se  fait  pas  sans  fatigues  et  sans  dangers 
dans  un  pays  où  les  routes  n’existent  qu’à  l’état  de  nom. 

Les  premières  ruines  visitées  par  M.  Fournereau,  les  plus 
intéressantes  aussi,  sont  celles  d’Angkor-Vat.  Écoutons  sa  des- 
cription : 

« D’énormes  lions  de  pierre,  sentinelles  à l’aspect  farouche, 
gardent  la  première  terrasse.  Un  pont  dallé  lui  succède,  traver- 
sant un  large  fossé,  pour  aboutir  à une  grande  galerie  droite 
4e  Année  — N°  8. 


FOURNEREAU. 

surmontée  de  trois  tours.  Des  serpents  fantastiques,  d’une  exécu- 
tion fleurie,  dressent  leurs  neuf  têtes  en  éventail  sur  les  côtés  de 
l’entrée  principale. 

a De  chaque  côté  des  tours  les  galeries  s’allongent  en  couloirs 
obscurs  où  de  grandes  statues  reçoivent  encore  l’adoration  des 
fidèles.  Chacune  des  deux  galeries  est  percée  en  son  milieu  d’un 
portique  sous  lequel  passaient  les  éléphants  chargés  de  leur  bal- 
daquin. Vu  du  dehors,  ce  premier  édifice  ne  laisse  apparaître  à 
travers  la  végétation  qui  cache  sa  base  qu’une  longue  colonnade 
surmontée  de  voûtes  et  de  sommets  ruinés;  tout  différent  en  est 
l’aspect  lorsqu’on  pénètre  dans  l'intérieur  du  parc.  On  ne  voit 
plus  que  des  murailles  ornées  de  moulures  profondes, surmontées 
d’entablements  dont  les  saillies  sont  formées  par  de  grandes 
doucines  aux  courbes  harmonieuses.  De  distance  en  distance 
s’ouvrent  des  fenêtres  à moitié  remplies  par  des  balnstres  délica- 
tement ouvragés.  Au-dessus  courent  des  frises  d’ogives  fleuries 
encadrant  des  sujets  divers  ; enfin  un  fouillis  de  rinceaux,  de 
personnages,  d’oiseaux,  de  dragons  transforme  la  surface  de  la 
pierre  en  une  véritable  dentelle  an  milieu  de  laquelle  des  espaces 
à peine  striés  comme  par  une  fine  broderie  ont  été  réservés  pour 
servir  de  fond  à des  figures  d’asparas  célestes,  droites,  tenant  à 
la  main  de  longues  tiges  de  lotus» 
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c Bien  que  la 
pierre  de  grès 
s’effritte  assez 
facilement  en  la- 
melles, le  choix 
des  matériaux  a 
été  fait  avec  un 
tel  soin  que,  mal- 
gré l’ardeur  du 
soleil,  la  violence 
des  pluies  , des 
panneaux  entiers 
en  sculpture  sem- 
blent achevés 
d’hier. 

« En  pénétrant 
dans  le  parc  par 
l'entrée  principale 
onaperçoitau  mi- 
lieu du  cadre  for- 
mé parles  piliers 
du  péristyle  un 
massif  de  verdure 
dominé  par  les 
sommets  en  poin- 
te des  tours  qui 
s’étagent;  c’est  le 
temple. 

« L’ossature 
consiste  en  un 
massif  quadran- 
gulaire  à trois 
gradins  couronnés 
chacun  d’une  ga- 
lerie. La  basa  de 
cette  pyramide 
mesure  240  mè- 
tres de  l’est  à 
l’ouest,  et  211  du 
nord  au  sud.  Les 
trois  gradins  qui 
servent  de  soubassement  aux  galeries  ont  : le  premier  4 mètres 
de  hauteur  ; le  second  6 mètres,  le  troisième,  13  mètres.  On  gra- 
vit ce  dernier  par  douze  escaliers  que  gardaient  quatre-vingt- 
seize  lions.  Aux  angles  des  deux  gradins  les  plus  élevés  s’élè- 
vent des  tours.  Au  centre  une  immense  tour  forme  le  point 
culminant. 

« A la  première  terrasse  se  trouvent  de  longues  galeries  à jour 
dont  le  fond  est  occupé  par  des  compositions  représentant  les 
combats  de  l’épopée  du  Ramayana.  » 

Ces  sculptures  sont  d’une  richesse  et  d’une  variété  étonnantes. 
Les  bas-reliefs  se  déroulent  le  long  des  galeries  pendant  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Nous  reproduisons,  d’après  une  photogra- 
phie deM.  Fournereau,  un  bas-relief  analogue,  provenant  d’un 
autre  édifice  à Ba-puon. 

La  vaste  cour  à colonne,  située  entre  le  premier  et  le  deuxième 
étage,  est  à coup  sûr  l’une  des  œuvres  les  plus  remarquables 


de  l’architecture 
khmère. } Partout 
se  montrent,  sur 
la  pierre  d’une 
teinte  foncée,  des 
traces  de  la  pein- 
ture et  de  l’or  qui 
larecouvraient  en- 
tièrement. 

La  décoration 
était  aussi  simple 
que  riche.  Plafond 
en  bois  incorrup- 
tible orné  de  ro- 
saces rehaussées 
d’or  ; murs  , pi- 
liers, pilastres 
fond  brun  rouge 
avec  teinte  rouge 
clair  sur  les  par- 
ties saillantes  ; 
filets  , nervures  , 
lambris  dorés, 
avec  des  composi- 
tions en  bas-relief 
richement  enca- 
drées dansl’archi- 
tecture  et  couver- 
tes d’or.  Des  files 
de  grandes  statues 
dorées  se  dres- 
saient dans  l’axe 
et  achevaient 
l’effet  d’ensemble. 

Voici  les  ré- 
flexions que  sug- 
gèrent à M.  Four- 
uereaulessculptu- 
res  du  sanctuaire  : 
« An  dehors,  c’é- 
tait le  décor;  ici 
c’est  l’âme.  Elle  ne  palpite  pas  dans  un  beau  corps  comme  celui 
d’un  Apollon  ou  d’un  Jupiter  antiques;  mais  on  la  voit  rayonner 
sur  ces  visages,  empreints  d’une  ineffable  bonté.  C’est  dans  cette 
expression  réellement  divine  que  s’est  concentré  l’art  du  sculpteur 
khmer,  et  si  l’on  tient  compte  à la  fois  des  règles  de  l’esthétique 
cambodgienne  qui  représentent  la  pleine  lune  comme  le  type  de 
la  souveraine  beauté,  et  des  modèles  que  les  artistes  eurent  à leur 
disposition,  on  peut  dire  qu’ils  ont  atteint  leur  idéal.  » 

Il  n’est  pas  inutile  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  techniques 
sur  la  construction  d’Angkor-Vat. 

Les  fondations  reposent  sur  un  lit  de  sable  ou  de  béton  com- 
posé avec  des  débris  de  briques  et  de  grès  concassé.  Les  murs 
d'enceinte,  dont  le  faîtage  est  seul  en  grès,  et  les  massifs  inté- 
rieurs sont  en  pierre  ferrugineuse,  poreuse  et  dure,  appelée 
pierre  de  Bien-Hoâ.  Tontes  les  assises  extérieures  sont  en  grès, 
posées  à joints  vifs;  les  joints  verticaux,  les  lits  de  pose,  sont 
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dressés  par  le  frot- 
tement avec  une 
précision  absolue. 

Les  traces  de 
trous  que  l’on 
voit  sur  les  par- 
ties cachées  rap- 
pellent le  procédé 
qui  était  employé 
pour  manœuvrer 
les  blocs.  Tontes 
les  pierres  posées 
en  encorbellement 
étaient  armées  de 
crampons  de  fer 
scellés  avec  un 
métal  fusible,  sur 
le  lit  supérieur. 

Tous  les  piliers, 
pilastres,  colon- 
nes, chambranles, 
sont  monolithes. 

Les  voûtes  des  ga- 
leries formant  toi- 
ture sont  toutes 
faites  d’assises 
horizontales  po- 
sées en  encorbelle- 
ment; dans  la  lon- 
gueur les  joints 
verticaux  sont  à 
recouvrements 
symétriques  par 
rapport  au  milieu, 
et  l’on  plaçait  en 
dernier  lieu 
pièce  médiane, 
formant  clé,  pour 
serrer  le  tout. 

L’avant  - dernière 
assise  qui  achève 

et  ferme  la  voûte  présente  au  milieu  un  joint  vertical,  et  la 
dernière  forme  la  dalle  de  recouvrement  qui  elle-même  reçoit  le 
faîtage  posé  à tenons  et  que  couronnait  une  crête  formée  d’une 
suite  de  petits  cylindres  terminés  en  pointe  et  régulièrement 
moulurés. 

On  a enrichi  de  sculptures  toutes  les  surfaces  . apparentes  : 
soubassements  étagés,  moulures,  murailles,  toits,  escaliers,  dont 
le  dessus  des  marches  même,  ainsi  que  le  seuil  des  portes,  était 
orné  d’une  fine  gravure  imitant  un  tapis  brodé. 

Tel  est  le  superbe  temple  d’Angkor-Vat.  Nos  gravures  per- 
mettent de  se  rendre  compte  des  caractères  principaux  de  l'art 
khmer.  On  y remarquera  une  certaine  analogie  avec  l’art  indien. 
Les  soubassements  présentent  les  assises  horizontales,  à aspect 
feuilleté,  qu’on  trouve  partout  aux  Indes.  Les  tours  rappellent 
les  topes  et  les  gopuras  de  l’architecture  indienne. 

Outre  Angkor-Vat,  M.  Fournereau  a encore  exploré  beaucoup 


d’autres  ruines, 
aussi  vastes  et  im- 
portantes que  cel- 
les que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

En  terminant 
sa  conférence  , le 
vaillant  explora- 
teur fait  ressor- 
tir quel  intérêt 
s'attache  pour  des 
Européens  à l’art 
de  ce  peuple  qui 
comme  nous  ap- 
partenait à la 
grande  famille 
aryenne.il  signale 
l’analogie  plus 
apparente  que  ré- 
elle qui  existe  en- 
tre certains  dé- 
tails de  l’art 
khmer,  et  notre 
ornementation  du 
moyen  âge  et  de 
la  renaissance,  et 
résume  enfin  les 
traits  caractéris- 
tiques de  l’art 
khmer. 

Premièrement 
l’époque  fantas- 
tique pendant  la- 
quelle les  artistes 
ont  donné  libre 
carrière  à leur 
imagination  et 
créé  ces  grandio- 
ses décors  d’Ang- 
lcor-Thône,  Préa- 
Ivhan,  etc.,  tout 
en  inventant  une  infinité  de  motifs  d’ornementation  qui  se  sont 
développés,  affinés,  maniérés  peut-être  dans  l’époque  suivante 
dont  Angkor-Vat  est  le  type  principal  et  où  l’on  admire  surtout 
l’immensité  du  plan,  le  développement  des  lignes,  des  combinai- 
sons, des  saillies  architecturales,  la  richesse  des  moulures,  la 
finesse  des  ornements  et  la  belle  exécution  de  tontes  les  parties. 

La  troisième  période,  celle  des  monuments  en  briques,  n’offre 
plus  de  galeries  à colonnes,  et  les  tours  simples  dans  leur  aspect 
général  n’y  sont  chargées  ni  d’acrotères,  ni  de  dentelures.  Mais 
elles  sont  admirablement  assises  sur  leurs  soubassements,  de 
proportions  imposantes,  et  leur  ornementation  bien  exécutée 
surprend  par  la  fantaisie,  la  variété,  et  l’heureuse  disposition  des 
motifs,  ainsi  que  la  parfaite  entente  de  l’effet. 

M.  Fournereau  a rapporté  de  sa  mission  une  collection  consi- 
dérable qui  comprend  520  pièces  de  moulage,  provenant  de 
14  monuments,  13  pièces  originales  en  grès  et  en  bois,  17  vases 
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de  grès  vernissé,  des  fragments  de  terre  cuite,  des  plans  et  rele- 
vés d’architecture,  et  400  clichés  photographiques  des  monuments 
explorés. 

Souhaitons  de  voir  bientôt  toutes  ces  richesses  en  bonne  place 
dans  un  de  nos  musées;  il  serait  profondément  regrettable  que 
les  sacrifices  de  temps,  d’argent  et  de  santé  qu’a  coûtés  l’acquisi- 
tion  de  ces  richesses  fussent  abandonnés  en  pure  perte.  L’Etat 
s’exposerait  à de  graves  reproches  d’inconséquence  si,  après  avoir 
ordonné  une  mission,  longue,  pénible  et  coûteuse,  il  déclarait 
n’avoir  pas  à se  préoccuper  d’en  conserver  les  résultats. 

E.  R. 

-»■ — 

LETTRE  D ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  vous  parlerai  aujourd’hui  de  Turin. 
Et  comme  d’habitude,  avant  de  vous  entretenir  du  présent,  je 
vous  dirai  quelques  mots  du  passé.  Turin  qui  est  la  principale 
ville  du  Piémont  est  tout  à fait  moderne  pour  ses  constructions; 
ce  qui  lui  donne,  dans  l’histoire  de  l’art,  une  place  très  modeste. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  juger  l’art  piémontais  d’après’ Turin. 
On  peut  juger  Part  toscan  d’après  Florence,  l’art  du  Latium 
d'après  Rome,  l’art  vénitien  d’après  Venise,  mais  on  ne  peut 
juger  l’art  piémontais  d’après  Turin. 

L’opinion  qu’on  a généralement  de  l’histoire  de  l’art  dans  le 
Piémont  est  vraiment  peu  favorable,  et  on  entend  souvent  répéter 
que  les  habitants  de  ce  pays,  si  habiles  et  si  vaillants  dans  les 
fatigues  de  la  guerre  et  dans  les  soins  administratifs,  sont  exces- 
sivement en  retard  dans  l’exercice  des  arts.  Il  y a en  cela  du 
vrai,  mais  il  y a aussi  de  l’exagération.  Il  faut  considérer  que  les 
habitudes  féodales  durèrent  plus  longtemps  dans  le  Piémont 
que  dans  le  reste  de  l’Italie,  an  point  qu’elles  y étaient  encore  en 
vigueur  au  xve  siècle.  Ce  fait  eut  comme  conséquence  que,  tandis 
qu’à  Turin  même  les  artistes  n’accouraient  point  comme  à Flo- 
rence et  à Rome  ou  à Venise,  l’art  n’en  était  pas  moins  fort 
vivant  dans  les  diverses  parties  du  Piémont.  Comme  preuve  de 
mon  assertion,  je  vous  dirai  que.  lorsqu’on  tenta  à Turin, 
en  1880,  une  première  exposition  d’art  ancien,  comme  on 
l’avait  déjà  fait  à Milan,  en  1874,  avec  succès,  Turin  n’y  con- 
tribua aucunement,  fort  peu  les  alentours  de  Turin  et  beaucoup 
les  autres  pays  du  Piémont.  Quand  on  chercha,  pour  l’exposition 
de  1884,  les  éléments  nécessaires  pour  reconstruire  un  château 
féodal,  de  même  qu’il  y aura  une  ville  bretonne  à l’Exposition 
de  1889,  à Paris,  les  promoteurs  furent  dans  l’embarras  à cause 
de  l’abondance  des  modèles  qu’ils  avaient  à leur  disposition, 

mais  l’honneur  du  choix  fut  donné  à des  constructions  relative- 

/ 

ment  éloignées  de  Turin.  Evidemment  l’art  piémontais  se 
développait,  dans  ce  temps,  là  où  la  vie  féodale  était  le  plus  flo- 
rissante, c’est-à-dire  entre  les  montagnes,  dans  les  collines,  et 
jamais  dans  les  plaines  du  Pô.  — Ce  ne  fut  qu’au  xvne  siècle 
que  le  duc  Charles-Emmanuel  Ier  appela  à sa  cour,  à Turin, 
des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Du  reste,  ce  même  prince 
fonda  le  plus  bel  édifice  du  Piémont,  non  à Turin,  mais  près  de 
Mondovi. 

Je  m’en  rapporte  au  peu  connu,  mais  toutefois  considérable 
sanctuaire  de  Mondovi,  orné  d’une  coupole  qui  est,  pour  ses 


dimensions,  immédiatement  placée  après  celles  du  Panthéon  à 
Rome,  de  Saint-Pierre  et  de  Santa  Maria  del  Fiore,  — œuvre  de 
François  Gallo  (n.  1672  -j-  1750). 

Et  je  ne  veux  même  pas  vous  citer  les  nombreuses  construc- 
tions qui  s’élevèrent  à cette  époque  dans  le  Piémont,  c’est-à-dire 
dans  les  xvn°  et  xvme  siècles,  par  l’ordre  des  ducs  de  Savoie  et 
qui  furent  l’œuvre  surtout  de  deux  architectes  fort  célèbres  ; 
le  Père  Gnarino  Gnarini,  de  Modène(n.  1624  -f-  1683),  génie 
admirable  et  bizarre,  et  le  jésuite  Philippe  Juvara  ou  Ivara,  de 
Messine  (n.  1685  4-  1735),  auteur  de  la  basilique  de  Superga. 

Le  Piémont  florissait  alors  sous  un  gouvernement  fort  et 
libéral,  et  put  ainsi  offrir  à l’art,  et  surtout  à l’architecture, 
le  moyen  d’être  employé  avec  profit. 

Outre  les  constructions  de  Guarini  et  de  Juvara,  je  devrais 
vous  citer  celles  de  quelques  architectes  piémontais,  à la  tête 
desquels  nous  plaçons  les  deux  comtes  de  Castellamonte,  et  je 
devrais  particulièrement  vous  parler  du  comte  Amédée  de  Cas- 
tellamonte, auteur  du  beau  palais  Trucchi  de  Levaldigi  (à  pré- 
sent de  Margherita)  et  peut-être  auteur,  en  partie,  du  château 
royal  du  Valentino,  qu’on  doit  à l’initiative  de  la  duchesse  Marie- 
Christine  de  Savoie  qui  ordonna  de  le  bâtir  en  1633. 

Mais  tout  ceci,  destiné  à rafraîchir  utilement  votre  mémoire, 
me  conduit  fort  loin  de  mon  propos  et  donne  à mes  lettres  un 
caractère  historique  qu’elles  ne  doivent  point  avoir.  C’est  pour- 
quoi je  reviens  à Turin  où  les  architectes  cités  m’ont  pourtant 
reconduit,  presque  sans  le  savoir.  Turin  n’est  plus  la  florissante 
capitale  du  royaume,  la  ville  où  se  pressaient  toutes  les  notabilités 
de  l’Italie,  les  savants,  les  artistes,  les  financiers  et  les  hommes 
politiques  avec  leur  longue  suite  d’intrigues  et  de  cabales  ; actuel- 
lement c’est  une  ville  industrielle,  et  l’esprit  de  ses  habitants, 
industriel  par  excellence,  se  reflète  d’une  manière  frappante  sur 
toute  production  intellectuelle. 

Son  emplacement,  qui  ne  pourrait  être  plus  pittoresque,  fait  un 
singulier  contraste  avec  l’idée  de  bien  des  gens  : que  Turin  n'est 
qu’un  village  agrandi,  un  tas  de  couvents  et  de  casernes,  une 
ville  monotone,  en  un  mot.  Et  si  c’est  vrai  ce  que  dit,  je  crois, 
Lamotte-Houdar,  que  l’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformité, 
Turin,  parmi  les  villes  d’Italie,  est  et  doit  être  la  plus  ennuyeuse. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  le  plan.  C’est  un  échiquier:  des 
rues  longues  et  droites  qui  se  recoupent  comme  à Berlin  ; 
quant  aux  maisons,  une  grande  uniformité.  Les  bâtiments  de  la 
place  du  Château  et  de  la  rue  de  Rome  ont  inauguré  le  système 
turinois  du  plan  à lignes  droites  et  des  élévations  d’un  dessin 
uniforme  par  longues  suites  d’édifices  successifs  appartenant 
à divers  propriétaires.  Et  même,  cela  a été  fait  dans  la  rue 
Roma  d’une  manière  fort  curieuse,  car  toutes  les  maisons  non 
alignées  et  de  hauteur  différente  furent  coupées,  sacrifiant  les 
locaux,  et  le  dessin  adopté  s’appliqua  saus  détours,  au  prix 
même  d’entourer  de  grandes  corniches  des  fenêtres  fort  petites  et 
d’avoir  de  grotesques  déplacements.  Les  Turinois  mêmes  ont 
compris  que  cette  uniformité  est  monotone,  puisqu’ils  se  per- 
mettent des  changements  dans  les  dessins  de  nouvelles  maisons 
qui  se  bâtissent  sur  l’aire  de  l’ancienne  place  d’Armes  ; ce  qui 
fait  que  Turin  a,  dans  cet  endroit,  un  aspect  différent  d’ailleurs. 
Et  le  reste  n’était  pas  si  géométrique  par  le  passé  ; il  suffit 
d’examiner  tout  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  « le  vieux  Turin  » 
pour  s’en  convaincre. 
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Permettez-moi  encore  ici  de  donner  un  coup  d’œil  au  passé 
pour  y constater  un  usage  fort  singulier. 

L’aire  sur  laquelle  était  placée  la  ville  de  Turin  était  ancienne- 
ment un  carré,  que  la  rue  Doragrossa,  laquelle  n’était  pas  droite 
et  régulière  comme  on  l’a  réduite  ensuite,  partageait  en  deux 
parties  égales,  de  l’est  à l’ouest.  Ce  nom  de  Doragrossa,  nom  de 
la  rue  principale  de  Turin,  qui  a été  récemment  changé  en  rue 
Garibaldi,  venait  d’une  particularité  que  les  vieux  Turinois  se 


rappellent  encore,  je  veux  dire  d’un  petit  ruisseau  qui  cou- 
lait au  milieu  et  s’appelait  daira.  Usage  fort  singulier  et  utile! 
Toutes  les  rues  de  Turin  avaient  leur  petit  ruisseau,  qui  l’été 
rafraîchissait  l’air,  facilitait  l’enlèvement  de  la  neige  l’hiver, 
servait  à éteindre  les  petits  incendies  et  apaiser  la  soif  des  chiens 
errants,  presque  aussi  nombreux  à Turin  qu’à  Constantinople. 

Si  je  devais  déterminer  le  caractère  de  l’architecture  moderne 
turinoise,  je  devrais  dire  qu’elle  s’adresse  de  préférence  à la 
source  française  : une  architecture  fort  mouvementée,  avec  des 
arcs  elliptiques  au  développement  déprimé,  des  toits  à la  Man- 
sard,  etc.  Mais  il  arrive  à Turin  comme  à Milan  et  à Rome  : les 
constructions  modernes  sont  entre  les  mains  des  spéculateurs  qui 
souvent,  en  fait  d’art,  deviennent  aussi  vides  et  nus  que  le 
Hassan  de  Musset  : 

Nus  comme  un  mur  d’église, 

Nus  comme  le  discours  d’un  académicien 

Les  architectes  les  plus  estimés  de  Turin,  et  par  conséquent 
les  plus  en  vogue,  n’ont  donné,  en  ces  derniers  temps,  aucun 


exemple  considérable.  Un  seul,  si  vous  voulez,  est  à citer  : 
la  Môle  Antonelliana , car  même  l’agrandissement  du  Palais 
Carignano,  pour  le  rendre  digne  du  Parlement  national  et,  qui 
est  louable  sous  plusieurs  aspects,  a le  vice,  au  point  de  vue 
italien,  de  son  origine,  c’est-à-dire  d’être  trop  inspiré  des  formes 
de  la  Renaissance  française.  C’est  là  un  cas  doublement  déplo- 
rable, considéré  isolément  comme  sous  le  point  de  vue  qu’il 
s’agissait  d’un  bâtiment  destiné  au  premier  Parlement  de  l’Italie 
renouvelée. 

La  Môle  Antonelliana,  érigée  comme  temple  des  Israélites, 
fut  ensuite  destinée  à rester  comme  souvenir  national  du  roi 
Victor-Emmanuel.  C’est  un  bâtiment  de  150  mètres  de  hauteur, 
que  devra  encore  surmonter  la  statue  d’un  Génie  ailé  qui  le  com- 
plétera. C est  pour  cela  qu’il  paraît  plus  considérable  encore 
à Turin,  où  tous  les  bâtiments  ne  sortent  pas  de  la  médiocrité, 
comme  dimensions.  La  Môle  est  une  construction  vraiment 
romaine  au  point  de  vue  de  l’art  et  de  la  statique,  c’est  la 
construction  la  plus  hardie  et  la  plus  singulière  de  l’Italie 
moderne  (1). 

Il  serait  utile  d’analyser  ce  grandiose  monument  que  le  talent 
hardi  de  l’architecte  Antonelli  imagina,  mais  cette  analyse  me 
conduirait  trop  loin.  Sachez  seulement,  en  substance,  qu’il  s’agit 
d’une  immense  salle  carrée,  couverte  par  une  immense  coupole 
formée  de  quatre  surfaces  cylindriques,  dont  chacune  mesure  à sa 
base  la  longueur  de  26m36.  Deux  rangées  parallèles  de  48  pilas- 
tres, placés  à égale  distance,  entourent  le  carré  de  la  vaste 
salle  ; 20  pilastres  intérieurs  supportent  à plomb  la  plus  grande 
partie  du  poids  de  la  coupole;  28  à l’extérieur  servent  de  contre- 
forts  et  soutiennent  un  massif  de  maçonnerie  et  la  loge  à orne- 
ments du  tambour.  La  coupole  est  d’un  galbe  très  élevé,  circu- 
laire, c’est-à-dire  avec  des  rayons  de  74m88  pour  la  douelle  et 
76m94  pour  la  surface  extérieure;  — ce  que  l’architecte  Antonelli 
combina  expressément  dans  le  but  de  diminuer  les  poussées  et 
de  faciliter  la  construction,  comme  on  a fait,  sans  échafaudages  et 
avec  un  résultat  fort  satisfaisant.  La  coupole  est  double  avec  un 
vide  de  2m06  entre  les  deux  voûtes  qui,  formées  par  des  surfaces 
cylindriques  concentriques,  sont  fort  minces,  car  elles  sont  de 
0ra13. 

Il  s’agit  enfin  du  monument  moderne  le  plus  original  de 
l’Italie,  qui  représente  le  triomphe  des  lois  constructives.  On 
pourrait  peut-être  désirer,  les  yeux  fixés  sur  la  Môle  Antonel- 
liana, que  la  statique  apparente  équilibrât  mieux  les  raisons  de 
la  statique  réelle;  probablement  survivront  à la  Môle  Anto- 
nelliana et  le  Colisée,  et  les  Arcs-de-Triomphe,  et  le  Panthéon 
et  les  salles  des  Thermes  de  Dioclétien,  que  les  siècles  ont 
rendus  plus  vénérables  ; mais  tout  cela  ne  sera  peut-être  pas 
plus  utile  pour  les  studieux  que  cette  Môle  qui  semble  conçue 
en  rêve  et  qui  ouvre  de  nouveaux  horizons  à notre  art. 

L’architecte  Alexandre  Antonelli  est  mort  le  mois  passé,  à 
l’à^e  de  90  ans,  et  sa  mort  a été  un  grand  deuil  pour  tonte  l'Italie, 
car  son  nom  était  naturellement  bien  populaire. 

En  vous  parlant  des  monuments  publics  de  Turin,  je  passe  sur 
les  bâtiments  qu’y  éleva  le  Mu nicipe,  comme  les  écoles,  les  mar- 
chés, etc.,  qui,  en  ce  moment,  ne  m’offrent  aucun  intérêt  parti- 

(I)  L’économie  est  aussi  un  mérite  non  commun  de  cette  construction. 
Il  est  dil'licile  de  trouver  un  bâtiment,  tel  que  la  Môle  Antonelliana,  qui 
coâte  si  peu. 
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Vue  perspective  du  musée  de  Laval. 


cnlier.  — Je  dois  pourtant  vous  mentionner  la  galerie  de  l’Indus- 
trie subalpine,  élevée  par  une  société  particnlière,  avec  le  concours 
du  Mnnicipe,  et  où  l’influence  de  l’art  français  est  extrême. 
Je  ne  vous  parle  point  de  quelques  bâtiments  du  général  Castel- 
lazzi,  qui  ont  été  jugés  favorablement,  et  même  des  nombreuses 
églises  dont  s’est  ornée  la  ville  dernièrement,  et  desquelles  il 
vaudrait  mieux  que  quelques-unes  n’eussent  pas  été  construites. 
Et,  puisque  j’ai  donné  des  noms,  je  dois,  pour  être  complet,  vous 
rappeler  l’architecte  comte  Edouard  Arborio  Mella,  mort  en 
janvier  1884.  Il  a été,  ces  derniers  temps,  un  des  principaux  et 
plus  laborieux  architectes  du  Piémont.  M.  Mella  a été  surtout 
un  architecte  savant  et  dirigea  beaucoup  de  restaurations  d’é- 
glises. Il  restaura  les  cathédrales  d’Aqui,  les  collégiales  d’Alba, 
de  Salnces,  Chieri,  les  paroisses  de  Saint-François,  à Yerceilles, 
de  Mirabello,  de  Saint-Hilaire  à Casale-Monferrato,  d’Arcisase, 
de  Rosignano,  de  Fnbine,  de  Govone,  et  érigea  plusieurs  églises 
à Turin,  sans  compter  les  restaurations  de  plusieurs  châteaux  et 
les  constructions  de  maisons  particulières. 

Et  venant  à parler  des  édifices  particuliers,  je  dois  malheureuse- 
ment constater  que  les  architectes  locaux,  par  l’occasion  qu’ils  ont 
eue  d’orner  de  villas  la  partie  la  plus  pittoresque  de  Turin,  ne  sont 
pas  encore  arrivés,  sauf  quelques  exceptions,  à nous  donner  en 
cet  ordre  des  bâtiments  des  exemples  de  bien  bon  goût.  Anarchie 
complète  dans  le  champ  de  l’art.  Et  Turin  offrirait,  en  fait  de 
villas,  des  emplacements  superbes  ; par  exemple,  tout  le  chemin 
entre  le  château  du  Valentino  et  le  château  du  Moyen-âge,  ayant 
le  Pô  d’un  côté  et  le  mont  des  Pellegrini,  dominant  de  l’autre,  for- 
merait un  endroit  très  adapté  pour  la  construction  de  villas.  Les 
Turinois,au  contraire,  je  ne  sais  pourquoi,  le  négligent  complète- 
ment. Et  même  aux  heures  de  la  promenade,  ils  aiment  mieux 


se  fourrer  dans  le  salon  souterrain  du  café  Romano  que  d’aller 
respirer  l’air  pur  de  ce  site  si  pittoresque.  Quant  à moi,  je  trouve 
cet  endroit  un  champ  fructueusement  ouvert  à tout  entrepre- 
neur. Mais  un  entrepreneur  éclairé,  non  un  vulgaire  spécula- 
teur, car  de  ces  bâtiments  sans  goût  artistique,  il  y en  a déjà 
trop  à Turin.  C’est  qu’il  y a là  un  des  principaux  Polytechniques 
d’Italie,  qui  donne  an  pays  de  bons  ingénieurs,  mais  non  pas  de 
bons  architectes.  Il  y a aussi,  à Turin,  l’Académie  des  Beaux- Arts, 
où  pourtant  l’enseignement  de  l’architecture  est  presque  sans 
profit.  Sous  ce  rapport,  Turin  se  trouve,  encore  plus  que  Milan, 
dans  les  conditions  que  je  vous  ai  annoncées  dans  le  cours  de  ces 
lettres.  Dans  ses  bâtiments  triomphe  la  spéculation  sans  aucune 
concession  à l’art.  Et  ce  triomphe  fut  aveugle,  étant  favorisé  par 
certaines  conditions  de  l’édilité  publique  qne  le  Mnnicipe  a faites 
aux  constructeurs. 

Sauf  quelques  petites  exceptions,  à Turin,  la  seule  inspiration 
pour  former  le  nouveau  plan  a toujours  été  l’échiquier  ; dans  les 
bâtiments  un  nivellement  absolu  d’entablements;  dans  les  plans, 
des  murs  s’entrecroisant  à angle  droit,  et  des  couloirs  (< mdroni ), 
presque  réglementaires. 

Enfin,  Turin  patrie  d’un  peuple  plein  de  talent  et  de  patriotisme, 
doit,  en  fait  d’architecture,  s’inspirer  au  principe  Baconien  : 
Instauratio  facienda  ab  imis fundamentis  ; — Turin  a le  devoir  de 
mettre  un  frein  à trois  forces  également  dangereuses  au  dévelop- 
pement de  son  édilité  : la  spéculation,  le  réglementarisme  et  la 
source  étrangère.  On  a même  remarqué,  à ce  sujet,  qne  parmi  les 
bâtiments, en  petit  nombre  relativement,  construits  en  un  lustre 
sur  la  place  d' Armes,  il  y en  a bien  trois  qui  touchent  le  ciel  avec 
leurs  toits  à la  Mansard  ; et  en  trente  ans  on  n’a  su  faire  à Turin 
que  deux  timides  imitations  de  maisons  florentines,  pas  une  de  la 
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belle  architecture  bolonaise  en  terre  cuite,  pas  même  une  de  ces 
palais  fantastiques  vénitiens  qui  siéraient  si  bien  sur  les  bords 
du  Pô. 

Si  l’on  dit,  — et  fort  justement,  — que  la  note  caracté- 
ristique des  Turinois  c’est  Famour  de  la  patrie,  Turin  doit,  pour 
être  cohérente  à ses  traditions,  tâcher  d 'italianiser  son  archi- 
tecture. 

Avant  de  finir,  je  peux  vous  apprendre  qu’on  a en  vue  un 
grand  agrandissement  de  l’édilité.  Il  s’agirait  d’unir  la  place  du 
Château  aux  cours  Reine-Marguerite  et  Saint-Maurice.  La 
nécessité  de  ce  projet  provient  du  besoin  d’unir  tous  les  quartiers 
nouveaux  du  bourg  Yanchiglia  et  du  faubourg  Dora  au  centre  de 
la  ville.  Il  s’agirait  d’une  coupure  qui  seraitla  prolongation  d’un 
nouveau  cours  qu’on  appelle  communément  la  Diagonale  et  qui 
mettrait  plus  facilement  en  communication  le  centre  de  la  ville 
avec  le  faubourg  Dora,  où  le  nouveau  plan  régulateur,  fait  avec 
le  système  de  l’échiquier  un  peu  amélioré,  donne  lieu  à la  cons- 
truction d’un  quartier  tout  nouveau,  qui,  selon  l’administration 
communale,  devrait  devenir  un  quartier,  pour  la  bourgeoisie,  et, 
selon  d’autres  personnes,  un  quartier  ouvrier,  môme  en  admet- 
tant son  rapport  direct  avec  le  centre  de  la  ville. 

Alfredo  Melani. 

Milan,  12  novembre  1888. 


MUSÉE  DE  LAVAL  ( MAYENNE ) 

PLANCHES  15  ET  16 

Ce  musée  qui  figurait  au  dernier  Salon  doit  être  élevé  dans 
les  jardins  de  La  Perrine,  promenades  situées  sur  un  des  points 
culminants  de  la  ville  de  Laval  (1)  ; il  se  composera  : d’un  péri- 
style avec  loges  de  gardien,  d’une  galerie  affectée  à la  sculpture, 
de  trois  salles  de  peinture,  d’une  galerie  longitudinale  où  seront 
exposées  les  antiquités  etles  moulages,  d’une  autre  galerie  longi- 
tudinale affectée  à l’archéologie,  et  enfin  d'une  galerie  semblable 
à celle  de  la  sculpture  pour  y exposer  les  moulages  d’architecture 
à l’instar  de  ceux  du  Trocadéro  et  de  l’École  des  Beaux-Arts  à 
Paris  ; puis  cette  façade  postérieure  se  terminera  de  la  même 
façon  que  la  première,  par  un  péristyle.  L’ordre  et  le  péristyle 
ont  été  imposés  par  la  commision  lors  de  la  confection  du  projet. 
Il  sera  exécuté  tout  d’abord  pour  environ  200,000  francs  de  tra- 
vaux, puis,  au  fur  et  à mesure  des  besoins  et  des  ressources  de  la 
ville,  le  monument  s’achèvera  dans  son  entier. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  séparatif.  — Tuyaux  encastrés.  — Chêneau.  — Corniche. 

1°  La  maison  F a été  bâtie  l’année  dernière  sur  la  limite  de 
son  terrain,  avec  façade  en  bordure  sur  un  chemin  vicinal  reliant 
deux  de  nos  faubourgs  (la  partie  de  la  maison  qui  nous  touche 
n’est  pas  encore  occupée). 

Ayant  à édifier  la  maison  T,  à côté,  nous  avons  acquis  la 

(1)  Le  mouument  sera  construit  à l’entrée  des  jardins,  une  façade  don- 
nera sur  le  champ  de  foire  de  Hercé  et  l’autre  sur  le  quai  et  dominera  la 
rivière. 


mitoyenneté  de  ce 


ves,  que  nous  nous  sommes  aperçu  que  nous  tombions  sur  les 
tuyaux  de  cheminée  ne  donnant  que  0m10  d’épaisseur  aux 
parements. 

Le  propriétaire  F...  a donc  établi  ses  tuyaux  de  cheminée 
dans  l’épaisseur  du  mur  comme  le  plan  ci-joint  l’indique,  et 
nous  supposons  que  les  tuyaux  rayonnent  suivant  le  pointillé 
indiqué  dans  l’élévation  pour  aller  rejoindre  l’unique  souche 
dans  le  pignon.  Cette  disposition  des  tuyaux  nous  dérange  pour 
placer  nos  solives  et  enchevêtrures  sans  boucher  en  grande 
partie  les  tuyaux  des  cheminées  et  risquer  d’incendie,  si  le  voisin 
ne  change  pas  ces  tuyaux  pour  les  reporter  en  saillie  sur  le  pare- 
ment du  mur  de  son  côté.  Bien  que  cette  disposition  et  cons- 
truction récentes  soient  établies  par  F...  et  entièrement  sur  son 
terrain,  il  me  semble  qu’ayant  acheté  la  mitoyenneté  de  ce  mur, 
mon  client  a le  droit  d’en  jouir  au  même  titre  que  son  voisin, 
puisqu’il  devient  indivis  et  que  les  cheminées  ont  été  construites 
contrairement,  à notre  avis,  aux  règles  de  l’art.  Avons-nous  le 
droit  d’exiger  de  F...  qu’il  bouche  ses  tuyaux  de  cheminée  pour 
les  reporter  en  saillie  sur  son  parement  et  sans  aucun  encas- 
trement? 

2°  La  corniche  de  notre  construction  T...  sera  de  0m72  en 
contre-bas  de  celle  de  la  maison  F...  Notre  client  T...  désirant 
élever  un  pignon  sur  le  mur  mitoyen,  à qui  incombe  le  démon- 
tage et  la  réfection  du  chéneau? 

Dans  le  cas  où  nous  établirions  une  croupe  suivant  le  pointillé 
de  la  coupe,  nous  indiquer  nos  obligations  concernant  la  chemi- 
née et  les  tuyaux  de  descente  d’eau . 

Réponse.  — L’article  662  du  Code  civil  qui  défend  de  « pra- 
tiquer dans  le  corps  d’un  mur  mitoyen  aucun  enfoncement  ni 
d’y  appliquer  ou  appuyer  aucun  ouvrage  sans  le  consentement  de 
l’autre  propriétaire,  on  sans  avoir,  à son  refus,  fait  régler  par 
experts  les  moyens  nécessaires  pour  que  le  nouvel  ouvrage  ne 
soit  pas  nuisible  aux  droits  du  voisin  »,  ne  prescrit  pas,  comme 
sanction  de  ses  dispositions,  que  les  tribunaux  devront  ordonner 
la  destruction  des  travaux  irrégulièrement  pratiqués,  et  spécia- 
lement celle  de  cheminées  construites  par  l’un  des  coproprié- 
taires, sans  expertise  préalable,  dans  l’épaisseur  du  mur 
mitoyen. 

L’expertise  prescrite  par  l’article  662  n’est  donc  pas  nécessai- 
rement préalable.  Elle  peut  être  ordonnée  postérieurement  à 
l’exécution  des  travaux  et  comme  moyen  d’examiner  après  coup 
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le^  travaux  doivent  être  supprimés  en  tant  qu’empêchant 
l’exercice  du  droit  de  copropriétaire  du  voisin  (Cassation,  bul- 
letin dn  20  nov.  1876.  Monrean). 

S’il  en  est  ainsi,  la  jurisprudence  relative  à la  reconstruction 
d’un  mur  séparatif  suffisant  pour  l’un  des  voisins  mais  insuffi- 
sant pour  l’autre  doit  recevoir  son  application. 

En  effet,  celui  qui  construit  un  mur  à la  limite  de  sa  pro- 
priété n’est  tenu,  à moins  de  règlements  locaux,  à aucune  obli- 
gation particulière. 

La  nature  des  matériaux  importe  peu.  Son  épaisseur  importe 
peu  également,  son  aplomb  n’est  pas  à considérer  davantage,  si 
le  mur  n’est  pis  pendant  et  s’il  est  suffisant  d’ailleurs  pour  la 
destination  que  lui  a donnée  le  constructeur. 

Ce  constructeur  agit  dans  l’exercice  absolu  du  droit  de  pro- 
priété. Il  a établi  le  mur  comme  bon  lui  a semblé.  De  même 
celui  qui  a encastré  ses  tnyaux  de  fumée  dans  l’épaisseur  dn 
mur  séparatif  alors  que  le  mur  n’était  pas  mitoyen,  a exercé 
strictement  son  droit  de  propriété.  Il  n’est  pas  reprochable  si 
le  mur  est  suffisant  en  ce  qui  le  concerne  ; et  le  voisin  qui  a pro- 
fité de  la  faculté,  qui  lui  est  donnée  par  la  loi,  d’acquérir  ce  mur 
en  mitoyenneté,  a seulement  le  droit  de  faire  supprimer  à ses 
frais  les  tuyaux  de  fumée  en  rétablissant  également  à ses 
frais  les  tuyaux  chez  le  voisin,  si  lesdits  tuyaux  gênent  l’exer- 
cice de  sa  copropriété  ; de  même  que  le  voisin  qui  a acquis  un 
mur  insuffisant  pour  la  destination  des  nouvelles  constructions 
à élever,  a le  droit  de  démolir  ce  mur  et  de  le  reconstruire  à ses 
frais  exclusifs  en  faisant  tous  raccords  chez  le  voisin. 

Dans  l’espèce  donc,  si  les  tuyaux  de  fumée  du  voisin  gênent 
l’exercice  dn  droit  de  copropriété  de  T...,  ce  dernier  doit  déplacer 
les  tuyaux  à ses  frais  et  rétablir  les  lieux  en  état  chez  le  voisin. 

Dans  le  compte  de  mitoyenneté  les  vides  doivent  être  déduits, 
bien  entendu,  ainsi  que  les  parties  reprises  par  T... 

La  modification  dn  chéneau  de  F...,  par  les  raisons  données 
précédemment,  incombe  également  à T. ..  Cependant  si  la  cor- 
niche faisait  saillie  sur  T...,  la  suppression  de  la  saillie  devrait 
être  aux  frais  de  F. ..qui  ne  devait  pas  l’établir  dans  ces  conditions 
puisque  cette  saillie  se  trouvait  entièrement  sur  le  terrain  du 
voisin.  Quant  à F...  son  chéneau  n’est  pas  reprochable  puisqu’il  a 
été  établi  alors  qu’aucune  partie  du  mur  n’était  mitoyenne  et 
que  la  faculté  d’exhaussement  n’était  pas  à prévoir  en  consé- 
quence. 

La  disposition  nouvelle  pour  remplacer  le  chéneau  incombe 
donc  à T... 


Escalier.  — Vue. 

La  propriété  A...,  indiquée  au  croquis  ci-contre,  appartient 
à un  de  mes  clients;  son  voisin  B...,  ancien  mégissier,  avait  un 
hangar  M auquel  on  accédait  par  une  échelle  de  meunier  placée 
en  E. 

L’année  dernière,  le  propriétaire  B...  a converti  son  hangar  en 
logement,  et  pour  que  l’accès  en  fût  plus  facile,  il  a remplacé 
l’échelle  de  meunier  par  nn  escalier.  Je  vous  prierai  de  me  dire 
si  mon  client  a le  droit  d’exiger  du  propriétaire  B...  la  suréléva- 
tion du  mur  mitoyen  suivant  le  rampant  de  l’escalier  et  à quelle 
hauteur  à partir  dn  point  P. 

Le  propriétaire  B...  invoque  la  prescription  trentenaire,  et  je 
crois  qu’il  est  dans  son  tort  vu  qu’il  a modifié  l’accès  de  son  bâ- 
timent et  qu’il  a changé  la  destination  dudit  bâtiment;  de  plus 
il  est  facile  de  se  tenir  sur  des  marches  d’escaliers,  tandis  qn’au- 
trefois  il  était  difficile  de  se  tenir  sur  les  degrés  de  l’échelle  de 
meunier. 


La  vue  prise  par  la  montée  de  l’escalier  de  B...  sur  la  propriété 
de  A...  est  une  vue  droite  prohibée  par  la  loi;  pour  se  trouver 
dans  une  situation  régulière,  B...  doit  exhausser  le  mur  de  telle 
sorte  que  la  hauteur  de  ce  mur  au-dessus  des  marches  soit  au 
moins  de  lm90,  hauteur  à laquelle  il  est  permis  d’ouvrir  des  jours 
de  souffrance  (art.  677,  C.  civ.). 

Le  propriétaire  B...  ne  peut,  à notre  avis,  invoquer  la  pres- 
cription trentenaire;  l’échelle  de  meunier  ne  caractérisait  pas 
suffisamment  la  jouissance  d’une  vue  droite.  Quant  à la  porte, 
elle  a été  toujours  dans  une  situation  légale,  puisqu’elle  ne  cons- 
titue qu'une  vue  oblique,  abstraction  faite  du  palier,  s’il  en  exis- 
tait un  avec  l’échelle  de  meunier  (art.  679,  C.  civ.). 


Mur  séparatif.  — Plantations.  — Jours  de  souffrance.  — 

Conditions. 

Propriétaire  d’un  terrain  à T...,  près  B...,  ne  possédant  pas 
50,000  habitants,  un  de  mes  voisins  veut  séparer  nos  proprié- 
tés respectives  par  un  mur  mitoyen  ou  plutôt  mur  de  clô- 
ture. Quoiqu’il  ait  l’intention  d’v  faire  construire  une  maison 
servant  d’habitation  avec  chambres,  cuisine  et  accessoires, et  dont 
la  hauteur  serait  de  5“00  au-dessus  du  sol  actuel  avec  jours  de 
souffrance  ayant  vue  sur  mon  terrain,  si  je  me  refuse  à le  laisser 
bâtir  sur  mon  terrain,  quel  est  son  droit?  1°  Peut-il  anticiper  chez 
moi  en  sortant  de  la  ligne  mitoyenne  pour  son  mur  de  0m58 
d’épaisseur  en  fondation  et  en  prenant  OMO  à 
0“T2  de  mon  terrain  pour  former  son  empatte- 
ment, car  au-dessus  du  sol  le  mur  est  réduit 
à 0m28  d’épaisseur  suivant  la  figure  ci- 
contre;  ma  propriété  est  la  partie  A?2U  Quelles 
sont  les  obligations  par  rapport  aux  jours  de 
souffrance  qneje  pourrais  exiger  de  mon  voisin? 

Réponse.  — Sur  la  lre  question.  — La  construction  d’un  mur 
par  un  propriétaire,  à la  limite  de  son  terrain,  doit  être  faite 
entièrement  sur  ce  terrain.  Aucun  empattement  ne  doit  être  pris 
sur  le  voisin.  Tout  empattement  construit  sur  le  sol  voisin  est  en 
contravention  avec  les  articles  552  et  suivants  du  Code  civil, 
traitant  du  droit  d’accession  relativement  aux  choses  immobi- 
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lières  et  spécialement  avec  l’article  555  qui  dit  que  « lorsque  les 
plantations,  constructions  et  ouvrages  ont  été  faits  par  un  tiers 
sur  le  sol  d’autrui,  le  propriétaire  du  fonds  a droit  de  les  retenir 
ou  d’obliger  ce  tiers  à les  enlever  ». 

Sur  la  2e  question.  — Les  articles  676  et  677  du  Code  civil 
règlent  les  conditions  d’installation  des  jours  de  souffrance  ; ces 
articles  sont  ainsi  conçus  : 

« Le  propriétaire  d’un  mur  non  mitoyen,  joignant  immédiate- 
ment l’héritage  d’autrui,  peut  pratiquer  dans  ce  mur  des  jours  ou 
fenêtres  à fer  maillé  et  verre  dormant. 

« Ces  fenêtres  doivent  être  garnies  d’un  treillis  de  fer,  dont  les 
mailles  auront  un  décimètre  (environ  trois  pouces  huit  lignes) 
d’ouverture  au  plus,  et  d’un  châssis  à verre  dormant  (art.  676). 

Ces  fenêtres  ou  jours  ne  peuvent  être  établis  qu’à  26  déci- 
mètres (huit  pieds)  au-dessus  du  plancher  ou  sol  de  la  chambre 
qu’on  veut  éclairer,  si  c’est  à rez-de-chaussée  et  à 19  déci- 
mètres (six  pieds)  au-dessus  du  plancher  pour  les  étages  supé- 
rieurs (art.  677).  » 

Clause  'pénale. 

Nous  avons  construit  à Gf...  pour  L.  D...  une  maison  à for- 
fait d’après  plans  et  devis  dressés  par  nous. 

Les  clauses  du  contrat  portaient  une  indemnité  de  10  francs 
parjour  de  retard,  or  nous  nous  trouvons  avec  un  retard  assez 
considérable  provenant  : 

1°  De  travaux  supplémentaires  exécutés  par  nous  à titre  gra- 
cieux pour  être  agréables  à notre  client  ; 

2°  Des  travaux  supplémentaires  commandés  par  le  pro- 
priétaire tels  que  exhaussement,  carrelages,  plâtrerie,  pein- 
ture, etc. 

Veuillez  être  assez  aimable  pour  nous  dire  : 

1°  Quels  sont,  dans  ces  conditions, les  droits  du  propriétaire? 

2°  S’il  est  nécessaire  dans  un  marché,  pour  que  la  clause  rela- 
tive à l’indemnité  due  par  l’entrepreneur  par  jour  de  retard  soit 
valable,  qu’il  existe  une  clause  semblable  en  faveur  de  ce  der- 
nier en  cas  d’avance  dans  la  livraison  du  travail  ? 

Réponse.  — La  clause  pénale  est  celle  par  laquelle  une  per- 
sonne, pour  assurer  l’exécution  d’une  convention,  s’engage  à 
quelque  chose  en  cas  d’inexécution  (art.  1226,  C.civ.). 

Lorsqu’une  clause  pénale  a été  formellement  stipulée  dans  un  > 
marché  de  travaux  à exécuter,  entraînant  l’obligation  pour  1 en- 
trepreneur de  payer  une  somme  déterminée  de  dommages  et  inté- 
rêts pour  chaque  jour  de  retard,  après  le  délai  fixé  pour  la  livrai- 
son, cette  clause  doit  être  maintenue  comme  étant  la  libre 
expression  de  la  volonté  des  parties,  sauf  a la  Cour  à déterminer 
le  nombre  de  jours  de  retard  résultant  du  fait  de  1 entiepreneur 
(Paris,  24  novembre  1881). 

Un  autre  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  23  mai  1885  (Treignier 
c.  Maupaté)  a statué  dans  un  sens  analogue. 

L’entrepreneur  est  responsable  du  retard  dans  la  livraison  des 
travaux  après  l’époque  fixée  par  le  contrat;  1 indemnité  ne  peut 
être  ni  inférieure  ni  supérieure  à la  peine  stipulée  par  jour  de 
retard. 

Les  arrêts  de  la  Cour  de  Paris  des  24  novembre  1881  et  23mai 
1885  font  une  juste  application  des  principes  admis  par  les 
auteurs  et  par  la  jurisprudence  (Aubry  et  Rau,  § 308  et  309  ; 
Larombière,  sur  les  art.  1229  et  1230,  etc.;  Cass.  29  juin  1853. 
D.  1854. 1.288). 

En  principe,  les  dommages  et  intérêts  ne  sont  dus  au  proprié- 
taire que  lorsque  l’entrepreneur  est  en  demeure  de  remplir  son 


obligation  (art.  1230,  C.  civ.),  et  l’entrepreneur  est  constitué  en 
demeure  soit  par  une  sommation  ou  par  un  autre  acte  équivalent, 
soit  par  l’effet  de  la  convention,  lorsqu’elle  porte  que,  sans  qu’il 
soit  besoin  d’acte  et  par  la  seule  échéance  du  terme,  le  débiteur 
sera  en  demeure  (art.  1139,  C.civ.). 

D’après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  si  la  dispense 
de  la  mise  en  demeure  doit  être  formellement  exprimée,  elle 
n’est  pas  assujettie  à des  termes  sacramentels  ; — c’est  ainsi 
qu’un  arrêt  de  la  Cour  suprême  du  18  février  1856,  D.  1856.  1. 
260,  Malo  et  Cie  c.  Richard,  a décidé  que  la  dispense  de  mise 
en  demeure  résultait  suffisamment  de  la  clause  d’un  contrat  por- 
tant que  tout  retard  dans  la  livraison  à l’époque  convenue  d’une 
marchandise  vendue  entraînera  par  chaque  jour  de  retard  « une 
amende  à déduire  de  plein  droit  du  montant  du  marché  ». 

Si  les  retards  ne  sont  pas  dus  à l’entrepreneur,  mais  à des 
changements,  ou  à des  travaux  supplémentaires  demandés  par 
le  propriétaire,  il  est  clair  que  la  clause  pénale  ne  peut  être 
invoquée  contre  l’entrepreneur  irresponsable  dans  ce  cas  puisque 
ce  n’est  pas  par  sa  faute  qu’il  y a retard  (Cass.  20  janv.  1879, 
Congar,  D.  79.  1.122);  de  même  encore  la  clause  pénale  ne  pour- 
rait recevoir  application  si  le  retard  avait  pour  cause  un  empê- 
chement de  force  majeure  (Cass.  28  avril  1868.  D,  1869.  1.383; 
art.  1148'  Code  civil). 

Peu  importe  que  l’inexécution  des  travaux  dans  le  délai  fixé 
ait  ou  non  causé  un  dommage  au  propriétaire,  la  clause  pénale 
n’en  est  pas  moins  due  (Montpellier  1er  avril  1862,  D.  1862, 
5.112  ; Aubry  et  Rau,  IV  § 309)  (1). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence  y 
Henri  Ravon,  architecte. 

■ ❖ 

L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

[Voyez page  57.) 

Lampe  Grégoire  et  Godde.  — MM.  Grégoire  et  Godde  ont 
imaginé  une  lampe  qui  fonctionne  à peu  près  comme  la  précé- 
dente, mais  dont  la  construction  est  un  peu  plus  simple. 

Par  suite  de  la  disposition  du  régulateur  (système  de  M.  Ba- 
blon'i,  on  n’a  pas  eu  besoin  de  détourner  le  gaz  dans  des  tuyaux 
latéraux  (2),  et  cependant,  il  agit  aussi  sur  un  disque,  et  de  bas 
en  haut.  Ce  disque  a une  surface  plus  grande  que  celui  de 
M.  Wenham  ; il  exerce  par  suite  une  plus  grande  influence  que 
ce  dernier  ; il  est  plus  efficace. 

L’air  s’échauffe  en  circulant  en  chicane  autour  de  conduits  par 
où.  les  gaz  brûlés  se  rendent  dans  la  cheminée.  Une  partie  de  cet 
air  passe  de  plus  dans  un  récupérateur  à ailettes  intérieures 
directement  chauffé  par  la  flamme  qui  se  produit  autour  d’un 
cylindre  en  stéatite  percé  de  trous  horizontaux.  Le  tube  central 
par  lequel  le  gaz  arrive  se  trouve  porté  à une  très  haute  tempé- 
rature. Sous  cette  influence,  il  se  dégrade  ; et  pour  empêcher  la 
chute  des  pellicules  métalliques  à l’intérieur  du  brûleur,  ce  qui 
finirait  par  obstruer  les  trous  de  ce  dernier,  on  garnit  son  inté- 
rieur d’un  tube  en  verre  qui  a encore  l'avantage  de  faciliter 
l’écoulement  du  gaz. 

La  verrine  est  protégée  d’une  trop  forte  élévation  de  tempéra- 
ture par  le  même  moyen  que  dans  l’appareil  précédent;  senle- 

(1) Voy.  Responsabilité  des  constructeurs,  par  II.  Ravon,  architecte. 

(2)  On  peut  supprimer  les  tuyaux  extérieurs  de  la  lampe  Wenham  et 
faire  arriver  le  gaz  dans  une  tige  centrale  qui  lixe  l’appareil  au  plafond  ; 
mais,  dans  ce  cas,  le  robinet  et  le  régulateur  doivent  être  en  dehors  de 
l’appareil. 
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LAMPE  GRÉGOIRE  ET  GODDE 


Coupe  horizontale  et  plan. 


ment  l’air,  au  lieu  d’accéder  à l'intérienr  des  trous,  entre  par 
une  fente  circulaire. 

Le  système  d’allumage  est  particulièrement  intéressant  ; il 
n’est  pas  besoin  d’ouvrir  la  verrine. 

Un  tube  latéral  prend  entre  le  robinet  principal  et  le  régula- 
teur; il  porte  lui-même  un  robinet.  Celui-ci  étant  ouvert  en 
plein  et  le  premier  légèrement,  on  approche  la  flamme  d’unallu- 
moir  à alcool  de  la  partie  supérieure  du  tube  latéral  qui  est 
percé  de  trous  sur  toute  sa  longueur.  Le  feu  prend  le  long  du 
tube  et  se  propage  de  haut  en  bas  pour  prendre  finalement 
au  brûleur.  On  ferme  alors  et  on  ouvre  E en  grand.  La 
flamme  d’abord  bleue  comme  dans  tous  les  systèmes  analogues 
acquiert  peu  à peu  une  grande  intensité  ; elle  devient  fixe  et 
très  brillante  sans  avoir  dégagé  la  moindre  odeur  pendant  l’opé- 
ration. 

M.  Coindet,  à la  suite  de  ses  expériences  , a communiqué  le 
résumé  suivant  à la  société  industrielle  déjà  citée  : 

Pour  une  dépense  de  366  litres  par  heure,  il  a obtenu,  hori- 
zontalement, 67.5  carcels  soit  54.22  litres  par  carcel. 

Pour  une  dépense  de  366  litres  par  heure  il  a obtenu,  oblique- 
ment 9.09  carcels,  soit  40.26  litres  par  carcel. 

Pour  une  dépense  de  378  litres  par  heure,  il  a obtenu,  vertica- 
lement, 11.49  carcels,  soit  32.90  litres  par  carcel. 

Avec  un  réflecteur  extérieur  les  résultats  sont  naturellement 
encore  plus  satisfaisants  et  pour  une  dépense  de  378  litres  par 
heure,  l’intensité  horizontale  a été  de  13.5  carcels  soit  28  litres 
par  carcel. 

Lampe  Wouters.  — Cette  lampe  est  également  à forte  récu- 
pération comme  les  précédentes;  son  brûleur  b est  une  sphère 
(fig.  1)  percée  de  trous  par  lesquels  s’échappe  une  flamme  hori- 
rizontale. 

Les  surfaces  a et  y servent  de  réflecteurs. 

Au-dessus  de  la  surface  a se  trouve  le  récupérateur  principale 
armé  d’ailettes  M à l’intérieur.  Le  second  récupérateur  est  placé 
au-dessus  du  premier  ; il  est  formé  de  deux  systèmes  de  tubes, 
les  uns  prismatiques  I (fig.  2),  les  antres  cylindriques  K,  dans 
lesquels  passent  les  produits  de  la  combustion.  Leurs  surfaces 
extérieures  sont  léchées  par  l’air  avant  que  celui-ci  arrive  en 
contact  avec  ces  ailettes  qui  sont  les  parties  les  plus  échauffées  ; 
la  circulation  est  donc  méthodique. 

Dans  l’appareil  précédemment  décrit,  nous  avons  vu  que  l'on 


Coupe  verticale. 


A.  Brûleur.  — B.  Boite  à ailettes.  — C.  Récupérateur.  — D.  Tige  de  suspension 
garnie  de  tubes  en  verre.  - E.  Robinet  du  gaz.  — F.  Régulateur.  — G.  Ro- 
binet d’allumage.  — K.  Tube  en  Dickel  pour  l'allumage.  — I.  Porte-verrine. 
— J.  Verrine.  — R.  Rondelle  d'amiante  formant  joint.  — L.  Contrepoids  de 
porte-verrine. 

avait  doublé  le  tube  d’amenée  du  gaz  par  un  autre  tube  en  verre 
qui  empêche  les  particules  métalliques  qui  s’échappent  de  venir 
obstruer  le  brûleur;  M.  Wouters  a dans  le  même  but  imaginé  une 
disposition  encore  plus  simple;  au  lieu  de  maintenir  en  place  les 
parties  dégradées,  il  les  laisse  descendre,  seulement  elles  tom- 
bent plus  bas  que  les  trous  du  brûleur  et  peuvent  être  évacuées 
en  dévissant  le  bouchon  T. 
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LAMPE  WOUTERS 


Coupe  verticale. 


Cette  disposition  permet  an  gaz  d’accéder  au  brûleur  soit  par 
le  haut  soit  par  le  bas  ; dans  ce  dernier  cas  le  bouton  est  placé 
au-dessus  du  brûleur  et  les  tubes  P et  O sont  supprimés. 

Toutefois,  si  le  gaz  vient  par  le  haut,  le  tube  O n’est  pas  abso- 
lument nécessaire  ; et,  si  on  le  supprime,  le  globe  en  verre  ne 
présente  pas  de  solution  de  continuité. 

Les  principaux  avantages  de  la  lampe  Wouters  sont  les  sui- 
vants : 

La  surface  de  récupération  est  très  grande;  les  parois  sont  de 


Coupe  horizontale. 


faible  épaisseur,  ce  qui  permet  d’obtenir  la  marche  normale  plus 
rapidement  que  dans  les  systèmes  qui  emploient  des  récupéra- 
teurs en  fonte,  lesquels,  en  effet,  étant  plus  épais,  atteignent 
moins  vite  une  haute  température.  De  plus,  la  construction  est 
simple  et  partant  économique.  Quant  au  pouvoir  éclairant,  on 
nous  communique  les  résultats  suivants  : 

Le  modèle  numéro  1,  qui  consomme  en  moyenne  190  à 
200  litres  par  heure,  a une  intensité  comparable  à celle  de  3 becs 
à verre,  dépensant  ensemble  600  litres;  il  peut  éclairer  brillam- 
ment une  surface  de  20  à 25  mètres  carrés. 

Le  modèle  numéro  2 qui  consomme  380  à 400  litres  éclaire 
autant  que  6 becs  à verre  dépensant  ensemble  1,200  litres  ; on 
peut  encore  lire  facilement  en  dehors  d’un  cercle  d’nne  surface 
de  30  à 40  mètres  carrés  dont  la  lampe  se  projetterait  sur  le 
centre. 

(. A suivre.)  C.  J. 

CONCOURS 

VILLE  DE  GOTHEMBOURG 

Nous  recevons  à la  dernière  heure  l’avis  tardif  du  concours 
suivant  : 

Un  concours  international  est  ouvert  entre  les  architectes 
pour  établir  les  projets  et  devis  pour  la  construction  d’un  nou- 
veau musée  à Gothembourg  (Suède). 

On  devra  disposer  des  locaux  : pour  les  collections  artistiques, 
les  collections  de  monnaies  et  médailles,  les  collections  d’his- 
toire naturelle,  la  bibliothèque,  les  collections  historiques  et 
ethnographiques,  pour  le  musée  d’enseiguement  et  pour  l’école 
supérieure  de  la  ville. 

Les  concurrents  peuvent  à leur  choix,  proposer  l’aménage- 
ment des  collections  dans  un  seul  bâtiment  on  dans  plusieurs, 
trois  au  plus.  Dans  ce  dernier  cas,  les  collections  artistiques, 
celles  d’histoire  naturelle  et  la  bibliothèque  devront  occuper  dans 
chaque  bâtiment  les  parties  principales,  et  pour  chacune  on 
doit  prévoir  des  agrandissements  ultérieurs. 

On  emploiera  à la  construction  du  musée  des  matériaux  in- 
combustibles. Les  façades  du  monument  ne  comporteront  que  la 
pierre. 

Le  total  des  dépenses  pour  l’ensemble  des  constructions  y 
compris  les  travaux  de  nivellement,  de  terrassement,  de  venti- 


96 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


1er  DÉCEMBRE  1888 


lation,  de  chauffage  et  de  conduite  d’eau 
ainsi  que  les  dessins  etc.,  ne  doivent  pas  ex- 
céder 1,200,000  conronnes  (1,728,000  fr.). 

Les  projets  devront  être  adressés  au 
directeur  du  musée  de  Gothembourg  avant 
le  1er  janvier  prochain  et  comprendre  : 

Un  plan  d’ensemble  au  1/1000;  des 
plans  pour  chaque  étage,  le  détail  des 
façades  et  des  profils  au  1/200  ; une  pers- 
pective d’ensemble  ; un  devis  approxi- 
matif assez  précis  pour  que  l’on  puisse  en 
contrôler  les  propositions. 

Les  projets  jugés  les  meilleurs  concour- 
ront à l’obtention  de  l’un  des  trois  prix 
suivants  : 

1er prix.  — 2,500  conronnes  (3,600  fr). 

2e  et  3e  prix.  — Représentant  un  total 
de  2,500  couronnes. 

L’administration  se  réserve  le  droit  de 
primer  également  nu  ou  plusieurs  concours 
par  des  gratifications  de  500  couronnes 
(720  francs). 

Pour  plus  amples  renseignements,  con- 
sulter la  traduction  du  programme  et  le 
plan  déposés  au  bureau  de  la  Construction 
moderne , 17,  rue  Bonaparte. 


VILLE  DE  NEVERS 

Un  concours  est  ouvert  pour  l’étude  d’un 
projet  d'agrandissement  des  bureaux  de  la 
préfecture  de  la  Nièvre  et  de  construction 
d'un  bâtiment  destiné  à l’installation  des 
archives  du  département.  Les  architectes 
résidant  dans  le  département  sont  seuls 
admis  à y prendre  part. 

Le  montant  général  des  devis  ne  devra 
pas  excéder  130,000  francs. 

L’auteur  du  projet  choisi  pour  l’exécution 
sera  chargé  de  la  surveillance  des  travaux 
et  recevra  des  honoraires  à raison  de  5 0/0. 

L’auteur  du  projet  classé  le  premier  rece- 
vra une  prime  de  1,500  francs,  si  son  projet 
n’est  pas  mis  à exécution.  En  cas  contraire, 
cette  prime  appartiendrait  à l’auteur  du 
projet  classé  sous  le  n°  2,  qui,  sans  cela, 
recevra  une  prime  de  1,000  francs. 


VILLE  DE  DISK  RA 

Le  maire  de  la  ville  de  Biskra  (Algérie), 
iuforme  MM.  les  architectes  qu’un  concours 
est  ouvert  pour  la  construction  d’un  hôtel 
de  ville  à Biskra.  La  dépense  est  évaluée  à 
environ  90,000  francs. 

Les  architectes  qui  désireront  prendre 
part  à ce  concours  devront  s’adresser  à la 
mairie  de  Biskra  pour  prendre  connaissance 
du  projet  des  travaux  à exécuter  et  de  l’em- 
placement où  l’édifice  doit  être  construit. 

L’architecte  dont  les  plans  seront  acceptés 
par  la  commission  consultative  des  travaux 
communaux  devra  se  charger  de  la  direction 
des  travaux  et  recevra,  à ce  titre,  une  re- 
mise qui  sera  ultérieurement  fixée. 

Les  plans  et  devis  devront  être  remis  en 
mairie  le  1er  mars  1889. 

— 


ECOLE  DES  MAUX-ARTS 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 

La  distribution  annuelle  des  récompenses 
aux  élèves  de  l’école  des  Beaux-Arts  a eu 
lieu  dans  l’hémicycle  de  l’école. 

La  séance  était  présidée  par  M. Larroumet 
entouré  d’un  grand  nombre  d’artistes. 

M.  le  président  a prononcé  un  discours 
qui  a été  fort  écouté;  nous  en  extrayons  le 
passage  suivant  : 

« Pendant  une  longue  période  de  satis- 
« faction  personnelle,  nous  nous  accordions 
« l’éloge  d’une  main  trop  libérale;  puis  la 
« phase  du  mécontentement  était  venue, 

« et  nous  nous  étions  mis  à nous  dénigrer 
« avec  une  complaisance  qui  ne  laissait 
« rien  à faire  pour  nos  ennemis  et  nos  ri- 
« vaux.  Il  serait  temps  de  mettre  fin  à ce 
« second  excès  né  du  premier  et  de  voir  les 
« choses  telles  qu’elles  sont,  sans  fade  com- 
« pliment  ni  parti  pris  de  sévérité.  Voilà 
« bientôt  cent  ans  que  la  société  française 
« a changé  ses  conditions  d’existence  et 
« ouvert  une  nouvelle  ère  historique;encore 
« quelques  mois  et  nous  allons  montrer  au 
« monde  le  résultat  de  nos  travaux,  de  nos 
« efforts,  de  nos  souffrances.» 

M.  üestable,  inspecteur  de  l’École,  a 
donné  ensuite  lecture  du  palmarès. 

Voici  les  principales  récompenses  : 

Concours  semestriels.  — MM.  Gauquié,  Si- 
card,  J.  Vcber,  Theunissen. 

Prix  de  mathématiques.  — MAL  Collongo, 
Avard,  Boué,  Glaitle. 

Prix  de  stéréotomie.  — MM.  Rous,  Labou- 
rât, Hébrard,  Bonnet,  Leroy. 

Prix  de  construction.  — MM.  Duquesne, 
Bertrand,  ltecoura,  Lechevalier  - Chevi- 
gnard. 

Concours  Godebœuf.  — MM.  Eustache,  Go- 
defroy, Jost,  Muller. 

Prix  d’histoire  de  l'architecture.  — 
MM.  Fournier,  Sonntag. 

Prix  cT Attainville.  — MM.  Roussel,  Blan- 
cliecotte,  Ballet,  Signoret. 

Prix  Muller -Soehnèe.  — M.  N.  Dalmas. 

Prix  Jay.  — M.  Duquesne. 

Prix  Jonteclaire.  — M.  Joannon. 

Prix  Rougevin.  — MM.  Lafon,  Adolphe 
Rey. 

Prix  Jean  Leclaire.  — M.  Sortais. 

Prix  de  la  Société  centrale  des  architectes.  — 
M.  Sortais. 

Prix  Abel  Blouet.  — M.  Sortais. 

Prix  Edmond  Labarre.  — M.  G.  Cousin. 

Prix  de  -perspective.  — M.  Villette. 

♦ 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Agrandissement  d’un  hôtel  de  ville.  — 

Le  Journal  Officiel  a publié  la  loi  par  laquelle 
la  ville  de  Chartres  est  autorisée  à emprun- 
ter 250,000  francs  destinés  à pourvoir  aux 
frais  d’agrandissement  de  l’hôtel  de  ville. 

Collège  d’Epiual,  — La  Chambre  des  dé- 
putés a adopté  un  projet  de  loi  tendant  à 


autoriser  la  ville  d’Epinal  à emprunter 
120,940  francs  pour  frais  de  restauration  et 
d’agrandissement  du  collège  communal. 

Lycée  de  Versailles.  — Le  Journal  Offi- 
ciel contient  promulgation  de  la  loi  autori- 
sant la  ville  de  Versailles  à emprunter 
200,000  francs  pour  travaux  de  restauration 
au  lycée. 

PARIS 

Pont  en  acier.  — Le  pont  Caulaincourt, 
qui  passe  au-dessus  du  cimetière  Mont- 
martre, étant  achevé,  a subi  les  épreuves 
réglementaires  de  résistance.  Les  flexions 
constatées  n’ont  pas  dépassé  les  valeurs 
prévues.  C’est  le  premier  pont  en  acier 
construit  à Paris  : il  a 135  mètres  de  lon- 
gueur sur  16  mètres  de  largeur. 

Le  Musée  des  arts  décoratifs.  — M.  Gus- 
tave Rivet  a déposé  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  un  rapport  sur  le  projet  tendant  à 
concéder  le  palais  du  quai  d’Orsay  à l’Union 
centrale  des  arts  décoratifs  pour  l’établis- 
sement d’un  musée  permanent. 

Accident  au  champ  de  mars.  — La  pile 
droite  de  la  porte  monumentale  du  palais 
des  Arts  libéraux  s’est  effondrée  et,  par  con- 
séquent, toute  la  maçonnerie  supérieure. 

M.  le  ministre  du  commerce  a fait  con- 
naître à ses  collègues  du  cabinet  qu’il  avait 
donné  ordre  de  procéder  à une  expertise 
pour  rechercher  les  causes  de  l’éboulement. 
Dès  que  cette  expertise  sera  terminée,  on 
entreprendra  rapidement  les  travaux  de 
réparation  et  toute  trace  de  ce  léger  acci- 
dent aura  prochainement  disparu. 

La  cité  de  Paris.  — Une  restitution  de  la 
cité  de  Paris  (quartier  du  Petit  Châtelet) 
sous  Henri  IV  va  s’élever  avenue  de  Suf- 
fren.  Les  travaux  ont  commencé  sous  la 
direction  de  M.  Colibert,  l’architecte  de  la 
nouvelle  Bastille  au  Champ  de  Mars. 

Les  travaux  de  Paris.  — La  Chambre  a 
adopté,  à une  très  grande  majorité  , le 
projet  de  loi  relatif  à l’affectation  d’une 
somme  de  29  millions  1/2  sur  les  fonds  de 
l’emprunt  de  1886  émis  par  la  ville  de  Pa- 
ris. Ce  qui  caractérise  ce  vote,  c’est  l’ap- 
probation, par  la  Chambre,  de  l’article 
additionnel  suivant,  ajouté  par  le  Sénat  au 
projet  de  loi  primitif,  article  qui  vise  la  ma- 
nière dont  les  travaux  seront  exécutés  sur 
les  chantiers  municipaux  : 

« Les  cahiers  des  charges  et  séries  de  prix 
dressés  pour  l’exécution  des  travaux  faits 
avec  les  fonds  provenant  dudit  emprunt  ne 
pourront  contenir  aucune  clause  contraire 
aux  dispositions  du  décret  du  17  mars  1888, 
portant  annulation  des  délibérations  du 
conseil  municipal  de  Paris,  en  date  des 
27  avril,  30  décembre  1887  et  29  fé- 
vrier 1888,  relatives  aux  travaux  commu- 
naux. 

« Toute  clause  de  ce  genre  sera  réputée 
non  écrite.  » 


Le  Gérant  : P.  Pdanat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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LES  ARCHITECTES  CONTEMPORAINS 

EN  ANGLETERRE 


euple  de  bou- 
tiquiers. Voilà 
commentvotre 
petit  caporal 

définit  les  Anglais.  Peuple  de  boutiquiers  ! Cela  dit 
tout,  n’est-ce  pas?  Vous  voyez  tout  un  peuple  de  petites 
gens  préoccupés  du  matin  au  soir  de  caisses  et  cassonade, 
ignorant  tout  en  dehors  de  leurs  petites  affaires,  insen- 
sibles aux  beaux-arts  et  limités  dans  leurs  lectures  aux 
colonnes  du  Petit  Journal.  Des  épiciers,  en  un  mot,  tels 
qu’on  les  dépeint  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 

Peuple  de  boutiquiers!  Mais  les  Vénitiens  furent  un 
peuple  de  boutiquiers,  les  Grecs  aussi.  11  y a donc,  évidem- 
ment, boutiquiers  et  boutiquiers. 

L’Anglais,  par  contre,  se  glorifie  de  ce  titre  de  « bouti- 
quier » qui  lui  a été  octroyé  par  Napoléon;  il  se  croit 
homme  pratique,  homme  posé,  homme  point  sujet  aux  en- 
gouements comme  ces  têtes  chaudes  de  Français,  homme 
qui  ne  se  laisse  pas  mener  par  de  belles  phrases.  La  vérité, 
quelle  est-elle  ? 

En  France,  une  pléiade  d’écrivains  de  génie,  de  Voltaire 
à Alexandre  Dumas  fils,  ont  attaqué  et  défendu  toutes 
sortes  de  causes  ; les  uns  ont  lacéré  les  vices  de  la  société, 
d’autres  les  abus  de  l’administration  ; les  uns  soutenu  telle 
théorie  artistique,  les  autres  telle  autre.  De  tout  ceci  que 
reste-t-il?  Quel  est  l’effet  produit  sur  la  nation  française 
dans  son  ensemble?  Prenons  un  cas  dans  un  domaine  que 
nous  connaissons  bien  et  voyons.  Victor  Hugo  a fait  revivre 
le  moyen  âge  dans  Notre-Dame  de  Paris  et  l’a  inondé  de  la 
lumière  poétique  de  son  génie;  Viollet  le-Duc  a pris  le 
même  thème,  et  l’a  chanté  à ses  contemporains  aux  accords 
de  la  raison  et  de  la  science.  Qu’en  est-il  advenu?  Rien  du 
tout  ! Le  peuple  français  a fermé  l’oreille  à ces  charmeurs, 
et  a continué  avec  calme  à bâtir  ses  maisons  d’habitation 
et  ses  monuments  publics  suivant  le  type  dont  les  pontifes 
de  l’École  des  Beaux-Arts  fournissent  le  modèle. 

4e  Année  — N°  9. 


Par  contre,  en  Angleterre,  la  patrie  des  boutiquiers,  les 
écrivains  nous  retournent  sens  dessus-dessous  ; la  plume 
y change  les  mœurs,  les  institutions,  les  arts.  Pour  ne  pas 
sortir  des  sujets  auxquels  s’intéresse  la  Construction 
moderne,  je  puis  dire  que  l’architecture  fait  ici  des  sauts  de 
cabri,  grâce  à l’influence  des  gens  de  lettres.  Aujourd’hui, 
j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  une  noble  victime  de  notre 
sensibilité  nationale  à l’égard  des  lettres. 

Cette  victime  est  notre  architecte  le  plus  distingué, 
M.  Waterhouse,  membre  de  l’Académie  Royale,  médaille 
d’or,  grand  prix  à l’Exposition  de  1867  et  rappel  à celle  de 
1878,  associé  de  l’Académie  Royale  et  Impériale  deVienne, 
associé  de  l’Académie  Royale  de  Bruxelles  et  d’Anvers,  de 
Milan,  etc.,  etc.  Vous  voyez  que  c’est  une  victime  qui  n’a 
pas  trop  à se  plaindre,  mais,  malgré  cela,  c’est  une  victime, 
comme  je  me  plairai  à vous  le  montrer.  Au  fond,  Water- 
house a fait  autre  chose  qu’il  n’aurait  fait,  si  certains  écri- 
vains l’avaient  laissé  poursuivre  son  instinct  naturel. 

Waterhouse  est  de  nature  un  artiste  à l'esprit  très  équi- 
libré, esprit  clair  qui  aime  les  grandes  lignes  et  les  ordon- 
nances bien  pondérées  à la  romaine,  homme  d’ordre  qui 
cherche  que  toutes  les  parties  de  ses  édifices  soient  soi- 
gneusement ajustées,  comme  c’est  le  cas  dans  les  monu- 
ments d’architecture  classique;  bref,  Waterhouse  est  d’es- 
prit l’antithèse  des  architectes  du  moyen  âge,  avec  leurs 
plans  irréguliers,  changés  à l’infini  pendant  le  cours  des 
travaux,  où  l’esprit  organisateur  se  montre  à son  mini- 
mum. Si  Waterhouse  avait  eu  l’avantage  de  naître  à Paris 
au  lieu  de  Liverpool,  il  serait  certainement  arrivé  au  grand 
prix  à l’École  des  Beaux-Arts  et  plus  tard  à l’Institut,  car 
il  a exactement  le  tempérament  qui  convient  à cette  car- 
rière; mais  en  Angleterre,  au  lieu  de  se  développer  dans 
une  pépinière  architecturale  bien  ordonnée  d après  des 
principes  sagement  établis  et  abrités  contre  les  bour- 
rasques par  une  muraille  de  solides  traditions  d école, 
Waterhouse  fut,  dès  le  début  de  sa  carrière,  exposé  à tous 
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Nouveau  muséum  d’histoire  naturelle,  South  Kensington,  à Londres.  — Architecte  : M.  Waterliouse. 


les  vents  ; le  plus  impétueux  l’emporta.  A cette  époque 
l’Angleterre  pensante,  les  artistes  et  les  gens  du  monde, 
étaient  sous  le  charme  d’un  nouvel  Orphée  dont  la  lyre  la 
rappelait  au  temps  d’avant  la  critique  moderne.  Ce  char- 
meur fut  Jean  Ruskin.  Ruskin  est  le  pontife  littéraire  de 
l’Angleterre.  Je  ne  le  puis  décrire  autrement  que  comme 
un  composé  de  Sainte-Beuve , Viollet-le-Duc  et  Victor 
Hugo,  critique  et  poète,  peintre  et  architecte  sous  un 
même  bonnet.  Rompre  en  visière  aux  idées  reçues,  briser 
le  moule  du  formalisme  conventionnel  de  ses  compatriotes 
fit  sa  joie  et  sa  réputation.  Par  exemple,  il  a passé  sa  vie  à 
révéler  les  mérites  des  incompris.  Le  peintre  Turner  pas- 
sait pour  un  croûton,  dont  la  peinture  consistait  à prendre 
sa  palette  et  la  jeter  contre  sa  toile  ; Ruskin  le  pro- 
clama le  plus  grand  peintre  qui  ait  jamais  existé,  et  à 
force  d’analyse  il  a amené  presque  l’unanimité  du 
peuple  anglais  à admirer  les  toiles  de  Turner,  où  il  y a 
tout,  précisément  parce  qu’il  n’y  a rien,  et  que  l’imagina- 
tion du  spectateur  est  appelée  à remplir  les  vides.  Le 
moyen  âge  était  considéré  comme  une  époque  barbare 
dont  la  littérature  et  les  arts  ne  valaient  guère  la  peine 


d’être  étudiées;  Ruskin  proclame  cet  art  comme  le  seul 
modèle  digne  d’être  étudié,  c’est  là  suivant  lui  l’art  vrai, 
l’art  senti,  tandis  que  Raphaël  et  les  autres  artistes  de  la 
Renaissance  ne  furent  que  des  fabricants  de  poncif.  Dans 
notre  prude  Angleterre,  Ruskin  lança  toujours  le  mot  cra, 
lorsque  c’était  le  vrai,  et  il  précéda  Zola  dans  la  prédica- 
tion que  l’Art  ne  consiste  pas  dans  le  joli  et  l’agréable,  mais 
dans  le  senti  et  le  vrai.  Parmi  les  œuvres  de  Ruskin,  les 
plus  connues  sont  « les  Sept  lampes  de  l’architecture», 
« les  Pierres  de  Venise  » , » les  Promenades  à Florence  », 
« Fors  Clavigera  ».  La  publication  des  livres  de  Ruskin 
fut  suivie  d’un  engouement  immense  pour  nos  anciens 
monuments  et  pourFart d’avant  laRenaissance.Un  nommé 
Dante  Rosetti , aussi  peintre  et  poète,  fonda  l’école  des 
peintres  préraphaélistes  et  trouva  nombre  d’adhérents  de 
talent.  Plusieurs  architectes  m’ont  avoué  qu’ils  épousèrent 
l’art  gothique,  entraînés  par  le  courant  que  créa  la  plume 
enivrante  de  Ruskin.  Les  anciens  monuments  jusque-là 
négligés  devinrent  l’objet  de  l’adoration  d;s  savants  et  des 
ignorants.  Cathédrales,  églises,  chapelles  lurent  restaurées 
par  milliers,  et  des  milliers  d’autres  furent  bâties  dans  le 
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style  du  moyen  Age,  de  sorte  qu’à  aucune  autre  époque  de 
l’histoire  l’Angleterre  n’a  restauré  et  bâti  autant  d’églises 
que  pendant  les  50  années  qui  viennent  de  s’écouler. 
Devant  un  pareil  débordement  la  nature  du  jeune  Water- 
bouse  ne  put  résister,  et,  comme  presque  tous  ses  contem- 
porains, il  fut  entraîné  par  le  courant.  Voilà  comment 
Waterhouse  est  devenu  un  éminent  architecte  gothique. 
Du  reste,  il  s’en  est  bien  vengé,  en  pliant  le  Gothique  à se 
ranger, tout  comme  cette  personne  bien  élevée  qu’on  appelle 
le  Classique.  Voyez  par  exemple  comme,  dans  son  Hôtel  de 
Ville  de  Manchester,  où  l’irrégularité  du  terrain  était  une 
bonne  excuse  pour  le  débraillé  gothique,  Waterhouse  a eu 
soin  d’arranger  toutes  ses  dispositions  avec  ordre  et  régu- 
larité; on  n’aurait  guère  pu  être  plus  sévère  dans  un  monu- 
ment classique. De  même  dans  le  plan  deson  Muséum  d’His- 
toire  naturelle,  à Londres,  on  sent  que  les  dispositions 
générales  ont  été  en  partie  inspirées  par  le  palais  de  l’Uni- 
versité à Gènes  et  non  pas  par  quelque  monument  alambi- 
qué du  moyen  âge.  Aussi  l’architecture  de  Waterhouse 
a-t-elle,  malgré  ses  détails  romans  et  gothiques,  un  carac- 
tère très  moderne.  A mon  avis,  Waterhouse  a ouvert  la 
voie  que  l’architecture  moderne  doit  parcourir.  Le  passé 
nous  a légué  toutes  sortes  d’éléments  d’architecture,  les 
colonades  des  Grecs,  les  plans  grandioses  des  Romains, 
les  voûtes  ogives  du  moyen  âge  et  les  détails  nombreux 
que  les  constructeurs  ont  inventés  pour  notre  climat  rigou- 
reux, les  fenêtres  à meneaux,  les  arcs-boutants,  les  gale- 
ries percées,  les  flèches  et  les  tours;  pourquoi  rejeter 
quoi  que  ce  soit  de  notre  héritage  ? Il  me  semble  que  la 
sagesse  consiste  à savoir  nous  en  servir  avec  tact.  En  étu- 
diant les  quelques  exemples  que  je  vous  envoie  des  œuvres 
de  notre  éminent  architecte  anglais,  nos  lecteurs  concluront 


sans  doute  qu’il  a su  tirer  un  fort  bon  parti  de  l’architec- 
ture du  moyen  âge  et  que  si  les  littérateurs  comme  Ruskin 
ont  joué  un  mauvais  tour  à nombre  de  ses  collègues  en  les 
détournant  d’être  des  architectes  modernes  pour  en  faire 
des  copistes  du  moyen  âge  , Waterhouse  a échappé  au 
piège  et  n’en  est  devenu  que  plus  original  et  plus  intéres- 
sant. Tel  est  le  fait  du  génie,  d’être  grandi  par  les  obstacles 
qu’il  rencontre. 

Lawrence  Harvey,  architecte  à Londres, 

Membre  de  l’institut  des  architectes  britanniques, 
ancien  élève  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  i'aris. 


LES  BATIMENTS  CIVILS 

Cher  Monsieur, 

Lorsque  vons  m’avez  demandé  de  prendre  position  dans  la 
grrrrrande  bataille  engagée  entre  le  journal  le  Temps  et  les 
Bâtiments  civils,  j’ai  hésité.  Je  ne  doutais  certes  pas  de  votre 
libéralisme  et  je  savais,  par  expérience,  que  la  Construction 
moderne  ouvre  impartialement  ses  colonnes  à toutes  les  opinions 
possibles  et  impossibles.  Non,  je  ne  craignais  pas  vos  ciseaux, 
mais  je  jugeais  la  question  tellement  délicate  qu’en  marchant  — 
et  vos  lecteurs  savent  de  quels  lourds  sabots  je  me  chausse!  — 
je  craignais  d’écraser  une  notable  quantité  d’œufs.  C’est  si  diffi- 
cile d’exprimer  naïvement  et  sincèrement  sa  pensée  ! 

Eh  bien,  en  lisant,  la  semaine  dernière,  l’article  de  mon  très 
distingué  confrère  Gnicestre,  sur  le  concours  du  diplôme  à l’Ex- 
position universelle,  j’ai  rougi  de  ma  pusillanimité.  Avec  quel 
courage  il  a attaqué  notre  manie  d’exalter,  outre  mesure,  la 
France,  et  avec  quelle  crânerie  il  a bafoué  un  ridicule  hélas  ! bien 
intempestif  en  ce  moment!  Nous  avons  la  fibre  patriotique  si 
chatouilleuse  qu’une  telle  franchise  est  fort  méritoire.  La  leçon 
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qn’a  osée  M.  Guicestre  ponr  notre  chère  patrie,  avec  son  bon  sens 
habituel,  je  puis  bien  me  la  permettre  pour  l’architecture  et, 
dans  cette  discussion,  faire  abstraction  de  ce  que  Spenser 
appelle  : les  préjugés  professionnels. 

Tout  d’abord,  pour  élever  le  débat,  il  est  indispensable  de  pré- 
ciser les  caractères  des  parties  en  cause. 

L’auteur  de  l’article  du  Temps , M.  Bourde,  est  un  des  jour- 
nalistes les  plus  distingués  de  Paris,  et  — ce  qui  vaut  mieux  — 
un  littérateur  de  premier  ordre.  Pâtour  dans  un  coin  de  cam- 
pagne, à quinze  ans  il  ne  savait  pas  lire;  trois  années  plus  tard, 
il  passait  son  baccalauréat  brillamment.  C’est  un  être  supérieur. 
Consciencieux,  réfléchi,  érudit,  modeste,  studieux  et  profondé- 
ment honnête,  le  rédacteur  du  Temps  n’a  rien  de  commun  avec 
le  petit  reporter  qui  parle  de  tout  à tort  et  à travers,  qui  ne  con- 
naît de  l’Europe  que  le  boulevard  des  Italiens,  qui  est  mieux 
babillé  que  le  prince  de  Galles,  qui  déjeune  chez  Tortoni,  qui 
dîne  chez  Bignon,  qui  soupe  au  café  Américain,  qui  gagne 
100  francs  par  mois  et  qui  ne  paye  que  sa  salle  d’armes  où  il 
passe  deux  heures  par  jour.  Une  polémique  un  peu  vive  au  sujet 
de  Mallarmé  pour  lequel  j’avais  demandé  la  Légion  d’honneur, 
dans  un  journal,  me  mit  en  rapport  avec  M.  Bourde  que  j’appris 
à connaître  et  à estimer,  lorsque  le  hasard  me  plaça  à côté  de 
lui  à la  table  d’Alphonse  Daudet,  il  y a trois  ans  (1). 

Les  adversaires  de  ce  galant  homme  sont,  d’un  antre  côté, 
tout  aussi  estimables  que  lui.  Les  architectes  des  Bâtiments 
civils  forment  une  corporation  d’élite  et  tous,  sans  exception, 
sont  dignes  du  plus  profond  respect.  Je  l’affirme  bien  haut;  con- 
trairement à ce  que  semble  supposer  M.  Bourde,  aucun  d’eux 
ne  serait  capable  de  pousser  aux  travaux  dans  un  but  d’intérêt 
personnel,  et  le  plus  modeste  commerçant,  le  plus  affairé  des 
conlissiers  ne  pourraient  retenir  un  sourire  de  dédain  s’ils  con- 
naissaient la  fortune  amassée,  dans  une  longue  et  laborieuse 
carrière,  par  ces  hommes  intègres  qui  remuent  des  millions  sans 
qu’une  parcelle  leur  en  reste  aux  doigts. 

A l’époque  de  tripotages  écœurants  où  nous  vivons,  on  est 
vraiment  heureux  de  rencontrer  devant  soi  des  personnalités  que 
le  plus  léger  soupçon  n’a  jamais  effleuré.  Cela  nous  change  de  la 
politique  et  de  certaines  spéculations  louches  des  marchands  de 
maisons. 

Ceci  bien  déterminé,  je  ne  saisis  pas  le  motif  des  colères  sus- 
citées par  l’article  du  Temps.  On  a,  paraît-il,  trouvé  mauvais 
qu’un  écrivain  ignorant  les  proportions  des  cinq  ordres  et  le 
dosage  du  mortier,  se  soit  permis  d’intervenir  daus  une  question 
d’architecture.  Je  ne  partage  nullement  cette  manière  de  voir. 
Personnellement,  il  y a trop  longtemps  que  je  me  plains  de  l’in- 
juste ostracisme  dont  nous  sommes  l’objet  dans  la  presse  pour 
ne  pas  voir  avec  plaisir  un  journaliste  de  valeur  s’occuper  de 
nous.  Puisqu’il  n’est  pas  indispensable  de  connaître  la  fugue  et 
le  contre-point  pour  juger  un  opéra  ou  une  symphonie,  un 
homme  de  goût  a parfaitement  le  droit  de  porter  un  jugement 
sur  notre  art.  L'attitude  un  tantinet  rogne  et  pédante  vis-à-vis 
de  l'intrus  qui  n’a  pas  été  initié  aux  mijoteries  de  la  bonne 
déesse  n’est  pas  de  nature  à attirer  sur  nous  les  sympathies  du 
public.  M.  Bourde  a,  en  effet,  commis  quelques  erreurs  tech- 


(1) Inutile  toutefois  d’ajouter  que  M.  Bourde  ne  m’a  demandé  aucuns 
documents  pour  écrire  1 article  en  question,  auquel  je  suis  complètement 
étranger. 


niques.  Est-ce  donc  bien  grave?  Le  fond  même  du  sujet  traité 
par  lui  est  autrement  important  et,  si  l’on  se  met  à son  point  de 
vne,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  plupart  de  ses  critiques 
frappent  juste. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  en  effet  ; ce  n’est  pas  en  critique 
d’art,  mais  bien  en  contribuable  que  parle  M.  Bourde.  Or  ce 
contribuable  n’est-il  pas  dans  son  rôle  quand  il  se  plaint  d’être 
mal  servi  et  lorsqu’il  déclare  qu’on  ne  fait  rien  de  bon  avec  son 
argent  ? 

Dans  les  monuments  qu’élèvent  les  architectes  des  Bâtiments 
civils,  le  contribuable  n’a  pas  à savoir  si  un  plan  est  d’un  beau 
style,  si  un  portique  a un  parfum  italien,  si  un  coin  de  poché  est 
bien  étudié,  si  un  pilastre  s’arrange  ou  si  les  profils  sont  purs. 
Il  se  préoccupe  de  ces  questions  d’esthétique  comme  un  poisson 
d’une  pomme.  Ce  qui  le  frappe,  c’est  de  voir  des  cabinets  d’ai- 
sance éclairés  par  une  fenêtre  de  quatre  mètres,  un  escalier 
absorber  le  quart  d’une  construction,  des  portiques  inutiles  ne  le 
préserver  ni  de  la  pluie,  ni  du  soleil,  des  services  connexes  ins- 
tallés aux  deux  extrémités  d’une  cour,  etc.,  etc.  Ce  qui  l’in- 
quiète, c'est  que  des  bâtiments  payés  par  lui  et  construits  pour 
lui,  soient  commodes.  Eh  bien,  il  faut  le  constater,  les  édifices 
publics  achevés  depuis  quelques  années  sont  fort  loin  d’avoir 
donné  ce  qu’on  attendait  d’eux,  au  point  de  vue  pratique  ; quel- 
ques-uns sont  même  irrémédiablement  manqués.  Je  me  suis 
parfois  rencontré  avec  des  locataires  — comme  les  appelle 
M.  Bourde  — du  Muséum,  des  Postes  et  de  l’Ecole  de  médecine. 
Pour  ne  désobliger  personne, je  ne  veux  m’appesantir  sur  aucuns 
détails,  mais,  en  bloc,  la  nature  des  doléances  de  ces  infortunés 
locataire.?  m’a  stupéfié.  Tous  se  plaignent  de  n’avoir  pas  été  con- 
sultés, tons  attaquent  le  mode  de  procéder  des  constructeurs, 
tous  indiquent,  dans  les  aménagements,  des  inconvénients 
graves  qu’une  conversation  d’une  heure  avec  le  maître  de  l’œuvre 
aurait  évités.  Les  architectes  — m’a-t-on  affirmé  — n’ont  de- 
mandé aucun  conseil,  n’ont  accepté  aucun  avis,  n’ont  supporté 
aucune  observation.  C’est  évidemment  fâcheux.  Nous  planons 
trop  et  nous  ne  nous  mêlons  pas  assez  à lafonle.il  faut  quelque- 
fois descendre  des  nuages  ; il  n’y  a en  somme  rien  d’humiliant 
à ne  pas  posséder  une  science  universelle  et  infuse,  et  il  est  tout 
naturel  de  se  renseigner  auprès  de  spécialistes  sur  des  questions 
techniques.  Nous  avons  le  tort  d’être  ombrageux  et  fort  suscep- 
tibles ; j’ai,  à ce  sujet,  un  souvenir  très  précis  de  l’étonnement 
que  me  causa  une  lettre  écrite  par  M.  Garnier  à Berlioz,  parce 
que  l’auteur  des  Troyens  lui  avait  adressé  quelques  remarques  à 
propos  des  noms  de  musiciens  à graver  sur  les  façades  de  l’O- 
péra. 

Se  base-t-il  sur  ce  principe  d’omniscience,  l’ami  Brincourt, 
quand  il  critique  M.  Bourde  parce  que  celui-ci  regrette  que 
M.  André  n’ait  pas  été  étudier  l’installation  des  grandes  serres  à 
l’étranger? — «Pourquoi  ne  pas  aller  en  Russie?»  dit-il.— Et  pour- 
quoi pas  en  effet?  La  Russie  était  justement  indiquée,  et  je  ne 
vois  rien  de  ridicule  à ce  qu’un  architecte  pousse  jusqu’au  pays 
de  la  neige  et  de  la  glace  examiner  les  moyens  employés  pour 
préserver  du  froid  les  plantes  des  climats  chauds.  En  acceptant 
un  pareil  raisonnement, on  ne  comprendrait  plus  la  nécessité  des 
voyages  entrepris  par  MM.  Garnier,  de  Joly  et  Guadet,  dans  le 
but  de  visiter  les  théâtres,  les  postes  et  les  palais  législatifs  de 
l’Europe,  afin  d’en  tirer  des  enseignements  comparatifs  précieux. 
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La  nomination  d’amateors  dans  le  conseil  des  Bâtiments  civils 
anrait  certainement  ponr  effet  de  modifier  une  attitude  autori- 
taire et  cassante  d’où  découlent,  en  partie,  les  nombreuses  décon- 
venues de  ces  dernières  années. 

Quoi!  s’écriera-t-on,  laisser  juger  des  architectes  par  des 
hommes  qui  n’ont  jamais  passé  une  teinte  d’encre  de  Chine!  Eh 
mon  Dieu,  oui;  évidemment  l’Etat  n’irait  pas  choisir,  comme 
lieutenants,  des  concierges  ou  des  charcutiers;  mais  nombre 
d’amateurs  connus  rendraient  à l’art  de  réels  services  et  arrive- 
raient à teinter  d’éclectisme  une  administration  qui  se  cantonne, 
avec  acharnement,  dans  la  même  et  stérile  école.  Il  faut  parfois 
se  méfier  des  artistes  qui,  généralement,  sont  pleins  de  parti-pris  ; 
la  preuve  ne  la  trouve-t-on  pas  an  Salon  où,  dans  les  sections  de 
peinture  et  de  sculpture,  les  présidents  sont  immuablement 
MM.  Bouguereau  et  Lerenr.  Or,  je  le  demande,  ces  deux  mes- 
sieurs incarnent-ils  en  eux  l’expression  de  l’art  contemporain  en 
France?  Incontestablement  non.  C’est  donc  triste  à dire,  mais 
un  jury  composé  on  tout  au  moins  mélangé  d’amateurs  n’agirait  1 
pas  ainsi,  car  ceux-ci  sont  plus  indépendants,  plus  libéraux  et 
plus  clairvoyants  que  les  gens  de  métier.  Pour  ne  citer  qu’un 
exemple  typique,  les  peintres  ont  fait  une  guerre  acharnée  à 
Miîîet,et  c’est  M.  Antonin  Proust  — un  bourgeois  — qui,  devi- 
nant le  génie  de  Rodin,  niaisement  nié  par  ses  confrères,  lui 
commanda  ponr  les  Arts  décoratifs  ces  Portes  de  V enfer,  qui 
seront  une  des  merveilles  du  siècle. 

Je  verrais  donc  sans  chagrin  la  direction  morale  de  notre 
architecture  civile  confiée  partiellement  à des  érudits,  des  déli- 
cats, des  archéologues,  des  critiques  d’art,  des  collectionneurs, 
des  remueurs  d’idées  tels  que  de  Goncourt,  Burty,  Roger-Marx, 
Gustave  Geffroy,  Gonse,  Havard,  Delzant,  Antonin  Proust  que 
je  citais  tout  à l’heure,  et  d’autres  encore  dont  le  goût  impec- 
cable est  doublé  d’études  consciencieuses  et  considérables. 

Peut-être,  dans  l’infusion  de  ce  sang  nouveau,  dans  cette  évo- 
lution libérale,  trouverait-on  le  salut  d’une  institution  caduque 
qui  tombe  en  ruines.  Une  réforme  de  ce  genre  vaudrait  mieux,  à 
mon  sens,  que  l’adoption  du  projet  de  M.  Bourde  — tout  an  con- 
cours — qui,  je  l’avoue,  me  terrifie.  Les  résultats  visibles  de  ce 
malheureux  système  sont  tellement  lamentables  que,  de  tous  les 
maux,  ce  serait  encore  le  pire. 

Croyez,  etc. 

Frantz  Jourdain. 

— ♦ 

NOTES  ET  IMPRESSIONS 

A propos  d’vn  livre  récent. 

Un  nouveau  volume  vient  de  paraître  dans  la  Bibliothèque  de 
V Enseignement  des  Beaux-Arts.  Il  a pour  titre  : l’ Architecture 
grecque,  et  est  signé  par  M.  Y.  Laloux,  architecte.  Deux  antres 
volumes, signés  aussi  de  noms  d’architectes,  ont  déjà  été  publiés 
dans  la  même  Bibliothèque,  parmi  beaucoup  d’autres  toujours 
signés  par  des  écrivains  compétents  en  la  matière  qu’ils  avaient 
à présenter.  C’est  assurément  une  très  heureuse  tentative  que 
celle  de  réunir  en  des  ouvrages  d’un  format  commode  et  d’une 
lecture  facile,  encore  aidée  par  de  très  nombreux  dessins,  toutes 
les  notions  que  nous  possédons  aujourd’hui  sur  les  différentes 
branches  de  l’art,  aux  diverses  époques  de  leur  développement, 


et  le  succès  qu’elle  obtient  chaque  jour  montre  suffisamment  à 
quels  besoins  elle  répond.  Aussi  est-ce  avec  une  joie  sans  mélange 
que  nous  voyons  plusieurs  architectes  y collaborer,  et  ne  s’en 
remettant  plus  à de  simples  amateurs  plus  frottés  de  lettres  que 
d’art,  défendre  eux-mêmes  leur  propre  domaine  et  chercher  à 
résumer  dans  des  livres,  pour  l’enseignement  de  la  foule,  le  fruit 
de  leurs  longs  travaux.  Depuis  d’assez  nombreuses  années,  l’ha- 
bitude semblait  s’être  répandue,  dans  la  masse  des  architectes, 
de  ne  regarder  d’un  livre  que  ses  images.  Temps  perdu,  disait- 
on,  que  la  lecture  d’un  texte.  Et  même  les  librairies  spéciales, 
pour  satisfaire  leur  clientèle,  en  arrivaient  à ne  guère  publier 
que  des  ouvrages  à gravures.  Le  texte  réduit  à une  simple  intro- 
duction, ou  à quelques  notices  complètement  séparées  du  corps 
des  gravures,  ne  comptait  pas.  Un  reste  de  pudeur  le  laissait 
seul  subsister.  Jamais,  lorsque  j’étais  encore  à l’Ecole,  il  ne 
serait  venu  à l’idée  d’aucun  de  nous  de  parcourir  la  plus  petite 
page  imprimée.  Les  deux  volumes  de  texte  du  si  remarquable 
Traité  dé  architecture de  M.  Léonce  Raynaud  n’ont  pas  été  ouverts 
une  seule  fois  devant  moi  durant  mes  dix  années  d’atelier. 

Et  pourtant  que  d’idées  suggère  leur  lecture!  que  de  réflexions 
elle  entraîne!  Mais  on  eût  dit  vraiment  alors  que, pour  être  un 
grand  architecte,  on  dût  être  un  grand  ignorant.  Aussi  quel 
dédain  pour  les  cours  oraux  ! Le  cours  d’histoire  de  l’architec- 
ture, le  cours  de  théorie,  le  cours  d’esthétique,  celui  d'archéo- 
logie, de  la  blague  tout  cela,  pur  verbiage  ! Du  reste,  un  éminent 
professeur  ne  s’était-il  pas  écrié  : « L’archéologie,  c’est  l’ennemi.  » 
Il  est  vrai  que  le  mot  est  élastique,  et  peut  être  entendu  de  bien 
des  façons.  De  quelle  archéologie  voulait-on  parler?  Peu  importe; 
la  phrase,  quelle  que  doive  être  son  interprétation,  n’en  est  pas 
moins  un  indice  de  l’effroi  qu’inspirait  un  texte. 

Pour  nous  qui  ne  professons  pas  un  tel  dédain  de  l’histoire  et 
prenons  même  quelquefois  plaisir  à lire  celle  des  plus  célèbres 
architectes,  nous  y avons  appris  que  les  maîtres,  aux  grandes 
époques  de  l’architecture,  étaient  pour  la  plupart  gens  fort  ins- 
truits, qui  n’avaient  horreur  d’aucun  texte,  et  ne  craignaient 
point  de  penser  tout  en  élevant  leurs  chefs-d’œnvre,  que  même 
ces  fortes  pensées  n’avaient  pas  peu  contribué  à leur  conception 
des  belles  choses.  Ces  pensées,  leurs  monuments  nous  les  ren- 
voient; devant  eux  ne  nous  surprenons-nous  pas  à rêver?  Vous 
m’épargnerez  de  citer  des  noms  : l’histoire  de  la  renaissance 
italienne  en  est  pleine,  la  nôtre  aussi,  et  également  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV.  Or  dites-moi,  je  vous  prie,  éprouvez-vous 
les  mêmes  surprises  devant  les  constructions  froides  et  plates  de 
l’école  de  l’ignorance? 

Dieu  merci,  cette  école-là  n’a  pas  encore  accaparé  tons  les 
architectes.  Il  en  est  qui  tranquillement  travaillent,  s’instrui- 
sent, sont  curieux  et  suivent  attentivement  le  mouvement  qui 
s’opère  près  d’eux;  parmi  ceux-là, plusieurs  seraient  prêts  aujour- 
d’hui à développer,  dans  les  édifices  qu’on  leur  confierait,  les 
réflexions  qu’ils  ont  faites.  Hélas!  qui  les  leur  confiera,  ces  édifi- 
ces ? L’Etat?  mais  il  est  à demi  ruiné. Vingt  annéeslui  suffiront- 
elles  pour  relever  ses  finances,  en  admettant  qu’il  songe  enfin 
à s’y  appliquer?  N’indiqne-t-il  pas  déjà  le  désir  de  s’en  remettre, 
pour  ses  constructions,  à des  sociétés  financières?  Que  deviendra 
l’art  an  milieu  de  ces  funestes  combinaisons? 

Les  particuliers?  Certes  depuis  longtemps  c’est  vers  eux  que 
les  jeunes  architectes  de  talent  eussent  dû  se  tourner.  Mais  cette 
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chasse  aux  affaires,  comme  c’est  contraire  à leur  esprit  médi- 
tatif! N’importe,  qu’ils  fassent  violence  à leur  tempérament! 
Là  est  l’avenir.  Et  quel  beau  jour  celui  où  des  artistes  construi- 
ront enfin  nos  maisons  ! 

En  attendant,  et  pour  occuper  leurs  loisirs,  certains  d’entre 
eux  font  des  livres  qui  prépareront  peu  à peu  le  public  à un  juste 
discernement  des  belles  choses.  J’ai  dit  en  commençant  que 
M.  V.  Laloux  venait  de  faire  paraître  Y Architecture  grecque. 
Avant  lui,  M.  Corroyer  avait  fait  paraître  Y Architecture  romane. 
Nous  avons  regretté  de  n’y  voir  traiter  que  l’architecture 
religieuse.  L’architecture  civile  et  domestique,  toujours  si  inté- 
ressante, n’existait-elle  donc  pas  à cette  époque  ? Ce  qu’en  dit 
Yiollet-le-Duc,  ce  qu’en  rapportent  MM.  Verdier  et  Cattois, 
n’est  pas  pourtantde  pure  invention.  Chacun  a pu  voir  des  mai- 
sons romanes  encore  debout  sur  notre  sol.  Pourquoi  cette  lacune 
évidemment  voulue? 

M.  Mayeux  avait  également  fait  paraître  la  Composition  déco- 
rative, ouvrage  rempli  d'aperçus  ingénieux,  qui  n’avait  point 
encore  été  fait,  et  dans  lequel  M.  Mayeux  a pu  formuler,  le  pre- 
mier, bon  nombre  de  principes  qui  sans  doute  flottaient  déjà 
dans  les  esprits,  mais  auxquels  on  n’avait  pas  encore  donné  de 
corps  et  qui  n’avaient  pas  été  réunis  sous  une  forme  didactique. 
M.  Mayeux  a rendu  là  un  réel  service  et  nous  ne  saurions  trop 
l’en  complimenter. 

Moins  neuf  assurément  était  le  sujet  que  M.  Laloux  avait 
été  chargé  de  présenter.  Bien  que  la  connaissance  de  l'antiquité 
grecque  n’ait  guère  commencé  à se  développer  qu’à  la  fin  du 
siècle  dernier,  depuis,  tant  de  fouilles  ont  été  entreprises  sur  le 
sol  de  la  Grèce,  de  l’Asie  mineure,  de  l’Italie  méridionale,  de  la 
Sicile,  tant  de  voyageurs  ont  étudié  les  ruines,  tant  de  descrip- 
tions, de  relevés  et  de  dessins  en  ont  été  faits  ! 

Néanmoins,  il  fallait  mettre  de  l’ordre  dans  tous  ces  travaux, 
adopter  une  méthode  d’exposition,  et  c’est  ce  que  M.  Laloux  a 
parfaitement  compris.  « Il  ne  peut  s’agir  ici,  comme  il  le  dit 
modestement  dans  sa  préface,  que  d’une  étude  sommaire,,  d’une 
sorte  d’abrégé  et  comme  une  préparation  à la  lecture  des  ouvrages 
spéciaux.  » Cette  préparation,  en  tout  cas,  est  excellemment 
ordonnée.  M.  Laloux,  d’ailleurs,  ancien  pensionnaire  de  Rome, 
a pu  étudier  sur  place  la  belle  architecture  qu’il  se  propose  de 
nous  décrire,  et  la  merveilleuse  restauration  de  l’Altisd’Olympie 
qui  lui  a valu  la  médaille  d’honneur  au  Salon,  nous  a montré  à 
quel  point  il  s’était  imprégné  de  grec. 

Il  divise  son  ouvrage  en  six  parties.  Il  étudie  d’abord  l’époque 
préhistorique  et  l’époque  homérique,  passe  à l’architecture  clas- 
sique jusqu’à  la  fin  du  ive  siècle  dont  il  décrit  les  appareils  et  les 
ordres,  les  temples  avec  leur  classification,  qui  amènent  à 
l’étude  de  la  polychromie  et  de  l’éclairage  hypèthre;  il  décrit 
ensuite  les  principales  ruines  des  temples  en  Grèce,  en  Sicile, 
dans  l’Italie  méridionale  et  dans  l’Asie  mineure,  temples  dont 
un  grand  nombre  ont  été  l’objet  de  restaurations,  tentées  par  les 
pensionnaires  de  Rome.  Il  arrive  alors  aux  autres  monuments 
publics,  aux  maisons,  à l’architecture  militaire,  jette  un  coup 
d’œil  sur  l’architecture  de  l’époque  macédonienne,  et  termine  en 
montrant  l’influence  de  l’art  grec  sur  l’art  romain.  Deux  cent 
soixante  et  une  figures  accompagnent  le  texte.  Au  chapitre  des 
ordres,  des  parallèles  font  parfaitement  saisir  comment,  de  tra- 
pues et  écrasées  qu’étaient  les  proportions  doriqnes  du  vnc  siècle, 


elles  deviennent  graduellement  plus  élégantes  jusqu’à  la  fin  du 
vu  siècle.  Comment,  en  même  temps  que  la  colonne  prend  une 
forme  plus  élancée,  l’entablement  est  moins  pesant,  comment 
en  même  temps  « l’échine  du  chapiteau,  aplatie  dans  les  vieux 
temples  et  comme  comprimée  sous  le  poids  de  l’entablement,  se 
redresse  dans  les  nouveaux  et  s’accuse  avec  fermeté  sous  le 
tailloir  ». 

Sans  doute,  ce  livre  n’est  point  fait  pour  les  architectes  qui 
préféreront  recourir  aux  ouvrages  spéciaux.  Néanmoins  il  en  est 
qui,  de  temps  en  temps,  aimeraient  à jeter  un  coup  d’œil  d’en- 
semble sur  une  époque.  Le  livre  de  M.  Laloux  leur  présentera 
cet  ensemble  pour  l’époque  grecque. 

G.  Guicestre. 

• -♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Responsabilité.  — Architecte.  — Entrepreneur . 

J’ai  une  difficulté  au  sujet  d’une  charpente  (dont  je  vous  ai 
déjà  entretenu),  pour  laquelle  j’ai  donné  mon  acceptation  d’ar- 
chitecte contre  le  gré  de  la  dame  propriétaire,  et  en  dépit  de 
quoi  elle  refuse  le  payement  d’une  modeste  note  d’honoraires. 
Votre  réponse  que  j’ai  transmise  à mon  avocat  a été  trouvée  très 
judicieuse.  Elle  consistait  en  ceci  : « Cette  affaire  prête  plus  que 
toute  autre  à une  expertise,  mais  l’entrepreneur  ayant  été  soldé, 
il  y a présomption  que  le  tribunal  passera  outre,  parce  que  l’ea- 
treprenenr  on  fournisseur  est  seul  responsable  de  la  qualité  des 
matériaux  employés.  » 

Le  tribunal  a ordonné  l’expertise.  Il  n’est  pas  passé  outre  à 
cause  des  réclamations  de  la  partie  adverse.  Ceci  étant  dit, 
quelle  est  ma  situation  vis-à-vis  de  l’entrepreneur?  Je  ne  con- 
nais pas  et  ne  puis  pressentir  les  termes  du  rapport  de  l’expert. 
L’expertise  n’est  pas  faite,  quand  le  sera-t-elle?  Je  ne  sais. 

Mais,  d’ici  là,  je  voudrais  me  renseigner  sur  la  valeur  et 
l’étendue  du  recours  que  je  puis  exercer  contre  l’entreprenenr. 
Si  je  puis  le  contraindre  à assister  à l’expertise  par  voie  judi- 
ciaire ou  par  invitation  amiable?  S’il  peut  refuser?  Si,  le  rapport 
faisant  des  réserves  qui  peuvent  engager  ma  responsabilité,  je 
n’ai  pas  toute  latitude  et  toute  chance  de  succès  de  faire  retomber 
sur  l’entrepreneur  les  conséquences  de  cette  responsabilité?  Le 
conflit  roule  sur  la  nature  des  livraisons  et  non  sur  leur  mode 
d’emploi.  En  cas  d’insuccès  partiel  dans  la  réclamation  de  mes 
droits,  quelle  formule  à suivre  pour  obliger  l’entrepreneur  à 
m’indemniser  de  tous  les  désagréments  occasionnés  par  cette 
affaire?  J’ai  accepté  sa  charpente,  je  l’accepte  encore,  mais  je  ne 
puis  escompter  les  appréciations  d’un  expert  plus  ou  moins 
impartial,  la  manière  de  voir  d’un  praticien  qui  peut  différer  de 
la  vôtre  ? 

En  on  mot,  en  cas  d’échec  sur  le  résultat  de  l’expertise  : 
quelle  est  ma  part  de  responsabilité,  quelle  est  celle  de  l’entre- 
preneur? Celui-ci  est  actuellement  désintéressé  ; il  est  soldé  de 
son  compte  de  fournitures.  Par  ce  fait,  mon  action  contre  lui 
perd-elle  de  son  intensité? 

Sa  responsabilité  vis-à-vis  du  propriétaire  et  de  l’architecte 
est-elle  diminuée  ou  éteinte  entièrement? 

Réponse.  — On  nous  demande  quelques  explications  complé- 
mentaires au  sujet  d’un  article  sur  la  responsabilité  des  cons- 
tructeurs, publié  le  25  août  dernier. 


8 DÉCEMBBE  1888 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


103 


L’architecte,  n’étant  qu’un  mandataire  dans  l’exécution  d'un 
travail  de  construction  ou  un  locateur,  suivant  le  cas,  n'est  res- 
ponsable que  dans  la  mesure  de  son  action.  Comme  locateur,  il 
est  responsable  des  plans  et  devis;  comme  mandataire,  il  est 
responsable  de  la  surveillance  des  travaux. 

Dans  l’espèce  qui  nous  a été  soumise,  la  charpente  fournie  par 
l’entrepreneur  n’a  montré  sa  défectuosité  qn’après  un  certain 
temps  d’usage.  S’il  y avait  vice,  le  vice  était  caché,  l’architecte  a 
pu  être  trompé  sur  la  qualité  des  bois,  aussi  bien  que  l’entrepre- 
neur, d’ailleurs  ; mais  ce  dernier  est  responsable  comme  vendeur, 
aux  termes  de  la  loi. 

Dans  ce  qui  précède,  la  faute  de  l’architecte  n’apparaît  pas, 
et,  pour  qu’il  y ait  responsabilité,  il  faut  qu’il  y ait  faute  ; la 
propriétaire  elle-même  , après  expertise  amiable  ou  judi- 
ciaire, a cru  devoir  accepter  la  charpente  et  en  solder  le  compte 
à l’entrepreneur.  Dans  quelles  mesures  la  défectuosité  existe- 
t-elle,  c'est  ce  que  l’expertise  relèvera.  Eu  tous  cas,  si  les  défec- 
tuosités existaient  au  moment  du  règlement,  la  propriétaire 
nous  paraît  s’être  retiré  son  recours  contre  le  vendeur  de  la  mar- 
chandise mauvaise,  et  elle  nous  paraît  bien  mal  fondée  à vouloir 
faire  retomber  cette  responsabilité  qu’elle  s’est  retirée,  sur  un 
tiers  qui  ne  lui  a rien  vendu,  qui  n’a  contracté  avec  elle  aucun 
marché  de  fournitures,  qui  n’était  seulement  que  son  manda- 
taire, et  contre  lequel,  au  surplus,  aucune  faute  n’est  sérieuse- 
sement  relevée. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  conclusions  de  l’expertise,  peut-être  eût- 
il  été  bon  d’y  appeler  l’entrepreneur,  encore  bien  qu’aucun  lien 
de  droit  n’existe  réellement  entre  l’architecte  et  l’entrepreneur  ; 
cependant  ce  dernier  pourrait  être  assigné  comme  ayant  agi  sons 
la  direction  du  mandataire  pour  un  travail  reproché  à ce  der- 
nier. 

(Voyez  : Responsabilité  des  constructeurs , par  H.  Ravon, 
architecte,  Dujardin  et  Cie,  éditeurs.) 

Bail.  — Changement  de  la.  forme  des  lieux  loués. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  des  magasins  abcd. 
Voulant  agrandir  ces  magasins,  il  vient  de  se  rendre  acquéreur 
de  la  propriété  voisine  befd  actuellement  occupée  par  les 
deux  locataires  A...  et  B... 

Mon  client  avait  conçu  le  projet  d’annexer  A...  seulement 
dont  le  bail  expire,  et  de  laisser  B...  achever  ses  neuf  dernières 
années  de  bail  consécutives  et  restant  à courir.  Mais  voici  que  le 
relevé  de  la  propriété  fait  découvrir  un  obstacle  que  ni  le  notaire, 
ni  le  vendeur  ni  les  locataires  n’avaient  si- 
gnalé. La  ligne  séparative  gh  du  rez-de- 
chaussée  (qui  n’est  du  reste  qu’un  simple 
entrefend,  les  deux  habitations  ne  for- 
mant qu’une  seule  construction  à l’origine), 
la  ligue  gh  devient  à l’étage  celle  gih 
klh;  c’est-à-dire  que  B...  preud  sur  A... 
un  couloir  de  communication  pour  ses  chambres  et  y trouve 
un  supplément  de  largeur  de  lm34  pour  son  atelier. 

B...  peut-il  se  refuser  pendant  neuf  ans  encore  à ce  que  nous 
lui  reprenions  l’enclave  ijkl  , qui  nous  est  indispensable  et 
de  suite  ? 

Est-il  dans  son  droit  en  s’opposant  à la  reconstruction  du 
quartier  bghd  qui  consoliderait  pourtant  bien  utilement  cet 
ensemble  fort  délabré  ? 

Si  oui,  quel  moyen  trouveriez-vous  pour  nous  tirer  d’em- 
barras ? 


Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  1723  du  Code  civil,  le 
bailleur  ne  peut,  pendant  la  durée  du  bail,  changer  la  forme  de 
la  chose  louée,  et  l’une  des  conditions  essentielles  du  contrat  de 
louage  est,  de  la  part  du  bailleur,  de  faire  jouir  paisiblement  des 
lieux  le  preneur  pendant  la  durée  du  bail  ; c’est  dire  à notre  cor- 
respondant que  le  locataire  est  parfaitement  fondé  à conserver 
sa  location  dans  l’état  où  elle  existe. 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  19  juillet  1856,  Cauthrin,  a 
décidé  que  la  défense  laite  au  bailleur  de  changer  la  forme 
de  la  chose  louée  doit  s entendre,  non  point  seulement  de  la 
transformation  matérielle  qui  substituerait  un  objet  à un  antre, 
mais  aussi  de  toutes  modifications  essentielles  qui,  sans  détruire 
la  substance  de  la  chose, en  change  les  conditions,  et  la  rendent 
impropre  à 1 usage  auquel  elle  était  destinée.  — Le  locataire  qui 
a consenti  aux  changements  ne  peut  s’en  plaindre,  mais  la 
preuve  de  son  consentement  doit  être  établie  par  écrit  et  ne  peut 
se  faire  que  par  témoins.  (Bordeaux,  26  juillet  1831.) 


Tuyaux  de  fumee  dans  l'épaisseur  du  mur  mitoyen.  — Exhaus- 
sement. — Surcharge. 

1°  Il  est  établi  par  un  grand  nombre  d’articles  de  votre  esti- 
mable journal  que,  dans  les  comptes  de  mitoyenneté,  l’acquéreur 
doit  payer  les  honoraires  de  l’établissement  du  compte. 

J’ai  à dresser  un  compte  de  mitoyenneté  où  il  n’y  a qu’une 
surcharge  sans  acquisition;  qui  doit  en  payer  les  Irais? 

Est-ce  le  voisin  qui,  par  sa  surélévation, m’oblige  à établir  ce 
compte,  ou  est-ce  mon  client? 

2°  Quand  un  pignon  mitoyen  est  surélevé  par  A...,  son  voi- 
sin B...,  s’il  a des  tuyaux  de  fumée  adossés  an  pignon,  les  élève 
à ses  frais  à la  hauteur  de  la  surélévation,  et  de  plus,  paye  la 
mitoyenneté  de  l’adossement  plus  les  pieds  d’aile.  Si  injuste  que 
cela  soit  la  jurisprudence  est  ainsi  établie. 

Mais  voici  un  cas  nouveau  pour  moi  qui  se  présente  : le  mur 
mitoyen  surélevé  par  A...  contient  les  tuyaux  de  fumée,  en 
wagons,  des  deux  mitoyens;  naturellement  il  a continué  le  mur 
dans  les  mêmes  conditions.  Il  n’y  a pas  là  d’adossement  de  la 
part  de  B...,  et  par  conséquent,  pas  de  prise  de  possession; 
A...  peut-il  réclamer  quelque  chose  à B...  ? 

3°  Comment  s’établira  ce  compte  de  surcharge?  Dans  le  cas 
actuel  le  pignon  est  en  briques,  faudra-t-il  faire  entrer  dans  la 
valeur  du  mur  la  plus-value  des  wagons? 

4Ü  A sera-t-il  obligé  de  livrer  passage  par  sa  maison  aux 
fumistes  de  B...  pour  le  ramonage  desdits  tuyaux? 

Réponse.  — 1°  L’établissement  du  compte  de  surcharge, 
comme  l’établissement  du  compte  de  mitoyenneté,  doit  être 
établi,  dans  notre  pensée,  à la  charge  de  celui  qui  doit.  Il  y a là 
une  dette  immobilière  qui  doit  suivre  les  règles  établies  en 
matière  de  vente. 

2°  Lorsque  deux  propriétaires,  d’accord  commun,  ont  engagé 
leurs  tuyaux  de  fumée  dans  l’épaisseur  du  mur  séparatif  mitoyen, 
i's  ont  entendu,  à notre  avis,  grever  ce  mur  d’une  servitude  qui 
doit  s’exercer  également  dans  l’exhaussement,  possible  dudit  mur. 

Cependant,  comme  la  loi  ne  fixe  d’autres  conditions  pour 
l’exhaussement  du  mur  mitoyen,  que  de  payer  seul  la  dépense 
de  l’exhaussement  et  en  outre  l’indemnité  de  la  charge,  il  en 
résulte  que  le  voisin  qui  fait  l’exhaussement  doit  demander  à 
l’autre  copropriétaire  du  mur  s’il  eutend  faire  exhausser  ses 
tuyaux  à ses  frais  dans  l’exhaussement,  et  dans  l’affirmative, 
faire  prendre  un  engagement  dans  ce  sens. 


a,  é g e. 
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Au  cas  où  cet  engagement  ne  serait  pas  pris  par  le  voisin,  le  < 
propriétaire  qui  fait  exhausser  a le  droit,  à notre  avis,  de  faire 
sortir  les  tuyaux  du  mur  à leur  extrémité,  sur  le  parement  de 
l’exhaussement,  en  prévenant  préalablement  le  voisin  par  acte 
d’huissier  qu’il  va  procéder  de  cette  manière. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  propriétaire  inférieur 
doit  évidemment  payer  la  construction  des  tuyaux;  cependant, 
comme  il  n’y  a pas  convention,  il  peut  objecter  qu’il  n’a  rien 
commandé  et  qu’il  entend  ne  rien  payer. 

En  bonne  justice,  toutefois,  et  en  raison  des  explications  qui 
précèdent  relatives  à la  servitude  dont  est  grevé  le  mur  mitoyen, 
nous  pensons  que  le  tribunal  accueillera  une  demande  en  paye- 
ment de  la  construction  des  tuyaux  du  voisin  dans  l’épaisseur  du 
mur  séparatif. 

3°  Le  compte  de  surcharge  devra  s’établir  comme  dans  le  cas 
ordinaire,  c’est-à-dire  en  ne  portant  aucune  plus-value  d’aucune 
sorte  et  les  tuyaux  étant  déduits  de  l’exhaussement  pour  leur 
cube,  si  le  tribunal  en  décide  le  payement  par  le  voisin  ; on 
déduits  pour  leurs  vides  si  le  voisin  n’est  pas  condamné  au  paye- 
ment desdits  tuyaux. 

4°  A...  n'est  nullement  tenu  de  livrer  passage  par  sa  maison 
an  fumiste  de  B...,  pour  le  ramonage  des  tuyaux;  c’est,  à B...  à 
faire  sceller  une  échelle  dans  l’exhaussement  en  payant  la 
mitoyenneté  suivant  la  loi,  pour  faire  les  ramonages. 

Cheminée.  — Mitoyenneté.  — Dommage. 

Un  de  mes  clients  vient  de  surélever  sa  maison  (dans  Paris), 
il  a payé  an  voisin  de  gauche  la  surcharge  du  mur  mitoyen  ; ce 
voisina  deux  souches  de  cheminée  adossées  au  mur  mitoyen  et 
pour  s’éviter  de  payer  à mon  client  l’emplacement  des  souches  à 
pieds  d’ailes  sur  la  partie  surélevée,  il  a fait  poser  des  tuyaux  en 
tôle  avec  coudes  éloignant  les  conduits  de  0m75  en  moyenne  du 
mur  mitoyen;  ces  tnyanxen  tôle  sont  tenus 
au  moyen  de  barres  de  fer  avec  collier, 
lesquelles  sont  scellées  dans  le  mur  neuf 
surélevé.  Ce  voisin  prétend  ne  rien  devoir ; 
devons-nons  accepter  cet  état  des  choses, 
en  lui  faisant  payer  les  parties  de  murs 
occupées  par  des  scellements,  ou  pouvons- 
nous  le  forcer  à surélever  ses  tuyaux  sur 
le  mur  mitoyen,  une  souche  étant  à 1 mè- 
tre du  mur  de  face,  la  fumée  incommode  nos  locataires  qui  ne 
peuvent  se  mettre  à leurs  fenêtres? 

Réponse.  — Le  voisin  a le  droit,  pour  s’éviter  une  acquisition 
de  mitoyenneté,  de  dévoyer  ses  conduits  de  fumée,  mais  il  ne 
doit  utiliser  l’exhaussement  en  aucune  espèce  de  manière  ; 

— le  scellement  qu’il  a opéré  l’oblige  à une  acquisition  de 
mitoyenneté,  selon  l’usage,  jusqu’à  hauteur  des  scellements. 

Quant  à la  fumée,  s’il  y a dommage  causé,  il  y a lieu  d’assi- 
gner le  propriétaire  en  réparation  de  ce  dommage,  conformément 
à l’article  1382  du  Code  civil,  et  pour  qu’il  lui  soit  imposé  telles 
dispositions  nécessaires  pour  remédier  aux  inconvénients 
signalés. 

L’expertise  s’impose  donc  ; — et  vu  l’urgence  qu’il  peut  y 
avoir,  en  raison  de  l’habitation  à proximité  des  tuyaux  de  fumée, 
le  voisin  peut  être  assigné  en  référé. 


Tuyaux  de  fumée.  — Incendie. 

Les  habitudes  locales  consistent  à établir  les  cheminées  con- 
formément au  croquis  ci-contre. 


On  place  dans  les  murs 
des  boisseaux  en  poterie  qui 
ont  0m03  d’épaisseur  ; quel- 
quefois ces  boisseaux  sor- 
tent seuls  dans  les  combles, 
c’est-à-dire  qu’on  les  con- 
sidère comme  remplissant 
seuls  le  but  des  tuyaux  de 
fumée. 

Un  semblable  tuyau  noyé  dans  mur  et  ayant  un  massif  de 
briqne  de  0m  1 6 de  chaque  côté,  permet-il  de  poser  une  plinthe  le 
long  du  mur,  d’y  approcher  le  plancher,  en  un  mot  d’y  disposer 
des  menuiseries?  En  agissant  ainsi  satisfait-on  à la  loi? 

Réponse. — L’ordonnance  du  15  septembre  1875  concernant 
les  incendies  dispose  : 

Art.  2.  — Il  est  interdit  d’adosser  les  foyers  de  cheminée,  les 
poêles,  les  fourneaux  et  antres  appareils  de  chauffage  à des  pans 
de  bois  on  à des  cloisons  contenant  du  bois  ; on  doit  toujours 
laisser  entre  le  paiement  extérieur  du  mur  entourant  ces  foyers 
etlesdits  pans  de  bois  ou  cloisons,  un  isolement  ou  une  charge 
de  plâtre  d’au  moins  1 6 centimètres. 

Les  foyers  industriels  et  cenx  d’une  importance  majeure  doi- 
vent avoir  des  isolements  ou  charges  de  plâtre  proportionnés  à 
la  chaleur  produite  et  suffisants  pour  éviter  tout  danger  de 
feu. 

Par  l’ordonnance  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir 
que  les  tuyaux  qu’il  nous  signale  sont  régulièrement  établis,  à 
moins  que  des  règlements  locaux  ne  prescrivent  d’autres  dispo- 
sitions. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


planche  18 

Mme  C...  qui  est  à la  tête  d’une  importante  fabrique  de  par- 
fumerie située  rue  de  Paris,  à Pantin,  s’est  fait  construire,  dans 
la  cour  même  de  son  usine,  le  charmant  hôtel  que  nous  pablions 
aujourd’hui. 

Dans  les  caves  se  trouvent  une  buanderie  et  le  calorifère  ; le 
plan  du  deuxième  étage  est  identique  à celui  du  rez-de-chaussée, 
à la  place  du  bureau,  on  a seulement  installé  une  salle  de  bains  ; 
dans  les  combles,  quatre  chambres  de  domestiques  et  un  gre- 
nier. 

Voici  les  noms  des  entrepreneurs  et  le  montant  des  dépenses  : 


Maçonnerie,  M.  Blatt.  ....... 

. . 15,600 

fr. 

Charpente,  M . Arnal . 

. . 3,600 

)) 

Serrurerie,  M.  Malharbet 

. . 2,904 

)) 

Couverture  et  plomberie,  M.  Desprat 

. . 2,700 

)) 

Menuiserie,  M.  Saugoult 

. . 2,840 

)) 

Fumisterie,  M.  d’Anthonay 

. . 1,690 

)) 

Marbrerie,  M.  Bénezech 

. . 745 

)) 

Parquets,  M.  Fender 

. . 1,260 

)) 

Volets  en  fer,  M.  Chédeville 

. . 700 

)) 

Tapisserie,  M.  Hamol 

. . 155 

)) 

Peinture,  M.  Ricard 

. . 4,010 

)) 

36,204  » 

— 
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LE  QUARTIER  DE  CAVALERIE 

DE  VIENNE 

PLANCHE  17. 

Le  quartier  de  cavalerie  de  Vienne  (Isère)  est  un  des  plus 
récemment  construits  et  on  peut  par  conséquent  le  considérer 
comme  réalisant  à peu  près  le  type  actuellement  admis  pour  ce 
genre  de  constructions. 

Le  génie  militaire,  tout  en  reconnaissant  sans  difficulté  les 
nombreuses  améliorations  qui  seraient  désirables,  se  trouve  la 
plupart  du  temps  fort  limité  dans  leur  réalisation  par  les  alloca- 
tions budgétaires. 

Quoiqu’on  en  ait  dit  parfois,  nos  ingénieurs  militaires  cons- 
truisent en  général  à bon  marché,  mais  ce  n’est  pas  avec 
1,000  francs  par  homme  et  500  francs  par  cheval  qu’on  peut 
aller  bien  loin  dans  la  voie  du  confortable  ; ouïe  reconnaîtra  ai- 
sément en  comparant  ces  chiffres  à ce  que  coûte  le  logement  d’un 
gendarme  en  province,  sans  aller  jusqu’aux  luxueuses  casernes 
de  la  ville  de  Paris. 

Le  quartier  de 
Vienne  que  nous 
entreprenons  de 
décrire  succincte- 
ment aujourd’hui 
a été  commencé 
au  mois  de  mai 
1882;  il  était 
complètement  oc- 
cupé à la  fin  de 
la  campagne  d’été 
de  1883. 

Emplacement 
et  nature  du  sol. 

— La  ville  de 
Vienne  a fourni 
pour  son  établis- 
sement un  ma- 
gnifique terrain 
de  7 hectares  si- 
tué le  long  de  la 
route  Nationale, 
conduisant  à Avi- 
gnon et  à 100  ou 
150  mètres  du 
Rhône. 

Le  sol  se  com- 
pose d’alluvions 
et  de  remblais 
récents  d’une 
épaisseur  de  2 à 3 
mètres  sous  les- 
quels se  trouvent 
les  vestiges  d’une 
vieille  et  impor- 
tante ville  ro- 
maine, des  pote- 
ries , stèles  et 
monnaies. 

Au  - dessous, 
une  couche  d’al- 
luvionde2  mètres 


environ  recouvre  le  gravier,  qu’il  est  nécessaire  d’aller  chercher 
pour  asseoir  les  fondations  des  bâtiments  principaux,  aune  pro- 
fondeur totale  de  4 à 5 mètres. 

Ces  fondations  ont  été  constituées  assez  économiquement  par 
des  puits  et  des  arceaux  sur  cintres  en  terre,  remplis  de  cet  ex- 
cellent béton  fait  de  gros  gravier  roulé  du  Rhône  et  de  chaux 
du  Theil. 

Le  terrain  était  trop  bas  pour  se  trouver  à l’abri  des  grandes 
crues  du  Rhône,  et  il  fallut  relever  d’un  mètre  le  plan  général 
des  cours.  Les  scories  et  mâchefers  provenant  des  nombreuses 
usines  métallurgiques  des  environs  qu’ils  encombrent,  servirent 
sans  trop  de  frais  à cet  usage,  et  donnèrent  un  sol  perméable 
et  une  surface  bien  unie. 

Matériaux . — Les  matériaux  employés  sont  les  bons  moel- 
lons et  la  pierre  de  taille  dure,  beau  calcaire  bleu  à grains  com- 
pacts de  Chassières  (Ardèche).  Cette  pierre  a servi  à établir  les 
soubassements  et  encadrements  de  baies  des  bâtiments  princi- 
paux, sujets  à des  détériorations  fréquentes  de  la  part  des 
hommes  qui  les  habitent.  Pour  les  bâtiments  accessoires,  on 
employa  de  la  pierre  tendre  de  Pont-Saint-Esprit  et  des  briques 

comprimées  d e 
Saint  - V allier 
(Drôme). 

Les  ciments  de 
Grenoble  servi- 
rent à fabriquer 
des  pierres  d’ap- 
pareil en  béton 
aggloméré  , les 
corniches  des  bâ- 
timents princi- 
paux, les  dallages 
et  les  enduits. 

Nous  devons 
signaler  aussi 
l’emploi  très  dé- 
veloppé des  bé- 
tons en  mâchefers 
et  scories  des 
liants  fourneaux. 

Les  murs  en 
béton  de  scories 
sont  très  légers, 
d’une  résistauce 
suffisante  à l’é- 
crasement , et, 
dans  le  pays,  on 
ne  craint  pas 
d’élever  ainsi  des 
maisons  de  plu- 
sieurs étages.  On 
a prétendu  que 
les  mâchefers 
sont  souvent  hy- 
grométriques : 
mais  cet  incon- 
vénient n’existe 
pas  ici,  oîi  l’ou 
emploie  de  bonne 
chaux  hydrauli- 
que, et  où  l’on  re- 
vêt la  construc- 


Fig.  2.  — Grille  d’entrée  du  quarlier  de  cavalerie. 

BÂTIMENT  a ' 


BÂTIMENT  a 

COMBLES 


REZ-DE-CHAUSSÉE 


IBB  ETAGE 


Fig,  3.  Pavillons  d’enlrée. 


COMBLES 


Vue  générale  du  quartier  de  cavalerie  de  Vienne  (Isère). 
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tion  d’un  crépi.  En  damant  le  même  béton  sur  un  plancher 
horizontal,  maintenu  en  dessous  des  fers  à plancher,  on  obtient 
un  hourdis  très  solide  et  très  léger,  qui  reçoit  facilement  un 
enduit  de  plâtre  sous  sa  face  inférieure,  pour  former  plafond. 

Au  quartier  de  Vienne,  on  a généralisé  l’emploi  de  ce  béton 
en  préparant  à l’avance  des  carreaux  de  0m60  sur  0m33  environ, 
qui,  après  un  durcissement  de  quelques  jours,  pouvaient  être 
employés  à élever  des  cloisons  et  murettes  de  0n,22,  et  même  de 
0m10  d’épaisseur.  Par  l’emploi  de  ces  matériaux,  à cause  de  leur 
bas  prix,  et  aussi  de  leur  légèreté  qui  permet  une  grande  rapi- 


BAT1MENT  b (LÉGENDE) 

1.2.  Bureaux  du  major.  — 3.  Secrétaire  du  trésorier.  — 4.  Fourrier  hors-rang. 

— 5.  Secrétaire  du  trésorier.  — 6 Trompette-major.  — 7.  Maître-d’escrime. 

— 8.  Vaguemestre.  — 9,  9.  . Fourriers.  — 10.  10. . .Magasins  d’escadron.- — 
11,  11...  Comptables  (bureaux).  — 12,12...  Maréchaux  des  logis  chefs.  — 
13. ..  Chambres  pour  sous-officiers.  — 14...  Adjudant.  — 15. . . Chambre 
pour  un  sous-officier. — 16...  Lavabos.  —17.  Magasin  du  génie.  —19,19... 
Chambresde  24  hommes.  — 20,  20. . . Chambres  pour  16  hommes  (éventuel). 

batiment  a (légende) 

1.  Corps  de  garde.  — 2 à 10.  Locaux  de  discipline.  — 11.  Salle  des  rapports. 

— 12.  Magasin  du  génie. — 13-14,  Adjudant-major.  — 15-16.  Gardien  con- 
cierge. — 17.  Bibliothèque.  — 18.  Saile  de  conférences.  — 19...  Locaux 
divers. 

BATIMENT  S (LÉGENDE) 

1.2,  3.  Ateliers  d’armurier.  —4.  Sacs  des  hommes  absents.  — 5,6,  7.  Ateliers 
des  selliers.  — 9,  10.  Ateliers  des  bottiers.  — 11,  12.  Magasin  du  harnache- 
ment. — 13.  Garde  magasin.  — 14.  Effets  d’instruction.  — 15.  Habillement 
et  équipement  (service  courant). — 16.  Brigadier  manutentionnaire. — 17 
Chambre  d'essayage.  — 18,  19.  Ateliers  des  tailleurs.  — 20.  Latrines.  — 
21,  22,  23.  Logement  du  maître  tailleur.  — 24.  Atelier  d’autographie.  — 
25,  26,  27.  Logement  du  maître-armurier.  — 28,  29,  30.  Logement  du  maî- 
tre-bottier. — 31,  32.  33.  Logement  du  maître-sellier.  — 34,  35.  36.  Ménage 
de  sous-officier.  — 37.  Enfants  de  troupe.  — 38,  39,  40,  41,  42.  Ménage  de 
sous-officier. 

BATIMENT  CJ  (LÉGENDE) 

1,  1 bis.  Salle  de  débit.  — 2.  Cuisine.  — 3.  Salle  de  débit.  — 4.  Cuisine.— 
5,  6,  7,  8.  Pensions.  — 9.  Salle  de  réunion.  — 10  à.  13.  Logements. 


dité  d’exécntion,  on  a réalisé  une  très  sensible  économie.  La 
différence  des  prix  de  revient  d’nne  cloison  de  0“I0,  en  briques 
et  en  dalles  de  mâchefer,  n’est  pas  moindre  de  1 franc  par  mètre 
carré. 

En  dehors  des  planchers  métalliques  des  bâtiments  princi- 
paux,le  bois  employé  dans  les  charpentes  fnt  du  sapin  des  Alpes. 

Les  couvertures  furent  exécutées  en  tuiles  plates  provenant 
de  Saint-Vallier. 

Contenance  et  dispositions  générales.  — Le  quartier  de  Vienne 
doit  loger  un  régiment  de  cavalerie,  soit  environ  700  hommes 
répartis  en  cinq  escadrons;  il  renferme  776  places  normales  de 
chevaux  avec  tous  les  accessoires  nécessaires. 

Les  deux  bâtiments  principaux  (£,  b' , fig.  1)  sont  construits, 
chacun  pour  deux  des  escadrons  de  guerre.  Le  cinquième  esca- 
dron ou  dépôt  est  logé  au  fond  de  la  cour  dans  le  bâtiment  C, 
dont  les  ailes  au  rez-de-chaussée  sont,  en  outre,  consacrées  aux 
salles  d’école,  bibliothèque  de  la  troupe  et  escrime. 

Sur  les  côtés  de  la  cour,  chaque  escadron  a ses  chevaux 
dans  une  seule  écurie-dock,  comprenant  140  places;  les  deux 
petites  écuries  de  108  chevaux  [e  et  e")  étant  destinées  au 
cinquième  escadron  et  à l’état-major. 

L’infirmerie  vétérinaire  k forme  un  quartier  clos  de  murs 
avec  une  sortie  spéciale  pour  ses  fumiers  et  les  animaux 
morts.  Il  en  est  de  même  des  magasins,  ateliers  et  logement 
de  maîtres-ouvriers  (r),  installés  en  partie  dans  un  ancien 
couvent  des  Carmélites.  Enfin  autour  de  l’infirmerie  des 
hommes  ( m ),  aménagée  dans  une  maison  existante,  on  a con- 
servé un  beau  jardin  avec  ses  plantations  telles  qu’elles  étaient 
lors  de  l’acquisition. 
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Pavillons  (Ventrée.  — La  grille  d’entrée 
(fig.  2)  est  comprise,  suivant  la  contume, 
entre  deux  pavillons  (fig.  3(  4)  qui  gagne- 
raient à être  écartés  de  qoelques  mètres 
de  plus.  Celui  de  droite  contient  la  salle 
des  rapports,  la  salle  de  conférences  des 
officiers  ainsique  la  bibliothèque.  Le  poste, 
les  logements  de  l’adjudant-major  et  du 
casernier  sont  dans  celui  de  gauche.  Les 
locaux  disciplinaires  sont  répartis  dans 
des  rez-de-chaussée  rattachés  à ces  pavil- 
lons. 

Bâtiments  des  hommes.  — La  disposition 
de  chacun  des  grands  bâtiments  h. h'  sem- 
ble assez  commode.  Laçage  d’escalier  cen- 
trale sépare  absolument  les  casernements 
des  deux  escadrons  et  leur  donne  une  in 
dépendance  favorable  au  bon  entretien 
des  locaux  et  escaliers.  Les  chambres  des 
sons-officiers  de  chaque  escadron  débou- 
chent tontes  sur  la  cage  d’escalier  du  pi- 
gnon correspondant.  Ces  sous-officiers  sont 
logés  deux  par  deux  au  plus,  ce  qui  les  met 
dans  des  conditions  de  bien-être  réel.  A 
l'époque  où  nous  avons  visité  le  quartier  de 
Vienne,  ces  jeunes  gens,  satisfaits  d'être 
bien  logés,  avaient  fait  cirer  le  parquet 
de  leurs  chambres  et  les  avaient  ornées 
avec  goût.  En  les  encourageant  dans  cette 
voie,  ou  arriverait  bien  vite  à rendre  aux 
sous-officiers  le  séjour  de  la  caserne  agréa- 
ble et  à les  y retenir. 

Les  chambres  de  la  troupe  courent 
d’une  façade  à l'autre,  ayant  ainsi  14  mè- 
tres de  longueur,  6mô0  de  large  et  4“T0 
de  hauteur  sous  plafond.  Pour  une  con- 
tenance de  24  lits  placés  le  long  des  refends, 
c’est  donc  un  cube  de  15  mètres  environ 
qui  est  alloué  à chaque  homme. 

Des  lavabos  sont  installés  dans  la  cage 
d’escalier  centrale  et  à chaque  étage  ; ils 
ne  sont  séparés  de  l’escalier  que  par  une 
grille  pour  que  la  surveillance  soit  facile 
et  que  ces  lavabos  ne  deviennent  pas  de 
vastes  urinoirs.  Le  sol  est  en  béton  de  ci- 
ment hourdé  entre  les  fers  à T du  plan- 
cher. On  a ménagé  des  pentes  assez  fortes 
amenant  les  eaux,  par  un  siphon  facile  à 
nettoyer,  dans  deux  larges  tuyaux  de  des- 
cente. 

Les  chambres  des  combles  ne  contien- 
nent que  16  lits  à raison  de  12  mètres 
cubes  par  homme,  elles  constituent  un  lo- 
gement éventuel  suffisant  pour  les  réser- 
vistes appelés  annuellement. 

Les  dispositions  du  bâtiment  C (fig.  ô) 
sont  analogues,  mais  on  lui  a accolé  des 
ailes  oùsontiustallés,  comme  nous  l’avons 
dit,  différents  accessoires. 

L’évacuation  de  l’air  vicié  dans  les 
chambres  se  fait  au  moyen  de  quatre  che- 
minées d’appel.  Des  orifices  munis  de  ven- 
telles  et  placés  au-dessus  du  linteau  des 
fenêtres,  permettent  l’accès  de  l’air  frais. 
L’hiver,  l’air  pur  est  amené  du  dehors,  à 
travers  les  planchers,  jusqu’à  un  poêle  à 


double  enveloppe,  qui  l’échauffe  avant 
qu’il  se  répande  dans  la  pièce. 

(A  suivre.)  G.  Béthuys. 

♦ • 

CONCOURS 

VILLE  DE  MAYENNE. 

Un  concours  pour  la  construction  d’un 
théâtre,  ouvert  à la  mairie  de  Mayenne  le 
20  novembre  dernier,  durera  jusqu’au 
15  janvier  1889.  Les  devis  ne  doivent  pas 
être  supérieurs  à 65,000  fr.  Ils  doivent  être 
complets  et  comprendre,  outre  la  construc- 
tion, l’ameublement,  l’installation  de  l’é- 
clairage et  de  l’eau,  les  machines,  les  dé- 
cors, ete.,  et  les  honoraires  de  l’architecte. 
Ils  seront  établis  pour  une  salle  pouvant 
contenir  de  450  à 500  personnes  et  se  trans- 
formant facilement  en  salle  de  réunion,  de 
banquet,  de  bal,  etc. 

M.  farchitecle-voyer  fournira  aux  con- 
currents tous  les  renseignements  qu’ils  dé- 
sireront sur  l’emplacement  choisi  et  les 
dispositions  adoptées.  Les  concurrents  dé- 
poseront leurs  plans  et  devis  au  secrétariat 
de  la  mairie. 

Après  laclôture  du  concours,  une  exposi- 
tion publique  des  plans  sera  faite  dans  une 
des  salles  de  la  mairie. 

L’auteur  du  plan  classé  le  premier  sera 
chargé  de  l’exécution  et  de  la  direction  des 
travaux  et  recevra  les  honoraires  de  5 0/0 
alloués  aux  architectes  sur  le  montant  des 
travaux. 

L’auteur  du  plan  classé  deuxième  recevra 
300  fr.  et  celui  du  troisième.  200  fr. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s'a- 
dresser à la  mairie. 


VILLE  D’ODESSA. 

La  municipalité  de  la  ville  d’Odessa  met 
au  concours  un  projet  pour  la  construction 
d’un  grand  hôpital  à 1,400  lits. 

Le  projet  doit  être  présenté  avant  le 
1/13  février  1889. 

Les  deux  projets  reconnus  les  meilleurs 
sei’ont  primés,  le  premier  de  2,000,  le  second 
de  1,000  roubles. 

Pour  renseignements  détaillés  s'adresser 
à la  Délégation  municipale  d’Odessa. 
♦ 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Autorisations  d’emprunts.  — Le  Journal 
Officiel  publie  les  lois  autorisant  les  villes 
ci-après  : 

Avignon  à emprunter  une  somme  de 
42,565  francs,  destinée  à pourvoir,  avec  le 
produit  d’un  legs,  aux  frais  de  construc- 
tion d’une  école  de  filles  et  d’une  école  ma- 
ternelle au  hameau  du  Pontet  ; 

Or  an  à emprunter  une  somme  de 
68,020  francs,  pour  travaux  d’installation  et 
d’aménagement  du  collège  de  filles  de  ladite 
ville  ; 

Toulouse  à emprunter  une  somme  de 
600,000  francs,  destinée  a pourvoir  à l’exé- 
cution des  engagements  contractés  avec 


l’administration  de  la  guerre  pour  l’exten- 
sion du  casernement. 

PARIS 

Société  nationale  des  architectes.  — La 
Société,  vient  de  renouveler  son  bureau 
pour  l’année  1889. 

Ont  été  élus  : M.  J.  Bourdeix,  président  ; 

M.  Lebœuf,  vice-président;  M.  Bouhon, 
secrétaire-général  ; M.  Triboulet,  trésorier. 

Monument  Castagnary.  — Un  groupe 
d’artistes  et  quelques  amis  ont  eu  la  pensée 
de  se  réunir  pour  rendre  un  dernier  hom- 
mage à la  mémoire  de  Castagnary,  ancien 
directeur  des  beaux  arts. 

Il  leuraparu  qu’un  petit  monument  d’ar- 
chitecture devait  être  élevé  sur  le  terrain 
aocordéà  Castagnary  pour  sa  tombe  au  ci- 
metière Montmartre  par  la  libéralité  du 
conseil  municipal  dont  il  avait  eu  l’honneur 
d’être  président.  Ce  monument  confié  aux 
soins  de  MM.  Faure-Dujarric  et  Louis  Vié- 
lard,  architectes,  sera  surmonté  du  buste 
de  Castagnary  modelé  par  le  statuaire 
Rodin. 

Annexe  du  Mont-de-Piété.  — Le  conseil 
municipal  a émis  un  avis  favorable  à la 
construction  rue  de  l’Equerre  d’un  bâtiment 
destiné  à l'installation  du  bureau  auxiliaire 
N du  Mont-de-Piété,  sous  la  condition  de 
confier  aux  sociétés  ouvrières  spécifiées 
dans  les  conclusions  de  la  commission  les 
travaux  de  charpente,  de  serrurerie,  de 
menuiserie  et  d’éclairage. 

Travaux  de  Paris.  — Le  conseil  muni- 
cipal a invité  l’administration  à exiger  des 
entrepreneurs  chargés  des  travaux  de  la 
Ville  la  stricte  observation  des  clauses  con- 
tenues dans  le  cahier  des  charges. 

Les  entrepreneurs  des  travaux  d’égout  de 
la  rue  de  Tolbiac  seront  mis  en  demeure  de 
n'employer  qu’un  dixième  d’ouvriers  étran- 
gers. 

Sur  les  chantiers  de  l’Ecole  du  livre,  les 
heures  supplémentaires  qui  ont  été  faites, 
au  début  des  travaux,  seront  payées  au 
prix  de  l’heure  augmenté  de  25  %. 

Les  terrassiers  recevront  un  salaire  de 
0 fr.  60  c. 

Des  sondages  seront  opérés  pour  vérifier 
la  profondeur  des  puits  et  voir  s’ils  réunis- 
sent toutes  les  garanties  de  bonne  façon  et 
de  solidité.  Le  travail  de  vérification  sera 
effectué,  à bref  délai,  sous  le  contrôle  de  la 
commission  du  travail  et  de  la  commission 
de  surveillance  de  l’Ecole,  par  des  ouvriers 
choisis  par  ces  deux  commissions. 

Dîner  des  anciens  élèves  des  Beaux-Arts. 
— Le  dîner  de  1 Association  amicale  des 
anciens  élèves  architectes  de  l’école  des 
Beaux-Arts  (atelier  André)  se  fera  le  sa- 
medi 15  décembre  à 7 heures  précises,  au 
restaurant  Lapérouse,  51,  quai  des  Grands- 
Augustins  : Cotisation  sept  francs.  Prière 
de  vouloir  bien  envoyer  les  adhésions  à 
M.  Lucien  Lebianc,  secrétaire,  69,  rue  de 
Dunkerque,  ou  à M.  Vérgnion,  trésorier, 
7,  boulevard  Barbés. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  HUE  CASSETTE,  t7 
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Composition  de  M.  H.  Toussaint. 
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LA  POLITIQUE  DANS  L’ARCHITECTURE 


Nous  aurons  désormais  deux  hommes  célèbres  pour  avoir  été 
peu  connus  dans  l’histoire  : le  roi  d’Yvetot,  d’abord  ; M.  Barré 
plus  tard. 

Qui,  M.  Barré?  — M.  Barré,  honorable  député,  homme  d’Etat 
profond,  hier  encore  plongé  dans  l’obscurité  au  moins  jusqu’à 
la  ceinture,  vient  de  se  révéler  à la  lumière  parlementaire  ; 
il  est  monté  au  Capitole  après  l’avoir  sauvé  par  son  cri 
d’alarme. 

Pourquoi  les  affaires  vont-elles  mal?  Pourquoi  le  budget  est- 
il  gêné?  Pourquoi  les  nations  voisines  se  montrent-elles  rebelles 
à notre  glorieux  centenaire?  Pourquoi  la  République  voit-elle 
son  avenir  incertain?  — Les  méditations  de  M.  Barré  sur  le 
chapitre  28  lui  ont  révélé  la  cause  de  tant  de  malaises. 

La  cause,  c’est  que,  au  Mont-Saint-Michel,  on  a donné  du 
bois  à brûler  aux  amis  de  l’architecte.  C’est  encore  que  l’on  n’a 
pas  revendu  un  lot  de  colonnettes  disponibles,  lorsque  d’esti- 
mables brocanteurs,  auvergnats  et  patriotes,  s’offraient  à les 
acquérir;  or,  on  ne  saurait  trop  respecter  les  chineurs. 

Il  paraît  enfin  que  M.  Corroyer,  l’architecte,  ne  serait  pas 
suffisamment  dégagé  de  tous  préjugés  religieux  et  ne  se  serait 
pas  muni  de  billet  de  non-confession.  Or,  M.  Barré  « ne  peut  pas 
voir  des  fonctionnaires  taper  sur  le  gouvernement  qui  les  paye  ». 
Ainsi  s’exprime  M.  Barré,  dans  le  langage  des  cours  et  des  rues 
qui  est  maintenant  celui  de  nos  hommes  d’Etat.  — Il  est  clair 
que  la  liberté  de  penser  exige  que  tous  soient  libres-penseurs. 

Là-dessus,  grand  brouhaha  dans  la  Chambre.  M.  Larroumet, 
feuilletoniste  brillant  et  conférencier  aimable,  directeur  des 
Beaux-Arts  à la  rencontre,  monte  à la  tribune.  On  s’attendait  à 
ce  que,  prenant  la  défense  des  services  qui  lui  sont  confiés, 
4e  Année  — N°  10. 


il  ferait  au  moins  cette  sage  remarque  : « M.  Corroyer  est  nu 
estimable  artiste  dont  MM.  les  députés  n’ont  pas  à connaître 
les  opinions  personnelles,  l’Inquisition  n’ayant  pas  encore  été 
rétablie.  Remplit-il  convenablement  la  mission  dont  il  est 
chargé  depuis  longues  années?  Je  n’ai  pas  à me  préoccuper  d’au- 
tre chose.  » 

Hélas  ! — M.  Larroumet  aurait-il  pris  le  poste  qu’il  occupe  pour 
une  loge  de  concierge  ? En  tous  cas,  il  nous  a raconté  les  querelles 
des  Poulard  aînés,  locataires  du  premier,  avec  les  Poulard 
jeunes,  du  second  étage  ; il  nous  a exposé  les  griefs  des  expro- 
priés qui  se  plaignent  du  propriétaire.  Il  a complété  ces  révé- 
lations piquantes  en  nous  apprenant  que  M.  Corroyer  a en  le 
tort  de  ne  pas  intituler  son  guide  : Guide  républicain  du  visiteur 
au  Mont-Saint-Michel.  Qui  ne  comprend,  en  effet,  que  le  pre- 
mier devoir  de  l’architecte  était,  non  pas  de  restaurer  la  basi- 
lique, mais  de  consolider  le  ministère  actuel,  et  de  démontrer, 
aux  Cook’s  Tourist  que  nous  adresse  l’Angleterre,  l’inanité  des 
tentatives  de  M.  Boulanger  ? 

Le  lendemain,  M.  Larroumet,  craignant  de  n’avoir  pas  encore 
marqué  assez  de  zèle,  révoquait  M.  Corroyer  sans  autre  forme  de 
procès.  L'architecte  a répondu  par  la  lettre,  très  mesurée  et  très 
digne,  que  nous  reproduisons  ici  : 

Monsieur  le  Directeur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  par 
laquelle  vous  m’annoncez  que  je  suis  révoqué  de  mes  fonctions 
d’architecte  du  Mont-Saint-Michel. 

Je  n’ai  pas  été  très  surpris,  car  c’est  précisément  au  Mont- 
Saint-Michel,  où  j’avais  été  surveiller  les  travaux  qui  m’étaient 
confiés,  que  j’ai  lu  le  compte  rendu  de  la  séance  où  la  Chambre 
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s’est  occupée  si  longuement,  et  d’une  manière  si  inattendue  de 
ma  personne. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  me  croyais  le  droit  d’être 
mieux  défendu.  Mon  déplaisir  n’est  pas  d’être  révoqué,  mais  de 
n’avoir  pas  trouvé  en  vous,  directeur  des  Beaux-Arts,  de  qui  je 
relevais  hiérarchiquement,  l’indépendance  de  jugement  et  l’espril 
de  justice  sur  lesquels  j’avais  le  droit  de  compter. 

Architecte  du  Mont-Saint-Michel  depuis  quinze  ans,  j’avais  eu  à 
lutter  contre  les  intérêts  les  plus  divers  et  les  plus  opposés  pour 
sauvegarder  ceux  qui  m’étaient  confiés,  et,  sans  songer  à mes 
sympathies  les  plus  chères,  j'avais  accepté  cette  lutte  contre 
l’évêque,  contre  les  religieux,  contre  la  municipalité,  contre  les 
ingénieurs  qui  ont  fait  la  digue,  et  sans  me  préoccuper  des  ques- 
tions locales  qui  soulevaient  les  passions  des  habitants. 

Dans  cette  lutte,  j 'étais  soutenu  par  l’appui  constant  du  direc- 
teur des  Beaux-Arts  et  du  ministre,  et  ceux  qui  vous  ont  précédé  : 
M.  Charles  Blanc,  M.  Chennevières,  M.  Turquet,  M.  P.  Müntz, 
M.  Kæmpfen,  M.  Castagnary,  tous  m’ont  aidé  énergiquement,  el 
je  les  remercie  du  concours  généreux  et  sincère  qui  jusqu’ici 
avait  fait  ma  force. 

Un  instant,  en  lisant  le  commencement  de  votre  réponse  à 
M.  Barré,  j’ai  cru  que  j’allais  retrouver  en  vous  cet  esprit  de  jus- 
tice et  cette  tradition  généreuse;  vous  disiez  que  les  travaux  do 
restauration  étaient  conduits  avec  une  science  archéologique  à 
laquelle  mes  adversaires  étaient  forcés  de  rendre  justice. 

Mais  vous  n’avez  défendu  l’architecte  que  pour  abandonner 
l’homme  et  m’attaquer  dans  mes  opinions,  dans  mes  croyances, 
dans  mes  sympathies,  et  même  dans  un  livre  qui,  contrairement 
à ce  qui  a été  dit  à la  Chambre,  n’a  jamais  eu  qu’une  seule  et 
unique  édition  en  1878,  qui,  jusque-là,  avait  été  trouvé  assez  bon 
par  vos  prédécesseurs  pour  être  honoré  d’une  souscription  du 
ministère  de  l’instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  et  cou- 
ronné par  l’Institut. 

Dès  que  vous  acceptiez  les  racontars  de  petite  ville  et  les  basses 
attaques  intéressées,  je  compris  que  je  n’avais  plus  rien  à attendre 
de  vous,  non  plus  que  de  ce  vieil  esprit  de  solidarité  de  la  grande 
administration  des  Beaux-Arts. 

Mais  il  est  étrange  que  ce  soit  précisément  en  m’accusant  de 
cléricalisme  que  je  me  sois  trouvé  abandonné  par  les  députés  de 
la  droite,  et  que  le  seul  défenseur  intelligent  et  généreux  qui  ait 
parlé  pour  moi  ait  été  M.  A'ves  Guyot. 

Je  reprends  donc  toute  ma  liberté. 

J’ai  attaché  mon  nom  au  Mont-Saint-Michel  de  telle  façon  que 
rien  ne  pourra  l’en  séparer. 

Je  me  réserve  de  poursuivre,  en  toute  indépendance,  une  étude 
qui  aura,  j’espère,  l’approbation  de  mes  confrères,  dont  les  doc- 
trines sont  les  miennes  et  qui,  menacés  aujourd’hui  par  les 
mesures  arbitraires  dont  je  suis  l'objet,  sont  aussi  surpris  que  moi 
des  théories  professées  en  pleine  Assemblée  par  des  gens  qui 
n’ont  pas,  à notre  avis,  l’autorité  qu’il  faudrait  en  ces  matières. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l’expression  de  mes  sen- 
timents distingués. 

En.  Corroyer. 

En  présence  d’un  dénouement  aussi  brutal,  les  architectes 
regretteront-ils  de  n’avoir  jamais  voulu  suivre  le  conseil  qu’on 
leur  donne  depuis  si  longtemps:  celui  de  s’entendre  et  s’unir  en 
puissante  corporation  capable  de  défendre  leurs  légitimes  inté- 
rêts? Croit-on  que  si  pareille  mésaventure,  d’injustice  aussi 
criante,  tombait  sur  la  têt  e d’un  peintre  ou  d’un  homme  de  let- 
tres, la  Société  des  artistes  ou  celle  des  gens  de  lettres  n’élève- 
rait pas  la  voix  pour  protester  tout  au  moins?  Croit-on  que, 
laissant  de  côté  toute  querelle  artistique  ou  littéraire,  elle 
n’aurait  pas  promptement  mis  le  public  en  garde  contre  les 
empiètements  journaliers  des  politiciens  et  mis  en  évidence  à 
tous  les  yeux  la  mesquinerie  de  leurs  tracasseries  policières  ? 


Nous  verrons  bien  si  les  diverses  sociétés,  Conseils  ou  Asso- 
ciations, qui  existent  parmi  les  architectes,  oseront  élever  la 
voix,  au  risque  de  compromettre  peut-être  quelques  petits  inté- 
rêts particuliers. 

Malheureusement  beaucoup  d’architectes,  divisés  par  les 
rivalités  d’écoles,  se  préoccupent  surtout  de  « taper  » sur  leurs 
confrères,  pour  parler  la  langue  châtiée  de  M.  Barré.  Quand  ils 
auront  bien  appelé  l’orage,  ils  ne  devront  pas  s’étonner  s’il 
tonne  quelquefois.  Quelques-uns  ne  devront  pas  s’étonner  non 
plus  si  la  pluie  ne  descend  pas  tout  le  temps  sur  le  toit  du 
voisin  et  tombe  quelque  jour  sur  le  leur.  A l’heure  qu’il  est, 
tous  devraient  comprendre  qu’il  y a plus  et  mieux  à faire  que  de 
se  nuire  les  uns  aux  autres,  de  chercher  à mettre  telle  ou  telle 
influence  politique  de  son  bord,  jeu  dangereux  et  qui  a des 
retours  imprévus;  et  c’est  de  s’unir  pour  la  défense  des  intérêts 
communs. 

Pour  conclure,  disons  la  pensée  qui  nous  vient  à l’esprit.  — 
On  nous  apprend  que  le  Conseil  des  monuments  historiques  va 
être  convoqué  pour  désigner  le  successeur  de  M.  Corroyer. 
G est  pour  lui,  nous  semble-t-il,  une  belle  occasion  de  faire  acte 
d’indépendance  légitime  et  de  faire  comprendre,  à M.  le  Direc- 
teur et  à M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  qu’un  certain  respect 
est  dû  par  eux  aux  artistes  qui  ont  consacré  à leurs  travaux  de 
longues  années  de  dévouement.  Le  moyen  est  simple  : c’est 
île  désigner,  comme  successeur  de  M.  Corroyer,  M.  Corroyer 
lui-même. 

P.  Planat. 

P.  S.  — A la  dernière  heure,  nous  apprenons  que  le  Conseil 
n a pas  eu  cette  pensée.  Il  s’est  incliné  et  a désigné  le  succes- 
seur sans  autre  observation. 

4*. . 

ÉTUDE  SUR  L’ANCIENNE  ARCHITECTURE  FRANÇAISE 


AT.  — De  la  rue  des  Halles  au  Palais-Royal,  en  suivant 
la  rue  Saint-Honoré. 


Pour  se  faire  une  idée  à peu  près  exacte  de  ce  que  pouvait  être 
une  rue  de  Paris  à la  tin  du  siècle  précédent,  ou  n’a  qu’à  par- 
courir la  première  partie  de  la  rue  Saint-Honoré.  — Décapitée 
par  la  rue  des  Halles,  éventrée  par  celle  du  Pont-Neuf  et  par 
celle  du  Louvre,  en  dépit  de  quelques  maisons  modernes  avec 
lesquelles  on  a bouché  les  brèches  des  expropriations,  cette 
vieille  voie  parisienne  a conservé,  malgré  tout,  son  aspect  d’au- 
trefois. Très  commerçante,  très  encombrée  de  voitures,  le  clin- 
quant de  l’étalage  ne  l’a  pas  maquillée  ; les  anciennes  enseignes 
subsistent  sur  plus  d’une  porte  et  les  enseignes  plus  récentes  ont 
continué  le  naïf  symbolisme  de  leurs  aînées.  Très  hautes,  très 
étroites,  ayaut,  pour  la  plupart,  deux  fenêtres  de  façade  seule- 
ment, toutes  les  maisons  de  la  rue  Saint-Honoré  s’accusent 
encore  comme  des  maisons  à pignons,  bien  que  les  pignons  aient 
disparu  ; elles  appartiennent  comme  style  extérieur  à la  période 
du  xviii6  siècle,  et,  avec  un  peu  d’étude,  on  pourrait  reconstituer 
la  gradation  historique  de  leur  ornementation.  Les  mascarons, 
les  clefs  de  fenêtre,  à écussons  ou  à coquilles,  abondent  sur 
toute  la  ligne;  les  capricieuses  ferronneries  des  balcons  et  des 
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Maison  du  « Lion  d'argent  »,  rue 

appuis  de  croisées  varient  leurs  enlacements  et  la  courbe  de  lems 
volutes,  à chaque  maison  ; ici  des  frises  à rinceaux,  là  des  frises 
à grecques.  — Et  nous  suivons  ainsi  tout  le  clavier  de  la  déco- 
ration courante,  depuis  les  dernières  années  du  règne  de 
Lonis  XIY,  jusqu’aux  dernières  années  de  la  Révolution.  Au 
milieu  de  ce  décor  d’un  autre  siècle,  les  passants  perdent,  pour 
ainsi  dire,  de  leur  modernité,  ils  ne  représentent  que  la  vie  eu 
marche  sur  le  trottoir  étroit  ou  le  pavé  glissant,  la  mode  de  leur 
costume  ne  se  heurte  pas  à l’illusion  du  passé  qu’on  voudrait 
ressaisir  ; ce  sont  gens  affairés,  petits  bourgeois,  petits  commis, 
ouvriers  des  faubourgs  ou  paysans  de  la  banlieue  venant  aux 
Halles,  ce  fond  de  population  active  dont  les  changements  de 
siècle,  de  régime  ou  d’étiquette  gouvernementale,  ne  modifient 
en  rien  l’allure  et  la  démarche,  an  cours  des  occupations  quoti- 
diennes. 

La  rue  Saint-Honoré  commence  actuellement  au  n°  33,  sur  la 
gauche  ; les  premiers  numéros  ont  été  abattus  par  le  percement 
de  la  rue  des  Halles.  Le  n°  33  est  au  coin  de  la  rue  des  Bour- 
donnais (1)  ; le  rez-de-chaussée  en  est  occupé  par  une  boutique 
de  marchand  de  vin  ayant  pour  enseigne  : A l'enfant  Jésus,  mie 
jolie  enseigne  en  fer  forgé,  servant  d’imposte  à la  porte  d’entrée, 
et  qui  se  répète  en  double  du  côté  de  la  rue  des  Bourdonnais  : le 

(t)  Voir  notre  article  sur  l’ancien  quartier  Sainte-Opportune,  dans  la 
Construction  moderne.  Tome  11(1886-1887).  pages  147  et  172. 


Saint-Honoré  et  rue  des  Prouvaires. 

petit  Jésus  tout  doré  est  debout,  les  deux  pieds  posés  sur  le 
chiffre  consacré  I H S ; dans  la  main  gauche  il  tient  une  croix  ; 
des  festons  de  vignes  l’entourent. 

Le  n°  37,  A la  Renommée  des  Halles,  est  une  étroite  maison 
n’ayant  qu’une  fenêtre  à chaque  étage.  Le  n°  45,  Au  Cygne,  se 
distingue  par  la  longue  tablette  ou  frise  au  centre  de  laquelle 
parade  l’oiseau  de  Léda  ; les  grandes  consoles  plates  en  forme  de 
triglyphes,  qui  l’accompagnent  à droite  et  à gauche,  donnent  la 
date  de  1775  à 1780.  L’immeuble  portant  le  u°  47  est  plus  con- 
sidérable, il  se  compose  de  six  étages,  avec  quatre  baies  à chacun 
d’eux;  au  premier  et  au  second  étage,  des  mascarons  variés, 
têtes  de  femmes  souriantes  ou  têtes  d’hommes  barbus , ornent 
le  dessus  des  fenêtres. 

Maintenant,  nous  traversons  la  rue  du  Bout-Neuf;  et,  dans  ce 
trajet,  nous  apercevons,  au  n°  31  de  cette  voie  nouvelle,  à la 
hauteur  de  l’entresol,  un  buste  de  Molière,  qui  s’enfonce  dans 
une  niche  ronde;  des  masques  comiques  médiocrement  sculptés 
servent  à relier  cette  niche  à la  plaque  de  marbre  où  se  lit 
l’inscription  suivante  : 

J.  - B.  POQUELIN  DE  MOLIÈRE. 

CETTE  MAISON  A ÉTÉ  BATIE 

sur  l’emplacement 

DE  CELLE  OU  IL  NAQUIT 

l’an  1620. 
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Balcon  d’une  maison,  rue  de  l’Arbre- Sec,  n°52. 


La  maison  où  s’encastre  cette  inscription  faisait  partie  de 
l’ancienne  me  de  la  Tonnellerie,  et  portait  alors  le  n°  3.  Quant  à 
la  prétention  qu’elle  afficlie  nous  allons  voir,  un  peu  plus  loin, 
ce  que  nous  devons  en  penser. 

Le  n°  71  de  la  rue  Saint-Honoré  est  couronné  à son  dernier 
étage  par  un  fronton  aigu;  le  n°  75  est  remarquable  par  six 
importantes  consoles  à cannelures,  de  style  Louis  NVI,  divisant 
en  deux  travées  une  liante  frise  percée  de  mezzanines. 

Du  côté  des  numéros  pairs,  au  54,  notre  attention  est  vive- 
ment sollicitée  par  une  boutique  de  pharmacien,  qui  occupe 
l’angle  gauche  de  la  rue  des  Prouvaires,  et  surtout  par  le  très 
beau  balcon  en  fer  forgé  qui  surmonte  cette  boutique.  Le  balcon 
se  divise  en  quatre  corps  avancés  principaux,  deux  d’entre  eux 
sont  situés  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  les  deux  autres 
donnent  sur  la  rue  des  Prouvaires.  La  fermeté  des  entrelacs  et  le 
calme  relatif  de  l’agencement  général  rattachent  ce  beau  spé- 
cimen de  ferronnerie  au  style  Louis  NIY,  tandis  que  l’élégance 
un  peu  grêle  des  consoles  groupées,  qui  soutiennent  la  tablette, 
nous  fait  penser  an  style  de  la  Régence, et  le  capricieux  découpage 
des  cartouches  au  Louis  XY.  En  définitive,  nous  sommes  proba- 
blement en  face  d’une  œuvre  de  transition,  exécutée  entre  1715  et 
1730.  L’enseigne  primitive  de  la  boutique  n’a  pas  disparu,  le  lion 
cV argent  de  jadis  domine  encore  le  pilon  d’or  d’aujourd’hui. 

Aux  nos  56  et  58,  divers  mascarons  sur  les  fenêtres.  Vis-à-vis, 
an  85,  une  jolie  suite  de  rinceaux  formant  frise  au  second  étage. 
Le  93  est  une  maison  typique  de  l’architecture  telle  qu’on  la 
comprenait  dans  les  dernières  années  du  xvmc  siècle,  on  pourrait 
l’attribuer  aussi  bien  à Callet  père  qu'à  Percier.  Ici,  nous  trou- 
vons les  trois  ordres  superposés  ; pilastres  doriques,  au  premier 
étage,  avec  une  grande  baie  centrale  surmontée  d’une  arcade; 
pilastres  ioniques,  an  second,  avec  fronton  aigu  surmontant  la 
croisée  du  milieu;  petits  pilastres  corinthiens,  au  troisième, 
encadrant  trois  mezzanines.  Dans  cette  nomenclature  nécessaire- 
ment très  concise,  et  qui  donne  à cet  article  la  forme  d’un  cata- 
logue, nous  devons  encore  noter,  an  n°  97,  une  lucarne  double 
couronnée  d’un  fronton  circulaire,  au  n°  99,  des  appuis  de  croi- 
sées de  style  Louis  XYI.  Le  n°  105  est  une  maison  de  la  même 
époque,  avec  deux  frises,  l’une  à rinceaux  et  l’autre  à grecques. 

La  rue  de  T Arbre-Sec  s’ouvre  à gauche  et  nous  détourne  un 
instant  de  notre  chemin.  Au  n“  52,  en  face  de  l’étroite  et  sombre 
rue  de  Bailleul,  se  trouve  un  motif  décoratif  des  plus  intéres- 


sants; les  trois  boutiques  et  la  porte  cochère  de  l’immeuble  sont 
surmontées  d’arcades,  dans  le  cintre  desquelles  se  trouve  ménagé 
un  entre-sol;  les  arcades,  au  nombre  de  quatre,  sont  ornées,  à 
leurs  clefs  de  voûte,  de  têtes  de  béliers,  fort  bien  sculptées,  qui 
forment  consoles  et  soutiennent  une  belle  balustrade  en  fer  forgé  ; 
au-dessus  de  chaque  pilier  et  dans  l’intervalle  des  têtes  de 
béliers,  1 architecte,  en  décorateur  émérite,  a fait  disposer  de 
grands  écussons  ovales,  un  peu  inclinés  et  coupés  par  des  guir- 
landes de  feuillage.  Par  un  caprice  du  hasard,  des  festons  de 
guirlandes  naturelles, servant  d’enseigne  à un  herboriste, viennent 
ajouter  la  verte  réalité  de  leur  ornementation  à l’artistique  décor. 
La  tantaisie  de  l’agencement,  la  coupe  biaise  des  consoles,  le 
ronflant  de  la  sculpture,  tout  contribue  à donner  la  date  de  1750 
à ce  motif  ornemental. 

En  retournant  vers  la  rue  Saint-Honoré,  nous  trouvons,  à 
1 angle  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec,  la  célèbre  fontaine  du  même 
nom,  que  1 on  appelait  autrefois  : Fontaine  cia  Trahoir.  Sous  le 
règne  de  François  1er,  on  avait  construit  une  première  fontaine 
dans  la  rue  de  l’Arbre-Sec;  ce  ne  fut  qu’en  1606  qu’on  la  chan- 
gea de  place,  et  que  le  prévôt  des  marchands  François  Miron  la 
fit  installer  dans  un  pavillon  élevé  pour  servir  de  réservoir  aux 
eaux  d’Arcueil.  Eu  1776,  le  pavillon,  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd’hui, fut  reconstruit  par  l’architecte  du  Panthéon,  Jacques- 
Germain  Soufflot;  il  se  compose  d’un  soubassement,  d'un  ordre 
de  pilastres,  à deux  étages,  ornés  de  congélations,  et  d’un  enta- 
blement  surmonté  d’une  balustrade  en  pierre.  Du  côté  de  la  rue 
Saint-Honoré,  an  milieu  du  trumeau  du  premier  étage,  se  des- 
sine, en  bas-relief,  une  très  élégante  figure  de  nymphe  sculptée 
par  Louis-Simon  Boizot. 

Le  Trahoir  formait,  jadis,  une  place  assez  vaste,  où  se  fai- 
saient les  exécutions  des  condamnés  à mort  de  la  juridiction  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  et  Ton  prétend  qu’à  l’intérieur  du 
pavillon  de  la  fontaine,  on  avait  réservé  une  pièce  pour  le  juge 
d’instruction  chargé  de  recevoir  les  derniers  aveux  des  criminels. 
La  justice  suivait  son  cours,  et  l’eau  continuait  à couler... 

La  rue  Sauvai,  qui  débouche  rue  Saint-Honoré,  devant  la  fon- 
taine de  T Arbre-Sec,  se  nommait,  autrefois,  rue  des  Vieilles- 
Étuves.  Au  premier  étagedela  maison  qui  forme  l’angle  de  droite 
et  porte  le  n°  96  sur  la  rue  Saint-Honoré,  on  distingue  une  ins- 
cription gravée  sur  marbre  noir,  assez  peu  lisible,  quand  on  veut 
la  déchiffrer  du  trottoir.  Pour  la  transcrire  fidèlement,  j’ai  dû 
demander  la  permission  de  me  placer  sur  le  balcon  qui  règne  au- 
dessous  ; la  voici  telle  qu’elle  se  présente  avec  sa  disposition  épi- 
graphique. 

CETTE  MAISON  A ÉTÉ  CONSTRUITE 
SUR  L’EMPLACEMENT  DE  CELLE  OU  EST  NÉ 
MOLIÈRE 

LE  15  JANVIER  1622 


CONTRAT  DE  MARIAGE  DE 
j.  P0QUKL1N  ET  MARIE  CRESSÉ 
22  FÉVRIER  1621 
MARIÉS  LE  27  AVRIL  SUIVANT 
(REGISTRE  DE  SAINT- EUSTACHE  ) 


ACTE  DE  BAPTEME  DE 
MOLIÈRE 

15  JANVIER  1622 
INVENTAIRE  NOTARIÉ  APRÈS  LE 
DÉCÈS  DE  MARIE  CRESSÉ 

19-31  JANVIER  1633. 


Cette  inscription  doit  être  tenue  pour  bonne,  et  vient  annu- 
>r  celle  du  n°  31  de  la  rue  du  Pont-Neuf. 

A la  suite  de  la  fontaine  de  T Arbre-Sec,  du  côté  des  numéros 
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Fontaine  de  l’Arbre-Sec. 


impairs,  nous  citerons,  encore,  le  115,  dont  la  façade  est  ornée 
de  fenêtres  cintrées,  harmonieusement  disposées,  et  ornementées 
de  clefs  d’un  décor  varié;  le  129  qui  possède  un  curieux  fragment 
de  porte  sculptée,  et  dont  la  croisée  du  premier  étage  se  pare 
d’une  jolie  tête  de  femme,  avec  une  étoile  dans  la  chevelure,  et 
des  attributs  sur  les  côtés. 

Plus  loin,  nous  passons  devant  le  portail  de  l’église  des  Pères 
de  l’Oratoire,  qui  se  présente,  tout  de  guinguois,  sur  la  rue  Saint- 
Honoré.  Ce  portail  fut  construit  par  Pierre  Caqué  en  1746; 
quant  à l’intérieur  de  l’édifice,  il  fut  commencé  par  Lemercier 
en  1621,  et  terminé  par  Jacques-Clément  Métézeau,  de  1624  à 
1627  ; il  est  affecté,  aujourd’hui,  au  culte  protestant,  qui  l'a 
tristement  défiguré. 

Enfin  nous  arrivons  devant  les  grands  magasins  du  Louvre, 
dont  Pinterminable  et  monotone  façade  contraste  singulièrement 
avec  le  pittoresque  aspect  des  maisons  que  nous  venons  de  voir  ; 
tout  l’intérêt  de  cette  bâtisse  réside  dans  la  somptuosité  des  éta- 
lages du  rez-de-chaussée,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’archi- 
tecture ou  l’archéologie;  mais  cela  donne  la  note  vivante,  tapa- 
geuse, tire-à-l’œil  du  Paris  moderne,  et  fait  mieux  juger  de  quels 
changements  est  menacé  le  vieux  et  intéressant  quartier  que 
nous  venons  de  parcourir. 

De  l’autre  côté  de  la  rue,  au  n°  96,  nous  notons  le  dernier 
pignon  qui  ait  subsisté,  puis  an  coin  de  la  rue  de  Valois,  une 
façade  de  style  Louis  XVI  ; cette  dernière  maison  fut  construite 
sur  l’emplacement  de  la  salle  d’Opéra  incendiée  en  1781,  œuvre 
de  l’architecte  Louis  Moreau,  auquel  on  doit  aussi  la  façade  du 


Palais- Royal,  si  gracieusement  décorée  de  sculptures,  par  Augus- 
tin Pajou. 

La  rapide  excursion  que  nous  venons  de  faire,  à travers  la  rue 
Saint-Honoré,  démontre  qu’il  y a encore  beaucoup  à voir,  dans 
certaines  rues  où  l’on  passe  chaque  jour,  avec  indifférence.  Il  est 
vrai  qu’il  y a si  peu  de  gens  qui  sachent  regarder. 

Maurice  Du  Seigneur. 
— ♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  lre  classe. 

Une  manufacture  nationale  de  tapisseries  d’art  était  le  sujet 
proposé  pour  le  concours  de  composition.  Il  nous  souvient  avoir 
vu  le  même  sujet  traité  il  y a sept  ou  huit  ans.  Même  M.  De- 
glane,  élève  de  M.  André,  avait  présenté  une  excellente  compo- 
sition qui  lui  valut,  je  crois,  une  première  médaille.  Il  va  sans 
dire  que  les  élèves  actuels  s’en  sont  également  souvenus  ; la 
composition  de  M.  Deglaue  n’a  pas  perdu  près  d’eux  de  son 
excellence,  et  désespérant  de  faire  mieux,  la  plupart  se  la  sont 
tout  simplement  appropriée,  principalement  les  élèves  de 
M.  André,  pour  qui  sans  doute  c’était  reudre  hommage  à un  de 
leurs  anciens  condisciples.  Cette  façon  d’hommage,  je  dois  le 
confesser,  ne  semble  pas  avoir  été  du  goût  du  jury.  Elle  le  jetait 
dans  un  certain  embarras  : allait-on  être  obligé  de  redécerner 
une  première  médaille  à toutes  les  reproductions  du  projet 
Deglaue.  Si  plutôt,  proposa  un  des  jurés,  on  les  mettait  tontes 
hors  de  concours?  C’eût  été  dur,  car  enfin  — sans  vouloir  excu- 
ser les  élèves  — si  l’on  veut  des  projets  nouveaux,  peut-être 
pourrait-on  commencer  par  trouver  de  nouveaux  programmes. 
Que  ce  ne  soit  pas  chose  facile  pour  M.  le  professeur  de  théorie, 
je  l’admets,  aussi  bien  n’est-il  pas  plus  facile  pour  MM.  les 
élèves  de  lutter  avec  succès  contre  des  visions  d’anciens  projets 
qu’ils  savent  avoir  été  récompensés  et  qui,  comme  tels,  le  pro- 
gramme n’ayant  pas  changé,  doivent  y répondre  encore  excel- 
lemment. 

Dans  la  pratique,  un  même  programme  n’entraînera  pas  les 
mêmes  solutions,  parce  que  le  terrain  ne  sera  jamais  identique. 
Pourquoi,  dès  l’école,  ne  pas  s’attacher  à varier  les  formes  des 
terrains  sur  lesquels  on  propose  aux  élèves  de  projeter  leurs  édi- 
fices? On  leur  baille  vraiment  la  part  trop  belle.  Ce  sont  toujours 
terrains  merveilleusement  équarris,  parfaitement  nivelés  et  le 
plus  souvent  isolés  de  toutes  parts. 

Sans  s'ingénier  à les  ir régulariser  outre  mesure,  ou  pourrait 
tout  au  moins  y apporter  quelques  variantes.  C’est  toute  une 
science  que  de  savoir  tirer  parti  d’un  terrain,  et  d’y  adopter,  sui- 
vant sa  forme,  telle  on  telle  composition.  Or,  cela  ne  me  semble 
pas  indigne  de  l’école;  peut-être  certaines  compositions  dites 
classiques  y sombreraient-elles,  peut  être  aussi  certains  pré- 
jugés; mais  ne  parviendrait- on  pas  à s’en  consoler,  en  constatant 
chez  les  élèves  un  peu  plus  de  réflexion  et  en  les  forçant  à 
perdre  cette  funeste  habitude  de  se  copier  les  uns  les  antres. 
J’enfourche  toujours  mou  même  dada  — il  doit  être  bien  fourbu, 
allez-vous  penser, — ça  ne  fait  rien,  il  ira  longtemps  encore,  tant 
qu’il  n’aura  pas  atteint  le  but.  Or  pour  lui,  tonte  éducation  est 
non  avenue  qui  n’incite  pas  la  pensée,  qui  n’avive  pas  l’imagina- 
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Projet  de  M.  Bévière. 


Projet  de  M.  Deperthes. 
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t.ion,  qui  laisse  les  esprits  s’engourdir  dans  de  soi-disants  prin- 
cipes non  expliqués. 

En  proposant  la  mise  hors  de  concours  d’un  certain  nombre  de 
projets  trop  impersonnels,  c’était  dire  aux  élèves  qu’on  désirait 
qu’ils  pensassent  un  peu  plus  d’eux-mêmes.  C’est  très  bien  ; ce 


qui  serait  mieux  encore  que  de  le  leur  dire,  ce  serait  de  les  y 
amener  tout  doucement  par  de  nouvelles  méthodes  et  d’ingénieux 
aperçus  qui  leur  en  faciliteraient  les  moyens. 

Qu’on  me  pardonne  ces  digressions.  Je  suis  incorrigible.  Arri- 
vons cependant  à la  manufacture. 

La  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  où  le  public  a droit 
d’entrée  et  dont  l’accès  devait  être  aussi  facile  que  convenable, 
comprenait  : 

1°  Le  musée  particulier  de  la  manufacture,  précédé  d’un  ves- 
tibule d’entrée  et  d’un  salon  de  réception  pour  les  personnages 
de  distinction  venant  visiter  l’établissement.  Ce  musée  eût  été 
destiné  aux  plus  beaux  spécimens  de  l’art  de  la  tapisserie  à ses 
diverses  époques  ; 

2°  Les  salles  d’exposition  des  produits  ouvrés  présentement  ; 

3°  Les  ateliers  de  fabrication,  au  nombre  de  six,  dont  quatre 
pour  les  tapisseries  des  G-obelins  et  deux  pour  les  tapisseries  de 
la  Savonnerie.  Ces  ateliers  donnaient  place  à 120  métiers,  les 
métiers  occupant,  eu  moyenne,  une  longueur  de  3 mètres  ; 

4°  Les  salles  on  magasins  contenant  les  matières  premières  ; 

5°  Les  ateliers  de  chimie  pour  la  teinture  des  laines  ; 

6°  Une  cour  d’honneur  où  stationneraient  les  voitures  des  visi- 
teurs. 

Les  services  accessoires  et  les  dépendances  diverses  se  compo- 
saient : d’un  atelier  de  peinture  pour  l’enseignement  du  dessin 
au  jeune  personnel  de  la  manufacture,  accompagné  d’un  dépôt 
de  modèles  ; des  bureaux  de  l’administration  et  du  contrôle  ; de 
l’appartement  de  l’administrateur  et  de  sa  famille  ; de  celui  du 
contrôleur  et  d’un  certain  nombre  de  petits  logements  pour  les 
hommes  de  service  attachés  à l'établissement  ; du  poste  de 
police,  de  celui  des  sapeurs-pompiers  et  du  logement  du  con- 
cierge principal.  Enfin  des  cabinets  d’aisauce  pour  le  public,  de 
vastes  débarras,  des  bûchers,  cours  de  service,  etc.,  complétaient 
les  constructions  indispensables  de  ce  vaste  établissement. 

Le  terrain,  isolé  de  toutes  parts,  ne  devait  pas  excéder  130m 
dans  sa  plus  grande  dimension. 

Ce  qui  caractérise  une  manufacture,  ce  sont  — tous  les  élèves 
l’ont  compris — ses  ateliers,  les  salles  où  l’on  fabrique,  et  ce 
sont  ces  ateliers  qu’ils  se  sont  efforcés  de  mettre  en  valeur.  A ce 
point  de  vue,  les  trois  projets  dont  nous  avons  fait  le  croquis 
nous  donnent  pleinement  satisfaction.  L’indication  de  celui  de 
M.  Bertone  était  bien  celle  qui  convenait  : des  murs  lisses  pour 
les  musées  et  les  ateliers,  une  certaine  richesse  autour  de  la  cour 
d’honneur,  et  un  pende  fantaisie  dans  les  pavillons  d’adminis- 
tration. 

Une  circulation  très  bien  comprise  courait  autour  des  ate- 
liers. 

M.  Bévière  avait  groupé  différemment  ses  ateliers.  Au  lieu  de 
les  disposer  eu  ailes  de  chaque  côté  des  musées,  il  les  a fait  tour- 
ner autour.  C’est  une  solution  très  admissible,  mais  l’indication 
en  était  moins  bien.  Trop  de  colonnes.  Le  titre  du  programme  ; 
une  manufacture,  ne  semblait  pas  tant  en  appeler. 

M.  Deperthes  avait  encore  une  solution  différente  ; il  a 
cherché  à accuser  plus  franchement  ses  ateliers,  en  en  formant 
une  masse  distincte  et  prépondérante  qui  occupe  le  haut  de  son 
plan. 

Vous  voyez  qu’en  somme,  tontes  les  compositions  ne  se  res- 
semblaient pas,  et  je  dois  ajouter  que  la  plupart  étaient  fort 


15  DÉCEMBRE  1888 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


J 15 


Uu  Siège  Episcopal.  — Esquisse  de  M.  Elie  Berteau. 


bonnes.  N’avons-nous  pas  dit,  il  est  vrai,  en  commençant  à 
quelles  sources  la  plupart  avaient  puisé. 

M.  Bertone,  élève  de  M.  Ginain,  a obtenu  une  première 
médaille.  Des  deuxièmes  médailles  ont  été  accordées  à MM.  Tou- 
louse, élève  de  M.  Gnadet,  — Bévière,  éléve  de  M.  André, 
Deperthes,  élève  de  MM.  Deperthes  et  Ginain.  Enfin  des  pie- 
mières  mentions  à MM.  Médecin,  — Garnier,  Febvre  (Jules), 
— Sonntagg, — Marquet,  — Pontremoli,  — Dussart,  dlemy 
(Jules),  — Florange,  — Joannon,  — Ollivier,  — • Colin  (Gas- 
ton), — Ruel,  — Archambault,  — Guérin,  — Bersio,  — Rous- 
seau (Léon),  — Lemaire  (Eug.),  — Lefebvre,  Mollet, 
Guitard,  — Emery,  — Hurel,  — Halley,  Giroux,  Loi- 
cone,  — Coulon,  — Guillemonot,  — Cravio. 

Comme  esquisse,  les  élèves  avaient  à dessiner  un  sic  g 6 épis- 
copal pour  le  chœur  d'une  cathédrale.  Dans  la  primitive  Eglise, 
leur  disait  le  programme,  le  siège  élevé,  réservé  a 1 évêque  ou 
cathedra , était  en  marbre  et  décoré  de  matières  précieuses  ou  de 
mosaïques;  sa  place  était  au  fond  de  l’abside.  La  cathedra  était 
le  symbole  de  la  juridiction  des  évêques  et  on  appela  cathédrale 
les  églises  renfermant  des  sièges  épiscopaux. 

Plus  tard,  les  sièges  épiscopaux  furent  recouverts  de  dais  en 
étoffes  et  même,  pendant  les  xive  et  xvL  siècles,  ces  couronnements 
furent  en  pierre  on  en  bois,  découpés  à jour  et  richement  sculptés 
ou  incrustés.  Vers  la  fin  du  xve  siècle,  le  siège  ne  fut  plus  établi 
derrière  l’autel,  mais  à la  tête  d’une  des  files  latérales  des  stalles 
du  chœur. 

Le  siège  à projeter  était  supposé  destiné  à une  église  cons- 


truite de  nos  jours  et  devait,  par  conséquent,  être  conçu  dans  le 
style  qui  convient  à notre  époque.  Sa  dimension  était  indéter- 
minée. 

Le  concours  était  intéressant  et  je  regrette  bien  de  n’avoir 
plus  la  place  pour  en  dire  seulement  quelques  mots.  Aussi  pour- 
quoi tontes  ces  digressions!  Finalement  on  est  puni.  Si,  du 
moins,  j'avais  su  vous  présenter  convenablement  l’esquisse  de 
M.  Elie  Berteau.  Ah!  de  quel  piteux  collaborateur  M.  Planat 
s’est-il  embarrassé  là!  Et  je  continue  quand  même  à bavarder, 
au  lieu  devons  donner  le  jugement.  Allons,  sachez  donc  enfin 
qu’une  deuxième  médaille  a été  accordée  à M.  Elie  Berteau, 
élève  de  MM.  Vaudremer  et  Raulin,  une  autre  à M.  Breffendille, 
élève  de  M.  Gnadet  ; que  des  premières  mentions  ont  été  obte- 
nues par  MM.  Jost,  — Duménil,  — Eustache  — et  des  secondes 
mentions  par  MM.  Yallat,  — Deperthes,  — Merland,  — Umb- 
denstock,  — Demay,  — Schatzmann. 

Et  c’est  tout.  Mais  vraiment  est-il  assez  embêtant  ce  mon- 
sieur qui  signe  : 

Un  ancien  élève. 

• *> 


planches  19,  20  et  21. 

Nous  reproduisons  aujourd’hui,  d’après  quelques-uns  des 
châssis  que  M.  Touzet  avait  exposés  au  dernier  Salon,  l’école  pro- 
fessionnelle que  cet  architecte  a étudiée  pour  la  ville  de  Rouen. 

La  planche  19  donne  les  plans,  la  planche  20  représente 
l’amphithéâtre,  nous  y joindrons  d’autres  dessins  figurant  les 
installations  intérieures  des  divers  ateliers. 

— ♦ 


Conférence  de  M.  Roger  Ballu. 

Chaque  année  la  Société  centrale  organise  un  certain  nombre 
de  conférences,  et  elle  a ouvert  le  jeudi  6 décembre,  dans  1 hémi- 
cycle de  l’École  des  Beaux-Arts,  la  série  de  cette  année.  C’est 
M.  Loviot  qui  a été  chargé,  pour  cette  nouvelle  série,  de  recruter 
les  conférenciers,  et  afin  d’intéresser  à nos  afîaires  un  plus  grand 
nombre  d’orateurs,  afin  d’amener  la  presse  à s’inquiéter  un  peu 
de  nous,  c’est  à des  journalistes,  à des  hommes  de  lettres,  à des 
critiques  d’art  qu’il  s’est  adressé  de  préférence.  L’idée  est  bonne, 
ce  me  semble,  et  lorsqu’elle  fut  développée  devant  nous,  nous  y 
avons  applaudi  des  deux  mains.  Il  serait  toujours  curieux  d'en- 
tendre ce  que  les  gens  qui  ne  sont  pas  du  métier  pensent  de  nous 
et  de  notre  art.  Les  résultats  répondront-ils  à notre  attente? 
nousnesaurionsencorel’affirmeraprès  une  première  conférence  ; 
en  tout  cas,  la  tentative  aura  été  louable  et  le  sentiment  qui  y a 
poussé  M.  Loviot  est  des  plus  honorables. 

M.  Roger  Ballu,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  avait  accepté  de 
se  charger  de  la  conférence  d’ouverture.  Avec  une  grande  modes- 
tie, il  a attribué  au  nom  qu’il  porte  l'honneur  que  lui  a fait  la 
Société  en  s'adressant  à lui  pour  inaugurer  ses  conférences. 
Il  avait  choisi  comme  sujet  de  cette  première  conférence  : 
La  critique  contemporaine  et  l'architecture.  Malheureusement, 
M.  Ballu  nous  a prévenu,  dès  le  début,  que  les  titres  ne  répon- 
daient pas  toujours  aux  développements  et  que  le  sien  était 
comme  les  belles  façades  qui  cachent  quelquefois  de  modestis 
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intérieurs.  11  s’est  borné  à constater  que  le  public  se  désintéres- 
sait complètement  de  l'architecture,  par  cette  bonne  raison 
qu’on  ne  peut  pas  parler  de  notre  art,  comme  de  la  peinture, 
sans  en  posséder  quelque  connaissance,  que  dès  lors  la  presse, 
sachant  n’être  pas  lue,  n’en  parlait  pas,  que  du  reste  voulût-elle 
le  faire,  ses  critiques  d’art  ordinaires  n’en  auraient  eux-mêmes 
rien  à dire,  n’ayant  fait  à son  sujet  aucune  étude  spéciale. 

Il  a ensuite  montré  l’architecte  constamment  en  butte  aux  tra- 
casseries de  ses  clients.  Après  mille  misères  subies,  vient-il 
enfin  de  terminer  un  hôtel,  il  lui  faut  céder  le  pas  au  tapissier 
qui  en  abîme  tous  les  intérieurs.  L’architecte  n’est  plus  le  maître 
de  l’œuvre.  Dans  les  grands  travaux  de  l’Etat  ou  de  la  Ville,  il 
lui  faut  subir  le  contrôle  d’une  foule  de  commissions,  qui  lui 
imposent  à la  fin  comme  décorateurs  des  talents  tout  différents 
de  ceux  qu’il  avait  rêvés. 

En  somme,  M.  Ballu,  en  fort  bons  termes,  dans  de  jolies 
périodes  agrémentées  de  charmantes  comparaisons,  nous  a fait 
un  tableau  assez  juste  de  la  situation  actuelle  de  l’architecte  et 
de  l’attitude  du  public  à son  égard.  Il  voudrait  an  moins  que 
chacun  pût  lire  un  plan,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  l’enseigner 
dès  l’école  primaire.  Ce  serait  nu  premier  pas  de  fait,  que 
d’autres  pourraient  suivre.  Il  fonde  aussi  de  grandes  espérances 
sur  l’enseignement  simultané  des  trois  arts  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts. 

Tout  cela  est  très  bien.  Et  ma  foi,  si  M.  Roger  Ballu  ne  nous 
a pas  exposé  d’idées  bien  neuves,  ce  qu’il  a dit  était  fort  bien 
dit,  et  nous  avons  pris  grand  plaisir  à l’entendre.  Que  M.  Loviot 
poursuive  donc  sa  tentative.  Nous  saurons  ainsi  à la  fin  ce  que 
nous  pouvons  espérer  des  critiques  d’art,  si  nous  avons  à 
compter  sur  eux  on  si  nous  ne  devons  nous  en  rapporter  qu’à 
nos  seules  ressources.  Gr. 

+ — 

CORRESPONDANCE 

AU  SUJET  DES  BATIMENTS  CIVILS 
Monsieur  le  directeur, 

Au  sujet  de  l’article  de  M.  Bourde  dont  vous  avez  entretenu 
vos  lecteurs,  permettez  à un  de  ceux-ci  de  présenter  une  obser- 
vation suscitée  par  la  lettre  de  M.  Fr.  Jourdain,  parue 
dimanche. 

M.  Fr.  Jourdain  a raison  d’approuver  que  la  critique  d’art 
s’occupe  d’architecture,  à condition  toutefois  que  les  intéressés 
puissent  relever  les  erreurs  que  le  critique  peut  commettre. 

Rien  de  mieux  également  que  notre  confrère  protège  la  litté- 
rature, comme  il  nous  l’apprend,  mais  il  ne  faudrait  pas  que 
comme  architecte  il  confirmât  les  erreurs  de  ses  amis  sur  l’archi- 
tecture et  les  difficultés  de  la  profession.  S’il  s’était  renseigné 
autrement  qu’à  la  même  source  probablement  que  son  voisin  de 
table  en  littérature , il  n’aurait  pas  écrit,  lui  aussi,  que  les 
auteurs  des  monuments  cités  se  sont  abstenus  de  toutes 
recherches,  de  tout  voyage,  de  tous  renseignements  auprès  des 
gens  qui  devaient  s’installer  dans  les  constructions  confiées  à 
leur  talent,  à leur  science,  à leur  sagacité  ; il  n’aurait  pas  oublié 
que  le  véritable  obstacle  à la  perfection  qu’il  réclame  est  l’ab- 
sence d’un  programme  réalisant  les  désirs  de  tous  les  intéressés, 
ou  encore  les  remaniements  constants  d’un  programme  souvent 
imposés  sous  telle  ou  telle  influence. 

Et  pour  ne  parler  que  d’un  des  monuments  qu’il  cite,  il  y a 
lieu  de  répondre  que  ce  monument  a été  construit  par  l’homme 


consciencieux  par  excellence,  trop  modeste  pour  réclamer  contre 
une  injustice  ; que  l’étude  du  plan  a été  pour  lui  la  cause  d’un 
véritable  cauchemar  pour  avoir  voulu  précisément  s’informer  des 
besoins  et  désirs  de  chacun  de  ceux  pour  lesquels  il  travaillait  et 
les  contenter. 

Or  chacun  arrivait  à son  tour,  critiquant  tout  ce  que  son  con- 
frère avait  recommandé,  trouvant  le  voisin  trop  bien  partagé  et 
lui-même  sacrifié.  Q-ue  de  temps  passé  par  lui  à se  débattre  au 
milieu  de  toutes  les  contradictions  des  gens  compétents,  et 
n’ayant  même  pas  la  ressource  de  s’appuyer  sur  un  ministre  qui, 
placé  en  tête  du  service  comme  un  oiseau  sur  une  branche,  devait 
d’autant  moins  intervenir  qu’il  avait  toutes  chances  de  n’être 
plus  là  au  moment  des  responsabilités;  — il  ne  s’agit  pas  de  faire 
des  personnalités,  car  ce  qui  s’est  passé  pour  celui-ci,  s’est  passé 
de  même  pour  les  autres. 

Le  public  ignore  ces  dessous  du  métier  ; un  littérateur  peut 
se  tromper  de  bonne  foi  en  traitant  un  tel  sujet,  mais  il  est 
pénible  de  voir  un  architecte  confirmer  de  pareilles  erreurs. 

J’ajouterai  que.  s’il  est  bon  que  la  critique  parle  d’architec- 
ture, il  est  indispensable  que  la  réfutation  des  erreurs  de  fait 
soit  mise  sous  les  yeux  des  lecteurs,  car,  ceux  de  M.  Bourde 
sont  certainement  plus  convaincus  que  jamais,  aujourd’hui  que 
c’est  imprimé  dans  leur  journal,  que  les  architectes  sont  des 
intermédiaires  pour  le  moins  inutiles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  je  vous  prie,  l’expres- 
sion des  meilleurs  sentiments  d’un  de  vos  fidèles  lecteurs. 

B.  L. 

«. 

EX  POSITION  UN  I VERSE  L LE 

CHRONIQUE  DES  TRAVAUX 

Théâtre  des  Folies-Parisiennes.  — Entre  la  tour  de  trois 
cents  mètres  et  l’avenue  de  La  Bourdonnais  s’élève  le  théâtre  des 
Folies-Parisiennes. 

Le  projet  présenté  par  MM.  Daubray,  Scipion  et  Richard  a 
été  accepté  par  l’administration  de  l’exposition  et  tonte  la  partie 
en  bois  de  cette  construction  est  actuellement  terminée. 

L’emplacement  concédé  pour  l’établissement  de  ce  théâtre 
présente  une  superficie  de  800  mètres  carrés  (40  mètres  de  lon- 
gueur sur  20  mètres  de  largeur).  Ce  bâtiment  est  divisé  en  trois 
parties  bien  distinctes  (fig.  2)  : la  salle,  la  scène  et  l’administra- 
tion avec  les  foyers  des  artistes. 

La  salle  n’est  pour  ainsi  dire  pas  fermée;  elle  est  composée  de 
fermes  en  bois  (fig.  4)  qui  supportent  des  tentures  artistement 
drapées  ; elle  est  entourée  de  galeries  de  trois  mètres  de  largeur 
et  dont  le  niveau  est  plus  élevé  que  celui  de  la  salle  ; on  y accède 
par  de  larges  escaliers  (fig.  2 et  3). 

La  scène  et  l’administration  sont  construites  entièrement  en 
fer  et  en  tôle  d’acier  (fig.  3). 

La  scène  a huit  mètres  de  profondeur  et  l’administration  avec 
les  foyers  a 4 m.  20. 

Pendant  la  durée  de  l’exposition,  les  concessionnaires  doivent 
donner  quoditiennement  des  matinées  de  1 heure  à 6 heures  et 
des  représentations  du  soir  de  8 heures  à 11  heures. 

Ces  représentations  se  composeront  d’une  ouverture  par  un 
orchestre  de  cinquante  musiciens,  d’uue  opérette  en  un  acte,  de 
ballets  (il  y aura  quarante  danseuses),  de  divertissements,  de 
pantomimes,  d’intermèdes,  de  chants,  de  saynètes,  de  clowns,  de 
gymnastes,  etc. 
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EATRE  DES  FOLIES  PARISIENNES  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Fig.  2.  — Plan. 


L’entrée  de  ce  théâtre  sera  libre,  mais  les  consommations 
seront  payées  au  minimom  de  un  franc. 

C’est  M.  Poisson,  l’habile  décorateur  de  l’Opéra,  qui  est  chargé 
en  outre  des  décors  et  du  matériel  scénique,  de  la  décoration  inté- 
rieure et  extérieure  de  la  salle. 

L’exécution  de  la  partie  métallique  a été  confiée  à MM.  de 
Schryver  et  Cie  qui  se  sont  occupés  les  premiers  de  la  construc- 
tion des  bâtiments  en  tôle  d’acier  emboutie,  galvanisée  et  à 
doubles  parois. 

Le  but  principal  qu’on  s’est  proposé  dans  ce  système  de  cons- 
truction est  de  faire  concourir  à la  solidité  générale  du  bâtiment 
tontes  les  pièces  qui  entrent  dans  sa  composition,  de  façon  à 
diminuer  le  poids  autant  que  possible  et  à réduire  par  consé- 
quent la  dépense.  11  est  à remarquer  que,  dans  les  bâtiments  en 
bois  et  en  fer,  tous  les  efforts  de  poids  et  de  traction  sont  généra- 
lement supportés  par  une  ossature  sur  laquelle  les  revêtements 
intérieurs  et  extérieurs  sont  simplement  appliqués.  Cette  car- 
casse qui  comprend  les  piliers  des  murs,  les  poutres  des  plan- 
chers, la  charpente  de  la  toiture,  sert  seule  à assurer  la  solidité 
de  l’édifice,  et  les  pièces  de  revêtement  ne  font  qu’y  ajouter  un 
poids  nuisible  plutôt  qu’utile.  Laconstruction  type  est  celle  dans 
laquelle  chaque  pièce  employée  ajoute  sa  résistance  propre  à 
celle  de  la  masse  commune  ; c’est  celle,  en  un  mot.  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  système  employé  dans  les  navires  en  fer. 

Voyons  donc  comment  on  va  procéder  pour  une  construction 
quelconque. 


Fig.  3.  — Façade  postérieure. 


Tous  les  murs  présentent  deux  parois  ; elles  sont  distantes  de 
0,160  m (nous  verrons  plus  loin  ce  que  représente  m)  pour  les 
murs  extérieurs,  et  de  0,08  m pour  les  murs  intérieurs  on  les 
murs  de  refend. 

Le  revêtement  est  formé  de  panneaux  en  tôle  de  faible  épais- 
seur (1  millimètre),  auxquels  nu  emboutissage  convenable  a 
donné  le  maximum  de  résistance. 

Les  quatre  bords  de  chaque  panneau  sont  pliés  d’équerre  de 
façon  à former  une  sorte  de  cuvette  et  à pouvoir  se  juxtaposer 
horizontalement  et  verticalement  ; ils  sont  percés  de  trous  de 
boulons  qui  se  correspondent  quelles  que  soient  les  positions 
respectives  des  panneaux;  tout  leur  appareillage  consiste  à les 
superposer  par  assises  horizontales  et  à boulonner  ensemble 
tontes  leurs  surfaces  de  contact. 

Pour  simplifier  la  construction  et  le  montage,  les  longueurs 
des  bords  de  tous  les  panneaux  sont  toujours  multiples 
d’une  certaine  longueur  prise  pour  unité  et  appelée  module 
(0,192  m).  Cette  longueur  sert  à déterminer  la  distance  de  tons 
les  trous  de  boulons,  et  toutes  les  pièces  employées  dans  la 
construction  ont  pour  dimensions  des  multiples  de  cette  unité. 
On  conçoit  dès  lors  que  la  fabrication  se  trouve  ramenée  â un 
certain  nombre  de  pièces  de  type  déterminé  dont  les  dimensions 
peuvent  varier,  mais  qui  s’assemblent  toujours  entre  elles  de  la 
même  manière.  Quels  que  soient  les  modèles  de  panneaux 
employés,  et  quelles  que  soient  leurs  dimensions  respectives,  les 
trous  d’assemblage  correspondent  toujours  entre  eux.  Il  eu  est 
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Fig.  5.  — Disposition  d’un  mur. 


de  même  pour  tons  les  antres  éléments  entrant  dans  la  cons- 
truction . 

Les  panneaux  prennent  par  emboutissage  des  formes  variées 
et  contribuent  à la  décoration  des  façades  aussi  bien  qu'à  celle 
de  l’intérieur  des  chambres. 

Les  bords  inférieurs  des  panneaux  supérieurs  sont  repliés  sili- 
ceux des  panneaux  inférieurs,  de  façon  à recouvrir  les  joints  et  à 
empêcher  l’eau  de  pluie  d’y  pénétrer. 

Entre  les  joints  verticaux  s’adapte  l’âme  d’un  petit  fer  à T 
percée  de  trous  à l’écartement-module  et  réunie  par  des  boulons 
aux  bords  des  panneaux.  Les  joints  se  trouvent  ainsi  masqués  ; 


Fig.  6.  — Disposition  du  cadre  et  des  ceintures. 


et  ces  fers  qui  régnent  sur  toute  la  hauteur  du  mur  contribuent  à 
en  augmenter  la  solidité. 

Entre  chaque  assise  horizontale  de  panneaux  formant  les  deux 
parements  du  mur,  on  interpose  une  entretoise  nommée  large- 
plat;  elle  est  formée  par  un  fer  plat  dont  les  bords  sont  percés  de 
trous  de  boulons  à la  distance-module. 

Cette  pièce  sert  à régler  l’épaisseur  du  mur;  son  centre  est 
muni  d’ouvertures  assez  larges  destinées  à la  circulation  de  l'air 
i litre  les  deux  parois.  Les  larges-plats  régnent  d’une  façon  con- 
tinue dans  tonte  la  longueur  du  pan  de  mur.  Des  encoches  pra- 
tiquées dans  les  deux  bords  du  large-plat  et  distantes  d'un  mo- 
dule. laissent  la  place  suffisante  pour  loger  l’âme  des  fers  à T 
verticaux. 

La  figure  b représente  la  disposition  d'un  mur  : <t  est,  un  pan- 
neau, ce  le  large-plat,  horizontal  percé  des  trous  de  ventilation 
t\i\  et  muni  des  encoches  e,e  destinées  aux  fers  à T verticaux  ff. 

Les  constructions  de  cette  nature  étant  * njours  fort  légères, 
il  est  inutile,  comme  l’expérience  l’a  dém  tré,  d’établir  des 
fondations,  à moins  que  le  terrain  ne  soit  trop  mauvais.  Les 
murs  sont  donc  posés  directement  sur  le  sol,  et,  ils  portent  sur 
un  cadre  qui  réunit  tous  les  murs  entre  eux  et  répartit  la  pres- 
sion d’une  façon  uniforme. 

Le  cadre  est  formé  de  deux  ceintures,  dont  l’écartement  est, 
égal  à l’épaisseur  du  mur  ; chaque  ceinture  comporte  deux  fers 
semblables  Iv, K1  superposés  et  fortement  assemblés,  comme 
l’indiquent,  les  figures  5 et  G. 

Le  fer  érienr  K est,  destiné  à maintenir  le  bétonnage  du 
pavemc  .,ou,  dans  le  cas  d’un  plancher,  il  sert  d’appui  aux 
poutrelles  P.  Celles-ci  sont  boulonnées  au  cadre  au  moyen  de 
harpons.  Les  planchers  comportent  des  planches  à rainures  et  à 
languettes  ayant  0m,10  à 0m,12  de  largeur;  elles  sont  fixées 
sous  les  ailes  des  poutrelles  P par  de  petits  crapauds  c disposés 
à l’emplacement  voulu.  Le  crapaud  est  attaché  sous  la  planche 
par  une  vis  à bois  autour  de  laquelle  il  peut  pivoter.  Quand  la 
planche  est  en  place,  on  fait  tourner  le  crapaud  de  façon  à em- 
brasser la  poutrelle.  Cet  assemblage  se- fait  très  simplement, 
sans  nécessiter  le  perçage  d’aucun  trou  sur  place. 

La  ceinture  supérieure  K1  sert  de  plinthe  et  reçoit  la  première 
rangée  horizontale  des  panneaux  atci.  Dans  ce  but,  ses  ailes  su- 
périeures sont  percées  de  trous  de  boulons  distants  entre  eux 
d’un  module.  Cette  ceinture  est  coupée  aux  baies  des  portes.  La 
plinthe  intérieure  est  percée  de  trous  m,m  qui  servent  à la  venti- 
lation. 

( A suivre.)  B.  Archambault, 

Ingéuieur  des  Arts  et  Manufactures. 


LE  QUARTIER  DE  CAVALERIE 

DE  VIENNE 

[Voyez page  57.) 

Cuisines.  — Le  cinquième  escadron  est  desservi  par  une  cui- 
sine isolée  placée  derrière  le  bâtiment  C;  les  quatre  escadrons  de 
guerre  ont  au  contraire  une  seule  cuisine  F,  an  centre  de  laquelle 
sont  installées  deux  marmites  système  Bernard,  de  400  litres 
chacune  (l’ordinaire  se  fait  ainsi  par  deux  escadrons  réunis).  Les 
aliments  sont  cuits  au  bain-marie  (fig.5)  et  tandis  que  la  viande 
et,  les  légumes  sont  retirés  par  le  haut  au  moyen  de  crochets  et 
de  paniers  métalliques,  le  bouillon  est  recueilli  sons  un  gros 
robinet  G,  dans  un  grand  récipient,  pour  être  distribué  dans  les 
gamelles. 

Des  tables  sont  rangées  autour  des  fourneaux  pour  faciliter  la 
distribution.  La  cuisine  est  dallée  en  ciment,  à très  fortes  pentes 
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Fig.  6.  — Marmites  système  Bernard. 

dirigées  vers  des  puisards  placés  sous  les  robinets  G.  Les  lave- 
ries sont  situées  aux  deux  extrémités  de  la  cuisine  dont  elles  ne 
sont  séparées  que  par  une  murette  de  0m90  de  haut,  en  sorte 
qu’une  partie  des  hommes  peut  prendre  les  gamelles  par-dessus 
les  bassins  de  lavage  en  tôle  galvanisée  sans  rentrer  dans  la  cui- 
sine, ce  qui  diminue  l’encombrement  toujours  très  grand  au  mo- 
ment de  la  distribution. 

Chaque  escadron  a un  petit  magasin  attenant  aux  laveries. 

Latrines.  — Le  ystème  employé  est  celui  des  fosses  mobiles. 
On  a cherché  un  mode  d’obturation  simple  et  ne  présentant  pas 
les  inconvénients  qu'ont  dans  les  casernes  les  clapets  à contre- 
poids et  les  syphons  généralement  employés.  Pour  cela  la  plaque 
en  fonte  munie  de  semelles,  porte  un  pot  légèrement  conique  dont 
lapins  petite  base  plonge  dans  nue  cuvette  C.  C’est  un  syphon 
largement  ouvert  : la  corvée  de  quartier  consiste  à y jeter  vio- 
lemment un  plein  seau  d’eau  qui  opère  une  chasse.  Ce  système 


serait  utilement  complété  par  un  appareil  de  chasses  automa- 
tiques et  périodiques. 

Cantines.  — O11  a utilisé  de  vieux  bâtiments  pour  installer  les 
trois  cantines  {g  fig.  1)  en  y faisant  les  additions  nécessaires,  ce 
quiexpliquela  forme  un  peu  singulière  de  la  distribution  adoptée. 
Outre  les  diverses  salles  servant  de  pensions  aux  sous-officiers, 
ceux-ci  peuvent  se  réunir  dans  une  salle  commune  au  premier 
étage  de  l’une  des  cantines. 

Infirmerie  des  hommes.  — Les  chambres  des  malades  sont  res- 
pectivement de  2,  10  et  16  lits  et  sont  placées  au  premier  étage, 
ainsi  qu’un  lavabo  et  des  latrines  constamment  arrosées  et  munies 
d’une  large  cheminée  de  ventilation. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  la  salle  de  visite,  la  tisanerie  et 
le  service  des  bains  et  douches. 

Dans  la  salle  de  bains  par  aspersion,  une  piscine  de  6“60  de 
long  sur  l,n6Q  de  large,  peut  recevoir  10  hommes  sur  un  rang, 
directement  placés  sous  le  tuyau  d’amenée  de  l’eau.  Ce  tuyau 
est  percé  de  trous  permettant  à l’eau  de  tomber  en  pluie  ; un 
robinet  assure  et  gradue  le  mélange  d’eau  chaude  et  d’eau 
froide. 

Magasins  et  ateliers.  — On  a tenu  à isoler  rigoureusement  les 
ateliers  et  logements  des  maîtres-ouvriers  des  magasins  de  corps. 
Ceux-ci,  tout  enrez-de-chaussée,  ont  des  portes  nombreuses  pour 
faciliter  la  rapidité  des  distributions  en  cas  de  mobilisation. 
C’est  ainsi  que  chaque  escadron  a son  lot  d’habillement  de  réserve 
dans  une  travée  spéciale,  s’ouvrant  sur  une  cour  extérieure  de 
manière  à éviter  l’encombrement. 

Chaque  logement  de  maître-ouvrier  et  de  sons-ofticier  marié 
comprend  deux  chambres  et  une  cuisine. 

Écuries.  — Les  écuries  sont  du  système  Dock,  sans  lauter- 
neaux.  Elles  ont  chacune  quatre  travées  traversées  par  une  allée 
transversale.  Chaque  cheval  a une  mangeoire  en  ciment  et  un  ra- 
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teiler  individuel  en  fer. 

Le  cube  d’air  est  de  44  mètres  par  che- 
val. 

L’air  et  la  lumière  pénètrent  largement 
par  de  grandes  baies  ménagées  au-dessus 
des  portes,  et  dont  les  panneaux  s’ouvrent 
par  rabattement  au  moyen  d’un  système  de 
leviers  solides  et  d’un  usage  commode. 

Les  dallages,  eu  ciment  sous  les  che- 
vaux, ont  été  maintenus  presque  horizon- 
taux, précaution  que  l’on  néglige  trop  sou- 
vent et  qui  ménage  cependant  les  aplombs 
des  chevaux. 

Les  allées  qu’on  doit  éviter  de  rendre 
glissantes,  sont  pavées  au  moyen  de  pavés 
céramiques  qui  ont  donné  de  bons  résul- 
tats. 

Le  prix  de  revient  de  ces  écuries  a été 
de  430  fraucs  environ  par  cheval, 

L' infirmerie  vétérinaire , si  importante 
dans  un  quartier  de  cavalerie,  est  traitée  ici 
avec  un  soin  tout  particulier.  Elle  est  di- 
visée en  deux  quartiers,  celui  des  chevaux 
blessés  et  celui  des  contagieux.  Des  murs 
et  des  portes  cochères  les  séparent  entiè- 
rement de  la  grande  cour  de  la  caserne. 

On  trouvera  le  détail  de  l’organisation 
sur  la  Planche. 

Distribution  d’eau.  — La  conduite  d’eau 
de  la  ville  alimente  le  quartier.  Un  réser- 
voir de  50  mètres  cubes  sert  de  régula- 
teur de  consommation  ; mais  à notre  avis, 
on  aurait  pu  éviter  de  prendre  ce  surcroît 
de  précaution. 

La  canalisation  intérieure  est  très  com- 
q>lète  et  distribue  l’eau  directement  aux 
cuisines  et  même  aux  logements  de  sous- 
officiers  et  maîtres-ouvriers. 

Égouts. — Enfin  les  eaux  sales  et  les 
eaux  de  pluie  sont  recueillies  dans  un 
système  d’égout  pour  la  plupart  à grande 
section  qui  vont  aboutir  au  Rhône. 

L’ensemble  des  travaux  a coûté  1 mil- 
lion 400,000  francs. 

G.  Béthuys. 



CONCOURS 

GOUVERNEMENT  PORTUGAIS 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d’un  nouveau  palais  de  justice  à Lis- 
bonne. 

Un  prix  de  10,000  francs  et  un  de  5,000 
environ  seront  décernés  aux  auteurs  des 
deux  meilleurs  projets. 

Le  concours  sera  clos  le  21  avril  1889. 

Pour  obtenir  des  renseignements  plus 
complets,  s’adresser  à la  direction  générale 
de  la  justice  à Lisbonne. 

— + 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  Beaux-Arts  à l’Exposition  univer- 
selle. — M.  Antonin  Proust,  commissaire 
spécial  des  Beaux-Arts  à l’Exposition  uni- 


verselle, a arrêté  l’organisation  de  cette  ex- 
position. Elle  sera  divisée  en  six  parties  dis- 
tinctes : 

1°  L’exposition  de  l’art  français  de  1789 
à 1878. 

2°  L’exposition  décennale  de  1888  à 1889, 
qui  comprendra  les  œuvres  d’art  de  la 
France  et  de  l’étranger.  Cette  exposition 
n'empêchera  pas  le  Salon  de  la  Société  des 
artistes  français  qui  aura  lieu  en  1889 
comme  les  autres  années. 

Deux  inspecteurs  dirigeront  cette  exposi- 
tion MM.  Henry  llavard  et  Roger  Ballu. 

3°  L’exposition  des  arts  et  manufactures 
nationales  (Beauvais,  Gobelins,  Sèvres),  que 
dirigera  M.  Philippe  Burty. 

4°  L’exposition  de  l’enseignement  dirigée 
par  M.  Guillaume,  l’éminent  statuaire,  ins- 
pecteur général  de  l’enseignement  du  des- 
sin. 

5°  L’exposition  des  monuments  histo- 
riques. Elle  sera  organisée  au  palais  duTro- 
cadéro  et  sera  à coup  sûr  une  des  plus  im- 
portantes. M.  Antonin  Proust  se  propose 
d’y  réunir,  d’accord  avec  l’administration 
des  monuments  diocésains,  les  reconstitu- 
tions d’une  foule  de  monuments  intéres- 
sants. Elle  sera  aménagée  dans  l’aile  du 
palais  qui  se  trouve  du  côté  de  Passy.  Les 
moulages  qui  y sont  actuellement  seront 
déplacés,  et,  au  centre  des  galeries,  on 
mettra  des  vitrines  qui  renfermeront  les 
chefs-d’œuvres  de  l’art  décoratif  en  émail- 
lerie,  orfèvrerie,  céramique,  sculpture  en 
bois,  etc.,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu’à 
nos  jours. 

Société  centrale  des  architectes  fran- 
çais. — La  Société  centrale  des  architectes 
français  vient  de  procéder  aux  élections  de 
son  bureau  et  de  son  conseil  pour  l’année 
1889,  de  la  manière  suivante  : 

BUREAU 

Président:  M.  Ch.  Garnier,  O.  membre 
de  l'Institut.  — Vice  -président  s : M.  A.  Nor- 
mand, M.  E.  de  Joly,  O.  éfë.  — Secré- 
taire-principal : M.  Eu  g.  Monnier,  I,  Q.  — 
Secrétaire-adjoint  : M.  Ed.  Loviot.  — Se- 
crétaire-rédacteur :M.  F.  Roux,  A.  — Archi- 
viste: M.  G.  Raulin,  4^.  — Trésorier  : M.  Si- 
mon Girard. 

CENSEURS 

M.  Bailly,  C.  1. membre  de  V Institut . 

— M.  Daumet,  membre  de l' Institut. 

— M.  Ach.  Hermant. 

DÉLÉGUÉS  AU  CONSEIL  PAR  L’ASSEMBLÉE 

M.  Bartaumieux.  — M.  P.  Wallon,  I.  ||. 

— M.  Deslignières,  éfe.  — M.  Héret.  — • 
M.  Bayard  (Julien),  — M.  Guadet,  — 
M.  Sédille,  — M.  Hermant  (Jacques).  — 
M.  Bonnet,  A.  Q.  — M.  Saint-Père  (Eu- 
gène). 

Les  Amis  des  monuments.  — La  Société 
a inauguré  la  reprise  de  ses  travaux  par 
une  visite  du  Musée  des  Religions. 

MM.  les  conservateurs  de  Milloué  et 
Deshayes  ont  décrit  les  admirables  richesses 
du  musée,  lesquelles  ne  seront  accessibles 
au  public  qu’au  mois  de  mars. 

M.  Charles  Normand,  directeur  de  Y Ami 
des  monuments , a fait  adopter  par  l’assistance 
une  motion  remerciant  M.  Guimet,  le  géné- 
reux donateur  de  ce  musée  unique  en  Eu- 
rope, pour  le  service  qu’il  a rendu  à la 
France  et  aux  progrès  de  la  culture  inter- 


nationale, en  concentrant  à Paris  cette  réu- 
nion unique  de  livres  et  d’œuvres  d’art  des 
régions  lointaines  de  l’extrême  Orient. 

Annonçons  à ce  propos  que  le  volume  de 
la  deuxième  année  Y Ami  des  monuments,  va 
être  terminé  et  sera  bientôt  une  rareté  bi- 
bliographique comme  l’est  déjà  le  premier 
volume  aujourd’hui  introuvable. 

Commission  des  monuments  historiques. 
— Cette  commission  s’est  réunie  sous  la 
présidence  de  M.  Larroumet,  directeur  des 
beaux-arts,  et  a désigné  M.  Petitgrand,  ar- 
chitecte attaché  à la  commission, pour  con- 
tinuer les  travaux  de  restauration  du  Mont- 
Saint-Michel,  en  remplacement  de  M.  Cor- 
royer. M.  Lockroy,  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  a ratifié  cette 
présentation. 

M.  Petitgrand  a dirigé  déjà  d’importants 
travaux  de  restauration,  notamment  ceux 
des  cathédrales  du  Puy  et  de  Séez,  des 
églises  de  Louveciennes,  de  Champagne,  de 
Manglieu,  etc.,  et  a fait  de  nombreux  rele- 
vés pour  les  archives  de  la  commission. 

Association  amicale  des  anciens  élèves. 
— - Sur  ta  demande  de  plusieurs  architectes , le 
dîner  des  anciens  élèves  de  l’Ecole  des 
beaux-arts,  atelier  André,  qui  devait  se  faire 
le  samedi  15  décembre,  est  remis  au  samedi 
22  décembre  à sept  heures  précises,  au  res- 
taurant Lapérouse,  51,  quai  des  Grands- 
Augustins.  Cotisation  : 7 francs.  Prière  de 
vouloir  bien  envoyer  les  adhésions  à M.  Lu- 
cien Leblanc,  secrétaire,  69,  rue  de  Dun- 
kerque, ou  à M.  Yergnion,  trésorier,  7,  bou- 
levard Barbés. 

La  liberté  du  trottoir.  — Nous  avons  eu 
dernièrement  l’occasion  de  faire  remarquer 
que  Un  praticien  n’avait  pas  prêché  dans  le 
désert  en  faisant  parvenir  à M.  le  préfet,  par 
la  voie  de  la  Construction  moderne,  ses  trop 
justes  réclamations  à propos  de  l’encombre- 
ment des  rues  et  des  trottoirs.  Nous  appre- 
nons avec  satisfaction  que  M.  Lozé,  préfet 
de  police,  continue  à préparer  des  mesures 
dans  ce  sens  ; il  a soumis  à M.  le  préfet  de 
la  Seine,  avec  lequel  il  est  obligé  de  s’en- 
tendre pour  toute  affaire  qui  soulève  une 
question  de  voirie,  un  projet  d’après  lequel 
la  limite  que  pourront  atteindre  les  étalages 
extérieurs,  ainsi  que  l'établissement  des 
tables  devant  les  cafés,  sera  fixée  de  manière 
que,  contrairement  à ce  qui  arrive  à l’heure 
actuelle,  les  piétons  puissent  circuler  sur  les 
trottoirs  et  ne  soient  plus  obligés,  comme 
cela  se  produit  souvent,  de  les  quitter  pour 
descendre  sur  la  chaussée,  au  risque  d’être 
écrasés  par  les  voitures. 

Une  grille  insérée  dans  les  trottoirs  ou  tout 
autre  signe,  marquerait  la  limite  qui  ne  pourrait 
être  dépassée;  ainsi  les  gardiens  de  la  paix 
seraient  en  mesure  de  faire  restreindre  sur-le- 
champ  les  dimensions  clesètcdages  ou  diminuer  le 
nombre  des  tables  cle  café  qui  excéderaient  cette 
limite.  Dès  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  aura 
fait  connaître  ses  vues  sur  le  projet  qui  lui 
a été  transmis  par  M.  le  préfet  de  police, 
ce  dernier  rendra  aussitôt  une  ordonnance. 
Mais  il  est  possible  que  le  conseil  municipal 
soit  auparavant  saisi  de  la  question. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Eu  quelques  mots,  nous  disions  l’autre  jour  que  l’attitude 
prise  par  la  Commission  des  monuments  historiques,  au  sujet  de 
la  brusque  révocation  de  M.  Corroyer,  ne  nous  semblait  pas  con- 
forme à l’idée  que  nous  nous  étions  faite  de  son  indépendance 
et  de  son  énergie. 

Nous  ne  connaissions  à ce  moment  que  le  résultat  de  son 
intervention  c'est-à-dire  la  désignation  pure  et  simple  dn  suc- 
cesseur de  l’architecte  révoqué.  Depuis  on  a pu  obtenir  de  plus 
amples  renseignements  sur  le  rôle  qu’a  joué  la  Commission. 

Dans  sa  séance,  la  Commission  s’est-elle  inclinée  sans  mot 
dire  ; a-t  elle  protesté?  C’est  ce  qu’il  ne  nous  est  pas  très  facile 
de  discerner  au  milieudes  récits  contradictoires  où  chacun  prétend 
retracer  la  physionomie  exacte  de  cette  séance,  d’après  les  infor- 
mations qu’il  a pu  recueillir.  Les  uns  parlent  de  protestations 
très  fermes,  plusieurs  fois  renouvelées,  et  chaque  fois  arrêtées 
par  un  simple  veto  de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts.  A tontes 
ces  tentatives,  le  directeur  aurait  riposté  par  le  : Pas  d’observa- 
tion! du  magister  d’école;  ce  qui  indiquerait  que  M.  Larroumet 
est  un  bon  élève  de  M.  Lockroy,  et  a su  prendre  le  diapason 
ministériel. 

D’autres  affirment  qu’en  réalité  la  Commission  s’est  trouvée 
d’accord  avec  le  ministre  pour  approuver  la  révocation,  et 
qu’elle  s’est  bien  gardée  de  faire  opposition  à une  mesure 
qu’elle  approuvait. 

Ayant  pesé  et  comparé  ces  on  dit , et  ne  nous  avançant 
qu’avec  une  réserve  justifiée  par  toutes  ces  contradictions,  voici 
quelle  nous  paraît  avoir  été  la  véritable  couleur  du  débat. 

Depuis  longtemps  des  dissentiments  graves  existaient  entre  la 
Commission  et  l’architecte  du  Mont-Saint-Michel.  L’origine,  la 
nature  de  ces  désaccords,  importent  fort  peu  dans  la  circonstance 
actuelle,  comme  la  question  de  savoir  qui  avait  tort  ou  raison. 
Ce  qui  semble  apparaître  aujourd’hui,  c’est  que  la  Commission 
désirait  le  départ  de  l’architecte  pour  mettre  fin  à une  situation 
devenue  difficile. 

A la  séance  de  la  Chambre  surviennent  les  incidents  connus  : 
interpellation  d’un  député  sur  les  sentiments  intimes  d’un 
artiste,  et  réponse  an  moins  maladroite  du  directeur  des  Beaux- 
Arts.  Le  différend,  jusqu’alors  tout  intérieur,  prend  une  forme 
différente,  devient  public  et  dévie  sur  une  antre  voie. 

Le  ministre,  cédant  à cette  injonction  désormais  toute  poli- 
tique, décide  la  révocation  ; car  c’est  à lui,  plus  qu’au  directeur, 
4e  Année  — N°  11. 


qu’il  faut  faire  remonter  cette  brusque  décision,  prise  sans  avis 
ni  conseil  de  qui  que  ce  soit.  Personne  ne  s’en  étonnera,  M.  Loc- 
broy  nous  ayant  accoutumés  à ses  procédés  expéditifs. 

Le  fait  accompli,  il  convoque  la  Commission  en  lui  rappelant 
qu’elle  n’a  ni  à blâmer  ni  àapprouver,  et  que  sa  voix  est  purement 
consultative.  Le  ministre  est  cependant  animé  des  intentions 
les  plus  conciliantes,  il  est  plein  de  condescendance  : car  il  vent 
bien  demander  qu’on  lui  présente  un  successeur  pour  le  Mont- 
Saint-Michel. 

Ici  il  devient  très  difficile  de  démêler  ce  qui  s’est  exactement 
passé.  A ce  moment,  croyons-nous,  p'usieurs  des  assistants, 
frappés  surtout  de  la  désapprobation  générale  qui  a suivi  l’acte 
ministériel,  se  sont  crus  obligés  de  blâmer  la  révocation  d’un 
artiste  sur  la  simple  interpellation  d’un  député  et  pour  des  con- 
sidérations politiques.  Le  directeur  aurait  répondu  que,  si  la 
mesure  prise  est  politique,  la  commission  n’a  rien  à y voir,  et 
que  le  ministre,  sous  sa  responsabilité,  juge  en  dernier  ressort. 

D’antres,  restant  dans  les  limites  administratives  de  la  mis- 
sion qui  leur  est  confiée,  auraient  déclaré  que  la  mesure  décidée, 
en  un  mauvais  moment  sans  doute,  et  sous  des  formes  aussi  fâ- 
cheuses qu’on  puisse  les  rêver,  était  cependant  désirée  depuis 
longtemps  par  la  commission,  qui  n’avait  plus  dès  lors  qu’à  ap- 
prouver son  exécution. 

Tout  compte  fait(  les  uns  réduits  à se  taire,  les  autres  n’ayant 
rien  à dire,  tous  ont  procédé,  dans  une  définitive  entente,  à la 
désignation  du  successeur. 

* -X- 

Tels  sont  les  faits,  rétablis  aussi  bien  que  nous  pouvons  le 
faire  avec  les  matériaux  extraits  de  cet  imbroglio.  Que  va  con- 
clure le  public  ? 

Mon  Dieu,  je  crois  que  le  public  n’y  cherchera  ni  tant  de  finesse 
ni  tant  de  malice.  Il  ignore  s’il  existait  ou  non  des  démêlés  anté- 
rieurs. qui  n’ont  pas  d’ailleurs  passé  la  rampe.  Il  ne  connaît  que 
ce  qu’on  lui  a montré.  Il  voit  les  faits  en  gros,  tels  qu’ils  appa- 
raissent en  pleine  lumière,  et  laisse  de  côté  les  dessous,  les  anté- 
cédents ignorés  de  lui,  comme  les  sous-entendus  restés  dans  la 
pénombre  des  bureaux.  Premier  acte  : un  député  inconnu  attaque 
les  sentiments  intimes  et  personnels  d’un  artiste.  Deuxième  acte: 
le  ministre  s’empresse  de  révoquer  l’architecte.  Apothéose  finale  : 
la  commission  remplace  l’architecte.  C’est  tout  ce  que  voit  et 
sait  le  commun  des  mortels. 
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Ainsi  représentée,  la  pièce  n’a  en  aucun  succès,  elle  a fait 
même  le  fiasco  le  plus  complet.  Et  la  conséquence,  aux  yeux  du 
commun  des  martyrs,  c’est  qu’il  suffira  dorénavant  de  mauvais 
propos  portés  à la  tribune,  auxquels  chacun  sera  toujours  ex- 
posé, pour  qu’un  architecte  soit  destitué,  sans  apparence  qu’il 
puisse  compter  sur  l’appui  de  ceux  qui  devraient  le  défendre. 
Telle  est  au  moins  la  crainte  que  laissent  derrière  eux  ces  der- 
niers incidents.  Voilà  le  fait  grave,  qui  a tout  de  suite  ému  les 
intéressés,  les  laisse  inquiets  pour  l’avenir,  et  sur  lequel  on  ne  les 
a pas  convenablement  rassurés  jusqu’ici. 

On  nous  dit  bien  aujourd’hui  que,  de  toutes  façons, la  sépa- 
ration était  iuévitable.  La  maladresse  de  l’administration  a été 
de  ne  pas  comprendre  qu’après  l'interpellation  de  M.  Barré,  le 
moment  était  passé  de  cette  séparation.  11  n’était  plus  temps,  et 
il  fallait  la  renvoyer  à une  occasion  moins  défavorable.  Venant 
an  lendemain  de  cette  interpellation,  la  mesure  prise  n’a  pas, 
aux  yeux  du  public,  d’autre  cause  que  cette  interpellation  même. 
Et  M.  Larroumet  peut  être  convaincu  que  les  approbateurs  sont 
rares. 

De  son  côté,  la  Commission  des  monuments  historiques  s’est 
crue  liée  par  le  vœu, antérieurement  exprimé  par  elle, de  voir  l’ar- 
chitecte du  Mont-Saint-Michel  appelé  à d’antres  fonctions.  Ce 
scrupule  s’est  également  trouvé  intempestif.  Elle  devait  dire  au 
ministre  : « En  toute  antre  circonstance  j’approuverais  votre  déci- 
sion ; dans  les  termes  où  elle  se  pose  présentement,  il  nous  est 
impossible  de  nous  y associer  et  de  la  couvrir  de  notre  consente- 
ment tacite  par  la  désignation  du  successeur.  Pourquoi?  Parce 
que,  aujourd’hui,  nous  laisserions  croire  que  nos  architectes, 
attaqués  delà  manière  que  l’on  sait,  sont  aussitôt  abandonnés 
par  nous,  sans  protestation  de  notre  part.  « 

Cet  abandon  n’était  pas  dans  les  intentions  de  ce  conseil; 
nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d’en  être  convaincu  ; nous 
croyons  volontiers  que  de  vives  protestations  ont  cherché  à se 
faire  entendre.  Le  fait  est  qu’elles  ont  été  arrêtées  net,  et  que. 
finalement,  le  Conseil  a passé  outre.  Voilà  le  fait  palpable. 

Affaire  mal  engagée  ; maladresse  du  directeur  des  Beaux- 
Arts  ; omnipotence  du  ministre  qui  n’admet  pas  même  une 
observation  : tel  est  l’enchaînement  de  faits  malheureux  qui  a 
converti  un  incident  désagréable  en  faute  grave.  Prise  dans  ce 
dédale,  la  Commission  a ensuite,  croyons-nous,  manqué  de  coup 
d’œil:  au  lieu  de  rester  résolument  en  dehors  de  cette  impasse, 
elle  s’yest  laissé  pousser,  degré  ou  de  force,  par  un  ministre  au- 
toritaire et  elle  trouve  aujourd’hui  chargée  des  péchés  d’Israël. 

Avec  de  la  présence  d’esprit  et  un  peu  de  tact,  et  aussi  avec 
un  ministre  moins...  vif,  M.  Larroumet  eût  facilement  esquivé 
toutes  ces  difficultés. 

L’administration  avait  des  griefs  graves  on  non,  nous  l’igno- 
rons, contre  M.  Corroyer?  — En  présence  de  M.  Barré  et  à la 
suite  des  racontars  dont  il  avait  jugé  bon  d’entretenir  ure 
Chambre  française,  M.  Larroumet  avait  déjà  répondu  aux  dé- 
putés qu’il  saurait  employer  le  blâme  contre  sou  architecte.  Cela 
devait  lui  suffire  amplement.  Pourquoi  ajouter  le  lendemain  à 
X Officiel  : « le  blâme  et  la  rigueur  »,  dont  il  n’avait  pas  parlé  ? 
Pourquoi  cette  addition  intempestive  maladroite  et  d’ailleurs 
inexacte,  puisque  X Officiel  ne  doit  reproduire  que  ce  qui  a été 
réellement  dit? 


Pourquoi?  Parce  que  M.  le  ministre,  intervenant  alors,  l’a 
ainsi  voulu,  aggravant  et  envenimant  un  débat  déjà  bien  assez 
pénible,  et  rendant  désormais  impossible  la  seule  solution  accep- 
table ; parce  qu’il  a exigé  que  le  directeur  prît  ainsi,  après  coup, 
l’initiative  de  la  mesure  de  rigueur  que  lui,  ministre,  voulait 
enlever. 

Sans  cela,  les  choses  se  fussent  passées  sans  bruit,  sans 
scandale,  et  d’une  manière  correcte.  Le  lendemain,  le  directeur 
et  la  Commission,  d’un  commun  accord,  eussent  dit  à l’archi- 
tecte : Vous  savez  que  nous  désapprouvons  plusieurs  de  vos 
actes.  Cependant  il  est  indigne  de  nous,  comme  de  vous,  que 
nous  venions  en  ce  moment  employer  une  mesure  de  rigueur  qui 
ne  paraîtrait  justifiée  que  par  les  tristes  motifs  indiqués  par 
M.  Barré.  Les  uns  et  les  autres,  nous  n’irons  donc  pas  plus  loin, 
sauf  à revenir  plus  tard  sur  cet  entretien. 

Personne  n’anrait  alors  critiqué,  tout  étant  correct.  Le 
ministre  et  le  directeur  n’imposaient  pas  une  décision  qui,  dans 
les  circonstances  présentes,  paraît  choquante  à bien  des  gens; 
la  Commission  ne  se  voyait  pas  contrainte  à endosser  une  partie 
de  la  responsabilité  du  ministre;  ce  qu’elle  a fait,  bon  gré  mal 
gré,  en  déduisant  elle-même  les  conséquences  de  cet  acte.  Trois 
mois  après,  l’administration  réglait  le  compte  de  ses  démêlés 
avec  l’architecte,  sans  que  personne  y pût  alors  trouver  à redire. 

Au  lieu  de  cela  qu’arrive-t-il?  — C’est  que  les  artistes  atta- 
chés à l’administration  restent  sons  le  coup  de  cette  menace 
perpétuelle  : Tonte  attaque  d’un  député  à leurs  mœurs  privées, 
ce  sera  maintenant  la  révocation  sans  phrases. 

La  Commission  a,  dit-on,  fait  part  de  ses  inquiétudes  à M.  le 
ministre,  lui  a demandé  de  la  rassurer  à cet  égard,  et  M.  le  mi- 
nistre aurait  donné  toutes  les  assurances,  sans  les  compter.  C’est 
possible.  Mais  qu’est-ce  que  nous  en  savons,  nous  autres  simples 
mortels?  Quelle  est  la  déclaration  officielle,  publique,  qui  est 
venue  verser  sur  nos  appréhensions  le  baume  et  le  dictame 
jusqu’à  présent  réservés  pour  l’âme  endolorie  de  la  Commission? 

Réchauffer  sur  son  sein  celui  de  la  Commission,  c’est  bien  de 
la  part  de  ce  doux  pasteur,  de  ce  tendre  ministre  qui  a nom  Lo- 
ckroy.Mais  donner  des  garanties  au  public,  serait  mieux.  Sinon, 
celui-ci  continuera  à se  dire  : «Ah!  le  bon  billet  qu’a  La  Châtre  \i 

P.  Planat. 


a l'exposition  universelle 


Tout  à la  joie!  Tel  doit  être  le  mot  d’ordre  en  l'an  de  liberté 
1889.  Personne  n’aura  celle  d’être  triste.  Pour  fêter  le  grand 
centenaire,  obligation  sera  imposée  à tons  de  faire  trêve  à leurs 
préoccupations.  Et  pour  nous  faire  oublier  le  présent  qui  pour- 
rait, malgré  la  défense,  continuer  à assombrir  quelques  cerveaux 
mal  bâtis,  l’Exposition  universelle  nous  transportera  en  d’autres 
temps,  à travers  d’autres  pays  qui  chasseront  bien  loin  nos 
ennuis. 

Parmi  les  nombreuses  exhibitions  et  restitutions  qu’on  nous 
promet,  une  des  moindres  attractions  ne  sera  certes  pas  l'his- 
toire de  l’habitation  humaine  confiée  à M.  Ch.  Garnier.  A qui 
pouvait-on  mieux  s’adresser  pour  cette  partie  du  programme  ? 
Esprit  inventif,  imagination,  sentiment  de  la  silhouette,  amour 
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da  pittoresque,  M.  Ch.  Garnier  possède  toutes  les  qualités  qui 
assureront  le  succès  de  l’œuvre.  Il  ne  s’agissait  pas  ici  de  taire 
montre  d’une  science  archéologique  impeccable,  — que  chaque 
restitution  soit  vraisemblable,  on  ne  lui  en  demande  pas  plus  ; — 
mais  ce  qu’il  fallait,  c’était  grouper  ingénieusement  tous  ces 
styles  dissemblables,  mesurer  l’importance  de  chaque  habita- 
tion, en  distribuer  agréablement  les  silhouettes,  et  répandre 
beaucoup  d’imprévu  dans  cette  agglomération.  Il  fallait  faire 
preuve  en  un  mot  de  plus  d'imagination  que  de  science, et  c’est  à 
quoi  M.  Garnier  aura  pleinement  réussi. 

On  peut  déjà  en  prendre  un  aperçu  par  les  dessins  que  nous 
présentons  aujourd’hui.  L’histoire  de  l’habitation  occupera 
en  bordure  sur  le  quai  d’Orsay,  entre  l'avenue  de  La  Bourdon- 
nais et  l’avenue  de  Sutfren,  une  longue  bande  coupée  en  deux 
par  le  passage  du  pont  d’Iéna.  En  partant  de  l’avenue  de  La 
Bourdonnais,  on  trouvera  d’abord  le  plein  air,  habitation  de  nos 
premiers  pères,  image  peu  fidèle  du  paradis  terrestre.  Rien  d’ar- 
chéologique. Le  pommier  pourtant  n’y  sera  pas  oublié,  et  on  y 
verra  Adam  et  Eve  avant  la  faute,  et  dans  le  costume  du 
temps,  car  vous  n’ignorez  pas  que  chaque  type  d’habitation  sera 
peuplé  de  personnages  de  l’époque  avec  costumes  authentiques 
et  que  môme  régnera  à l’entour  une  végétation  particulière  à 
chaque  pays. 

Du  plein  air,  nous  passerons  aux  abris  sous  roches.  Pent-êlre 
y retrouverons  nous  Adam  et  Ève,  après  la  faute,  qui  en  défen- 
dront les  entrées  aux  couples  volages.  Ensuite  ce  seront  les 
huttes  de  l’époque  du  renne,  puis  les  cabanes  lacustres  de  l’âge 
du  bronze  et  celles  de  l’époque  du  fer,  avec,  sur  le  lac,  des  scènes 
nautiques  exécutées  par  des  géants  du  temps,  et  sur  les  rivages 
quelques  tableaux  vivants.  Cette  partie,  nous  assure-t-on,  ne 
sera  pas  la  moins  empoignante. 

Nous  voici  parvenus  aux  temps  historiques. 

L’Égypte,  l’Assyrie,  la  Phénicie,  les  Hébreux,  Pélasges, 
Étrusques,  Indous,  Persans,  nous  présenteront  successivement 
un  type  de  leurs  habitations.  Rien  n’a  encore  été  décidé  au  sujet 
du  harem  qu’on  craint  de  rendre  public.  Des  cartes  seront  sans 
doute  exigibles.  Une  commission  a été  nommée  dont  M.  Larrou- 
met est  le  président  et  qui  incline  fort  à ce  qu’elle  seule  y soit 
admise.  Des  eunuques  seraient  préposés  à la  garde  des  femmes 
des  visiteurs. 

Passons  vite  devant  les  cabanes  des  Germains.  Des  Gaulois 
sont  derrière  qui  les  guettent,  tandis  que  dans  la  maison  à côté 
(ô  contraste  des  civilisations)  Aspasie  reconcilie  le  grand  Péri- 
clôs-Floquet  avec  le  bel  et  fougueux  Alcibiade-Boulanger,  sous 
l’œil  bienveillant  de  Grévy-Socrate.  Aspasie  continuera  durant 
tout  le  cours  de  l’Exposition  ses  leçons  d’éloquence  si  appréciées 
de  l’antiquité,  et  comme  autrefois  les  maris  pourront  y conduire 
leurs  femmes. 

En  sortant  on  fera  bien  de  se  rendre  dans  la  maison  romaine- 
italienne,  où  de  charmants  modèles  se  montreront  dans  leurs 
meilleures  poses.  Il  va  sans  dire  que  ia  plus  grande  décence  sera 
de  rigueur. 

Je  ne  conseillerai  pas  de  s’arrêter  chez  les  Huns.  Passant  alors 
devant  le  Pont  de  l’Alma  on  trouve  de  l’autre  côté,  groupées 
autour  d’une  petite  place  publique,  trois  jolies  habitations  l’une 
en  style  roman,  les  deux  autres  dans  le  style  du  moyen  âge  et 
dans  celui  de  la  renaissance.  De  belles  demoiselles  en  élégants 


costumes  y réciteront  sur  les  balcons  de  gracieuses  odelettes. 
Quelques  plaids  d’amour,  dont  les  dates  seront  fixées  ultérieure- 
ment, se  tiendront  sur  la  place  publique. 

On  devra  aussi  jeter  un  coup  d’œil  à côté,  sur  la  demeure  Scan- 
dinave, puis  ce  sera  le  défilé  de  la  maison  byzantine,  slave,  russe, 
de  la  maison  arabe  avec  danses  de  bayadères  ; on  arrivera  an 
Soudan  pour  repartir  en  Chine  et  au  Japon  où  des  avaleurs 
d’étoupes  enflammées,  des  mangeurs  de  sabres  et  des  escamo- 
teurs de  porte-monnaies  donneront  des  représentations. 

Des  rafraîchissements  seront  servis  dans  la  fine  porcelaine  du 
pays,  par  les  plus  charmantes  indigènes.  Après  quoi  il  sera  sage 
de  ne  pas  vous  aventurer  chez  les  sauvages  d’Afrique,  pas  plus 
que  chez  les  peaux-rouges.  L’administration,  nous  l’espérons, 
entourera  leurs  habitations  de  grillages,  afin  qu’aucun  de  nous 
ne  risque  d’être  tatoué. 

Chez  les  Lapons  et  les  Esquimaux,  il  fera  trop  froid;  quant 
aux  Aztèques  et  aux  Iucas  qui  termineront  la  série,  nous  les 
laisserons  dans  le  doux  repos  dont  nous-mêmes  aurons  grand 
besoin  après  un  pareil  voyage. 

Eh  bien  ! crojez-vous  encore  qu’on  aura  le  temps  de  s’ennuyer 
dans  de  si  divertissantes  pérégrinations? 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  l’aunée  1889  sera  la  joyeuse  année. 
Donc  vive  la  joie,  et  merci  à M.  Garnier  d’y  avoir  donné  son 
apport. 

G. 

BIBLIOGRAPHIE 

HISTOIRE  DE  L’ART  PENDANT  LA  RENAISSANCE 
par  Eugène  Müntz. 

La  Renaissance  est,  de  toutes  les  époques  de  l’art,  une  des  plus 
admirées  et  l’une  des  plus  superficiellement  connues;  ce  n’est 
pas  que  nous  manquions  d’ouvrages  qui  s’en  soient  occupés,  les 
grands  maîtres  du  xvie  siècle  ont  été  l’objet  d’études  fort  cons- 
ciencieuses, et  les  monuments  de  cette  glorieuse  période  ont  été 
décrits  et  reproduits  dans  de  très  importantes  publications. 
Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  on  manquait  d’un  travail  d’ensemble 
venant  réunir  et  coordonner  les  divers  éléments  historiques  rela- 
tifs à cette  évolution  de  notre  génie  artiste.  La  difficulté  de  la 
tâche  n’a  point  fait  hésiter  M.  Eugène  Müntz  à l’entreprendre, 
elle  n’a  fait  au  contraire  que  stimuler  le  savant  et  consciencieux 
chercheur;  avec  la  méthode  critique,  dont  ses  précédents  ouvrages 
ont  démontré  l’excellence,  il  a tracé  le  plan  général  d’une  his- 
toire complète  de  l’art  pendaut  la  Renaissance.  Nous  verrons 
ainsi  défiler,  tour  à tour,  les  merveilles  que  possèdent  l’Italie  et 
la  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre,  l’Espagne  et  les 
Flandres...  Lepremier  volume,  qui  vient  de  paraître,  estconsacré 
au ^.primitifs  de  la  renaissance  italienne  (1)  ; quel  écrivain  aurait 
pu  tracer,  d’unemain  plus  assurée  que  M.  Müntz,  lachronique  de 
cette  floraison  de  chefs-d’œuvre;  l’auteur  des  volumes  les  Arts  à la 
cour  des  papes  pendant  le  xve  et  le  xvie  siècle , des  Etudes  sur 
l’histoire  delà  peinture  et  l’ iconographie  chrétienne  et  sur  les 
Anciennes  églises  et  basiliques  de  Home,  était  plus  que  préparé 
pour  l’écrire. 

M.  Eugène  Müntz  a fait,  pour  l’histoire  de  l’art  italien,  ce 

(I)  Un  vol.  grand  in-8°  de  744  pages.  Paris,  HachelLe.  Ouvrage  orné  de 
500  gravures  insérées  dans  le  texte  et  de  32  planches  hors  texte. 
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que  M.  Je  Laborde,  avait  fait  autrefois,  pour  l’histoire  des  arts  à 
la  cour  des  ducs  de  Bourgogne;  il  a consulté  tous  les  registres 
pontificaux,  il  s’est  fait  communiquer  toutes  les  archives  des  dépôts 
publics  ou  privés,  de  corporation  on  de  familles,  et,  grâce  à sa 
persévérance,  il  a découvert  des  pièces  absolument  oubliées  ou 
inconnues. 

« Tous  ceux  qui  voudront  pénétrer  par  une  discussion  sérieuse 
et  raisonnée  dans  l’étude  de  ce  sanctuaire  de  la  Renaissance;  tous 
ceux  qui  pensent  qu’une  telle  étude  est  la  condition  nécessaire 
d’une  admiration  intelligente  et  digue  de  son  objet,  seront  recon- 
naissants envers  M.  Müntz  de  la  critique  impartiale  avec  laquelle 
il  a su  contrôler  les  réalités  intéressant  l’histoire  des  arts.  Il  y 
a là  plus  qu’un  salutaire  exemple  de  travail  persistant,  éner- 
gique, bien  ordonné  et  par  là  très  fécond;  il  y faut  reconnaître 
une  première  application  en  France,  sur  une  vaste  période,  de  ce 
genre  d’étude,  à certains  égards  nouveau,  qui  consiste  à intro- 
duire la  critique  et  la  recherche  savante  dans  l’histoire  de  l’art 
et  constitue,  de  la  sorte,  les  bases  authentiques  d’une  telle  his- 
toire, qui  invoque  en  outre,  pour  son  entier  achèvement,  une  part 
de  science  technique  et  le  sentiment  réfléchi  du  beau.  » Ainsi 
s’exprimait,  dans  sa  notice  sur  Y École  française  de  Rome,  M.  A. 
Geffroy  de  l’Institut.  Nous  n’avons  rien  à ajouter  à cet  équitable 
jugement  sur  l’auteur  de  V Histoire  de  l’ Art  pendant  la  Renais- 
sance. Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  fait  que  le  con- 
firmer ; livre  de  savant  et  de  littérateur  en  même  temps,  où  le 
document  certain  est  présenté  avec  un  choix  de  la  forme  et  une 
entente  de  la  composition  que  beaucoup  de  critiques  d’art  ignorelit. 

Ce  volume,  rempli  de  gravures  et  de  planches  en  chromotypo- 
graphie, apparaît,  à l’époque  du  jour  de  l’an,  dans  une  toilette 
de  fête;  cependant,  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ces  beaux 


oiseaux  d’étalages  de  librairie,  qui  n’ont  guère  pour  eux  que 
l'étincellement  de  leur  plumage.  L’Histoire  de  l’ art  pendant  la 
Renaissance  s’adresse  à tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  s’ins- 
truire en  se  récréant  ; les  gravures  qui  accompagnent  le  texte 
n’en  sont,  en  quelque  sorte,  que  le  corollaire,  à l’encontre  de  ce 
qu’elles  sont  dans  certains  ouvrages,  dont  elles  forment  l’attrait 
principal. 

Je  conseillerai  beaucoup  aux  architectes  de  lire,  avec  attention, 
le  livre  troisième,  traitantde  l’architecture  italienne  de  Brnnellesco 
à Bramante  ; ils  trouveront,  dans  ces  pages,  de  précieux  ren- 
seignements sur  les  maîtres  de  l’œuvre  au  xve  siècle,  sur  l’orga- 
nisation des  chantiers,  sur  les  églises  de  la  Renaissance,  l’archi- 
tecture funéraire,  les  hospices,  les  bibliothèques,  les  palais,  les 
villas,  etc.,  etc. 

Les  études  sur  Brunellesco,  sur  Alberti,  sur  les  architectes 
vénitiens  et  lombards,  sont  des  modèles  du  genre,  et  l’on  nés  aurait 
trop  recommander  aux  biographes,  de  mettre  autant  de  clarté 
dans  les  notices  qu’ils  rédigent,  et  autant  de  discernement  dans  le 
choix  des  matériaux  qu’ils  emploient. 

Dans  le  prochain  volume,  M.  Eugène  Miintz  nous  parlera  de 
la  Renaissance  italienne  an  xvi°  siècle  ; l’enthousiaste  auteur  de 
Raphaël , sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  nous  réserve  là  des 
pages  d’admiration  pure  et  sans  bornes;  nous  voulons  pourtant 
retenir  la  conclusion  du  volume  qui  vient  de  paraître  et  l’appré- 
ciation très  juste  où  il  synthétise  le  rôle  des  primitifs. 

« Les  primitifs  ont  paru  à l’heure  propice,  à l’heure  où  la 
richesse  publique,  le  sentiment  de  la  valeur  personnelle,  la  cul- 
ture générale  et  le  culte  des  belles  choses,  atteignant  simultané- 
ment à leur  apogée,  à l’heure  oii  le  saint  enthousiasme  pour 
l’antiquité,  cette  forme  supérieure  de  la  civilisation,  s’alliant  à 
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la  jeunesse  dans  les  impressions,  ils  n’avaient  qu’à  interpréter 
les  sentiments  de  leurs  contemporains  pour  charmer  à toujours 
l’humanité. 

« Le  xvie  siècle,  l’âge  d’or  de  la  Renaissance,  aura  plus  de 
maturité,  plus  d’ampleur,  plus  d'éloquence  : il  ne  connaîtra  pas, 
au  même  point,  la  sincérité  et  la  candeur.  Aussi,  comparé  à l’ère 
des  primitifs,  le  siècle  de  Léonard,  de  Raphaël,  de  Michel-Ange, 
produira-t-il  toujours  l’effet  de  Messidor  opposé  à Germinal, 
d’un  brillant  été  placé  en  regard  du  plus  radieux  printemps.  » 

En  lisant  les  lignes  précédentes,  je  faisais  un  retour  sur  notre 
époque  déséquilibrée  et  décadente,  et  je  me  demandais  si  nous 
n’aurions  pas  le  droit  de  comparer  leRomantismeà  Fructidor  et  le 
temps  présent  à Brumaire.  — Qui  sait,  nous  allons  peut-être 
vers  Floréal  ? La  prochaine  exposition  saura  nous  le  dire. 

Maurice  Du  Seigneur. 

ÉCOLE  PROFESSIONNELLE  A ROUEN 

PLANCHES  19,  20  ET  21. 

( Voyez  page  115.) 

L’école  professionnelle,  que  la  ville  de  Rouen  a fait  édifier 
dans  ces  dernières  années,  est  située  au  cœur  de  cette  ville,  rue 
Saint-Lô,  tout  près  du  Palais  de  Justice,  en  bordure  sur  trois 
voies  : les  rues  Saint-Lô,  de  Socrate  et  des  Fossés-Louis  VIII  ; 
de  plus  une  entrée  spéciale  pour  le  directeur  est  ménagée  sur  la 
petite  rue  Saint-Lô  et  une  quatrième  voie  : la  rue  des  Carmes, 
passe  latéralement  et  à 100  mètres  de  cet  établissement  situé 
dans  un  centre  commercial. 

Le  terrain  sur  lequel  est  construit  cet  édifice  est  exigu  et  d’une 
forme  très  irrégulière  due  à l’existence  préalable  d’un  prieuré 
dont  la  chapelle  était  sur  la  rue  Saint-Lô.  On  peut  encore  en 
voiries  vestiges  savoir  :1e  porche  d’entrée,  les  murs  de  deux 
absides  et  le  mur  opposé  à ces  absides.  Tous  ces  murs  sont 
adossés  et  par  place  surélevés  de  constructions  particulières. 
Dans  le  plan  des  fondations  de  l’école  on  lit  du  reste  facilement 
le  plan  de  cette  chapelle  et  dans  le  mur  perpendiculaire  à la  porte 
d’entrée  existe  une  plaque  de  marbre,  gravée  d’inscriptions  indi- 
quant que  cette  chapelle  du  prieuré  des  religieux  de  Saint-Lô  a 
été  désaffectée  en  1793  et  démolie  plus  tard.  A l’emplacement  de 
ce  prieuré  fut  établie  l’école  normale  de  garçons. 

Le  caveau  de  la  famille  Brinou,  membre  du  parlement  de 
Normandie  au  xviii' siècle, situé  dans  la  crypte  de  cette  chapelle, 
fut  déplacé  par  suite  des  démolitions,  et  un  petit  caveau  fut  amé- 
nagé à peu  de  distance,  de  sorte  qu’en  exécutant  les  fouilles  de  la 
nouvelle  école  les  terrassiers  rencontrèrent  dans  la  rigole  du  mur 
de  façade,  sous  la  baie  du  cabinet  du  directeur,  le  caveau  en  ques- 
tion et  le  mirent  à jour,  si  bien  qu’il  fallut  de  nouveau  déplacer 
ces  sépultures.  A la  fin  des  travaux,  la  pose  de  canalisations  fit 
découvrir  une  dalle  gravée  du  xve  siècle;  du  reste  cette  chapelle 
fut  construite  à la  fin  du  xive  siècle. 

De  même  que  pour  la  forme,  le  nivellement  de  ce  terrain  était 
très  irrégulier,  la  ruedes  Fossés-Louis  VII I étant  beaucoup  plus 
élevée  que  la  rue  Saint-Lô.  Pour  permettre  le  nivellement  selon 
une  seule  pente  faible, il  a fallu  décaper  les  terres  du  jardin  situé 
vers  la  rue  des  Fossés-Louis  VIII  et  élever  le  sol  vers  la  rue 
Saint-Lô.  Les  fouilles  pour  les  fondations  dans  certaines  parties 
ont  atteint  une  profondeur  de  16  mètres  et  ont  fait  découvrir 
d’anciennes  constructions  romaines  abandonnées  le  long  de  la 
rue  des  Fossés-Louis  VIII,  ainsi  appelée  parce  qu’à  son  emplace- 
ment étaient  les  fossés  longeant  le  mur  d’enceintede  la  ville, mur 
construit  pendant  l’occupation  de  la  Gaule  par  les  Romains.  Le 


décapement  des  terres  du  jardin  a permis  de  rencontrer  ce  mur 
perpendiculaire  à la  rue. 


m.  - O X i/uieiuiGUto  O CLi  — 

chaînant  en  raison  des  exigences  du  programme  qui  demandait 
d aménager  un  bâtiment  spécial  destiné  an  public  et  à la  direction, 
un  batiment  pour  les  études  classiques  et  un  pour  les  travaux 
manuels. 

1 Le  bâtiment  principal,  sur  la  rue  Saint-Lô,  comprend,  au 
rez-de-chaussée,  en  avant-corps  : un  vestibule  d’entrée  sur  lequel 
ouvrent  la  loge, le  cabinet  du  directeur  et  le  parloir.  Ce  vestibule 
communique  directement  avec  la  cour  de  récréation.  En  arrière- 


corps  sont  la  salle  d’exposition  à gauche  et  la  salle  à manger  du 
directeur  à droite.  — L’amphithéâtre  occupe  tout  l’avant-corps, 
au  premier  étage,  et  les  deux  arrière-corps  sont  divisés  dans 
leur  hauteur  par  un  plancher,  de  sorte  qu’au  premier  étage, 
vers  la  rne  Socrate,  se  trouvent  la  bibliothèque  et  de  l’autre  côté  le 
cabinet  de  physique.  Au-dessus  de  la  bibliothèque  est  l’infirmerie 
et,  au-dessus  du  cabinet  de  physique,  le  logement  du  directeur. 

Au  deuxième  etage,  traité  en  attique,  sont  deux  dortoirs  pour 
40  enfants  et  un  vestiaire  lavabo. 


L’amphithéâtre  étant  destiné  aux  leçons  des  élèves  et  aux 
conférences  publiques,  il  fallait  aménager  un  accès  spécial  pour 
les  personnes  s’y  rendant,  de  sorte  qn’après  avoir  traversé  le 
vestibule  elles  sortent  dans  la  cour  et,  longeant  la  façade  posté- 
rieure du  bâtiment  principal,  gagnent  l’escalier  spécial  situé 
coutre  l’ancien  mur  de  la  chapelle,  vers  la  rue  Socrate, et  desser- 
vant, en  même  temps  que  l’amphithéâtre,  la  bibliothèque  et 
l’infirmerie. 

2“  Le  bâtiment  des  classes,  parallèle  à la  rue  de  Socrate,  com- 
prend : 

Au  rez-de-chaussée,  le  réfectoire  vers  la  rue  Saint-Lô  et  le 
préau  couvert  vers  la  rue  des  Fossés-Louis  VIII. 

Au  premier  étage  : les  classes,  études  et  vestiaire  ouvrant 
sur  une  galerie  vitrée  dont  une  partie  est  suspendue. 

Au  deuxième  étage  : denx  grands  dortoirs  pour  60  élèves  avec 
vestiaire  lavabo,  situé  au-dessus  de  celui  du  premier  étage. 

Dans  une  partie  des  combles,  la  ville  fait  aménager  actuelle- 
ment un  cours  de  tissage. 

Un  grand  escalier  dessert  ce  bâtiment,  il  est  situé  à l’inter  - 
section des  deux  bâtiments  décrits.  Le  cabinet  de  physique  et 
l’amphithéâtre  ont  accès  sur  cet  escalier  ainsi  que  le  laboratoire 
de  chimie  situé  au  premier  étage  du  bâtiment  des  dépendances. 
Ce  bâtiment  situé  en  prolongement  du  bâtiment  principal,  avec 
accès  sur  la  petite  rue  Saint-Lô,  comprend  ; au  rez-de-chaussée, 
les  cuisines  ; aux  deuxième  et  troisième  étages,  les  logements  de 
domestiques. 

Une  cour  de  service  se  trouve  entourée  par  ce  bâtiment,  le 
réfectoire  et  les  propriétés  voisines.  La  galerie  suspendue  des 
classes  est  située  sur  cette  cour. 

3°  Le  bâtiment  des  travaux  manuels,  sur  la  rue  des  Fossés - 
Louis  VIII,  comprend  : 

Au  rez-de-chaussée,  l’atelier  de  serrurerie,  de  tour  sur  fer,  et 
celuid’ajustage,daus  lequel  est  installé  un  lavabo  en  cuivre  rouge. 

An  premier  étage  l’atelier  de  menuiserie  et  de  tour  sur  bois. 

Au  deuxième  étage,  la  salle  de  dessin. 

Un  escalier,  avec  départ  sous  le  préau  couvert,  dessert  ce  bât  i- 
ment  et  de  plus  les  classes,  études  et  dortoir  à proximité. 

Le  bâtiment  annexé  au  bâtiment  des  ateliers  consiste  en  un 
hangar  servant  de  magasin  sur  la  rne  de  Socrate,  un  atelier  de 
deux  forges  à double  feu  et  un  atelier  d’ajustage  devant  lequel, 
et  perpendiculairement,  se  trouve  le  bâtiment  de  la  machine  en 
saillie  sur  la  cour  de  récréation. 
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Comme  oû  le  voit,  le  premier  étage  est  entièrement  réservé  à 
l’enseignement  et  de  plus  est  an  même  niveau  snr  toute  son 
étendue,  malgré  les  différences  d’altitude  décrites  ci-dessus. 

(k  suivie.)  Jules  Touzet. 

♦ 

MAIRIE  RE  PANTIN 

PLANCHES  22  ET  23. 

La  mairie  construite  dernièrement  à Pantin  l’a  été  d’après  les 
plans  dressés  par  M.  G.  Raulin  qui  avait  obtenu  le  premier 
prix  à la  suite  du  concours  qu’avait  ouvert  la  municipalité. 
M.  Guélorget,  architecte  de  la  ville  de  Pantin,  a dirigé  les  amé- 
nagements intérieurs. 


CONSULTATIONS  J U RIDIQUES 


LEGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Indemnité  de  la  char  (je. 


N°  1 — Règlement  de  surcharge  et  de  mitoyenneté.  A B mur 
de  clôture  mitoyen. 

Exhaussement  B'  10.00  X 12.00  X 0.50  = 


6U"'3  à 10  fr.  00 600  fr.  00 

Dont  1/6  de  surcharge  soit 100  fr.  00 

que  B...  a payés  à A... 

Plus  tard  A... prend  en  mitoyenneté  A'. 

10.10  x 10.00  x 0.50  = 5CT3  à 10  fr.  00  . 500  fr.  00 

Dont  moitié  due  par  A...  à B...  soit  ....  250  fr.  00 


C’est  ce  premier  règlement  qui  intervient 
| actuellement. 

S 

Seulement,  d’autre  part,  on  prétend  que 
| le  règlement  doit  se  faire  ainsi  : 

I N°  2 — A'  prenant  la  mitoyenneté  snr  B'. 
Doit  à B'  savoir  10.00 
X 10.00  X 0.50  =50m3  à 10  fr.  00.  . . 500  fr.  00 

Soit 250  fr.  00 


Plus  le  remboursement  de  l’indemnité  de  sur- 
charge snr  ce  cube. 

Soit  500  fr.  00  le  1/6 83  fr.  33 

Plus  une  nouvelle  surcharge  prise  par  A...  au 
point  C. 

Soit  10.00  X 2.00  X 0.50  = PP00  à 

10  fr.  00  = 100/6 16  fr.  66 

Total  : 849  fr.  99 


Cette  solution  nous  paraissant  fausse,  je  viens  vous  demander 
votre  avis  et  le  règlement  tel  que  vous  le  jugez  équitable. 

Réponse.  — Dans  le  règlement  de  compte  qui  nous  est  soumis, 
il  y a deux  erreurs  commises. 

La  première  porte  sur  le  taux  de  l’indemnité  de  la  charge,  la 
seconde  sur  l’indemnité  perçue  sur  la  partie  C. 

Voici  comment  le  compte  doit  être  établi  : A...  acquérant  le 
mur  comme  clôture  dans  3m.00de  hauteur,  suivant  le  croquis  de 
notre  correspondant,  il  reste  12m.00  d’exhaussement. 

Cet  exhaussement  doit  être  porté  au  1/10  de  la  valeur,  con- 
formément à l’usage  actuellement  eu  vigueur,  l’indemnité  de  la 
charge  au  1/6  étant  trouvée  fort  exagérée  depuis  très  longtemps. 

Lorsque  A...  acquiert  la  partie  B',  il  doit  à B...  la  mitoyenneté 
de  cette  partie,  plus  le  remboursement  de  l’indemnité  de  la 
charge  qui  lui  a été  payée  pour  cette  même  partie. 

Quant  à l’exhaussement  C,  cet  exhaussement  ayant  déjà  payé 


l’indemnité  de  la  charge,  il  n’y  a pas  lieu  à nouveau  compte  de 
ce  chef. 

La  solution  n°  2 est  donc  parfaitement  exacte,  à l’exception 
de  la  surcharge  C,  nous  ne  comprenons  pas  bien  pourquoi  A 
doit  une  « nouvelle  surcharge  » eu  C,  suivant  le  compte  n°  2, 
puisqu’il  n’acquiert  pas  la  partie  en  exhaussement  C.  Le  rem- 
boursement de  l’indemnité  de  la  charge  n’a  lieu  que  pour  les  par- 
ties acquises  en  mitoyenneté. 


Mur  séparatif . — Dommage . — Expertise. 

Je  suis  propriétaire  en  A...  et  suis  enclos  d’un  mur  de  0ni . 4 5 
et  de  3m.20  de  hauteur.  Mon  voisin  B...  a acheté  la  mitoyenneté 
île  ce  mur;  mais  il  vient  de  construire,  adossé  à ce  mur,  un  petit 
appentis  pour  habitation,  cette  construction  a eu  pour  effet  de 
pousser  mon  mur  et  de  lui  donner  un  fort  surplomb,  de  nom- 
breuses dégradations 


se  sont  déjà  produi- 
tes. 

devons  serais  donc 
très  obligé  de  me 
marquer  quels  sont 
exactement  m e s 
droits  et  quels  arti  - 
des  du  Code  je  puis  invoquer. 

Réponse.  — En  principe,  lorsqu’un  mur  est  insuffisant  pour 
celui  qui  veut  y adosser  des  constructions,  le  constructeur  est 
dans  l’obligation  de  le  démolir  et  de  le  rebâtir  à ses  frais,  alors 
d’ailleurs  que  ce  mur  est  suffisant  pour  les  besoins  du  voisin. 

Si  véritablement  les  constructions  de  B...  sont  la  cause  de 
l’état  actuel  du  mur,  B...  est  responsable.  L’expertise  s’impose 
naturellement.  Si  l’affaire  présente  un  cas  d’urgence,  la  nomi- 
nation d’un  expert  peut  être  faite  par  le  juge  des  référés. 


Architecte  communal . — Révocation. 

J’ai  été  révoqué,  fin  décembre  1886,  de  mes  fonctions  d'ar- 
chitecte-directeur des  travaux  municipaux  que  j’avais  exercées 
pendant  huit  ans  aux  émoluments  fixes  de  7,000  francs  par  an. 
Le  maire  a fait  précéder  son  arrêté  de  révocation  de  considé- 
rants qui  me  nuisent,  et  je  suis  d’autant  plus  outré  de  cette  façon 
d’agir  que  ces  considérants  sont  tous  faux. 

Le  tribunal  civil  avait  jugé  qu’il  n’était  pas  compétent  pour 
connaître  de  l’action  contre  le  maire,  mais  il  avait  retenu  l’action 
en  dommages-intérêts,  dirigée  contre  M.  T...  en  sou  nom  per- 
sonnel. 

Le  maire  a fait  appel  de  son  côté. 

M.  AV...  a fait  appel  du  sien. 

Et  la  Cour  a décidé  qu’elle  ne  pouvait  connaître  de  l'action 
eu  dommages-intérêts  dirigée  contre  M.  T...,  soit  eu  sa  qualité 
de  maire,  soit  en  son  nom  personnel,  et  que  le  tribunal  civil 
avait  mal  jugé. 

L’affaire  a été  portée  devant  le  Conseil  de  préfecture,  qui,  à 
sou  tour,  s’est  déclaré  incompétent  pour  connaître  de  l’action 
en  dommages-intérêts  dirigée  contre  le  maire. 

Je  voudrais  donc  connaître  : 

1°  Si,  pour  mou  procès,  je  trouverai  des  juges  en  France,  car 
Bei  lin  ne  doit  pas  en  avoir  le  monopole  ? 

2°  Si  l’affaire  doit  être  portée  devant  le  Conseil  d’Etat  ou  le 
ministre? 

3°  Si  l’un  et  l'autre  se  déclaraient  également  incompétents, 
serait-ce  au  tribunal  des  conflits  que  je  devrais  recourir? 
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4°  Si  oui,  de  quelle  façon  devrais-je  présenter  mon  affaire? 

Réponse.  — C’est  le  ministre,  juge  de  droit  commun  en 
matière  administrative,  qui  est  compétent  pour  statuer  sur  les 
demandes  en  indemnités  formées  par  les  architectes  à raison  du 
préjudice  qui  leur  est  causé  par  la  privation  des  emplois  com- 
munaux dont  ils  étaient  pourvus. 

C’est  ce  qui  résulte  tout  à la  fois  de  la  jurisprudence  de  la 
Cour  de  cassation,  du  tribunal  des  conflits  et  du  Conseil  d’État. 
(Cass.  7 juillet  1880,  Debovis,  Tessier  et  antres,  contre  ville  de 
Marseille;  Aix,  8 août  1878,  ville  de  Marseille  contre  Cadot; 
tribunal  des  conflits,  27  déc.  1879,  Gnidet.  D.  1880.  3.  89; 
tribunal  des  conflits,  7 août  1880,  Le  Goff.  L.  1880.  p.  753.) 

En  présence  de  ces  diverses  décisions,  on  est  donc  conduit  à 
admettre  que  le  ministre  a seul  compétence  dans  l'espèce.  C’est 
donc  bien  à lui,  juge  de  droit  commun,  en  matière  administra- 
tive, qu’il  faut  recourir,  puisque  l’autorité  judiciaire  a été 
déclarée  incompétente  par  le  tribunal  des  conflits  et  qu'aucune 
loi  n’a  attribué  la  connaissance  de  ces  contestations  aux  tribu- 
naux administratifs  d’exception.  Cette  doctrine  a été  consacrée, 
d’ailleurs,  par  une  décision  ministérielle  du  13  janvier  1883, 
Ormières  contre  ville  d’Arcachon. 

Dans  cette  décision,  le  ministre  de  l’intérieur  s’est  déclaré,  en 
effet,  compétent  pour  connaître  d’une  action  en  indemnité  for- 
mée contre  la  commune  d’Arcachon  par  l’architecte  révoqué  de 
son  emploi,  puisqu’il  a statué  au  fond  sur  la  demande. 

Incendie. 

J’ai  loué  à bail  un  logement  de  5 pièces  : au  rez-de-chaussée 
3 pièces  à la  suite  : magasin,  bureau  et  cuisine  ; même  répétition 
au  1er  étage. 

Un  incendie  a dévoré  mon  magasin,  mon  bureau  et  la  cui- 
sine, tout  le  rez-de-chaussée  en  un  mot. 

Me  basant  sur  l’article  1722  du  Code  civil,  j’ai  demandé  à 
mon  propriétaire  le  résiliation  du  bail  ; il  la  refuse,  prétendant 
que  l’article  1722  ne  peut  pas  être  invoqué,  parce  qu’il  n’y  a, 
prétend-il,  ni  perte  totale,  ni  perte  partielle,  mais  simplement 
des  avaries  facilement  réparables. 

Il  y a quelques  mois,  j’ai  remis  à neuf  la  partie  incendiée,  et  je 
suis  persuadé  que  mon  propriétaire  ne  remettra  pas  les  lieux 
dans  l'état  où  ils  étaient  avant  l’incendie.  Il  parle,  entre  autres,  de 
remplacer  une  cloison  en  panneaux  chêne  sculpté  par  une 
simple  tendue  en  briques  ; il  cherche  en  un  mot  à bénéficier  sur 
l’indemnité  qu’il  a reçue  de  la  compagnie. 

Cela  étant,  je  désirerais  savoir  si  je  peux,  sans  attendre  la  fin 
des  travaux, invoquer  l’article  1722  et  exiger,  soit  la  résiliation, 
soit  une  diminution  de  prix , et  si,  dans  la  négative  et  pour  le 
cas  où  il  ne  rétablirait  pas  les  lieux  exactement  comme  ils 
étaient  avant,  tant  comme  décoration,  peinture,  que  comme  dis- 
position, je  puis  demander  soit  une  indemnité,  soit  une  dimi- 
nution de  prix. 

La  partie  du  logement  sise  au  1er  étage  a été  préservée  ; mais 
n’étant  pas  suffisante  pour  l’exercice  de  ma  profession,  j’ai  dû 
m’installer  dans  un  autre  local;  puis-je  de  ce  fait  exiger  une 
indemnité  du  jour  de  l’incendie  au  jour  où  je  pourrai  rentrer  dans 
le  local? 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  1722  du  Code  civil,  si 
pendant  la  durée  du  bail  la  chose  louée  est  détruite  en  totalité 
par  cas  fortuit,  le  bail  est  résilié  de  plein  droit  ; si  elle  n’est  dé- 
truite qu’en  partie,  le  preneur  peut,  suivant  les  circonstances, 
demander  ou  une  diminution  de  prix,  ou  la  résiliation  même  du 


bail.  Dans  1 un  et  1 autre  cas,  il  n’y  a lieu  à aucun  dédommage- 
ment. 

Notre  correspondant  n'ayant  pas  introduit  une  demande  judi- 
ciaire et  les  lieux  ayant  été  remis  à neuf,  la  résiliation  ne  nous 
semble  pas  pouvoir  être  obtenue  aujourd’hui. 

Il  a droit  cependant  à une  diminution  de  prix  pour  la  priva- 
tion des  lieux  résultant  de  1 incendie  ; et  si  le  propriétaire  qui  a 
commencé  la  remise  en  état  de  la  location  ne  veut  pas  faire  cette 
remise  en  état,  suivant  1 état  des  lieux  au  moment  du  bail,  il 
peut  y être  contraint. 

Mais  nous  ferons  observer  à notre  correspondant  qu’il  ne  nous 
dit  pas  quel  est  l’auteur  responsable  de  l’incendie;  légalement 
c est  lui  qui  est  responsable,  si  le  feu  a pris  dans  sa  location  ; et 
le  preneur  doit  prouver,  en  cas  d’incendie,  que  l’accident  est 
arrivé  par  cas  fortuit,  force  majeure,  ou  vice  de  construction, 
c est-à-dire  établir  qu’il  n’est  pas  personnellement  en  faute  pour 
être  exonéré  de  la  responsabilité. 

Ajoutons  que,  dans  le  cas  de  l’article  1722  du  Code  civil,  le 
locataire  peut  demander  une  diminution  de  prix,  mais  non  un 
dédo  m m âge  m e nt . 

Reconstruction  de  pans  de  bois. 

Deux  propriétés  contiguës  sont  séparées  par  des  pans  de  bois 
et  un  tour  de  chat  de  0‘"16,  le  propriétaire  en  A désire  recons- 
truire et  remplacer  son 
pan  de  bois  par  un  mur; 
il  ne  peut  s’entendre  avec 
le  propriétaire  en  B,  nous 
vous  prions  de  vouloir 
bien  nous  faire  connaître 
quels  sont  les  droits  réci- 
proques des  propriétaires, 
notamment  où  doit  être 
placé  l’axe  du  mur  à re- 
construire. 

Le  tour  de  chat  existe 
dans  toute  la  hauteur  des 
bâtiments  actuels. 

Réponse.  — Si  l’état  actuel  ne  résulte  pas  de  conventions  et  si 
les  deux  pans  de  bois  ne  sont  pas  solidaires,  le  propriétaire  qui 
vent  reconstruire  son  pan  de  bois  peut  planter  son  mur  jusqu’à 
Taxe  du  tour  de  chat  qui  nous  paraît  être  la  ligne  séparative  des 
propriétés,  à moins  que  les  titres  n’en  décident  autrement. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

CHRONIQUE  DES  TRAVAUX 
( Voyez  pape  116) 

Il  existe  an  niveau  de  chaque  étage  une  double  ceinture  KK1 
(fig.  7)  semblable  à celle  que  nous  venons  de  décrire.  Elle  sert 
d’appui  an  plancher  qui  est  disposé  sur  poutrelles  d’une  façon 
analogue  à celui  du  rez-de-chaussée  ; et  en  même  temps  elle 
établit  une  liaison  entre  les  murs  des  deux  étages  dont  les  pan- 
neaux viennent  se  boulonner  aux  ailes  des  cadres  K et  K’.  Sur 
le  cadre  inférieur  Iv  s’assemble  eu  même  temps  le  plafond  O. 
Ces  cadres  sont  préalablement  percés  de  trous  pour  les  boulons 
des  panneaux  et  les  harpons  des  poutrelles.  Un  cadre  semblable 
est  placé  au  sommet  du  bâtiment  ; il  est  formé,  comme  l’indique 
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la  figure  8,  d’nne  seule  assise.  Ce  cadre  sert  d’appui  à la  toiture 
et  de  support  au  cliéneau. 

Dans  une  construction  en  tôle  ordinaire  ou  ondulée,  un  point 
fort  délicat  à traiter  est  toujours  l’intersection  des  murs,  des 
cloisons,  le  raccordement  des  toitures,  des  corniches.  L’assem- 
blage de  toutes  ces  pièces,  qui  se  joignent  entre  elles  suivant  des 
angles  variés,  offre  ordinairement  de  grandes  difficultés. 

Dans  le  système  que  nous  décrivons,  on  est  arrivé  à suppri- 
mer complètement  cet  inconvénient  en  adoptant  certaines  pièces 
de  raccord  exécutées  suivant  des  formes  parfaitement  définies  et 
invariables.  Sur  ces  pièces  viennent  s’assembler  les  différents 
éléments  de  la  construction;  et  elles  sont  disposées  de  façon  que 
les  assemblages  se  fassent  toujours  dans  le  prolongement  des 
surfaces,  afin  d’éviter  tous  les  angles  de  raccord. 

La  figure  9 nous  montre  la  pièce  de  raccord  destinée  à relier 
entre  eux  les  cadres  inférieurs  qui  supportent  deux  murs  de 
façade  à angle  droit.  Les  faces  des  cadres  viennent  simplement 
se  boulonner  sur  cette  pièce,  dont  les  moulures  se  raccordent  an 
profil  des  fers  ; le  cercle  de  raccord  a pour  rayon  le  module. 
Deux  murs  extérieurs  avec  leur  pièce  de  raccord  sont  reproduits 
figure  7. 

La  figure  10  donne  la  pièce  de  raccord  destinée  à assembler 
les  cadres  d’un  mur  de  façade  et  ceux  d’une  cloison  intérieure  se 
coupant  à angle  droit. 

Des  pièces  analogues  sont  employées  pour  opérer  le  raccorde- 
ment des  cadres  supérieurs  d’entre-étage.  Dans  les  exemples  que 
nous  avons  cités,  nous  avons  supposé  les  cadres  doubles.  Pour  le 
cas  où  les  cadres  sont  simples,  le  raccord  se  fait  d’une  façon  tout 


Fig.  11. 


à fait  identique,  avec  une  simple  modification  sur  la  hauteur  et 
le  profil  de  la  pièce  d’assemblage. 

Sur  la  figure  11  nous  avons  représenté  la  pièce  d’assemblage 
destinée  à réunir  les  cadres  supérieurs  de  deux  murs  de  façade  se 
rencontrant  à angle  droit  avec  coin  saillant.  Cette  pièce  porte  un 
raccord  servant  à joindre  ensemble  les  corniches  chéneaux. 

On  peut,  grâce  à ces  pièces  que  l’on  interpose  simplement 
entre  les  parties  d’un  édifice,  opérer  d’une  façon  fort  simple  les 
raccordements  qui  se  présentent  dans  les  murs  et  les  cloisons. 
On  supprime  ainsi  toutes  les  complications  d’assemblage  et  les 
difficultés  de  montage,  car  les  cadres  qui  supportent  les  murs  et 
ceux  qni  leur  servent  de  couronnement,  les  corniches,  les  larges- 
plats  d’écartement  ne  sont  plus  que  des  pièces  coupées  à des 
longueurs  multiples  du  module  et  percées  suivant  des  gabarits 
uniformes  que  l’on  peut  fabriquer  une  fois  pour  toutes. 

Les  toitures  sont  recouvertes  au  moyen  de  panneaux  en  tôle 
emboutie.  Pour  les  joints  horizontaux,  les  bords  s’assemblent 
par  recouvrements  à boudin.  Les  joints  placés  suivant  la  pente 
sont  faits  par  les  bords  des  panneaux  que  l’on  replie  et  qu’on 
boulonne  en  interposant  entre  eux  des  feuillards  qni  jouent  le 
rôle  de  chevrons.  On  peut  les  comparer  à de  vastes  tuiles  réunies 
par  des  boulons.  Toutes  les  tuiles  sont  munies  de  rebords  pour 
recevoir  les  joints  suivant  la  pente. 

Tant  que  la  portée  ne  dépasse  pas  6 on  7 mètres,  les  chevrons 
en  feuillard  suffisent  à supporter  une  toiture  plane.  Au  delà  de 
ces  dimensions  une  charpente  devient  nécessaire. 

Les  chevrons  ou  feuillards  / s’attachent  alors  sur  des  pannes 
p au  moyen  de  petites  équerres  g comme  l’indique  la  figure  12. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  par  exemple,  pour  des  cons- 
tructions destinées  aux  pays  chauds,  on  peut  employer  une  toi- 
ture à double  paroi.  Les  feuillards-chevrons  sont  alors  remplacés 
par  des  poutrelles  à double  T de  0m105  de  hauteur,  et  sur  les 
deux  ailes  viennent  se  boulonner  les  panneaux  extérieurs  et 
intérieurs  de  la  toiture. 

De  même  que  les  murs,  les  plafonds  sont  composés  avec  des 
panneaux  en  tôle  emboutie  en  forme  de  caissons,  présentant  des 
dimensions  variées,  et  disposées  de  façon  à concourir  à la  déco- 
ration. 

Quand  la  maison  n’a  pas  d’étages,  les  pauneanx  de  plafonds 
sont  supportés  par  des  poutres  en  fer  très  légères  et  d’un  profil 
spécial,  dont  l’âme  se  boulonne  avec  le  rebord  du  panneau. 

Si  la  maison  a des  étages,  les  panneaux  de  plafond  o s’as- 
semblent aux  poutrelles  P du  plancher,  comme  l’indique  la 
figure  7. 

Pour  terminer  cette  étude,  nous  examinerons  rapidement  cer- 
tains détails  de  construction  qui  présentent  quelque  intérêt. 

Les  corniches-chéneaux  sont  construites  en  fer  laminé  ; elles 
se  composent  d’un  fer  zorès  combiné  à un  fer  à colonne  (fig.  8). 
Les  pièces  de  raccord  en  fonte  qui  servent  à assembler  les  parties 
droites  du  cadre  de  couronnement  portent  des  appendices  des- 
tinés à supporter  et  à raccorder  les  parties  droites  des  corniches 
(fig.  11.) 

Pour  fixer  les  dormants  i des  portes  et  des  fenêtres,  on  fait 
nsage  d’un  fer  g h (fig.  13).  La  grande  branche  h sert  à maintenir 
le  dormant,  tandis  que  l’autre  branche  g fait  l’office  de  couvre- 
joint.  Le  panneau  en  tôle  de  la  muraille  se  boulonne  à l’âme  de 
ce  fer. 

Les  façades  des  cheminées  sont  formées  avec  des  panneaux 
ordinaires  en  tôle  emboutie.  Les  côtés  latéraux  s’exécutent  an 
moyen  de  tôle  plate. 

Pour  simplifier  l’installation  des  échafaudages  on  se  sert  de 
consoles  très  légères  en  fer  sur  lesquelles  on  pose  des  planches.  Les 
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consoles  sont  Axées  anx  mars  par  des  broches  qn’on  enfile  dans 
les  trons  des  bonlons  d’assemblage  et  que  l’on  déplace  suivant 
les  besoins  du  montage  à mesure  que  les  murs  s’élèvent. 

Pour  assurer  la  durée  de  la  construction,  toutes  les  parties 
susceptibles  de  se  rouiller  sont  galvanisées  après  l’emboutissage 
et  le  perçage. 

Grâce  aux  dispositions  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
avec  des  tôles  d’acier  de  1 millimètre  et  des  plats  d’entretoise- 
ment de  160  millimètres  présentant  2 millimètres  d’épaisseur,  on 
peut  construire  des  maisons  à plusieurs  étages.  Un  mètre  carré 
de  mur  pèse  seulement  25  à 30  kilos;  un  mètre  carré  de  toiture 
pèse  12  à 15  kilos. 

Il  est  parfaitement  reconnu  que  l’habitation  la  plus  hygié- 
nique, c’est-à-dire  présentant  la  plus  grande  fixité  de  tempéra- 
ture, est  celle  qni  a de  fortes  épaisseurs  de  mur  en  pierres,  dont 
la  masse  emmagasine  la  chaleur  pour  l’hiver  et  empêche  en  été  la 
transmission  d’une  haute  température  extérieure.  Le  fer  à cause 
de  sa  grande  conductibilité  pour  la  chaleur,  constitue  le  plus 
mauvais  mode  de  construction,  qoand  on  l’emploie  à simple 
paroi  ; mais  la  question  n’est  plus  la  même  si  l’on  donne  anx 
murs  une  double  enveloppe  en  tôle,  présentant  tonte  facilité  à la 
circulation  libre  de  l’air,  et  si  l’on  ménage  des  orifices  convena- 
blement disposés  pour  la  ventilation.  La  couche  d’air  interposée 
devient  protectrice,  et  la  haute  température  subie  par  la  paroi 
externe,  an  lieu  d’être  nuisible,  devient  utile  en  déterminant  un 
tirage  dans  l’intervalle. 

Dans  le  système  que  nous  étudions,  les  parois  comme  on  l’a 
vu,  sont  distantes  de  0m16Q,  ce  qui  donne  à l’air  un  accès  suffi- 
sant. Les  plats  d’entretoisement,  qui  seuls  établissent  la  com- 
munication entre  les  deux  parois  n’ont  qne  2 à 3 millimètres 
d’épaisseur  et  sont  percés  de  larges  ouvertures  qui  diminuent  la 
transmission  de  la  chaleur. 

De  grands  espaces  sont  ménagésentre  les  plafonds  et  les  plan- 
chers. 


En  ontre,  des  dispositions  spéciales  ont  été  prises  pour  la  ven- 
tilation interne  du  mnr. 

Des  ouvertures  m m (fig.  6)  sont  percées  dans  les  plinthes. 
Une  communication  permanente  se  trouve  ainsi  établie  entre  les 
chambres  et  l’espace  compris  entre  la  toitnre  et  les  plafonds 
supérieurs.  En  ménageant  des  orifices  de  sortie,  on  établit  un 
courant  d’air  qne  l’on  peut  du  reste  régler  avec  des  registres  dis- 
posés dans  les  plinthes. 

L’appel  qui  se  produit  entre  les  parois  des  mnrs,  comme  dans 
noe  cheminée,  entretient  un  courant  d’air  continuel  et  empêche 
la  transmission  de  la  cbalenr  extérieure.  De  plus  cette  disposi- 
tion permet  le  renouvellement  de  l'air  des  appartements. 

Au  point  de  vue  électrique  la  maison  en  acier  présente  aussi 
des  avantages.  On  sait  en  effet  l'influence  protectrice  qu’une 
cage  métallique  exerce  contre  la  fondre  : c’est  d'après  ce  prin- 
cipe que  l’on  construit  actuellement  les  paratonnerres  ; on  relie 
entre  elles  toutes  les  pièces  métalliques  d’une  maison  et  on  les 
rattache  anx  conducteurs  du  paratonnerre.  Tout  l’édifice  est  alors 
contenu  daus  une  sorte  de  cage  métallique. 

La  maison  en  acier  remplit  aussi  parfaitement  qne  possible 
ces  conditions,  et  l’on  peut  dire  que,  même  sans  paratonnerre, 
elle  est  à l’abri  de  la  foudre. 

La  légèreté  de  ces  habitations,  la  facilité  de  montage,  désignent 
naturellement  ce  mode  de  construction  pour  les  pays  éloignés  où 
la  main-d’œnvre  est  chère,  les  transports  difficiles  et  où  les  maté- 
riaux manquent.  Dans  les  autres  contrées,  on  l’emploiera  avec 
avantage  pour  les  installations  provisoires  ou  susceptibles  d’être 
souvent  déplacées. 

B.  Archambault, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
«. 

LE  DINER  DES  GRANDS  PRIX 

Samedi  dernier  a en  lieu,  à l’Hôtel  Continental,  le  banquet 
d’adieu  offert  par  les  Prix  de  Rome  de  1888  à leurs  maîtres  et  à 
leurs  amis.  La  tradition  longtemps  maintenue  de  faire  un  ban- 
quet chez  Ori  — le  comte  Ori  comme  on  l’appelait  — à l’avenne 
du  Bois-de-Boulogue,  a été  rompue  l’année  dernière,  et  ma  foi, 
personne  n'a  eu  à s’en  plaindre.  Il  est  ainsi  tant  de  traditions  qne 
nous  verrions  suspendre  sans  regrets,  comme  celles,  à certains 
dîners  d’atelier,  de  briser  des  verres  on  de  casser  des  assiettes,  de 
se  lancer  des  serviettes  à travers  la  salle  on  de  se  siphoner  daus 
le  cou,  ou...  vous  connaissez  la  série.  C’est  signe  qn’on  vieillit, 
parait-il,  quand  on  n’y  prend  plus  de  plaisir.  Qne  nous  sommes 
donc  vieux  alors!  Est-ce  à dire  qn’ou  ne  rirait  pins?  Eh!  n’est-il 
qu’une  source  du  rire  ? 

Pour  n’avoir  renversé  aucune  bouteille,  ni  fait  la  pins  petite 
casse,  croit-on,  l’antre  soir,  qne  la  gaîté  n'était  pas  des  nôtres? 
D’abord,  nn  menu  des  pins  fins,  dessiné  par  M.  Eliot,  le 
deuxième  second  grand  prix  de  peinture,  eût  déridé,  s’il  eût  été 
besoin,  les  visages  les  plus  manssades.  En  haut  dn  dessin,  émer- 
geaient, de  quatre  cibles  frappées  en  plein  noir,  les  têtes  des 
quatre  grands  prix.  C’est  nue  grande  Minerve,  occupant  tout  le 
côté  gauche  du  dessin,  qui  a tiré  les  ficelles,  à clniqne  conp  porté. 
D’nne  cinquième  cible,  celle  de  la  peinture,  n’est  rien  sorti;  le  coup 
a été  manqué.  On  sait,  en  effet,  qne  l'Académie  n’a  pas  décerné 
de  grand  prix  dans  cette  section.  Enfin,  en  bas,  figuraient  les 
tireurs  armés  chacun  d’un  attribut  de  son  art.  Cela  se  composait 
très  bien,  et  l’idée  en  était  drôle. 
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Au  dessert,  il  est  vrai,  point  de  toasts. 
Mais  je  ne  sache  pas  qu’ils  aient  été  in- 
ventés pour  le  pins  grand  divertissement 
des  convives.  Et  sans  leur  appel,  an  for 
et  à mesure  qn’elles  s’emplissaient  de 
champagne  , les  coupes  se  choquaient 
d’elles-mêmes,  invités  et  amphitryons  se 
portant  gaiement  la  bonne  santé,  les  uns 
bavant  anx  snccès  présents,  les  autres  aux 
succès  futurs. 

Après  le  dîner,  dans  le  salon  où  avait, 
été  servi  le  café,  c’en  furent  bien  d’autres. 
Qu’il  y avait  longtemps  que  nous  n’avions 
ri  de  si  franc  cœur!  Un  architecte  noos 
débita  au  piano  le  meilleur  de  son  réper- 
toire, tontes  sortes  de  drôleries  dites  avec 
un  esprit...  Le  diable  d’architecte!  Puis 
ce  fut  le  tour  d’un  sculpteur  qui  nous 
fit  quantité  d’imitations,  de  véritables 
trouvailles;  alors  personne  ne  se  tenait 
plus,  c’était  un  va-et-vient  des  corps,  un 
empoignement  de  rire  irrésistible  : voici 
certains  membres  de  l'Institut  en  divers 
endroits,  voici  un  pasteur  protestant  en 
chaire,  un  lord  anglais  à la  tribune  ; voici 
maintenant  le  cirque,  le  perroquet,  que 
sais-je  encore?  Et  entre  temps,  les  mu- 
siciens se  faisaient  entendre,  parodiant  de 
grands  airs,  improvisant  des  pots-ponris, 
tout  cela  toujours  au  milieu  de  la  gaîté 
générale.  Il  était  déjà  minuit  que  personne 
n’avait  encore  songé  à regarder  sa  montre. 
Tout  a une  fin  cependant,  et  il  fallut  bien 
se  retirer.  Mais  qnelle  bonne  soirée  vrai- 
ment les  grands  prix  nous  ont  fait  passer. 

U.  A.  E. 



DE  L’EST  DE  LA  FRANCE 

SIÈGE  SOCIAL  A NANCY. 

L’assemblée  générale  annuelle  do  la 
Société  des  architectes  de  l’Est  de  la 
France  a eu  lieu  samedi  8 décembre  à 
2 heures  et  demie,  à Nancy,  dans  la  salle 
du  Conservatoire  de  musique  mise  gra- 
cieusement à la  disposition  de  la  société 
par  M.  le  maire  de  la  ville. 

Après  une  allocution  du  président  du 
bureau  de  fondation,  il  a été  procédé  à l’é- 
lection pour  l’année  1889  du  bureau  qui  se 
trouve  ainsi  composé: 

Président  d'honneur  : M.’Cuny  Albert, 
architecte.  — Président  : M.  Genay.  — 
Vice-présidents  : MM.  Racine  (Ardennes), 
Chenevier  (Meuse),  Clasquin  (Vosges).  — 
Trésorier:  M.  Rougieux.  — Secrétaire- 
archiviste  : M.  Schiller. 

Différentes  questions  concernant  la  pro- 
fession ont  été  discutées,  leurs  solutions 
seront  publiées  dans  le  prochain  bulletin 


de  la  société  ; une  commission  composée 
de  cinq  membres  a été  nommée  pour  rédi- 
ger et  présenter  à la  prochaine  réunion 
un  rapport  sur  diverses  questions  mises  à 
l’ordre  du  jour. 

Une  heure  après  un  banquet  confrater- 
nel dont  le  menu,  d’un  dessin  très  artisti- 
que et  aussi  savamment  combiné  au  point 
de  vue  culinaire,  a été  servi  dans  le  grand 
salon  de  M.  Baudot  sons  la  présidence 
d’honneur  de  M.  Albert  Cuny  ; son  toast 
plein  de  verve  et  d’humour  a été  très 
applaudi. 

Les  convives  ne  se  sont  séparés  que  vers 
une  heure  du  matin,  se  donnant  rendez  - 
vous  à dix  heures  pour  visiter  divers  mo- 
numents, entre  autres  la  salle  Poirel  et  le 
Conservatoire  de  musique  dont  M.  Jasson 
leur  a fait  les  honneurs. 

Ces  deux  constructions  municipales,  qui 
présentent  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  l’art  et  des  difficults  de  construc- 
tion, ont  été  visitées  en  détail,  et  leur  au- 
teur a été  vivement  félicité  par  ses  con- 
frères. 

La  prochaine  réunion  générale  de  la 
Société  des  architectes  de  l’Est  de  la 
France  aura  lieu  à Mézières-Charleville. 
«&, 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Agrandissement  de  l’asile  de  Saint-VIie. 
— M.  le  ministre  de  l’intérieur  a déposé  un 
projet  tendant  à emprunter  une  somme  de 
800, < 00  francs,  applicable  aux  travaux 
d’agrandissement  de  l’asile  départemental 
d’aliénés  de  Saint-Ylie. 

Collège  d’Epinal.  — Le  Journal  officiel 
publie  la  loi  promulguée  par  M.  le  président 
de  la  République  autorisant  la  ville  d’Epinal 
à emprunter  une  somme  de  120,940  francs 
destinée  à pourvoir  aux  frais  de  restauration 
et  d’agrandissement  du  collège  communal. 

Collège  de  Rochefort.  — La  Chambre  des 
députés,  a adopté  un  projet  de  loi  tendant  à 
autoriser  la  ville  de  ltochefortà  emprunter 
une  somme  de  240,500  francs  applicable  au 
solde  des  travaux  effectués  pour  la  transfor- 
mation du  collège  communal  en  lycée. 

Hospice  du  Mans.  — La  Chambre  des 
députés  a adopté  un  projet  de  loi,  ten- 
dant à autoriser  la  commission  administra- 
tive des  hospices  du  Mans  à emprunter  une 
somme  de  1,358,185  francs  destinée  au 
payement  de  la  dépense  qu’occasionnera 
l'exécution  des  travaux  de  reconstruction 
de  l’hôpital-hospice. 

PARIS 

Mairie  du  XVIIIe  arrondissement.  — La 
pose  de  la  première  pierre  de  la  mairie  du 
XVIIIe  arrondissement  a eu  lieu  en  même 
temps  que  l’inauguration  du  pont  Gaulain- 
court. 


Rappelons  que  la  nouvelle  mairie  est 
située  de  l’autre  côté  de  la  butte  Mont- 
martre, en  face  de  l’église  de  Notre-Dame-de- 
Clignancourt. 

Ecole  maternelle  de  la  rue  des  Bois.  — 
Est  approuvé  le  programme  des  travaux  à 
exécuter,  tant  pour  l’agrandissement  de 
l’école  maternelle  de  la  rue  des  Bois  que 
pour  l’établissement  d’un  passage  qui  doit 
mettre  l’école  de  filles  de  la  cité  Lemière  en 
communication  directe  avec  la  rue  des  Bois. 

L’Opéra-Comique.  — La  commissio  n du 
budget  a donné  un  avis  favorable  à la  de- 
mande du  crédit  de  30,000  francs  propose 
par  M.  Steenackers  pour  le  concours  de  re- 
construction du  théâlrede  l’Opéra-Comiquo. 
Elle  a.  de  plus,  indiqué  qu  elle  appuierait  le 
forfait,  considérant  que  c’était  le  seul 
moyen  de  régler  et  de  fixer  la  dépense. 

Antiquités  de  la  Tunisie.  — M.  de  la 
Blanchère  a envoyé  à l’Académie  des  ins- 
criptions une  note  relative  aux  fouilles 
qu'il  a fait  exécuter  à Ain-Tonga,  l’an- 
cienne Thinisca.  Ces  fouilles  ont  amené 
ladécouverte  de  quarante  -six  stèles  ou  frag- 
ments de  stèle,  portant  toujours  l’inscrip- 
tion suivante  : Saturno-Augu&to- sacrum  ou 
parfois  les  seules  initiales  S. -A. -S. 

La  note,  communiquée  par  M.  Perrot, 
contient  des  renseignements  sur  les  va- 
riantes de  forme  et  sur  les  détails  d’orne- 
mentation des  monuments  exhumés.  Ils 
constituent  une  série  importante,  destinée  à 
figurer  à l’Exposition  universelle  de  1889, 
et  cju’ensuite  le  bey  se  propose  d’offrir  au 
musée  du  Louvre. 

Construction  d’une  salle  des  fêtes  à 
l’Elysée.  — lia  été  déposé,  sur  le  bureau 
de  la  Chambre,  par  le  Ministre  des  beaux- 
arts  une  demande  d’ouverture  de  crédit  de 
200,090  francs  pour  les  travaux  de  cons- 
truction d’une  salle  de  fêtes  au  palais  de 
l’Elysée. 

Mairie  du  XIVe  arrondissement.  — Un 
concours  est  ouvert  entre  tous  les  artistes 
français  pour  la  décoration  de  trois  pan- 
neaux situés  dans  la  salle  des  mariages  de 
la  mairie  du  XIVe  arrondissement,  lesdits 
panneaux  mesurant  : l’un,  3m  15  de  largeur 
sur  2m70  de  hauteur,  et  chacun  des  deux 
autres,  6ra20  de  largeur  sur  2m70  de  hau- 
teur. 

La  liberté  la  plus  absolue  est  laissée  aux 
artistes  pour  le  choix  et  la  composition  des 
sujets  et  des  motifs  devant  servir  à ladite 
décoration. 

Dîner  annuel  des  élèves  de  Constant  Ru- 
feux.  — Le  quarante-troisième  dîner  annuel 
des  élèves  de  Constant-Dufeux  aura  lieu 
chez  Tavernier  jeune,  maison  Notta,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  1,  le  lundi  21  jan- 
vier 1888,  à sept  heures  très  précises;  coti- 
sation : quatorze  francs. 

Prière  de  vouloir  bien  envoyer  les  adhé- 
sions à M.  Charles  Lucas,  commissaire, 
8,  boulevard  de  Denain. 


Le  Gérant  : P.  Plaxat. 


PAMS.  — IMPRIMERIE  F . LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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LRS  CRITIQUES 

M.  Bourde  a clos,  dans  le  Temps , 
la  série  des  critiques  qu’il  a libéra- 
lement distribuées  aux  architectes 
et  à l’architecture  moderne. 

Comme  nous  l’avions  déjà  remarqué  en  lisant  les  premiers 
articles,  M.  Bourde  donne  parfois  la  preuve  d’une  grande  inexpé- 
rience. Il  n’est  pas  le  seul.  A l’heure  présente,  les  journalistes 
ont  de  naissance,  comme  l’aristocratie  d’autrefois,  des  notions  de 
tout  qui  leur  suffisent  à juger  de  tout:  quelques  informations 
recueillies  en  quinze  jours,  deux  on  trois  conversations  avec  les 
mécontents  que  l’on  rencontre  toujours  chez  eux  lorsqu’on  va 
leur  demander  les  éléments  d’une  critique  ; et  voilà  tout  fait 
un  article  où  l’on  réforme,  eu  deux  temps  et  trois  mouvements, 
la  Marine,  la  Guerre,  les  Cultes,  les  Bâtiments  civils,  l’Instruc- 
tion publique;  demain  l’Intérieur,  le  Commerce,  l’Industrie; 
après-demain  la  Justice  et  les  Colonies;  article  où  l’on  traite  ch 
omni  re  scibili  et  de  quelques  autres  choses  encore  ; article  où 
l’on  démontre,  en  peu  de  mots,  et  de  façon  à n’y  plus  revenir, 
que  tout  est  abus,  que  le  désordre  et  le  gâchis  régnent  partout 
en  maîtres,  et  que  personne  jusqu’à  ce  jour  n’a  en  l’ombre 
du  sens  commun.  Ce  qu’on  avait  cru  parfois  être  expérience  et 
longue  pratique  n’est  en  réalité  que  routine  et  paresse;  il  était 
temps  que  l’ineptie  et  la  stupidité  universelles  fissent  place  aux 
lumineuses  improvisations  de  ces  êtres  encyclopédiques  qu’on 
nomme  journalistes. 

Si  nous  ne  croyons  pas  que  tout  absolument  soit  à réformer, 
de  fond  en  comble  et  dès  demain  matin;  si  nous  ne  croyons  pas 
davantage  qu’il  soit  accordé  à personne,  même  à un  rédacteur  du 
Temps , de  donner  le  coup  de  baguette  qui  fera  sortir  d’une 
trappe  la  perfection  définitive,  eût-on  en  son  pouvoir  des  concep- 
tions géniales  et  transcendantes  dans  leur  simplicité,  comme  le 
concours  universel  et  obligatoire;  nous  reconnaissons  bien  volon- 
tiers, pour  avoir  en  souvent,  à nous  en  plaindre,  que  le  mécanisme 
de  notre  organisation  administrative  est  loin  d’être  parfait;  que 
la  routine,  la  paperasse,  la  complication  atteignent  par-ci  par-là 
les  sommets  les  plus  élevés  du  grotesque;  qu’en  un  mot,  bien  des 


DE  M.  BOURDE 

réformes  sont  nécessaires.  S’il  n’est  pas  sage  ni  même  possible 
de  les  improviser  en  un  tour  de  main,  si  elles  demandent  l'expé- 
rience que  ne  donnent  pas  quinze  jours  à'intericiews , si  elles 
exigent  l’étude  patiente  d’abord,  puis  la  longue  et  persévérante 
volonté  dans  l’application,  ce  sont  autant  de  raisons  pour  s’y 
prendre  tôt  afin  de  ne  pas  arriver  trop  tard. 

Aussi,  loin  de  rejeter,  avec  désinvolture  et  en  bloc,  toutes  les 
observations  de  M.  Bourde,  convient-il  de  reconnaître  qu’un  es- 
prit sérieux  comme  le  sien,  animé  après  tout  de  fort  bonnes  in- 
tentions, a dû  rencontrer  juste  parfois;  de  faire'dans  sa  critique  la 
part  des  erreurs,  inévitables  au  milieu  d’un  travail  expéditive- 
ment mené  sur  d’aussi  vastes  et  nombreux  territoires,  mais 
celle  aussi  des  rencontres  heureuses  et  des  critiques  sensées. 

M.  Bourde  a pris  la  peine  de  censurer  avec  amertume  plu- 
sieurs édifices  récemment  construits.  Que  l’aspect  de  ces  cons- 
tructions lui  déplaise  et  qu’il  le  dise,  c’est  ce  que  personne  n’a 
le  droit  de  lui  reprocher.  Mais,  en  ce  qui  concerne  les  distribu- 
tions de  plan,  les  répartitions  de  services,  les  aménagements, 
il  croit  que  l’architecte  a seul,  et  de  sa  propre  autorité,  tranché, 
taillé  et  rogné  sans  écouter  aucun  avis  ni  conseil.  M.  Bourde, 
plein  d’illusion,  ignore  évidemment  que  ce  ne  sont  pourtant  pas 
les  commissions,  les  comités  à consulter,  ni  les  rapporteurs  qui 
manquent  chez  nous.  Pour  ne  parler  que  des  Postes  citées  par 
lui,  par  exemple,  il  lui  reste  à apprendre  qu’en  pareil  cas  le  mi- 
nistre spécial  convoque, au  préalable,  les  chefs  de  service,  institue 
des  commissions  techniques  qui  élaborent  un  programme  très 
détaillé  marquant  les  exigences  de  chaque  service.  Que  fait 
l’architecte,  qui  intervient  seulement  alors?  — Il  coordonne 
toutes  ces  exigences,  étudie  le  programme  tracé,  cherche  à ré- 
partir tous  ces  services,  avec  les  surfaces  demandées,  dans  l’em- 
placement dont  il  dispose  ; il  tâtonne,  combine,  emboîte,  et 
rédige  un  projet  qui  est  alors  soumis  à l'approbation  de  la 
commission,  des  chefs  de  service,  puis  est  renvoyé  pour  rema- 
niements, etc.,  etc.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  autres 
commissions,  relevant  d’autres  ministères,  auxquelles  il  faut  le 
plus  souvent  faire  appel  à la  suite. 
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Au  Muséum,  comme  à l'Ecole  de  médecine,  pour  une  Ecole 
comme  pour  une  Mairie,  ce  ne  sont  pas  les  approbations  préa- 
lables qui  manquent  non  plus.  Que  plus  tard,  comme  on  l’a 
remarqué  ici  avec  juste  raison,  le  personnel  des  directeurs,  des 
professeurs,  des  chefs  de  service,  vienne  à changer,  ce  n’est  pas 
chose  rare  en  notre  pays  ; que  le  premier  soin  du  nouveau  per- 
sonnel soit  de  blâmer  et  de  trouver  ridicule  tout  ce  qu’ont 
voulu  leurs  prédécesseurs,  il  n’y  a pas  à s’en  étonner.  Le  sur- 
prenant, c’est  de  rendre  responsable  de  ces  désaccords,  ou 
même  de  maladresses  ainsi  imposées,  l’architecte  qui  n’en  peut 
mais  et  n’est  le  plus  souvent  responsable  que  de  la  partie  déco- 
rative. 

Dans  nos  rues,  pour  nos  maisons  particulières,  comme  pour 
nos  édifices  publics,  l’architecture  moderne  déplaît  à M.  Bourde. 
Libre  encore  à lui  de  l’apprécier  en  termes  sévères.  Le  manque 
de  saillies,  de  mouvement  dans  les  façades,  la  monotomie  qui  en 
résulte,  le  choquent  avec  juste  raison.  Mais  en  a-t-il  bien  décou- 
vert, et,  d’un  trait  de  plume,  croit-il  en  avoir  marqué  la  seule 
cause,  lorsqu’il  l’attribue  aux  règlements  de  voirie  qui  fixent  les 
hauteurs  des  maisons  et  les  saillies  sur  la  voie  publique? 

Que  la  voirie  soit  parfois  tracassière,  on  n’en  peut  disconvenir; 
mais  elle  n’a  pas  toujours  tort  en  principe.  Il  faut  quelquefois 
sauvegarder  l'existence  des  passants  et  la  salubrité  des  villes  ; 
et  il  y a erreur,  nous  semble-t-il,  à croire  que  la  suppression 
totale  des  règlements  de  voirie  ne  compromettrait  jamais  ni 
l’une  ni  l’autre.  Sans  ces  règlements,  M.  Bourde  se  figure  qu’on 
n’élèverait  pas  des  maisons  à sept,  huit  ou  dix  étages,  dans  nos 
rues  ainsi  menacées  de  devenir  des  cloaques  étroits,  obscurs, 
humides,  et  d’autant  plus  malsains  que  nos  villes  n’ont  plus  de 
vastes  cours  ni  de  jardins  et  que  la  voie  publique  est  le  seul 
espace  ménagé  au  renouvellement  de  l’air  et  à l’introduction  de  la 
lumière  ! Ne  comprend-il  pas  que,  an  prix  où  est  le  terrain,  la  spé- 
culation n’a  d’autre  frein  que  la  voirie,  seule  défense  de  la  santé 
publique  ? 

M.  Bourde  croit,  de  bonne  foi,  que  sans  les  règlements  les  cor- 
niches ni  les  balcons  ne  pleuvraient  pas  sur  nos  têtes.  Est-il  donc 
tellement  assuré  du  soin,  de  la  prévoyance,  de  l’expérience  de 
tous  ceux  qui,  à un  titre  quelconque,  construisent  et  font  cons- 
truire ; est-il  tellement  en  garde  contre  l’emploi,  avéré  on  non, 
de  matériaux  médiocres  on  mauvais  ? 

On  l’a  dit  encore  ici  ; si  la  monotonie  et  la  platitude  de  nos 
maisons  sont  regrettables,  comme  elles  le  sont  en  effet,  le 
remède  efficace,  c’est  de  persuader  aux  propriétaires  qu’ils  doi- 
vent faire  une  concession  financière  au  bel  aspect  de  leurs  cons- 
tructions et  de  nos  rues,  et  sacrifier  quelques  centimètres  de  ter- 
rain pour  se  placer  en  recnlement,  ce  qui  n’est  défendu  par  aucun 
règlement  de  voirie.  Que  M.  Bourde  mène  donc  une  vigoureuse 
campagne  pour  persuader,  s’il  le  peut,  aux  propriétaires,  aux 
spéculateurs  et  autres  amateurs,  qu’ils  doivent  sacrifier  quelques 
billets  de  mille  francs  aux  intérêts  artistiques  de  la  cité;  ou  bien 
qu’il  découvre  le  moyen  de  réduire  le  prix  des  terrains  pour 
rendre  le  sacrifice  moins  onéreux;  ou  bien  encore  qu’il  obtienne 
de  la  Ville  l’élargissement  de  ses  rues  an  profit  des  saillies  de 
leur  architecture  ; alors  il  aura  beaucoup  fait  pour  l’avenir 
artistique  de  notre  art,  parce  qu’il  aura  mis  en  pratique 
les  seules  solutions  efficaces.  Mais  qu’il  n’accuse  pas,  de  la 
platitude  de  nos  maisons,  les  architectes  ni  la  voirie. 


Nous  avons  été  trop  souvent  jusqu’ici  en  désaccord  avec 
M.  Bourde,  pour  ne  pasnons  réjouir  d’apercevoir  enfin  le  terrain 
où  nous  pourrons  nous  rencontrer  avec  lui. 

Il  nous  conte  une  fort  jolie  anecdote  qui,  pour  n’être  peut-être 
pas  vraie,  est  au  moins  très  vraisemblable  : 

Quand  on  a visité,  dit-il,  la  vieille  cité  de  Carcassonne,  qui 
profile  si  curieusement  au-dessus  de  la  ville  moderne  sa  couronne 
de  remparts  du  moyen  âge,  l’usage  est  de  faire  une  dernière  sta- 
tion dans  un  petit  cabaret  où  l’on  boit  une  bouteille  de  blan- 
quette de  Limoux.  La  même  après-midi  a vu  réunis  là,  autour 
d une  table,  quatre  inspecteurs  généraux  d’architecture  et  deux 
architectes,  tons  les  six  arrivant  de  Paris. 

Le  premier  était  inspecteur  des  monuments  historiques.  Il 
inspectait  les  remparts.  Mais  quand  il  passait  devant  la  cathé- 
drale on  devant  la  prison,  il  n’était  plus  qu’un  simple  tou- 
riste. 

Le  second  était,  inspecteur  des  édifices  diocésains.  Il  inspec- 
tait la  cathédrale.  Mais  il  ne  lui  était  pas  permis  d’examiner  les 
remparts  ou  la  prison  autrement  qu’en  curieux. 

Le  troisième  était  inspecteur  des  bâtiments  pénitentiaires.  Il 
inspectait  la  prison.  Pour  lui,  il  n’avait  qu’à  se  mettre  la  main 
sur  les  yeux  devant  les  remparts  et  devant  la  cathédrale. 

Le  quatrième  était  inspecteur  des  bâtiments  civils.  Il  s’en 
allaita  Perpignan  inspecter  les  bâtiments  du  haras.  Lui,  ni  la 
prison,  ni  la  cathédrale,  ni  les  remparts  ne  le  regardaient. 

Quant  aux  deux  architectes,  l'un,  appartenant  aux  monu- 
ments historiques,  restaurait  les  remparts  ; l’autre,  appartenant 
aux  édifices  diocésains,  restaurait  la  cathédrale. 

Ces  six  personnages  voyageaient  aux  frais  du  budget  ; ils  tou- 
chaient une  indemnité  de  déplacement  de  deux  à trois  francs  par 
myriamètreet  des  frais  de  séjour  variant  de  10  à 25  francs,  sui- 
vant leur  qualité  ; on  peut  donc  estimer  que  leur  rencontre  à Car- 
cassonne, ville  sise  à 168  myriamètres  de  Paris,  devait  revenir  à 
4,000  francs  au  moins  à l’Etat.  Or,  si  les  architectes  avaient 
été  du  pays  et  si  un  même  inspecteur  avait  été  chargé  des  quatre 
inspections,  l’Etat  en  eût  été  qnitte  pour  6 à 700  francs. 

€ La  moralité  de  l’anecdote,  c’est  que  nous  avons  beaucoup 
de  fonctionnaires  en  architecture.  » 

C’est  aussi  que  la  complication,  l’enchevêtremeut  des  services 
sont  extrêmes,  et  ce  n’est  pas  hélas!  le  passage  projeté  des  Bâti- 
ments civils  aux  Travaux  publics  qui  simplifierait  le  mécanisme. 

Prenons,  en  effet,  avec  M.  Bourde  lui-même,  un  exemple 
dans  un  de  nos  musées,  au  Louvre  si  l’on  veut. 

Le  directeur  général,  en  visitant  ses  musées,  trébuche  ; — cela 
peut  arriver  dans  la  carrière  même  d’un  directeur  général  ; — une 
dalle  est  descellée  ; il  veut  la  faire  consolider.  Actuellement,  la 
procédure  est  relativement  simple  ; si  la  direction  des  bâtiments 
civils  était  au  ministère  des  travaux  publics,  voici  comment 
elle  se  compliquerait. 

Le  directeur  général  adresserait  un  rapport  à la  direction  des 
beaux-arts  pour  demander  le  rescellement  de  la  dalle,  la  direc- 
tion des  beaux-arts  enverrait  le  rapport  an  ministre  des  beaux- 
arts  avec  un  avis  favorable,  le  ministre  des  beaux-arts  transmet- 
trait le  rapport  à son  collègue  des  travaux  publics,  le  rapport 
passerait  les  ponts,  le  ministre  des  travaux  publics  le  renverrait 
à la  direction  des  bâtiments  civils  et  la  direction  des  bâtiments 
civils  en  saisirait  l’architecte  du  Louvre.  Maintenant  supposez 
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que  l’architecte  soit  bronillé  avec  le  directeur  et  qu’il  soit  bien 
aise  de  lui  être  désagréable  ; le  fait  n’est  pas  non  plus  impos- 
sible : il  fera,  pour  démontrer  que  la  dalle  est  en  fort  bon  état, 
un  rapport  qui  reviendra  au  directeur  par  la  filière,  et  ce  jeu  de 
volants  à six  raquettes  pourra  durer  indéfiniment. 

Bâtiments  civils,  édifices  diocésains,  palais  nationaux,  monu- 
ments historiques,  c’est  trop  de  services  ; Beaux-Arts,  ministère 
de  l'Intérieur,  des  Cultes,  de  l’Instruction  publique,  c’est  trop  de 
ministères  intéressés  à la  fois  à l’entretien  de  nos  monuments. 
Du  moment  qu’il  ne  s’agit  plus  de  construction,  mais  simplement 
d’entretien,  M.  Bourde  renonce  à sa  passion  du  concours  admi- 
nistré à haute  dose  par  des  amateurs,  il  se  contente  d’appeler 
une  simplification  que  tous  reconnaîtront  nécessaire  avec  lui. 

Comment  l’obtenir  ? Ici  il  faut  lire  attentivement  les  indica- 
tions de  M.  Bourde.  Mérimée,  dit-il,  l’un  des  créateurs  des  monu- 
ments historiques,  avait  déjà  proposé  jadis  de  transporter  les 
palais  nationaux  à ces  mêmes  monuments  historiques,  aucun 
édifice  n’ayant  à un  plus  haut  point  le  caractère  historique. 
M.  Bourde  n’est  pas  non  plus  ennemi  de  ce  genre  de  simplifica- 
tion, car  il  estime  et  il  dit  que  palais  nationaux,  édifices  diocé- 
sains, bâtiments  civils  on  monuments  historiques,  c’est  tout  un  ; 
c’est  toujours  de  la  construction  qui  exige  les  soins  d’un  archi- 
tecte. Or  « les  inspecteurs  qui  veillent  à la  conservation  de  nos 
chefs-d’œuvre  gothiques  ne  doivent  pas  être  incapables  de  se 
prononcer  sur  les  réparations  nécessaires  aux  écuries  d’un  dépôt 
d’étalons  ». 

Evidemment  M.  Bourde  ne  soupçonne  pas  les  difficultés  pra- 
tiques que  soulève  la  proposition,  qu’elle  loi  soit  venue  natu- 
rellement à l’esprit  ou  qu’elle  lui  ait  été  suggérée,  ce  que  nous 
ignorons.  Marier  l’eau  et  le  feu  est  déjà  une  opération  délicate  ; 
mais  supposer  que  l’eau  se  mette,  de  bonne  grâce,  sous  paissance 
de  mari  en  épousant  le  feu,  soumettre  les  palais  nationaux  et 
les  bâtiments  civils  à leur  frère  ennemi,  les  monuments  histo- 
riques, c’est  admettre  une  résignation  que  ne  comporte  vrai- 
ment pas  le  mariage  de  raison  le  plus  raisonnable. 

S’il  est  encore  quelques  esprits  classiques  attardés,  qui  pré- 
tendent ne  jamais  sortir  de  Rome  ou  d’Athènes,  il  en  est  aussi 
de  trop  gothiques  pour  qui  l’art  «'national  »,  né  au  xue  siècle, 
était  en  pleine  décadence  auxve;  après  quoi  il  n’y  a plus  selon 
eux,  que  mort  de  l’art  français,  décadence  italienne,  et  aberration 
de  l’architecture,  J’en  ai  connu,  et  des  plus  sincères,  qui  gémis- 
saient de  cette  irréparable  décadence.  Or  on  ne  voit  guère  les 
ultra-classiques  chargés  d’entretenir  nos  cathédrales,  pas  plus 
que  les  ultra-gothiques  soignant  pieusement  nos  chefs-d’œuvre 
du  xvneet  du  xvme  siècles.  L’intelligence  de  l’œuvre,  la  science 
et  le  goût  leur  feraient  trop  souvent  défaut  pour  une  mission 
aussi  opposée  à leurs  convictions. 

Eu  outre,  quelle  nécessité  de  subordonner  l’un  des  services  à 
l’autre;  et  quelle  vraisemblance  que  cette  subordination  fût 
acceptée  sans  révolte,  lorsque  les  partis  en  présence  sont  encore 
tous  chauds  de  la  lutte  d’hier? 

En  ce  moment,  il  est  trop  tôt  pour  songer  à une  union  aussi 
mal  assortie;  il  est  sage  de  laisser  chacun  sur  les  positions  con- 
quises. La  simplification,  désirable  et  nécessaire,  ne  peut  être 
que  bureaucratique.  Il  existe  peut-êtredes  postes  inutiles  à sup- 
primer ; il  existe,  à coup  sûr,  dans  les  diverses  branches  de 
l’administration,  dans  les  innombrables  bureaux  des  ministères, 


des  commissions  de  toutes  sortes  dont  l’échafaudage  hiérarchique 
peut  être  avantageusement  réduit  à de  plus  simples  expressions. 

Moins  de  rapports,  moius  d’approbations  ; moins  d’allées  et 
venues  d’un  bureau  à l’autre  ; moins  de  services  enchevêtrés.  Que 
M.  Bourde  mette  résolument  la  hache  dans  ces  broussailles,  dans 
ces  forêts  malheureusement  vierges  encore,  et  tout  le  monde 
sera  forcé  de  reconnaître  qu’il  aura  fait  œuvre  profitable. 

Plus  tard,  quand  un  esprit  plus  large,  plus  tolérant,  plus 
éclairé,  et  par  conséquent  plus  impartial,  aura  pénétré  jusqu’aux 
couches  profondes  de  l’architecture  ; lorsque  les  rivalités 
d’écoles  auront  perdu  de  leur  aigre  amertume;  lorsqu’on  sera 
enfin  d’accord  sur  ce  principe,  bien  simple  cependant  et  bien 
évident,  que  le  beau  sait  prendre  tontes  les  formes,  — ce  qui 
est  fort  heureux  pour  la  variété  de  l’art;  — lorsqu’on  voudra  bien 
reconnaître  que  chaque  époque  a su  découvrir  de  nouveaux 
éléments  de  beauté;  alors  seulement  il  sera  temps  de  songer  à 
une  unité  administrative  qui  embrasse  tontes  les  écoles  indis- 
I tinctement,  sans  infériorité  ni  subordination  des  unes  aux 
autres,  parce  qu’il  n’y  aura  qu’un  culte,  celui  de  l’architecture 
sans  épithète. 

Sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  et  croyant  donner  la  liberté  à 
tous,  M.  Bourde  demande  en  fait,  dans  l’ordre  artistique, 
une  véritable  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Seulement  il  veut 
soumettre  cette  fois  les  catholiques  aux  protestants.  L’un  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’antre. 

P.  Plan aï. 

+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Godebœvf. 

J’ai  expliqué  déjà  dans  mes  causeries  des  années  précédentes 
en  quoi  consistait  ce  concours  Godebœuf.  On  me  traiterait  de 
rabâcheur  si  j’y  revenais  cette  année.  Que  mes  nouveaux  lecteurs 
veuillent  donc  bien  se  reporter  aux  articles  parus  antérieurement 
sur  ce  même  concours. 

Cette  fois, le  prix,  d’une  valeur  de  740  francs,  a été  remporté 
par  M.  Planclcaert,  élève  de  M.  André,  classé  le  premier  dans  la 
distribution  des  premières  médailles.  Venaient  ensuite,  égale- 
ment avec  des  premières  médailles,  M.  Jost,  autre  élève  de 
M.  André,  et  M.  Gavault,  élève  de  M.  Ginain.  Des  deuxièmes 
médailles  ont  été  obtenues  par  MM.  Breffendille,  élève  de 
M.  Guadet,  — Huguet,  élève  de  M.  Blondel,  — Malgras,  élève 
de  M.  Ginain. 

Enfin  des  premières  mentions  ont  été  accordées  aux  projets  de 
MM.  Louvet, — Cousin  Gaston,  — Scindée,  — Morice,  — Von 
Dorser,  — Dumenil,  — Godefroy,  — Risler,  — Le  Ray,  — 
Poutremoli,  — Henry  Jules,  — Deperthes,  — Mongenot,  — 
Ituel,  — Curvale,  — Ollivier,  — Chaussemiche,  — Umbdens- 
tock,  — Schopp,  — Merland,  — Dalmas,  — Pasquet,  — Car- 
gill, — Rey  Adrien, — Coulon,  — Hannotin,  — Giroux, — 
Rousseau  Louis,  — Borione,  — Belesta,  — Ileydel. 

C’en  est  beaucoup,  sans  doute.  Mais  quand  je  vous  aurai  dit 
qu’il  y avait  1 10  à 120  projets  exposés,  peut-être  trouverez-vous, 
comme  moi,  qu’au  contraire  le  jury  a montré  une  certaine  parci- 
monie d’autant  plus  surprenante  qu’il  nenocsy  avait  pas  habitués 
et  que  le  concours  était  généralement  satisfaisant.  Il  est  toujours 
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Projet  de  M.  Planckaert. 

» 


regrettable  d’avoir  à se  demander  pourquoi,  tel  projet  étant 
récompensé,  tel  antre  ne  l’est  pas,  qui  semble  présenter  les 
mêmes  qualités,  et  mieux  vaut  alors,  quand  un  choix  n’apparaît 
pas  clairement  motivé,  étendre  largement  les  récompenses,  plu- 
tôt que  de  laisser  soupçonner  un  certain  caprice  dans  leur  distri- 
bution, qnelques  légères  distractions.  Mais  glissons  vite. 
Une  custode  était  le  sujet  proposé.  Qu’est-ce  bien  qu’une  custode? 
Le  nom  en  a été  appliqué  à beaucoup  d’objets.  Aux  premiers 
temps  de  l’église,  on  appelait  ainsi  une  petite  boîte  ronde,  cou- 
verte d’un  pavillon,  souvent  richement  ornée,  dans  laquelle  on 
conservait  les  hosties  consacrées  ; lors  des  persécutions, les  fidèles 
pouvaient  emporter  chez  eux  la  Sainte  Eucharistie  dans  une 
custode.  Plus  tard  la  custode  devint  un  monument  en  pierre  ou 
en  marbre  qu’on  élevait  sur  le  côté  du  chœur  correspondant  à 
l’évangile;  il  était  destiné,  comme  la  petite  boîte  primitive,  à 
renfermer,  entre  les  cérémonies  de  la  communion,  le  calice  con- 
tenant les  hosties  consacrées. 

C’est  un  monument  de  ce  genre  qu’on  demandait  aux  élèves 
de  composer. 

La  période  du  moyen  âge  et  celle  de  la  Renaissance  en  ont 
laissé  des  exemples  : ils  se  composent  de  plusieurs  étages  super- 
posés et  richement  décorés,  celui  d’en  bas  forme  une  armoire 
fermée  par  une  porte  de  métal. 

La  custode  proposée  devait  s’élever  sur  un  socle  à hauteur 
d’apnui  et  s’isoler  auprès  de  la  clôture  du  chœur  ; la  partie  infé- 
rieure formant  armoire  pouvait  être  de  1 mètre  de  largeur  sur 
0m75  d’épaisseur,  la  hauteur  totale  du  monument  pouvant  être 
de  5 mètres. 

En  somme  cette  custode  n’est  antre  qu’un  tabernacle  isolé.  Et 
quel  joli  sujet  I Du  reste,  comme  tout  ce  qui  touche  à l’église  se 


GODEBQEUF. 


prête  bien  aux  poétiques  envolées  ! Pour  ne  prendre  que  son 
mobilier,  que  de  thèmes  à de  brillantes  compositions  offrent  les 
orgues,  les  bancs  d’œuvre,  les  chaires  à prêcher,  les  autels,  jubés, 
sièges  épiscopaux,  bénitiers,  fonts  baptismaux.  Et  quelle  perte  ce 
sera  pour  l’art,  le  jour  où  les  églises  auront  été  transformées  en 
salles  de  conférences  laïques,  en  clubs  jacobins  ou  autres,  en 
halles  à la  Libre-Pensée  ! 

Nous  n’en  sommes  pas  encore  là,  Dieu  merci.  Mais  je  suis 

pourtant  surpris  qu’aucun  membre  de  la  Chambre  ne  se  soit 

déjà  élevé  avec  indignation  contre  ces  programmes  cléricaux 

/ 

qu’on  continue  de  proposer  sans  pudeur  dans  une  Ecole  du 
gouvernement. 

Quelle  belle  interpellation  ce  serait!  Certes  il  y a beau  temps 
que  le  conseil  municipal  aurait  laïcisé  tous  ces  programmes,  si 
notre  École  par  bonheur  n’était  point  en  dehors  de  son  contrôle. 

Quelque  jour  néanmoins,  ne  pouvant  plus  se  contenir  et  fort 
peu  gêné,  comme  il  est,  de  sortir  de  ses  attributions,  il  ne  man- 
quera pas  d’adresser  à ce  sujet  aux  ministres  qnelques  fortes 
observations  qui  seront  comprises  en  liant  lieu. 

Alors  qu’elle  le  peut  encore,  que  l’École  en  profite  donc  pour 
multiplier  ces  beaux  programmes  qui  prêtent  tant  à l’inspira- 
tion. L’exposition  des  projets  de  custode  nous  en  a été  une  nou- 
velle preuve.  Ce  n’est  pas  que  les  détails  en  eussent  été  chez 
tous  d’un  choix  parfait,  mais  chez  la  plupart  se  remarquaient  de 
grandes  qualités  de  composition,  une  bonne  harmonie  dans 
l’ensemble,  de  belles  silhouettes  et  d’excellentes  proportions; 
toutes  choses,  je  l’ai  souvent  dit,  qu’on  acquiert  particulièrement 
à l’École.  Il  est  seulement  regrettable  qu’on  n’incite  pas  davan- 
tage à une  recherche  plus  achevée  des  détails,  qui  donneraient 
alors  aux  travaux  d’école  un  cachet  plus  personnel  et  par  suite 
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une  note  plus  artistique.  Je  sais  qu’il  est  bien  court  le  temps 
accordé  pour  ces  compositions  décoratives  ; quinze  jours  pour  le 
concours  Godeboeuf  et  huit  seulement  pour  le  concours  Rongevin. 
Et  notez  que  ce  sont  les  deux  seuls  concours  de  décoration.  On 
s’explique  ainsi  qu’il  soit  difficile  aux  élèves  de  chercher  autre 
chose  qa’une  silhouette  dans  laquelle  ils  ajouteront  des  motifs 
déjà  connus.  Que  ne  propose-t-on  de  temps  en  temps,  dans  les 
coucours  de  deux  mois,  un  projet  de  pure  décoration?  Il  est  très 
bien  d’apprendre  à composer  un  plan,  il  ne  serait  pas  mal  aussi 
d’apprendre  à décorer  une  façade.  Et  c’est  là,  ce  me  semble,  le 
point  faible  de  l’enseignement  à l’Ecole. 

En  n’y  regardant  pas  de  trop  près,  le  concours  Godeboeuf,  qui 
nous  occupe  aujourd’hui,  me  donnerait  tort,  — mais  je  m’entends. 
Sans  doute  en  n’y  regardant  pas  de  trop  près,  ou  n’apercevra 
que  les  grandes  qualités  que  j’ai  signalées,  qualités  essentielles, 
on  ne  saurait  trop  le  redire,  et  sans  lesquelles  une  œuvre  ne  se 
tiendrait  pas.  Ce  n’est  pas  tout  cependant,  et  c’est  ce  reste  qui 
parfait  l’œuvre,  qu’en  vons  approchant  vous  ne  découvririez  pas. 
Evidemment  il  en  est  certains  chez  qui  le  sens  artistique  se  déve- 
loppera tout  seul,  natures  d’élite  qui  n’auront  pas  besoin  d’y  être 
incitées  pour  se  livrer  à des  recherches  personnelles.  Mais  com- 
bien d’autres  chez  qui  ce  sens  sommeille,  et  qui  s'éveillerait  bien 
plus  vite,  si  on  le  secouait  quelque  peu. 

Tenez,  prenons  le  projet  de  M.  Planckaert  qui  a obtenu  le 
prix.  Il  n’y  a pas  à dire,  c’est  très  bien,  mais  tout  cela  c’est  de 
l’acquis,  de  l’art  appris,  l’auteur  n’a  pas  été'ému  en  concevant 
son  édicule,  il  n’a  pas  eu  continuellement  en  vue  son  objet,  la 
garde  des  hosties  consacrées,  il  l’a  fait,  apparaît-il,  comme  il 
aurait  fait  autre  chose,  — aussi  ne  m’émeut-il  pas.  11  en  est  de 
même  du  projet  de  M.  Jost,  comme  du  reste  de  presque  tous  les 
projets  de  ses  concurrents.  An  contraire,  prenez  le  projet  de 


GODEBOEUF. 


M.  Bretfendille,  l’intérêt  de  sa  composition,  au  lieu  de  s’épar- 
piller, se  concentre  sur  un  seul  point,  l’endroit  où  sont  renfer- 
mées les  hosties. 

C’est  de  là  que  jaillira  l’émotion,  à la  pensée  que  derrière  cette 
porte  le  Christ  est  réellement  présent,  aussi  tout  nous  ramènera 
vers  elle,  et  le  délicieux  cartouche  qui  la  couronne,  et  les  anges 
qui  de  part  et  d’autre  semblent  la  garder.  Et  la  main  de  l’artiste 
a été  conduite  dans  la  pleine  possession  du  sujet,  sans  la  préoc- 
cupation de  replacer  tel  ou  tel  motif.  Les  détails  sont  enlevés  au 
bout  du  crayon  et  cela  fait  une  œuvre  d’art,  dont  mon  croquis, 
malheureusement,  ne  saurait  rendre  le  charme.  Comme  il  est  dit 
que  rien  n’est  parfait,  la  partie  haute  du  monument  m’a  paru 
faire  tache  — je  l’ai  trouvée  mesquine  et  point  du  tout  dans  l’es- 
prit du  reste.  — Naturellement  M.  Bretfendille  n’a  eu  qu’une 
deuxième  médaille. 

Tout  ce  que  j’en  ai  dit,  bien  entendu,  n’est  point  pour  dépré- 
cier les  qualités  solides  qu’ont  montrées  tant  de  concurrents,  et 
avant  tous,  MM.  Planckaert  et  Jost.  Mais  à une  école  spéciale 
des  Beaux-Arts,  on  est  en  droit  de  demander  qu’elle  se  préoc- 
cupe un  peu  de  son  enseignement  du  côté  d'art, met  tant  en  paral- 
lèle,afin  qu’on  comprît  bien  notre  pensée,  un  projet  savant  et  un 
projet  artistique.  Façonner  de  bons  élèves  est  déjà  beaucoup, 
préparer  des  artistes  serait  mieux  encore. 

Un  ancien  élève. 


UNE  MAISON  1)U  XV“,:  SIÈCLE 

A FELDKIRCH  EN  VOKARLBEIU) 
rLANCIIE  24 

Le  Tyrol  et  le  Vorarlberg  sont  riches  en  monuments  intéres- 
sants, les  châteaux  y sont  nombreux  et  en  général  bien  cou- 
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Maison  du  xv°  siècle  à Feldkirck  en  Vorarlberg. 


servés,  plusieurs  possèdent  encore  leurs  boiseries  et  leur  mobilier 
au  complet.  Citons  entre  autres  ceuxdeMeran,  de  Tratzberg,  de 
Feldthurns,  d’Ambras  près  d’Insbruck.  Les  villes  sont  pitto- 
resques, les  maisons  d’un  aspect  bien  particulier.  Comme  en 
Suisse,  les  rues  sont  bordées  d’arcades  massives  qui  leur  donnent 
un  singulier  caractère  de  grandeur.  En  Tyrol,  comme  en  Suisse 
aussi,  les  beautés  naturelles  du  pays  absorbent  presque  tonte 
l’attention  du  voyageur,  et  l’architecture  passe  au  second,  que 
dis-je  ! au  septième  rang. 

Quand  on  prépare  une  ascension,  le  moindre  nuage  prend  une 
importance  plus  grande  que  la  tourelle  la  mieux  plantée;et  quand 
on  redescend  des  sommets,  avec  vingt  heures  de  marche  dans  les 
jarrets,  ou  ne  demande  qu’une  bouteille  et  un  gîte,  peu  importe 
que  l’auberge  ait  un  fronton  gothique. 


Chez  certains  voyageurs,  cependant,  la  personnalité  se 
dédouble  : il  y a le  touriste  d’un  côté,  et  de  l’autre,  le  vieil  homme 
qui  ne  peut  oublier  les  préoccupations  de  la  vie  habituelle.  Pour 
ma  part  je  tâche,  en  voyage,  de  ne  pas  trop  brusquer  l’architecte, 
car,  plus  tard,  il  jouit  en  travaillant  des  petites  concessions  que 
lui  a faites  en  route  son  égoïste  copain. 

L’été  dernier,  j’avais  fait  l’ascension  de  la  Cesa-Plaua  et, 
forcé  par  la  fatigue  de  m’arrêter  quelques  heures  à Feldkirch, 
j’ai  voulu  faire  sa  part  à l’architecte  et  ai  ordonné  au  touriste 
moulu  d’arpenter  la  petite  ville  ; le  touriste  a protesté,  l’archi- 
tecte a ouvert  les  yeux  et  a découvert  la  jolie  petite  maison  du 
xvc  siècle  dont  voici  le  dessin. 

L’intérieur  est  fort  bien  conservé;  on  lit  au  plafond  d’une 
chambre  du  premier  étage  le  millésime  de  1486.  Et  maintenant, 
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n’allez  pas  croire  que  le  touriste  ait  prêté  un  crayon  à l’archi- 
tecte et  que,  comme  au  bon  vieux  temps,  on  se  soit  mis  à faire  un 
croquis  séance  tenante.  Àh  mais  non  ! on  a trouvé  dans  une 
petite  papeterie  une  photographie,  et  rentré  à la  maison,  on  a 
écrit  au  célèbre  maître  ès  arts  gothiques  F.  Schmidt,  architecte 
de  la  cathédrale  de  Vienne,  de  bien  vouloir  communiquer  les 
plans  de  la  petite  maison  deFeldkirch  dont  il  a fait  dernièrement 
une  restauration. 

L’illustre  collègue  a mis  à notre  disposition  les  matériaux 
nécessaires,  et  c’est  à son  obligeance  que  nous  devons  de  pouvoir 
vous  envoyer  un  relevé  assez  complet  de  cette  demeure. 

Comme  les  habitations  du  xve  siècle  deviennent  plus  rares  que 
les  éléphants  blancs  et  les  âmes  naïves,  nous  espérons  que  cette 
communication  intéressera  les  lecteurs  de  la  Construction  mo- 
derne. L.  S. 


MAIRIE  DE  PANTIN 

planches  22  et  23.  (Voyez  page  1 28 

Nous  continuons  par  la  publication  des  plans  de  la  mairie  de 
Pantin  la  reproduction  des  documents  relatifs  à ce  sujet. 

— ♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur.  — Exhaussement . — Chêneau. 

Mon  client  a établi  il  y a environ  30  ans  un  chéneau  sur  un 
mur  mitoyen  lui  appartenant,  c’est-à-dire  que  la  maison  cons- 
truite par  lui  à cette  époque  a été  prise  dans  l’axe  d’uu  mur 


mitoyen  existant,  ayant  bien  entendu  reconstruit  à ses  frais  la 
partie  occupée  par  son  nouveau  mur. 

Aujourd’hui  le  voisin  B...  vent  acquérir  une  partie  de  ce  mur 
et  son  héberge  dépasse  à la  pointe  de  son  comble  le  chéneau 
établi  par  mon  client  G...  sur  l’épaisseur  du  mur. 

Ayant  établi  un  compte  de  mitoyenneté,  il  ne  vent  clore  ce 
compte  qu’à  condition  que  mon  client  enlèvera  son  chéneau. 

Je  vous  ferai  remarquer  qu’il  ne  le  gène  en  aucune  façon,  ayant, 
pour  la  partie  excédant  notre  mur,  établi 
un  poinçon  et  un  fer  àTque  j’offre  encore 
de  lui  payer. 

Le  cas  se  résume  en  ceci  : 

Avez -vous,  pour  appuyer  votre  déci- 
sion que  le  voisin  acquéreur  d’une  mito- 
yenneté doit  à ses  frais  rétablir  un  ché- 
neau fait  par  le  propriétaire  constructeur 
du  mur  (établi  sur  la  ligne  mitoyenne) 
à fortiori  si  le  voisin  n’a  pas  besoin  du 
chéneau,  il  ne  peut  exiger  la  démolition  de  celui  ci  pour  être  ré- 
tabli hors  du  mur  mitoyen;  avez-vous,  dis-je,  un  jugement  for- 
mant précédent,  que  je  puisse  opposer  aux  prétentions  du  voisin? 

Réponse.  — lie  cas  qui  nous  est  soumis  n’est  pas  celui  que 
nous  avons  examiné  précédemment.  La  maison  construite  par  le 
client  de  notre  correspondant  avait  son  pignon  mitoyen  du  côté 
du  voisin,  au  moins  conditionnellement.  Dans  cette  occurrence, 
le  mur  était  déjà  en  partie  la  copropriété  du  voisin,  qui  avait 
des  droits  sur  ce  mur,  par  conséquent,  et  le  client  de  notre  corres- 
pondant ne  devait  rien  faire,  en  établissant  ses  constructions, 
qui  empêchât  un  exhaussement  dans  l’avenir. 

Si  cet  exhaussement  veut  être  opéré  par  le  voisin  B...,  le  pro- 
priétaire C...  doit  déplacer  le  chéneau  à ses  frais. 

Cependant,  puisque  les  constructions  du  voisin  B...  ont  été 
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établies  sans  qn’il  y ait  en  nécessité  de  déplacer  le  chéneau,  il 
serait  d’un  bon  voisinage  de  conserver  la  situation  actuelle, 
C...  payant  comme  il  l’offre  le  poinçon  et  le  fer  à T et  restaut 
responsable,  bien  entendu,  des  dégradations  qui  pourraient  être 
causées  au  mur  par  les  infiltrations  du  chéneau. 

Un  autre  correspondant  nous  pose  une  question  analogue. 

Veuillez  nous  permettre  de  prendre  la  liberté  de  vous  poser  la 
question  suivante  sur  laquelle  Perrin  et 
Masselin  ne  nous  paraissent  pas  être 
d’accord. 

A. ..  possède  une  construction  dont  la 
toiture  est  disposée  suivant  NM. 

B. ..  achète  la  mitoyenneté  et  exhausse 
le  mur  à ses  frais. 

A...  est  donc  obligé  de  reporter  sou 
chéneau  on  caniveau  en  P et  faire  les 
raccords  de  toiture. 

A qui  incombent  les  frais  relatifs  à ce  déplacement  decani 
veau  et  réfection  dudit  ? 

La  réponse  qui  précède  et  celle  publiée  le  lel  décembre 
répondent  aux  deux  situations  qui  peuvent  se  présenter  : 

A savoir  : 1°  Le  chéneau  ou  la  gouttière  a été  établie  sur  un 
mur  contigu  mais  non  mitoyen. 

2°  Le  chéneau  on  la  gouttière  a été  établie  sur  l’exhaussement 
d’un  mur  mitoyen. 

Dans  le  premier  cas  : déplacement  de  la  gouttière  ou  chéneau, 
aux  frais  du  propriétaire  qui  acquiert  la  mitoyenneté  et  qui 
exhausse.  Dans  le  second  cas,  le  déplacement  doit  être  opéré  par 
le  propriétaire  de  la  gouttière  on  chéneau. 

Tuyaux  de  famée.  — Construction. 

Dans  votre  numéro  du  8 décembre  courant,  répondant  à un 
de  vos  correspondants  qui  vous  signale  l’usage  (déplorable  à 
mon  avis)  où  l’on  est  dans  sa  localité  de  construire  les  canaux  de 
fumée  au  moyen  de  boisseaux  en  terre  cuite  que  l’on  encastre 
dans  les  maçonneries,  en  mettant  devant  ce  tuyau  et  sur  les  deux 
parements  une  brique  à plat  de  O’VU  laquelle,  avec  l’épais- 
seur de  terre  des  tuyaux  et  le  crépissage  du  mur,  donne  l’épais- 
seur réglementaire  de  0m.16  minimum  entre  le  parement  inté- 
rieur du  canal  et  la  surface  extérieure  du  mur  contre  laquelle 
peuvent  venir  ensuite  s’appuyer  des  menuiseries,  sans  danger 
d’incendie,  vous  citez  l’article  2 de  l’ordonnauce  du  15  sep- 
tembre 1875.  Il  est  certain  que  votre  correspondant  comptait 
sur  cette  citation  qui,  donnée  par  une  personne  aussi  autorisée, 
mais  n’étant  accompagnée  d’aucun  commentaire,  semble  jus- 
tifier un  procédé  de  construction  qui  est  vicieux  an  premier  chef, 
bien  que  remplissant  une  partie  des  conditions  prescrites  par  les 
règlements  pour  la  construction  des  canaux  de  fumée.  Je  dis  . 
qu’il  est  vicieux  au  premier  chef,  parce  que  ces  canaux  de  fumée 
en  poterie,  dans  l’intérieur  des  murs,  coupent  les  maçonneries  de 
haut  en  bas.  Que,  dans  le  cas  où  ces  tuyaux  sont  accouplés  dans 
le  sens  de  l’épaisseur  du  mur,  ce  qui  est  fréquent,  les  épaisseurs 
de  0'n.16  réglementaires  ne  sont  plus  possibles  à moins  de 
donner  aux  murs  des  épaisseurs  exagérées.  Que  dans  le  cas  où  il 
faut  placer  un  tampon  dans  le  mur  pour  livrer  passage  à un 
tuyau  de  poêle,  neuf  fois  sur  dix,  la  poterie  se  cassera  dans  l’in- 
térieur du  mur,  lorsque  l’ouvrier  voudra  pratiquer  l’ouverture. 
Dans  le  cas  assez  fréquent  aussi  où  un  joint  de  ces  boisseaux  se 
trouve  à hauteur  des  poutraisons,  le  mortier  garnissant  le  joint 
se  dessèche  et  livre  passage  à la  fumée  ; le  moindre  tassement 


disloque  aussi  le  joint  et  produit  le  même  effet,  et  le  locataire 
voit  sortir  de  dessus  le  parquet,  derrière  les  soubassements,  une 
fumée  qui  l’aveugle  et  dégrade  tout  dans  son  appartement,  en 
même  temps  qn’il  redoute  constamment  le  danger  d’incendie.  Si 
ces  raisons  que  je  vous  donne  pour  condamner  un  procédé  de 
construction  que  je  dis  être  vicieux  vous  font  partager  ma  ma- 
nière de  voir,  la  consultation  que  vous  donnez  le  8 courant  pour- 
rait s’augmenter  de  cette  autre  citation,  extraite  de  l’arrêté  du 
préfet  de  la  Seine,  du  15  janvier  1881. 

« 2°  Les  conduits  de  fumée  devront  être  construits  exclusi- 
vement en  briques  à plat,  droites  ou  cintrées  (Briques  Gourlier). 

« Les  tuyaux  en  terre  cuite  ne  doivent  être  employés  que 
comme  canaux  adossés.  » 

Réponse.  — Le  règlement  du  préfet  de  la  Seine  de  1881 
dont  nous  parle  notre  correspondant  contient  une  réglemen- 
tation très  critiquable  en  ce  qui  concerne  la  construction  des 
tuyaux  de  fumée.  Ainsi,  dans  les  murs  mitoyens  dont  l’épais- 
seur est  généralement  de  50  centimètres  et  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  ne  portent  pas  plancher,  l’ordonnance  oblige  à faire  les 
conduits  de  fumée  en  briques  à plat,  droites  ou  cintrées,  et  d’un 
antre  côté,  dans  un  mur  de  40  centimètres  en  moellons,  l’ordon- 
nance autorise  la  construction  de  tuyaux  de  fumée  en  wagons  de 
terre  cuite;  or,  ce  sout  ces  murs  qui  supportent  généralement 
les  planchers. 

Si  le  mur  a 0m40,  on  voit  de  suite  qn’il  est  impossible  d’avoir 
0n'16  de  chaque  côté  du  tuyau,  pour  donner  satisfaction  à l’or- 
donnance de  police  qui  prescrit  cette  distance  de  l’intérieur  des 
tuyaux  aux  menuiseries  et  charpentes  en  bois. 

D’où  il  résulte  que,  si  l’on  bénéficie  des  termes  de  l’ordon- 
nance du  préfet  de  la  Seine  pour  la  construction  des  tuyaux  de 
fumée  dans  les  refends,  on  se  trouve  en  contravention  avec  l’or- 
donnance de  police  dans  la  pose  des  parquets,  plinthes,  stylo- 
bathes,  cadres,  cimaises  joignant  on  appliqués  sur  les  murs  de 
refend. 

Le  service  de  la  voirie  de  la  ville  de  Paris  a un  tort  considé- 
rable, c’est  de  vouloir  mettre  les  architectes  en  tutelle  et  leur 
enseigner  la  construction. 

Les  prescriptions  qui  ont  été  faites,  outre  qu’elles  gênent  dans 
une  mesure  assez  large  l’établissement  des  plans,  ne  sont  justi- 
fiées par  aucune  raison  sérieuse;  au  contraire,  elles  sontpuériles, 
dans  la  plupart  des  cas,  sinon  contraires  aux  règles  de  la  bonne 
construction. 

Déjà  le  service  de  la  voirie  avait  proscrit  la  construction  des 
tuyaux  de  fumée  dans  les  murs  mitoyens  ; sous  les  réclamations 
incessantes  des  constructeurs  et  de  la  presse  spéciale,  elle  a dû 
rapporter  cette  prohibition,  mais  avec  un  mauvais  vouloir  évi- 
dent ; les  termes  du  règlement  de  1881  en  sont  la  preuve. 

L’article  7,  par  exemple,  du  règlement  de  1881  porte  que  les 
boisseaux  en  terre  cuite  employés  comme  tuyaux  adossés  seront 
à emboîtement  et  formeront  avec  l’enduit  en  plâtre  une  épais- 
seur totale  de  (P08  ; — que  devient  encore  dans  ce  cas  l’ordon- 
nance de  police  qui  exige  0m16  de  distance? 

La  vérité  est  que,  s’il  fallait  observer  à la  lettre  tous  les  règle- 
ments édictés,  surtout  à Paris,  les  constructions  à loyer  devien- 
draient à peu  près  impossibles,  eu  égard  aux  charges  considé- 
rables dont  ces  maisons  sont  accablées  : impôt  foncier,  impôt 
immobilier,  impôt  des  portes  et  fenêtres  et  règlements  parti- 
culiers. 

Ajoutons  pour  répondre  aux  observations  de  notre  correspon 
dant  que  la  construction  de  tuyaux  de  fumée  dans  l’épaisseur  des 
murs  ne  nous  paraît  nullement  vicieuse,  alors  que  cette  cons- 
truction est  faite  avec  des  wagons;  la  liaison  avec  le  mur  se  fait 
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bien  clans  ces  conditions,  et  c’est  ce  qu’a  reconnu  le  règlement 
de  1881  lui-même  en  autorisant  la  construction  des  tuyaux  de 
fumée  avec  des  wagons  dans  l'épaisseur  des  murs  de  refend, 
bien  que  ces  wagons  soient  prohibés  dans  les  murs  mitoyens. 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  — Tra  vaux  pa  rticuliers. 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  faire  connaître  les  dates  des 
arrêtés  ou  circulaires  ministérielles  n’accordant  aux  agents  de 
l’Etat  : ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, gardes-mines,  etc...  le 
droit  de  s’occuper  des  travaux  communaux  en  particulier  qu’a- 
vec l’autorisation  ministérielle  on  préfectorale. 

Réponse.  Par  une  circulaire  en  date  du  30  octobre  1886, 
M.  Millaud,  ministre  des  travaux  publics,  a rappelé  à 
MM.  les  ingénienrs  la  circulaire  du  13  octobre  1864  et  insiste 
d’une  manière  toute  spéciale  pour  que  MM.  les  ingénieurs  ne  se 
chargent  jamais  sans  V autorisation  de  V administration  supé- 
rieure de  travaux  privés  bien  que  rentrant  dans  la  spécialité  de 
leur  service. 

Un  décret  du  10  mai  1854,  a écrit  ensuite  M.  Millaud, 
ministre  des  travaux  publics,  en  réponse  à une  pétition  qui  lui 
était  adressée, a réglé  les  conditions  dans  lesquelles  les  agents  des 
ponts  et  chaussées  peuvent  s’occuper  d’affaires  qui,  ne  rentrant 
pas  dans  leur  service  obligatoire,  s’y  rattachent  cependant  par 
leur  spécialité  ; mon  administration  veille  seulement  à ce  que  les 
occupations  étrangères  à leur  fonction  n’absorbent  pas  leur 
temps  et  ne  nuisent  pas  an  service.  Vous  pouvez  être  assuré  que, 
s’il  était  relevé  des  infractions  aux  règles  rigoureuses  imposées  à 
ces  agents,  je  m’empresserais  de  les  inviter  à s’abstenir  de  tonte 
intervention  dans  un  travail  étranger  au  service. 

Cette  réponse  de  M.  le  ministre  a élé  faite  deux  mois  environ 
après  la  circulaire  du  30  octobre  1886. 

Nous  laissons  à notre  correspondant  le  soin  d’apprécier  s’il  est 
possible  de  se  contredire  davantage  ; comment  veut-on  que  de 
justes  réclamations  aboutissent  dans  un  semblable  gâchis  ? 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 

• ♦ 

ÉCOLE  PROFESSIONNELLE  A ROUEN 

PLANCHES  19,  20  ET  21. 

( Voyez  page  127.) 

La  construction  de  cet  édifice  est  ainsi  composée  : 

Façade  sur  la  rue  Saint-Lô,  socle  en  pierre  d’Euville,  éléva- 
tion en  môelloDS  smillés  de  Saint-Maximin,  brique  rouge  du 
pays,  pierre  de  Charantenay  et  briques  bleues  vernissées 
d'Argences;  les  deux  frises  en  briques  d’Argences,  rouges  et 
bleues,  le  panneau  d’enseigne  en  granit  d’écosse.  Les  menui- 
series en  chêne,  la  porte  d’entrée  en  chêne  ciré  et  les  meneanx 
du  deuxième  étage  eu  fonte. 

La  façade  du  bâtiment  principal  ainsi  que  celle  du  bâtiment 
des  classes  est  en  meulière  mosaïque  pour  le  socle,  brique  ronge 
du  pays  et  moellon  smillé  de  Saint -Maximin  pour  le  rez-de- 
chaussée,  le  dessus  en  moellon  de  Saint-Maximin,  en  mosaïques. 
Les  arcs  de  baie,  le  bandeau  du  premier  étage,  les  frises  de 
couronnement  et  l’encadrement  de  la  grande  baie  de  l’escalier 
sont  en  briques  rouges.  Les  façades  sur  cour  de  service  sont 
enduites  d’un  crépi  moucheté  en  chaux  hydraulique. 

La  couverture  de  ces  deux  bâtiments  est  en  ardoise  d’Angers 
posée  sur  crochets  en  cuivre,  avec  chéneau  en  zinc,  sur  la  rue 


Saint-Lô,  eu  saillie  sur  les  façades  des  cours  avec  gouttières 
maintenues  par  des  queues  de  vaches  moulinées  (chevrons  en 
saillie). 

Des  para-neiges  sont  établies  sur  le  bâtiment  des  classes  pour 
éviter  que  les  neiges  en  se  détachant  brisent  la  couverture  vitrée 
de  la  galerie  des  classes. 

La  couverture  du  bâtiment  des  dépendances  est  en  zinc  pour 
le  terrasson  et  en  ardoises  sur  crochets  pour  les  bris. 

Des  colonnes  en  fonte  dans  l’axe  des  trumeaux  supportent  la 
construction  du  bâtiment  des  classes  au-dessus  du  préau  couvert. 
Des  poutres  tubulaires  relient  les  deux  façades  de  ce  bâtiment 
et  supportent  les  planchers  au-dessus  du  réfectoire  ; pour  le 
plancher  haut  du  rez-de-chaussée,  l'extrémité  des  poutres  forme 
caisson  et  reçoit  la  charge  des  trumeaux.  Cette  charge  est 
employée  à faire  équilibre  à la  bascule  opérée  sur  l’autre  extré- 
mité par  la  galerie  des  classes  dans  sa  partie  suspendue. 

Les  combles  du  bâtiment  principal,  du  bâtiment  des  classes  et 
de  celui  des  dépendances  sont  en  charpente  de  bois. 

Les  cabinets  d’aisances  adossés  au  mur  mitoyen  parallèle  à la 
façade  du  bâtiment  des  classes  sont  en  briques  rouges  avec  socle 
en  pierre  et  couverture  en  ardoises  sur  crochets.  Les  portes  sont 
en  chêne  avec  partie  ajourée  et  découpée  vers  le  haut. 

Le  hangar  servant  de  gymnase,  adossé  au  mur  mitoyen  per- 
pendiculaire au  précédent,  est  en  charpente  de  bois  sur  dés  en 
pierre  et  couvert  en  tuiles  de  zinc  système  Menant, 

Le  bâtiment  de  la  machine  est  eu  briques  ronges  pour  les 
quatre  piles  d’angles  et  la  frise  ; le  soubassement  en  meulière  ; 
les  appuis,  degrés  et  porte  d’entrée  en  pierre  d’Euville,  les 
meneaux  et  colonnes  en  fonte  ; les  quatre  faces  vitrées  et  la  cou- 
verture en  ziDC. 

La  grande  cheminée  d’une  hauteur  de  22  mètres,  située  à 
l’angle  de  l’atelier  des  forges  et  du  bâtiment  de  la  machine,  est 
en  briques  de  la  fondation  à la  frise.  Cette  dernière  est  en  terre 
cuite  surmontée  d’un  couronnement  en  pierre  avec  armature  en 
fer  pour  le  paratonnerre. 

Le  bâtiment  des  forges  et  magasin  est  en  briques  et  moellons, 
couvert  en  ardoise  avec  grands  châssis  vitrés. 

Enfin  le  bâtiment  des  ateliers  est  en  meulière  pour  les  fonda- 
tions et  le  socle,  en  charpente  de  fer  pour  l’élévation.  C’est-à- 
dire  qu’il  consiste,  pour  la  façade  sur  cour,  en  quatre  poteaux  eu 
tôle  et  cornières  formant  pilastres,  réunis  entre  eux  et  aux  deux 
piles  de  maçonnerie  de  droite  et  gauche,  par  un  arc  en  briques 
d’Argences  avec  départs  en  pierre.  Les  tympans  sont  en  moellons 
de  SaiDt-Maximin,  l'imposte  en  terre  cuite  ainsi  que  les  œils- 
de-bœuf  de  la  salle  de  dessin  sons  les  arcs  en  briques.  Les  allèges 
du  premier  étage  sont  également  en  terre  cuite. 

Des  poutres  en  tôle  formant  linteaux  relient  les  poteaux  et 
supportent  les  allèges  du  premier  étage  et  les  cintres  du 
deuxième  étage. 

A cette  hauteur  les  chapiteaux  couronnant  les  poteaux  sont  en 
cuivre  rouge  martelé. 

Entre  les  poteaux  sont  de  grands  châssis  vitrés  éclairant  les 
ateliers. 

Au  rez-de-chaussée,  dans  tonte  la  largeur  de  la  baie  centrale, 
est  une  porte  à double  vantail,  en  tôle  et  cornières,  avec  partie 
pleine  dans  la  hauteur  du  soubassement  etpartie  vitrée  au-dessus 
servant  an  passage  des  machines-outils. 

L’élévation  sur  rue  est  toute  en  briques,  ce  mur,  du  reste,  exis- 
tait avant  la  construction  de  l’école.  Des  baies  à chaque  étage  ont 
été  percées  pour  éclairer  les  ateliers. 

Des  poutres  en  fer  à chaque  étage,  reliant  chacun  des  poteaux 
de  la  façade  sur  cour  an  mur  de  la  rue  des  Fossés- Louis  VIII, 
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maintiennent  les  solives  en  bois  des  planchers,  solives  apparentes 
pour  servir  d’attache  aux  blases  ou  paliers  des  transmissions  ainsi 
que  les  poutres.  Des  colonnes  en  fonte  à double  étage  supportent 
les  poutres  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage.  Au-dessus  les 
fermes  reliant  les  deux  façades  sont  en  fer,  en  treillis  ; à leur 
traversée  dans  la  salle  de  dessin  elles  sont  en  cornières,  fers 
à T et  tôle  découpée.  De  grands  châssis  vitrés,  au  nord,  ménagés 
dans  lacouverture,  sur  le  versantde  la  rue  des  Fossés-Louis  VIII 
éclairent  cette  salle  et  contribuent  au  bel  effet  de  cette  salle. 

Dans  le  bâtiment  principal  il  faut  citer  : le  vestibule  d’entrée 
dont  les  murs  et  plafond  sont  enduits  d’un  stuc  blanc.  Le  sol 
est  divisé  en  deux  paliers  de  mosaïque  par  5 degrés  en  pierre  de 
la  Vallée -Heureuse  (Pas-de-Calais).  L'amphithéâtre  comprend 
une  grande  cheminée  décorative  en  stuc  et  carton-pierre. 

Le  plafond  est  divisé  en  compartiments  indiquant  la  construc- 
tion, c’est-à-dire  que  les  poutres  et  solives  sont  enduites  en 
plâtre  et  profilées  dans  leur  partie  en  saillie  sur  le  nu  du  pla- 
fond. Tous  ces  caissons  sont  peints  en  jaunes,  les  soffites,  enca- 
drement des  caissons  et  en  général  tout  l’amphithéâtre,  sont  en 
brun. 

L’intérêt  de  cette  construction  était  donc  daus  la  maçonnerie 
et  la  charpente  en  fer. 

Cette  école  pouvant  recevoir  300  élèves  a coûté  439,374  fr.  96 


selon  le  détail  suivant  : 

Terrasse  et  maçonnerie,  M.  Promsy,  entrep.  . 210,600  fr.  00 

Charpente  en  fer  et  serrurerie,  MM.  Obert  et  fils.  66,846  18 

Charpente  en  bois,  M.  Soubiran 22,508  43 

Couverture,  plomberie  et  lavabos,  M.  Tho- 

massot 28,757  06 

Menuiserie,  parquets  et  escaliers,  M.  Lemel.  . 42,756  60 

Peinture,  vitrerie,  tenture,  M.  Petit  aîné.  . . 11,996  82 

Mobiliers,  M.  Lemel 14,020  96 

Fumisterie,  M.  Guérard 6,355  34 

Gaz,  MM.  Bréant  et  Cie 10,665  37 

Machine,  M.  Windsor 9,165  00 

Outillage  des  ateliers.  Complément,  MM.  Lozai 

et  Lemel 10,925  00 

Transmissions,  MM.  Domer  et  Lefebvre  frères.  368  20 

Rideaux,  M.  Le  Roux 832  56 

Plantations,  M.  Varenne 297  44 

Eaux,  branchements,  Compagnie  des  eaux  . . 270  00 

Agrès  de  gymnastique,  M.  Tarlé 693  00 

Panneau  d’enseigne,  M.  Bonet 425  00 

Matériel  de  chimie,  N 1,892  00 

Total  : 439,374  fr.  96 


La  surface  des  constructions  est  de  1,64  lm2,  dont  283m2  pour  le 
bâtiment  principal  ; 644,n2  pour  le  bâtiment  desclasses  ; 303pour 
le  bâtiment  des  ateliers  ; 68  pour  les  dépendances  sur  la  petite 
rue  Saint.-Lô  ; 217  pour  les  dépendances  sur  rue  Socrate; 
126  pour  les  annexes  dans  la  cour  de  récréation. 

Jules  Touzet. 

♦ 

CONSU  LT  AXIONS  TEC  H N I O U E S 

CHAUFFAGE  D'UNE  ÉGLISE 
J’ai  recours  à votre  obligeance  pour  vous  demander  un  conseil 
technique,  sachant  que  vous  les  donnez  avec  complaisance  à vos 
abonnés  et  qu’ils  en  tirent  le  meilleur  profit. 

Ayant  une  église  à chauffer,  j'ai  consulté  votre  ouvrage  Chauf- 
fage et  ventilation  et  je  n’y  ai  trouvé  que  des  renseignements 
généraux  qui  m’ont  paru  insuffisants,  et  comme  il  est  de  toute 


nécessité  qu’une  installation  de  ce  genre  donne  un  résultat  satis- 
faisant, j’ai  pensé  à vous  soumettre  mon  cas,  lequel  intéressera 
sans  doute  bon  nombre  de  vos  lecteurs  et  abonnés. 

Ci-joint  le  plan  de  cette  église.  Vous  trouverez  sur  ce  croquis 
les  renseignements  nécessaires  à l’étude  du  projet. 

Je  désirerais  que  vous  puissiez  m’indiquer  : 

1°  La  disposition  à adopter  ; 

2°  Les  meilleurs  appareils  à employer; 

3"  Le  degré  d’élévation  de  la  température  intérieure,  sachant 
qu’une  moyenne  de  8°  à 10°  est  suffisante  ; 

4°  Enfin  la  quantité  de  houille  à brûler  par  jour  de  chauffe, 
cette  église  n’étant  chauffée  en  moyenne  qu’une  fois  par  semaine. 

1°  et  2°  — Disposition  à adopter  et  meilleurs  appareils  à 
employer.  — L’église  ne  devant  être  chauffée  qu’une  fois  par 
semaine  en  moyenne,  le  seul  système  de  chauffage  qni  convienne 
est  évidemment  le  calorifère  à air  chaud. 

L’emplacement  réservé  au  calorifère,  à l’extrémité  de  l’église, 
est  peu  favorable  pour  l’efficacité  du  chauffage  de  l’église 
entière,  et  il  eût  mieux  valu  lui  donner  une  position  plus  cen- 
trale, si  c’eût  été  possible.  En  se  contentant  de  l’emplacement 
indiqué  sur  le  plan,  deux  solutions  pour  la  disposition  à adopter 
nous  paraissent  possibles  : dans  la  première,  on  creusera  le  sol 
de  la  cour,  de  façon  à enfoncer  le  calorifère  au-dessous  du  sol  de 
l’église  et  à ménager  aux  conduits  d’air  chaud  partant  du  calo- 
rifère, une  pente  suffisante  jusqu’à  leur  débouché  dans  la  nef  on 
les  bas-côtés.  Il  sera  donc  nécessaire,  si  des  caves  n’existent  pas 
sous  l’église,  de  creuser  le  sol  de  celle-ci  d’autant  de  caniveaux 
que  l’on  établira  de  bouches  de  chaleur.  L’air  d’alimentation  du 
calorifère  pourra  être  pris  dans  l’église  même,  qni  est  assez  vaste 
pour  se  passer  de  ventilation,  et  l’on  obtiendra  ainsi  une  écono- 
mie considérable  de  combustible. 

Le  percement  de  ces  multiples  tranchées  serait  en  partie  évité 
par  une  deuxième  disposition  en  l’efficacité  de  laquelle  nous 
aurions  moins  de  confiance,  mais  qui  pourrait  donner  encore, 
pensons-nous,  un  résultat  assez  satisfaisant.  La  prise  d’air  du 
calorifère  serait  placée  vers  l’autre  extrémité  de  l’église,  une 
galerie  creusée  sous  le  sol  amènerait  l'air  depuis  cette  prise  jus- 
qu’aux surfaces  de  chauffe  du  calorifère,  qui  le  rendrait  chaud 
à l’église  par  une  ou  plusieurs  bouches  percées  au  travers  du 
mur  où  est  adossé  l’autel.  Il  s’établirait  ainsi,  depuis  le  calo- 
rifère jusqu’à  la  grille  servant  de  prise,  un  courant  continu  d’air 
qui  élèverait  la  température  de  l’enceinte. 

Hâtons  nous  d’ajouter  que  ce  système  ne  fonctionnera  conve- 
nablement qu’à  la  condition  qu’il  n’y  ait  pas  de  baies  ouvertes  ; 
si,  par  exemple,  les  portes  d'entrée  A restaient  ouvertes,  il  est 
clair  que  l’air  extérieur  viendrait  alimenter  la  prise,  et,  par 
suite,  l’appel  de  l’air  chaud  n’aurait  plus  lieu.  Pour  éviter  autant 
que  possible  cet  inconvénient,  il  serait  donc  utile  de  munir  les 
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baies  A de  doubles  portes  comme  on  l’a  fait  pour  la  baie  B fai- 
sant communiquer  la  tour  avec  l’église. 

3°  Degré  de  température.  — Nous  n’avons  pas  bien  compris 
ce  que  notre  correspondant  nous  demande  par  là,  car  la  tempé- 
rature intérieure  devra  être  précisément  celle  de  8 à 10°  qu’il 
trouve  suffisante,  et  qui  va  nous  servir  pour  répondre  à la  ques- 
tion de  dépense  de  combustible  qu’il  nous  pose  dans  le  4°. 

4°  Dépense  de  combustible.  — Supposons  le  régime  établi, 
c’est-à-dire  la  calorifère  fournissant  à chaque  instant  le  nombre 
de  calories  qui  se  perd  par  les  murs,  plafonds,  etc.,  et  par  les 
rentrées  d’air,  de  façon  à maintenir  constante  la  température  de 
l’intérieur  de  l’église.  Evaluons  cette  perte,  en  supposant  à 10°, 
comme  on  le  demande,  la  température  de  l’église,  et  à 5°  la  tem- 
pérature extérieure,  qu’on  peut  considérer  comme  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'hiver  en  France  à la  latitude  de  Paris. 

Pour  la  déperdition  à travers  les  murs,  nous  trouvons,  dans  le 
tableau  n°  5 du  Traité  de  chauffage  et  ventilation  de  M.  Pla- 
nât, 5 calories  par  heure  et  par  mètre  carré  de  mur  de  0m70 
d’épaisseur;  quoique  les  murs  aient  ici  1 mètre  d’épaisseur,  nous 
maintiendrons  cette  déperdition,  pour  pêcher  plutôt  par  excès 
que  par  défaut. 

Pour  les  vitres,  le  même  tableau  nous  montre  que  la  déperdi- 
tion est  de  8 calories. 

Les  dimensions  indiquées  sur  le  plan  donnent  pour  la  surface 
des  murs  : 

4 (34m50  X 8"‘)  (murs  longitudinaux) 

2 (9ra  X 16m)  -)-  7m  X 8ra  (murs  d’extrémité) 
soit  ; l,45Qms 

Surface  des  baies  vitrées  : 3Ü0ms. 

La  surface  totale  des  murs  est  donc  de  : 

1,450  — 300  = 1,1 5 O™3. 

Les  calories  perdues  par  heure  seront  : 

murs  : 1,150  X 5 = 5,750 
vitres:  300  X 8 = 2,400 

Les  pertes  par  le  plafond,  par  unité  de  surface,  sont  certaine- 
ment ici  plus  considérables  que  par  les  murs,  et  nous  prendrons 
le  chiffre  de  6 calories,  intermédiaire  entre  les  chiffres  des  murs 
et  des  vitres. 

Pertes  par  plafond  : 34m,50  X 23  X 6 = 4,761  calories. 

Les  pertes  par  le  sol  sont  à peu  près  insignifiantes,  car  la 
température  moyenne  de  celui-ci  est  d’environ  10°,  comme  celle 
de  l’intérieur  de  l’église  ; nous  les  considérerons  comme  milles. 

Les  rentrées  d’air  qui  se  font  soit  par  les  fissures  des  baies, 
soit  par  les  portes  au  moment  où  on  les  ouvre,  sont  assez  diffi- 
ciles à évaluer  exactement,  puisqu’elles  dépendent  d’une  foule 
de  circonstances  qu’on  ne  peut  pas  prévoir.  Cependant,  sachant 
que  le  développement  linéaire  des  joints  des  baies  est  ici  d’envi- 
ron 350  mètres  et  que  chaque  mètre  donne  lieu  à une  rentrée 
d’air  de  5 à 6 mètres  cubes  par  heure,  on  peut  évaluer  approxi- 
mativement à 3,000  mètres  cubes  les  rentrées  totales  qui  se 
feront  à la  fois  par  les  fissures  et  par  l’ouverture  des  portes.  Le 
nombre  de  calories  absorbées  par  ces  3,000  mètres  cubes  sera  : 

3,000  x 1,3  x 0,23  x(10  — 5)  = 4,680. 

Le  nombre  total  des  calories  à fournir  par  heure  par  le  calori- 
fère sera  donc  : 

5,750  + 2,400  + 4,761  -]-  4,680=  17,591  calories. 

Nous  admettrons  18,000  calories,  pour  prendre  un  chiffre 
rond. 

Un  kilog  de  houille  de  moyenne  qualité  fournit  de  7,500  à 

8,000  calories.  En  tenant  compte  des  pertes  entraînées  par  la 
fumée,  par  le  rayonnement,  etc.,  on  peut  estimer  à.  5,000  le 


nombre  de  calories  utilisées  dans  un  calorifère.  Le  nombre  de 
kilog  ranimes  de  houille  qu’il  faudra  par  heure  est  donc 

18,000 

— 1 = 3k6. 

5 000 

Notre  correspondant  ne  devra  pas  perdre  de  vue  que  ce  n’est 
là  qu’une  dépense  moyenne, z t il  ne  faudrait  nullement  se  baser 
sur  ces  chiffres  pour  calculer  la  puissance  de  l’appareil  de  chauf- 
fage. Cette  puissance  devra  résulter  du  nombre  de  calories  obte- 
nues en  supposant  la  température  extérieure  la  plus  basse 
possible  dans  la  région  où  est  construite  l’église.  Si  l’on  prend 
— 10°  pour  cette  température  extrême,  c’est  10  — ( — 10)  = 
20°  dont  devra  être  élevée  la  température  de  l’air  de  l’église; 
les  pertes  par  les  murs,  vitres,  plafonds  et  rentrées  d’air,  seront 
augmentées  d’autant,  et  se  détermineront  d’ailleurs  comme  nous 
l’avons  fait  plus  haut.  On  déduira  de  ces  calculs  la  surface  de 
chauffe  que  devra  avoir  le  calorifère,  et  aussi  la  dépense  de  com- 
bustible pour  les  jours  de  chauffage  où  la  température  se  sera 
abaissée  à — 10°. 

Nous  terminerons  par  une  observation  : cette  température  de 
10°,  demandée  par  notre  correspondant  pour  l'intérieur  de  son 
église,  nous  {tarait  bien  faible;  nous  croyons  qu’il  serait  bon 
d’arriver  au  moins  aux  14°  généralement  indiqués,  pour  les 
églises,  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  questions  de 
chauffage  ; et  nous  ne  cacherons  pas  que,  pour  nous  personnelle- 
ment, ce  dernier  chiffre  même  nous  paraît  encore  trop  faible. 

A.  Pujol. 

LE  TIRAGE  DES  CHEMINÉES 

Problème  à poser  à vos  lecteurs.  — Lorsque  le  soleil  donne 
sur  les  souches  de  cheminéss,  on  a toutes  les  peines  du  monde  à 
allumer  les  foyers  ; le  tirage  est  paralysé  pour  un  temps  assez 
long.  «Chacun  sait  ça!  «comme  disait  Scribe. 

Il  me  semblerait  qu’un  tuyau  en  tôle,  par  exemple,  fortement 
chauffé  par  les  rayons  solaires,  devrait  échauffer  l’air  qu’il  con- 
tient et  lui  donner  une  force  ascensionnelle  favorable  au  tirage. 
D’où  vientque  dans  ce  cas  la  pratique  est  opposée  à la  théorie?... 
J’ai  posé  la  question  à des  ingénieurs  spécialistes  qui  n’ont  pas 
pu  trouver  d’explication  à cette  anomalie. 

Cette  question  me  semble  valoir  la  peine  d’être  étudiée  ; eu 
effet,  une  solution  théorique  conduirait  à nue  solution  delà 
question  pratique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Chabert. 

Réponse.  — Dans  son  ouvrage  sur  A Chauffage  et  la  ventilation 
des  lieux  habités , M.  Planat  a donné  l’explication  suivante  du 
phénomène  dont  parle  notre  correspondant  : 

« Ecliauffement par  le  soleil.  — On  a également  observé  que 
« si  le  soleil  frappe  la  partie  inférieure  d’une  cheminée,  il  y a 
« très  souvent  diminution  du  tirage.  Cet  effet  s explique  par  ce 
c<  fait  que,  dans  de  semblables  circonstances,  les  parois  voisines 
« de  la  cheminée  et  d’une  surface  considérable,  telles  que  murs, 
« toitures,  etc.,  s’échauffent  et  échauffent  1 air  à leur  contact.  Il 
« se  produit  donc,  dans  ces  parages,  des  courants  d air  chaud 
« montant;  pour  remplacer  ce  dernier,  des  courants  descendants 
« se  forment  qui  tendent  à rabattre  la  fumée  et  diminuent  le 
« tirage.  » 

Si  quelques -uns  de  nos  lecteurs  ont  trouve  ou  trouvent  une 
antre  explication,  nous  nous  empresserons  delà  publier. 
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CONCOURS 

VILLE  DE  LUNÉVILLE 

La  ville  de  Lunéville  a ouvert  derniè- 
rement un  concours  auquel  n’ont  été  admis 
que  les  architectes  des  départements  de 
Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse  et  des 
Vosges. 

Il  s’agissait  de  la  construction  de  groupes 
scolaires  : 

1"  Ecole  de  garçons,  rue  Haxo  et  quai  de 
Strasbourg  ; 

2°  Ecole  de  li lies  et  école  maternelle,  rue 
de  Vil  1er  ; 

3°  Ecole  de  lilles  et  école  maternelle,  rue 
Uaxo. 

Le  tolal  des  sommes  mises  à la  dispo- 
sition des  concurrents  s’élevait  à 400,090  fr. 

Le  résultat  du  concours  est  le  suivant  : 

École  de  garçons.  — l,e  prime,  600  francs, 
à M.  L.  Weissenburger  ; 2"  prime,  400  francs, 
à M.  Bourgon;  3e  prime,  300  francs,  par- 
tagée entre  MM.  F.  Genay  et  Rougieux. 

Ecole  de  filles  et  école  maternelle , rue  Haxo. 

— Pas  de  irc  prime;  2°  prime,  600  francs,  à 
M.  L.  Weissenburger;  3e  prime,  400  francs, 
à M.  Schuler. 

Ecole  de  filles  et  école  maternelle , rue  de  Viller. 

— lre  prime,  1,000  francs,  à M.  Weissen- 
burger  , 2e  prime,  600  francs,  à M.  Schuler  ; 
3e  prime,  400  francs,  à M.  Rougieux. 

VILLE  DTVRY-SUR-SEINE 

La  ville  d'Ivry  a,  pour  la  construction 
d'un  groupe  scolaire,  ouvert  un  concours 
entre  un  certain  nombre  d’architectes  qui 
avaient  déclaré  qu’ils  acceplaient  les  clauses 
et  conditions  du  programme. 

Le  conseil  municipal  se  réserve  le  choix 
de  l’architecte;  la  commission  nommée  par 
M.  le  Président  de  la  Société  centrale  et 
composée  de  MM.  J.  Uchard,  Ancelet  et 
L.  Dernier  s’est  bornée  à signaler  les  pro- 
jets qui  lui  ont  paru  avoir  le  plus  de  mérite. 
Ce  sont  ceux  portant  les  devises  : V Elude  et 
Populo. 


VILLE  DE  PARIS 

Le  conseil  municipal  a ; 

1°  Approuvé  le  programme  ayant  pour 
objet  la  mise  au  concours  de  la  mairie  du 
IVe  arrondissement  sur  son  emplacement 
actuel  ; 

2°  Alloué,  pour  faire  face  aux  frais  de  ce 
concours,  un  crédit  de  5,000  francs  qui 
viendra  s’ajouter  aux  7,000  francs  déjà  al- 
loués par  la  délibération  du  27  juin  1888. 

Le  crédit  devra  être  réparti  de  la  façon 
suivante  : 

5.000  francs  à l’auteur  du  projet  n°  1 , 

3.000  francs  à l’auteur  du  projet  n°  2, 

2.000  francs  à l’auteur  du  projet  n°  3, 

1.000  francs  à l’auteur  du  projet  n°  4, 

1,000  francs  à l’auteur  du  projet  n°  5. 

Au  cas  où  l’auteur  du  projet  classé  le 
premier  serait  chargé  de  l’exécution  des  tra- 
vauxTil  ne  touchera  pas  la  prime  de  5,000  fr. 
qui  lui  est  attribuée  par  la  présente  délibé- 
ration. 

♦ 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 

Les  jeunes  artistes  qui  désireraient  se 


porter  candidats,  pour  l’année  1889,  aux 
bourses  fondées  parle  conseil  général,  sont 
invités  à se  faire  inscrire  à l’Hôtel  de  Ville, 
escalier  D,  2e  étage,  bureau  des  Beaux-Arts, 
en  apportant  les  justitications  nécessaires. 

Ces  bourses  seront  au  nombre  de  cinq, 
de  1,200  francs  chacune,  et  devront  être 
réparties  entre  les  jeunes  peintres  ou  sculp- 
teurs sans  fortune  nés  dans  le  département 
de  la  Seine  et  qui,  comptant  déjà  un  certain 
temps  d’études,  auront,  dans  leur  spécialité, 
remporté  le  plus  de  récompenses  au  cours 
de  ces  études. 

Les  architectes  ayant  obtenu  un  2e  prix 
de  Rome  seront  admis  à prendre  part  à ce 
concours. 

Les  demandes  sont  reçues  jusqu’au 
31  décembre  inclus,  dernier  délai. 


NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Ecole  à Prévent.  — Le  maire  de  Frévent 
( Pas-de-Calais)  prévient  MM.  les  architectes 
que  les  plans  et  devis  pour  une  école  com- 
munale de  lilles  devront  être  déposés  avant 
le  15  janvier  1889,  à la  mairie  de  Frévent, 
où  l’on  peut  s’adresser  pour  obtenir  tous  les 
renseignements. 

Un  palais  consulaire  à Alger.  - La 
Chambre  a adopté  le  projet  de  loi  autorisant 
la  chambre  de  commerce  d’Alger  a emprun- 
ter un  million  de  francs  en  vue  de  concou- 
rir aux  frais  de  construction  d’un  palais 
consulaire  à Alger. 

PARIS 

Académie  des  Beaux-arts.  — M.  Charles 
Henry,  bibliothécaire  à la  Sorbonne,  a pré- 
senté à l’Académie  des  Beaux-arts,  dans  la 
séance  du  22  décembre,  trois  instruments 
nouveaux  qui  sont  appelés  à faire  entrer 
l’art  industriel  dans  une  voie  rigoureu- 
sement scientifique. 

Un  rapporteur  et  un  triple  décimètre  per- 
mettant l’étude  et  l’amélioration  esthétique 
de  toutes  formes. 

Un  cercle  chromatique  présentant  tous 
les  compléments  et  toutes  les  harmonies  de 
couleurs. 

Décoration  de  l’Hôtel  de  Ville.  — Le 
conseil  municipal  a autorisé  dans  la  limite 
d’une  dépense  de  2,500,000  fr.,  la  décora- 
tion artistique  intérieure  de  l’Hôtel  de  Ville. 

Travaux  de  réparations  dans  les  mairies 
îles  VHP, XIIIe et  XVParrondissements.  — 
Par  délibération  prise  dans  la  même  séance, 
le  conseil  municipal  a autorisé,  dans  la  li- 
mite d’une  dépense  de  9,885 fr.,  l’exécution 
de  devis  ayant  pour  objet  des  travaux  de 
grosses  réparations  et  d’améliorations  dans 
ces  mairies. 

Pavage  en  bois.  — Le  Conseil  municipal 
a approuvé  les  projets  relatifs  à l’établisse- 
ment de  pavage  en  bois  : 

1°  Rue  de  Berri,  au  droit  du  n°  2,  dans  la 
limite  d’une  dépense  de 5,000  fr.; 

2°  Rue  de  l’Abbé-Grégoire,  dans  la  limite 
d’une  dépense  de  17,500  fr.; 

3°  Au  -devant  de  l’immeuble  sis  quai  d’Or- 
léans, 6,  dans  la  limite  d’une  dépense  de 
3,650  fr. 

Construction  d’un  bureau  auxiliaire  du 
Mont-de-Piété.  — Snr  le  rapport  de  sa 


5e commission,  le  Conseil  municipal  a été 
d’avis  d’approuver  le  projet  relatif  à la  cons- 
Iruction  sur  un  terrain  situé  rue  Etienne- 
Marcel,  à l’angle  de  la  rue  de  la  Jussienne, 
d’un  bâtiment  destiné  à l’installation  du  bu- 
reau auxiliaire  M,  mais  dont  une  partie  se- 
rait louée  à l’industrie  privée;  ledit  projet 
évalué  à 136,901  fr.  24  c.,  y compris 
6,519  fr.  08  c.  pour  frais  de  direction  et  de 
surveillance. 

Constructions  scolaires.  — Le  conseil  gé- 
néral de  la  Seine  a volé  une  subvenlion  de 

90,000  francs  à la  commune  de  Courbevoie 
pour  l’aider  à conslruire  les  écoles  qui  lui 
sont  nécessaires. 

Concours  Achille  Leclère.  — Vingt  es- 
quisses ont  été  envoyées  pour  le  concours 
Achille  Leclère. 

Le  programme  de  ce  concours  demande  : 
a Un  monument  commémoratif  à ériger 
dans  l’intérieur  du  Panthéon,  en  l’honneur 
des  Français  ayant  illustré  le  pays.  » 

L’emplacement  n’est  pas  déterminé;  il  est 
laissé  au  choix  des  concurrents  qui  doivent 
apprécier  s’il  convient  mieux  de  placer  le 
monument  au  centre  de  l’édilice  ou  au  fond 
de  la  nef. 

Treize  concurrents  ont  été  admis  à 
l'épreuve  définitive. 

Le  jugement  sera  rendu  le  samedi  2 mars 
1889. 

Pavillon  des  bains  à l’hôpital  Saint- 
Louis.  — Le  Conseil  municipal  a autorisé, 
dans  la  limite  d’une  dépense  évaluée  après 
rabais,  imprévus  et  frais  de  vérification  et  de 
révision  compris, àlasommede  28,671  fr.  22 
l’exécution  des  travaux  indiqués  au  devis 
susvisé  cl  ayant  pour  objet  la  reconstruc- 
tion d’une  partie  du  pavillon  des  bains  à 
l'hôpital  Saint- Louis. 

Prolongement  de  la  rue  Proiulhon  et 
construction  d’un  escalier  entre  deux 
rues.  - — Sont  approuvés  : 

1°  Les  travaux  de  terrasse,  de  viabilité 
provisoire  et  d’éclairage  à exécuter  pour  le 
prolongement  de  la  rue  Proiulhon  entre  la 
rue  de  Charenton  et  la  rue  de  la  Durance  et 
son  raccordement  provisoire  avec  cette  der- 
nière voie,  dans  la  limite  d’une  dépense  de 
28,450  francs. 

2°  Les  travaux  de  construction  d’un  esca- 
lier entre  les  rues  de  la  Bidassoa  et  d’Annam, 
dans  la  limite  d’une  dépense  de  2,400  fr. 

Legs  à la  Ville.  — A la  suite  d’une  péti- 
tion de  M.  Bartholdi,  le  Conseil  municipal  a 
accepté  l’offre  d’un  groupe  de  « Washing- 
ton et  La  Fayette  » qui  a été  faite  par  le  di- 
recteur du  journal  le  World. 

Congrès  international  des  architectes. 
— M.  de  Dramard,  président  de  la  Société 
des  Arts  de  Paris,  vient  d’être  nommé  mem- 
bre du  comité  d’organisation  du  Congrès 
international  des  architectes  à l’exposition 
universelle  de  1889. 

Nouvel  abattoir.  — Le  conseil  d’hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine,  saisi  de  la  de- 
mande de  la  ville  de  Paris,  tendant  à être 
autorisée  à établir  un  abattoir  public  sur 
des  terrains  situés  quartier  Saint-Lambert, 
a émis  l’avis  que  l’autorisation  pouvait  être 
accordée. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

TARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  tl 
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Rome  est  une  ville  qui,  pour  l’Ita- 
lie, a toujours  eu  une  acception  mo- 
rale, transformée  après  une  longue 
suite  d’années  en  un  véritable  tourment.  L’Italie,  encore  en 
formation  comme  unité  politique,  cherchait  son  centre 
de  gravité;  et  ce  centre  ne  pouvait  être  que  Rome.  Les 
Italiens  sentaient  que  l’Italie  ne  pouvait  être  sans  Rome,  et 
c’est  pourquoi  Rome  fut  capitale  d’Italie,  plus  par  intérêt 
que  par  nécessité.  Ce  n’est  point  la  possession  matérielle  de 
cette  terre  à laquelle  on  ne  pouvait  renoncer,  c’est  sa 
signification  morale. 

Le  20  septembre  1870  arriva  enfin,  et  Rome  appartint  à 
l’Italie.  Mais  l’Italie  qui,  par  Rome,  acquérait  la  sûreté  de 
son  existence,  s’engageait  aussi  à faire  Rome  italienne  , en 
faisant  disparaître,  par  la  Rome  italienne,  la  Rome  an- 
cienne, la  Rome  du  moyen  âge  et  la  Rome  du  pape  ! 11  ne 
suffisait  point  à l’I  talie  d’avoir  porté  à Rome  la  foi  du  gou- 
vernement, il  fallut  bien  autre  chose  ! La  vie  officielle  n’est 
pas  féconde  si  elle  ne  cherche  point  le  sang  de  sa  vitalité 
dans  le  chaud  terrain  delà  vie  populaire.  Qu’était  donc  Rome 
avant  1870? — M.  Taine nousl’a fort  bien  dit  dans  les  belles 
pages  de  son  Voyage  en  Italie  (1)  qu’il  a consacrées  à la  ville 
éternelle.  La  papauté  n’avait  fait  de  Rome  ni  une  ville 
antique,  ni  moderne,  ni  une  ville  civilisée  ni  sainte,  mais 
un  grand  couvent  peuplé  de  fiers  aristocrates  et  d’un 
peuple  paresseux.  En  parlant  de  Rome,  M.  Taine  se  montre 
indigné  de  certaines  « horribles  rues  et  ruelles  infectes, 
pentes  raides,  bordées  de  boug'es,  corridors  grais- 
seux, » etc.  Et,  en  effet,  Rome,  dans  certains  quartiers, 
était  horriblement  tenue  par  les  papes,  et  même  aujour- 
d’hui elle  ne  satisfait  pas  complètement  à ce  sujet.  Mais 
Rome  est  surtout  une  ville  pittoresque,  et  il  faut  marcher 
bien  doucement  dans  les  œuvres  de  réformation.  La  pro- 

(I)  Cet  ouvrage  a été  écrit  en  1 864  et  imprimé  par  M.  Hachette 
en  1866. 

4°  Année  — N°  15. 
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prêté  d’Amsterdam  serait,  aux  yeux  d’un  artiste,  la  ruine 
de  Rome.  Rome,  comme  New-York  et  comme  Paris,  a sa 
couleur  locale.  Remplacez  les  tuiles  de  Rome  si  grises  et 
si  dépareillées,  mais  pourtant  si  pittoresques  à cause  de  la 
myriade  de  leurs  mousses  et  de  leurs  lichens,  par  les  froides 
ardoises  de  New-York  ou  le  brillant  zinc  de  Paris,  et 
vous  verrez  quelle  perte  elle  fera.  La  rue  de  Rivoli  est  longue, 
blanche,  irréprochable  dans  son  uniformité  ; mais  plus 
d’une  fois,  lorsque  j’y  passais,  j’ai  désiré  revoir  les  rues 
pittoresques  de  Florence  et  de  Rome. 

Rome  est,  du  reste,  la  ville  des  contrastes  les  plus  sin- 
guliers. Vous  voyez  passer,  devant  la  petite  boutique 
d’un  rôtisseur  qui  envoie  au  voisinage  l’odeur  grasse  et 
nauséabonde  de  l’huile,  vous  voyez  passer,  dis-je,  un 
paino  ( 1),  tout  parfumé , que  vous  croiriez  découpé  d’un 
journal  de  modes;  vous  vous  arrêtez  pour  admirer  un 
char  antédiluvien  du  pays,  et  d’un  autre  côté  vous  voyez 
passer  un  superbe  carrosse  de  fabrication  anglaise  ou  vien- 
noise ; vous  avez  près  de  vous  un  tas  d’ordures  qui  vous 
force  à vous  boucher  les  narines,  et  en  vous  retournant, 
vous  apercevez  une  pièce  d’architecture  monumentale  qui 
vous  laisse  immobile,  bouche  béante.  Modifiez,  si  vous 
voulez,  l’excessif  de  celle  variété  et  de  l’étrangeté  de  ces 
contrastes,  mais  ne  les  détruisez  pas,  — c’est  là  le  beau  de 
Rome. 

Mais  ne  nous  égarons  pas  ; parlons  de  l’édilité  de  Rome 
neuve.  Il  inc  semble  qu’une  demande  est  alors  naturelle. 

A qui  a été  confiée  l édililé  de  Rome  depuis  1870  ? Au 
Gouvernement  italien  et  à des  spéculateurs  qui  entrèrent 
en  foule  à Rome  par  la  brèche  de  Porta  Pia,  puisque  l’Ita- 
lien, entrant  à Rome,  trouva  tout  à faire,  cl  ne  pouvait 
espérer  d’avoir  un  appui  dans  l’aristocratie  de  la  ville, 
laquelle  était  encore  liée  à la  cour  du  Pape  par  des  dettes 

(1)  C'est  ainsi  que  les  gamins  «le  Home  appellent  les  jeunes  gens  elé* 
gants. 
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ou  parties  crédits  d’argent,  par  reconnaissance  intéressée 
ou  par  des  liens  de  famille. 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  1870,  une  période  d’activité 
édilitaire  se  développe  à Rome  — période  qui  transforme 
entièrement  la  ville. 

Les  vastes  étendues  de  l’Esquilino,  changées  en  vignes 
et  en  vergers,  se  repeuplèrent  de  palais  et  de  maisons, 
de  manière  qu’on  pourrait  encore  s’écrier  avec  Horace: 
Nunc  licet  Esquiliis  kabitare  salubris  ; le  Viminale  elle  Celio 
renaissent  aussi  pleins  d’une  nouvelle  vie,  et  le  désert 
Aventino  sera  encore  populeux  comme  au  temps  où  les  lau- 
riers protégeaient  de  leurs  ombres  les  temples  de  Vénus  et 
de  Diane. 

Mais  vous  chercheriez  en  vain , mes  amis  , quelque 
chose  qui  pût  vous  donner  une  idée  élevée  de  notre  archi  - 
tecture,  parmi  tout  l’ensemble  des  batiments  qui  re- 
couvrent la  surface  des  collines  historiques  de  Rome. 
La  banalité  triomphe , et,  je  dirai  même,  la  spéculation. 
Et  laissant  de  côté  ces  bâtiments  à la  douzaine  faits  par  les 
spéculateurs  qui  sacrifient  tout  aux  raisons  delà  bourse, et 
pour  cela  sortent  du  champ  de  l’art,  si  vous  vous  arrêtez 
devant  des  bâtiments  élevés  avec  art,  vous  en  recevrez 
une  impression  des  plus  désolantes. 

En  parlant,  il  y a déjà  plusieurs  années,  de  l’architecture 
de  l’Italie  nouvelle  et  par  conséquent  de  Rome,  dans  mon 
livre  sur  Y Architecture  italienne,  je  remarquais  que  l’archi- 
tecture à Rome  languit  plus  qu’ailleurs,  pour  la  raison  que 
les  architectes  romains,  étant  trop  en  contact  avec  l’art 
ancien,  ne  peuvent  oublier  l’architecture  du  Panthéon  et 
du  Colisée.  Les  architectes  romains  atrophient  l’indépen- 
dance de  leur  fantaisie  par  l’étude,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  l’ imitation  des  exemples  classiques  , de  sorte  que 
leurs  constructions  ne  sont  que  des  arrangements  plus  ou 
moins  bien  combinés  de  parties  architectoniques  vues  des 
centaines  de  fois.  Conclusion  : à Rome,  moins  qu’ailleurs, 
on  sent  le  besoin  d’abandonner  le  lien  de  la  tradition.  Et 
le  motif,  quelque  douloureux  qu’il  soit,  en  est  évident,  — au 
point,  je  crois,  qu’un  architecte,  ayant  des  idées  originales, 
pourrait  être  difficilement  honoré  à Rome  de  commandes. 
Là  aussi  le  public  est  gâté  ; et,  dans  l’état  actuel  de  l’édilité 
de  Rome,  à un  architecte  il  ne  reste  qu’à  braver  l’impopu- 
larité ou  se  résigner  à l’étude  des  bâtiments  sur  les  des- 
sins calligraphiques  de  Letarouilly. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  il  est  très  facile  d’être 
architecte  dans  la  capitale  du  royaume.  Un  feu  de  goût 
artistique,  un  peu  de  Letarouilly  et  un  peu  d’aide  des  ar- 
tistes dépendants,  qui,  à force  de  faire  les  mêmes  choses, 
en  savent  autant  que  l’architecte,  voilà  ce  qui  suffit  pour 
avoir  l’approbation  du  public  et  de  la  critique,  de  celle-ci 
surtout  qui,  en  fait  d’architecture,  est  muette  dans  la 
capitale  comme  partout  ailleurs  chez  nous. 

Un  bel  esprit  s’avisa  un  jour  d’enrégimenter  les  cons- 
tructions de  la  nouvelle  Rome  et  d’en  faire  un  tableau  pour 
en  déterminer  les  différents  types.  Cela  ne  lui  coûta  pas 
énormément  de  peine;  et  divisant  les  maisons  en  deux 
classes,  celles  d’une  grande  importance  et  celles  de  moindre 
importance,  il  parvint  à fixer  à chacune  son  type  , en 


montrant  ainsi,  par  l’éloquente  efficacité  des  laits,  com- 
bien il  est  facile  d’être  architecte  dans  la  capitale  du 
royaume.  A Rome,  comme  à Florence  surtout,  on  a la 
persuasion  que  l’on  fait  preuve  de  bon  goût,  en  adoptant  les 
types  traditionnels,  qui  ont  été  reconnus  beaux  et  ne  s’en 
écartant  jamais.  Cette  méthode  que,  des  premiers  en 
France,  Viollet-le-Duc  a]  combattue,  a laissé  en  Italie  des 
racines  beaucoup  plus  profondes  que  chez  vous,  oû,  bon 
gré,  malgré,  l’architecture  veut  quelquefois  exprimer  les 
nouveaux  besoins  par  des  formes  nouvelles,  tandis  qu’en 
Italie  cela  arrive  trop  rarement.  Le  peuple  italien,  étant  le 
plus  païen  et  le  plus  voisin  de  la  civilisation  ancienne,  ne 
pourra  peut-être  jamais  s’écarter  résolument  de  l’art  clas- 
sique, et  Rome  ne  sera  jamais,  pour  cela,  un  milieu  propre 
à l’amélioration  d’une  architecture  vraiment  nouvelle  et 
indépendante. 

Voici  un  exemple,  comme  preuve  de  mon  assertion. 

Dans  un  des  grands  concours  que  notre  Gouvernement 
a ouverts  pour  bâtir  des  constructions  publiques,  et  préci- 
sément dans  le  concours  pour  le  Palais  de  Justice,  qui  doit 
s’élever  aux  Prati  di  Castello,  un  de  mes  amis,  professeur 
à Rome  à l’école  d’application  pour  les  ingénieurs,  avait 
présenté  un  projet  inspiré  du  style  florentin  du  palais  Ru- 
cellai,  œuvre  de  Léon-Raptiste  Alberti  ou  de  Rossellino.  Le 
croiriez-vous  ? Rien  des  gens  eurent  le  toupet  de  dire  qu’à 
Rome  un  bâtiment  aussi  grandiose  que  celui-là  ne  pouvait 
être  conçu  qu’en  style  romain.  Et  plus  encore,  il  y eut  à ce 
sujet  une  discussion  très  vive,  à laquelle  prit  part  aussi  un 
architecte  renommé,  très  haut  placé  par  sa  position  offi- 
cielle, et  il  y prit  part  pour  soutenir  la  thèse  contraire  à 
celle  de  l’auteur  du  projet. 

Or,  je  pense  que  si  l’art  avait  en  Italie  de  sérieux  propos, 
de  semblables  discussions,  dont  l’absurdité  est  claire 
comme  le  soleil,  n’arriveraient  point.  Je  ne  sais  que  trop 
que,  même  à l’étranger,  les  hommes  indépendants  doivent 
lutter  contre  l’érudition  qui  fleurit  aux  dépens  de  l’origina- 
lité architectonique,  mais  en  Italie,  et  à Rome  surtout,  les 
artistes  et  le  public  sont  désormais  incorrigibles. 

C’est  pourquoi  se  tromperait  grossièrement  celui  qui 
croirait  que  Rome  est  un  milieu  artistique.  Rome  est  un 
milieu  de  députés,  de  ministres,  de  chefs  de  sections,  oû 
l’art  est  relégué  derrière  la  politique  qui  absorbe  tout  par 
ses  intrigues  et  ses  ruses.  A Rome  il  y abeaucoup  d’artistes, 
mais  ce  n’est  pas  un  centre  artistique. 

Quelques  hommes  politiques  avaient  rêvé  de  concentrer 
l’art  italien  dans  la  capitale  du  royaume,  dans  l’espoir  de 
faire  naître  un  art  national.  Cette  idée  eut  d’ardents  défen- 
seurs et  de  non  moins  ardents  adversaires  ; mais,  Dieu 
merci,  elle  n’aboutit  à rien,  bien  que  quelques  artistes 
lui  fussent  favorables.  On  parla  de  Paris.  Mais  on  compare 
assez  mal  Rome  à Paris;  et  d’ailleurs  il  est  admis  qu’on 
doit  à la  centralisation  tout  ce  qui  est  né  en  France  de  faux 
et  de  baroque.  Ce  fut  Paris  qui  imposa  à la  France  l’art  des 
Offenbach.  On  parla,  comme  je  disais,  de  réveiller,  le  goût 
national  ; comme  si  le  goût  a besoin,  pour  se  réveiller,  du 
secours  officiel  ! Moins  le  gouvernement  se  mêlera  directe- 
ment des  choses  de  l’art,  mieux  cela  vaudra  ; car,  pour 
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Monument  de  Victor-Emmanuel  à’[Rome. 


quatre-vingt-dix-neuf  raisons  sur  cent,  le  gouvernement 
en  fait  d’art  finit  par  être  nécessairement  rétrograde. 

J’ai  cité  les  grands  concours  d’architecture  du  gouver- 
nement. Ce  sont  : le  concours  pour  la  Polyclinique,  celui 
pour  le  palais  de  l’exposition  des  beaux-arts,  le  concours 
pour  le  palais  de  Justice,  celui  pour  le  palais  du  Parlement, 
le  concours  pour  le  monument  national  à Victor-Emmanuel 
et  le  concours  pour  Garibaldi,  sans  parler  des  autres  presque 
insignifiants.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à vous  entretenir  du 
succès  qu’ont  eu  ces  différents  concours.  — Le  concours 
pour  le  siège  de  l’exposition  des  beaux-arts  a donné  à 
Rome  le  palais  en  style  classique  de  la  rue  Nationale, 
lequel  est  un  batiment  qui  ne  dépasse  guère  la  médiocrité. 
Quant  au  palais  de  Justice,  nous  le  verrons  quand  il  sera 
fait.  Le  concours  pour  le  palais  du  Parlement,  qui  donna  un 
résultat  négatif  la  première  fois,  a été  renouvelé  ces  jours- 
ci  par  un  programme  de  concours,  où,  pour  la  première 
fois  en  Italie,  sont  réalisés  les  vœux  des  artistes  sur  l’orga- 
nisation des  concours.  Je  ne  vous  dirai  pas  grand’chose 
non  plus  du  concours  international  pour  le  monument  à 
Victor-Emmanuel.  La  première  fois,  c’est  votre  M.  Nénot 
qui  emporta  le  prix  ; au  second  concours  ce  fut  l’arcbitecte 
Sacconi  qui  triompha  avec  un  projet  classique  qui  se  mo- 
difie continuellement  dans  son  exécution.  — Je  ne  vous 
parlerai  pas  du  concours  pour  le  monument  à Garibaldi 
dont  la  victoire  fut  pour  M.  Gallori,  avec  un  projet  qu’on  a 
jugé  de  différentes  manières. 

Laissant  de  côté  tous  les  travaux  qu’on  fait  par  concours, 
je  devrais  vous  parler  d’autres  travaux  entrepris  par  initia- 
tive du  gouvernement  et  confiés  à des  architectes  particu- 
liers. Par  exemple  le  grandiose  édifice  pourle  ministèredes 
finances  : une  grande  caserne  à laquelle  même  les  superbes 
sculpture  de  M.  Rosa  et  de  M.  Costa  n’ont  pu  donner  un 
air  plaisant.  Je  devrais  vous  parler  du  palais  de  la  Poste 
et  des  Télégraphes  ; — une  libre  réduction  de  l’ancien  mo- 
nastère de  Saint-Sylvestre  in  capile  — qui  a été  l’objet  des 
censures  les  plus  violentes  ; et  je  devrais  aussi  vous  parler 
du  palais  du  ministère  de  la  guerre,  un  grand  bâtiment  qui 


longe  la  rue  Venti-Settembre  — construit  par  le  génie 
militaire,  — mais  je  n’en  ai  point  le  courage. 

Enfin  je  n’exagère  pas  à vous  dire  qu’à  Rome,  en  fait 
d’architecture,  les  travaux  dus  à l’initiative  du  gouverne- 
ment ou  du  municipe  — je  parle  de  ceux  qui  existent  — font 
l’impression  la  plus  désolante.  Et  dire  qu’on  voudrait 
donner  à cette  quatrième  Rome  une  si  grande  importance 
dans  la  vie  italienne  ! 

Il  est  vrai,  pourtant,  qu’il  reste  encore  à faire  beaucoup 
pour  achever  le  plan  de  la  nouvelle  Rome  ; et  les  architectes 
pourront,  par  là,  trouver  le  moyen  de  faire  oublier  en 
partie  les  erreurs  passées. 

On  a parlé,  par  exemple,  avec  bien  de  l’insistance  et 
plusieurs  fois,  d’un  projet  pour  un  passage  couvert  — pro- 
jet grandiose  conçu  par  Mengoni,  l’auteur  de  la  galerie 
V.  E.  à Milan,  ensuite  représenté  par  l’architecte  Linari 
puis,  il  n’y  a pas  longtemps,  par  les  architectes  Marchesi  et 
Mazzansi.  Il  est  indiscutable  que,  dans  les  capitales , 
parmi  les  constructions  que  la  civilisation  de  notre  époque 
a rendues  indispensables,  l’une  des  plus  désirées  est  un 
vaste  passage  couvert  où  l’on  puisse  se  réunir  et  se  prome- 
ner, sans  inconvénients,  en  toute  saison  del’année.  A Rome, 
plus  qu’ailleurs,  le  besoin  d’un  tel  passage  se  fait  sentir,  à 
cause  de  la  chaleur  excessive  de  l’été  ou  des  pluies  conti- 
nuelles de  l’hiver,  et  plus  encore  à cause  de  celle  habitude 
qu’ont  les  hommes  d’affaires  de  s’arrêter  sur  les  places  à la 
tombée  de  la  nuit,  pour  traiter  leurs  achats  et  leurs  ventes, 
coutume  qui  rappelle,  à Rome,  les  anciennes  habitudes  du 
Forum.  Nous  avons  en  effet  à Florence  l’élégant  porche 
des  Uffizi,  œuvre  de  Vasari;  à Venise  nous  avons  les 
superbes  Procuraties;  à Bologne, à Padoue,  des  rues  entières 
avec  colonnades  ; à Gènes,  le  passage  Subalpin  ; à Milan, 
la  galerie  Victor-Emmanuel;  et  maintenant  Borne  devra 
avoir  son  passage  couvert  et  vraiment  beau. 

Parlons  des  rues.  On  a ouvert  à Borne  de  fort  belles  rues  : 
la  rue  Na/.ionale,  du  côté  haut  de  la  ville  ; la  rue  Cavour,  la 
plus  large  de  toutes  les  nouvelles  rues  dans  l’intérieur  de 
Rome,  et  qui,  du  côté  sud-ouest  de  la  gare  centrale,  va 
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jusqu’à  la  place  de  l’Esquilino;  les  deux  rues  parallèles, 
Prince-Humbert  et  Prince-Amédée  dans  les  quartiers  Vimi- 
nale  et  Esquilino,  ayant  pour  horizon  les  collines  Albanes 
etTusculanes;  la  rue  Reale  aux  Prati  di  Castello,  qui  est  la 
rue  principale  du  quartier  bas,  aux  Prati  di  Castello;  la 
rue  neuve  au  Gianicolo,  rue  magnifique  qui  conduit  du  haut 
de  S.  Pietro  in  Montorio  (où  l’on  jouit  de  la  plus  belle  vue 
de  Rome)  jusque  sur  les  riantes  collines  du  Gianicolo,  et, 
descendant  jusqu’à  l’arc  de  Sangallo,  par  la  rue  de  la  Lor- 
gara,  elle  continue  parle  Lungo  Tevere;  la  rue  Cesarini, 
artère  principale  qui  unit  le  Quirinal  au  Vatican  ; pour  ne 
point  parler  de  la  systématisation  de  plusieurs  places,  telles 
que  la  place  de  S.  Maria  Maggiore,  celle  de  l’Indipendenza, 
la  place  principale  du  quartier  au  Castro  Pretorio.  Tout  ce 
mouvement  de  rues  et  déplacés  n’a  point  donné  aux  ama- 
teurs, aux  nouveaux  venus , la  moindre  envie  de  se  bâtir  de 
belles  maisons,  qui  pussent,  dans  leur  ensemble,  honorable- 
ment affirmer  la  pensée  delTtaliedans  la  quatrième  Rome. 

Tout  ce  mouvement  a plutôt  paru  un  moyen  pour  faire 
de  l’argent.  Mais  l’entreprise  a été  ruineuse,  etactuellement 
la  capitale  du  royaume  traverse  une  crise  épouvantable  de 
l’édilité,  qui  a entraîné  dans  son  abîme  les  grands  et  les 
petits  constructeurs, et  dont  l’originea  été  l’abus  du  crédit. 

Mon  désir  était  qu’il  arrivât  à Rome  ce  qui  est  arrivé  à 
Pestli. — Pestha  renouvelé  le  phénomène  physiologique  des 
villes  du  nouveau  monde.  En  quinze  ans  il  a doublé,  presque 
triplé  sa  population,  il  a réordonné  ses  vingt  quartiers, 
il  a créé  une  nouvelle  ville,  une  ville  monumentale.  Vous 
connaissez  sans  doute  la  rue  Andrassy,  jadis  rue  Radiale. 
Cette  fort  belle  rue,  bordée  de  superbes  palais  de  divers 
caractères,  mais  tous  élevés  avec  des  intentions  artistiques 
sérieuses,  est  l’affirmation  d’une  idée  nationale  ; c’est  une 
tentative  de  renaissance  hongroise.  Lorsqu’on  eut  décidé  de 
renouveler  la  rue  Radiale,  toutes  les  nobles  familles  hon- 
groises crurent  de  leur  devoir  patriotique  de  faire  bâtir  un 
palais  ou  au  moins  un  hôtel,  rue  Radiale,  et  on  en  cite 
même  quelques-unes  qui  se  sont  fort  endettées  pour  faire 
grand  honneur  à leur  nom.  Cette  rue  fait  aussi  grand  hon- 
neur même  à l’école  hongroise  d’architecture,  qui  compte 
des  artistes  très  vaillants,  tels  que  les  Kock,  Schulck,  Heindl, 
Kolbenheyer,  Skalnitzky,  etc. 

J’aurais  désiré  pour  Rome  quelque  chose  de  semblable. 
Les  raisons  qui  provoquèrent  l’éclosion  architectonique 
dans  la  ville  de  Pesth  sont  connues  de  tout  le  monde  et  ont 
même  quelques  rapports  avec  celles  qui  auraient  pu  donner 
lieu  à la  floraison  architectonique  de  Rome  italienne.  Mais 
cela  n’est  point  arrivé  et  n’arrivera  point,  tant  que  « l’affai- 
risme » continuera  àtyranniserles  constructions  romaines. 
Et  quand  est-ce  que  l’architecture  pourra  ne  plus  être  vic- 
time de  ce  vampire  qui  la  détruit,  après  l’avoir  humiliée? 

Que  peut-on  répondre?  Là-dessus  je  suis  très  sceptique. 
Le  marasme  de  « l’affairisme  » a des  racines  trop  profondes 
à Rome  et  ailleurs,  pour  que  l’art  puisse  renaître  et  croître 
vigoureusement  parmi  tant  d’affairés.  « Le  Dieu  de  l’or  est 
le  Seigneur  du  monde  »,  dit  Méphistophélès  dans  le  Faust 
de  Gœthe.  Alfredo  Melani. 

Milan,  29  décembre  1888. 


LE  DOME  DE  MILAN 

PROJET  DE  M.  DEPERTIIES. 

Notre  correspondant,  M.  Melani,  a longuement  commenté 
dans  une  de  ses  lettres  d’Italie  (1)  les  résultats  du  concours  de 
Milan.  Il  a fait  notamment  ressortir  ce  point  important,  que 
les  projets  présentés  se  rattachaient  à deux  types  principaux, 
l’un  sans  tonrs,  l’autre  avec  tours.  Les  œuvres  présentées  dans 
les  deux  cas  avaient  une  égale  valeur,  mais  la  disposition  sans 
tours  rentrait  complètement  dans  le  caractère  du  monument 
déjà  existant,  ce  qui  a fait  confier  l’exécution  à M.  Brentano, 
dont  nous  avons  déjà  reproduit  le  projet.  (Planche  7.) 

Le  meilleur  projet  comportant  des  tours  était  certainement 
celui  de  M.  Deperthes.  Il  était  peut-être  aussi  le  meilleur  en 
valeur  absolue.  Mais  le  parti  adopté  l’a  fait  écarter  pour  la  pre- 
mière récompense. 


CORRESPONDANCE 

Les  Champs-Elysées,  par  le  Styx 

Monsieur  le  Directeur  du  Journal 

La  Construction  moderne 

De  mon  temps  l’esprit  gaulois  jouissait  de  quelques  privilèges, 
je  ne  sais  s’il  en  est  encore  ainsi  à votre  époque  et  si  les  gens 
savent  lire,  sans  s’offenser,  de  plaisantes  histoires. 

A l’époque  où  je  vivais  et  que  vous  considérez  maintenant  (je 
ne  sais  sur  quels  propos),  comme  une  époque  d’oppression,  sinon 
de  barbarie,  nous  avions  de  ce  côté  la  liberté  la  plus  grande,  à la 
condition  d’éviter  une  malsaine  licence. 

Vous  avez  eu  le  temps  depuis  de  perfectionner  beaucoup  de 
choses,  de  ce  côté,  comme  de  beaucoup  d’autres.  Je  me  plais 
donc  à penser  qu’on  sait  en  France  rire  encore  au  moins  aussi 
bien  qu’autrefois,  et  qu’on  y lit  parfois  mes  vieilles  fables  d’où 
l’esprit  gaulois  déborde. 

Sur  certain  bruit  de  là-haut,  qui  est  parvenu  à mes  oreilles, 
j’ai  remanié  une  bonne  de  mes  vieilles  fables  que  j’adresse  à vos 
lecteurs.  Je  souhaite  qu’ils  y trouvent  à rire  un  peu  et  aussi 
quelque  chose  de  mieux  : un  bon  conseil. 

Livre  VIIe  de  mes  fables  Fable  première. 

LES  ANIMAUX  MALADES  DE  LA  POCHE. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

La  poche  de  l’Etat  (est-ce  bien  là  son  nom  ?) 

Capable  d’engloutir  le  gros  et  petit  fonds, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Ils  ne  mouraient  pas  tous  ; mais  tous  étaient  frappés, 

On  en  voyait  peu  d’occupés 
A chercher  la  grandeur  de  leur  belle  patrie  ; 

Tout  était  prétexte  à l’envie  : 

Les  loups,  les  renards  épiaient 
La  paisible  ou  la  grasse  proie  ; 

Les  titres  et  rentes  fuyaient. 

(1)  IIIe  année,  n°  3. 


.Xouvello  IhçikIo  «lu  Ikômo  <lo  Hlilmi 

PROJET  DE  M.  DEPERTHES 
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Coupole  de  l’église  de  Corps-Nuds  (Ille-et-Vilaine). 


Pins  le  sou,  partant  plus  de  joie. 

Le  lion  tint  conseil  et  dit  : « Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  diable  a permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  satané  courroux  : 

Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
L’histoire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accidents 
On  fait  de  pareils  dévouements. 

Ne  nous  flattons  donc  point,  voyons  sans  indulgence 
L’état  de  notre  conscience. 

Pour  moi,  satisfaisant 'mes  appétits  gloutons, 

J’ai  pris  sur  le  dos  des  moutons. 

Pour  vêtir  richement  (que  soit  dit  sans  offense) 
Certains  particuliers!...  Et  j’en  ai  décoré!. .. 

J’ai  même  mangé  du  curé  !... 

Je  me  dévouerai  donc,  s’il  le  faut  ; mais  je  pense 
Qu’il  est  bon  que  chacun  s’accuse  ainsi  que  moi  ; 
Caron  doit  souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupable  pâtisse.  » 

« Sire  »,  dit  le  renard,  « vous  êtes  trop  bon  roi, 

Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Eh  bien!  plumer  bourgeois,  canaille,  sotte  espèce, 
Est-ce  un  péché?  Non,  non,  vous  leur  fîtes,  Seigneur, 


Les  écorchant,  beaucoup  d’honneur. 

Et  quant  au  curé,  l’on  peut  dire 
Qu’il  était  digne  de  tons  maux. 

Etant  de  ces  gens -là  qui  sur  les  capitaux 
Se  font  un  fantastique  empire.  » 

Ainsi  dit  le  renard  et  flatteurs  d’applaudir. 

On  n’osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  l’ours,  ni  des  autres  puissances 
Les  moins  pardonnables  offenses. 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu’aux  marchands  de  vins. 
Au  dire  de  chacun  étaient  de  petits  saints. 

L’âne  vint  à son  tour  et  dit  : « J’ai  souvenance, 

Qu’en  un  préan  de  moines  passant, 

J’ai  cru  voir  un  fagot,  de  vieux  bois,  je  le  pense, 

Qu’un  fonctionnaire  mal  pensant 
Passait  au  prêtre  de  l’endroit;  » (dieux,  quelle  langue ') 
« Il  n’en  avait  nul  droit,  puisqu’il  faut  parler  net.  » 

A ces  mots  on  cria  haro  sur  l’architect. 

Un  loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  sa  harangue 
Qu’il  fallait  taper  (T sus  ce  maudit  animal, 

Ce  cagot,  ce  gêneux,  d’oii  venait  tout  le  mal. 

Donner  le  bois  de  l’Etat,  crime  abominable  ! 

Rien  que  l’exil  était  capable 
D’expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 
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Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugements  de  Cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

J.  de  La  Fontaine. 


ÉGLISE  DE  CORPS-NUDS 

ILLE-ET-VILAINE 

PLANCHES  25  ET  26. 

M.  Régnault,  l’architecte  de  la  nouvelle  église  de  Corps-Nuds, 
s’est  inspiré,  pour  les' dispositions  du  plan,  de  l’architecture 
byzantine.  Il  a cherché  à éviter  deux  défauts  dans  lesquels  tombe 
souvent  l’architecture  de  l’Ouest  de  la  France  : les  piliers  y sont 
lourds  et  formés  de  ressauts  de  0m35  à CP40.  M.  Régnault  a pris 
comme  point  de  départ  des  ressauts  et  hauteur  d’archivolte  Ûm3ü, 
ce  qui  se  rapproche  de  l’échelle  gothique.  En  second  lien,  les 
coupoles  sont  généralement  trop  nues;  ne  pouvant  faire  une 
coupole  décorée  de  mosaïques,  l’architecte  a pris  le  parti  de  com- 
poser la  coupole  de  12  petites  voûtes  gothiques  sur  nervures.  Ce 
2-enre  de  construction  convient  mieux  au  climat,  et  est  écono- 
mique.  Ornementation  colorée  aux  fenêtres  du  chœur  et  de  la 
coupole,  grisailles  aux  autres  fenêtres. 

Pour  la  maçonnerie  brute,  une  excellente  pierre,,  marbre  noir 
schisteux  qui  forme  tous  les  parements  extérieurs.  Claveaux  des 
fenêtres  et  arcs  extérieurs  en  schiste  noir  verdâtre  de  Nozay. 
Rampants,  appuis  des  fenêtres,  seuils,  en  granit.  Le  clocher  est 
couvert  de  bandes  horizontales  alternées  d’ardoises  de  Rochefort 
(gris  clair)  et  de  Renazé  (gris  foncé).  Les  16  arêtiers  et  les 
16  noues  sont  garnies  de  noquets  en  zinc.  Les  clochetons  du 
clocher  sont  en  maçonnerie  brute  parementée  de  briques  noires 
vitrifiées,  établie  sur  colonnes  et  chapiteaux  en  granit.  La 
balustrade  est  en  schiste  de  Nozay. 

L’intérieur  est  revêtu  d’un  enduit,  sauf  les  parties  indispen- 
sables qui  sont  en  pierre  de  Lavaux,  en  Vergelet  de  Saint- 
Waast,  et  en  pierre  de  Villaine.  La  voûte  du  chœur  est  marouflée 
d’un  Christ  bénissant,  copie  du  Christ  eu  mosaïque  de  Sainte- 
Sophie  de  Thessalonique.  Sous  les  quatre  trompes, aux  angles  de 
la  coupole,  marouflage  des  figures  de  quatre  animaux  symbo- 
liques des  Évangiles. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Clôture. 

Le  voisin  A...  de  mon  client  B...,  a fait  entourer  en  partie  un 
terrain  qu'il  possède  à B.  (Seine)  même,  sans  avoir  une 
maison  d’habitation  ; alors  il  appela  mon  client  à coopérer  à la 
construction  ; mon  client  n’ayant  pas  besoin  de  mur  s’y  refusa, 
mais  fournit  la  moitié  du  terrain  pour  asseoir  ledit  mur  et  par- 
celles de  mur  qu’il  a plu  au  voisin  de  faire  dans  une  partie  de 
son  jardin. 

Comme  ce  voisin  n’a  pas  son  terrain  clos  entièrement  et  que 
nous  ne  sommes  pas  clos  entièrement  par  ce  mur,  serions-nous 
forcés  d’acquérir  ce  mur  tel  qu’il  a plu  à ce  voisin  de  le  faire,  clô- 
ture qui  n’est  en  somme  que  partielle  (V.  la  fig.  ci-contre)?  De 
plus  notre  locataire  ayant  bâti  une  maison  en  s’appuyant  sur 
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une  partie  du  mur  construit,  partie  de  mur 
que  nous  ne  refusons  pas  de  payer  au  droit 
de  la  maison,  mais  que  A...  refuse  d’ac- 
cepter voulant  le  payement  de  la  clôture 
annuelle. 

C’est  dans  ces  conditions  appuyées  de  mes 
observations,  que  je  vous  prie  de  donner  vo- 
tre avis  dont  la  compétence  sera  appréciée 
de  mon  adversaire. 

Observations.  — La  clôture,  mur  cons- 
truit par  A...,  n’est  pas  dans  les  conditions 
qui  peuvent  l’imposer  commeclôture  dans  le 
sens  de  l’article  663;  il  ne  peut  être  compris 
pour  B...  que  suivant  l’article  661,  et  il  s'of- 
fre de  payer  ce  qu’il  occupe. 

Si  la  clôture,  mur  construit  par  A. ...était 
complète  d’un  bout  à l’antre,  il  pourrait  contraindre  B...  à l’ac- 
quérir, mais  ces  trumeaux  de  1 à 4 mètres  de  distance  ne  cons- 
tituent pas  un  mur  légal  et  ne  peuvent  être  imposés  à B... 

La  propriété  de  A...  contient  une  petite  pièce  a d’un  rez-de- 
chaussée  ne  servant  que  d’abri.  La  maison  construite  par  le 


locataire  de  B...  est  habitable  et  habitée.  Le  terrain  de  B...  est 
fermé  sur  la  route  de  Versailles  par  un  mur  et  sur  le  chemin 
longeant  le  terrain  B en  profondeur  de  190  mètres  environ  par 
un  treillage,  ainsi  qu’entre  le  terrain  A où  des  treillages  ont  été 
mis  par  le  locataire  de  B...  entre  les  trumeaux  de  mur  ainsi  qu’à 
la  suite  jusqu’au  fond. 

En  résumé,  le  voisin  qui  n’a  fait  qu'un  mur  en  partie  pour  son 
usage  propre,  qui  ne  clôt  ni  son  terrain  ni  le  terrain  de  son  voisin 
en  entier,  est-il  en  droit  de  forcer  ce  voisin  à acquérir  cette  clô- 
ture de  fantaisie  avant  que  la  clôture  ne  soit  complète,  car  ce 
n’est  pas  une  clôture  puisqu'elle  est  ouverte.  De  plus  A...  devait 
obliger  B...  à coopérer  à la  construction  du  mur  s’il  avait  fait 
une  vraie  clôture. 

Réponse.  — Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  il  ne  s’agit 
pas  d’un  mur  à proprement  parler  mais  d’une  suite  de  petits 
murs  ; la  clôture  en  murs  n'existe  pas  en  réalité  et  l’article  663 
du  Code  civil  n’est  pas  applicable. 

Le  payement  de  la  mitoyenneté  au  droit  du  bâtiment  est  dû, 
A...  ne  peut  rien  exiger  davantage. 


Fourniture  d’appareils  de  chauffage.  — Pose.  — Défectuosité . 

Un  de  mes  clients  limonadier  au  P.  ayant  monté  un  établis- 
sement dans  une  maison  neuve  de  la  localité,  l’an  dernier,  avait 
besoin,  à l’approche  de  l’hiver,  de  chantier  son  café;  il  s'adressa 
à la  maison  D...  à Paris.  Ce  dernier  vint  surplace  examiner 
le  conduit  qui  était  fait  et  envoya  un  calorifère  qu’il  fit  installer 
par  son  ouvrier,  mais  ce  calorifère  ne  fonctionna  point  ; alors  il 
fit  une  bouche  d’appel,  prolongea  le  tirage,  en  un  mot  tout 
l’arrangement  qu’il  crut  nécessaire  pour  le  parfait  fonctionne- 
ment de  l’appareil;  malgré  tout  il  ne  fonctionne  point  et  mon 
client  fut  fort  ennuyé  l’hiver  dernier  qui,  heureusement  pour  lui, 
ne  fut  pas  trop  rigoureux;  puis  arriva  le  printemps;  il  vint 
trouver  M.  D...  lui  annonçant  que  malgré  tout  son  calorifère 
n’avait  pas  fonctionné  ; ce  fabricant  lui  proposa  de  reprendre 
le  calorifère  fourni  et  d’en  faire  poser  un  numéro  plus  fort  ; tout 
d’abord  mon  client  accepta  pour  éviter  des  ennuis  ; mais  revenu 
de  Paris,  il  réfléchit  que  ce  calorifère  était  un  véritable  monstre 
(lra70  de  hauteur  et  an  moins  Uin80  de  largeur),  et  par  dépêche  il 
décommanda  le  nouvel  appareil,  prétextant  qu’il  allait  faire  cons- 
truire un  calorifère  de  cave  par  un  fumiste  du  pays. 
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M.  D...  voulait  encore  bien  reprendre  son  appareil,  mais  à con- 
dition qu’il  édifiât  le  nouveau  calorifère,  ce  que  mon  client  ne 
voulut  point  accepter  puisqu’il  avait  l’intention  d’essayer  d’une 
autre  maison,  ce  dont  il  se  trouve  fort  bien  malgré  que  le 
tirage  soit  toujours  le  même  et  le  système  identique  (flamme 
plongeante). 

Mais  voici  la  grosse  difficulté  : 

Après  le  contre-ordre  donné,  mon  client  retourna  à la  maison 
D...  son  calorifère;  cette  dernière  lui  en  accusa  réception  en  lui 
annonçant  qu’elle  le  prenait  en  magasinage. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  mai  dernier  ; puis  plus  rien,  lorsque 
le  15  décembre,  M.  D...  fit  présenter  une  traite  de  220  francs 
formant  le  solde  de  la  facture,  dépose  et  fourniture  de  son  calori- 
fère, mon  client  lui  ayant  déjà  versé  200  francs  lors  de  la  four- 
niture de  l’appareil. 

Aujourd’hui  que  faut-il  faire?  M.  D...  se  refuse  à reprendre  son 
calorifère  et  prétend  être  payé  intégralement  de  son  prix,  puis 
en  outre  réclamer  le  magasinage,  puis  une  indemnité  pour  la  com- 
mande de  l'appareil  plus  fort  et  décommandé  le  soir  même.  Que 
faire?  Je  suis  très  embarrassé. 

Réponse.  — La  maison  qui  a fourni  le  calorifère  et  qui  s’était 
chargée  d’en  effectuer  la  pose  après  examen  du  conduit  de 
fumée,  et  avoir  trouvé  ce  conduit  de  fumée  suffisant,  a évidem- 
ment pris  la  responsabilité  du  bon  fonctionnement  de  l’appareil 
qu’elle  fournissait  ; et  si  véritablement  l’appareil  en  question  n’a 
pas  rempli  le  but  pour  lequel  il  était  acquis,  le  fournisseur  est 
en  faute,  car,  aux  termes  de  la  loi,  le  vendeur  est  tenu  de  la 
garantie  à raison  des  défauts  cachés  de  la  chose  vendue,  et 
implicitement  de  l’installation  dont  il  s’est  chargé,  qui  rendent 
la  chose  vendue  impropre  à l’usage  auquel  on  la  destine,  ou  qui 
diminuent  tellement  cet  usage  que  l’acheteur  ne  l’aurait  pas 
acquise  ou  n’en  aurait  donné  qu’un  moindre  prix  s’il  les  avait 
connus. 

Mais  notre  correspondant  a commis  lui-même  une  faute  en  ne 
mettant  pas  le  fournisseur  en  demeure  de  faire  fonctionner  l’ap- 
pareil et  en  ne  faisant  pas  d’ailleurs  constater  son  vice  d’une 
manière  régulière. 

Le  fournisseur  au  contraire  a procédé  régulièrement  ; il  a 
offert  de  remplacer  l’appareil  ; il  a même  offert  d’installer  un 
nouveau  calorifère  et  il  n’a  reçu  l’appareil  qui  lui  a été  retourné 
qu’en  dépôt.  De  sorte  qu’aujourd’hui  sa  demande  est  fondée. 

Cependant,  en  considération  des  faits  qui  se  sont  passés,  nous 
pensons  que  le  fournisseur  de  l’appareil  ne  doit  pas  s’arrêter  aux 
termes  stricts  du  dro  t et  qu’il  doit  tenir  compte  à l’acheteur  de 
la  reprise  en  compte  de  l’appareil  qui  n’a  pu  fonctionner. 

Cette  solution  est  la  seule  équitable  et  nous  croyons  qu’un 
arbitre  au  tribunal  de  commerce  ne  déciderait  pas  autrement. 

Si  la  question  doit  être  portée  devant  les  tribunaux,  ce  sont 
les  juges  consulaires  qui  doivent  en  connaître. 

Source.  — Commune. 

Je  suis  chargé  pour  une  commune  d’établir  des  lavoirs  pu- 
blics. Ces  lavoirs  devront  être  alimentés  à l’aide  d’une  source 
souterraine  dont  les  eaux  sont  utilisées  naturellement,  c’est-à- 
dire  sans  travaux  spéciaux,  par  le  châtelain,  pour  l’arrosage  de 
ses  prés. 

Afin  d’éviter  tout  désagrément,  nous  avons  offert  d’acheter 
les  eaux,  mais  comme  ce  monsieur  n’a  jamais  pu  arriver  au  con- 
seil municipal,  il  ne  veut  rien  entendre  ; il  ajoute  même  que  si 
on  le  fait  exproprier,  il  supprimera  de  suite  l’école  de  filles 


dirigée  par  des  sœurs  qui  sont  payées  par  lui.  Cette  résolution 
de  sa  part  mettrait  en  joie  la  majorité  de  la  commune.  Malheu- 
reusement il  n’en  est  pas  de  même  de  la  plupart  des  conseillers 
municipaux  qui  ajournent  toute  décision  au  préjudice  de  la 
population. 

La  commune  possède  un  pré  où  l’on  pourrait  capter  ces 
sources;  d’autres  pourraient  même  être  acquis  dans  ce  but;  de 
plus  les  mêmes  travaux  pourraient  être  exécutés,  soit  sur  une 
place,  soit  f*ur  un  chemin  vicinal.  Par  suite  le  châtelain  ne  rece- 
vrait plus  les  eaux  dont  il  est  question  et  la  commune  craint 
qu’un  procès  en  soit  la  conséquence. 

Si  le  châtelain  eût  voulu,  la  source  étant  assez  importante,  la 
commune  eût  pu  lui  réserver  une  partie  des  eaux  qui  seront  sans 
nul  doute  en  plus  grande  quantité  après  la  captation,  ou  lui 
donner  l’eau  à l’aide  d’un  robinet-vanne  suivant  des  conditions 
à déterminer. 

Mais  comme  je  vous  l’ai  fait  savoir,  ce  seigneur  et  maître  ne 
vent  rien  entendre.  Est-il  possible  d’exécuter  les  travaux  dans 
I une  propriété  communale  en  avant  du  point  où  les  eaux  s’écou- 
lant à l’air  arrosent  le  pré  du  châtelain  ? 

Vous  me  feriez  plaisir  de  me  citer  les  arrêts  dans  le  cas  où 
vous  auriez  connaissance  des  jugements  rendus  pour  le  même 
objet. 

Réponse.  — Aux  termes  de  la  loi,  celui  qui  a une  source  dans 
son  fonds  peut  en  user  à sa  volonté,  sauf  le  droit  que  le  pro- 
priétaire du  fonds  inférieur  pourrait  avoir  acquis  par  titre  ou  par 
prescription  (C.  civ.,  art.  641). 

Les  eaux  de  la  source  appartiennent  donc  en  règle  générale 
au  maître  du  fonds  sur  lequel  elles  prennent  naissance.  Le 
maître  du  fonds  a sur  ces  eaux  tous  les  droits  que  comporte  sa 
propriété  ; il  peut  les  conserver,  les  donner,  les  vendre,  empê- 
cher leur  écoulement  sur  les  fonds  voisins,  sans  que  les  tribu- 
naux puissent  modifier  cette  règle,  à moins  qu’il  ne  s’agisse 
d’un  droit  légalement  acquis  par  le  propriétaire  inférieur.  (C. 
Nap.  544,  551,  641  ; 24  janv.  1831,  Cass.  J.  P.  chron.;  S.  Y. 
1831.  1.  83;  29  janv.  1840.  Cass.  S.  V.  1840.  1.  207; 
22  mai  1854.  Cass.  J.  P.  1855.  1.  261.  S.  Y.  1854.  1.  729; 

2 mai  1857,  Pau,  J.  P.  1857,  p.  1067.  S.  Y.  1858,  2.  181  ; 
Toullier,  t.  III,  n.  131  et  sniv.;  Durantou,  t.  Y,  n.  174  et  suiv.; 
Proudhon,  Dom.  pitbl.,  t.  IV,  n.  1346  et  1419.) 

Le  propriétaire  du  terrain  supérieur  peut  aussi  couper  les 
veines  d’une  source,  au  préjudice  du  terrain  inférieur.  La  faculté 
de  couper  les  veines  de  la  source  ne  cesserait  que  soit  en  pré- 
sence d’un  titre  prohibitif,  soit  d’une  convention  portant  fixa- 
tion des  droits  respectifs  des  contractants  à la  jouissance  des 
eaux,  soit  d’ouvrages  apparents  pratiqués  depuis  plus  de  trente 
ans  par  le  propriétaire  inférieur.  (29  nov.  1830.  Cass.  S.  V. 
1831.  1.  110.  J.  P.  chron.  ; 15  janv.  1835,  cass.  S.  Y.  1835. 

1.  957.  J.  P.  chron.  ; 26  juillet  1836.  Cass.,  S.  V.  1836.  1.  819. 
J.  P.  chron.  ; Duranton,  t.  Y,  n.  156;  Pardessus,  Nm;.  t.  Ier, 
u.  76.  — V.  toutefois  19  déc.  1868,  Cons.  d’Ét.  S.  Y.  1869. 

2.  319.) 

Mais  un  riverain  peut  intenter  une  action  possessoire  à l’effet 
d’être  maintenu  en  possession  des  eaux  d’une  source  contre  la 
commune,  qui,  propriétaire  delà  source,  a capté  les  eaux  poul- 
ies détourner  de  leur  cours  naturel  sur  un  point,  lors  même  qu’il 
est  constant  que  ces  eaux  n’avaient  pas  un  caractère  de  propriété 
privée,  mais  devaient  au  contraire  être  considérées  comme  une 
chose  commune.  (Cass.  28  déc.  1880.  S.  82.  1.  374.) 

Dans  tous  les  cas  où  l’eau  de  source  est  reconnue  nécessaire  à 
la  généralité  des  habitants  d’un  lieu,  le  propriétaire  de  la  source 
est  tenu  de  souffrir  sur  l’endroit  le  moins  dommageable  de  son^ 


5 JANVIER,  1889 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


153 


fonds,  moyennant  indemnité,  s’il  y a lieu,  le  passage  propre  à y 
arriver;  c’est  l’accessoire  indispensable  du  droit  de  prise  d’eau. 

Enfin  une  commune  peut,  dériver  en  vertu  d’une  autorisation 
administrative  les  eaux  dont  un  particulier  avait  la  jouissance 
partielle.  Le  conseil  de  préfecture  est  compétent  pour  statuer 
sur  l’action  en  indemnité  à raison  de  la  privation  des  eaux. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 

+ 

TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS  (') 

[Voyez  page  81.) 


La  figure  11  représente,  d’après  Hellyer,  l’installation  d’un 
tuyau  de  chute  avec  ses  appareils,  la  ventilation  des  siphons  et 
la  distribution  d’eau.  La  chute  en  plomb  mince  est  placée  à 
l’extérieur . au  niveau  du  comble,  elle  pénètre  dans  le  bâtiment, 

s’élève  le  long  d'un  arbalé- 
trier ou  d’un  fort  chevron  et 
sort  du  toit  tout  près  du  faî- 
tage. Une  caisse  en  planches, 
placée  à l’intérieur  du  grenier 
protège  le  tuyau  de  chute  con- 
tre les  chocs. 

Les  siphons  d’appareils 
sont  en  plomb  soudés  à la 
chute  et  sont  réunis  aux  cu- 
vettes par  un  simple  joint  au 
mastic. 

Le  tuyau  de  ventilation  part 
du  siphon  de  l’appareil  du 
rez-de-chaussée  ; il  s’élève 
parallèlement  à la  chute  en 
restant  à l’intérieur  de  la 
maison  et  à chaque  étage  il 
envoie  un  branchement  ven- 
tilant le  siphon  de  l’appa- 
reil. Au-dessus  du  dernier 
appareil,  la  ventilation  vient 
se  souder  sur  la  chute. 

Dans  cet  exemple,  l’entrée 
d’air  frais  se  fait  directement 


Fig.  H.  — Watter  closet  et  distribu- 
tion d’eau  (système  anglais). 


par  la  grille  du  siphon  de  pied. 

S’il  y avait  eu  une  fenêtre  dans  un  rayon  de  3 ou  4 mètres,  il 
serait  utile  de  remplacer  la  grille  par  une  plaque  à fermeture 
hermétique  et  d’amener  l’air  frais  soit  par  une  valve  en  mica  soit 
par  un  tuyau  aboutissant  en  un  point  isolé. 

La  distribution  d’eau  se  fait  par  l’intermédiaire  d’un  réservoir 
de  comble,  suivant  les  habitudes  anglaises.  Ce  réservoir  est 
construit  en  ardoise.  En  France,  le  prix  élevé  de  l’ardoise  nous 
empêche  le  plus  souvent  de  suivre  cet  exemple;  mais  nous 
devons  reconnaître  que  ces  réservoirs  sont  préférables  aux  réser- 
voirs en  tôle  qui  se  rouillent  rapidement.  La  rouille  altère  l’eau 
du  réservoir  et  diminue  la  durée  de  l’appareil. 

Le  réservoir  est  muni  d’un  trop-plein  se  déchargeant  sur  le 


(1)  Dans  le  dernier  article,  p.  82,  2e  col.,  il  y a eu  interversion  dans  les 
croquis  8 et  9.  La  légende  « fig.  8,  intercepteuc  d'eau  de  pluie  »,  devrait 
se  trouver  sous  l’appareil  formé  d un  coude  avec  g'ille  d’aération  et  la 
légende  « fig.  9,  siphon  ventilateur  de  chute  » devrait  être  à gauche  de 
la  colonne,  sous  le  siphon  muni  d’une  grille  et  d’une  tubulure  sur  le  côté. 


terrasson  et  d’une  large  bonde  de  vidange  permettant  de  net- 
toyer le  réservoir  en  le  vidant  dans  le  chéneau.  Le  terrasson  du 
réservoir  comme  celui  du  water-closet  du  premier  étage  se 
décharge  à l’extérieur  par  un  tuyau  muni  d’un  léger  clapet  en 
cuivre  destiné  à empêcher  les  oiseaux  de  venir  boucher  ces 
décharges  en  y construisant  leurs  nids. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  indiqué  par  ces  quelques 
exemples  les  principes  du  drainage  anglais.  Le  système  présente 
le  maximum  de  garantie  sanitaire  puisqu’il  a un  siphon  pour 
protéger  chaque  appareil,  chaque  branchement  du  drain  et  enfin 
l’ensemble  du  drainage. 

Nous  devons  nous  inspirer  de  ce  système  pour  établir  le  drai- 
nage des  maisons  à loyer  de  Paris.  En  effet,  les  grands  appar- 
tements restent  souvent  inhabités  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois  et  l’eau  des  siphons  peut  s’évaporer,  si  on  n’a  pris  la  pré- 
caution d’yjeter  un  peu  d’huile.  Dans  ces  conditions  le  siphon  de 
pied  de  la  chute  ou  de  la  descente  protégera  l’appartement  contre 
les  gaz  du  drain  horizontal,  et  ce  sont  ces  gaz  qui  sont  les  plus 
redoutables  puisque  le  drain  horizontal  est  moins  bien  lavé  que 
les  chutes  verticales. 

En  Angleterre,  on  attache  à la  bonne  exécution  du  drainage 
toute  l’importance  qu’elle  mérite.  S’il  y a dans  la  canalisation  un 
défaut  assez  grave  pour  amener  la  mort  ou  même  pour  causer 
des  maladies,  les  locataires  n’hésitent  pas  à intenter  un  procès 
au  propriétaire  que  tons  les  tribunaux  considèrent  comme  res- 
ponsable. Avant  de  louer  une  maison  on  a l’habitude  d’exa- 
miner avec  soin  l’état  du  drainage.  La  Société  nationale 
d’hygiène  d’Angleterre  a publié  pour  les  locataires  nue  instruc- 
tion très  simple  et  très  claire  dont  voici  quelques  Extraits  : 

1°  Un  locataire,  en  prenantpossession  d’une  maison,  doit, avant 
toute  chose,  se  rendre  compte  de  l’état  sanitaire  de  sa  nouvelle 
habitation  et  s’assurer  du  parfait  écoulement  des  résidus  de  la 
vie  journalière. 

2°  Cette  précaution,  qui  s’impose  en  tous  temps,  devient  un 
devoir  impérieux  lors  d’un  accouchement,  ou  au  moment  où  l’on 
doit  procéder  à une  opération  chirurgicale. 

4°  Partout  où  les  appartements  sont  envahis  par  legaz  remon- 
tant de  l’égout,  par  les  émanations  s’échappant  des  tuyaux 
crevés  ou  par  les  mauvaises  odeurs  que  dégagentles  puisards  etc., 
les  locataires  sont  sous  le  coup  d’un  danger  permanent.  Les 
maladies  zymotiqnes,  sous  une  forme  quelconque,  fièvre  typhoïde, 
diphthérie,  etc.,  les  menacent,  sans  compter  l’auémie  et  tant 
d’antres  affections  dont  la  cause  peut  être  attribuée,  sans  con- 
teste, aux  émanations  malsaines  du  drainage. 

6°  Les  hôtels  et  les  appartements  meublés  devraient  être 
soumis  périodiquement  à une  inspection  sanitaire.  Les  pro- 
priétaires des  immeubles  en  parfait  état  recevraient  un  certi- 
ficat qui  seul  tiendrait  lien  d'autorisation  de  louer. 

11°  Si  des  émanations  méphitiques  se  répandent  dans  vos 
appartements,  si  vous  constatez  des  traces  d’humidité,  soit  dans 
un  mur  voisin  du  tuyau  de  décharge  ou  du  tuyau  de  chute,  soit 
dans  le  parquet  d’une  cuisine  ou  le  sol  d’une  cave  près  desquels 
passe  un  tuyau  d’écoulement,  n’hésitez  pas  à faire  lever  les 
tuyaux  jusqu’à  ce  que  la  cause  du  mal  soit  découverte. 

SYSTÈME  AMÉRICAIN 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  le  système  américain 
est  beaucoup  plus  simple  que  le  système  anglais.  La  canalisation 
est  étudiée  avec  une  parfaite  connaissance  des  règles  de  l’assai- 
nissement et  en  même  temps  avec  nu  esprit  d’indépendance  qui 
fait  souvent  trouver  des  dispositions  simples,  originales  et  répon- 
dant parfaitement  aux  conditions  à remplir. 
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Le  climat  rigoureux  des  États-Unis  nous  force  à prendre  des 
précautions  toutes  spéciales  contre  la  gelée.  On  ne  peut  établir  à 
l’extérieur,  comme  on  le  fait  en  Angleterre,  des  siphons  de  pied  où 
l’eau  se  congèlerait  rapidement,  ce  qui  empêcherait  de  se  servir 
des  chutes. 

Aussi  laisse-t-on  beaucoup  d'indépendance  au  courant  d’air. 
Il  y a généralement  une  entrée  d’air  en  tête  du  drain  et  le  cou- 
rant se  répartit  plus  ou  moins  régulièrement  entre  les  différentes 
chutes. 

Les  tuyaux  de  chute  sont  placés  à l’intérieur  de  l’habitation,  ce 
qui  produit  un  tirage  naturel.  Comme  matière  on  emploie,  pour  le 
tuyau  de  descente  et  pour  le  drain,  la  fonte  à eau  forcée  avec 
joints  coulés  et  matés  ou  encore  des  tubes  en  fer,  vissés  avec  des 
manchons  à peu  près  comme  la  canalisation  que  nous  employons 
eu  France  pour  le  gaz.  Les  tuyaux  de  ventilation  sont  également 
en  fer.  La  fonte  ou  le  fer  présentent  sur  le  plomb  des  avantages 
sérieux.  La  canalisation  est  rigide,  facile  à fixer  aux  murs  et  ne 
craint  à peu  près  rien  des  chocs  accidentels. 

Il  est  facile  de  poser  les  tuyaux  isolés  à 4 ou  5 centimètres  du 
mur  ce  qui  permet  une  surveillance  facile  et  ce  qui  supprime 
en  même  temps  les  angles  où  s’amassent  les  poussières  et  les 
ordures. 

La  fonte  est  protégée  contre  l'oxydation,  soit  par  un  enduit  de 
peroxyde,  soit  par  une  couche  de  goudron  appliquée  à chaud.  An 
bout  de  très  peu  de  temps  la  paroi  interne  devient  aussi  lisse  que 
celle  d’un  tuyau  de  plomb. 

Les  appareils  sanitaires  sont  construits  en  Amérique  avec  le 
plus  grand  soin,  car  on  se  fie  presque  complètement  à eux  pour 
protéger  l’appartement  contre  les  gaz  et  les  virus  de  la  canalisa- 
tion. Les  siphons  sont  à garde  d’eau  de  4 on  5 centimètres  au 
moins  et  ils  sont  soigneusement  ventilés. 

Tracé  du  drainage . — Le  drainage  d’une  maison  américaine 
se  compose  presque  toujours  d’un  siphon  d’égout  avec  prise  d’air 
et  d’un  drain  horizontal  sur  lequel  viennent  se  brancher  directe- 
ment les  tuyaux  de  chute  et  de  descente.  Quand  le  toit  est  bas 
et  ne  recouvre  qu’un  grenier  perdu,  les  descentes  d’eaux  pluviales 
ne  sont  pas  siphonnées  en  pied.  An  contraire  quand  le  grenier 
est  utilisé,  la  descente  est  munie  d’un  siphon  placé  dans  la  cave. 
On  assure  l’évacuation  de  l’air  comprimé  par  la  chute  de  la  pluie 
dans  sa  descente  en  mettant  immédiatement  en  amont  du  siphon 
un  tuyau  aboutissant  dans  la  cour  et  servant  en  même  temps  à 
l'écoulement  des  eanx  de  surface. 

Voici  figure  12  un  exemple  de  drainage  américain  avec  siphon 
d’égout  et  prise  d’air  assez  éloignée  de  l’habitation  ; le  drain  re- 
çoit une  décharge  de  lavabo,  un  tnyan  de  chute  desservant  en 
même  temps  une  baignoire  et  un  tuyau  de  descente  d’eau  de 

pluie.  Il  aurait  été  préféra- 
ble de  siphonner  cette  des- 
cente d’eau  de  pluie  par 
un  siphon  en  S placé  dans 
la  cave  et  muni  d’une  sor- 
tie d’air  comprimé.  Dans 
cet  exemple  les  siphons 
sont  ventilés  comme  dans 
le  système  anglais. 

Toute  la  canalisation 
est  en  fonte  à joints  matés 
et  coulés.  Les  parties  cou- 
rantes sont  composées  de 
tuyaux  à bagues  et  les 
branchements  sont  formés 
d’une  pièce  à double  em- 


boîtement avec  une  ou  plusieurs  tubulures  à brides.  On  fait  en 
plomb  le  bout  de  tuyaux  réunissant  l’appareil  à la  chute. 

Les  Américains  prennent  les  plus  grands  soins  pour  exécuter 
leurs  joints  au  plomb.  Certains  ingénieurs  sanitaires  recom- 
mandent même  de  couler  le  joint  en  deux  fois  et  de  mater  après 
chaque  coulée  ; c’est  une  précaution  qui  paraît  exagérée.  Une 
canalisation  établie  comme  une  conduite  d’eau  ordinaire  est 
certainement  suffisante. 

Quand  la  canalisation  est  construite  en  tuyaux  de  fer  étiré 
réunis  par  des  manchons  à vis,  il  faut  prendre  des  précautions 
spéciales  pour  la  dilatation.  Le  plus  souvent  la  colonne  traverse 
librement  en  fourreau  tons  les  planchers  et  elle  supporte  les 
principaux  appareils  sanitaires.  Les  colliers  ne  servent  qu’à 
maintenir  la  colonne  verticale. 


La  figure  13  représente  un  système  de  drainage  très  étudié  et 
très  intéressant  : c’est  un  extrait  d’une  petite  publication  que 
l’ingénieur  E.  W.  Bowditch  fait  chaque  année  pour  résumer  les 
travaux  exécutés  par  sa  maison. 

L’habitation  à drainer  est  desservie  par  un  petit  égout  circu- 
laire construit  en  briques  comme  on  le  fait  généralement  en 
Amérique.  Ces  égouts  sont  souvent  mal  lavés  et  dégagent  de 
mauvaises  odeurs  ; aussi  a-t-on  placé  un  siphon  entre  le  drai- 
nage et  l’égout.  De  plus  pour  assainir  ce  dernier  autant  que  pos- 
sible, on  le  ventile  par  nu  tuyau  de  125  “/]„  qui  s’élève  à l’exté- 
rieur de  la  maison,  court  sur  le  toit  et  se  termine  au-dessus  du 
faîtage  Le  siphon  d’égout  est  placé  dans  un  profond  regard  en 
maçonnerie  recouvert  d’une  trappe.  Le  draina  125  m/,n  de  dia- 
mètre ; et  traverse  le  mur  de  cave  dans  un  large  fourreau  destiné 
à le  garanti^  des  tassements  possibles  de  la  construction.  La 
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canalisation  est  suspendue  au  mur,  puis  au  plafond  de  la  cave, 
ce  qui  permet  de  la  surveiller  facilement  ; le  tuyau  de  chute  qui 
est  unique,  reçoit  les  décharges  des  appareils  des  étages  et  s’é- 
lève jusqu'au-dessus  du  toit. 

Les  appareils  de  la  buanderie  et  de  la  cuisine  sont  desservis 
par  un  tuyau  spécial  communiquant  avec  l’égout  en  briques  par 
l’intermédiaire  d’un  réservoir  de  graisse  formant  siphon.  Ce 
réservoir  de  graisse  était  indispensable  pour  éviter  que  l’égout 
en  briques  ne  se  laisse  boucher  par  les  dépôts  de  graisse.  L’eau 
en  séjournant  dans  ce  réservoir  s’y  refroidit  ; la  graisse  monte  à 
la  surface  de  l’eau  et  tons  les  huit  ou  dix  jours  on  enlève  les 
plaques  de  graisses  qui  flottent  sur  l’eau. 

Le  réservoir  de  graisse  est  ventilé  par  le  tuyau  destiné  à l’aé- 
ration de  l’égout. 

Au  lieu  de  monter  jusqu’au-dessus  du  toit, la  chute  desservant 
les  appareils  de  la  buanderie  et  de  la  cuisine,  on  s’est  contenté 
de  réunir  les  ventilations  des  siphons  de  ces  appareils  au  tuyau 
qui  ventile  les  siphons  de  la  chute  principale. 

Le  tuyau  de  ventilation  est  prolongé  jusqu’au-dessus  du  toit 
contrairement  à ce  qui  se  fait  en  Angleterre.  Cette  disposition 
est  avantageuse  an  point  de  vue  de  l’aération  de  la  chute,  car 
toutes  les  fois  qu’il  se  produit  une  chasse,  l’air  que  le  tuyau  de 
ventilation  amène  à chaque  siphon  est  de  l’air  frais  et  non  pas 
de  l’air  pris  sur  le  tuyau  de  chute. 

La  section  du  tuyau  de  ventilatiou  est  décroissante  de  bas  en 
haut,  elle  est  successivement  de  50,  de  38  et  de  28  millimètres. 

Cette  disposition  est  rationnelle 
puisque  la  partie  supérieure  du 
tuyau  doit  fournir  de  l’air  à un  plus 
grand  nombre  de  siphons  que  la 
partie  inférieure. 

Quant  à l’air  que  la  chasse 
d’eau  pousse  devant  elle,  en  des- 
cendant la  canalisation,  il  s’échape 
par  l’entrée  d’air  placée  près  du 
siphon  d’égout.  Aussi  toutes  les 
fois  que  cette  entrée  d’air  est  placée 
à proximité  d’une  fenêtre,  on  prend 
une  disposition  spéciale  représen- 
tée par  la  figure  14.  L’air  frais  est 
amené  non  pas  sur  le  drain  lui-mê- 
me, mais  dans  la  chambre  du  si- 
phon d’égout.  L’air  vicié  refoulé 
par  une  chasse  se  répand  dans  cette  chambre  qui  est  remplie 
d’air  frais.  L’air  qui  sort  est  plus  pur  et  en  moindre  quantité 
que  si  l’on  conservait  la  disposition  de  la  figure  13. 

(. A suivre.)  L.  Borne. 

+ 

LE  CHAUFFAGE  DES  CHEMINÉES 

( Voyez  ■paye  143.) 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  votre  dernier  numéro  du  journal  la  Construction  mo- 
derne, à la  fin  de  l’article  « Le  tirage  des  cheminées  »,  vous  invi- 
tez vos  lecteurs  à vous  fournir  une  explication  autre  que  celle 
contenue  dans  votre  article. 

En  conséquence  j’ai  l’honneur  de  vous  soumettre  l’avis  sui- 
vant. 

Le  phénomène  qui  se  produit  n’a  rien  de  contradictoire  avec 
la  théorie,  car  généralement  les  souches  ou  têtes  de  cheminées 
sont  imprégnées  d’humidité  provenant  de  pluie  pénétrant  à l’in- 


térieur directement  ou  par  capillarité.  Lorsque  le  soleil  réchauffe 
cette  partie,  une  évaporation  se  produit  et  forme  à l’intérieur  du 
conduit  un  nuage  fortement  saturé  d’eau  et  beaucoup  plus  dense 
que  l’air  qui  intercepte  pour  quelques  instants  le  passage  de  la 
fumée  souvent  humide  aussi,  soit  par  l’évaporation  de  l’eau  que 
peuvent  contenir  les  combustibles,  soit  par  l’humidité  condensée 
à l’intérieur  de  la  cheminée. 

On  obvie  à cet  inconvénient  en  faisant  une  forte  chasse  de 
chaleur  produite  par  la  combustion  rapide  de  papier  ou  autres 
matières  très  sèches,  qui  évapore  alors  rapidement  l’humidité 
produite  et  rétablit  le  tirage. 

On  éviterait  également  cet  inconvénient  en  faisant  les  souches 
de  cheminées  à doubles  parois  laissant  entre  elles  un  intervalle 
dans  lequel  se  produirait  ce  qui  se  produit  dans  l’intérieur  du 
tuyau  de  la  cheminée  actuelle. 

Je  vous  soumets  cette  appréciation  et  si  vous  la  trouvez  satis- 
faisante, veuillez  bien  la  reproduire. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  mes  sentiments 
distingués. 

Thévenon. 

<$, . 

A PROPOS 

DI  LA  CRISE  DE  LA  MPAfflE  DE  PANAMA 

11  y a six  mois  et  demi,  en  juin  dernier,  au  moment  où  la  Com- 
pagnie de  Panama  préparait  son  émission  d'obligations  à lots, 
nous  avons  cru  opportun  de  soumettre  à nos  lecteurs  certaines 
considérations  appropriées  aux  circonstances.  Dans  un  premier 
article  (Voir  le  numéro  du  16  juin),  nous  disions  que  la  com- 
pagnie était  « atteinte  par  la  publicité  donnée  aux  causes  de  sa 
détresse  » et  que  l’émission  projetée  nous  apparaissait  comme 
« l’emprunt  du  désespoir  ».  Huit  jours  après,  questionnés  par 
quelques  lecteurs,  nous  sommes  revenus,  sur  ce  sujet  : 

« Nombreux,  disions-nous,  sont  les  corps  de  métier  dont  le 
« concours  est  indispensable  : ingénieurs,  constructeurs,  etc., 
« puisqu’ en  effet  il  lui  est  imposé  par  la  loi.  C’est  parmi  eux 
« qu’il  importe  à la  Compagnie  de  raffermir  la  confiance  en 
« rétablissant  par  un  vaste  emprunt  son  crédit  ébranlé.  Cette 
» préoccupation  perce  dans  toutes  les  communications  officielles. 
«Mais  c’est  justement  parce  que  ses  embarras  sont  flagrants  et 
« parce  qu’une  catastrophe  sans  précédent  reste  possible  au 
« terme  de  tant  d’efforts,  nonobstant  l’emprunt  imminent,  qu  il 
« importe  de  prémunir  notre  public  contre  les  séductions  de  ce 
« renouveau.  » 

« Notre  public  »:  notre  intention  était  fort  claire  ; et  il  est  bien 
évident  que  nous  nous  adressions,  non  à des  actionnaires  ou  obli- 
gataires, mais  à toutes  les  personnes  qui  sont  « exposées  par 
état  à contracter  soit  avec  la  Compagnie,  soit  avec  les  entrepre- 
neurs qui  suivent  sa  fortune  ».  Néanmoins  un  certain  nombre  de 
nos  lecteurs,  contrariés  dans  leur  sympathie,  dans  leur  con- 
viction, dans  leur  entraînement  par  une  opinion  différente,  ont 
pris  ombrage  de  nos  réserves  et  de  notre  opposition.  Quelques- 
uns,  mal  instruits  de  la  situation  réelle,  de  l’état  d avancement 
des  travaux,  nous  ont  taxés  d’ignorance;  d’autres,  n entendant 
qu’une  cloche  dans  la  presse  française,  nous  ont  soupçonnés 
de  malveillance  systématique  ! On  sait  ce  que  parler  veut  dire... 

Aujourd’hui,  à la  lumière  des  événements,  on  voit  de  quel  côté 
étaient  les  informations  positives.  Ces  informations  (pi  il  nousa  été 
possible  de  recueillir  dans  des  entretiens  multipliés  avec  cer- 
tains ingénieurs  et  chefs  de  chantiers  revenus  de  1 isthme  ne  pou- 
vaiant  arriver  en  province.  Le  concert  de  louanges  entretenu 
par  la  Compagnie  formait  autour  de  l’entreprise  comme  une 
muraille  de  Chine.  Ce  qu’on  ne  pouvait  apercevoir  et  soup- 
çonner hors  de  Paris,  nous  avons  voulu  le  faire  connaître. 


Fig.  14.  — Prise  d’air. 
(Système  américain.) 
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Loin  de  nous,  d’ailleurs,  l’idée  de  triom- 
pher, dans  ces  circonstances  malheureuses, 
de  la  justesse  de  nos  appréciations.  Nous 
n’y  insistons  présentement  que  pour  nous 
cautionner  nous-mêmes  dans  le  passé,  et 
plus  encore  dans  l’avenir  aux  yeux  de  nos 
lecteurs.  Il  pourra  certes  arriver  que  notre 
libre  examen  et  nos  critiques  se  prennent 
à des  entreprises  auxquelles  ils  pourront 
avoir  confié  des  capitaux  : ce  sera  dans  un 
dessein  de  préservation  analogue,  c’est-à- 
dire  professionnelle,  si  l’on  peut  ainsi  par- 
ler. Il  s’agira  toujours  pour  nous  de 
« savoir  jusqu’à  quel  point  le  crédit  d'une 
compagnie  peut  répondre  de  ses  contrats.  » 

Cette  question  n intéresse-t-elle  pas  de 
très  près  nombre  de  nos  lecteurs? 

Ne  s'agit-il  pas  de  savoir  quelle  sanc- 
tion, quelle  issue  auront,  à délai  plus  ou 
moins  rapproché , les  engagements  sous 
la  foi  desquels  ingénieurs,  entrepreneurs, 
contre-maîtres  ont  consenti  à s'expatrier  et 
à travailler,  sous  un  climat  meurtrier,  à la 
fortune  de  la  Compagnie? 

Pour  ses  successeurs,  s’il  advient  qu’elle 
en  ait,  il  reste  à voir  — - et  l'heure  venue, 
nous  verrons  — dans  quelles  conditions  de 
puissance  financière  et  de  préparation  tech- 
nique ils  aborderont,  à leur  tour,  cette  tâche 
gigantesque;  tâche  qui,  soit  dit  en  passant, 
a mis  en  question  jusqu’ici  bien  moins  la 
gloire  et  la  fierté  de  notre  pays  que  l’amour- 
propre  des  promoteurs  et  l’intérêt  des  sous- 
cripteurs, fanatisés  par  une  légende  de 
milliards.  Si,  reprise  par  des  mains  plus 
expertes,  plus  sûres,  plus  fermes,  elle  est 
décidément  du  domaine  des  choses  pos- 
sibles; si  le  profit  sainement  présumable  est 
à proportion  de  la  dépense  rigoureusement 
prévue;  si,  enfin,  il  plaît  à nos  compatriotes 
de  s’engager  dans  cette  récidive,  il  leur  sera 
loisible,  et  nous  n’y  ferons,  pour  notre  part, 
aucune  objection.  Mais,  de  grâce,  qu’on 
réserve  à des  œuvres  plus  notoirement  et 
plus  directement  utiles  à la  fortune  pu- 
blique, les  prétendus  caractères  qui  doivent 
impliquer  la  solidarité  nationale.  Ne  recou- 
rons à cette  force  qu’avec  mesure,  à bon 
escient. 

Quant  à l’art  de  l’ingénieur,  il  serait  in- 
juste de  lui  imputer  le  désastre, de  l'accuser 
d’impuissance,  ou  d’alléguer  qu’il  a été, 
là  bas,  au-dessous  de  lui-même.  Il  est  seu- 
lement positif  qu’on  a couvert  de  son  auto- 
rité de  pures  chimères,  et  qu  en  invoquant 
à la  légère  la  toute-puissance  infaillible  de 
ses  ressources  on  a quelque  peu  diminué 
son  prestige.  Trop  de  ruines  succèdent  à 
trop  d’affirmations.  En  fait,  il  avait  peu  de 
chose  à voir  dans  l’aventure,  aussi  bien 
dans  celle  du  canal  à écluses  que  dans  celle 
du  canal  à niveau.  Au  moins  que  l’avertis- 
sement reste  et  profite. 

Cependant,  il  y a quelque  part  de  fortes 
têtes  qui  ont  enfanté  certaines  conceptions 
colossales  dont  elles  se  sont  assuré  le  moyen 
d’entretenir  le  public.  En  dépit  des  protes- 
tations, ici  encore  l’autorité  des  ingénieurs 
est  audacieusement  invoquée.  Il  s’agit,  bien 
entendu,  d’œuvres  qui  intéressent  la  « civili- 
sation »,  la  « patrie  » , l’«  humanité  ».  Mais  qui 
prononce  ces  grands  mots?  Si  à l’œuvre  on 
connaît  l’artisan,  il  se  peut  aussi  qu’à  l’ar- 
tisan on  flaire,  on  connaisse,  on  juge 


1 œuvre.  En  effet,  les  « Pont  sur  la  Manche », 
« Tunnel  du  Mont-Blanc  » , « Canal  des  Deux- 
Mers  »,elautresgrandes conceptions, sont  de 
celles  dont  le  principe  est  moins  pur  de 
tout  alliage  qu’il  ne  semble.  Ces  grandes  con- 
ceptions, il  est  prudent  de  les  réserver  com- 
plètement aux  gens  qui  ont  intérêt  à les  ac- 
complir, — la  dernière  surtout,  qu’à  force 
de  bruit  on  a pourvue  d’un  caractère  falla- 
cieux de  sérieux  et  d’urgence.  A moins 
cependant  qu’on  n’ait  un  penchant  irrésis- 
tible  pour  faire  les  petites  affaires  de  quel- 
ques journalistes  inféodés  à quelques  poli- 
ticiens. 


CONCOU  RS 

VILLE  DE  V E R V I E R S 

Un  concours  à une  épreuve  est  ouvert 
entre  tous  les  architectes  pour  la  présenta- 
tion des  plans  d’un  groupe  de  magasins  à 
construire  à Verviers. 

Les  concurrents  enverront,  avant  le 
15  mars,  à M.  le  Bourgmestre,  de  la  ville 
de  Verviers,  les  plans  dressés  dans  les  con- 
ditions indiquées  au  programme. 

Une  prime  de  3,UÜ0  francs  sera  accordée 
à l’auteur  du  projet  reconnu  le  meilleur. 
L’auteur  du  projet  classé  second  recevra 
500  francs. 

Le  groupe  à construire  comportera  seize 
magasins. 

Un  exemplaire  des  conditions  et  du  pro- 
gramme est  déposé  au  bureau  de  la  Cons- 
truction moderne , 17,  rue  Bonaparte. 


NOMINATIONS 

MM.  Bunel  et  Thierry,  architectes,  sont 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d’honneur. 

MM.  Hardy,  Nachon  et  Raynaud,  archi- 
tectes, sont  nommés  officiers  de  l'Instruc- 
tion publique. 

MM.  Bel lat . Carbasse,  A.  Chancel,  Clapier, 
Dejean,  Errard,  Favier,  Garreau,  Girard 
(Xavier),  Girault,  Laffilée,  Nicolas,  Perrin, 
Rogemond,  Sassua,  Simonet,  Thomas, 
Wable.  architectes,  et  M.  Guinond,  secré- 
taire principal  des  chambres  syndicales  de 
l’industrie  du  bâtiment,  sont  nommés  offi- 
ciers d'Académie. 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Le  pont  de  Conflans.  — Le  conseil  gé- 
néral de  la  Seine  vient  de  décider  la  mise 
immédiate  au  concours  du  projet  de  cons- 
truction du  pont  de  Conflans,  entre  Ivry  et 
Charenlon. 

Le  débouché  libre,  normalement  àl’axe  du 
fleuve,  sera  au  minimum  de  165  mètres  di- 
visés au  plus  en  trois  parties  par  l’établis- 
sement de  deux  piles  en  rivière,  et  laissant 
au  milieu  un  passage  libre  d'au  moins 
55  mètres.  Le  tablier,  si  Ton  adopte  des 
poutres  droites,  ou  les  cordes  de  12  mètres 
de  longueur,  si  Ton  fait  un  pont  en  arc, 
devront  laisser  des  hauteurs  libres  de 
6 mètres  au  moins  dans  l’arcade  centrale  et 
3m25  sous  les  autres. 

Après  la  mise  au  concours,  le  projet  tout 


entier  sera  de  nouveau  soumis  à l’approba- 
tion du  ministre. 

La  dépense  est  fixée  à 859,000  francs. 

Conduites  d’eau  à Revin.  — Un  concours 
est  ouvert  à la  mairie  de  Revin  (Ardennes) 
en  vue  de  l’établissement  de  conduites 
d’eau  dans  cette  ville.  Les  travaux  à exé- 
cuter s'élèvent  à environ  120,000  francs. 

Un  exemplaire  du  programme  de  ce  con- 
cours sera  adressé  aux  architectes,  entre- 
preneurs, sociétés  industrielles  ou  autres 
intéressés  qui  en  feront  la  demande. 

Des  primes  imposantes  seront  décernées 
aux  trois  premiers  projets. 

PARIS 

Comité  d’organisation  du  Congrès  inter- 
national des  procédés  de  construction  à 
l’Exposition  universelle  de  1889. — M.  le 
ministre  du  commerce  et  de  lindustrie  a 
nommé  membres  de  ce  comité  : 

MM.  Badois,  ingénieur  civil;  Barbat,  in- 
génieur de  la  Société  Schneider  et  Cie,  au 
Creuzol  ; Baudry,  ingénieur  en  chef  à la 
Compagnie  de  Lyon  ; Boudenoot,  ingénieur 
civil;  Clérault,  ingénieuren  chef  de  la  Com- 
pagnie de  l’Ouest;  Collignon,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées;  professeur  à 
l’Ecole  polytechnique;  Comberousse  (de), 
ingénieur  civil,  professeur  à l’Ecole  centrale; 
Cornut,  ingénieur  civil  ; Debize,  ingénieur 
en  chef  du  service  central  des  manufactures 
de  l’Etat;  Delaunay-Belleville,  ingénieur 
civil  ; Farcot,  constructeur;  Gotschalk,  in- 
génieur civil  ; Raton  de  la  Goupillère, 
membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des 
mines,  directeur  de  l’Ecole  nationale  supé- 
rieure des  mines;  Hirsch,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  professeur  à l’école 
nationale  des  ponts  et  chaussées;  Lévy 
(Michel), ingénieur  en  chef  desmines;  Mallet, 
ingénieur  civil  ; Mignon, ingénieur  civil  ;Nan- 
souty  (Max  de),  ingénieur  civil  ; Périssé,  ingé- 
nieur civil  ; Phillips,  membre  de  l’Institut, 
inspecteur  général  des  mines  en  retraite;  Po- 
lonceau,  ingénieuren  chef  de  la  Compagnie 
d’Orléans;  Richard,  ingénieur  civil;  Riche- 
mond,  ingénieur  civil;  Ricour,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  ; Simon  (Ed  ), 
ingénieur  civil  ; Tresca,  ingénieur  civil,  pro- 
fesseur à l’Ecole  centrale  ; Vigreux  (Léon), 
ingénieur  civil,  professeur  à l’Ecole  centrale, 
chef  du  service  mécanique  et  électrique  à 
l’Exposition. 

^»- 

ERRATUM. 

Dans  le  précédent  article  sur  le  Concours 
Godebœufde  notre  collaborateur  « Un  ancien 
élève  »,  lire  ainsi  le  dernier  paragraphe  : 
Tout  ce  que  j’en  ai  dit,  bien  entendu,  n’est 
point  pour  déprécier  les  qualités  solides 
qu’ont  montrées  tant  de  concurrents,  et 
avant  tous,  MM.  Planckaert  et  Jost.  Mais  à 
une  école  spèciale  des  Beaux-Arts,  on  est  en 
droit  de  demander  qu’elle  se  préoccupe  un 
peu,  dans  son  enseignement,  du  côté  d’art, 
et  c’est  ce  que  nous  nous  sommes  borné  à 
faire,  mettant  en  parallèle,  afin  qu’on  com- 
prît bien  notre  pensée,  un  projet  savant  et 
un  projet  artistique.  Façonner  de  bons 
élèves  est  déjà  beaucoup,  préparer  des  ar- 
tistes serait  mieux  encore. 

Le  Gérant  P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  1* 
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O Phébus,  le  cygne  te  chante  encore  lorsque,  sur  ie  tourbil- 
lonnant Pénée,  ses  ailes  le  soutiennent  à peine;  et  l’aède  au 
doux  langage,  s’accompagnant  d’une  lyre  sonore,  te  célèbre  tou- 
jours au  débat  et  à la  fin  de  ses  chants.  Salut,  fils  de  Jupiter  et 
de  Latone,  Apollon  aux  longs  traits! 

O Phébas,  conducteur  habile  de  coursiers  divins,  j’ai  vu  l’ar- 
tificieux Mercure  avec  tes  attributs  et  ton  aspect,  tel  qu’un  dieu 
seul  pouvait  paraître.  Il  tenait  à la  main  la  cithare  d’ivoire  et 
l’arc  aux  flèches  redoutables.  Fils  de  Latone  aux  belles  tresses, 
renferme  dans  leurs  étables  tes  génisses  aux  chairs  succulentes 
jusqu’à  ce  que  l’Aurore,  qui  préside  aux  travaux  des  mortels, 
ait  éveillé  le  pâtre  et  les  chiens  vigilants.  Qui  pourrait  apaiser 
Mercure,  engendré  pour  le  souci  des  mortels  humains  et  des  dieux 
immortels,  quand  même  des  liens  invincibles  entoureraient  ses 
flancs,  quand  même  le  dieu  qui  porte  l’égide  darderait  contre  lui 
le  feu  de  ses  prunelles?  Alors  que  le  fils  de  Saturne,  au  loin 
retentissant,  fronce  les  sourcils,  il  regarde  çà  et  là  et  se  met  à 
siffler  bruyamment  comme  s’il  entendait  un  vain  propos. 

Je  te  salue,  Apollon,  dont  l’empire  a pour  siège  Délos 
entourée  des  flots.  Je  te  salue  aussi,  Mercure,  distributeur  de 
grâces,  messager,  dispensateur  de  biens. 

* 

& 

Victor  Hugo  était  au  Panthéon.  Sur  le  char  des  pauvres,  dont 
il  avait  voulu  pour  son  convoi,  le  poète  était  allé  de  l’Arc-de- 
Triomphe  voilé  d’un  crêpe  jusqu’à  l’église  Sainte-Geneviève 
désaffectée  pour  lui,  redevenue  sépulture  nationale;  et  — 
suprême  antithèse!  — le  pins  superbe  des  cortèges  avait  suivi  le 
plus  humble  des  chars.  Deux  mois  après,  tout  était  encore  à 
l’apothéose.  Les  élections  générales,  elles-mêmes,  ne  purent 
faire  diversion  aux  préoccupations  parisiennes.  Les  politiciens 
durent  donner  à leurs  listes  de  candidats  la  consécration  alors 
indispensable.  Us  mirent  en  tête  un  des  proches  de  Victor  Hugo. 
M.  Loclcroy,  député  radical  sortant,  fut  élu,  le  premier,  à Paris. 

Le  gouvernement  doit  compter  avec  un  député  élu,  le  premier, 
à Paris,  au  scrutin  de  liste.  En  s’attachant  nn  tel  député,  le 
4e  Année  — N°  14. 


gouvernement  fait  de  la  politique  parlementaire,  gouvernemen- 
tale. Mais  quelle  fonction  conviendra  au  député  qu’il  faut  pour- 
voir? Comment  passer  sans  transition  de  la  théorie  politique  à la 
pratique  administrative? 

Sous  le  régime  de  la  majorité  absolue  qui  est  florissant,  quand 
on  parle  à la  foule  beaucoup  de  ses  droits  et  peu  de  ses  devoirs, 
on  est  élu  député.  Le  suffrage  universel  confère  toutes  les  apti- 
tudes. Les  spécialistes  ne  sont  pas  dans  le  train.  Qu’ils  restent 
dans  leurs  coquilles,  avec  leurs  scrupules!  En  avant,  les  politi- 
ciens; après  vous,  le  déluge!  Le  présent  est  aux  intentionnistes, 
incohérents,  décadents,  incompétents  et  inconscients;  l’avenir 
est  aux  patriotismes.  Que  Dieu  protège  la  France! 

Pouvait-on  offrir  une  ambassade,  une  trésorerie,  une  régence 
de  banque,  une  commission  d’Exposition  universelle,  un  sons- 
secrétariat  d’État,  une  direction  générale  à M.  Lockroy?  Pou- 
vait-on lui  donner  une  mission  temporaire,  archéologique,  éco- 
nomique, esthétique,  apostolique?  Fallait-il  l’envoyer  radica- 
liser  les  petits  Chinois?  Obtiendrait-on  pour  lui  nu  chapeau  de 
cardinal?  Ne  valait-il  pas  mieux  faire  un  nouveau  ministre,  ne 
rien  changer  à la  constitution  de  ce  qui  existe,  ne  rien  compro- 
mettre, ne  pas  troubler  les  bureaux,  ne  pas  gêner  l’expédition 
des  affaires  qui  s’expédieront  comme  avant,  avec  un  ministre  de 
plus. 

M.  Lockroy  devait  être  ministre,  mais  de  quel  ministère?  On 
pensa  d’abord  à celui  des  Beaux-Arts,  facile  à occuper  depuis 
que  Sarah  prend  de  l’embonpoint  et  que  Coquelin  est  en 
tournée.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  sont  émancipés;  ils  font 
eux-mêmes  leurs  affaires.  Les  musiciens  chantent  des  ballades  a 
la  lune.  Les  architectes  attendent  tout  de  l’Etat;  ils  n osent 
souffler  mot.  Les  artistes  sont  des  rêveurs,  ils  n’interpellent  pas 
le  gouvernement.  Si  M.  Lockroy  n’est  guère  épris  des  arts  plas- 
tiques, s’il  est  plutôt  nn  polémiste  acerbe  qu’un  fabricant  de 
miel  ivre  de  mélodie,  il  fut  le  familier  d'Hugo. 

Et  pourtant,  en  1885,  alors  que  les  marches  du  Panthéon 
étaient  encore  couvertes  de  couronnes  et  de  lyres  votives, 
M.  Lockroy  n’eut  pas  le  ministère  des  Beaux-Arts.  11  n’eut  pas 
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non  plus  les  Postes  et  Télégraphes  que  convoite  Tardent  Naqnet. 
Il  n’eat  pas  les  Finances,  ni  la  Guerre,  ni  la  Marine,  ni  la 
Jnstice,  ni  les  Cultes,  ni  l’Intérieur,  ni  l’Agriculture,  ni  les 
Affaires  étrangères,  ni  les  Travaux  publics.  Il  n’eut  pas  tous 
les  ministères  qu’on  pensa  foncier,  ni  le  ministère  clu  Travail 
qui  appelle  celui  du  Repos,  ni  le  ministère  de  la  Paix,  ni  celui 
du  Suffrage  universel,  ni  celui  des  Elections.  Mais  il  eut  le 
Commerce  et  quelque  chose  avec  : l’Industrie.  An  Commerce, 
dépoétisé,  on  ajouta  l’Industrie  quia  du  prestige,  qui  fabrique, 
pour  de  l’argent,  des  articles  que  le  Commerce  vend.  C’est  tout 
à fait  différent  — administrativement. 

M.  Lockroy  eut  le  ministère  du  Commerce  et  de  l’Industrie. 
Tout  d’abord,  l’architecture  s’en  réjouit  en  son  âme,  car  la 
plupart  des  bâtiments  publics  étant  abandonnés  à des  munici- 
palités, des  directions  de  travaux,  des  ministères  incompétents, 
la  construction  de  grands  bâtiments  projetés  : la  Bourse  du 
commerce  et  l'Exposition  universelle  de  1889,  — de  par 
l'aveugle  Destin  — dépendait  de  M.  Lockroy.  Ces  deux 
grandes  œuvres  étaient  des  plus  brillantes  parmi  celles  qui 
devaient  le  préoccuper.  Ce  n’était  pas  un  roi  de  Béotie  que  le 
nouveau  ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie,  c’était 
Lockroy  procédant  d’Hugo.  C’était  le  dieu  du  Commerce, 
c’était  Mercure  procédant  d’Apollon.  C’était  APH2,  inventeur 
de  la  lyre,  subtil  messager  au  rameau  d’or  qui  ne  pouvait  traiter 
qu’avec  les  plus  grands  égards,  la  plus  athénienne  finesse, 
les  aèdes  et  les  joueurs  de  cithare,  les  artistes  aimés  des  Muses. 
Cependant,  d’aucuns  restaient  perplexes;  ils  se  rappelaient 
qu’avant  d’être  ministre,  ayant  à désigner  un  architecte  pour 
bâtir  la  maison  d’Hugo,  M.  Lockroy  avait  choisi  un  cons- 
tructeur intelligent,  un  spéculateur  avisé  plutôt  qu’un  esthète 
songeur.  La  perplexité  devint  de  la  stupeur  lorsque  la  direction 
des  travaux  d’architecture  de  la  Bourse  du  commerce  fut  mise  à 
prix  et  adjugée  à l’encan;  lorsqu’après  un  concours  fictif,  la 
construction  des  bâtiments  de  l’Exposition  fut  allouée  à 
MM.  Alphand,  Antonin  Proust  et  Berger  qui  n’avaient  pas 
concouru  et  qui  ne  sont  pas  des  architectes;  lorsque  MM.  Garnier 

et  Violet  furent  nommés  : l’un  architecte-conseil  l’autre  entre- 

1 

preneur-conseil  du  Centenaire  de  1889;  lorsque  le  ministre  du 
Commerce  et  de  ITudustrie,  redevenu  chroniqueur,  se  mit  à 
jouer  sur  les  mots  d’une  pétition  peu  littéraire,  mais  qui  était 
signée,  sinon  rédigée,  par  Meissonnier,  Gounodet  Dumas  fils. 

Puis  il  advint  que  Mercure  rendit  son  caducée.  Entraîné  dans 
la  chute  de  M.  Goblet,  M.  Lockroy  démissionna.  Mais  le  ministre 
du  Commerce  et  de  l’Industrie  avait  goûté  du  pouvoir  qu’un 
dieu  lui-même  ne  saurait  quitter  sans  regrets.  Quand  l’occa- 
sion de  ressaisir  ce  pouvoir  se  présenta,  quand  Môssieu  Floqnet 
qui  eit  sûr  de  sa  conscience  et  qui  fait  bien  ce  qu’il  fait,  donna 
les  attributs  de  Mars  à M.  de  Freycinet  et  — sans  doute  pour 
complaire  à la  Russie  — ceux  de  Mercure  à M.  Pierre  Legrand, 
M.  Lockroy  eut  la  lyre  d’Apollon  à la  chevelure  éblouissante, 
il  eut  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Sous  les  apparences  d’Apollon,  sous  ce  nouvel  avatar, 
M.  Lockroy  parla  mélodieusement  un  langage  divin.  Il  dit  aux 
architectes  : « L’architecture  est  le  plus  complet  de  tous  les 
arts.  Tous  en  dépendent.  La  sculpture  et  la  peinture  en  sont  les 
compléments.  Beaucoup  de  sciences  et  presque  tous  les  métiers 
s’y  rattachent.  Il  n’est  point  de  documents  historiques  aussi 


intéressants,  aussi  importants,  aussi  instructifs  que  les  monu- 
ments; mieux  que  les  écrits  les  plus  sincères,  ils  nous  rensei- 
gnent sur  les  peuples  qui  les  ont  élevés,  sur  leur  caractère,  sur 
leurs  mœurs,  sur  leur  génie  ! Plus  tard,  lorsqu’on  verra  les  édi- 
fices qu’a  construits  notre  génération,  nos  gares  de  chemins  de 
fer,  nos  écoles,  nos  bâtiments  industriels,  tontes  les  œuvres  de 
l’architecture  moderne,  on  comprendra  la  fécondité  de  notre 
époque  et  ce  qu’a  été  le  génie  français!  Vous  êtes  les  historiens 
qu’on  consulte  avec  le  plus  de  plaisir,  n II  disait  cela  d’une  voix 
émue,  inspirée,  chevrotante,  en  trémolo.  Le  geste  était  bien  un 
peu  singulier  : les  bras  restaient  trop  immobiles  tandis  que  les 
épaules,  trop  remuées,  marquaient  plus  qu’il  ne  convient  le  mou- 
vement du  discours.  De  la  tête,  fine  et  blanche,  saillaient  de 
grands  yeux  noirs,  des  yeux  malicieux,  ceux  d’un  vaudevilliste 
étonné  de  parler  sans  rire,  d’un  vaudevilliste  obsédé  d’idées 
badines  et  qui  doit  éviter  le  mot  gouailleur;  les  yeux  d’un 
penseur  qui,  dans  son  for  intérieur,  sait  bien,  depuis  long- 
temps, que  rien  n’est  jamais  arrivé. 

Ailleurs,  lorsqu’il  parlait  familièrement,  quand  il  ne  conte- 
nait plus  ses  gestes,  il  lui  arrivait  de  faire  des  confidences 
comme  celle-ci,  qu’au  milieu  d’un  groupe  d’auditeurs  attentifs, 
il  fit  à M.  Henry  Maret,  rédacteur  en  chef  du  Radical , député 
et  rapporteur,  en  1888,  du  budget  des  Beaux-Arts  : « Vous 
le  savez,  mon  cher,  les  artistes  seuls  émargent  an  budget  des 
Beaux-Arts,  l’Etat  s’occupe  beaucoup  des  peintres  et  des 
sculpteurs.  Il  leur  donne  des  commandes,  du  marbre,  du 
bronze,  des  murs  à couvrir,  des  places  publiques  à décorer.  A- 
t-il  jamais  fourni  des  presses,  du  papier  ou  de  l’encre  aux  lettrés  ! 
Dans  une  démocratie  comme  la  nôtre  il  ne  faut  plus  de  parias, 
les  lettrés  ne  doivent  pas  rester  à l’écart,  ils  doivent  jouir 
comme  les  autres  de  la  protection  de  l’Etat.  Vous  m’approu- 
verez, car  autant  et  mieux  que  moi  vous  êtes  un  lettré,  un  jour- 
naliste. Que  fait  l’Etat  pour  les  journalistes,  s’inquiète-t-il  de 
savoir  quel  estleur  tempérament, commande-t-il  à celui-ci  des  pre- 
miers Paris,  à celui-là  des  chroniques?  Comme  journal  de  genre, 
l’Etat  a Y Officiel!  Quels  sont  les  débouchés  des  journalistes?  Je 
pourrais  vous  citer  jusqu’à  vingt  rédacteurs  en  chef  qui  n'ont 
pas  encore  été  ministres.  En  tout  cas,  ils  ne  peuvent  pas 
l’être  tous  à la  fois  et  cela  produit  des  compétitions,  cela 
trouble  un  pays.  Mais,  comment  faire  quelque  chose  pour  les 
lettrés  ? Le  budget  de  l’Instruction  Publique  n’en  peut  plus, 
ou  a tout  pris,  on  veut  tout  garder.  Quand  il  est  question  d’y 
toucher,  on  crie  à fendre  l’âme.  Je  ne  peux  disposer,  en 
faveur  des  lettrés,  que  du  budget  des  Beaux-Arts.  Casta- 
gnary  vient  de  mourir.  II  me  faut  maintenant  un  directeur  des 
Beaux-Arts  qui  ne  défende  pas  trop  la  part  des  artistes,  qui 
soit  bien  dans  ma  main.  Si  je  remplace  Castagnary  par  un 
Monsieur,  il  me  faudra  compter  avec  ce  Monsieur,  avec  mon 
hôte.  Adieu  les  réformes.  Mais  si  le  nouveau  directeur  des 
Beaux-Arts  n’est  pas  un  Monsieur,  il  sera  trop  content  de  sa 
place,  il  voudra  la  conserver  et  s’il  bronche,  gare  au  pot  de  fer  ! 
Un  Monsieur,  c’est  insupportable.  Je  vais  nommer  Larroumet. 
Larroumet,  c’est  le  chef  de  mon  cabinet,  il  débite  le  lieu 
commun  tout  comme  uu  autre,  mais  ce  n’est  pas  un  Monsieur.  » 
En  parlant  ainsi,  le  ministre  gesticulait  extraordinairement:  il 
touchait  ses  genoux  avec  ses  coudes,  ses  épaules  oscillaient  à leur 
manière,  il  déboutonnait,  il  reboutonnait  le  gilet  de  M.  Henry 
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Marei.  Et  cette  mimique  désordonnée  ajoutait  à sa  pensée  une 
expression  étrange. 

C’est  ainsi  que,  d’une  main  leste,  M.  Lockroy  fait  vibrer,  sous 
ses  doigts  agiles,  la  lyre  d’ivoire  du  fils  de  Jupiter  porte-égide. 
Au  ministère  de  l’Instruction  Publique  et  des  Beaux-Arts  on 
retrouve  le  ministre  do  Commerce  et  de  l’Industrie.  Avec  les 
attributs  de  Phébus- Apollon,  c’est  Mercure  qu’on  reconnaît  à 
ses  coups,  carie  fils  de  Maïa  est  irrévérencieux,  infatigable  et 
fertile  en  rases.  C’est  Mercure  qui  prit  POpéra-Comique  à M.  Cré- 
pinet, architecte,  pour  le  donner  à M.  Antonin  Proust,  député. 
O’est  Mercure  qui  prit  les  palais  de  Versailles  et  de  Trianon  à 
M.  Leclerc,  architecte,  pour  les  donnera  M.  Gréard,  vice-recteur 
de  l’Académie  de  Paris.  C’est  Mercure  qui  prit  le  Mont-Saint- 
Michel  à M.  Corroyer  pour  le  donner  à un  antre.  C’est  Mercure 
qui  voulut  livrer  à la  fois  tous  les  bâtiments  et  tous  les  palais 
nationaux  à M.  Deluns-Montaud,  avocat,  ministre  des  Travaux 
Publics.  C’est  Mercure  qui,  le  premier,  mit  l’architecture  aux 
enchères  et  qui  demande  aux  architectes  des  capitaux  plutôt  que 
du  talent.  C’est  Mercure  qni  bafoue  l’architecture  et  qui  persé- 
cute les  architectes.  C’est  Mercure...  ! 

C’est  Mercure  qui,  nuitamment,  fait  coucher  pins  d’nn  homme 
sur  la  paille  après  avoir,  sans  bruit,  dévalisé  la  maison.  C’est  lui 
qni  afflige  de  nombreux  pâtres  auprès  de  leurs  parcs,  lorsqu’en 
appétit  de  chairs  il  rencontre  des  troupeaux  de  brebis.  C’est 
Mercure  qui,  tout  enfant,  encore  emmaillotté,  déroba  les  bœufs 
du  Soleil.  Alors  que  Phébus, indulgent,  le  portait  dans  ses  bras 
divins  et  lui  reprochait  ses  méfaits,  c’est  Mercure  qui  répondit 
aux  paroles  sacrées  en  faisant  partir  de  son  ventre  un  augure 
misérable,  impertinent  messager. 

* 

* « 

Je  te  salue,  Mercure,  subtil  meurtrier  d’Argus.  Je  te  salue 
encore,  Apollon  aux  longs  traits  ; salut,  roi!  Fils  de  Jupiter  an 
loin  retentissant  et  de  Lato  ne  aux  belles  tresses,  donne-moi  la 
vertu  et  la  félicité. 

♦ 

UNE  IDÉE  ORIGINALE 

En  voyage,  dernièrement,  j’ai  assisté  à un  concert  dans  une 
fort  belle  salle.  Arrivé  un  peu  tôt,  je  regardai  autour  de  moi  et 
j’observai  la  décoration. 

La  salle  est  entourée  de  galeries  reposant  sur  des  piliers  carrés 
reliés  entre  eux  par  des  arcs  surbaissés  ; au-dessus  de  ces  piliers, 
sur  les  dés  de  la  balustrade  de  la  galerie,  de  minces  colonnes 
corinthiennes  supportent  des  arcades,  ces  dernières  soutiennent 
un  plafond  à caissons  dorés,  dans  le  genre  des  plafonds  moder- 
nisés des  basiliques  de  Rome. 

L’étage  inférieur  étant  beaucoup  plus  bas  que  la  colonnade  des 
galeries,  il  y a un  contraste  marqué  entre  les  deux  grandes  divi- 
sions horizontales,  cela  suffit  pour  produire  une  impression  inté- 
ressante ; comme,  à l’avantage  présenté  par  ce  parti,  vient 
s’ajouter  le  contraste  des  formes  et  des  couleurs,  l’effet  d’en- 
semble est  simple  et  grand,  aucune  confusion  ne  fatigue  l’œil  ni 
l’esprit,  on  peut  se  reposer  et  rêver  en  attendant  l’entrée  des 
artistes. 

Ma  place  était  sous  la  galerie  ; elle  était  confortable  et  très 


bon  marché  ; malgré  cela,  je  restai  isolé  comme  un  lépreux, 
taudis  que  la  salle  s’emplissait. 

Absorbé  dans  la  contemplation  de  la  salle,  je  ne  remarquai 
que  lors  de  l’ouverture  du  concert  le  motif  de  mon  isolement. 
Les  piliers  carrés,  cette  base  si  solide  et  si  rationnelle  de  la 
colonnade  du  haut,  empêchaient  de  voir  l’estrade  des  musiciens  ; 
en  se  penchant  beaucoup  en  avant  ou  en  arrière,  on  apercevait 
des  parties  de  l’orchestre,  mais  jamais  l’ensemble. 

Les  auditeurs  du  parterre  étaient  tranquilles  et  attentifs,  le 
regard  dirigé  sans  effort  dans  une  direction  unique.  Le  public 
des  galeries,  par  contre,  était  plus  agité,  l’élégante  colonnade 
corinthienne,  quoique  beaucoup  moins  gênante  que  les  piliers 
du  bas,  forçait  nombre  de  têtes  à des  déplacements  inquiets. 

Quant  aux  spectateurs  sous  la  galerie,  s’il  y en  avait  en,  ils 
auraient  vite  abandonné  la  lutte  avec  les  gros  piliers  carrés;  les 
uns,  de  guerre  lasse,  se  seraient  laissé  bercer,  les  yenx  fermés, 
par  les  violons;  les  antres,  les  grincheux,  seraient  sortis  avec 
fracas. 

Au  lieu  de  me  fatiguer  à nue  gymnastique  de  tête  fastidieuse, 
je  me  demandai  si  la  science  et  l’art  modernes  ne  nous  permet- 
traient pas  de  supprimer  les  supports  d’nne  galerie  dans  nue 
salle,  sans  imposer  à l’œil  la  torture  que  lni  cause  1 impression 
d’instabilité. 

La  salle  étant  large  de  vingt-trois  mètres,  tandis  que  la  grande 
nef  l’est  de  quinze,  les  galeries  ont  une  portée  de  quatre  mètres, 
elles  sont  occupées  par  quatre  rangs  de  spectateurs  ; comme  elles 
ue  sont  élevées  que  de  cinq  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  salle, 
il  ne  serait  guère  possible  d’avoir  recours  à des  consoles,  qui, 
pour  être  efficaces,  devraient  partir  de  bas  et  gêneraient  la  circu- 
lation des  galeries  inférieures.  Ce  système  exigerait  du  reste 
nue  épaisseur  de  mur  considérable  ; la  salle,  quoique  élégante, 
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ne  paraît  pas  avoir  été  établie  avec  une  très  forte  somme,  l’ar- 
chitecte n’a  sans  doute  pas  pu  songer  à une  construction  trop 
massive.  Pour  supprimer  les  piliers  du  bas,  il  faudrait  donc 
suspendre  la  galerie  à la  charpente,  ou  changerait  alors  la  fonc- 
tion de  la  colonnade,  qui,  au  lieu  de  porter  le  plafond,  servirait 
d’amarre  à la  galerie. 

Mais  quel  non-sens  que  cette  colonnade  portant  sur  le  vide, 
ayant  l’air  d’offrir  une  résistance  à une  pression  verticale  et  ne 
servant  au  fond  qu’à  masquer  un  tirant  ! 

Ce  mensonge  constructif  serait  encore  pins  révoltant  que 
celui  que  nous  raconte  cette  salle  dans  son  état  actuel  ; en  effet, 
ces  colonnes  corinthiennes  avec  leurs  arcades  ne  sont  qu’une 
enveloppe  menteuse,  elles  recouvrent  des  appuis  de  fer  qui  mon- 
tent des  piliers  au  plafond,  elles  ne  sont  que  des  gaines  décora- 
tives, les  arcades  ne  recouvrent  même  aucune  pièce  nécessaire  à 
la  construction. 

Je  ne  pourrais,  pour  ma  part,  me  résoudre  à renchérir  encore 
sur  un  tel  abus  de  fiction;  nous  autres  praticiens,  n’avons  aucune 
chance  pour  reprendre  les  traditions  abandonnées  des  romanciers 
du  bon  vieux  temps. 

Je  me  disais  que,  s’il  s’agissait  de  suspendre  la  galerie  à la 
charpente,  il  fallait  évidemment  renoncer  à l’emploi  de  formes 
rappelant  le  point  d’appui,  pour  n’employer  que  des  formes 
exprimant  franchement  la  traction. 

Dans  le  cas  présent,  nous  trouverions  certainement  une  inspi- 
ration plus  juste  dans  la  contemplation  d’une  grue,  oh  horreur  ! 
que  dans  celle  d’un  portique  romain. 

Est -il  par  trop  irrévérencieux  de  prétendre  que  la  chaîne 
visible,  apparente,  avec  ses  anneaux,  ses  points  d’attache,  ses  pas 
de  vis  et  écrous  pour  la  mise  au  point,  ait  le  droit  de  figurer  dans 
une  grade  salle  de  fête  comme  organe  architectural  ? 

Tandis  que  je  me  posais  cette  question,  le  ronge  de  la  pudeur 
me  monta  au  front  : si  mes  voisins  allaient  se  douter  de  l’insanité 
de  mes  pensées  ! La  colonne,  ce  dieu  de  l’olympe,  avec  ses  cinq 
ordres,  ses  admirables  variantes  de  base  et  de  chapiteau,  ses 
proportions  remarquables  consignées  depuis  des  siècles,  en 
modules  et  parties,  par  des  gens  dont  on  ne  prononce  pas  le  nom 
sans  se  découvrir;  la  colonne!  vouloir  la  remplacer  par  une 
chaîne  de  bateau  à vapeur.  — Ya  donc,  renégat  ! tu  mériterais  de 
l’avoir  aux  pieds  ta  chaîne,  avec  un  gros  boulet  au  bout;  mais 
non,  ce  serait  encore  trop  d’honneur,  c’est  au  collier  que  tu 
devrais  la  porter,  couché  en  rond,  devant  ta  niche. 

Je  venais  d’entendre  la  voix  de  l’école,  je  m’efforçais  de 
revenir  à des  pensées  meilleures , mais  mon  idée  de  chaîne  me 
hantait,  je  ne  songeais  plus  à changer  de  place,  j’entendais  les 
violons  vaguement,  je  n’essayais  plus  de  voir  l’orchestre,  je 
méprisais  mon  gros  voisin,  le  pilier  carré,  et  je  me  figurais  la 
galerie  suspendue,  légère  comme  une  nacelle,  je  décorais  ma 
chaîne,  je  la  dorais  par  places,  je  l’enrichissais  de  fleurs  délicates, 
il  me  semblait  qu’elle  se  mariait  bien  avec  les  toilettes  des 
dames,  que  les  anneaux  avaient  quelque  parenté  avec  la  succes- 
sion des  tons  de  la  musique. 

Un  esthétique  a prétendu  quelque  part  que  l’architecture  était 
de  la  musique  pétrifiée,  pourquoi  ne  serait-elle  pas,  dans  une 
salle  de  concert,  une  musique  suspendue,  aérienne,  légère? 

La  galerie  serait  rigide,  étant  maintenue  aux  extrémités  et 
sur  tout  son  parcours  par  le  mur  ; de  petites  consoles  an  droit 


des  montants,  boulonnées  sons  les  traverses,  empêcheraient  suffi- 
samment le  mouvement  vertical  que  pourrait  permettre  la 
chaîne. 

L’énorme  force  de  traction  qu’offre  la  chaîne  permettrait  de 
réduire  tellement  son  volume  comparativement  à une  colonne, 
qu’elle  ne  constituerait  plus  une  gêne  pour  le  spectateur,  sa 
légèreté  et  sa  forme  ajourée  supprimeraient  du  reste  l’impression 
du  corps  interposé  entre  l’œil  et  la  scène. 

Il  resterait  à chercher  la  forme  convenable  à donner  à une 
ferme  de  vingt-trois  mètres  pour  pouvoir  suspendre  au  cinquième 
à peu  près  de  sa  portée  la  charge  de  la  galerie.  Ne  pourrait-on 
pas.au  moyen  de  rouleaux,  répartir  la  charge  suspendue  sur  plu- 
sieurs points  de  la  ferme  choisis  à volonté  on  la  reporter  sur  un 
point  quelconque  ? Puis  on  établirait  la  sectiou  des  piles  du  mur 
correspondant  aux  fermes,  puis  celle  des  anneaux  delà  chaîne. 

Il  y aurait  peut-être  lieu  aussi  de  considérer  si,  dans  certains 
cas,  et  dans  quelle  mesure,  on  pourrait  utiliser  une  partie  de  la 
charge  suspendue  aux  chaînes  pour  exercer  sur  les  murs,  au 
moyen  de  rouleaux,  une  pression  en  sens  inverse  de  celle  qu’exer- 
cent les  arbalétriers  des  fermes;  ceci  pourrait  peut-être  permettre 
de  remonter  l’entrait  pour  élever  le  plafond  de  la  grande  nef  et 
de  réduire  à un  minimum  l’épaisseur  du  mur. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  la  grande  compé- 
tence de  M.  Planat  pourra  facilement  nous  renseigner. 

Quant  à moi,  je  n’ai  réfléchi  que  d’une  façon  générale  au  parti 
qu’on  pourrait  tirer  dans  une  salle  de  la  chaîne  apparente  comme 
nouvel  élément  de  construction  et  de  décoration. 

Lambert  et  Stahl. 

♦ ■ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  2e  classe. 

Soixante-dix-sept  projets  de  composition,  soixante-dix-neuf 
projets  d’éléments  analytiques,  plus  de  cent  esquisses,  voilà  le 
bilan  des  derniers  concours  de  2e  classe.  Quelle  belle  profession 
doit  être  la  nôtre  pour  attirer  à elle  chaque  année  tant  de  can- 
didats ! Que  de  secrets  appâts  elle  doit  posséder,  pour  que  moins 
elle  donne  et  plus  augmente  le  nombre  de  ses  amoureux!  Ses 
faveurs  sans  doute  n’en  ont  que  plus  de  prix.  Saluons  donc  cette 
jeunesse  aventureuse  qui  va  se  les  disputant,  tous  les  jours  en 
rangs  plus  serrés,  et  jetons  pour  elle  un  voile  sur  les  délaissés  qui 
jonchent  la  route.  Bien  loin  de  chercher  à la  décourager,  détour- 
nons d’elle  notre  tristesse,  excitons-la  au  bon  combat,  et  applau- 
dissons à ses  efforts. 

Elle  avait,  cette  fois,  à les  développer  dans  la  composition 
d’un  observatoire  pour  une  ville  départementale . Un  observatoire, 
comme  vous  savez,  est  un  édifice  destiné  aux  observations  astro- 
nomiques et  météorologiques. Il  doit  être  situé  de  manière  à 
dominer  tous  les  points  environnants. 

L’observatoire  projeté  s’élevait  sur  un  haut  soubassement,  qui 
contenait  les  caves  nécessaires  pour  certaines  expériences. 

An-dessus  du  soubassement  se  trouvaient,  à diverses  hau- 
teurs et  suivant  la  convenance  de  chaque  partie  : un  vestibule, 
une  salle  d’introduction,  une  salle  de  cours,  un  musée  d’instru- 
ments, un  appartement  pour  le  directeur,  et  un  pour  le  sous- 
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UN  OBSERVATOIRE  POUR  UNE  VILLE  DÉPARTEMENTALE. 


Projet  4e  M.  Mortamet. 


directeur,  une  bibliothèque,  un  grand  escalier,  un  cabinet  d’ob- 
servation et  enfin  une  tour  d’observation. 

Le  cabinet  d’observation,  la  pièce  principale  au-dessus  de 
laquelle  devait  être  une  plate-forme,  demandait  à être  disposé  de 
telle  sorte  que  les  trois  instruments  principaux  (un  quart  de 
cercle  mural,  un  cercle  mural  entier,  et  une  lunette  méridienne) 
y soient  établis  sur  des  massifs  de  construction  montant  de  fond, 
et  que  des  ouvertures  latérales  et  supérieures  y soient  ménagées 
pour  démasquer  complètement  les  extrémités  des  instruments. 

La  tour  d’observation,  établie  de  même,  devait  être  couverte 
par  une  coupole  métallique  tournante. 

Une  petite  enceinte  en  terrasse  formant  promenade  entourait 
les  bâtiments. 

Le  terrain,  non  compris  l'enceinte,  ne  pouvait  pas  excéder 
40  mètres  dans  la  plus  grande  dimension  des  constructions. 

Disons-le  de  suite,  nous  avons  éprouvé  un  sensible  plaisir  à 
voir  certains  concurrents,  s'affranchissant  de  l’éternelle  symétrie, 
chercher  à apporter  quelque  pittoresque  dans  la  composition  de 
leur  observatoire.  Nous  en  avons  éprouvé  un  plus  grand  encore 
en  constatant  que  le  jury  avait  récompensé  l’un 
d’eux  d’une  première  mention  — ce  qui  doit 
être  pour  encourager  les  autres  à poursuivre 
dans  la  même  voie.  — C’est  M.  Mortamet, 
élève  de  M.  Blondel,  qui  a été  gratifié  de 
cette  première  mention.  Un  autre  élève  de 
l’atelier  Blondel,  M.  Honel.qui  n’a  eu,  il  est 
vrai,  qu’une  seconde  mention,  avait  égale- 
ment présenté  un  projet  intéressant  dans  une 
même  note  pittoresque,  d’un  caractère  un  peu 
hindou,  qui  nous  a fort  captivé.  D’ailleurs, 
les  élèves  font  preuve  d’une  certaine  indépen- 
dance à cet  atelier  Blondel,  il  semble  que 
parmi  eux  soient  quelques  chercheurs  qui  doi- 


Projet de  M.  Sirof. 


vent  entraîner  les  autres;  souventnous  avons  été  à mêmed’obser- 
ver  dans  leurs  projets  quelque  chose  de  pins  personnel  que  dans 
les  autres,  comme  un  désir  de  se  débarrasser  du  convenu,  désir 
auquel  leur  maître  ne  doit  pas  être  indifférent,  et  que  nous 
aimons  à signaler,  tout  en  étant  absolument  étranger  aux  petites 
coteries  d'ateliers,  et  simplement  parce  que  nous  croyons  y décou- 
vrir d’heureuses  tendances  et  que  ce  nous  est  pour  l'avenir  une 
espérance. 

Car  enfin,  avouons-le  entre  nous,  elle  est  souvent  terriblement 
ennuyense  cette  architecture  dite  monumentale,  dont  vous 
n’avez  qu’à  regarder  un  des  côtés  pour  connaître  tons  les  autres. 
Vraiment  la  vie  n’est  pas  déjà  si  gaie  par  elle-même,  pour  qn’on 
se  refuse  à lui  ménager  de  temps  en  temps  quelques  surprises, 
quelques  échappées  moins  sévères,  quelques  silhouettes  amu- 
santes. Toujours  du  monumental,  de  l’art  sérieux  à grands 
pilastres  jusque  dans  nos  maisons  à loyer,  — je  dis  de  l’art,  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  sans  doute  parce  que  c’est  le  terme  dont  on  se 
sert,  — mais  que  c’est  attristant!  Ah  ! le  peuple  s’ennuyait, 
paraît-il,  sous  le  paternel  Louis-Philippe?  Pensez-vous  que  l’ar- 
chitecture qu’on  y fabriquait  n’y  était  de 
rien  ? — Et  aujourd'hui  croyez- vous  qu’on  s’a- 
muserait beaucoup,  si  l’on  n’avait  pas  la  tour 
Eiffel  pour  se  divertir  et  le  joyeux  M,  Loc- 
kroy  pour  parader  devant  elle  ? 

C’est  pourquoi , mes  frères  , j’applaudis 
chaque  fois  que  de  nouvelles  tendances  moins 
austères  semblent  vouloir  se  manifester  dans 
notre  Ecole  des  Beaux-Arts.  Ce  n’est  pas 
que  le  projet  d’observatoire  qui  doit  nous  oc- 
cuper aujourd’hui  fût  de  ceux  qui  réclament 
une  grande  gaieté.  C’est  un  lien  d’étude, 
d’observations  sérieuses,  on  n’y  fait  pas  de 
calembours,  mais  de  savants  calculs  ; ce  n’est 
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pas  à dire  qne  le  travail  auquel  on  s’y  livre  soit  ennuyeux  et 
que  l’édifice  qui  l’abrite  doive  refléter  cet  ennui. 

Je  vous  ai  parlé  du  projet  de  M.  Mortamet,  et  vous  en  avez  le 
croquis  sons  les  yeux,  n’est-ce  pas  que  c’est  bien?  Qu’y  vois-je 
d’abord?  La  tour  et  le  cabinet  d’observation,  parties  caractéris- 
tiques de  l’édifice,  et  traitées  d’une  manière  robuste.  La  partie 
d’habitation  sera  plus  coquette,  enfin  l’amphithéâtre  présentera 
un  peu  plus  de  sévérité.  Et  toutes  ces  parties,  malgré  cela,  ne 
seront  pas . disparates,  de  grandes  lignes  les  relieront  et  un 
même  sentiment  artistique  les  harmonisera.  Le  plan  en  sera- 
t-il  moins  commode?  Mais  pas  du  tout.  Tontes  les  pièces  ont 
leur  entrée  sur  un  même  vestibule  et  les  longs  corridors  sont 
évités.  Peut-être  malheureusement  le  vestibule  ne  serait-il  pas 
parfaitement  éclairé  dans  ses  extrémités.  Et  pourtant  si.  Il  vient 
du  jour  et  par  l’amphithéâtre  et  par  le  portique  d'entrée  et  par 
l’escalier.  Bravo  donc,  M.  Mortamet. 

D’autres  premières  mentions  ont  été  accordées  à MM.  Bou- 
wens,  élève  de  MM.  Danmet  et  Girault,  — Sirot,  élève  de 
M.  André,  — Barbier,  élève  de  M.  André.  Il  y a de  plus  été 
voté  trente-cinq  secondes  mentions. 

Le  projet  de  M.  Sirot  que  nous  présentons  à coté  de  celui  de 
M.  Mortamet  offre  le  type  de  plan  assez  généralement  adopté 
par  les  concurrents,  et  plus  particulièrement  par  les  élèves  de 
M.  André.  Il  est,  d’ailleurs,  très  satisfaisant,  mais  son  indica- 
tion nous  a paru  un  peu  maigre  et  pas  assez  caractérisée.  Le 
même  défaut  de  caractère  se  retrouve  dans  la  façade  qui  pourrait, 
la  coupole  enlevée,  s’appliquer  à beaucoup  d’autres  programmes. 

Nous  passerons  rapidement  devant  les  projets  d’éléments  ana- 
lytiques. Revoir  soixante-dix-neuf  fois  le  même  portique  octo- 
style  d’ordre  corinthien , sujet  du  concours,  ce  serait  assurément 
trop  vous  demander,  alors  que  vous  n’y  avez  pas,  comme  moi, 
obligation.  Ce  portique,  motif  principal  de  la  façade  d’un  monu- 
ment public,  était  couronné  d’un  fronton,  et  ses  colonnes,  élevées 
sur  plusieurs  degrés  ou  sur  un  stylobate,  avaient  lm20  de  dia- 
mètre. De  beaux  et  grands  détails  accompagnaient  l’ensemble. 
Quarante-sept  de  ces  projets  ont  en  des  secondes  mentions. 

Nous  voici  maintenant  devant  les  esquisses.  Pas  bien  fortes, 
ces  esquisses.  Décidément  les  monuments  à élever  aux  grands 
hommes  présentent  de  bien  sérieuses  difficultés;  et  saurait-on 
exiger  d’élèves  qu’ils  les  tranchent  mieux  que  les  maîtres  ! 
J’oubliais  de  vous  dire  que  le  sujet  proposé  était  un  monument  à 
Pierre  Lescot,  dans  la  cour  du  Louvre. 

Ce  monument,  élevé  à la  gloire  de  l’un  de  nos  plus  illustres 
architectes,  celui,  comme  s’exprime  le  programme,  qu’on  a pu 
qualifier  « le  restaurateur  de  l’architecture  française  »,  aurait 
été  placé  dans  le  centre  de  la  cour  du  Louvre,  près  du  principal 
chef-d’œuvre  de  Pierre  Lescot  : la  façade  située  à gauche  du 
pavillon  de  l’Horloge. 

Il  devait  rappeler,  — c'est  toujours  le  programme  qui  parle 
— la  correction,  la  pureté  et  la  belle  ornementation  des  œuvres 
encore  existantes  du  maître  ; le  Louvre  et  la  fontaine  des  Inno- 
cents. Afin  d’éviter  tonte  obstruction  dans  la  cour  du  Louvre,  où 
la  circulation  est  très  active,  les  accessoires  (bancs,  fontaine, 
gazons  et  fleurs)  devaient  être  disposés  de  manière  à laisser  un 
libre  passage  dans  les  directions  principales,  et  ne  pas  dépasser 
la  surface  d’un  octogone  circonscrit  à un  cercle  de  12  mètres  de 
diamètre. 


Beaucoup  ont  pensé  ne  pouvoir  mieux  glorifier  « le  restaura- 
teur de  l’architecture  française  » qu’en  restaurant  à leur  tour  un 
de  ses  monuments,  et  ils  l’ont  enfoui  dans  une  réédition  de  la 
fontaine  des  Innocents.  Pardonnons  à ces  innocents  leur  plagiat  : 
l’intention  en  était  si  bonne.  D’autres,  avec  de  moins  bonnes 
intentions,  ont  été  puiser  leurs  inspirations  devant  la  fontaine 
Saint-Michel.  Pauvre  Pierre  Lescot  ! Voilà  pourtant  où  conduit 
la  gloire. 

Enfin  il  en  est  un  qui,  à défaut  d’idées  géniales,  a su  du  moins 
se  montrer  simple,  et  il  a fait  un  petit  monument  correct,  bien 
silhouetté, et  de  gracieuses  proportions  dont  nous  avons  pris  rapi- 
dement un  croquis.  Cet  un  est  M.  Gontier,  élève  de  M.  Gerhardt. 
Il  a obtenu,  du  reste,  une  seconde  mention,  en  compagnie  de 
MM.  Resplandy,  — Guénier,  — Bonifassi,  — Gossart,  — 
Arfvidio,  — Saglio,  — Demoget,  — Narjoux,  — Launoy. 

Un  ancien  élève. 

P. -S.  Le  prix  Muller-Sœhnée,  attribué  à l’élève  architecte  de 
la  seconde  classe  qui  a remporté  le  plus  grand  nombre  de  valeurs 
dans  les  différentes  épreuves  de  l’année,  vient  d’être  obtenn  par 
M.  Hebbelync.k,  élève  de  M.  Guadet. 



LA  PRESSE  ÉTRANGÈRE 

ET  LA  RÉVOCATION  DE  M.  CORROYER 

La  presse  française  a été  unanime  à blâmer  l’attitude  du  gou- 
vernement dans  la  révocation  de  M.  Corroyer.  A l’étranger,  l’im- 
pression a été  la  même.  Voici  ce  que  dit,  par  exemple,  le  Builder 
à ce  sujet  : 

« Il  y a peu  de  mois,  M.  Lockroy  révoquait  de  ses  fonctions 
— pour  des  raisons  politiques  — l’architecte  du  palais  de  Ver- 
sailles, M.  Leclerc,  et  l’envoyait,  comme  marque  de  disgrâce, 
au  poste  moins  important  de  Rambouillet.  De  semblables  motifs 
semblent  l’avoir  conduit  à révoquer  l’éminent  architecte  du 
Mont-Saint-Michel,  M.  Corroyer,  à qui  le  gouvernement  con- 
fiait, il  y a dix-neuf  ans,  la  restauration  de  cet  important  monu- 
ment national,  mais  qui,  étant  suspect  de  cléricalisme,  est 
devenu  indigne  de  mettre  sa  profession  au  service  de  son  pays. 

« C’est  une  iniquité  des  moins  pardonnables  de  la  part  d'un 
ministre  qui  est  un  homme  d’une  éducation  générale  assez 
élevée  pour  connaître  et  apprécier  la  valeur  des  services  profes- 
sionnels de  M.  Corroyer.  M.  Corroyer,  dans  une  lettre  justement 
indignée,  adressée  au  directeur  des  Beaux-Arts,  fait  remarquer 
que,  dans  les  travaux  de  réfection  et  de  restauration  qu’il  pour- 
suit au  Mont-Saint-Michel,  il  a été  succesivement  maintenu  par 
MM.  Charles  Blanc,  Chennevières,  Turquet,  Paul  Mantz, 
Kæmpfen  et  Castagnary,  qui  ne  sont  certainement  pas  suspects 
de  cléricalisme,  mais  qui  ne  s’occupaient  pas  de  pareilles  consi- 
dérations politiques. 

<(  Il  est  presque  inutile  d’ajouter  que  cette  révocation  inat- 
tendue a considérablement  ému  les  collègues  de  M.  Corroyer, 
qui  tous  professent  pour  lui  estime  et  respect.  Son  successeur 
est  M.  Petitgrand,  architecte  attaché  à la  commission  des 
monuments  historiques,  qui  a déjà  dirigé  quelques  importants 
travaux  de  restauration,  notamment  aux  cathédrales  du  Puy  et 
de  Séez,  et  aux  églises  de  Louveciennes,  Champagne,  etc.,  et 
exécuté  de  nombreux  dessins  pour  les  archives  de  la  commission. 

Il  est  tout  à fait  regrettable  que  les  fonctions  d’architecte  du 
gouvernement  soient  soumises  à l’intervention  des  rivalités 
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politiques,  et  que  des  hommes  qui  out  voué  leur  vie  entière  à des 
travaux  artistiques  soient  exposés  à être  renvoyés  comme  des 
domestiques.  » 


PALAIS  DE  JUSTICE  DE  DIJON 

PLANCHE  27. 

Le  palais  de  Justice  de  Dijon  où  siégaient  le  Parlement,  la 
Chambre  des  comptes  et  le  bureau  des  finances,  bâti  de  1510  à 
1586,  a été  restauré  il  y a quelques  années.  Il  renferme  une  im- 
mense salle  dont  la  charpente  est  soutenue  par  de  longues 
poutres  sculptées.  Notre  gravure  est  la  reproduction  d’une 
aquarelle  que  M.  Yalet  avait  envoyée  au  Salon  de  1888. 


ENTREPOT  DUBONNET  A PARIS 

PLANCHES  28,  29  ET  30. 

La  construction  dont  nous  commençons  la  publication  aujour- 
d’hui se  compose  d’une  maison  de  commerce,  avec  entrepôt,  réu- 
nie à un  hôtel  particulier  destiné  à l’habitation  des  propriétaires. 
Notre  première  planche  en  donnera  la  vue  d’ensemble. 

(A  suivre.) 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Accidents.  — Assurances. 

Nous  avons  reçu,  de  l’association  des  industriels  de  France 
pour  préserver  les  ouvriers  des  accidents  du  travail,  un  projet  de 
loi  qu’il  nous  paraît  intéressant  de  signaler. 

Cette  association  à décidé  à l’unanimité  qu’il  faut  accepter  le 
principe  de  l’assurance  obligatoire, avec  participation  des  ouvriers 
au  payement  de  la  prime  et  faculté  de  s’assurer  soit  à la  caisse  de 
l’Etat,  soit  au  syndicat  mutuel,  soit  aux  compagnies  d’assu- 
rances. 

Elle  a décidé  en  outre  que  l’indemnité  peut  varier  entre  un 
minimum  et  un  maximum  pour  un  accident  déterminé. 

Qu’il  y a lieu  de  laisser  aux  juges  la  faculté  d’appréciation 
dans  chaque  cas  particulier,  et  de  fixer  l’indemnité  en  raison  des 
charges  de  famille  de  la  victime. 

La  question  des  accidents  dont  sont  victimes  les  ouvriers  a 
acquis  aujourd’hui  une  importance  considérable,  et  depuis  long- 
temps l’opinion  publique  s’y  intéresse  vivement  et  demande 
une  solution  à cette  grave  question. 

La  loi  votée  en  seconde  délibération  par  la  Chambre  met  l’in- 
demnité à laquelle  out  droit  la  victime  ou  ses  représentants,  à la 
charge  du  chef  de  l’entreprise  dans  tous  les  cas,  sauf  si  la  vic- 
time a intentionnellement  provoqué  l’accident.  C'est  le  renverse- 
ment, comme  on  le  voit,  des  principes  légaux  qui  veulent  que  la 
preuve  de  la  faute  soit  faite  par  le  demandeur,  c’est-à-dire  par 
celui  qui  fait  de  cette  faute  le  motif  d’une  action. 

Evidemment,  en  l'état  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence,  l’ouvrier 
est  dans  nne  situation  absolument  déplorable  lorsqu’il  s’agit 
d’accidents  ; si  la  victime  est  morte,  il  est  bien  difficile  à ses  héri- 
tiers de  faire  la  preuve  de  la  faute  du  patron,  et  par  contre  il  est 
aisé  au  patron  de  se  défendre  et  peut-être  de  faire  disparaître 


certains  faits  ou  d’atténuer  certaines  circonstances  qui  prouve- 
raient contre  lui. 

Si  l’ouvrier  est  gravement  accidenté,  ce  n’est  pas  de  son  lit 
d hôpital  qu’il  peut  diriger  l’action,  ce  n’est  pas  davantage  sa 
famille  qui  peut  utilement  exercer  les  poursuites  et  faire  la  preuve. 

La  demande  est  donc  paralysée  et  la  défense,  au  contraire, 
singulièrement  avantagée. 

Mais  dans  1 impossibilité  matérielle  de  faire  la  preuve  ne 
réside  pas  seulement  l’état  d’infériorité  de  l’ouvrier  dans  l’action. 
Elle  réside  aussi  et  surtout  dans  sa  situation  pécuniaire  qui  ne 
lui  permet  généralement  pas  de  faire  les  frais  du  procès  et  qui 
1 oblige  dans  la  plupart  des  circonstances  à des  transactions  oné- 
reuses. 

L obligation  de  1 assurance  pour  le  patron, comme  conséquence 
du  contrat  de  louage, que  nous  avons  préconisée  dans  notre  traité 
de  la  responsabilité  des  constructeurs  et  à laquelle  nous  sommes 
heureux  que  l’association  des  industriels  de  France  pour  préser- 
ver les  ouvriers  des  accidents  du  travail  se  soit  ralliée,  s’impose 
donc  d’une  manière  absolue  ; elle  ne  viole  aucun  des  principes  de 
notre  droit  actuel,  et  pour  cela  seul,  et  en  raison  d’ailleurs  des 
avantages  aussi  grands  qu’elle  présente  à l’ouvrier,  elle  doit  être 
préférée  au  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  qui  ferait  des 
ouvriers,  au  mépris  du  Code  civil,  des  demandeurs  privilégiés. 

Ajoutons  que  l’obligation  de  l’assurance  comme  conséquence 
du  contrat  de  louage  ne  doit  nullement  supprimer  la  loi  pénale, 
mais  laisser  au  contraire  la  répression  de  la  faute  entière,  s’il  y 
a faute.  La  faute  devra  toujours  être  recherchée  et  rigoureuse- 
ment punie  lorsque  l’enquête  la  fera  ressortir  à la  charge  dn 
patron  ; et  en  raison  de  la  quasi-sécurité  que  procurera  à ce 
dernier  l’obligation  de  l’assurance,  nous  pensons  que  les  péna- 
lités devront  être  plus  rigoureusement  apjdiquées. 

Bibliographie. 

L’abondance  des  matières  nous  a jusqu’à  ce  jour  empêché  de 
rendre  compted’un  intéressant  ouvrage  publié  par  M.  Alphonse 
Bonpaix,  avocat,  et  qui  a pour  titre  : Code  théorique  et  pratique 
des  architectes. 

Cetouvrage,  traité  sous  une  forme  succincte,  embrasse  à peu 
près  toutes  les  questions  qui  intéressent  directement  l’architecte  : 
sa  responsabilité,  ses  obligations,  les  honoraires  auxquels  il  peut 
prétendre,  son  droit  quant  à la  propriété  artistique  de  ses  œuvres 
architecturales,  les  obligations  du  propriétaire  ; — tontes  ces 
questions  sont  successivement  et  consciencieusement  exa- 
minées. 

Sur  la  question  de  la  responsabilité,  M.  Bonpaix  a réédité  la 
doctrine  déjà  émise  par  M.  Achille  Hermant  qui  a d’ailleurs 
écrit  la  préface  du  livre  de  M.  Bonpaix. 

La  doctrine  soutenue  par  M.  Bonpaix  est  certainement  bien 
présentée,  mais  elle  est  non  moins  certainement  contraire  aux 
lois  et  à la  jurisprudence. 

Si  l’article  1792,  comme  le  dit  M.  Bonpaix,  ne  renferme  que 
la  responsabilité  de  l’architecte-entreprcnenr,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’il  y a dans  cet  article  une  responsabilité  multiple, 
celle  de  l’architecte  et  celle  de  l’eutreprenenr,  et  qu’il  faut 
dégager  l’une  de  l’antre,  en  raison  des  fautes  commises. 

Mais  la  preuve  que  l’article  1792  concerne  bien  les  architectes 
et  les  entrepreneurs,  c’est  que  là  où  le  législateur  n’a  entendu 
viser  que  l’architecte-entrepreneur,  il  l’a  spécialement  indiqué; 
tel  est  le  cas  dans  l'article  1793. 

Lorsqu’un  architecte  ou  un  entrepreneur,  dit,  cet  article  ; 
dans  l’article  1795  également,  il  est  dit  : architecte  ou  entrepre- 
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nenr,  parce  qu’il  ne  s’agit  qne  de  celui  qui  exécute  l’ouvrage. 

De  même,  dans  l'article  1794,  il  n’est  seulement  question  que 
de  l’entrepreneur  parce  qu’il  s’agit  seulement  ici  de  celui  qui  fait 
l’ouvrage. 

D’ailleurs,  M.  Bonpaix  reconnaît  que  l’article  2270  est  appli- 
cable à l’architecte  : pourquoi? 

Il  est  dit  dans  cet  article  : l’architecte  et  les  entrepreneurs; 
comme  il  est  dit  dans  l’article  1792  : les  architectes  ^ entrepre- 
neurs ; — ce  qui  est  vrai  dans  un  cas  doit  l’être  dans  l’autre  ; 
si  l’article  2270  est  opposable  à l’architecte,  l’article  1793  l’est 
également  ; c’est  d’ailleurs  ce  que  la  jurisprudence  reconnaît  en 
divisant  les  responsabilités  selon  qne  les  fautes  ont  été  commises 
par  l’architecte  ou  par  l’entrepreneur  ou  qu’il  y a faute  de  l’un  et 
de  l’autre. 

La  doctrine  de  M.  Bonpaix  sur  la  propriété  artistique  est  au 
fond  celle  que  nous  avons  indiquée  dans  la  Revue  de  l’architec- 
ture et  des  tra  vaux  publics  et  dans  notre  Traité  de  la  responsabi- 
lité ; sur  un  point  cependant,  M.  Bonpaix  croit  devoir  critiquer 
l’avis  que  nous  avons  émis  sur  la  question  dans  un  journal 
spécial. 

Il  nous  fait  dire  en  thèse  générale  que  nous  croyons  licite  la 
reproduction  d’une  œuvre  architecturale  dans  une  revue  on  par 
la  photographie.  — Notre  article  tronqué  peut  donner  lieu  à la 
discussion;  mais  cité  intégralement,  cet  article  se  réduit  an  tem- 
pérament indiqué  par  M.  Bonpaix  lui-même  dans  son  ouvrage; 
et  cela  est  tellement  vrai  qu’aussi  bien  dans  la  Revue  de  V archi- 
tecture et  des  travaux  publics  que  dans  notre  Traité  de  la  respon- 


sabilité, nous  avons  hautement  revendiqué  pour  l’architecte  le 
droit  exclusif  de  reproduction  de  ses  oeuvres. 

Te  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

( Voyez  page  93.) 

L’allumage  de  la  lampe  Wonters  se  fait  en  ouvrant  simplement 
le  globe  (fig.  1),  ce  qui  permet  d’approcher  une  flamme  du  brû- 
leur, ou,  lorsqu’on  emploie  la  disposition  imaginée  par  MM.  Sée 
de  Lille  (fig.  2),  en  introduisant  l’allumoir  dans  la  coupe  par 
l’ouverture  circulaire  percée  à la  partie  inférieure,  ouverture 
maintenue  fermée  pendant  le  fonctionnement  de  l’appareil,  par 
une  bille  en  verre  qui  tend  toujours  à se  mettre  dans  cette  posi- 
tion vers  laquelle  la  concavité  du  globe  tend  toujours  à la 
ramener. 

Lampe  Cromartie.  — La  lampe  de  M.  Yilliam  Sugg  (fig.  3) 
est  d’une  construction  sensiblement  analogue  à celle  de  M.  Wen- 
ham;  elle  est  cependant  plus  simple  et  plus  robuste.  Comme 
dans  la  première,  le  gaz  arrive  par  le  haut,  puis  vient  contourner 
l’appareil  pour  passer  dans  un  régulateur.  Le  tuyau  dans 
lequel  passe  le  gaz  est  en  forme  de  lyre.  La  première  branche  de 
cette  lyre  porte  un  robinet  dont  l’emplacement  est  symétrique 
de  celui  du  régulateur  qui  se  trouve  sur  l’autre  branche. 

Le  récupérateur  est  en  fonte,  il  se  compose  de  deux  disques 


Fig.  5. 
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percés  de  10  trous  dans  lesquels  viennent  se  fixer  des  tubes 
où  passent  les  gaz  brûlés  avant  de  se  rendre  dans  la  che- 
minée. Ces  tubes  sont  de  la  sorte  portés  à haute  température  et 
l’air  qui  arrive  de  l’extérieur  leur  emprunte  la  chaleur  nécessaire 
pour  brûler  le  gaz  dans  de  bonnes  conditions. 

La  flamme  se  produit  autour  d’un  bec  en  stéatite  F en  forme 
de  poire,  qui  est  percé  de  trous  d’un  millimètre  de  diamètre 
environ.  Elle  s’épanouit  sur  un  disque  réfractaire  D qui,  une  fois 
porté  à l’incandescence,  contribue  aussi  à la  production  de  la 
lumière. 

La  partie  inférieure  est  fermée  hermétiquement  par  un  globe 
en  verre. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  d’autres  systèmes  qu’il  était  néces- 
saire, pour  ne  pas  laisser  ce  globe  s’opaliser,  de  le  mettre  conti- 
nuellement en  contact  avec  de  l’air  moins  chaud  que  celui  qui 
passe  dans  le  récupérateur.  Ici,  le  dispositif  est  identique  à celui 
déjà  remarqué  : l’air  extérieur  pénètre  par  des  ouvertures  percées 
sur  la  monture  du  globe. 

On  allume  en  ouvrant  le  globe  qui  est  mobile  autour  d’un  axe 
fixe  et  qu’un  contre-poids  tend  à fermer.  L’opération  dure  envi- 
ron trente  secondes,  pendant  lesquelles  les  produits  de  la  com- 
bustion, au  lieu  de  passer  par  la  cheminée,  s’échappent  à l’exté- 
rieur. Au  bout  de  ce  temps,  la  température  du  récupérateur  est 
en  général  assez  élevée  pour  que  les  courants  s’établissent  sui- 
vant leur  direction  définitive. 

D’après  les  expériences  exécutées  par  M.  Delafollie,  l’intensité 
sphérique  moyenne  de  la  lampe  Cromartie  est, pour  une  dépense 
de  170  litres,  de  3.68  carcels  soit  46.20  litres  par  carcel. 

L’intensité  maximum  est  un  peu  supérieure  ; elle  se  trouve 
sous  un  angle  de  40°  et,  dans  l’expérience  précédente,  elle  atteint 
4.38  carcels,  soit  environ  12  % de  plus  que  la  moyenne. 

Cette  lampe  a l’avantage  de  permettre  une  division  de  la 
lumière  plus  grande  qu’avec  les  appareils  à grande  consomma- 
tion dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  ; elle  se  prête  donc  mieux  à 
l’éclairage  des  habitations. 

Bec  parisien.  — Un  grand  inconvénient  des  premières  lampes 
à récupération  alimentées  par  le  haut,  par  un  tube  passant  dans 
le  récupérateur,  est  le  suivant,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  et  que  M.  Delmas-Azéma  apprécie  dans  son  très  intéressant 
Extrait  du  bulletin  de  la  Société  des  architectes  de  V Aisne  (1). 

Après  avoir  énuméré  les  inconvénients  qui  résultent  du  pas- 
sage de  l’air  sur  des  parois  trop  chaudes  qui  le  dissocient, 
M.  Delmas  dit,  en  parlant  du  gaz  : « Celui-ci,  traversant  des 
conduits  rouges  placés  au  centre  de  la  flamme,  se  décompose  à 
leur  contact  en  ses  éléments,  et  le  carbone  se  dépose  sous  la 
forme  de  noir  de  fumée  dans  les  tuyaux,  dans  l’intérieur  des 
becs  et  les  obstrue.  » 

Dans  la  première  coupe  inventée  par  M.  Schulke,  on  n’avait 
pas  tenu  compte  de  cette  observation  ; l’expérience  a démontré 
qu’elle  n’était  cependant  que  l’expression  de  la  réalité,  aussi  la 
compagnie  française  qui  a acquis  les  brevets  de  M.  Schulke  a-t- 
elle  eu  soin  de  modifier  la  construction  de  l’appareil  pour  faire 
arriver  le  gaz  par  la  partie  inférieure,  comme  le  montre  la 
figure  4.  Nous  empruntons  au  Journal  des  usines  à gaz  les  ren- 
seignements qui  suivent. 

Le  récupérateur  est  constitué  par  une  feuille  de  nickel  pur 
fortement  ondulée  (fig.  5).  « L’emploi  du  nickel  pur  est  motivé 
par  sa  résistance  considérable  à l’action  du  feu,  résistance  qui 
est  bien  démontrée  par  l’expérience.  » 

« Le  tube  plissé  a est  emboîté  dans  une  enveloppe  conique  b 


également  en  Dickel  pur  ; celle-ci  ne  couvre  pas  la  partie  supé- 
rieure de  a et  donne  aussi  accès  à l’air  dans  les  plis  extérieurs  du 
plissé.  Le  vide  conique  central  de  a se  trouve  bouché  àune  cer- 
taine distance  du  bord  inférieur  par  un  obturateur  c,  ce  qui  force 
les  produits  de  la  combustion  à s’échapper  en  passant  par  les 
plis  intérieurs  du  plissé.  Les  plis  extérieurs  sont  fermés  en  haut, 
et  ceux  intérieurs  en  bas,  de  sorte  qu’il  ne  peutse  produire 
aucun  mélange  d’air  et  de  produits  de  combustion.  » 

Le  tube  plissé  est  protégé  contre  le  refroidissement  par  une 
enveloppe  isolatrice  en  amiante,  maintenue  par  le  tambour  q. 

Un  réflecteur  fixé  à la  partie  inférieure  de  a contribue  à 
la  bonne  utilisation  de  la  lumière,  en  même  temps  qu’il  guide 
les  courants  d’air  comburant  et  de  gaz  brûlés. 

Nous  savons  que  le  bec  papillon  est  un  mauvais  brûleur,  néan- 
moins M.  Schulke  n’a  pas  hésité  à l’employer  parce  qu’il  est  de 
construction  simple.  En  outre  la  couronne  i qui  porte  les  papil- 
lons n’a  pas  besoin,  comme  dans  les  brûleurs  à flamme  ren- 
versée, d’un  ceintrage  très  exact  sans  lequel  la  combustion  se 
fait  mal  et  ne  s’opère  pas  sur  toute  la  section  du  brûleur. 

Les  dessins  que  nous  donnons  représentent  un  appareil  de 
grande  consommation.  Celle-ci  atteint  750  litres  et  même 
1,000  litres  dans  les  grands  modèles,  destinés  surtout  à l'éclai- 
rage public.  Des  spécimens  de  ce  genre  sont  en  fonctionnement 
à Paris  sur  la  voie  publique,  notamment  sur  la  place  de  l’Hôtel- 
de-Ville,  au  carrefour  Sébastopol-Rivoli,  à la  pointe  Saint- 
Eustache,  etc...  La  ville  de  Lyon  en  a fait  installer  près  de  300 
pour  l’éclairage  de  ses  rues  et  places.  Les  grandes  compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  également  fait  des  essais  qui  sont  satisfai- 
sants ; un  ingénieur  en  chef  de  l’une  d’elles  a relaté  les  prix  d’en- 
tretien suivants  pour  une  période  de  six  mois  et  pour  17  lan- 
ternes : 

Nettoyage  : main-d’œuvre,  chiffons 43.70  fr. 

Allumage  : main-d’œuvre  et  mise  au  bec  de 

minuit 24.64 

Entretien  : verres,  becs  papillons  en  stéatite, 

réflecteurs  en  porcelaine 20.60 

Total.  . . 88.94  fr. 

C’est,  croyons-nous,  un  résultat  qui  n’a  pas  encore  été  atteint 
dans  les  éclairages  analogues. 

Pouvoir  éclairant  : 

En  consommant  225  litres  à l’heure  on  obtient  3.91  carcels. 

— 550  — 7 — 

— 994  — 25.50  — 

Bec  F Industriel.  — Toutes  les  descriptions  que  nous  avons 
déjà  faites  des  appareils  d’éclairage  à récupération  nous  dispen- 
seront d’insister  sur  le  bec  « l’Industriel  » qui  est  d’invention  très 
récente  et  n’a  par  conséquent  pu  encore  donner  lieu  à des  expé- 
riences bien  étendues.  Il  a été  présenté  an  dernier  congrès  de 
l’industrie  du  gaz  par  M.  L.  Pottier. 

u La  partie  nouvelle  et  particulièrement  intéressante  de  l’ap- 
pareil, dit  M.  Pottier,  consiste  en  nu  fourneau  cheminée  (fig.  6), 
qui  enveloppe  le  tube  d’alimentation  du  gaz  partant  du  fond  de 
la  coupe  pour  déboucher  au-dessus  du  récupérateur  on  bien  à la 
partie  supérieure  de  la  cheminée.  A l’intérieur  de  ce  fourneau,  il 
s’établit  un  courant  d’air  qui  refroidit  le  tube  d’arrivée  du  gaz  et 
l’empêche  d’atteindre  nue  température  suffisante  pour  décom- 
poser le  gaz,  boucher  le  tube  et  les  brûleurs,  et  produire  du  noir 
de  fumée.  » 

Nous  voyons  donc  là  encore  le  constructeur  préoccupé  du  trop 
grand  échanffement  du  tube  d’amenée  de  gaz.  Cette  préoccupa- 
tion a déjà  donné  lien  à des  dispositions  intéressantes.  Celle-ci 
est  une  des  plus  simples,  elle  ne  demande  pas  l’emploi  du  tuyau 


(1)  De  l'éclairage,  par  M.  H.  Delmas-Azêma. 
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extérienr  en  forme  de  lyre 
qne  nous  avons  vu  snr  les 
appareils  précédents. 

Le  récupérateur  est  aussi 
fort  bien  étudié  ; il  se  com- 
pose de  deux  cylindres  con- 
centriques reliés  entre  enx 
par  des  tubes  disposés  en 
quinconce  de  façon  à gêner 
l’arrivée  de  l’air  extérieur  et  à 
le  chantier  d’une  façon  plus 
homogène.  Cet  air  comburant 
arrive  par  les  ouvertures  laté- 
rales et  va  de  là  au  récupéra- 
teur en  passant  d’abord  dans 
des  tubes  chauffés  par  les  gaz 
brûlés  qui  se  rendent  de  la 
chambre  de  combustion  à la 
cheminée  par  des  tubes  et  par 
la  partie  annulaire  comprise 
entre  les  deux  cylindres  con- 
centriques. 

Le  tube  central  est  protégé 
par  un  antre  tnbe  en  porce- 
laine qui  l’entoure  dans  toute 
la  partie  exposée  an  contact 
des  flammes  ou  qui  se  trouve 
tout  au  moins  daus  leur  voisi- 
nage immédiat. 

L’allumage  est  très  facile  ; la  coupe  inférieure  n’a  nullement 
besoin  d’être  ouverte  ; on  met  la  clé  du  robinet  dans  la  position 
convenable  ; une  flamme  d’un  allumoir  étant  alors  présentée 
au-dessous  du  petit  tube  latéral,  le  feu  prend  sur  ce  tube  figuré 
à droite  et  se  propage  jusqu’au  voisinage  delà  couronne  qui 
s’allume  si  on  continue  à tourner  la  clé  dans  le  même  sens.  Le 
robinet  une  fois  ouvert  à peu  près  en  plein,  la  petite  flamme  s’é- 
teint, la  communication  du  petit  tube  avec  l’arrivée  est  inter- 
ceptée. 

Les  constructeurs  de  ce  bec,  MM.  Bengel  frères,  n’ont  fait 
jusqu’ici  que  des  appareils  à grande  consommation,  445  et  750 
litres  à l’heure,  qui  ont  donné  : le  premier,  10  carcels,  soit  42.5 
litres  par  carcel  ; le  second  22  carcels,  soit  34  litres  par  carcel. 

( A suivre.)  G.  J. 

♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ARBALÉTRIERS  DE  CROÜPE. 

J’espère  que  vous  voudrez  bien  me  donner  quelques  rensei- 
gnements techniques  sur  la  construction  d’une  charpente  en  fer 
d’après  un  système  encore  peu  répandu  et  dont  s’occupent  peu 
d’ouvrages  ; ou,  pour  mieux  dire,  je  n’en  connais  aucun.  Dans 
votre  Pratique  de  la  mécanique  appliquée  à la  résistance  des 
matériaux , vous  avez,  il  est  vrai,  donné  un  spécimen  de  ce  sys- 
tème, mais  ayant  attendu  au  dernier  moment,  je  n’ai  plus  le 
temps  d’étudier  cettequestion  avecvotreouvrage,etc’estpourquoi 
je  m’adresse  à vous  directement,  pour  vous  prier  de  me  donner  les 
principaux  éléments  de  cette  construction,  c’est-à-dire  la  force  des 
fers,  arêtiers,  demi-fermes  et  entraits. 

L'emplacement  à couvrir  est  un  carré  parfait  de  1,200  mètres 
intérieurement.  A raison  de  cette  forme  j’ai  pensé  appuyer  cette 
charpente  sur  des  arêtiers  contre  lesquels  viendraient  se  fixer 


les  demi-fermes.  Ces  arêtiers  seraient  naturellement  d’un  équa- 
rissage  sensiblement  plus  fort  que  les  demi-fermes  ; on  pourrait 
soit  les  disposer  en  quatre  parties  isolées,  assemblées  et  reliées 
par  des  fers  cornières,  soit  en  trois  seulement,  une  d’elles  serait 
ferme  complète  rivée  sur  place,  tandis  que  les  deux  autres  vien- 
draient s’y  assembler  avec  des  cornières. 

Le  tout  est  couvert,  la  première  partie,  la  partie  basse,  par  du 
zinc  reposant  sur  des  planches,  et  le  reste,  par  de  fortes  vitres  de 
5 à 6 millimètres  d’épaisseur. 

Ce  sont  simplement  des  poteaux  en  bois  (chêne)  qui  suppor- 
teront cette  toiture,  comme  cela  existait  précédemment;  mais 
alors  la  charpente  était  en  bois,  très  massive,  et  elle  était  recou- 
verte de  tuiles  creuses  ; elle  est  contrebutée  par  les  fermes  et  la 
toiture  des  bas  côtés,  de  sorte  que  la  stabilité  ne  serait  pas  mena- 
cée. 

Il  serait  peut-être  bon  pour  les  demi-fermes  d’adopter  deux 
types  pour  la  force  des  fers,  qui  seraient  applicables,  l’un  aux 
petites  fermes,  et  l’autre  aux  grandes  fermes. 

Quant  aux  pannes  et  aux  fers  à vitrage,  il  me  sera  facile  d’en 
trouver  la  résistance,  ayant  leur  écartement  et  le  poids  des  ma- 
tériaux à supporter. 

Réponse.  — Le  tracé  de  l’épure  est  exactement  celui  qui  est 
indiqué  page  619  de  l'ouvrage  cité.  Seulement,  en  raison  de  la 
forme  de  croupe,  les  poids,  sur  les  pannes,  sont  différents  de  l’une 
à l’autre  ; ils  varient  avec  la  longueur  de  chaque  panne. 

Le  poids  du  vitrage  étant  de  15  kilos  par  mètre  carré,  on  peut 
admettre  une  charge  totale  de  1 00  kilos  au  mètre  superficiel,  ce 
qui  donne,  par  panne,  les  poids  de  20,  150,300,  450  et  600  kilos, 
tant  pour  les  fermes  diagonales  de  croupe,  que  pour  les  fermes 
normales. 

Ces  divers  poids  étant  reportés  sur  la  verticale,  le  tracé  de 
l’épure  ne  présente  aucune  difficulté.  Les  efforts  sur  chaque  pièce 
sont  déterminés  comme  indiquent  les  figures. 

Il  sera  facile  de  proportionner  les  sections  des  fers  à ces  divers 
efforts.  Pour  les  fers  plats,  travaillant  à la  tension,  la  section 
strictement  nécessaire  se  détermine  en  divisant  par  6 kil.,  cor- 
respondant au  millimètre  carré. 

Pour  les  cornières,  travaillant  à la  compression,  il  convient 
d’abaisser  le  taux  du  travail  imposé  en  métal,  en  raison  de  la 
longueur  des  pièces.  P.  P. 


CORRESPONDANCE 

M.  le  directeur  de  la  Construction  moderne. 

Je  m’empresse  de  vous  faire  part  d’une  découverte  intéressante 
que  je  viens  de  faire  dans  la  Tour  du  Roi  de  Provins,  dont  je  fais 
le  relevé  en  ce  moment  et  que  M.  Guicestre  a parfaitement 
rendue  par  une  perspective  très  réussie,  dans  le  numéro  du 
22  septembre  1888,  de  la  Construction  moderne. 

Dans  une  petite  salle  du  rez-de-chaussée  de  la  tour,  il  existait 
une  sorte  de  niche  carrée  (1).  Je  cherchais  à m’expliquer  quelle 
avait  pu  être  jadis  la  destination  de  cette  niche  lorsqu’en  grat- 
tant le  mur  avec  un  couteau  je  remarquai  »■ 
que  les  pieds-droits  de  la  niche  se  proion-  ; 
geaient  jusqu’au  sol.  Alors  je  pensais  que  je  ^ 
devais  me  trouver  en  présence  d’une  onver-  | 
tnre  bouchée  après  coup.  j 

Poussé  par  la  passion  archéologique,  je 

(1)  Voir  dans  ie  dictionnaire  de  Viollet  le  Duc,  au  mot  Donjon. 
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priai  le  gardien  de  la  tour,  M.  Michel 
Flenry,  de  sonder  la  partie  basse  de  cette 
niche,  et  après  nne  heure  d’un  travail 
assez  pénible  il  avait  percé  le  mur.  Mais 
tout  n’était  pas  terminé,  car  derrière  ce 
mur  il  y avait  nu  remblai  composé  de  terre, 
de  cailloux,  de  poteries,  etc.  Je  fis  alors 
abattre  la  partie  haute,  et  quelques  ins- 
tants plus  tard  le  remblai  venait  glisser 
à nos  pieds.  En  dégageant  le  trou  qui 
venait  d’être  percé,  je  pus  passer  la  tête  de 
l’autre  côté  du  mur  et  j’aperçus  le  passage 
que  je  prévoyais  quelques  heures  aupara- 
vant. Ce  passage  est  recouvert  par  une 
voûte  en  ogive  d’une  parfaite  conservation; 
il  a environ  4m00  de  longueur  et  va  rejoin- 
dre les  oubliettes  dont  l’entrée  se  trouve 
au  premier  étage  de  la  tour. 

Je  vais  faire  déblayer  ce  passage  et  j’es- 
père pouvoir  aller  plus  loin.  Je  me  ferai 
un  plaisir  de  vous  tenir  an  courant  de  mes 
découvertes,  qui,  j’espère,  intéresseront 
vos  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Soleil. 

. 

Monsieur  le  directeur  de  la 
Construction  moderne. 

J’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  qu’un 
banquet  a été  offert  jeudi  soir  3 janvier 
au  restaurant  de  la  Régence  par  la  Société 
des  architectes  des  Alpes-Maritimes  et  sur 
l’initiative  des  architectes  de  Nice,  à notre 
concitoyen  M.  Albert  Tournaire,  grand 
prix  de  Rome,  1888,  section  d’architec- 
ture. 

On  avait  également  invité  ses  deux 
collègues  de  triomphe  : M.  Louis  Convers 
grand  prix  de  sculpture,  etM.  Henri  Leri- 
che,  grand  prix  de  gravure,  qui  accompa- 
gnent notre  concitoyen  et  se  rendent  avec 
lui  à la  Villa  Médicis. 

Avaient  été  également  invités  : le 
comte  de  Malaussèna,  maire  de  Nice  ; 
MM.  de  Banvine-Maurel,  médecin,  et 
Randon,  architecte,  tous  les  trois  adjoints 
au  maire  de  Nice;  M.  Levrot,  architecte, 
M.  Dieudé-Defly,  ingénieur,  conseillers 
municipaux,  représentant  la  municipalité 
de  Nice,  et  M.  Durandy,  ingénieur  prési- 
dent du  conseil  général. 

Assistaient  à cette  fête  intime:  MM.  Le- 
vrot, Randon,  Toesca,  Chemit,  Barbet, 
Castel,  Gordolon,  Rondel,  Bermond, 
Carlo,  Grassi,  Messiah,  Goiran,  Billa, 
architectes,  et  MM.  Dieudé-Defly,  Du- 
randy, Martin,  Verany,  Pot,  Birlé  et  Pal- 
mary,  ingénieurs. 

Le  dîner  a été  des  plus  gais.  Voici  le 
menu  : 

Hors-d’œuvre  varié.  — Potage  mock 
turtle  aux  quenelles.  — Filets  de  sole 
Mornay.  — Roastbeef.  Chateaubriand.  — 
Aspic  de  foie  gras  régence.  — Faisan 
flanqué  de  grives.  — Salade  russe.  — 
Mousse  glacée  aux  marrons.  — Dessert. 
— Vins  : Mar  sala,  Médoc  et  Grave  en  ca- 


rafe, Margaux  vieux  et  Champagne,  café 
et  liqueurs,  etc. 

An  dessert  M.  Durandy  et  le  comte  de 
Malaussèna  ont  porté  la  santé  du  héros  de 
la  soirée  et  ont  déclaré  qu’ils  s’attendaient 
à le  voir  remporter  de  nouveaux  succès  et 
continuer  sa  route  dans  la  glorieuse  voie 
qu’il  venait  d’ouvrir  avec  tant  d’éclat. 

M.  Albert  Tournaire  a répondu  en  ter- 
mes émus,  profondément  touché  du  sympa- 
t bique  accueil  de  ses  camarades  et  de  ses 
concitoyens. 

M.  Birlé,  président  du  groupe  de  l'Ecole 
centrale  à Nice,  et  M.  Martin,  ingénieur, 
ont  également  porté  un  toast  au  grandprix 
de  Rome. 

M.  Levrot,  représentant  le  groupe  des 
architectes  niçois,  raconte,  en  des  termes 
qui  ont  été  remarqués,  les  débuts  de 
M.  Tournaire,  qui  promettait  déjà  une 
superbe  carrière  artistique  : il  ne  doit,  a- 
t-il  dit,  ses  succès  qu’à  son  talent, à son  in- 
telligence et  à son  ardeur  infatigable  an 
travail. 

Après  le  banquet,  la  plupart  des  con- 
vives se  sont  rendus  au  théâtre  munici- 
pal où  le  comte  de  Malaussèna  a fait  les 
honneur  de  sa  loge  à MM.  Tournaire, 
Convers  et  Leriche  les  trois  grands  prix 
de  Rome. 

On  s’est  séparé  à la  sortie  de  Robert  le 
Diable,  assez  enchantés  de  cette  soirée 
pour  ne  pas  en  oublier  le  souvenir. 

Les  trois  lauréats  ont  quitté  Nice  hier 
matin  pour  se  rendre  à Rome. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Di- 
recteur, si  vous  le  jugez  à propos,  insérer 
dans  votre  excellent  journal  ces  quelques 
blagues  d’un  Niçois  qui  est  votre  lecteur 
assidu. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

L.  Castel,  architecte. 


NOMINATIONS 

Sont  nommés,  dans  l’ordre  de  la  Légion 
d’honneur  : 

Officiers,  MM.  Pascal,  architecte;  E.  Ge- 
neste,  ingénieur,  appareils  de  chauffage  et 
de  ventilation 

Chevaliers,  MM.  Deconchy,  architecte; 
Baudet,  ingénieur-constructeur;  Paul  Bar- 
reau et  Sudrot,  entrepreneurs  de  travaux  pu- 
blics; Gignon,  entrepreneur  de  serrurerie. 

M.  J.  Bourdeix,  architecte,  est  nommé 
officier  d’académie. 


NOUVELLES 

PARIS 

Comité  d’organisation  du  Congrès  inter- 
national des  procédés  de  construction  à 
l’Exposition  universelle  de  1889.  — Sous 
ce  titre,  nous  avons  donné,  dans  notre  der- 
nier numéro,  la  liste  des  membres  du 
comité  du  Congrès  international  de  méca- 
nique appliquée;  celle  des  membres  du 
comité  du  congrès  des  procédés  de  cons- 
truction est  la  suivante  : 

MM.  Allard  (Saint-Ange); — Boucher;  — 


Boutillier  ; — Chemin  ; — Choisy  ; — Clerc; 
— Contamin  ; — De  Dartein  ; — Delmas  ; — 
Durand-Claye,  — EiUel  ; — Fontviolland 
(Bertrand  de);  — Gouin  (Jules);  — Guil- 
lotin;  — Hersent;  — Jolly  ; — Lantrac;  — 
Le  Brun  ; — Lippmann;  — Martin  (Jules); 
- Moreau  (Auguste);  — Muller  (Emile)  ; — 
Max  de  Nansouty;  — Des  Orgettes  ; — 
Petsche;  — Rabel. 

Chambres  syndicales.  — Le  conseil  d’ad- 
ministration des  chambres  syndicales  de  la 
ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine 
(industrie  et  bâtiment),  3,  rue  de  Lutèce, 
est  composé  ainsi  qu’il  suit  pour  l’année 
1889  : MM.  Bertrand  (Frédéric),  président; 
Francastel  et  Haret,  vice-présidents;  Lé- 
turgeon,  trésorier;  Beynes  et  Camus,  secré- 
taires. 

MM.  Mozet,  président  honoraire;  Gignou, 
vice-président  honoraire. 

Académie  des  Beaux-Arts.  — Dans  sa 
dernière  séance,  l’Académie  des  Beaux-Arts 
a renouvelé  son  bureau  pour  1889. 

MM.  Bailly  et  Garnier,  architectes,  ont  été 
réélus  membres  de  la  commission  centrale 
administrative. 

Don  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  — Les 
architectes  américains  qui  ont  profité  des 
leçons  qu’ils  ont  reçues  dans  nos  écoles 
viennent  d’adresser  au  ministre  des  beaux- 
arts  une  somme  de  3,000  francs,  destinée  à 
l’École  des  Beaux-Arts.  Cette  somme  sera 
ajoutée  à une  donation  antérieure  qui  a été 
affectée  à la  fondation  d’un  prix  annuel,  dit 
Prix  de  reconnaissance  clés  architectes  améri- 
cains. 

Modification  du  tarif  d’octroi  appli- 
cable aux  bois.  — La  taxe  d’octroi  sur  les 
bois  est  modifiée  de  la  manière  suivante  : 

Les  bois  de  chêne,  châtaignier,  orme, 
frêne,  charme,  noyer,  merisier,  acacia, 
érable,  prunier,  pommier  et  autres  bois 
d’essence  dure,  en  grume  ou  équarris, 
débités  en  sciage  ou  en  fente,  payeront,  le 
stère,  11  fr.  28. 

Les  mêmes  bois  façonnés  ou  assemblés 
payeront,  le  stère,  22  fr.  36. 

Les  bois  de  sapin,  platane,  peuplier,  bou- 
leau, aune,  tilleul,  saule,  marronnier  et 
autres  bois  d’essence  tendre,  en  grume  ou 
équarris,  débités  en  sciage  et  en  fente, 
payeront,  le  stère,  9 francs. 

Les  mêmes  bois  façonnés  ou  assemblés, 
payeront  12  francs. 

Le  prochain  salon.  — La  Société  des  ar- 
tistes français,  d’accord  avec  le  ministre  de 

1 instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
vient  de  fixer  la  date  d’ouverture  du  pro- 
chain Salon. 

C’est  la  date  du  1er  mai  qui  a été  choisie. 

Le  dépôt  des  ouvrages  doit  avoir  lieu,  du 

2 au  5 avril,  pour  les  sections  d’architec- 
ture, de  gravure  et  de  lithographie. 

Ecole  des  Beaux-Arts.  — M.  E.  Müntz  a 
ouvert  son  cours  dans  l’hémicycle  de  l’Ecole 
des  beaux-arts.  11  étudiera  cette  année,  les 
mercredis  à deux  heures  et  demie,  l’histoire 
des  Ecoles  vénitienne,  flamande  et  hollan- 
daise. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F . LEVÉ,  HUE  CASSETTE,  !7 
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A Gustave  Rauliv, 

Lorsqu’on  y réfléchit,  on  est  frappé  de  la  leutuir  des  trans- 
formations sociales  et  de  la  vitalité  des  préjugés  humains.  Les 
modifications  apportées  dans  les  mœurs  sont  souvent  plus  appa- 
rentes que  réelles  et,  en  grattant  légèrement  le  vernis  moderne 
de  certaines  institutions,  on  trouverait  vite  les  vieux  usages 
qu’on  cro)  ait  à jamais  disparus. 

Malgré  les  modifications  radicales  qui  ont  bouleversé  non 
seulement  la  loi,  l’Etat,  la  situation  de  l’individu,  les  droits  de 
chacun,  mais  encore  les  idées,  les  jugements,  les  croyances  et 
jusqu’à  la  vision  cérébrale  ; malgré  les  révolutions  politiques 
qui  ont  modifié  de  fond  en  comble  l’organisme  intime  de  l’Eu- 
rope, les  castes  existent  toujours,  vivaces,  solides,  invulnérables, 
fermées,  intolérantes,  pleines  de  méfiance  pour  l’étranger,  l’in- 
trus, celui  qui  « n’en  est  pas  ».  Aussi,  cent  ans  après  l’émanci- 
pation de  1789,  en  est-on  resté,  sous  bien  des  rapports,  aux 
manières  de  voir  qui  prédominaient  sons  Louis  XIV.  Le  formi- 
dable coup  de  mine  qui  a fait  craquer  la  croûte  du  vieux  monde 
a nivelé  le  Code  — la  lettre  du  Code  du  moins  — mais  n’a  pas 
fortement  modifié  notre  optique  morale.  Les  préjugés  se  dissi- 
mulent maintenant  sons  un  masque  de  prétentieuse  indépen- 
dance et  d’hypocrite  libéralisme,  mais,  en  somme,  ils  ne  se 
portent  pas  plus  mal. 

Sans  parler  de  la  province,  où  les  lignes  de  démarcation  entre 
les  classes  de  la  société  sont  aussi  visibles  que  les  câbles  d’un 
transatlantique,  on  pourrait  croire  qu’à  Paris,  dans  cette  bouil- 
lonnante et  gigantesque  marmite  où  tout  grouille  en  une  pro- 
miscuité bon-enfant,  les  différents  mondes  se  mêlent,  voisinent, 
vivent  en  commun  et  ne  reconnaissent  d’autres  barrières  que  les 
différences  d’intelligence,  d éducation,  de  fortune  et  les  anti- 
pathies individuelles.  Quelle  lourde  erreur  ! Certes  le  faubourg 
Saiut-Germain  se  montre  parfois  hospitalier,  empressé  même 
vis-à-vis  de  certaines  personnalités  en  vue  de  la  littérature  et 
des  arts.  Les  cas  sont  rares,  mais  ils  existent.  Oui,  de  temps  en 
temps,  Molière  s’asseoit  encore,  de  nos  jours,  à la  table  du 

(I)  Cet  article  parait  dans  la  Reçue  indépendante;  c'est  pourquoi  M.  Kranlz 
Jourdain  a dû  entrer  daus  quelques  explication  préalables  qui  ne  sont  pus  in- 
dispensables pour  les  confrères. 

4e  Année  — Nu  13. 


Grand  Roi  ; seulement  — comme  autrefois  — le  Grand  Roi  ne 
va  jamais  dîner  chez  M.  et  Mme  Molière  ; se  demande-t-il 
même,  le  Grand  Roi,  s’il  existe  une  madame  Molière?  Je  ne 
sache  pas  qne  ce  pauvre  Caro,  si  aimé  et  si  choyé  par  ses  élèves, 
dont  les  somptueuses  salles  à manger  avaient  fréquemment  la 
joie  de  contenir  le  doux  philosophe,  ait  jamais  eu  l’outrecuidante 
velléité  d’offrir  chez  lui,  avec  sa  femme  à ses  côtés,  la  plus 
humble  des  tasses  de  thé  à la  moins  armoriée  de  la  noble 
phalange. 

C’est  une  nuance,  mais  des  nuances  semblables  fondent  des 
sociétés. 

Le  monde  des  arts  est  du  reste,  lui  aussi,  entouré  d’une 
muraille  de  la  Chine,  agrémentée  de  fossés,  de  herses,  de  che- 
vaux de  frise,  de  courtines  et  de  pont-levis.  On  ne  force  pas 
facilement  sa  porte,  et  il  observe  à l’égard  de  la  bourgeoisie,  ou 
plutôt  du  bourgeois  — ce  qui  n’est  pas  la  même  chose  — l’atti- 
tude du  chien  en  face  du  chat.  De  son  côté,  la  bourgeoisie  pro- 
fesse pour  les  artistes  des  sentiments  d’une  tendresse  relative 
N’était  la  mode  actuelle  qui  impose  à une  maîtresse  de  maison 
vraiment  select  l’obligation  de  mettre  un  nom  connu  — peintre 
musicien,  homme  de  lettres,  sculpteur  — sur  le  menu  d’un  dîner 
d’apparat  ou  sur  le  programme  d’une  soirée  à sensation,  il  est 
probable  que  le  monde  bourgeois  rechercherait  peu  le  monde 
artiste.  On  s’adorerait  — peut-être  — mais  de  loin,  à distance 
respectueuse,  sans  se  connaître  et  surtout  sans  se  voir. 

Chez  l’ouvrier,  l’esprit  de  caste,  de  coterie  si  l'on  vent,  exerce 
une  influence  considérable,  assez  bizarre  et  fort  inattendue  dans 
un  milieu  où  la  tyrannie  des  traditions  est  bien  problématique. 
Surtout  chez  l’ouvrier  du  bâtiment,  il  ne  faudrait  pas  pousser  à 
fond  l’analyse  pour  retrouver  les  traces  des  Maîtrises  et  des 
jnrandes  du  moyen  âge. 

Bien  intéressants  à étudier  ces  êtres  que  nous  côtoyons  tons 
les  jours  et  dont  on  ne  connaît  (pie  la  vie  extérieure.  Contraire- 
ment an  paysan  qui  est  méfiant,  fermé,  soupçonneux,  l’ouvrier 
du  bâtiment  est  causeur  et  d’un  abord  facile  ; il  n’est  pas  néces- 
saire de  le  questionner  longtemps  pour  qu’il  vous  narre  son  his- 
toire, qu’il  vous  parle  de  son  intérieur,  de  sa  femme  et  de  ses 
mioches,  qu’il  vous  explique  ses  espérances  ou  «qu’il  « mar- 
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ronne  » contre  la  dureté  des  temps.  Facilement  familier,  il  vous 
appellera  par  votre  nom  au  bout  d’une  heure  de  causette  et  — 
pas  fier  — vous  tendra  la  main  à la  troisième  ou  quatrième  ren- 
contre. S’il  a une  réparation  à exécuter  dans  une  maison  habitée, 
il  plaisantera  avec  les  domestiques,  permettra  aux  enfants  de 
jouer  avec  ses  outils,  donnera  du  mastic  au  plus  petit,  laissera 
le  plus  grand  lui  chiper  un  clou,  et,  en  s’en  allant,  ne  manquera 
pas  de  dire  le  sacramentel  : « Bonsoir,  Monsieur,  Madame,  la 
Compagnie  »,  même  lorsqu’il  n’y  a qu’une  bonne  dans  la  pièce 
qu’il  quitte. 

Ce  type  si  caractéristique  a été  peu  et  mal  présenté,  dans  le 
roman  aussi  bien  qu’à  la  scène.  Aucune  observation,  aucun 
document.  Balzac  l’a  laissé  de  côté,  Eugène  Sue  en  a fait  un 
être  imaginaire  vivant  dans  la  lune;  Emile  Zola  seul,  dans 
ce  puissant  et  admirable  Assommoir,  a su  en  tirer  une  épreuve 
honnêtement  sincère. 

Eh  bien,  chez  l’ouvrier  aussi,  chez  cet  être  simple  et  primitif, 
se  trouvent  des  hiérarchies,  avec  les  conséquences  qui  en 
découlent.  Les  différents  corps  d’état  fraient  peu  entre  eux; 
quoique  travaillant  côte  à côte,  ils  ne  se  mêlent  pas  et  vivent 
respectivement  à part.  Entre  ouvriers,  on  devine  non  pas  de 
l’animosité  — le  mot  serait  inexact  — mais  ce  sentiment 
étrange  qu’éprouve,  dans  l’armée,  l’artillerie  pour  l'infanterie, 
l’infanterie  pour  la  cavalerie  et  la  cavalerie  pour  la  marine. 
Leur  origine,  leur  instruction,  les  quartiers  qu’ils  habitent, 
leurs  plaisirs,  leurs  vêtements,  leur  manière  de  vivre,  jusqu’à 
l’heure  de  leurs  repas,  ne  sont  pas  les  mêmes  ; de  là  des  courants 
d’idées  différents  et  parfois  opposés. 

Au  bas  de  l’échelle  — au  propre  et  au  figuré  — se  tiennent 
les  terrassiers.  La  majorité  se  compose  d’étrangers  : Italiens, 
Luxembourgeois,  Allemands,  Hollandais  et  surtout  Belges. 
Poings  énormes  et  petits  cerveaux,  muscles  d’acier  et  raison- 
nements d’enfant.  Comme  l’intelligence  d’Alphonse  Daudet 
n’est  pas  indispensable  pour  trouer  le  sol  à coups  de  pioche  et 
jeter  des  pelletées  de  terre  dans  un  tombereau,  la  plupart  des 
terrassiers  sont  recrutés  parmi  les  ratés  du  bâtiment  ou  les 
pauvres  diable  qui,  ne  possédant  aucun  métier,  n’ont  à compter 
que  sur  la  solidité  de  leurs  bras  pour  manger  un  morceau  de 
pain  et  nourrir  leurs  familles.  Dans  le  nombre,  beaucoup 
d’ivrognes  et  pas  mal  de  brutes  ; mais,  hélas  ! la  dure  existence  ! 
Devant  ces  forçats  du  travail  dont  le  soleil  brûle  le  crâne,  l'été, 
et  dont  le  froid  tenaille  la  chair,  l’hiver;  que  la  mort  guette, 
cauteleusement  embusquée  derrière  la  phtisie  ou  l’ébonlemeut; 
qui  n’ont  jamais  le  repas  du  lendemain  assuré,  et  qui  aper- 
çoivent l’hôpital  ou  la  Morgue  comme  conclusion  à cette  vie  de 
misère,  on  se  sent  pris  de  pitié  et  d’indulgence  pour  ces  déshé- 
rités qu’écrase,  sous  son  fatras  humanitaire,  une  société  égoïste 
et  imbécile. 

Entre  le  terrassier  et  le  maçon,  la  différence  est  sensible.  Plus 
de  vêtements  d’occasion  et  minables  achetés  au  décrocliez- 
moi  cà  : la  blouse  de  toile  blanche  et  la  culotte  de  treillis,  la  cotte, 
qui  préserve  le  pantalon  de  ville.  Le  travail  fini,  le  compagnon 
procède  à sa  toilette  ; il  remet  sa  chemise  à col  droit,  son  veston 
de  drap,  son  feutre,  sa  cravate  de  soie  voyante,  et  reprend  cet 
extérieur  demi- paysan  et  demi-ouvrier,  qui  lui  est  propre,  pour 
regagner  son  chez  lui,  près  du  Jardin  des  Plantes,  derrière 
l’Hôtel  de  Ville  ou  sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant.  Il  ne 


le  perdra  jamais  cet  aspect  campagnard  qu’il  a apporté  de  la 
Creuse,  aspect  qu’il  garde  à Paris,  qu’il  retrouve  lorsqu’il 
retourne  au  pays  labourer  son  lopin  de  terre,  aussitôt  que  la 
gelée  menace  de  griller  les  plâtres,  qu’il  remettra  de  suite  à neuf, 
dès  que,  le  bas  de  laine  bien  garni,  il  pourra  quitter  la  grand'- 
ville  et  rentrer  enfin  dans  son  village,  auprès  de  la  femme  et  des 
enfants. 

Le  maçon  est  chez  nous  l’étranger  à l’hôtel.  Son  pays,  le 
vrai,  le  seul,  c’est  là-bas  dans  le  Limousin,  là  où  sont  restés  ses 
affections  et  ses  intérêts.  C’est  que,  de  tous  les  ouvriers  du  bâti- 
ment, il  est  le  plus  conservateur  ; non  pas  en  politique,  à laquelle 
il  ne  comprend  goutte  et  qui  l’ennuie,  mais  en  pratique  et  avec 
cette  ténacité  héroïque,  rapace  et  aveugle  de  l’homme  attaché  à 
la  glèbe.  Ainsi,  rien  n’a  pu  décider  le  maçon  à changer  son 
outillage  et  son  matériel  qui  sont  ceux  du  moyen  âge,  à peu  de 
choses  près.  Des  inventeurs  ont  vainement  tenté  des  innovations 
off  rant  des  avantages  considérables,  aussi  bien  an  point  de  vue 
de  la  sécurité  que  de  l’économie.  Ces  révolutionnaires  ont  piteu- 
sement échoué.  L’Opéra  comme  le  vieux  Louvre  a eu  des  écha- 
faudages composés  de  boulins  verticaux  et  horizontaux  attachés 
ensemble  par  des  cordes.  La  formule  est  sacrée;  essayer  de  la 
modifier, c'est  vouloir  arrêter  une  locomotive  avec  un  cure-dent. 
Et  n’allcz  pas  proposer  à un  maçon  de  monter  sur  un  échafaud 
de  couvreur  ou  de  peintre,  vous  seriez  drôlement  reçu.  Cet  écha- 
faudage type,  il  le  dresse  d’ailleurs  avec  une  dextérité  rare. 
Brusquement,  le  lourdaud  se  change  en  gymnaste  : il  grimpe 
comme  un  singe,  se  tient  en  équilibre  sur  une  jambe,  se  hisse  à 
la  force  des  poignets,  saute  d’une  corniche  à l’autre,  exécute  des 
rétablisements,  sans  effort,  sans  peine,  très  naturellement.  La 
transformation  ne  s'arrête  d’ailleurs  pas  là.  Dans  son  travail, 
le  rustre  devient  d’une  délicatesse  remarquable  ; ses  grosses 
mains  aux  doigts  boudinés  parfont  les  enduits  les  plus  lisses,  les 
moulures  les  plus  délicates,  les  raccords  les  plus  difficiles,  les 
profils  les  plus  compliqués.  Dans  ce  qu’il  fait,  il  met  une  véri- 
table coquetterie  ; il  apercevra  des  cassures  infinitésimales  dans 
la  courbure  d’une  ligne,  des  déplacements  de  quelques  milli- 
mètres dans  un  axe,  des  jarrets  microscopiques  dans  un  arc. 

Par  exemple,  il  serait  téméraire  d’exiger  de  pareils  soins  des 
garçons;  la  plupart  s’en  moquent  pas  mal,  du  travail.  Autre 
race,  autre  caste.  Il  est  de  tous  les  départements  le  garçon 
maçon,  mais  par-dessus  tout  du  pays  de  la  gouape.  Celui  qui 
arrive  de  la  Corrèze  ou  de  la  Creuse  est  jeune,  presqu’un  enfant; 
c’est  l’apprenti  qui  deviendra  compagnon  dès  qu’il  saura  pousser 
sa  corniche  et  hourder  un  plafond,  et  il  pioche  dur,  le  gamin. 
Quant  aux  autres  — donneurs  de  contremarques  et  ramasse urs 
de  bouts  de  cigares  demain  — ils  ne  pensent  qu’à  se  vautrer  sur 
le  plâtre  ou  à dormir  an  frais,  derrière  des  sacs  de  ciment.  Sur  le 
chantier,  ils  n’ont  pas  d’état  civil;  ils  s’appellent  le  Parisien, 
le  Chasseur  on  le  Rouget , au  hasard  du  sobriquet.  Ils  dispa- 
raissent  comme  ils  sont  venus,  sans  laisser  de  trace  et  sans 
qu’on  s’occupe  d’eux,  nomades  en  qui  sommeille  peut-être  un 
conseiller  municipal  on  un  habitué  de  cour  d’assises,  un  reporter 
ou  un  caporal  de  Zéphirs,  suivant  les  tournants  de  la  vie. 

Les  maçons  se  subdivisent  et  se  spécialisent.  Le  Limousinant 
montera  les  murs,  fera  les  enduits,  hourdera  les  cloisons  ; le  bri- 
qnetier  alignera  les  briques;  le  bardeur  s’occupera  de  placer  les 
pierres  ; le  ravaleur  taillera  les  moulures,  poussera  les  profils, 
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donnera  le  coup  de  ri  on  aux  façades.  Ce  dernier  a du  goût  et  de 
l’intelligence,  il  est  un  peu  sculpteur,  on  le  considère  comme  le 
privilégié  de  la  corporation.  Payé  au  mètre  — et  non  à l’heure 
— - il  peut  gagner  douze  et  quinze  francs  par  jour,  mais  il  n’est 
pas  plus  riche  pour  ça.  Comme  Carthage,  il  périt  de  sa  propre 
opulence.  En  général,  il  ne  travaille  que  quatre  jours  par 
semaine,  oublie  le  pays,  lâche  la  bourgeoise,  fréquente  les  beu- 
glants, fume  des  cigares,  s’offre  des  maîtresses  qui  sentent  le 
musc,  et  finit  dans  la  misère,  à moins  qu’il  ne  se  brise  la  tête 
en  tombant,  étant  ivre,  de  son  échafaud. 

L’appareilleur  aussi  touche  de  beaux  mois,  niai  s celui-là  est 
sobre  et  rangé.  Il  a de  la  tenue,  fraie  peu  avec  l’ouvrier  et  lors- 
qu’il vide  un  verre,  c'est  en  cachette,  seul  avec  le  maître  com- 
pagnon. Il  est  fié  rot  au  fond,  et  se  sent  capable  de  causer  métier 
avec  le  patron  et  l’architecte.  Il  a appris  la  géométrie,  a des 
notions  de  descriptive,  sait  faire  un  rabattement  de  plan  et  pos- 
sède sur  le  bout  du  doigt  sa  stéréotomie,  peut-être  pas  théori- 
quement, mais  pratiquement  et  d’instinct.  Il  manie  le  té, 
l’équerre  et  le  compas  ; c’est  lai  qui  cherche  les  épures,  trace  la 
coupe  des  pierres,  débite  les  blocs  arrivant  de  la  carrière  et  tire, 
avec  le  moins  de  déchets  possible,  le  meilleur  parti  des  matériaux 
dont  il  a la  disposition. 

L’appareilleur  a une  parenté  immédiate  avec  le  gâcheur  du 
charpentier.  L’un  fait  pour  la  pierre  ce  que  l’autre  exécute  pour 
le  bois.  Tous  deux  ont  travaillé  côte  à côte,  sur  le  même  banc 
aux  écoles  du  soir,  luttant  ensemble  contre  le  sommeil  qui  les 
engourdissait,  après  les  éreintements  d’une  longue  journée  de 
labeur,  cherchant  à comprendre  les  figures  tracées  à la  craie  sur 
le  tableau  noir,  épelant,  dans  leur  galetas,  les  livres  techniques 
qu’on  leur  a prêtés,  s’entr’aidant  fraternellement  à dissiper  le 
brouillard  qui  embrume  ces  cerveaux  de  paysans  si  réfractaires 
aux  manifestations  scientifiques  ; car  lui  aussi,  le  gâcheur,  est  de 
la  campagne,  lui  aussi  est  Limousin,  ainsi  que  les  camarades  de 
la  profession  d’ailleurs.  Si  l’origine  est  la  même  que  celle  du 
maçon,  les  facultés  sont  différentes,  aussi  bien  au  moral  qu’au 
physique. 

Les  charpentiers  sont  plus  robustes  et  plus  intelligents.  11 
faut  voir  avec  quelle  aisance  ces  gaillards  manient  des  charges 
écrasantes  ; ils  se  baissent,  prennent  des  poutres  énormes  — 
à quatre,  à deux  seulement  parfois  — d’un  mouvement  de  cric 
les  placent  sur  l’épaule,  ho  hisse!  puis,  les  reins  droits,  les 
jambes  fermes,  bien  d’aplomb,  se  mettent  en  marche,  sans 
à-coup,  sans  se  presser,  sans  haleter. 

Ce  sont  des  mâles  et  des  courageux.  Ils  ont  un  sentiment  très 
élevé  du  devoir  professionnel;  ainsi  ils  s’attaquent  aux  travaux 
périlleux  avec  la  calme  insouciance  d’un  musulman  affrontant 
la  mort  pour  la  gloire  du  Prophète.  Après  la  catastrophe  de  la 
rue  François-Miron,  ils  ont  montré  une  énergie  et  un  sang-froid 
admirables.  En  étayant  les  maisons  en  ruines  dont  le  choc  mala- 
droit d’une  poutre  ou  même  le  roulement  d’une  voiture  pouvait 
achever  l'écroulement,  ils  risquaient  d’être  écrasés  sous  les 
décombres.  Mais  ceux  qui  connaissaient  les  charpentiers  ne  s’ef- 
frayèrent pas,  car  ces  colosses  possèdent  une  adresse  de  singe, 
une  souplesse  de  félin,  une  agilité  d’acrobate,  qui  rendent  les 
accidents  extrêmement  rares. 

Quelques-uns  sont  doués  d’une  justesse  de  coup  d’œil  réelle- 
ment prodigieuse.  Je  connais  un  ouvrier  absolument  illettré 


pourtant,  qui  après  cinq  minutes  d’inspection,  fixe  le  cube  d un 
arbre,  désigne  la  longueur  des  solives  à débiter  dans  le  tronc , 
arrête  le  nombre  des  voliges  à tirer  des  branches,  et  cela  sans 
prendre  de  mesures,  uniquement  au  jugé.  Un  toiseur  mettrait 
deux  heures  à une  pareille  évaluation. 

Le  charpentier,  il  est  vrai,  ne  travaille  pas  seulement  de  ses 
mains  ; dès  l’apprentissage  son  cerveau  est  en  éveil,  et  le  compas 
de  fer  glissé  dans  la  poche  de  son  large  pantalon  de  velours  lui 
est  aussi  indispensable  que  la  bisaigue  ou  Le  ciseau.  Lapin  ou 
renard , tout  vrai  compagnon  doit  tracer  une  épure,  balancer  les 
marches  d’un  escalier,  et  voir,  dans  l’espace,  les  projections  d’un 
assemblage.  Empiriquement,  en  tâtonnant, il  arrivera  à résoudre 
des  problèmes  compliqués  devant  lesquels  hésiteraient  bien  des 
théoriciens. 

Son  métier,  il  est  vrai,  l’a  forcé  de  bonne  heure  à une  initia- 
tive à laquelle  on  ne  s’est  pas  habitué  dans  le  bâtiment.  Rien  de 
pareil,  entr’autres,  pour  sou  camarade  le  serrurier,  son  émule 
d’hier,  son  rival  d’aujourd’hui. 

(A  suivre.)  Frantz  Jourdain. 


VISITE 

DU  PRÉSIDENT  DE  LA  REPUBLIQUE  A L’EXPOSITION 

Dimanche  dernier,  par  un  beau  soleil  de  janvier  dorant  les  lacs 
de  boue  des  chantiers  du  Champ  de  Mars,  M.  Carnot,  président 
de  la  République,  a visité  l’Exposition. 

Les  lecteurs  de  la  Construction  moderne  ont  lu  dans  tous  les 
journaux  les  détails  de  cette  inauguration  avant  la  lettre,  et  plu- 
sieurs d’entre  eux  assistaient  à cette  petite  fête.  Je  n’ai  donc  pas 
à y revenir  pour  leur  apprendre  comment  M.  Carnot,  arrivé  à 
deux  heures,  a traversé  la  section  belge,  la  galerie  de  30  mètres 
et  la  galerie  des  machines,  conduit  par  M.  Alphand,  directeur 
des  travaux,  qui  l’a  prêté  à M.  Berger, directeur  de  l’exploitation, 
pour  parcourir  les  sections  industrielles  et  le  palais  des  arts  libé- 
raux ; lequel  M.  Berger  l’a  laissé  entre  les  mains  de  M.  Garnier 
pour  pénétrer  dans  la  hutte  des  Ostrogoths  et  enfin  à celles  de 
M.  Decau ville  qui  l’a  transporté  gratis  dans  un  petit  chemin  de 
fer  mécanique  allant  du  Champ  de  Mars  aux  Invalides. 

Le  côté  intéressant  de  cette  visite  était  de  pouvoir  montrer  à 
tout  ce  monde  d’invités  et  de  journalistes  que  nous  n’étions  pas 
si  en  retard  qu’on  veut  bien  le  dire  ou  le  faire  croire. 

Certes  je  ne  prétends  pas  prouver  que  nous  sommes  en  avance, 
et  qu'il  n’y  a plus  que  des  vitres  à poser,  comme  je  l’entendais 
dire  à un  reporter  bien  informé.  Nous  savons  bien  malheureuse- 
ment que  des  retards  sont  à craindre,  mais  non  un  retard  d’en- 
semble. Et  encore,  étant  donné  le  travail  exécuté  en  trois  jours 
en  vue  de  la  visite  du  président,  on  pent  se  dire  qu’il  ne  faut 
jamais  désespérer  et  qu’on  doit  s’attendre  à tout,  de  la  part  de 
l’administration  qui  sait  si  bien  déployer  le  zèle  de  tons  ses  col- 
laborateurs, grands  et  petits. 

Cette  visite  a eu  ce  bon  effet  de  faire  voir  à beaucoup  de  gens,  qui 
par  état  sont  très  bavards,  les  travaux  intérieurs  d’installations 
véritablement  très  avancés, ce  dont  on  ne  se  doute  pas  en  dehors 
de  l’enceinte  de  l’Exposition. 

Le  public  a appris  par  tous  les  journaux  (pie  les  sections 
industrielles  étaient  prêtes  à recevoir  leurs  vitrines  et  par  consé- 
quent les  exposants  ; que  les  planchers  étaient  posés,  les  cloisons 
faites,  les  portes  décoratives  en  place,  et  même  quelques-unes 
peintes;  enfin  les  plafonds  décorés  et  les  vélums  posés  en  partie. 
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— La  classe  28  qui  a en  le  snccès  de  la  journée  présentait  un 
conp  d’œil  très  animé.  — Les  portes  étaient  complètement 
peintes  et  très  brillantes,  les  vitrines  en  place  et  deux  garçons 
de  bureau  déguisés  en  gardiens  futurs  de  l’Exposition  exhibaient 
des  uniformes  tout  flambants  neuf.  Il  ne  manquait  plus  que  des 
exposants  puisqu’il  y avait  déjà  des  visiteurs. 

Tout  cela  était  rassurant  ; — et  quand  on  sait  en  combien  de 
temps  tout  a été  préparé  et  qu’il  a suffi  de  l’annonce  de  la  visite 
do  président  pour  mettre  le  feu  aux  poudres  et  faire  déployer  des 
prodiges  d’activité  ; quand  on  a vu  ces  travaux  enlevés  à la 
vapeur,  on  peut  proclamer  devant  les  incrédules  et  les  méfiants 
que  quand  on  veut  arriver, on  arrive, et  que,  comme  nous  voulons 
être  prêts,  nous  le  serons,  au  grand  étonnement  et  à l’admiration 
de  tous  ceux  qui  auront  pu  se  rendre  compte  des  efforts  déployés 
par  tons,  et  du  travail  gigantesque  effectué  pendant  les  quatre 
mois  qui  nous  séparent  de  l’ExpoUtion. 

L’excellent  résultat  de  la  journée  de  dimanche  est  d’avoir 
rendu  la  confiance.  On  s’est  moins  inquiété  de  ce  qui  restait  à 
faire  en  voyant  ce  qui  avait  été  fait,  et  si  l’on  a beaucoup  pataugé, 
on  n’a  pas  perdu  son  temps. 

M.  Brincourt. 

P. -S.  — Ou  n’a  pas  joué  la  Marseillaise. 


PLANCHES  28,  29  ET  30. 

( Voyez  paye  143.) 

MM.  Dubmnet  pères,  entrepositaires  généraux  des  produits 
de  la  Grande  Chartreuse  et  négociants  eu  vins  et  liqueurs  à 
Paris , ayant  décidé,  pour  centraliser  leurs  divers  services 
commerciaux,  la  construction  d’une  habitation  particulière, 
caves,  magasins  et  dépendances  (écuries  et  remises),  ont  confié 
à M.  A.  Sauvage,  architecte  à Paris,  l’exécution  de  ce  projet. 

Ces  bâtiments  ont  été  élevés,  7,  rue  Mornay  à Paris. 

Etant  donnée  la  forme  irrégulière  du  terrain  affecté  auxdites 
constructions,  il  est  intéressant  d’examiner  le  parti  que  l’archi- 
tecte a su  en  tirer,  tout  en  réservant  à chaque  service  la  place 
qui  lui  est  nécessaire. 

Le  bon  sol  ne  se  trouvant  qu’à  une  certaine  profondeur, 
l’architecte  a adopté  le  système  de  construction  de  puits  remplis 
de  béton  et  recevant  des  arcs  en  meulière,  sur  lesquels  sont 
établis  tous  les  gros  murs. 

Les  murs  de  cave  sont  en  meulière,  la  façade  des  magasins 
sur  la  rue  Mornay,  en  briques  de  B mrgogne  de  différentes  cou- 
leurs (ronge,  blanche,  noire  et  verte).  La  façade  principale  de 
l’hôtel  e.-t  construite  en  pierre  de  Saint-Maximin  : roche  dure 
piur  le  socle,  roche  douce  pour  le  rez  de-chaussée  et  le  passage 
de  porte  cochère,  banc  royal  aux  étages. 

Las  trottoirs  du  passage  de  porte  cochère  sont  en  comblan- 
chien. 

Le  ravalement  sur  cour  de  l’hôtel  est  en  sable  mortier  coloré 
(ton  pierre). 

Des  caves  existent  sous  1 1 totalité  des  constructions  et  sons 
la  cour;  elles  sont  éclairées,  dans  cette  dernière  partie,  par  des 
châssis  en  verre  dalle  suffisamment  résistants  pour  supporter 
sans  inconvénient  le  passage  des  plus  lourdes  voitures. 

La  cour  en  asphalte  comprimé  est  supportée  par  des  poutres 
en  tôle  et  cornières  reposant  sur  quatre  colonnes  en  fonte.  A 


ENTREPOT  DU RO N NET 
Cheminée  de  la  salle  à manger 


signaler,  dans  cette  cour,  une  marquise  couverte  de  G mètres  de 
largeur,  reposant  sur  une  poutre  en  treillis  de  18  mètres  de 
portée,  sans  points  d’appui  intermédiaires. 

Les  plafonds  du  plancher  haut  des  caves,  magasins,  écuries 
et  remises,  sont  envoûtes  de  briques  à champ  rejointoyées  à 
l’anglaise,  les  lames  des  fers  apparentes. 

Un  monte-charges  desservant  les  divers  étages  et  nue  machine 
à rincer  les  bouteilles  sont  mis  en  mouvement  par  un  moteur  à 
gaz  de  quatre  chevaux  placé  au  rez-de-chaussée  ; un  puits  à eau 
a été  creusé,  le  moteur  à gaz  fait  également  fonctionner  une 
pompe  qui  alimente  un  réservoir  de  10,000  litres  installé  dans 
les  combles. 

L’exécution  de  tous  ces  travaux  est  très  soignée  et  fait  le  plus 
grand  honneur  à l’architecte  ainsi  qu’aux  entrepreneurs. 

La  sculpture  de  la  façade  de  l’hôtel  est  à signaler,  la  dispo- 
sition des  briques  de  couleur  de  la  façade  des  magasins  rue  Mor- 
uay  est  intéressante. 

Voici  les  noms  des  principaux  entrepreneurs  : 

MM.  Mourichon  et  Lemoüé,  maçonnerie. 

Bernard,  serrurerie. 

Maussan,  menuiserie. 

Berger,  charpente. 

Jadras,  couverture,  plomberie  et  gaz. 

Besana,  fumisterie. 

Catau,  marbrerie. 

Martin,  miroiterie. 

Duteyrat,  peinture  et  vitrerie. 

Hamel  et  Cie,  sculpture. 

Francastel,  canalisation  (tout  à l’égout)  et  pavage. 

Néret,  vitraux. 
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Nous  signalerons  en- 
core l'installation  des 
écnries,  par  M.  Laloi, 
l’installation  de  l'éclai- 
rage et  du  moteur  à gaz 
par  la  Compagnie  pari- 
sienne, les  monte-char- 
ges de  la  maison  Ménard, 
les  rincenses,  par  M.Mo- 
nin,la  pompe,  par  M.Thi- 
rion. 

Le  style  Louis  XVI  a 
été  adopté  pour  la  déco- 
ration de  la  façade.  Le 
passage  de  porte  cochère, 
dont  notre  gravure  re- 
présente le  motif  princi- 
pal, est  du  style  Renais- 
sance. Le  grand  salon  de 
l'hôtel  est,  comme  la  fa- 
çade, de  style  Louis  XVI. 

Nous  insisterons  en- 
core sur  l’organisation 
très  étudiée  de  tous  les 
services,  et  de  la  force 
motrice  qui  donne  le 
mouvement  à tous  les 
appareils  que  nécessite 
une  manutention  consi- 
dérable. 

L’arcliitecte  a su  com- 
biner son  installation 
pour  faciliter  le  travail  et  l’emploi  de  la  force  motrice.  Malgré 
le  luxe  de  l’hôtel,  malgré  les  dispositions  ingénieuses  et  cou- 
formes  aux  besoins  les  plus  exigeants  de  l’industrie,  nous 
sommes  en  mesure  d’affirmer  que  le  prix  de  revient  de  ces  cons- 
tructions est  extrêmement  modéré,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
maison  d’habitation. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Bail.  — Chose  louée.  — Changement. 

J’ai  loué  un  appartement  dans  une  maison  devant  laquelle  se 
trouve  un  jardin  clos  de  murs  tapissé  de  lierre  et  j’ai  fait  un  bail 
à long  terme. 

Aujourd’hui  pour  faciliter  la  construction  d'une  maison  voi- 
sine, on  a démoli  le  mur  mitoyen,  arraché  le  lierre  et  détruit  nue 
partie  du  jardin  ; on  a ainsi  changé  l’état  des  lieux  sans  s’être 
entendu  avec  moi.  Suis-je  dans  mon  droit  en  réclamant  des  dom- 
mages et  intérêts? 

Réponse.  — En  droit,  le  bailleur  ne  peut  pendant  la  durée  du 
bail  changer  la  forme  de  la  chose  louée  (art.  1723,  C.  civ.),  et 
il  doit  en  faire  jouir  paisiblement  le  preneur  pendant  la  durée 
du  bail.  (Art.  1719,  C.  civ.) 

Un  arrêt  rendu  par  la  Cour  de  Paris  le  20  février  1843  ( Journ . 
Palais.  1843,  1533),  a décidé  que  le  propriétaire  qui  a loué  un 
appartement  dont  les  croisées  donnent  sur  un  jardin,  n’est  pas 
libre  de  couvrir  le  sol  du  jardin  de  constructions,  alors  même 
que  ces  constructions  noteraient  ni  le  jour  ni  l’air  au  locataire. 

Il  en  est  ainsi. dit  l'arrêt, bien  que  le  bail  ne  contienne  aucune  sti-  | 


pulation  particulière  à ce 
sujet  et  qu’il  soit  fait  sim- 
plement mention  dans 
l’état  des  lieux  de  la  po- 
sition et  de  l’aspect  exté- 
rieur de  l’appartement. 

Ainsi  la  jouissance  du 
locataire  doit  être  garan- 
tie non  seulement  pour 
les  lieux  eux-mêmes, 
mais  aussi  pour  ce  qui 
peut  en  être  considéré 
comme  une  sorte  de  dé- 
pendance au  point  de  vue 
de  l’aspect,  alors  surtout 
que  cet  aspect  a été  indi- 
qué dans  les  conventions 
et  qu’il  est  évident  que 
le  locataire  a pris  en  con- 
sidération l’aspect  exté- 
rieur dont  on  pouvait 
jouir  de  la  location  pour 
contracter  le  bail. 

Le  locataire  qui  a con- 
senti aux  changements 
ne  peut  s’en  plaindre, 
mais  la  preuve  de  son 
consentement  doit  être 
établie  par  écrit  et  ne 
peut  se  faire  que  par 
témoins,  attendu  que  les 
dommages  et  intérêts 
auxquels  a droit  le  locataire  s’il  n’a  pas  consenti,  représente 
une  valeur  indéterminée  pouvant  s’élever  au-dessus  de  150  fr. 

Le  locataire  qui  se  plaint  d’avoir  été  troublé  dans  sa  jouis- 
sance peut  le  prouver  par  témoins;  la  preuve  testimoniale  est 
toujours  admissible  pour  la  constatation  d’un  fait  dont  il  n’était 
pas  possible  de  se  procurer  une  preuve  écrite.  (Art.  1348,  C. 
civ.) 

Entrepreneur . — Travaux  publies.  — Patente. 

Un  entrepreneur,  M.  X...,  a pris  d’une  société  concessionnaire 
la  construction  de  lltTOO  de  chemin  de  fer  d’intérêt  local.  Il 
paye  sa  patente  pour  l’objet  et  suivant  l’importance  de  ses  tra- 
vaux, M.  X...  ne  faisant  pas  travailler  directement  avec  ses 
propres  ouvriers,  a divisé  son  entreprise  en  fractions  qu’il  confie 
à des  tâcherons  suivant  certaines  conditions  de  prix,  mais  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  sans  cependant  s’astreindre 
à ne  prendre  que  les  plus  forts  rabais  ; il  fait  un  choix  n’accep- 
tant que  ceux  qui  lui  offrent  des  garanties. Mais  pour  ces  marchés, 
M.  X...  fait  annoncer  la  mise  en  adjudication  des  lots  et  fait 
apposer  des  affiches,  soit  à la  porte  de  ses  bureaux,  soit  en 
d’antres  lieux,  agissant  ainsi  comme  les  administrations 
publiques.  Les  marchés  passés  ne  sont  ni  timbrés,  ni  enregis- 
trés, et  les  sous-traitants  y portent  le  nom  de  tâcherons. 

Je  vous  prie  de  me  renseigner  sur  les  points  suivants  : 

1°  Ces  marchés  peuvent-ils  être  considérés  comme  des  adjudi- 
cations restreintes  à l’égal  de  ceux  des  grandes  compagnies  de 
chemin  de  fer  qui  annoncent  aussi  leurs  travaux  par  des  affiches 
apposées  à la  porte  de  leurs  bureaux  et  à l’extérieur  de  leurs 
immeubles. 


ENTREPOT  DUBONNET.  — ALLÉE  D’ENTRÉE 
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2°  Les  tâcherons  sont-ils  passibles  d’une  patente  pour  les  tra- 
vaux qu’ils  traitent  ou  bien  doivent-ils  en  être  dispensés  par  le 
fait  que  l’entrepreneur  est  patenté  pour  l’ensemble  des  travaux. 
Peut-il  y avoir  double  impôt? 

3°  Dans  les  cas  où  les  tâcherons  seraient  imposables,  ne  peu- 
vent-ils avoir  un  recours  contre  l’entrepreneur  qui,  s’il  ne  faisait 
pas  apposer  des  affiches  publiques,  enlèverait  à ses  marchés  le 
caractère  d’entreprise  pour  ne  leur  laisser  que  celui  d’une  simple 
convention  entre  les  deux  parties  en  dehors  de  tout  contrôle 
fiscal. 

Réponse.  — La  patente  est  l’acte  de  l’autorité  publique  qui 
assure  à tout  commerçant  et  industriel  une  protection  particu- 
lière des  lois  pour  tous  les  actes  qui  ont  rapport  au  commerce 
ou  à l’industrie  exercée  ; c’est  une  imposition  annuelle  et  presque 
toujours  proportionnelle. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  l’entrepreneur  général  est 
évidemment  assujetti  à la  patente.  Si  les  conventions  qu’il  a 
faites  avec  les  sous-traitants  ne  sont  véritablement  que  des  con- 
trats de  tâche,  les  sous-traitants  ne  sauraient  être  assujettis  à la 
patente. 

Mais  si  les  tâcherons  ou  prétendus  tels  sont  chargés  de  four- 
nitures dans  l’entreprise, ils  sont  sous-entrepreneurs  et  sont  assu- 
jettis à la  patente,  et  l’entrepreneur  général  ne  peut  prétendre  à 
être  dégrevé  de  la  patente  à lui  imposée  sous  le  prétexte  que  ses 
sous-entrepreneurs  payent  la  patente  ; pas  plus  que  les  sous- 
traitants  ne  peuvent  demander  à être  exonérés  de  la  patente  par 
la  raison  que  l’entrepreneur  général  est  assujetti  à cet  impôt. 

Ajoutons  que  les  tâcherons  ou  sous-traitants  n’ont  aucun 
recours  contre  l’entrepreneur  quant  aux  impositions  dont  ils 
peuvent  être  l’objet  à raison  des  travaux  de  l’entreprise. 

Ajoutons  encore  que  les  conventions  entre  l’entrepreneur  et 
les  tâcherons  donneraient  lieu  à une  amende  pour  contravention 
à la  loi  sur  le  timbre  et  à une  amende  pour  contravention  à la  loi 
sur  l’enregistrement  si  ces  conventions,  non  timbrées  et  enre- 
gistrées,nous  dit  notre  correspondant,  devaient  être  un  jour  pro- 
duites en  justice. 

Reglement  de  travaux. 

Première  question.  — ■ La  commune  d’A  ..  fit  établir,  par 
M.  Y...  architecte,  les  projets  de  construction  d’une  école  de 
filles;  ces  projets  furent  approuvés.  M.  Y...  étant  décédé  en 
1885,  je  fus  chagé  de  ce  travail.  L’adjudication  eut  lieu  en 
1886  par  parties  avec  rabais  moyen  d’un  quart  ; cette  adjudica- 
tion fut  faite  suivant  l’habitude  de  la  région  sur  le  vu  des  plans 
approuvés  (0m01  par  mètre)  et  du  devis  ; ce  devis  indiquait  bien 
toutes  les  conditions  des  travaux  mais  sans  trop  de  détails. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  d’une  manière  convenable,  on  fit 
la  réception  définitive  en  septembre  dernier,  tous  les  entrepre- 
neurs acceptèrent  le  règlement  sauf  le  sieur  D...,  adjudicataire 
à 33  °/o  de  rabais  de  la  menuiserie  et  serrurerie. 

Après  l’adjudication  j’avais  remis  à chaque  entrepreneur  les 
plans  d'exécution  nécessaires  (le  cahier  des  charges  indiquait 
que  tous  les  travaux  devaient  être  faits  suivant  les  plans, 
cotes,  etc.,  donnés  par  l’architecte)  ; le  sieur  D...  a exécuté  les 
travaux  suivant  ces  plans  et  sans  la  moindre  observation.  Cet 
entrepreneur  dans  sa  note  ajoute  presque  à tons  les  articles  des 
plus-values  importantes  qu’il  prétend  devoir  lui  être  payées,  les 
plans  d’exécution  compliquant  à ce  qu’il  prétend  le  travail  ordi- 
naire. 

A-t-il  le  droit  d’émettre  maintenant  cette  prétention  ? Est-ce 
qu’il  n’aurait  pas  dû,  s’il  la  croyait  fondée,  se  refuser  à exécuter 


les  travaux  suivant  les  plans  donnés  ou  tout  an  moins  faire  des 
réserves. Comme  il  attaque  la  commune  en  conseil  de  préfecture, 
cette  dernière  peut-elle  se  prévaloir  de  cela  pour  qu’en  droit  là 
demande  du  sieur  A...  soit  rejetée  sans  expertise. 

(J  ai  fait  exécuter  tout  à fait  les  mêmes  travaux  à une  autre 
école  par  un  autre  entrepreneur  et  aux  mêmes  prix,  le  règle- 
ment s en  est  fait  sans  discussion,  mais  là  il  n’y  avait  pas  de 
rabais.) 

2e  question.  — Un  article  du  cahier  des  charges  indiquait 
que  les  travaux  non  prévus  au  devis  seraient  réglés  par  assimi- 
lation aux  autres  prix  du  devis  et, en  cas  d’impossibilité,  suivant 
les  prix  courants  du  pays.  Comme  plusieurs  travaux  sont  dans 
ce  cas,  l’entrepreneur  D...  élève  la  prétention  de  faire  régler 
ces  travaux  suivant  une  série  des  entrepreneurs  de  la  ville  la 
plus  pioche  et  dont  les  prix  sont  bien  plus  élevés  que  ceux  du 
pays,  il  compte  même  des  déplacements  pour  certains  travaux. 

(L’entrepreneur  D...  habite  à trois  kilomètres  de  l’école  neuve 
et  1 adjudication  établissait  domicile  à la  mairie.) 

Suis-je  resté  dans  le  vrai  en  réglant  ces  travaux  suivant  les 
prix  du  pays,  sans  aucun  déplacement  puisque  le  devis  n’en 
prévoyait  pas,  et  en  leur  faisant  subir  le  rabais  de  33  <>/0 , comme 
du  reste  le  cahier  des  charges  indiquait  que  les  travaux  seraient 
réglés  suivant  les  conditions  de  l’adjudication? 

Réponse.  — Première  question.  — L’expertise  en  matière  de 
règlement  de  travaux  publics  est  du  nombre  des  expeitises 
facultatives.  Le  conseil  de  préfecture  peut  ne  pas  l’accorder  s’il 
juge  qu’il  a entre  les  mains  les  documents  nécessaires  pour  dé- 
cider dès  à présent. 

Cependant  l’expertise  est  généralement  admise  pour  élucider 
les  faits  sur  lesquels  réclame  l’entrepreneur. 

L’exécution  des  mêmes  travaux  par  un  autre  entrepreneur  et 
au  même  prix  peut  être  invoquée  par  la  commune  pour  faire 
rejeter  la  demande  qui  lui  est  adressée. 

2e  question.  — Lorsqu’un  cahier  de  charges  porte  que  les  tra- 
vaux supplémentaires  seront  réglés  par  assimilation  aux  tra- 
vaux traités  sur  plans,  devis  et  série  de  prix,  il  y a lien  de 
rechercher  en  prenant  les  prix  de  base  quel  a été  le  bénéfice  de 
l’entrepreneur  sur  les  travaux,  objet  du  traité,  et  d’allouer  ce 
bénéfice  en  prenant  les  prix  de  base  de  la  localité  sur  les  tra- 
vaux supplémentaires. 

La  série  de  la  ville  la  plus  proche  ne  nous  paraît  avoir  aucune 
valeur  dans  l’espèce.  Cette  série  de  ville  comprend  vraisembla- 
blement des  droits  d’octroi  qui  n'existent  pas  dans  la  commune 
dans  laquelle  ont  été  faites  les  écoles. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


VOIRIE 

NOUVELLE  OHAMÜBE  A SABLE 

Depuis  quelques  mois,  un  nouveau  type  de  bouche  d’égout  a 
été  mis  à l’essai  dans  le  département  de  la  Seine.  Les  modifica- 
tions apportées  aux  anciens  types  ont  eu  pour  but  de  diminuer, 
dans  une  proportion  notable,  l’envahissement  des  égouts  par  les 
sables  et  immondices  qui  proviennent  des  boues  de  route,  dont 
les  cantonniers  ont  la  propension  de  se  débarrasser  par  les 
bouches  d’égouts,  et  qui,  en  tons  cas,  sont  toujours  plus  ou  moins 
entraînées  par  les  eaux  pluviales  on  ménagères. 

Four  que  nos  lecteurs  se  rendent  mieux  compte  des  modifica- 
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Égout  sous  chaussée 


type  normal. 


Fig.  2.  — Ancienne  disposition 


Tià  a 
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lions  mises  à l’essai,  nous  reproduisons  rapidement  les  anciens 
types  employés  jusqu’aujourd'hui,  et  qui  continuent  à être  main- 
tenus pour  les  chaussées  pavées,  sous  lesquelles  la  propreté 
des  égouts  est  par  rapport  à ceux  situés  sons  les  chemins  em- 
pierrés, dans  la  proportion  du  simple  au  double.  Cette  diffé- 
rence s’explique  par  deux  causes  : la  principale  c’est  qne  la 
chaussée  pavée,  formée  d’éléments  durs,  de  grande  dimension 
et  presque  jointifs,  n’engendre  pas  autant  de  résidus  que  la  route 
empierrée,  qui  se  désagrège  toujours  par  l'action  continue  de 
l’air,  de  l’eau  et  du  roulage  ; la  seconde,  c’est  que  la  petite 
quantité  de  b me  produite  est  composée  d’éléments  fertilisants 
(terres,  ordures,  excréments  des  bêtes  de  somme  et  de  trait) 
non  mélangés  de  sable  et  de  calcaire,  comme  avec  l’empierre- 
ment, et  est  recueillie  soit  par  les  riverains  des  routes,  soit  par  les 
cantonniers  qni,  loin  de  la  jeter  dans  l’égout,  ont  an  contraire 
intérêt  à la  conserver  pour  la  vendre  comme  engrais  on  l’utiliser 
pour  leur  jardin,  s’ils  en  ont  un. 

L’assainissement  des  chaussées  pavées  (fig.  1)  est  assuré 
par  des  bouches  d’égout  formant  la  partie  supérieure  des  che- 
minées, qni  communiquent  avec  l'égout-maître  par  des  branche- 
ments généralement  d’un  type  plus  petit  que  celui  de  ce  dernier. 
A la  base  de  ces  cheminées  sont  ménagés  de  forts  solins  dont  le 
rayon  varie  de  0m  60  à lm  20  et  dont  le  but  est  d’éviter  autant 
que  possible  le  dépôt  des  matières  lourdes,  entraînées  par  les 
eaux,  dépôt  formé  en  ce  point  par  suite  de  la  diminution  de  la 


Fi".  T — Itranchemenl  de  bouche  avec  cliamb'c  à sable 


vitesse  que  produit  le  changement  brusque  dans  la  direction 
d’écoulement.  C’est  aussi  pour  éviter  les  pertes  de  charges  et 
par  suite  le  dépôt  des  matières  lourdes  entraînées  qu’il  est  néces- 
saire d’observer  les  deux  règles  suivantes  : 

L°  Ne  faire  déboucher  un  branchement  dans  un  autre  que  sous 
un  angle  inférieur  à 70°,  qni  est  un  grand  maximum  ; 

2°  Ne  jamais  faire  déboucher  dans  l’égout-maître  deux  bran- 
chements, en  face  l’nn  de  l’autre  ; sans  cela,  la  rencontre  de  deux 
courants  de  vitesse  égale  et  de  sens  contraire  produit  dans 
l’écoulement  des  eaux  un  ralentissement  partiel  on  total  qui 
occasionne  le  dépôt  des  matières  denses  en  suspension.  11  faut 
donc  employer  ces  dispositions  et  éviter  avec  le  plus  grand  soin 
celles  de  la  figure  2 , qui  étaient,  il  y a quelques  années  encore, 
très  souvent  employées  en  France. 

Occupons-nous  maintenant  des  dispositions  nouvelles,  à 
l’essai  sous  les  chaussées  empierrées. 

Le  nouveau  branchement  de  bouche  comprend  trois  parties  : 

1°  La  cheminée  de  bouche  ; 

2°  La  chambre  à sable,  avec  son  regard  et  sa  grille  ; 

3°  Le  branchement  proprement  dit. 

La  cheminée  de  bouche,  qni  se  confond  quelquefois  avec  la 
chambre  à sable  (fig.  3,  4 et  ô),  a toujours  une  très  faible  hau- 
teur, attendu  que  sa  partie  inférieure  débouche  à 0m30  au-dessus 
du  radier  de  la  chambre,  qni  est  établie  le  moins  en  contre-bas 
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Barreau  de  la  chambre  à sable. 
Fig.  6 


Fisr.  4 


Branchement  de  bouche  avec  chambre  à sable 

Fig.  a 


possible,  poar  réduire  les  frais  i 
de  construction  et  ceux  du  ! 
curage.  ! 

La  bouche  en  granit,  munie 
d’une  grille  destinée  à empê- 
cher la  projection  des  immon- 
dices et  des  vidanges  clandes- 
tines, surplombe  la  cheminée 
dans  laquelle  elle  écoule  les 
eaux  qu'elle  a recueillies.  La 
bavette  est,  comme  auparavant  | 
posée  de  façon  à faire  saillie  de 
QmiO  sur  le  parement  intérieur  de  la  cheminée  et  entaillée  d’un 
larmier  demi-cylindrique  de  0mQ4  de  diamètre. 

La  chambre  à sable  dont  le  radier  horizontal  est  à 2m00  ou 
2m50  de  profondeur,  se  compose  d’une  enceinte  maçonnée,  dont 
le  plafond,  à hauteur  du  sol,  est  muni  d’un  tampon  avec  son 
châssis  du  modèle  ordinaire,  et  dont  une  des  parois  présente  une 
cage  d'échelle  de  0m4G  sur  0m20  de  profondeur  avec  ses  échelons 
en  fer  galvanisé  et  sa  tige  d’appui.  Elle  communique  à l’avant 
avec  le  branchement  d’égout,  par  lequel  s’écoulent  les  eaux,  après 
qu’elles  ont  été  filtrées  ou  décantées  par  un  système  spécial,  qui 
fait  l’originalité  du  nouveau  type  dont  nous  nous  occupons.  Ce 
système  de  (P 75  de  hauteur,  se  compose  de  deux  marottes, 
reliées  par  leurs  maçonneries  aux  parois  de  la  chambre  à sable, 
sur  lesquelles  elles  font  saillie;  ces  murettes  présentent  chacune 
dans  leur  hauteur  une  cavité  de  0m07  de  largeur  et  de  0mQ3  de 
profondeur  dans  laquelle  sont  encastrées  cinq  poutrelles  : ces 
dernières  sont  placées  les  unes  sur  les  autres,  de  façon  à laisser 
no  espace  libre  de  0“008  à 0m0G9  entre  l’une  d’elles  et  celle  qui  la 
surmonte  ; elles  pèsent  environ  6l820  et  présentent  la  section  et 
les  dimensions  indiquées  sur  le  dessin  ffig.6  et  7). Il  est  évident 
que,  grâce  à ce  système,  les  matières  lourdes  comme  les  sables 
se  déposent  dans  la  chambre  et  que  les  eaux  ne  vont  dans  le 
branchement  d’égout  qu’a  près  avoir  été  filtrées  ou  décantées. 

Quand  la  hauteur  des  branchements  de  bouche  n’est  que  de 
!in10,  il  y a lieu,  comme  auparavant,  de  prévoir,  tons  les  50  ou 
60  mètres,  des  regards  permettant  la  visite  de  l’égout-maître  ; 
quand  les  branchements  ont  1“?0  sous  clef,  les  chambres  à 
râble  peuvent  tenir  lien  de  regards,  malgré  les  inconvénients 
que  présente  cette  substitution  ; en  effet,  si  pendant  le  curage 
de  l’égout- maître , un  orage  force  les  égoutiers  à sortir  précipi- 
t miment  de  l’égout,  ceux-ci  dans  leur  hâte  peuvent  se  blesser  ou 
tomber  en  enjambant  les  poutrelles  et  de  plus  ils  sont  sûre- 
ment douchés  par  les  eaux  provenant  de  la  bouche  sous  laquelle 
ils  sont  obligés  de  passer  pour  rejoindre  l’échelle  de  sortie. 
Aussi  nous  conseillons  de  n’employer  les  chambres  à sable 
comme  regards  de  visite  que  rarement,  et  seulement  dans  le  cas 


Fig.  7. 


Coupe  horizontale 
d'une  muretle 


moins  ne  pas  placer  à de- 
à pouvoir  les  retirer  de  leur 


d’une  cheminée  de  bouche  oblique- 
On  pourrait  encore,  pour  faire 
disparaître  un  des  inconvénients 
que  nous  signalions  plus  haut, 
substituer  au  système  fixe  des 
poutrelles,  un  système  mobile 
autour  d’un  axe  vertical  placé 
au  milieu  de  l’égout,  ou  tout  au 
meure  les  poutrelles,  de  manière 
encastrement  pendant  la  visite  de  Dégoût-maître. 

Les  sables  accumulés  au  fond  de  la  chambre,  qne  nous  venons 
de  décrire,  sont  retirés  facilement  et  par  des  manœuvres  quel- 
conques. Il  résulte  de  ce  fait  nne  économie  très  sensible  dans  les 
frais  de  enrage  des  égouts,  économie  qui  compense  au  bout  de 
peu  de  temps  l’excédent  de  dépenses  occasionné  par  la  construc- 
tion de  la  chambre  à sable. 

L’idée  qui  a servi  de  principe  dans  la  création  de  la  chambre 
que  nous  venons  de  décrire,  peut  naturellement  se  modifier  sui- 
vant les  données  des  cas  particuliers  qne  l’on  peut  avoir  à 
résoudre  dans  la  pratique.  Ainsi  nous  citerons  comme  exemple 
une  application  intéressante,  qui  a été  faite,  dans  cet  ordre 
d’idées,  aux  Halles  Centrales  de  Paris.  Les  résidus  solides, 
les  débris  des  denrées  alimentaires  sont  entraînés  par  le  balayage 
avec  Dean  qui  sert  à nettoyer  les  caniveaux  et  sont  reçus  à la 
sortie  de  la  bouche  d’égoût  dans  un  récipient  en  tôle  galvanisée, 
muni  à sa  partie  supérieure  d’une  anse  en  fer  plat  et  percé  sur 
toute  sa  surface  de  trous  de  0,02  de  diamètre,  qui  ne  per- 
mettent qu’aux  liquides  de  se  déverser  dans  Dégoût.  Quant  aux 
récipients  ils  sont  curés  chaque  jour  : pour  cela,  après  avoir 
enlevé  le  tampon  de  regard  situé  au  plafond  d’une  chambre  ana- 
logue à celle  décrite  {dus  haut,  on  les  soulève  au-dessus  du  sol  à 
l’aide  d’un  appareil  portatif  de  levage,  et  on  les  vide  directe- 
ment dans  les  tombereaux  qui  doivent  les  emmener  hors  Paris. 

G.  Durant. 


VENTILATION 

On  a peut-être  remarqué  que  dans  les  articles  précédents  nous 
avons  sans  cesse  pris  comme  titre  les  mots  : « chauffage  et  ven- 
tilation ».  (Dans  les  articles  les  plus  récents,  les  sous-titres  : 
« chauffage  à Dean  chaude  et  chauffage  par  la  vapeur  » ont,  par 
erreur,  emporté  le  titre  dont  nous  parlons.)  Cependant,  nous  ne 
nous  étions  occupé  jusqu’ici  que  de  a chauffage  ».  Le  mot.  « ven- 
tilation -*  n’avait  pas  été  ajouté  par  mégarde  : c’est  qne,  en  effet, 
l’efficacité  de  tous  les  systèmes  de  chauffage  est  toujours  basée 
sur  les  mouvements  de  Dair  ; de  sorte  qu’on  ne  saurait,  parler  de 
chauffage,  sans  parler  en  même  temps  de  ventilation  et  sans 
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toucher  ainsi  à l’un  des  problèmes  les  plus  difficiles  posés  à la 
science  des  architectes  ou  des  ingénieurs,  et  qui,  malgré  tous  les 
efforts,  n’a  jusqu’ici  reçu  que  des  solutions  incomplètes,  souvent 
insuffisantes. 

Ce  résultat  regrettable  tient  à la  connaissance  imparfaite  que 
nous  avons  de  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  en  général  ; 
les  gaz,  l’air  qui  nous  entoure  en  particulier,  obéissent  aux 
moindres  actions  dont  nous  ne  savons  pas  nous  rendre  un  compte 
exact,  ou  auxquelles  nous  ne  savons  pas  entièrement  les  sous- 
traire quand  nous  voudrions  en  régler  les  mouvements.  Sans 
vouloir  médire  des  « hommes  de  l’art  » , ne  pourrait-on  pas 
ajouter  que  ces  solutions  insuffisantes  sont  dues  aussi  quelquefois 
à la  timidité  dont  ils  font  preuve  quand  il  s’agit  de  pourvoir  à la 
ventilation  d’un  nouvel  établissement?  Us  aiment  mieux  géné- 
ralement, en  France  du  moins,  copier  à peu  près  ce  qu’a  fait  le 
voisin  malgré  la  médiocrité  du  résultat  obtenu,  plutôt  que  de 
s’exposer  à l’aléa  d’une  solution  nouvelle. 

Cette  prudence  est  peut-être  excessive,  si  l’on  songe  qu’une 
solution  nouvelle,  basée  sur  des  calculs  théoriques  bien  qu’im- 
parfaits comme  nous  l’avons  dit,  ne  saurait  cependant  aboutir  à 
un  résultat  absolument  mauvais.  « Pour  apprendre  à nager,  dit 
la  sagesse  des  nations,  il  faut  se  mettre  à l’eau  » ; pour  apprendre 
à ventiler  d’une  manière  satisfaisante,  dirons -nous,  peut  être 
avec  non  moins  de  sagesse,  il  faut  quitter  hardiment  le  rivage 
routinier  et  essayer  des  conditions  autres  que  celles  dont  tout  le 
monde  a pu  constater  l’insuffisance. 

Considérations  générales.  — On  sait  que  l’homme,  par  sa  res- 
piration pulmonaire  et  sa  respiration  cutanée,  rejette  sans  cesse 
dans  l’atmosphère  qui  l’entoure,  de  la  vapeur  d’eau  et  des  gaz 
impropres  à la  vie,  lesquels  finiraient  par  l’asphyxier  s’ils 
n'étaient  remplacés  par  de  l’air  pur.  Les  appareils  d’éclairage 
déversent  aussi  une  quantité  d’acide  carbonique  considérable  : 
ainsi,  quatre  bougies  produisent  autant  de  ce  dernier  gaz  que 
cinq  hommes  adultes  ; un  bec  de  gaz,  brûlant  125  à 150  litres 
par  heure,  équivaut  à la  respiration  de  liuità  dix  personnes  pour 
la  production  de  l’acide  carbonique.  Il  n’y  a,  d’ailleurs,  pas  que 
l’acide  carbonique  et  la  vapeur  d’eau  qui  produisent  des  effets 
nuisibles  : chacun  a pu  vérifier  l’odeur  nauséabonde  dont  on  est 
comme  suffoqué  quand  on  entre  dans  une  salle  mal  ventilée,  où 
a séjourné  quelque  temps  une  réunion  nombreuse  ; or  l’acide  car- 
bonique et  la  vapeur  d’eau  n’ont  pas  d’odeur.  Il  se  dégage  donc 
des  matières  volatiles  odorantes,  des  « miasmes  »,  pour  employer 
le  mot  en  vogue  destiné  à masquer  l’ignorance  où  nous  sommes 
de  leur  véritable  composition,  mais  qui  n en  existent  pas  moins. 
Ce  sont  même  ces  miasmes  qui  forment  le  vrai  danger,  si  l’on 
s’eu  rapporte  à une  expérience  faite,  il  y a quelques  années,  par 
Paul  Bert  : un  lapin  placé  sur  le  trajet  du  tuyau  d’appel  de  l’air 
qui  sortait  de  la  Chambre  des  députés,  périt  rapidement  sous  ces 
influences  délétères,  bien  que  la  composition  chimique  ordinaire 
de  l’air  fût  très  peu  altérée. 

Il  est  donc  indispensable  d’expulser  cet  air  vicié,  chargé  de 
miasmes,  et  de  le  remplacer  par  de  l’air  neuf.  L’ensemble  de  ces 
deux  opérations,  expulsion  de  l’air  vicié  et  son  remplacement 
par  de  l’air  neuf,  constitue  ce  qu’on  appelle  la  ventilation. 

Cette  ventilation  peut  être  naturelle  ou  artificielle,  selon 
qu’elle  se  fait  par  l’emploi  de  moyens  dits  naturels  ou  que,  pour 
la  provoquer,  on  a recours  à des  appareils  spéciaux  quelconques. 
Il  convient  de  distinguer  aussi  la  ventilation  d'hiver  et  la  ven- 
tilation d'été,  selon  que  l’air  neuf  distribué  est  de  l’air  chaud  ou 
de  l’air  frais.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu’il  faut  penser  de 
l’idée  de  certains  ingénieurs  qui  prétendent  chauffer  une  pièce 


tout  en  la  ventilant  au  moyen  d’air,  pris  directement  an  dehors, 
sans  chauffage  préalable. 

Ventilation  naturelle.  — Daus  les  appartements  ordinaires, 
chauffés  par  des  poêles  ou  des  cheminées,  les  rentrées  d’air  qui 
se  font  par  les  fissures  des  portes  on  des  fenêtres,  sont  généra- 
lement suffisantes  pour  fournir  l’air  neuf  nécessaire,  l’air  vicié 
s'écoulant  soit  par  le  foyer  du  poêle,  soit  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée. Nous  avons  même  vu  que  dans  ce  dernier  cas,  avec  des 
cheminées  ordinaires,  la  ventilation  était  si  énergique,  que  par- 
fois la  chaleur  rayonnante  du  foyer  était  impuissante  à relever 
assez  haut  la  température  de  la  pièce. 

En  été,  l’ouverture  des  fenêtres  suffit  largement  à la  ventila- 
tion de  jour.  Il  n’est  cependant  pas  besoin,  dans  ce  cas,  d’ouvrir 
des  fenêtres  situées  sur  des  façades  différentes,  de  manière  à 
produire  ainsi  des  courants  d’air  parfois  désagréables.  L’ouver- 
ture d’une  seule  fenêtre,  pour  des  pièces  d’appartement  ordi- 
naire, en  renouvelle  parfaitement  l’air,  soit  qu’il  s’établisse 
dans  cette  même  fenêtre  un  double  courant,  l’un  entrant,  l’autre 
sortant,  soit  que  l’air  frais,  en  se  diffusant  au  travers  de  l’air 
confiné  de  la  pièce,  « brûle  » les  germes  on  miasmes  qui  auraient 
pu  s’y  accumuler. 

Pendant  la  nuit,  si  la  pièce  d’appartement  est  munie  d’une 
cheminée,  l’appel  que  le  tuyau  de  celle-ci  produit  au  travers  des 
fissures  des  portes  ou  fenêtres  est  suffisant  pour  la  ventilation, 
pourvu  que  le  cube  de  cette  pièce  ne  soit  pas  inférieur  à une 
douzaine  de  mètres  cubes  ; c’est,  du  moins,  le  chiffre  que  la 
Commission  des  logements  insalubres  de  la  Ville  de  Paris  a adopté 
comme  minimum.  Si  la  pièce  en  question  n’est  pas  munie  de 
cheminée,  les  rentrées  d’air  se  font  beaucoup  moins  bien  par  les 
fissures,  et  alors  il  nous  paraîtrait  prudent  de  ne  se  fier  à la 
ventilation  naturelle,  qu’à  la  condition  que  la  capacité  de  cette 
pièce  ou  la  somme  des  cubes  obtenus  en  y ajoutant  celle  des 
chambres  voisines  communiquant  librement  avec  la  précédente, 
ne  fût  pas  inférieure  à une  centaine  de  mètres  cubes  par  per- 
sonne y habitant  (1). 

Ventilation  artificielle.  — La  ventilation  naturelle  ne  saurait 
suffire  pour  les  pièces  où  sont  assemblées  un  nombre  considé- 
rable de  personnes,  et  ou  se  produisent  par  conséquent  ces 
miasmes  délétères  dont  nous  parlions  plus  liant.  Il  faudra  donc 
amener  artificiellement,  dans  les  salles  de  ce  genre,  une  quantité 
d’air  en  rapport  avec  le  nombre  de  personnes  réunies  et  avec  l’in- 
tensité des  causes  diverses  viciant  l’atmosphère  qu’elles  y res- 
pirent. La  théorie  est  impuissante  à déterminer  cette  quantité 
d'air  nécessaire,  puisque  jusqu’ici  les  miasmes  ne  sont  pas  mesu- 
rables ; c’est  l’expérience  seule  qui  a donné  les  indications  que 
nous  résumons  ainsi  : 

Pour  les  écoles  : 15  à 20  m 

— salles  de  réunion  : 40  à 50  - 

— hôpitaux  : 60  à 1 00  - 

— salles  de  chirurgie:  120  à 150  — 

— salles  de  femmes 

en  couches  jusqu’à  300  — 


(I)  On  admet  généralement  que  dans  les  pièces  d’appartement  ou  dans 
les  salles  dépourvues  de  causes  spéciales  d’insalubrité,  il  suffit  d’environ 
20  mètres  cubes  d’air  par  p rsonne  et  par  heure.  Même  en  supposant 
nulles  les  rentrées  par  tissures,  il  se  produit,  dans  la  masse  d’air  d'une 
pièce  habitée,  des  mouvements  incessants  qui  tendent  à lui  donner  en 
tous  ses  points  une  composition  sensiblement  uniforme.  Si  donc  fou 
admet  un  séjour  de  8 heures  par  nuit,  il  faudrait  20x8  = 160  mètres 
cubes  pour  une  personne  ; mais  comme  les  rentrées  d’air  extérieur  sont 
inévitables,  on  peut  sans  danger,  croyons-nous,  se  contenter  de  100  mè- 
tres cubes. 


. c.  par  enfant  et  par  henre. 
— par  personne  — 
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On  voit  que  Ton  est  loin  du  temps  où  Péclet  se  contentait  de 
6 m.  c.  par  personne  et  par  heure! 

Nous  savons  la  quantité  d’air  à fournir  par  heure  ; où  doit- 
on  prendre  cet  air?  En  quels  points  de  la  salle  et  à quelle  tem- 
pérature l’introduire?  Comment  l’obliger  à se  substituer,  en  tous 
les  points,  à l’air  vicié  produit,  et  comment  évacuer  celui-ci  ? 
Telles  sont  les  questions  à résoudre  dans  tout  projet  de  ventila- 
tion . 

(A  suivre.)  A.Pujol. 

4— 

LE  TIRAGE  DES  CHEMINÉES 

On  nous  écrit  de  nouveau,  au  sujet  de  la  question  posée  par 
un  de  nos  abonnés: 

Une  cheminée  qui  tire  dégage  par  son  orifice  supérieur  de  l’air 
et  des  gaz  dont  la  densité  est  évidemment  moindre  que  celle  du 
milieu  environnant  puisqu’ils  s’élèvent  dans  ce  milieu. 

Lorsque  la  température  est  la  même  intérieurement  et  exté- 
rieurement la  cheminée  ne  doit  pas  tirer,  mais  le  plus  petit  foyer 
de  chaleur  suffit  pour  produire  une  perte  de  densité  dans  le 
tuyau  et  par  suite  le  tirage  s’établit. 

Mais  si  l’air  extérieur  perd  de  sa  densité  sans  que  celle  de  la 
cheminée  varie,  l’air  est  plus  dense  dans  le  tuyau  qu’à  l’exté- 
rieur, le  tirage  ne  s’effectue  pas  et  la  famée  tend  à rabattre. 

C’est  le  cas  des  cheminées  frappées  par  les  rayons  solaires,  il 
s’applique  également  aux  tuyaux  de  poêle. 

En  effet:  soit  MM  le  mur  frappé  par  les  rayons  solaires,  A 
l’orifice  supérieur  et  B l’orifice  inférieur  du 
tuyau  de  poêle. 

Il  se  forme  contre  le  mur  une  colonne 
C d'air  chaud  qui  entoure  le  tuyau  et  dont 
le  mouvement  est  ascendant.  Le  tuyau  est 
situé  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la  co- 
lonne C;  sa  température  ne  pourra  dépasser 
celle  de  la  colonne,  elle  pourra  l’égaler.  Sup- 
posons cette  égalité  : le  mouvement  ascen- 
dant de  la  colonne  C se  produira  également 
dans  le  tuyau  et  l’air  dégagé  par  l’orifice  A 
s’élèvera  dans  l’atmosphère  en  même  temps 
que  celui  de  la  colonne  C,  puisque  nous  les 
supposons  de  même  densité. 

Le  courant  ascendant  de  la  colonne  C amène  vers  l’orifice  A 
de  l’air  chaud  provenant  des  couches  inférieures  dont  la  tempé- 
rature est  d’autant  plus  élevée  qu’elles  se  rapprochent  d’avan- 
tage du  sol.  La  densité  du  milieu  environnant  l’orifice  A n’aug- 
mentera  dès  lors  pas.  Le  tirage  dans  le  tuyau  appelle  par 
l’orifice  B de  l’air  froid  qui  se  renouvelle  constamment  et  abaisse 
la  température  dans  ce  tuyau.  L’air  renfermé  tend  à devenir  de 
plus  en  plus  dense,  il  ne  pourra  plus  s’élever  dans  la  colonne  C 
moins  dense  et  conséquemment  le  tirage  cessera  jusqu’au 
moment  où,  par  un  fait  quelconque,  la  densité  du  tuyau  sera 
devenue  moindre  que  celle  de  la  colonne  C.  D'”’ 

+ 

RÈGLEMENT  DU  SALON 

POUR  L’ANNÉE  1889 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  artistes  français  contient 
le  règlement  du  Salon  pour  Tannée  1889.  En  ce  qui  concerne  la 
section  d’architecture,  le  fameux  article  3 du  précédent  règle- 


ment est  supprimé  : « Ne  pourront  être  admises  an  Salon  les 
œuvres  qui  auront  figuré  dans  les  concours  publics  ou  dans  ceux 
de  l’Ecole  et  de  l’Académie  des  Beaux-Arts;  néanmoins,  sont 
exceptés  de  cette  mesure  les  projets  primés  suivis  d’exécution  et 
les  projets  diplômés.  » Il  est  remplacé  par  cette  adjonction  à 
l’article  2 du  nouveau  : « Ne  pourront  être  admis  les  ouvrages 
exécutés  dans  les  écoles  d’architecture.  » 

Un  autre  changement  est  apporté  an  vote  de  la  médaille  d’hon- 
neur qui  ne  sera  plus  seulement  décernée  par  les  membres 
du  jury  de  Tannée;  à ceux-ci  seront  adjoints  les  exposants 
médaillés. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES 

DE  L’EST  DE  LA  FRANCE 

STATUTS 

Nous  recevons  les  règlements  et  statuts  de  la  nouvelle  Société 
des  architectes  de  l’Est.  Nous  en  extrayons  les  principaux 
passages,  qui  caractérisent  bien  le  but  que  se  propose  la  Société. 

Article  premier.  — Il  est  formé  entre  les  architectes  français 
on  naturalisés  français,  des  départements  de  Meurthe-et-Moselle, 
Meuse,  Vosges,  Ardennes,  qui  adhéreront  aux  présents  statuts, 
une  société  ayant  pour  titre  : Société  des  architectes  de  l’Est  de 
la  France. 

Art.  2.  — Cette  société  a pour  but  : d’offrir  un  centre  de  réu- 
nion aux  architectes  des  départements  ci-dessus  désignés  ; 

De  venir  en  aide  à ses  membres,  s’ils  ont  besoin  de  son  appui; 

De  veiller  aux  intérêts  généraux  et  à la  dignité  de  la  pro- 
fession ; 

D’encourager  les  études,  recherches  on  travaux  concernant 
l’architecture  ; 

D’entretenir  des  relations  avec  les  sociétés  d’architectes 
existantes  et  notamment  la  Société  centrale,  ainsi  que  toute 
réunion  d’artistes  on  de  savants,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’art 
et  l’industrie  de  la  construction  ; 

D’arrêter  une  ligne  de  conduite  servant  de  règlement  com- 
mun entre  ses  membres  et  les  administrations,  les  proprié- 
taires et  entrepreneurs. 

Art.  16.  — Les  assemblées  générales  auront  lieu  deux  fois 
par  an,  sur  la  convocation  du  président. 

La  première  assemblée  de  chaque  année  se  fera  au  siège  de  la 
Société  et  procédera  : 

1°  A l’admission  des  nouveaux  membres  et  à la  radiation 
des  membres  exclus,  démissionnaires,  ou  n’ayant  pas  acquitté 
leur  cotisation  ; 

2°  A l’élection  du  conseil,  à la  discussion  du  budget  de  la 
Société  et  à l’examen  des  comptes. 

Art.  17.  — La  deuxième  assemblée  se  fera,  à tour  de  rôle, 
dans  chacun  des  départements,  désignés  eu  assemblée  générale. 

Des  assemblées  extraordinaires  pourront  avoir  lieu  sur  la 
décision  du  conseil,  lequel  pourra  être  convoqué  par  le  prési- 
dent, au  siège  de  la  Société,  suivant  l’urgence  des  questions  à 
traiter. 

Le  Président , M.  F.  Genay.  — Les  Vice-Présidents, 
MM.  Chenevikr  et  Clasquin. — Le  Secrétaire- 
Trésorier  Archiviste , M.  A.  Rougieux.  !■>' 
Secrétaire , M.  L.  Weissemburger. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 


Nous  avons  déjà  donné  la  liste  des 
membres  du  comité  d’organisation  pour  le 
congrès  international  de  1889  (IIIe  année, 
p.  504).  Parmi  les  membres  du  comité 
de  patronage,  dont  on  nous  communique 
la  liste,  nous  relevons  les  noms  suivants  : 

MM.  André,  de  Baudot,  Bourdais,  Bonr- 
deix,  Bouvard,  Coquart,  Corroyer,  de 
Dartein,  Diet,  Dntert,  Dnvert,  Formigé, 
Ginaiu,  Gnadet,  Ed.  Guillaume,  Hardy, 
Héret,  Lenoir,  Lisch,  Trélat,  Vaudremer. 
— Membres  de  province  : Allar,Chènevier, 
Chevallier,  Coquet,  Darmoy,  Duphot, 
Durand.  Echernier,  Gosset,  Itié,  Le- 
gendre, Louvier,  Marteau,  Martenot,  Ré- 
voil.  — Membres  étrangers  : Barry,  Han- 
sen, Belmas,  Beltrami. 

Le  programme  du  congrès  est  ainsi  com- 
posé : 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

I.  Enseignement . 

a.  Enseignement  théorique  et  tech- 
nique de  l'architecture. 

b Enseignement  pratique  du  personnel 
du  bâtiment. 

IL  Assistance  confraternelle. 

a.  Caisse  de  défense  des  intérêts  profes- 
sionnels. 

b.  Caisse  de  secours. 

III.  Propriété  artistique. 

Propriété  artistique  considérée  au  point 
de  vue  exclusif  de  l’architecture. 

IV-  Rappel  de  questions  mises  à l’ordre 
du  jour  du  Congrès  précédent  et  qui  pour- 
ront donner  lieu  à des  vœux. 

a.  Du  diplôme  de  l’architecte. 

b.  Des  concours  publics  envisagés  an 
point  de  vue  de  l’architecture. 

c.  Des  honoraires  des  architectes  et  des 
experts. 

Y.  Visite  an  château  de  Chantilly. 
♦ 

NOMINATIONS 

M.  Ch.  Garnier,  architecte,  a été  nommé, 
par  l’empereur  du  Brésil,  commandeur  de 
l’ordre  impérial  de  la  Rose. 

M.  G.  Dézermaux,  architecte,  est  nommé 
officier  d’académie. 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Société  académique  d’architecture  de 
Lyon.  — Le  sujet  du  concours  ouvert  par 
cette  société  en  1888  était  : « Une  école  mi- 
litaire de  santé.  » Le  résultat  est  le  suivant  : 

1er  Prix,  médaille  d’or  et  2UÜ  francs  : 
M.  Tony  Garnier,  élève  de  MM.  Louvier  et 
Rogniat. 

2e  Prix,  médaille  d’argent  : M.  Alexis- 
IIenri  Despierre,  élève  de  MM.  Louvier  et 
Despierre. 

3e  Prix,  médaille  de  bronze  : M.  François 
Pallo,  élève  de  MM.  Louvier  et  André. 

PARIS 
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d’art  et  de»  monuments.  — 11  se  tiendra 
pendant  l’Exposition  un  congrès  interna- 
tional de  patronage  des  monuments  et  des 
œuvres  d’art.  Une  première  réunion  prépa- 
ratoire a eu  lieu. 

M.  Charles  Garnier,  présidait,  assisté  de 
MM.  Auguste  Vitu  et  Corroyer.  Dans  l’as- 
sistance, on  remarquait  MM.  Magne,  Paul 
Séd i l le,  Bailly,  Charles  Normand,  de  Cham- 
peaux, Darcel,  Daumet,  Marcuse,  Eugène 
Muntz,  Courajod,  et  Albert  Lenoir. 

On  a décidé  de  former  des  commissions 
chargées  de  préparer  des  rapports. 

Dès  à présent,  les  personnes  désireuses 
de  s'associer  à ces  travaux,  peuvent  sous- 
crire à l’hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue 
Serpente. 

Congrès  international  des  habitations 
ouvrières.  — MM.  Gosset  etE.  Trélat,  archi- 
tectes, MM.  E.  Cacheux  et  Emile  Muller, 
ingénieurs,  sont  nommés  membres  du  co- 
mité d’organisation  du  congrès  interna- 
tional des  habitations  ouvrières. 

Nomination  à l’Exposition.  — M.  J.  If  ar- 
mant, architecte,  est  nommé  inspecteur 
principal  du  service  des  installations  de 
l’Exposition  universelle. 

Dépôt  des  ouvrages  à l’Exposition.  — Le 
dernier  délai  pour  le  dépôt,  au  palais  des 
Champs-Elysées,  des  ouvrages  présentés  à 
l’examen  du  jury  d’admission  de  l’Exposi- 
tion universelle  est  reculé  jusqu’au  15  fé- 
vrier. 

Ce  délai  est  également  applicable  aux 
ouvrages  présentés  pour  la  section  interna- 
tionale par  les  artistes  étrangers  dont  le 
pays  n'est  pas  représenté  par  un  commis- 
sariat général  ou  par  un  comité  national. 

Les  monuments  historiques.  — La  loi  du 
30  mars  1887,  relative  à la  conservation  des 
monuments  et  objets  ayant  un  intérêt  his- 
torique et  artistique,  dispose  qu’un  règle- 
ment d’administration  publique  détermi- 
nera les  détails  d’application  de  cette  loi. 

En  vue  de  l’exécution  de  cette  disposi- 
tion, le  ministre  de  l’instruction  publique  a 
invité  la  commission  des  monuments  histo- 
riques à formuler  les  mesures  de  réglemen- 
tation qui  lui  paraissent  devoir  être  ici 
appliquées,  et  il  a renvoyé  le  projet  de  cette 
commission  à l’examen  du  conseil  d’État. 

Le  décret,  tel  qu’il  est  sorti  des  délibéra- 
tions du  conseil  d’État,  a été  promulgué. 

11  fixe  les  règles  d'après  lesquelles  le 
classement  des  monuments  historiques  peut 
être  demandé  suivant  que  ces  monuments 
appartiennent  à l’État,  aux  départements, 
aux  communes,  aux  établissements  publics 
ou  à des  particuliers. 

Un  second  décret  réorganise  la  commis- 
sion des  monuments  historiques. 

Aux  termes  de  ce  décret,  le  ministre  de 
l’instruction  publique  est  président  de  la 
commission. 

Le  directeur  des  Beaux-Arts  est  premier 
vice-président  de  droit. 

Un  deuxème  vice-président  est  désigne 
par  le  ministre. 

En  l’absence  du  président  et  du  vice- 
président,  le  doyen  d’âge  des  membres  pré- 
sents remplit  les  fonctions  de  président. 

La  commission  des  monuments  histo- 
riques est  composée  de  membres  de  droit 


et  de  membres  à la  nomination  du  ministre 
de  l’instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Sont  membres  de  droit  : le  directeur  des 
Beaux-Arts  ; le  directeur  des  bâtiments  ci- 
vils et  palais  nationaux;  le  directeur  des 
cultes;  le  directeur  des  musées  nationaux; 
le  préfet  de  la  Seine;  le  préfet  de  police; 
les  inspecteurs  généraux  des  monuments 
historiques;  le  contrôleur  des  travaux  des 
monuments  historiques;  le  directeur  du 
musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluuy  ; 
le  conservateur  du  musée  de  sculpture 
comparée. 

Les  membres  à la  nomination  du  mi- 
nistre de  1’inslruclion  publique  et  des 
Beaux-Arts  sont  nommés  par  arrêté  minis- 
tériel. 

Lorsqu'une  vacance  se  produit,  la  com- 
mission est  invitée  à présenter  au  ministre 
une  liste  de  trois  candidats. 

L’église  du  Sacré-Cœur.  — Voici  l’état 
actuel  dans  lequel  se  trouvent  les  travaux 
de  l’église  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre  : 

Dans  la  crypte,  les  chapelles  absidales 
sont  finies  et  voûtées;  tous  les  arcs  don 
bleaux  et  formerets  des  bas  côtés  et  du 
déambulatoire  sont  contruits. 

Dans  la  basilique,  les  chapelles  absidales 
sont  voûtées  et  couvertes  ainsi  que  le  déam- 
bulatoire qui  est  déjà  livré  au  culle.  Le 
chœur  est  entièrement  achevé  et  couvert; 
toutes  les  chapelles  carrées  le  sont  égale- 
ment. Tous  les  doubleaux,  formerets  etpen- 
dentifs  des  cinq  dômes  sont  construits  et  les 
piliers  arasés  jusqu’à  la  soixante-quinzième 
assise. 

11  reste,  pour  pouvoir  livrer  au  culte 
l'église  entièrement  couverte,  à élever  la 
façade  principale  et  les  deux  façades  laté- 
rales; à construire  dans  la  crypte  et  dans 
l’église  haute  les  quatre  voûtes  en  berceau 
qui  forment  le  péristyle,  les  bas  côtés  et  le 
transept,  et,  enfin,  à couvrir  d’une  toiture 
provisoire  les  cinq  dômes  Ces  travaux  coû- 
teront environ  trois  millions  de  francs. 

On  espère  que  l’inauguration  entière 
aura  lieu  en  1890. 

Visites  ministérielles.  — M.  le  Ministre 
de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
s’est  rendu  à la  Bibliothèque  nationale,  il 
a visité  les  divers  départements  de  cet  éta- 
blissement et  examiné  avec  le  plus  grand 
intérêt  les  projets  d’agrandissement  qui  lui 
ont  été  soumis  par  l’architecte  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  M.  Pascal,  à qui, 
avant  de  partir,  il  a remis  les  insignes 
d’officier  de  la  Légion  d'honneur. 

En  quittant  la  Bibliothèque,  le  ministre 
s’est  rendu  avec  M.  Jules  Comte,  directeur 
des  bâtiments  civils,  au  pavillon  de  Marsan. 

M.  Guillaume,  architecte  des  bâtiments 
civils,  lui  a fait  visiter  les  locaux  du  pavil- 
lon, en  vue  de  son  appropriation  à l’installa- 
tion de  la  cour  des  comptes. 

Visite  <le  M.  Carnot  à l’Exposition.  — 
Dans  sa  visite  du  13  janvier,  M.  Carnot  a 
visité  la  section  russe,  décorée  par  les  soins 
de  l’architecte,  M.  L.  Leblanc,  avec  des 
drapeaux  russes  aux  armes  des  villes  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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M LOCKROY  ET  L’OPÉRA-COMIQUE 


Nous  recevons  la  lettre  snivante  : 

Monsieur  le  directeur  de  la  Construction  moderne , 

Permette/  qu’un  des  abonnés  à votre  excellent  journal 
rappelle  l’attention  de  vos  lecteurs  sur  le  procédé  employé 
par  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  à propos  de  la  reconstruction  du  théâtre  de  l’ Opéra- 
Comique.  Ce  procédé  consiste  à retirer  la  direction  des  tra- 
vaux à l’architecte  qui  en  était  régulièrement  chargé,  à 
retarder  pendant  plus  d’une  année  la  mise  au  concours  du 
projet  de  reconstruction  et  à invoquer  maintenant  la  né- 
cessité de  ne  pas  retarder  les  travaux. 

N’est-il  pas  encore  singulier  qu’un  projet  de  reconstruc- 
tion commandé  directement  par  M.  le  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  ait  été  approuvé  défi- 
nitivement par  le  conseil  général  des  Bâtiments  civils,  alors 
que  quinze  jours  auparavant  et  à l’unanimité,  le  même 
conseil  général  des  Bâtiments  civils  avait  désapprouvé  le 
meme  projet? 

N’v  a-t-il  pas  là  des  marques  de  favoritisme  et  de  pres- 
sion ? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  l’expression  de 
ma  considération  très  distinguée. 

Un  abonné. 

Cette  communication  snggère  pins  d’une  réflexion  mélanco- 
lique. 

Voici  une  commission,  composée  d’hommes  de  grande  valeur, 
à qui  leur  autorité,  leur  mérite,  leurs  travaux  ont  acquis  une 
situation  indépendante;  et  cette  commission,  après  avoir 
repoussé  à l’unanimité  les  projets  d’un  ministre,  qu’elle  a donc 
reconnus  blâmables,  se  déjuge  quinze  jours  après  sons  la  pres- 
sion ministérielle,  et  adore  ce  qu’elle  vient  de  brûler. 

4e  Année  — AT°  16. 


Récemment,  an  risque  de  froisser  des  sentiments  que  nous 
respectons  et  de  nous  aliéner  des  sympathies  que  nous  sommes 
loin  de  dédaigner,  nous  disions  franchement  notre  opinion 
sur  les  décisions  prises  aux  Monuments  historiques.  Les  déci- 
sions, diverses  et  ondoyantes,  prises  aux  Bâtiments  civils  nous 
paraissent  tout  aussi  sujettes  à critique,  et  nous  les  critiquons, 
parce  que  tous  ces  incidents  de  tous  côtés  nous  paraissent  ma- 
nifester un  manque  de  fermeté  comme  de  conviction,  un  amol- 
lissement de  principes,  une  propension  à transiger  trop  facile- 
ment avec  la  dignité,  qui  sont  un  danger  grave  pour  l’avenir. 

Déjà  la  révocation  par  M.  Lockroy,  sans  opposition  de  la  part 
de  ses  défenseurs  naturels,  d’un  architecte  aussi  estimable  que 
celui  du  palais  de  Versailles,  avait  laissé  voir  un  manque  d’éner- 
gie qui  n’a  fait  qu’encourager  ce  ministre  omnipotent. 

Plus  que  personne,  M.  Lockroy,  ministre  du  commerce  et  des 
Beaux-Arts,  aura  — par  ses  procédés  autoritaires,  violents, 
entachés  de  cet  entêtement  qui  est  incapable  de  souffrir,  et  en- 
core plus  de  comprendre  la  moindre  objection,  — développé  cette 
faiblesse  de  caractère  chez  les  commissions  supérieures,  dont 
nous  nous  plaignons  à regret,  mais  sur  laquelle  nous  sommes  bieu 
obligé  d’attirer  l’attention  publique.  C’est  le  seul  remède  à notre 
disposition. 

On  sert  M.  Lockroy,  on  ne  le  conseille  pas.  Ce  singulier 
ministre  ne  consulte  personne,  n’eu  fait  qu’à  sa  tête,  et  l’irrégu- 
larité de  ses  procédés  va  parfois  jusqu’à  l’oubli  des  plus  strictes 
convenances  officielles. 

En  voici  encore  une  preuve  toute  nouvelle.  Récemment,  et 
toujours  au  sujet  de  l’Opéra-Comique,  nue  délégation  se  pré- 
senterez le  ministre  qui  lui  répond  ; La  commission  de  la  Cham- 
bre vent  un  concours,  c’est  possible  ; moi  je  n’en  veux  pas,  et  il 
n’y  en  aura  pas.  Car  j’ai  mon  projet  que  je  veux  faire  exécuter 
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directement  par  l’État.  Je  l’ai  fait  approuver  — Dieu  sait  com- 
ment ! — par  les  Bâtiments  civils.  Donc,  mon  projet  ou  rien.  Pas 
de  concours,  pas  d’adjudication.  Qu’est-ce  que  c’est  que  toutes 
ces  formalités?  J’ordonne  et  l’on  obéit.  Libre  ensuite  à vous  de 
régler  la  dépense  en  deux,  trois  ou  quatre  annuités  ; ce  n’est 
pas  mon  affaire.  Voyez  mon  collègue  des  finances.  Qu’il  paye, 
c’est  tout  ce  que  je  lui  demande. 

La  commission  de  la  Chambre  apprend  cette  excentrique  con- 
versation, s’émeut,  appelle  le  ministre  desFinances.  « M.  Peytral, 
consulté  aujourd’hui  à ce  sujet,  a déclaré  à la  commission  que, 
quel  que  fût  l'avis  personnel  de  M.  Lockroy,  il  ne  pouvait,  lui, 
ministre  des  finances,  que  s’en  référer  à la  décision  du  conseil  des 
ministres  qui  s’est  prononcé  pour  les  conclusions  de  la  commis- 
sion, c’est-à-dire  pour  le  concours  et  l’adjudication.  » 

Telle  est  la  note  officielle. 

Ainsi,  le  conseil  des  ministres  a décidé  le  concours.  On  croit, 
n’est-il  pas  vrai,  M.  Lockroy  lié  par  cette  décision  ? C’est  bien 
peu  connaître  ce  ministre  original.  Que  lui  importe  l’opinion  de 
ses  confrères?  Il  s’eu  occupe  aussi  peu  que  de  l’opinion  des 
hommes  compétents,  des  commissions  et  du  public. 

Nous  n’inventons  rien.  A côté  du  langage  de  M.  Peytral, 
voici  officiellement  celui  de  M.  Lockroy  : « M.  Lockroy,  après 
avoir  fait  l'exposé  de  la  situation,  clef  end  le  projet  de  l’adminis- 
tration des  beaux-arts,  qui  inspire  une  telle  confiance  aux 
entrepreneurs  que  quelques-uns  Vont  déjà  soumissionne . 

« Il  critique  le  projet  de  concours  qui  ferait  rejeter  le  vote  défi- 
nitif de  la  Chambre  sur  la  question  à la  prochaine  législature.  » 

M.  Lockroy  ne  se  gêne  donc  pas  le  moins  du  monde  pour 
démolir  publiquement  la  solution  acceptée  en  conseil  des  mi- 
nistres, et  soutenir  celle  qu’a  repoussée  ce  conseil.  Ce  sont  gen- 
tillesses de  sa  façon. 

Il  va  droit  devant  lui,  sans  s’inquiéter  de  pareilles  bagatelles. 
Jusqu’à  ce  jour,  et  dans  l’effacement  actuel  de  toute  résistance, 
le  procédé  lui  a toujours  réussi.  Pourquoi  ne  le  suivrait-il  pas 
jusqu’au  bout  ? 

Les  ministres  s’inclineront-ils  à leur  tour,  comme  l’ont,  fait 
toutes  les  autorités  l’une  après  l’autre?  Nous  le  verrons  sous 
peu.  En  tous  cas,  il  convient  d’avertir  M.  Lockroy  qu’il  a fini 
par  lasser  tout  le  monde. 

Au  début,  ce  journaliste  a été  soutenu  aveuglément  par  tous 
les  journalistes,  àquelque  opinion  politique  qu’ils  appartinssent  : 
N’était-il  pas  la  preuve  vivante  qu’un  journaliste  est  apte  à tout  : 
commerce,  lettres,  cultes  ou  beaux-arts  ; et  son  avènement  ne 
prouvait-il  pas  que  tout  journaliste  a droit  désormais  an  porte- 
feuille ministériel? 

De  là  un  enthousiasme  général.  Esprit  de  corps!  M.  Lockroy 
ne  pouvait  ouvrir  la  bouche  sans  que  les  feuilles  publiques  fris- 
sonnassent de  plaisir  : Est-il  assez  drôle  ! — Tel  était  le  cri  gé- 
néral. Les  mesures  prises  étaient  déplorables,  mais  la  drôlerie 
justifiait  tout.  On  l’a  vu  dès  le  concours  de  l’Exposition,  dès  la 
Tour  Eiffel. 

A la  longue  cependant,  les  mesures  acariâtres,  les  preuves 
accumulées  de  légèreté  hautaine,  les  procédés  abusifs,  les  déci- 
sions violentes  se  sont  multipliés  à ce  point  que  l’enthousiasme 
est  tombé  ; la  froideur  est  venue,  la  révolte  commence  et  le 
journalisme  lui-même  en  arrive  à reconnaître  dans  M.  Lockroy 
un  ministre  impossible. 


Qu'il  y songe.  Après  avoir  fait  beaucoup  de  mal,  et  par  ses 
actes  et  par  son  influence  néfaste,  les  beaux  jours  sont  passés  pour 
lui.  L’heure  de  la  déveine  vient  de  sonner,  et  M.  Lockroy  fera 
bien  de  ne  pas  grossir  encore,  par  ses  actes  prochains,  un  compte 
déjà  lourd  à régler.  P.  Pi.anat. 


{Voyez  page  109.) 

Le  serrurier  dont  l’omnipotence  va  grandissant  de  jour  en 
jour,  est  l’accapareur  du  chantier,  le  vampire  de  la  construction. 
Son  marteau  — brutal  et  vainqueur  — finira  par  écraser  le 
crâne  du  dernier  charpentier.  Ceci  tuera  cela:  l’ossature  métal- 
lique de  la  tour  Eiffel  couvre  déjà,  de  son  mépris  de  géant  niais, 
la  poétique  et  frêle  charpente  de  la  Sainte-Chapelle. 

Les  commandes  ne  venaient  plus,  le  chômage  engourdissait 
les  ateliers  déserts  ; pour  vivre,  le  charpentier  s’est  résigné  à 
manier  le  fer,  et  maintenant,  dans  son  chantier,  le  soufflement 
de  la  forge  et  le  tintement  de  l’enclume  luttent  avec  le  grince- 
ment des  scies.  Les  deux  races  ne  se  sont  pas  encore  mêlées  et  le 
contraste  est  frappant  entre  ces  deux  êtres  dont  l’un  est  en  train 
de  dévorer  l’autre.  Le  serrurier  est  cosmopolite,  Alsacien, 
Luxembourgeois,  Belge,  Suisse,  Breton,  Gascon  et  surtout  Pari- 
sien. Il  fréquente  les  réunions  publiques  et  les  marchands  de 
de  vins,  vote  pour  le  candidat  de  l’opposition  avancée,  lit  le  Cri 
dit  Peuple , connaît  de  nom  les  artistes  des  petits  théâtres,  fre- 
donne les  refrains  de  Paulus,  porte  des  chemises  Oxford  et 
s’habille  le  lundi  avec  un  complet  de  39  francs  — dernière  mode. 
Dans  l’espoir  d’embêter  le  gouvernement,  il  reviendra,  par 
exemple,  de  Saint-Denis  à Paris  voter  pour  Barodet,  le  lende- 
main de  ses  noces,  comme  j’ai  vu  un  ouvrier  le  faire.  Pas 
méchant  an  fond,  le  serrurier,  mais  pourri  par  la  ville  étayant 
sur  les  lèvres  la  blague  frondeuse  du  camelot  et,  au  cœur,  la  ran- 
cune sourde  de  l’ouvrier  d’usine  contre  le  capital  qui  l’opprime. 

Comme  la  besogne  est  préparée  d’avance  par  des  détails  à 
grande  échelle,  minutieusement  étudiés,  calculés  et  cotés,  l’ou- 
vrier passé  à l’état  de  mécanique  et  de  manœuvre  n’a  pas  de 
biens  grands  efforts  d’intelligence  à faire.  Il  est  en  outre  moins 
agile  que  le  charpentier  et, avec  lui,  les  accidents  sont  plus  fré- 
quents. La  délicatesse,  le  talent  pourrais  je  dire,  se  sont  réfugiés 
chez  celui  qui  s’occupe  de  la  petite  ferronnerie.  Cet  artisan-là 
conserve  le  sens  du  beau,  l’amour  de  la  perfection,  la  souplesse 
de  la  main,  la  virtuosité  de  l’outil.  Je  doute  qu’on  puisse  trouver 
à notre  époque  un  Biscornet  capable  de  faire  éclore,  sous  son 
marteau,  l’efiforescence  gracieuse  des  pentures  de  Notre-Dame, 
mais  on  rencontre  quelques  amoureux  du  métal  dont  les  mains 
crevassées  sauraient  créer  des  merveilles  dignes  de  la  ferronnerie 
d’autrefois,  si  la  cuistrerie  contemporaine  consentait  — par  im- 
possible — à soutenir  un  art  qui  se  meurt. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  en  effet,  les  ateliers  possèdent  des 
ouvriers  fort  habiles.  Seulement,la  basse  ladrerie,  qui  déshonore 
les  fortunes  les  plus  considérables,  empêche  de  fournir  aux  cer- 
veaux inventifs,  aux  Dras  adroits,  l’élément  éternellement  fécon- 
dant et  puissant  qui  enfante  les  chefs-d’œuvre  industriels  et 
quelquefois  même  intellectuels.  Aujourd’hui  on  ne  dit  pas  : 
Faites  beau , mais  : Faites  bon  marché!  Avec  de  l’argent,  beau- 
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coop  d’argent  jeté  sans  compter  et  avec  la  seule  préoccupation  du 
but  à atteindre,  on  exécuterait  — j’en  ai  la  conviction  — des 
travaux  d’une  perfection  — au  point  de  vue  de  l’exécution  — 
équivalente  aux  stalles  de  Bayeux,  aux  portes  de  Saint-Maclon, 
à la  chaire  de  Saint-Etienne-du-Mont,  aux  plafonds  du  Palais  de 
Justice  de  Rouen,  aux  boiseries  de  Blois  et  à d’antres  merveilles, 
héritage  des  siècles  morts  ; pour  cela,  il  faudrait  que  ces  excel- 
lents bibelotiers  qui  admirent  de  confiance  un  morceau  de  bois, 
uniquement  parce  qn’il  est  vermoulu,  daignassent  sacrifier 
quelques  billets  de  mille  à l’Art  Moderne.  Nos  menuisiers  ne  fai- 
bliraient pas  à la  tâclie  et  supporteraient  parfaitement  lacompa- 
raison  avec  les  ancêtres  des  vieilles  maîtrises. 

Dans  les  campagnes  et  même  dans  certaines  petites  villes  de 
province,  le  métier  de  menuisier  est  à tout  jamais  perdu. 

Le  travail  courant,  laid  et  banal,  a gâché  la  main  de  l’exécu- 
tant. Ne  demandez  plus  une  porte  en  chêne  apparent,  des  lam- 
bris polis,  une  cheminée  monumentale,  un  travaille  moins  du 
monde  soigné  : avec  des  moulures  achetées  au  mètre  à un  fabri- 
cant et  quelques  planches  de  sapin  vert,  on  vous  bâclera  une 
sorte  de  boiserie  d’un  dessin  odieux  — porte  ou  fenêtre  - qni, 
au  bout  d’un  mois  gondolera  et  laissera  passer  la  bise  de  la  rue. 
A Paris,  du  moins,  retrouve-t-on  les  véritables  traditions  de  la 
menuiserie.  L’ouvrier  est  ordinairement  adroit  et  intelligent,  son 
travail  l’intéresse  et  l’amuse.  Toutefois,  il  ne  poussera  pas  la 
passion  pour  la  varlope  et  le  bouvet  jusqu’à  refuser  de  vider  un 
verre  avec  son  camarade,  le  serrurier,  dont  il  a les  manières  de 
voir  et  un  peu  les  habitudes.  Fréquemment  le  tablier  de  serge 
verte  attaché  par  l’agrafe  de  cuivre  fraternise,  salle  Favier,  avec 
le  veston  de  toile  du  manieur  de  fer,  les  deux  compagnons 
acclameront  Louise  Michel  et  trinqueront  ensemble  à la  Sociale. 

Mais  le  menuisier  est  plus  doux,  plus  rangé,  plus  homme  d’in- 
térieur. La  profession,  qui  est  moins  pénible,  a une  influence  sur 
les  mœurs,  sur  la  manière  d’être,  jusque  sur  la  façon  de  s’expri- 
mer de  l’ouvrier  qui  travaille  au  chaud,  ou,  tout  au  moins,  à l’abri, 
qui  n’a  pas  de  lourds  fardeaux  à porter  et  dont  la  pratique  exige 
plus  d’adresse  que  de  force  physique.  Dès  que  le  métier  devient 
plus  brutal,  par  un  mouvement  réflexe,  la  nature  du  manœuvre 
se  modifie  : le  cerveau  se  durcit  comme  la  paume  de  ses  mains, 
sa  sensibilité  s’émousse,  ses  goûts  deviennent  grossiers,  ses 
manières  se  bestialisent,  ses  besoins  intellectuels  se  raréfient. 

Plus  le  travail  exige  de  soin,  de  goût,  de  réflexion,  plus  les 
muscles  ont  besoin  d'une  collaboration  cérébrale,  et  pins  l’ou- 
vrier s’affine.  Ainsi  le  peintre,  dont  la  dépense  de  force  corpo- 
relle est  insignifiante,  se  montre  d’un  contact  facile  et  courtois. 
Faubourien,  il  est  blagueur,  sceptique,  flâneur,  beau  parleur  et 
plein  de  lui-même  ; l’architecte  ne  « l’épate  pas  » et  il  ne  met 
pas  de  gants  pour  « envoyer  le  patron  à la  campagne  » . Mais  il 
possède  du  tact,  de  la  finesse  et  l’instinct  du  beau.  Les  mots 
valeurs , rapports  de  ton , couleurs  sourdes , harmonie  générale , 
styles,  etc.,  ne  sonnent  pas  creux  à son  oreille.  Ils  éveillent  en 
lui  des  idées  que  sa  main  sait  ensuite  traduire,  et  traduire  quel- 
quefois avec  une  netteté  remarquable 

Ainsi  que  le  typographe  — Parisien  lui  aussi  — qni  aime  la 
littérature  à force  de  traduire  en  caractères  d’imprimerie  la  pensée 
des  autres,  le  peintre  s’éprend  de  belle  passion  pour  l’huile  et 
l'essence  que  son  homonyme,  plus  ou  moins  décoré  et  membre 
de  l’Institut,  met  sur  des  toiles  avec  des  pinceaux  fins,  pendant 


que  lui,  armé  de  ses  grosses  brosses,  barbouille  les  murs.  Notre 
homme  va,  de  temps  en  temps,  aux  Musées  ; il  suit  les  exposi- 
tions, singe  ou  — plus  exactement  — croit  singer  l’artiste  dans 
sa  mise  du  dimanche,  et  parfois  pousse  même  la  parodie  jusqu’à 
tâter  le  paysage  et  la  nature  morte.  Je  n’affirmerais  pas  que  les 
toiles  signées  par  ces  braves  gens  obtiendront  jamais  une  place 
au  Louvre  ; je  connais  toutefois  deux  ou  trois  compagnons  qui 
sont  reçus  au  Salon  annuel,  et  Bergeret  s’est  longtemps  escrimé 
à égrener,  reboucher  et  poncer,  avant  de  produire  les  langoustes 
et  les  moules  que  nous  voyons  chaque  année  sur  la  cymaise 
réservée  aux  hors-concours. 

Ceux  qui  sont  ainsi  doués,  je  m3  hâte  de  le  dire,  ne  végètent 
pas,  lenr  vie  entière,  à passer  des  couches  dans  des  cabinets  d’ai- 
sances, ou  même  dans  des  boudoirs  élégants.  Us  troquent  promp- 
tement les  camions  de  tôle  contre  les  tabes  de  plomb  dn  décora- 
teur ; lorsqu’ils  ont  du  talent,  ils  deviennent  promptement  de 
véritables  et  sincères  artistes,  plus  dignes  d’un  nom  passable- 
ment éculé,  depuis  quelque  temps,  que  certains  gros  personnages 
palmés  de  vert  sur  tontes  les  coutures,  qui  font  de  l’art  comme 
d’honorables  industriels  confectionnent  des  bonnets  de  coton. 

Le  décorateur  n’est  plus  d’ailleurs  à proprement  parler  un 
ouvrier  ; c’est  le  général  de  ce  régiment  dont  le  badigeonnenr  est 
le  simple  soldat,  et  dans  les  rangs  duquel  se  trouvent  l’endni- 
seur,  le  colleur,  le  fileur,  le  peintre  en  décors  de  marbre  et 
de  bois.  Le  badigeonnenr,  lui,  est  à peine  du  métier.  Toujours 
perché  sur  son  échafaud,  on  pendu  à une  corde  à nœuds,  il  n’a  ni 
contact  ni  ressemblance  avec  son  camarade  à la  blouse  blanche 
qni  soigne  ses  mon  s taches,  flirte  avec  les  bonnes  et  roucoule 
sentimentalement  les  opéras-comiques  d’autan  et  la  Chanson 
des  Blés  d’or.  De  cœur,  le  badigeonnenr  est  avec  les  fumistes, 
ses  pays,  italiens  ou  savoyards.  Entre  eux,  jamais  de  rivalités, 
jamais  de  querelles;  ils  habitent  les  mêmes  quartiers  et,  le 
samedi  de  paye,  ils  se  rencontrent  dans  des  cabarets  spéciaux  et 
dans  des  bals-musettes  où  l’on  a la  joie  de  ne  pas  prononcer  un 
mot  de  français. 

Toutefois,  le  niveau  intellectuel  du  fumiste  est  supérieur.  Son 
travail  exige  un  apprentissage  plus  long,  un  esprit  plus  élevé, 
certaines  notions  de  physique.  La  fumisterie  est  en  train  de  se 
modifier,  du  reste  ; longtemps  à l’état  d’enfance,  basé  snr  une 
routine  absurde,  des  préjugés  idiots,  le  métier  se  transforme  en 
science,  les  formules  mathématiques  remplacent  les  théories  de 
bonnes  femmes.  Les  praticiens  italiens  sont,  petit  à petit,  rem- 
placés par  des  novateurs  intelligents,  des  chercheurs,  des  stu- 
dieux, des  instruits,  presque  tous  ingénieurs  sortant  soit  de 
l’Ecole  Centrale,  soit  de  Châlons  ou  d’Angers.  Ce  sont  des 
esprits  hardis  qni  cherchent  à sortir  du  chaos  où  l’on  patauge 
et  qui  ont  commencé  à apporter  des  améliorations  considérables 
dans  le  chauffage  et  la  ventilation.  Ces  jeunes  patrons  façonnent 
des  contremaîtres  et  des  ouvriers  français  qui  finiront  par  nous 
débarrasser  de  l’invasion  macaroniqne  qni  a inondé  la  fumis- 
terie. Loïsa  Puget  avait  poétisé  le  pov’  p’tit  ramona  qui  traver- 
sait les  Alpes  par  la  neige,  avec  une  marmotte,  et  était  sauvé 
par  un  chien  du  Mont  Saint-Bernard.  La  loi  sur  le  travail  des 
enfants  a coupé  court  à ces  sentimentaleries  ; n’en  parlons  plus 
et  souhaitons  bon  voyage  à ce  vieux  reste  de  romantisme  qui 
passe.  Nous  aurons  encore  les  Italiennes  de  M.  Bommt,  ce  sera 
vraiment  bien  assez. 


184 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


2G  janvier  1889 


Avec  le  couvreur,  à qui  iucombe  le  couronnement  de  l’édifice, 
dirait  M.  Prudhomme,  je  terminerai  ma  visite  aux  ouvriers  du 
bâtiment. 

Un  peu  mêlé,  le  inonde  des  couvreurs,  surtout  le  monde  des 
garçons  ou  aides  qui  travaillent,  pour  la  plupart  du  temps,  sans 
enthousiasme  et  qui  ne  peuvent  penser  sans  soupirer  aux  gais 
lundis,  aux  saladiers  de  vin  chaud  de  l’Élysée-Montmartre  et 
aux  girandoles  delà  Boule-Noire.  Très  parisien  — trop  parisien 
même  — le  zingueur  est  leste,  vif,  adroit  et  habile  dans  un 
métier  qui  exige  un  tour  de  main  spécial;  mais,  en  revanche,  il 
élève  la  loupe  à la  hauteur  d’un  principe.  Il  abuse  fréquemment 
de  sa  situation  assez  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour 
griller  force  cigarettes,  nonchalamment  vautré  entre  deux 
souches  de  cheminée,  à l’abri  des  regards  indiscrets.  Sa  journée 
ne  se  passe  pas  tout  entière  dans  ce  doux  far-niente  ; il  descend, 
de  temps  en  temps,  au  cabaret  voisin.  Animé  d’une  haine 
ardente  contre  un  certain  ver  mystérieux,  inconnu  des  natura- 
listes et  des  physiologistes,  il  cherche  sans  se  décourager,  par 
des  efforts  précédemment  restés  infructueux,  à tuer  cet  int  rou- 
vable ennemi  en  le  noyant  sous  des  flots  de  trois-six  et  de  tord- 
boyaux.  Le  misérable  ver  doit  être  invulnérable,  car  dans  cette 
lutte  entre  le  pygmée  et  le  maître  du  inonde,  c’est  la  raison  du 
maître  du  monde  qui  chavire,  quoique  le  pauvre  ne  soit  pour 
rien  dans  l’affaire. 

Cette  habitude  d’ivrognerie,  malheureusement  trop  répandue 
chez  les  couvreurs,  est  d’autant  plus  funeste  que  le  simple  instinct 
de  la  conservation  devrait  leur  conseiller  la  sobriété,  indispen- 
sable dans  un  métier  aussi  dangereux.  Mais  bah  ! le  danger,  on 
y pense  bien!  Juchés  sur  un  échafaud  bâti  à la  diable,  fait  sou- 
vent d’une  échelle  retenue  par  des  cordes  on  d’une  planche  posée 
en  biais  sur  quelques  maigres  saillies  de  chambranle,  sans  garde- 
fous,  sans  filet,  sans  ceinture  réglementaire,  ils  sautillent  comme 
des  moineaux  et  travaillent  en  fumant  une  cigarette  ou  en  sifflot- 
tant  la  chanson  en  vogue  du  café-concert,  sans  même  jeter  un 
coup  d’œil  sur  le  vide  qui  est  au-dessous  d’eux.  D’ailleurs,  puis- 
qu’on n’est  pas  tombé  hier,  pourquoi  donc  dégringolerait-on 
aujourd’hui?  On  a le  pied  marin,  et  le  vertige  on  ne  sait  pas  ce 
que  c’est.  Oui,  et  pourtant  un  jour,  dans  le  chantier  retentit  un 
cri  terrible,  angoissenx,  un  appel  désespéré  suivi  immédiatement 
d’un  bruit  mou,  semblable  an  choc  d’un  paquet  de  linge  tombant 
sur  le  sol.  Eu  finissant  une  soudure,  à plat  ventre  sur  le  toit,  le 
corps  penché  en  avant,  Bouvier  a glissé,  ses  ongles  ont  cherché 
en  vain  à s'agripper  à la  gouttière  qui  a cédé  et  — flac  — le 
malheureux  a été  s’aplatir  sur  le  pavé  de  la  cour,  avec  des  gestes 
de  mannequin  cassé  ! Les  camarades  ramassent  le  corps,  sans 
récriminations  contre  le  métier,  avec  une  sorte  de  résignation 
fataliste,  ils  le  portent  chez  le  pharmacien,  puis  à l’hôpital  s’il 
n’est  que  blessé,  chez  lui  s’il  est  mort,  et  terminent  la  journés 
chez  le  marchand  de  vins,  en  ressassant  l’accident  et  en  débla- 
térant contre  le  « singe  ». 

Le  lendemain,  Paris  compte  une  veuve  et  des  orphelins  sans 
pain  de  plus.  La  camarde  a passé,  serrez  les  rangs.  On  ne  pense 
guère  au  pauvre  diable  qu’on  va  enfouir  dans  un  coin  boueux  du 
cimetière  Saint-Ouen,  et  les  autres,  les  survivants,  continuent  la 
lutte  implacable  et  terrible  pour  la  vie,  en  essuyant  d’un  revers 
de  main  distrait  la  bouche  où  se  sèche  un  restant  de  ce  vin  bleu 
qui  grise  et  qui  console.  Frantz  Jourdain. 


ÉCOLE  D’APPRENTISSAGE  A ROUEN 

PLANCHE  32. 

L’Ecole  d’apprentissage  de  garçons,  créée  par  la  ville  de 
Rouen,  le  Ier  mai  1878,  et  installée  provisoirement  dans  un 
ancien  établissement  industriel  rue  du  Prévient  d’être  transférée 
rue  des  Emmurées,  dans  des  bâtiments  neufs  construits  en  raison 
de  son  expansion. 

Les  bâtiments  de  cette  école  sont  édifiés  sur  un  terrain  sablon- 
neux, autrefois  à usage  de  pré  où  les  blanchisseurs  des  bateaux- 
lavoirs  établis  sur  la  Seine,  à proximité,  venaient  étendre  leur 
linge.  C’est  sur  ce  sol,  relativement  bon,  que  les  fondations  de 
cette  école  ont  été  assises.  Un  remblai  de  2m50  de  hauteur  couvre 
tonte  la  surface  du  terrain. 

Cette  nouvelle  école  comprend,  à gauche  de  l’entrée  sur  la  rue 
des  Emmurées,  le  bâtiment  d’habitation  du  directeur;  à droite, 
le  pavillon  du  concierge;  une  grille  en  fer  forgé  avec  partie  pleine 
à sa  base,  réunissant  ces  deux  bâtiments,  ferme  l’entrée  condui- 
sant à la  cour  de  récréation.  Dans  cette  cour,  en  face,  et  parallè- 
lement à la  rue,  se  trouve  le  bâtiment  principal  avec  celui  de  la 
machine  attenant,  situé  au  milieu  et  perpendiculaire,  en  saillie 
dans  la  cour  de  récréation.  Latéralement,  à gauche,  sont  les 
préau  et  réfectoire.  Derrière  et  parallèles  au  bâtiment  principal, 
dans  la  cour  de  service,  sont  situées  les  forges  et  dépendances 
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formant  un  seul 
Mtiment  adossé 
an  mar  d’enca- 
drement. Dans 
cette  même  conr 
se  trouve  la  gran- 
de cheminée  de 
la  machine, située 
également  dans 
l’axe  du  bâtiment 
principal  et  reliée 
â la  machine  par 
une  conduite.  Des 
cabinets  d’aisan- 
ces, orinoirs  et 
lavabos  sont  éta- 
blis contre  le  mur 
•d’encadrement  en 
regard  de  la  faça- 
de du  bâtiment 
principal. 

L’enseignement 
dans  cette  école, 
étant  divisé  eu 
travaux  manuels, 
études  du  dessin, 
cours  d’études  pri- 
maires et  techno- 
logiques, les  bâ- 
timents ont  été 
aménagés  en  con- 
séquence. 

Le  rez  - dé- 
chaussée du  bâti- 
ment principal, 
consacré  aux 
travaux  manuels 
les  plus  pénibles,  comprend  un  atelier  d’ajustage  et  de  ser- 
rurerie vers  la  droite;  le  cabinet  du  directeur  en  com- 
munication avec  les  ateliers  et  la  cour,  la  salle  d’exposition  sur 
la  cour  de  service  avec  antichambre  desservant  les  deux  pièces, 
vers  la  gauche.  A chaque  extrémité  de  ce  bâtiment  existe  un 
escalier,  un  grand  à gauche  et  un  petit  à droite.  — Au  premier 
étage  sont  les  ateliers  de  menuiserie,  de  réglage  de  machine  à 
bouter  les  cadres  et  deux  classes  avec  vestiaire.  — ■ Au  deuxième 
étage  sont  trois  autres  classes  et  deux  salles  de  dessin. 

Le  bâtiment  des  forges  comprend  une  grande  pièce  dans 
laquelle  sont  quatre  forges  à deux  feux,  soit  huit  enclumes. 
Deux  de  ces  forges  sont  établies  avec  soufflet  à main  et  deux 
avec  ventilateurs  mûs  par  la  machine.  A la  suite  un  magasin 
pour  le  charbon  et  un  pour  le  dépôt  du  fer  et  du  bois.  Une  entrée 
est  ménagée  sur  la  rue  François-Arago  pour  l’approvisionne- 
ment direct  de  cet  établissement.  Une  antre  forge  à deux  feux 
est  établie  dans  l’atelier  de  serrurerie,  à l’usage  des  serruriers, 
ayant  besoin  de  forge  pour  leurs  travaux. 

La  façade  principale  du  grand  bâtiment  consiste  en  deux 
petits  pavillons  entre  lesquels  sont  de  grandes  piles  en  briques 


montant  clans 
toute  la  hauteur 
de  ce  bâtiment 
au-dessus  d’un 
socle  en  meulière, 
réunies  à leur  tête 
par  uu  couronne- 
ment continu  en 
pierre  deCbaran- 
tenay  avec  frise 
en  briques  appa- 
rentes formant 
une  suite  de  ca- 
dres dans  lesquels 
sont  des  pan- 
neaux en  terre 
cuite  émaillée  au 
monogramme  de 
l’école  (EA).  Au- 
dessus  du  bâti- 
ment de  la  ma- 
chine, de  tonte 
sa  largeur  et  clans 
cette  même  frise, 
est  placé  un  autre 
panneau  en  terre 
cuite  émaillée  au 
millésime  de  la 
construction  de 
c^tte  école. 

Un  bandeau  en 
pierre,  à la  hau- 
teur du  plancher 
haut  du  rez-de- 
chaussée,  divise 
les  piles  et  les 
baies  sur  toute  la 
longueur  de  la  façade.  Au-dessus  et  entreles  piles  et  en  retraite 
du  nu  du  mur,  sont  les  allèges  des  croisées  clu  premier  étage. 
L’entablement  clubâtiment  de  la  machine  règneavecces  allèges, 
(A  suivre.)  G.  Touzet. 

4- 

CHATEAU  DE  GRANDCHAMP 

TRANCHE  31. 

M.  Ruprieh-Robert  avait  envoyé  au  Salon  de  1888,  sons  le 
nom  à’ Études  sur  les  pans  de  bois  normands,  une  série  d'inté- 
ressantes aquarelles  représentant  des  vues  d’ensemble  et  des  dé- 
tails de  constrnction  et  de  décoration  d’un  certain  nombre  de 
châteaux  et  de  maisons  de  style  normand.  Nous  avons  choisi  l’un 
de  ces  relevés,  et  notre  planche  hors  texte,  ainsi  que  notre  cro- 
quis.sont  la  reproduction  d’un  des  châssis  de  M.Ruprich-Robert. 


C’est  un  comité  qui  a pris  l’initiative  d’une  souscription  pour 
élever  un  monument  à la  mémoire  dn  commandant  Vogel,  tué  le 
29  novembre  1870,  en  défendant  la  citadelle  d’Amiens. 


Château  de  Grancliamp.  — Façade  latérale. 
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M.  lioze,  pension- 
naire de  la  ville 
d’Amiens  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  fut 
chargéde  l’exécution 
dnbustedn  comman- 
dant Yogel  et  de  la 
partie  décorative  du 
monument. 

Dès  lemois  de  mai 
1888,  le  Comité  fai- 
sait arrêter  la  dure 
de  l’inauguration  et 
obtenait  de  M.  Go- 
blet,  ministre  des 
affaires  étrangères, 
qu’il  lui  fit  l’hon- 
neur d’en  accepter  la 
présidence. 

Le  monument , en 
pierre  deChanoignv, 
a coûté  3,300  francs; 
exécuté  sur  les  des- 
sins de  RL  Ritier, 
architecte, parM. La- 
mole  t,  eut  repreneur, 
il  mesure  5 mètres 
de  hauteur  — com- 
pris le  buste  en 
bronze  (pii  le  cou- 
ronne. Sur  la  t'ice, 
se  trouve  sculptée, 
avec  un  réel  talent, 
une  palme  symloli- 
que  d’un  grandeÜ'et. 
Sur  la  base,  une  pla- 
que en  marbre  ronge 
encastrée  dans  la 
[lierre,  porte  1 ins- 
cription : 

SOUSCRIPTION 

PUBLIQUE 


FA.MB.U- 


-fl 

ci 

d 

% 

Monument  de  la  famille  Larjchelle  à Paris, 


qui  rappelle  à tous 
le  but,  le  souvenir  et 
la  date  inoubliable 
des  malheurs  de  cette 
époque  néfaste. 

En  avant,  le  sar- 
cophage destiné  à 
recevoir  les  couron- 
nes est  entouré  de 
bornes,  d’un  profil 
spécial  et  relié  par 
des  chaînes. 


Le  mou ament  re- 
présenté par  notre 
autre  gravureest  une 
chapelle  funéraire 
élevée  au  cimetière 
Montparnasse,  par 
MM.  PeignetetMar- 
nez  pour  la  famille 
Larochelle. 

On  sait  que  Laro- 
chelle a été  directeur 
de  plusieurs  théâtres 
à Paris,  entre  antre 
du  théâtre  Montpar- 
nasse, qu’il  avait  fait 
reconstruireen  1856. 

En  1 88S,  une  nou- 
velle direction  démo- 
lissait l’ancienne 
salle,  et  élevait  à la 
place  le  théâtre  ac- 
tuel. La  Construc- 
tion moderne  a re- 
produit jadis  tous  les 
documents  relatifs  à 
ce  nouveau  théâtre 
exécuté  par  MM. Poi- 
gnet et  Marnez, 


Elle  rappelle  aussi  le  concours  de  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation dans  1 édification  de  celte  oeuvre  de  patriotisme. 

Enfin  au-dessus  de  la  palme,  se  trouve  en  lettres  d’or  l’inscrip- 
tion lapidaire  : 

a vogel  1870 

Et  de  l’antre  côté  : 

JEAN-FRANÇOIS  VOGEL, 

NÉ  EN  1821,  A BOUXVILLER 
(bas-rhin) 

TUÉ  A L’ENNEMI  LE  29  NOVEMBRE  1870 
EN  DÉFENDANT  LA  CITADELLE 
D AMIENS 

CHEVALIER  DE  LA  LÉGION  D HONNEUR 
CAMPAGNES  : D'AFRIQUE 

d’orient 

d’italie 

ET  CONTRE  L’ALLEMAGNE 


(Voyez  1 année,  p.  305). 

Le  tombeau  que  ces  architectes  viennent  d’élever  pour  la 
famille  Larochelle  est  placé  en  bordure  d’une  vaste  allée  située 
du  côté  du  boulevard  Raspail. 

Le  buste  de  Larochelle  est  placé  daus  une  niche  tonnée  de 
pilastres  qui  soutiennent  un  entablement  surmonté  d'un 
fronton  avpc  acrotères. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Indemnité  de  la  charge. 

Deux  propriétaires  construisent  en  même  temps  deux  mai- 
sons contiguës  ; l’un  d’eux  A...  ne  monte  qu’un  rez-de-chaussée 
sur  caves  ; l’antre  B...  construit  un  rez-de-chausséeet  un  premier 
étage. 
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B...  doit-il  nu 
droit  de  surcharge 
à A...  pour  la  par- 
tie de  sa  maison  au- 
dessus  des  héberges 
de  ce  dernier?  (Le 
mur  établi  sur  ro- 
ches a une  épais- 
seur de  0m50de  bas 
en  haut.) 

Si  je  vous  deman- 
de des  jugements, 
c’est  que  les  opi- 
nions personnelles 
des  auteurs  spé- 
ciaux paraissent 

contradictoires. 
AinsiMasselin(285 
§ 6)  est  d’avis  qu’il 
n’est  dû  dans  ce  cas 
aucune  surcharge. 
— Le  Manuel  de 
la  Société  centrale 
(commentairesYIH 
de  l’art.  658)  a l’air 
de  dire  absolument 
le  contraire  en  cas 
de  reconstruction 
d u m u r et  fait 
payer  la  surcharge 
une  deuxième  fois, 
ce  qui  implique 
qu’on  a dû  la  payer 
lors  de  la  construc- 
tion . 

Réponse.  — 1 1 
estinexplicable  que 
l’on  soit  en  désac- 
cord sur  le  cas  qui 
nous  est  soumis. 

Etant  admis  que 
l’exhaussement  du 
mur  mitoyen  donne 
lieu  à l’indemnité 
de  la  chargeai  im- 
porte peu  que  cet 
exhaussement  sait 


Monument,  du  Commandant  Vogebà  Amiens. 


parties.  Pour  le 
service  des  diverses 
parcelles,  des  che- 
mins ou  rues  nou- 
velles sont  indiqués 
comme  devant 
aboutir  sur  un  bou- 
levard que  la  ville 
vient  de  créer  pour 
aller  plus  directe- 
ment du  centre  de 
la  ville  à la  gare 
qui  est  dans  un 
nouveau  quartier 
excentrique. 

M.  F...  a vendu 
à M.  M...,  son 
voisin,  des  surfaces 
destinées  à agran- 
dir le  clos  actuel 
de  M.  M...  et  à lui 
donner  des  débou- 
chés sur  le  nou- 
veau boulevard,  au 
prix  de  10  francs 
le  mètre  carré. 

Dans  la  vente  il 
est  écrit  : 

< L'implantation 
des  murs  qui  de- 
vront séparer  les 
terrains  de  M.  M... 
de  ceux  de  M.  F... 
sera  faite  moitié 
d’un  côté  et  moitié 
de  l’autre,  chacun 
conservant  la  pro- 
priété du  terrain 
sur  lequel  est  éta- 
blie la  moitié  de 
ces  murs,  mais  en 
aucun  cas  il  ne 
pourra  être  pris  sur 
le  fonds  voisin  plus 
de  0m35.  Si  l’épais- 
seur du  mur  exeé- 
dait0m70,le  surplus 


fait  en  même  temps  que  le  mur,  ou  quelque  temps  après. 

Qn’est-ce,  en  effet,  que  l’indemnité  de  la  charge  ? C’est  une 
indemnité  à raison  du  dommage  censé  causé  au  mur  par 
l’exhaussement  qui  est  présumé  devoir  en  abréger  la  dnrée  par 
son  poids. 

Est-ce  que  ce  dommage  n’existe  pas  en  conséquence  dès  le 
jour  oû  l’exhaussement  est  établi,  qu’il  soit  fait  immédiatement 
après  la  construction  du  mur  séparatif  et  sans  discontinuation, 
ou  qu’il  soit  fait  une  ou  plusieurs  années  ensuite. 

Nous  ne  comprenons  pas,  nous  le  répétons,  de  pareilles  dis- 
cussions. 

Clôture.  — Obligation. 

Mon  client,  M.  F...,  possède,  dans  un  faubourg  d’une  ville  de 
moins  de  50,000  habitants,  des  terrains  qu’il  désire  vendre  par 


de  l’épaisseur  serait  pris  en  entier  sur  le  fonds  de  l’acquéreur.» 

M M...  annexe  les  surfaces  que  lui  a vendues  M F...  aux 
maisons,  cours  et  jardins  qu’il  possédait  déjà  et  demande  à 
M.  F...  de  contribuer  pour  moitié  aux  frais  de  construction  d’un 
mur  de  clôture  en  pierres  sèches  sur  leurs  limites. 

M.  F...  répond  qu’il  n’a  là  que  des  terrains  vagues,  entière- 
ment déclos,  sans  utilisation,  qui  ne  sont  ni  maison  ni  cour  ni 
jardin,  pas  même  terrain  de  cnltnre;  que  le  mur  projeté  est  pour 
lui  une  dépense  improductive  d'environ  350  francs;  qu’il  livre  la 
moitié  du  sol,  moitié  valant  196  francs,  mais  qu’il  prie  M.  M... 
d’ajourner  sa  demande  en  contribution  à la  clôture  jusqu  au 
moment  où  les  terrains  lui  restant  seront  vendus  et  utilisés  sur 
ces  limites. 

Réponse.  — Pour  que  la  clôture  soit  obligatoire,  il  faut  deux 
conditions  : 
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1°  Que  les  propriétés  soient  situées  dans  une  ville  on  faubourg 
de  ville  ; 

2°  Que  ces  propriétés  soient  en  maisons,  cours  ou  jardins. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  les  immeubles  contigus 
sont  des  terrains  vagues,  tout  au  moins  pour  le  vendeur;  il  n’y 
a donc  pas,  pour  ce  dernier,  l’obligation  de  clôture  inscrite  dans 
l’article  663  du  Code  civil. 

Mais  le  titre  oblige-t-il  le  vendeur  à participer  aux  frais  de 
construction  de  la  clôture?  Pas  davantage. — Le  titre  prévoit  la 
construction  des  murs,  il  en  assure  la  plantation,  à cheval  sur 
la  ligne  séparative  des  propriétés,  mais  il  n’oblige  aucun  des 
voisins  à construire  ces  murs  ; son  seul  but  a été  d’empêcher 
toute  discussion  au  moment  où  celui  qui  voudrait  faire  le  mur 
l’établirait,  et  d’empêcher  encore  tout  déplacement  des  lignes 
séparatives  fixées  par  les  titres,  par  suite  d’achat  ultérieur  du 
mur  mitoyen  qui  aurait  été  planté  entièrement  sur  le  sol  d’un 
voisin. 

Certainement  donc,  F...  ne  peut  être  contraint  à la  clôture. 


Exhaussement . — Voisin. 

L...  et  F...  ont  chacun  une  cour  ; celle  de  F...  est  environ  à 
lm25  en  contre-bas  de  celle  de  L...;  ces  deux  cours  sont  séparées 
par  un  mur  de  clôture  en  briques  de  0nl23  d’épaisseur  en  éléva- 
tion et  de  4m47  de  hauteur  depuis  le  sol  de  la  cour  de  L...  jus- 
qu’au-dessus de  sa  dalle  de  couronnement  ; ce  mur  de  clôture  est 
mitoyen  jusqu’à  2m60  de  hauteur  à partir  du  sol  de  la  courL..., 
le  surplus  enhauteur  appartient  exclusivement  à L...;  ce  mur  de 
clôture  a h est  placé  entre  la  tête  a d'un  mur  pignon  mitoyen  da, 
séparant  les  deux  bâtimentsde  L...  et  F...,  construit  en  briques 
de  0m45  d’épaisseur  et  la  tête  d’an  poteau  mitoyen  b formant 
l’extrémité  d'un  pan  de  bois  mitoyen  hc  ; l’axe  du  mur  de  clô- 
ture a b correspondavec  l’axe  du  pignon  mitoyen  da,  et  forme  un 
décrochement  au  point  h de  0ra12  avec  l’axe  du  pan  de  bois 
mitoyen  h c L...  voulant  empêcher  F...  de  regarder  dans  sa  cour 
etdans  ses  appartements,  par  les  croisées  de  ses  deux  bâtiments, 
a commencé  d’établir  au-dessus  du  mur  de  clôture  une  palissade 
pleine  en  planches  avec  une  armature  eu  fer  pour  masquer  les 
croisées  de  F...  qui  sont  largement  à la  distance  légale.  Cette 
armature  en  fer  qui  est  posée  se  compose  de  deux  montants  de 
rive  en  cornière  de  8/8  d’un  montant  milieu  en  fer  à T et  d’une 
sablière  en  pente  en  cornière  de  8/8.  Afin  de  ménager  son  voisin 
et  de  pouvoir  se  fixer  dans  la  tête  du  poteau  mitoyen,  L...  a 
placé  son  armature  de  manière  que  la  face  an  midi  de  la  cloison 
affleure  la  même  face  de  son  côté  du  mur  de  clôture.  La  cornière 
contre  le  pignon  mur  mitoyen,  est  fixée  par  des  pattes  scellées 
dans  la  tête  de  ce  mur  qui  ne  dépassent  pas  l’axe  du  mur  du 
côté  F...  Le  montant  en  fer  àT  du  milieu  est  posé  sur  la  dalle  et 
est  maintenu  par  un  scellement  contre-coudé,  ainsi  que  l’indique 
le  croquis  ci-contre  ; la  cornière  contre  le  pan  de  bois  mitoyen 
est  fixée  dans  la  tête  de  ce  poteau  par  des  vis  à bois  ; en  tête  du 
fer  à T est  fixée  une  barre  de  fer  allant  s’ajuster  en  biais  dans  le 
bâtiment  de  L...  afin  de  rendre  la  cornière  sablière  plus  rigide 
et  offrir  tonte  sécurité  contre  l’action  du  vent. 

Les  planches  de  lapalissade  sont  goudronnées  à une  couche. 

L...  est-il  dans  son  droit  en  établissant  cette  clôture  en 
planches  au-dessus  du  mur  de  clôture,  et  sur  la  rive  de  son 
côté?  A-t-il  le  droit  de  se  fixer  dans  la  tête  des  murs  et  pans  de 
bois  mitoyens? 

Avait-il  le  droit  de  peindre  cette  clôture  au  goudron?  Son 
voisin  F.  . peut-il  l’obliger  à lui  donner  une  couche  de  blanc,  ou 
a-t-il  le  droit  de  le  faire  lui-même  seulement? 


F...  peut-il  faire  payer  à L...  uneindem- 
nité  de  surcharge  pour  l'établissement  de 
cette  clôture  dans  ces  conditions?  Quelle 
en  serait  la  proportion? 

Ci-joint  une  des  sommations  envoyées 
par  F...  à L...  pour  s’opposer  à l’édifica- 
tion de  cette  cloison. 

Cette  sommation  vous  dévoile  que  cette 
question  est  pendante  entre  le  voisin  F... 
et  L...  et  qu’elle  nous  intéresse  vivement, 
car  nous  ne  voulons  engager  aucune  hosti- 
li!é  sans  avoir  votre  avis. 

Dans  cette  sommation, F...  allègue  faus- 
sement que  l’armature  de  la  cloison  est  at- 
tachée en  D après  son  bâtiment  ; elle  est 
accrochée  après  la  tête  du  poteau  mitoyen-,  d’autre  part,  il  con- 
sidère cette  mince  cloison  comme  un  exhaussement  du  mur 
mitoyen  et  ce  n’est  qu’un  paravent  que  L...  serait,  je  crois,  obligé 
d’enlever  si  F...  construisait  lui-même  sur  le  mur  mitoyen; 
quant  à l’action  du  vent  je  me  demande  quel  effet  il  peut  exercer 
sur  une  tête  de  mur  prise  entre  deux  bâtiments  et  un  bout  de 
poteau  d’angle  de  bâtiment,  quand  la  fête  de  la  cloison  qui  n’a 
que  4m62  de  longueur  est  maintenue  dans  son  milieu  par  ' un 
tirant  rigide. 

Réponse.  — La  question  dn  droit-  d’exhaussement  du  mur 
séparatif  ne  saurait  être  mise  en  doute  si  l’on  veut  bien  considérer 
les  termes  de  l'article  658  du  Code  civil. 

On  remarquera  de  plus  que  cet  article  ne  dit  pas  comment  doit 
être  fait  l’exhaussement,  et  la  conséquence  logique  est  de  con- 
clure que  celui  qui  rétablit, en  payant  seul  les  frais,  le  construit 
à sa  convenance.  Et  pourquoi  en  serait-il  autrement?  Pourquoi 
voudrait- on  obliger  un  propriétaire  à faire  une  chose  qui  ne  lui 
est  pas  utile  ou  qui  lui  convient  moins  qu’une  autre  chose  éta- 
blie dans  d’autres  conditions  et  qui  ne  peut  être  l’objet  d’un 
reproche  au  regard  des  droits  des  voisius  ; d’ailleurs,  l’article  658 
du  Code  civil  n’oblige  pas  à exhausser  le  mur  mitoyen  par  un 
mur;  cet  article  parle  d'un  exhaussement  possible,  mais  non  de 
la  construction  ou  de  la  nature  obligatoire  de  cet  exhaussement  ; 
il  en  est  de  même  dans  l'article  659. 

Ainsi  donc  le  droit  d’exhausser  en  planches  ne  nous  paraît 
pas  contestable  ; la  matière  employée  importe  peu  dans  la  cons- 
truction de  l’exhaussement;  si  le  législateur  a donné  un  droit 
facultatif  an  copropriétaire,  droit  de  charger  le  mur  mitoyen  par 
un  autre  mur,  à plus  forte  raison  a-t-il  donné  le  même  droit 
lorsqu’il  ne  s’agit  de  charger  le  mur  que  par  une  cloison  en 
planches. 

Les  conditions  dans  lesquelles  a été  établie  cette  cloison  sont- 
elles  défectueuses? 

Le  droit  de  L...  de  se  servir  des  têtes  des  murs  mitoyens 
jusqu’à  l’axe  nous  paraît  incontestable;  nous  ne  voyons  pas 
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encore  de  ce  chef  quels  reproches  peuvent  être  faits  à L...  qui 
n’a  fait  qu’user  de  sa  copropriété  suivant  son  droit. 

Le  voisin  parle  d’ébranlements  possibles  ; mais,  ceci  c est  de 
l’hypothèse  et  les  situations  hypothétiques  ne  sauraient  être 
abordées  dans  l’espèce.  L...  est  assurément  responsable  de  l’ou- 
vrage par  lui  établi.  — Si  la  cloison  en  planches,  sous  l’effort 
des  vents,  dégrade  la  tête  des  murs  séparatifs,  L...  pourra  être 
mis  en  demeure  de  réparer  d’abord  ce  qui  aura  été  dégradé,  et 
de  prendre  ensuite  telles  mesures  pour  que  le  dommage  produit 
ne  se  renouvelle  plus  ; mais  quant  à présent,  il  est  irréprochable, 
si  toutefois,  ajoutons-le,  la  cloison  est  solidement  établie. 

Quant  à la  peinture  au  goudron  de  la  cloison  en  question,  L... 
avait  parfaitement  le  droit  de  faire  cette  peinture  qui  proté- 
gera les  bois  et  leur  assurera  une  plus  grande  durée;  mais  le 
voisin  a le  droit,  lui  aussi,  de  revêtir  le  parement  de  son  côté 
d’une  antre  peinture  plus  claire  afin  de  supprimer  l’aspect  désa- 
gréable que  doit  produire  la  cloison  peinte  en  noir  ou  brun  foncé. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

> 

TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS 

( Voyez  page  153.) 

DRAINAGE  AMERICAIN. 

En  supprimant  le  siphon  de  pied  que  les  Anglais  placent  an 
bas  de  chaque  chute  et  de  chaque  descente,  les  Américains  ont 
de  beaucoup  simplifié  le  drainage  des  habitations  ; on  na  plus 
besoin  d’une  prise  d’air  au  bas  de  chaque  tuyau,  et  dans  la  pra- 


tique ces  prises  d’air  sont  souvent  très  difficiles  à placer.  Il  faut 
en  effet,  prévoir  que  l’air  vicié  sortira  par  ces  orifices  toutes  les 
fois  qu’on  enverra  une  chasse  dans  le  tuyau  ; de  plus,  dans  cer- 
taines conditions  de  température,  le  tirage  peut  se  renverser,  et 
il  se  produit  alors  un  courant  d’air  qui  descend  du  toit,  passe  à 
travers  la  chute  et  sort  par  le  siphon  de  pied.  Il  faudrait  donc 
placer  loin  de  toute  fenêtre  l’orifice  du  tuj  au  aboutissant  au  bas 
de  la  chute,  et  si  cette  chute  était  dans  une  petite  courette  il 
serait  parfois  impossible  de  trouver  un  emplacement  convenable. 

Quant  aux  valves  en  mica,  on  ne  peut  guère  s’y  fier  d’une 
façon  absolue,  car  les  pivots  rouillent  assez  rapidement  et  la 
valve  cesse  de  fonctionner. 

Aussi  la  simplicité  du  système  américain  le  fait-il  très  souvent 
préférer  au  système  anglais.  Yoici  par  exemple,  figure  15,  le 
plan  d’un  hôpital  d’isolement  construit  récemment  en  Angle- 
terre. On  n’a  posé  de  siphons,  ni  an  pied  des  chutes  ni  aux 
points  où  les  drains  secondaires  rejoignent  le  drain  principal.  Il 
n’y  a qu’un  seul  point  où  la  canalisation  communique  au  niveau 
du  sol  avec  l’atmosphère,  et  ce  point  est  situé  près  du  mur  de 
clôture  de  l’hôpital.  Le  courant  d’air  se  répartit  assez  inégale- 
ment entre  les  différentes  parties  du  drain,  mais  on  n’a  pas  à 
craindre  que  les  germes  des  maladies  contagieuses  sortent  du 
drain  à proximité  des  bâtiments  de  l’hôpital. 

Pour  laver  les  branchements  du  drain,  on  a installé  quatre 
réservoirs  de  chasse  donnant  chacun  deux  cent  cinquante  à trois 
cents  litres  d’eau  toutes  les  six  heures.  En  supprimant  les 
siphons  placés  sur  le  drain,  on  a d’ailleurs  diminué  les  chances 
d’engorgement  et  assuré  un  meilleur  nettoyage.  En  effet,  tentes 
les  fois  qu’une  chasse  d’eau  traverse  un  siphon,  elle  perd  de  sa 
vitesse  et  lave  d’une  manière  moins  efficace  la  partie  de  canali- 
sation qui  lui  reste  à parcourir  avant  de  rejoindre  l'égout. 


Suppression  des  siphons  d'égout , système  de  Bayles.  — Les 
Américains  ont  poussé  plus  loin  encore  les  simplifications  appor- 
tées au  système  anglais. 

En  1879,  l’ingénieur  sanitaire  Bayles  a proposé  de  supprimer 
le  siphon  d’égout  et  sa  prise  d’air. 

L’air  de  l’égout  entre  directement  dans  le  drain,  parcourt  la 
canalisation  horizontale  et  se  répartit  entre  les  différents  tuyaux 


le  chute  et  de  descente. 

Ce  système  est  contraire  à nos  habitudes  et  nous  croyons 
«•énèralement  qu’en  construisant  un  drainage,  ce  sont  surtout  les 
raz  de  l’égout  qui  sont  à redouter.  Cela  est  vrai  quand  il  s agit 
l’une  petite  ville  où  les  égouts  sont  mal  construits  et  mal  entre- 
enus;  mais  dans  les  villes,  comme  New-York  ou  Paris,  on  n a 
-ien  de  semblable  à craindre.  A Paris,  par  exemple,  on  a des 
•enseignements  très  précis  sur  la  mortalité  des  égoutiers.  Leur 
aombre  était  de  neuf  cents  en  1885,  et  pendant  quatre  années, 
le  1882  à 1885,  il  n’y  a eu  que  trente-six  cas  de  maladies  infec- 
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tieases  : variole,  choléra  ou  fièvre  typhoïde.  Le  nombre  de  décès 
par  ces  maladies  n’a  été  que  de  cinq,  soit  nn  peu  pins  de  un 
décès  par  an  sur  neuf  cents  individus.  C’est  un  chiffre  très  voisin 
de  la  mortalité  moyenne  de  la  population  parisienne. 

L’air  de  l’égout  est  relativement  pur,  et  certainement  il  n’y 
aurait  pour  la  salubrité  de  l’habitation  aucun  inconvénient  à 
l’envoyer  dans  une  canalisation  étanche  traversant  la  maison.  Ce 
système  aurait  l’avantage  de  ventiler  l'égout  d’une  façon  efficace. 
L’air  entrerait  par  les  bouches  qui  reçoivent  les  eaux  des  ruis- 
seaux et  sortirait  au-dessus  des  toits  par  les  tuyaux  de  chute. 
Avec  une  ventilation  énergique  et  des  drainages  bien  construits 
et  bien  lavés,  l’air  qui  serait  ainsi  rejeté  dans  l’atmosphère 
entraînerait  peu  de  germes  et  peu  de  mauvaises  odeurs. 

Mais  ce  système  peut  inspirer  quelques  craintes  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  de  l’égout.  Il  est  certain  qu’en  hiver  la  sup- 
pression du  siphon  général  du  drainage  déterminera  nn  courant 
d’air  qui  assainira  à la  fois  l’égout  et  la  maison  ; mais  en  été  il  y 
aura  certaines  heures  de  la  journée  où  la  température  sera  plus 
élevée  dans  la  rue  que  dans  l'intérieur  de  la  maison,  par  suite 
les  colonnes  d’air  contenues  dans  les  tuyaux  de  chute  seront  plus 
lourdes  que  des  colonnes  de  même  hauteur  et  de  sections  équiva- 
lentes composées  de  l’air  de  la  rue.  Le  tirage  se  renverse  et  le 
courant  d'air  s’établira  de  la  maison  vers  l’égout.  On  peut 
craindre  que  cet  air  provenant  du  drain  ne  diminue  la  salubrité 
de  l’égout. 

Il  est  vrai  que  la  température  de  la  maison  ne  sera  jamais 
de  beaucoup  inférieure  à la  température  extérieure  prise  à 
V ombre  (comme  on  doit  le  faire  pour  avoir  des  résultats  sérieux) 
et  que  par  suite  le  courant  d’air  sera  faible.  D’ailleurs,  si  au  lieu 
d’appliquer  le  système  américain  de  G.  Bayles,  on  adoptait  le 
système  anglais,  cet  air  contaminé  irait  directement  dans  la  rue. 

En  résumé  nous  voyons  que  la  suppression  du  siphon  d’égout 
assainit  à la  fois  la  maison  et  l’égout  public  sauf  pendant 
quelques  heures  des  jours  les  plus  chauds  de  l’année.  Ce  système 
a d’abord  été  appliqué  en  grand  par  la  ville  de  Brooklyn,  près  de 
New-York,  sous  la  direction  de  l’ingénieur  de  la  ville  Julius 
Adams. 

L’examen  des  tables  de  mortalité  de  New-York  et  de  Brooklyn 
prouve,  qu’à  la  suite  des  travaux  de  tout  à l’égout,  la  mortalité 
par  les  maladies  infectieuses  a été  ramenée  sensiblement  an 
même  chiffre  dans  les  deux  villes. 

La  simplification  apportée  par  Bayles  et  Adams  an  type  de 
drainage  de  New-York,  où  sont  adoptés  les  siphons  d’égout,  n’a 
donc  pas  eu  de  mauvais  résultats  au  point  de  vue  sanitaire. 

Depuis,  le  système  de  Bayles  a été  adopté  dans  plusieurs  villes 
et  notamment  à Francfort-sur-le-Mein.  Dans  toutes  ces  villes 
la  mortalité  a diminué  dans  des  proportions  considérables.  Nous 
donnons  figure  16  un  tableau  représentant  pour  chaque  année 
(de  1851  à 1887)  les  décès  par  fièvre  typhoïde  survenus  à Franc- 
fort et  le  nombre  des  maisons  pourvues  d’eau  et  pratiquant  le 
tout  à l’égout.  Ce  tableau  indique  d’une  manière  frappante  les 
avantages  que  trouve  une  ville  à adopter  et  à développer  le  tout 
à l’égout.  En  amenant  l’eau  dans  les  maisons,  en  éloignant  au 
moment  même  où  ils  sont  produits  tous  les  résidus  de  la  vie  ani- 
male, on  fait  reculer  la  mortalité  et  ou  sauve  chaque  année 
quelques  existences.  Nous  pouvons  dire  avec  certitude,  qu’à 
Paris,  nous  obtiendrons  les  mêmes  résultats,  et  que  nous  arrive- 
rons à abaisser  notre  mortalité  typhique  qui  est  actuellement  de 
75  pour  cent  mille  habitants,  tandis  que  les  travaux  d’assainis- 
sement l’ont  fait  tomber  à 30  à Bruxelles,  à 28  à Berlin  et  à 12  à 
Francfort-sur-le-Mein. 

Essais  faits  en  Amérique  pour  améliorer  le  courant  d’air par- 


Comparaison  de  la  mortalité  avec  l’approvisionnement  d’eau 
et  l’application  du  tout  à l’égoût . 


courant  le  drainaoe.  — Les  Américains,  comprenant  toute 
l’importance  qu’il  y a à obtenir  dans  la  canalisation  un  courant 
d’air  aussi  vif  que  possible,  se  sont  efforcés  d’augmenter  la  force 
qui  produit  ce  courant. 

Nous  avons  dit  qu’en  Angleterre  les  tuyaux  de  chute  se 
posaient  généralement  à l’extérieur,  et  que  pour  déterminer  le 
courant,  on  employait  des  aspirateurs  qui,  en  utilisant  la  force 
du  vent,  produisent  une  dépression  dans  le  tujran.  Ce  système  ne 
peut  convenir  que  dans  un  pays  où  il  y a presque  toujours  du 
vent,  mais  il  ne  peut  donner  de  bons  résultats  dans  une  contrée 
où  l’air  est  généralement  calme.  On  a posé  aux  halles  centrales 
d'énormes  ventilateurs  qui  devraient  aérer  les  sous-sols,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  n’ont  aucun  effet  utile. 

Si  l’on  place  les  tuyaux  de  chute  à l’intérieur  de  la  maison,  il 
se  produit  bien  un  courant  d’air,  mais  il  est  généralement  faible, 
et  en  été  le  tirage  se  renverse  souvent  pendant  quelques  heures 
par  jour. 

Les  Américains  ont  pensé  à utiliser  la  force  vive  des  chasses 
d’eau  pour  produire  un  courant  d’air.  Tontes  les  fois  qu’on  envoie 
une  dizaine  de  litres  d’eau  dans  un  tuyau  étroit,  il  se  forme  un 
piston  d’eau  qui  pousse  devant  lui  l’air  qu’il  rencontre  et  qui 
attire  derrière  lui  l’air  frais  pris  sur  le  toit  par  le  prolongement 
de  la  chute  En  assurant  à l’air  vicié  provenant  de  la  chute  un 
écoulement  facile,  on  aura  presque  complètement  renouvelé  l’air 
des  tuyaux  parcourus  parla  chasse.  Avec  ce  système,  on  est  con- 
duit à employer  un  siphon  d’égout  et  à faire  partir,  d’un  point 
situé  immédiatement  en  amont  de  ce  siphon,  un  tuyau  de  venti- 
lation montant  jusqu’au-dessus  du  toit.  C’est  par  ce  tuyau  que 
doit  sortir  l’air  vicié,  et  l’entrée  d’air  frais  doit  se  faire  par  les 
tuyaux  de  chute  et  de  descente.  Pour  établir  le  courant  dans  ce 
sens,  on  fait  passer  ce  tuyau  de  ventilation  dans  une  gaine  fermée 
ménagée  dans  un  mur  entre  les  tuyaux  des  cheminées  des  cui- 
sines. De  plus  on  coiffe  la  ventilation  d’un  aspirateur  destiné  à 
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utiliser  la  force  du  vent  tontes  les  fois  que  cela  est  possible.  Il  est 
à remarquer  qu’avec  ce  système,  les  chasses  d’eau  concourent  à 
la  ventilation,  tandis  qu’avec  les  procédés  anglais,  les  chasses 
s’opposent  à la  ventilation  en  créant  un  courant  d’air  de  sens 
contraire  au  courant  d’air  normal. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MURS  DE  CHAPELLE. 

Oo  nous  écrit  : 

Permettez -moi,  en  ma  qualité  d’abonné  à la  Construction 
moderne,  de  vous  demander  votre  avis  sur  les  questions  suivantes. 

je  construis  en  ce  moment  une  chapelle  dont  les  murs  sont  a la 
hauteur  de  la  naissance  des  arcs  doubleaux  et  de  la  voûte  en 
briques,  et  avant  de  continuer  la  construction,  je  désirerais  être 
rassuré  sur  la  résistance  des  contreforts  à la  poussée  de  l’arc 
doubleau  et  celle  des  murs  à celle  de  la  voûte. 

Je  joins  à ma  demande  plan,  coupe  et  élévation,  pour  que  vous 
puissiez  juger  en  connaissance  de  causes. 

Réponse.  — Le  contrefort  des  doubleaux  paraît  suffisant.  Sui- 
vant en  effet  la  marche  ordinaire,  nous  prenons  vers  ab,  au  tiers 
de  l’intrados,  le  joint  de  rupture.  Le  poids  de  l’arc,  de  A en  C, 
est  de  4,300k  par  exemple;  les  constructions  du  triangle  donne 
une  poussée  de  2,900k  et  une  résultante  de  5,200k. 


Cette  résultante  rencontre  en  H le  poids  du  pilier  et  du  contre- 
fort,  que  nous  supposons  de  54,0ÛÜk,  y compris  les  pilastres 
cantonnés  et  les  contreforts  latéraux. ..Composant  à partir  de  A, 
la  résultante  traverse  en  m la  base  M N.  La  stabilité,  dans  ces 
conditions,  est  assurée. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  mur  courant.  La  même  cons- 
truction donne  une  poussée  de  700k  environ  et  une  résultante  de 
1 ,320k  snr  le  joint  ab.  en  supposant  la  voûte  assez  légère  pour  ne 
peser  que  l,500k  au  mètre  cube  de  maçonnerie  en  briques  creuses 
on  matériaux  aualogues. 

Le  mur,  à raison  de  2,20Dk,  au  mètrecnbe,  doit  peser  18,000k 
environ  an  mètre  courant,  compris  la  toiture.  Dans  cette  évalua- 
tion nous  faisons  figurer  le  contrefort  intermédiaire  qui  équivaut 
à une  snrépaissenr  du  mur  de  0m05  seulement  {Pratique  de  la 
mécanique  appliquée,  p.  795).  Composant  à partir  du  point  de 
rencontre  H,  la  résultante  finale  passe  en  m,  en  dehors  de  la  base 
du  mur  MN.  La  stabilité  n’est  donc  pas  assurée. 

Il  se  peut  que  la  voûte  pèse  un  peu  moins  et  n’exerce  pas  une 
poussée  tout  à fait  aussi  forte,  que  le  mur  ait  un  poids  un  peu 
plus  considérable;  on  parviendrait  peut-être  ainsi  à faire  rentrer 
le  point  de  passage  m à l’intérieur  de  MN  ; les  matériaux  n’en 
resteraient  pas  moins  alors  exposés  à l’écrasemeut.  D’ailleurs  la 
ferme  de  comble,  bandée  par  un  entrait  retroussé  seulement, 
exerce  de  son  côté  une  poussée  complémentaire  qui  pourrait  com- 
promettre tout  à fait  le  mur.  Il  nous  paraît  donc  au  moins  pru- 
dent de  renforcer  celui-ci. 

P.  P. 
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PILIERS  EN  FER. 

Depuis  que  j’ai  Phormenr  d’être  abonné 
à votre  journal,  j'ai  remarqué  les  divers 
reuseiguemeuts  pratiques  fournis  à mes 
confrères.  Aujourd’hui  j’ai  recours  aux  lu- 
mières de  la  rédaction  et  vous  serais  recon- 
naissant de  bien  vouloir  me  donner  le  ren- 
seignement suivant  : 

Quelle  charge 
pourrait  supporter 
un  fer  de  0,25  de 
largeur,  âme  épais - 
Section  d'un  pilier.  Seul  0.11  et  ailes 
0.08,  placé  en  pilier  et  qui  supporterait 
deux  fers  semblables  boulonnés. 

Ces  deux  fers  placés  debout,  et  chargés 
verticalement  d’une  semelle  au-dessus  et 
dessous  en  fer. 

Leur  longueur,  ou  pour  mieux  dire  la 
hauteur  de  ce  pilier,  est  de  2m80.  Le  milieu 
rempli  en  maçonnerie. 

Si  vous  pouviez  me  faire  parvenir  ces 
renseignements,  vous  me  rendriez  un  réel 
service. 

Réponse.  — 11  suffit  de  faire  usage  des 
tableaux  n°  31  et  32  de  la  Mécanique  ap- 
pliquée à la  résistance  des  matériaux . 

Le  rapport  r de  la  hauteur  2m80,  à la 
plus  petite  dimension  0“25,  est  de  11  en- 
viron. Si  la  pièce  est  encastrée  haut  et 
bas , la  section  de  chaque  fer  étant  de 
42  centimètres  environ,  le  tableau  33 
montre  que  la  charge  peut  atteindre  14  à 
15  tonnes  pour  chaque  fer. 

S’il  n’y  a aucun  encastrement  complet, 
le  tableau  32,  en  prolongeant  un  peu  l’o- 
blique r — 11,  donue  une  charge  de  13 
à 14  tonnes. 

La  moyenne  28,000k  pour  tout  le  pilier 
est  donc  acceptable  dans  tous  les  cas. 

La  maçonnerie  intérieure  aura  ici  sur- 
tout pour  effet  de  rendre  les  deux  fers  com- 
plètement solidaires  dans  le  sens  trans- 
versal où  le  pilier  aura  0m60  de  large,  et 
d’empêcher  toute  flexion  dans  ce  sens. 

P. 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Emprunt  municipal  d’Orléansville.  — 

Le  conseil  municipal  d’Orléansville  a voté 
un  emprunt  de  200,000  francs  qui  doit  être 
employé  comme  suit  : 

100.000  francs  à l’éclairage  électrique  de 
la  ville. 

70.000  francs  à la  construction  d’un 
théâtre. 

30.000  francs  au  remaniement  de  la  ca- 
nalisation de  la  ville  en  eau  potable. 

Ville  de  Tourcoing  (Nord).  — Adjudica- 
tion des  travaux  de  la  nouvelle  condition 
publique,  le  4 février  1889,  à 3 heures  en 
niôtel-de-Yille. 

1er  lot.  Déblais,  maçonneries  de  briques 
et  de  pierres  de  tailles,  pavages  en  grès,  car- 
relages, enduits,  charpentes  en  bois,  etc., 
évalué  à la  somme  de  173.800  fr.  65 

2e  lot.  Fers  et  colonnes  pour  planchers  et 
charpentes,  couvertures  en  pannes,  ché- 


neaux, plafonds,  vitrages,  etc.,  évalué  à la 
somme  de  148.000  fr.  00 

Pour  les  renseignements,  s’adresser  tous 
les  jours,  dimanches  et  fêtes  exc, épiés,  de 
9 heures  du  matin  à midi,  et  de  3 heures  à 
6 heures  du  soir  : 

1°  A la  mairie  de  Tourcoing 

2"  Chez  M.  C.  Batteur,  architecte,  30,  rue 
Alex-  Leleux,  à Lille. 

PARIS 

Emplacement  des  Tuileries.  — Le  Jour- 
nal officiel  a publié  la  loi  portant  ouverture 
au  ministère  de  l’instruction  publique  et  des 
Beaux -Arts  d’un  crédit  extraordinaire  de 

280,000  francs  pour  l’appropriation  de 
remplacement  de  l’ancien  palais  des  Tui- 
leries. 

Exposition  universelle.  — La  direction 
générale  de  l’exploitai  ion  de  l’Exposition 
universelle  de  1889  vient  de  fixer  irrévoca- 
blement au  31  janvier  la  date  de  la  remise 
des  formules  que  doivent  remplir  les  expo- 
sants pour  leur  inscription  au  catalogue 
général. 

Passé  ce  délai  de  rigueur,  aucune  récla- 
mation ne  pourra  être  admise,  et  les  expo- 
sants seront  inscrits  d’office  à l’aide  de  leur 
certificat  d’admission. 

Les  ascenseurs,  dans  le  palais  des  ma- 
chines, à l’Exposition.  — Trois  installations 
d ascenseurs  seront  faites,  dans  le  palais 
des  machines,  par  MM.  Chrétien,  Samain  et 
Edoux. 

Ascenseur  Chrétien.  — Ce  sera  un  ascen- 
seur électrique  ; il  sera  établi  dans  le  pylône 
de  droite  de  la  façade  du  palais  des  ma- 
chines (côté  avenue  de  La  Bourdonnais)  et 
élèvera  les  visiteurs  à la  hauteur  de  la  plate- 
forme supérieure  de  ce  pylône. 

La  hauteur  d’élévation  sera  de  46  mètres 
et  la  cabine  de  l’ascenseur  contiendra  huit 
personnes. 

Ascenseurs  Samain.  — Cotte  installation 
comportera  deux  ascenseurs  hydrauliques 
placés  contre  la  façade  du  palais,  à droite 
et  à gauche  de  l’escalier  qui  est  à l’extré- 
mité de  la  galerie  centrale  de  30  mètres.  Ils 
élèveront  les  visiteurs  du  rez-de-chaussée 
au  premier  étage  de  la  galerie  du  pourtour. 

Chaque  galerie  aura  environ  2m50de  sur- 
face et  pourra  donner  place  à dix  voyageurs 
à la  fois. 

L’alimentation  du  système  hydraulique 
sera  faite  par  l’eau  de  la  Ville  sous  une  pres- 
sion de  40  mètres. 

Enfin,  chaque  ascenseur  sera  d’un  mo- 
dèle particulier,  l’un  avec  puits,  l’autre  sans 
puits,  et  leur  course  commune  sera  de 
8 mètres. 

Ascenseur  EJoux.  — Ce  sera  également  un 
ascenseur  hydraulique;  il  sera  placé  contre 
le  palier  de  l’escalier  monumental  à l’extré- 
mité du  palais  (côté  Suffren). 

Il  élèvera  les  visiteurs  à la  hauteur  des 
deux  étages  que  comportera  le  pylône  de 
cet  appareil. 

Exposition  universelle.  — Dans  le  rap 
port  adressé  par  M.  Alphand  à M.  le  mi- 
nistre du  commerce,  nous  lisons  le  passage 
suivant  : 

« Les  palais  de  l’Exposition  sont,  sinon 
terminés,  du  moins  assez  avancés  pour  que 
leur  achèvement,  dans  des  délais  utiles,  ne 
fasse  plus  doute  pour  personne,  et  la  situa- 


tion financière  est  assez  bonne  pour  que  je 
sois  assuré  d’obtenir  une  économie  sur  la 
somme  figurant  à mon  budget.  » 

43e  dîner  annuel  des  élèves  de  Constant 
Dufeux.  — Lundi,  a eu  lieu,  au  restau- 
rant Notta,  sous  la  présidence  de  M.  L. 
Fabre,  le  dîner  annuel  des  anciens  élèves 
de  Constant  Dufeux,  dîner  dans  lequel, 
à la  suite  du  toast  porté  à la  mémoire 
du  Maître  et  des  camarades  récemment  dé- 
cédés, il  a été  décidé,  sur  la  proposition  de 
MM.  Beignet  d’Angers  et  Jules  Février,  que 
les  noms  des  élèves  de  Constant-Dufeux 
ayant  appartenu  à son  atelier  de  l’École  des 
Beaux-Arts  seraient  recherchés  et  qu’une 
liste  en  serait  dressée  par  les  soins  de 
M.  Elph-Fournier  afin  que  tous  les  disciples 
du  Maître,  aussi  bien  les  élèves  de  l’atelier 
otliciel  ipie  ceux  de  l’atelier  privé,  puissent 
être  invités  au  dîner  de  1890.  Cn.  L. 

École  des  Beaux-Arts.  — Par  suite  du 
décès  de  M.  Delacroix,  la  chaire  de  profes- 
seur de  législation  du  bâtiment  à l’École 
des  Beaux-Arts  est  déclarée  vacante. 

Récompense.  — M.  Charles  Wable,  archi- 
tecte à Paris,  vient  d’obtenir  à l’Exposition 
des  lauréats  de  France  à Londres  un  grand 
diplôme  d'honneur,  la  plus  haute  récompense 
de  cette  exposition. 

L’éclairage  de  la  place  du  Carrousel.  — 
Un  s’est  préoccupé  d’éviter  les  chances  d’in- 
cendie que  faisaient  courir  aux  collections 
du  musée  du  Louvre  les  chaudières  alimen- 
tant les  machines  à vapeur  employées  à 
l’éclairage  électrique  de  la  place  du  Carrou- 
sel, et  qui  étaient  installées  dans  les  sous- 
sjIs  du  pavillon  de  Flore.  Le  ministre  des 
Beaux-Arts  adonné  ordre  de  les  enlever. 
L’éclairage  électrique  de  la  place  du  Car- 
rousel sera  désormais  assuré  par  les  ma- 
chines qui  servent  à l’éclairage  du  Palais- 
Royal. 

Avenue  Ledru-Rollin.  — 11  est  ouvert  au 
budget  de  la  ville,  exercice  1889,  pour  faire 
face  aux  dépenses  résultant  de  l’expropria- 
tion des  immeubles  nécessaires  au  prolon- 
gement de  l’avenue  Ledru  Rollin  (section 
comprise  entre  l’avenue  Daumesnil  et  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Antoine),  un  crédit  de 
3 323,586  francs. 

Impasse  Froissard.  — Sont  déclarés 
d’utilité  publique  : 1°  le  classement,  au 
nombre  des  voies  publiques  de  la  ville  de 
Paris  dans  le  IIP  arrondissement,  de  l’im- 
passe Froissard  ; 23  le  prolongement  de 
ladite  impasse  jusqu'au  boulevard  des 
Filles-du-Calvaire. 

Fouilles  à Delphes.  — Sur  la  proposition 
de  M.  Lockroy,  le  conseil  des  ministres  a 
décidé  que  des  crédits  spéciaux  seraient  de- 
mandés aux  Chambres,  pour  entrepren- 
dre des  fouilles  à Delphes. 
+. 

AVIS 

Nos  consultations  juridiques  et  tech- 
niques sont  exclusivement  réservées  à nos 
abonnés.  De  nombreux  abus  ayant  été  cons- 
tatés, nous  prions  nos  abonnés  de  vouloir 
bien  joindre,  à leurs  demandes  de  consul- 
tations, la  dernière  bande  du  journal. 


Le  Gérant  : P.  Pranat. 
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Dans  le  dernier  nnméro,  nous  avons  publié  la  lettre  d’un  de 
nos  lecteurs,  signalant  les  décisions  contradictoires  qne  vient 
de  prendre  la  commission  des  bâtiments  civils  an  sujet  de 
l’Opéra-Comiqne.  h ous  avons  fait  suivre  cette  lettre  de  quelques 
mélancoliques  réflexions,  teintées  du  regret  de  ne  pas  trouver 
toujours,  chez  les  commissions  supérieures  de  l’architecture,  la 
fermeté  et  la  constance  que  l’on  attend  d’elles  ; qualités  plus 
nécessaires  que  jamais  au  moment  oii  un  ministre  est  plus  pro- 
digue de  décidions  malencontreuses. 

M.  Ch.  Garnier  nous  répond  par  la  lettre  suivante.  : 

Mon  cher  Planat , 

Ne  vous  mettez  pas  martel  en  tète,  le  Conseil  des  Bàti- 
ments  civils  n’a  subi  aucune  pression,  loin  de  là.  Il  a re- 
poussé un  projet  parce  que  celui-ci  n’était  pas  très  bon,  il 
en  a accueilli  un  autre  parce  que  celui-là  était  bien  meilleur 
et  encore  il  ne  l’a  approuvé  que  sous  réserves.  Il  n’y  a là 
dedans  ni  favoritisme  ni  parti  pris;  mais  seulement  acte 
de  loyauté  et  de  logique.  Le  Conseil  n’a  jamais  fait  office 
de  complaisant  et  je  vous  assure  que,  dans  les  deux  longs 
rapports  que  j’ai  rédigés  sur  rOp  > a-Comique,  j ai  gardé 
toute  mon  indépendance  et  que  jw  l’ai  bien  montrée. 

Que  diable  ! vous  connaissez  bien  les  architectes  et  vous 
devez  savoir  que  l’intégrité  et  la  droiture  font  partie  de 
leur  honneur  professionnel.  Quant  à celui  du  Conseil, 
n’ayez  crainte,  ce  n’est  pas  chez  lui  qu'on  trouvera  des 
gens  mettant  leur  conscience  au  service  des  mauvaises 
causes,  les  hommes  qui  le  composent  ont  une  vie  entière 
de  justice  et  d’équité  et  ils  ne  feront  jamais  qu’œuvre 
d’équité  et  de  justice. 

Mille  amitiés, 

Cii.  Garnier. 

I 

Cette  réponse  nous  plaît  parce  qn’elle  invoque  en  lions  termes 
de  fort  beaux  sentiments,  parce  qu’elle  fait  appel  à la  dignité 
professionnelle  que  les  architectes  se  piquent  de  respecter  scru- 
puleusement ; ce  sentiment  n’est  pas  déjà  si  fréquent  à notre 
4e  Année  — JY°  17. 


époque  pour  que  la  corporation  n’eu  soit  pas  hère.  Mais  le 
fond  des  choses  est-il  sensiblement  modifié  par  les  déclarations 
éloquentes  de  M.  Ch.  Garnier? 

La  parfaite  honorabilité  des  membres  du  conseil,  la  dignité 
de  leur  caractère  personnel  n’ont  été  mises  en  doute  ni  par 
notre  correspondant  ni  par  nous.  Si  la  lettre  de  notre  lecteur 
parle  de  « favoritisme  et  de  pression  »,  c’est  an  ministre  surtout 
que  s’adresse  ce  reproche,  n’est-ce  pas? — Mais  voici  la  véritable 
critique  concernant  la  commission,  critique  à laquelle  la  réponse 
de  M.  Ch.  Garnier  ne  nous  paraît  pas  riposter  suffisamment  et 
qui  subsiste  même  tout  entière. 

Nous  savons  tous  ce  que  parler  vent  dire  : Un  projet  de  théâtre 
est  présenté  par  M.  Lockroy  quand  tout  le  monde  s’attendait  à 
voir  reconnus  les  titres  de  M.  Crépinet  qui  n’a  pas  démérité,  on  à 
voir  s’ouvrir  le  concours  tant  de  fois  promis  et  annoncé.  Le 
Conseil  « repousse  » le  projet.  En  langage  officiel,  c’est  une 
condamnation  formelle,  — mesure  sévère  à laquelle  cette  com- 
mission ne  recourt  pas  fréquemment. 

Quinze  jours  se  passent.  M.  Lockroy  reparaît  avec  un  projet 
qui,  cette  fois,  est  «approuvé»  avec  réserves.  C’est  la  formule 
habituelle.  Qnel  est  ce  projet? 

On  dira  bien  que  cette  nouvelle  rédaction  a été  faite  sur  les 
indications,  d’après  les  critiques  mêmes  delà  Commission.  Mais, 
vraiment,  peut-on  admettre  qu’un  projet  absolument  neuf  ait 
été  étudié,  rédigé,  arrêté  définitivement  au  point  d’être  soumis  à 
l’adjudication,  soumissionné  même,  comme  l’a  affirmé  le 
ministre;  qu’il  ait  ensuite  passé  de  bureaux  en  bureaux,  parla 
filière  inévitable  ; le  tout  dans  l’espace  de  qninzejonrs?  Le  temps 
eût  matériellement  manqué.  Quelques  retouches,  soit;  une  trans- 
formation complète  ? On  le  croira  difficilement. 

Voici  donc  un  projet  condamné  sons  la  forme  la  plus  sévère 
que  puisse  employer  la  Commission;  et,  quelques  jours  plus 
tard,  moyennant  quelques  calques,  celle-ci  le  déclare  recevable  et 
l’approuve.  Qne  le  papier  en  ait  étéchangé  dans  l'intervalle,  nous 
n’en  doutons  pas  ; qne  quelques  modifications  aient,  été  rapide- 
ment introduites,  nous  n’en  don  tous  pas  davantage;  ce  qui  peut , 
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à la  rigueur,  permettre  de  dire  que  le  projet  est  autre  ; — mais 
nous  demeurons  étonnés  qu’une  étude,  jugée  radicalement  mau- 
vaise, se  transforme  à si  peu  de  frais  en  projet  approuvé. 

D’où  vient  donc  cette  volte-face?  Le  public  n’y  peut  voir 
qu’une  intervention  pressante  et  déplacée  du  ministère  ; et  ce 
qu’il  reproche  à la  Commission,  c’est  d’avoir  subi  cette  pression. 

Faut-il  chercher  une  antre  explication  à l’incident?  Repousser 
un  projet  est,  en  langage  officiel,  une  mesure  si  grave  qu’on  est 
tenté  de  supposer,  chez  le  Conseil,  le  désir  très  louable  de 
faire  sentir  au  ministre  qu’il  désapprouvait  ses  procédés  dans 
la  circonstance  présente.  Mais  alors  cette  velléité  de  résistance 
n’aurait  tenu  que  quinze  jours,  puisque,  à la  séance  suivante, 
oette  même  commission  s’inclinait  devant  le  ministre  et,  sons 
couleur  de  quelques  modifications,  couvrait  de  son  approbation 
les  mesures  qu’elle  avait  tout  récemment  réprouvées,  avec  juste 
raison.  Dans  une  hypothèse  comme  dans  l'autre,  les  Bâtiments 
civils  ont  manqué  de  fermeté. 

Le  fait  grave,  c’est  qu’ils  se  soient  déjugés  à quinze  jours  de 
distance  ; c’est  ce  fait  qui  paraît  sujet  à critique,  et  ce  fait,  la 
lettre  de  M.  Ch.  Garnier  vient  le  confirmer.  Et  c’est  précisément 
parce  qu’on  voit  aux  Bâtiments  civils  des  hommes  parfaitement 
honorables,  parce  qu’une  « vie  entière  de  justice  et  d’équité  » a 
donné  le  droit  de  compter  sur  eux  pour  résister  — jusqu’au  bout, 
— aux  écarts  d’un  ministre  inconséquent,  c’est  pour  ces  motifs 
mêmes  que  la  déception  est  pénible  lorsqu’ils  se  résignent, 
semble-t-il,  à imiter  les  simples  chefs  de  bureaux  pour  qui 
le  devoir  est  d’enregislrer  les  ordres  de  leur  chef  hiérarchique... 
sans  murmurer. 

P.  Plan at. 

JP. -S.  Et  la  révocation  de  l’architecte  de  Versailles  ? Nous 
regrettons  que  M.  Ch.  Garnier  ne  nous  en  ait  pas, chemin  faisant, 
dit  quelques  mots. 

Que,  lors  de  cet  autre  incident,  quelques  observations  discrètes 
aient  été  présentées  isolément  au  ministre  par  certains  membres 
de  la  Commission,  cela  paraît  probable  : mais  nous  n’avons 
aucune  connaissance  que,  en  corps,  la  Commission  ait  trouvé 
le  moyen  de  protester  ou,  tout  au  moins,  de  manifester  sa 
désapprobation.  Cette  abstention  est  regrettable. 

N’insistons  pas  inutilement  sur  le  qiassé,  qui  est  passé.  — 
Pour  le  moment,  nous  demanderons  seulement  au  Conseil  des 
Bâtiments  civils  de  rendre  au  public  un  petit  service  peu  com- 
promettant. 

Le  concours  pour  l’Opéra-Comique  a enfin  touché  le  port, 
après  tant  d’orages.  Telles  sont  les  dernières  nouvelles.  Or  nous 
savons  que,  en  réponse  aux  projets  du  ministre,  un  véritable 
programme,  très  complet,  très  détaillé,  a été  rédigé  par  les 
Bâtiments  civils.  Ce  programme  est  connu  des  membres  de  la 
Commission  qui  peuvent  être  appelés  à concourir,  et  ne  1 est 
pas  des  autres  concurrents  éventuels.  Il  serait  bon  qu’il  fût 
porté  à la  connaissance  du  public.  Ce  programme  peut  contenir 
d’utiles  indications  qu’il  est  équitable  de  mettre  à la  dispo- 
sition de  tous  ; il  se  peut  encore  que  les  membres  du  jury  aient 
justement  les  mêmes  opinions  que  la  Commission  des  Bâti- 
ments civils,  — le  phénomène  n’aurait  rien  d’extraordinaire 
si,  par  hasard,  les  rédacteurs  du  programme  se  trouvent  être 
membres  du  jury;  ce  hasard  n'aurait  rien  d’imprévu.  Il  est 
donc  bon  que  ces  opinions  soient  connues  de  tous  les  concurrents. 


Nous  demandons,  par  conséquent,  la  publication  de  ce  pro- 
gramme qu’il  peut  être  si  intéressant,  à tons  les  points  de  vue, 
de  bien  connaître  à l’avance.  P.  P. 


Le  Comité  de  1 Association  amicale  des  architectes  diplômés 
par  le  Gouvernement  a examiné  dans  sa  séance  du  29  jan- 
vier 1889,  le  nouveau  règlement  du  salon.  Il  regrette  vivement 
que  ce  règlement  comporte  encore  certains  cas  d’exclusion  sans 
examen. 

Bien  que  les  projets  présentés  au  concours  du  diplôme  ne 
soient  pas  atteints,  notre  Comité  proteste  contre  l’éviction  pré- 
ventive des  « ouvrages  exécutés  dans  les  Écoles  d’arcldtecture  ». 
Alors  qu’un  jury  d’admission  fonctionne  et  qu’il  a la  faculté  de 
se  montrer  sévère,  cette  mesure  paraît  inutile.  La  seule  valeur 
des  ouvrages  doit  être  mise  en  cause.  La  recherche  de  la  prove- 
nance est  peu  digne  d’un  jury  élu  par  des  artistes. 

D après  le  nouvel  ARTICLE  7,  le  jury  élu  ne  décernera  plus 
seul  la  médaille  d’honneur.  Pour  décerner  cette  médaille  « le 
jury  sera  composé  des  membres  du  jury  de  l’année,  plus  des 
médaillés  exposants  ».  Une  modification  à l’ancien  ARTICLE  7 
ne  serait  justifiable  que  si  le  pouvoir  de  décerner  la  médaille 
d’honneur  était  conféré  à tous  les  médaillés,  exposants  ou  non. 
Si  quelques  médaillés  seulement  avaient  droit  de  voter,  cela 
devrait  être  plutôt  ceux  qui,  n’ayant  pas  exposé,  sont  person- 
nellement désintéressés  dans  la  jugement  qu’ils  prononcent. 

Il  est  regrettable  que,  pour  le  nouveau  règlement  du  Salon, 
ie  Comité  de  la  Société  des  artistes  français  n’ait  pas  tenu 
compte  de  vœux  qui,  tant  de  fois,  ont  été  exprimés. 

Pour  le  Comité, 

Le  R résident  : M.  Deslignières. 


ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Prix  de  reconnaissance  des  architectes  américains. 

On  se  souvient  qu’un  certain  nombre  d’architectes  américains, 
anciens  élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  et  recon- 
naissants de  renseignement  qu’on  y octroie  si  libéralement  aux 
étrangers,  sans  doute  aussi  du  bon  accueil  qui  leur  est  fait  dans 
les  ateliers,  ouvraient  entre  eux  une  souscription  dans  le  but  de 
fonder  à cette  même  Ecole  des  Beaux-Arts  un  prix  qui  devait 
s’appeler  Prix  de  reconnaissance  des  architectes  américains. 
Une  première  somme  de  35,000  francs  fut  recueillie,  à laquelle 
s’ajouta  un  peu  plus  tard  une  autre  somme  de  5,000  francs.  Le 
prix  sera  donc  constitué  chaque  année  par  la  rente  de  cps 
40,000  francs.  Or  le  premier  concours  pour  son  obtention  a été 
exposé  et  jugé  la  semaine  dernière  ; mais  comme,  cette  fois,  la 
rente  des  40,000  francs  s’augmente  de  quelques  arrérages,  le 
prix  se  trouve  ainsi  dépasser  la  somme  de  1,400  francs.  U a 
gentil  petit  prix,  n’est-ce  pas?  Et  vous  vous  figurez,  assuré- 
ment, qu’on  a dû  chaudement  le  disputer.  Eh  bien  ! pas  du  tout. 
Allez,  il  n’était  pas  long  à faire  le  compte  des  concurrents.  Ou 
en  comptait  tout  juste  neuf,  et  l’année  prochaine,  alors  que 
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Projet  <le  M.  Eustache. 


UN  MONUMENT  À LA  FRATERNITÉ  ARTISTIQUE. 
Projet  de  M.  Huguet. 


Projet  de  M.  Jankel. 


l’attrait  de  la  nouveauté  n’existera  plus,  on  en  comptera  peut- 
être  moins  encore. 

A quoi  attribuer  cette  pénurie  de  concurrents?  A la  même 
raison  qui  fait  abandonner  les  autres  concours,  uniquement  d’ar- 
gent, dans  lesquels  on  ne  peut  prétendre  à l'obtention  de 
médailles  ou  de  mentions,  constituant  autant  de  valeurs  pour  le 
classement  à l’École.  On  est  pressé  à notre  époque,  les  élèves 
tout  comme  les  autres,  et  ce  qui  les  intéresse  plus  que  les  prix 
d’argent,  c’est  de  passer  le  plus  vite  possible  en  première  classe, 
et,  une  fois  en  première  classe,  d’obtenir  le  plus  rapidement 
possible  les  valeurs  nécessaires  pour  concourir  au  diplôme  Tout 
ce  qui  pourrait  en  détourner,  même  l’espoir,  très  problématique 
il  est  vrai,  d’un  gain  de  1,400  francs,  sera  jusqu’à  nouvel  ordre 
mal  venu  pour  le  plus  grand  nombre. 

Il  n’y  a pas  d’autre  raison  que  celle-là  à la  désertion  des  con- 
cours Achille  Leclère  et  Chaudesaigues.  Ce  sera  la  même  qui 
empêchera  de  rechercher  le  nouveau  prix  américain,  et  je  crois 
l’avoir  déjà  suffisamment  développée  à propos  d’un  des  der- 
niers concours  Chaudesaigues,  pour  n’avoir  pas  à y insister 
aujourd’hui. 

Examinons  plutôt  les  projets  des  rares  concurrents  an  nou- 
veau prix.  Et  d’abord  quel  était  le  sujet  proposé?  Un  monument 
à la  fraternité  artistique.  C’était  bien  là,  ce  semble,  un  siqet  de 
circonstance.  Ce  monument  avait  naturellement  jiour  but  de 


rappeler  les  sentiments  de  mutuelle  gratitude  des  architectes 
français  et  américains,  et  il  demandait  à être  composé  avec 
ampleur,  de  façon  à se  montrer  digne  des  deux  nations  qui  en 
forment  le  point  de  départ. 

Il  devait  comporter,  d’après  le  programme,  un  temple  ou 
édifice  triomphal  dédié  à l’art  et  placé  sur  un  soubassement  très 
élevé,  de  telle  sorte  qu’il  dominât  tout  l’ensemble.  De  larges 
portiques  se  rattachaient  à ce  soubassement,  soit  directement, 
soit  au  moyen  de  vestibules  ; ils  donnaient  accès  à de  vastes 
escaliers  couverts  ou  découverts  et  conduisant  à la  plate-forme 
de  l’édifice  triomphal. 

Ces  portiques,  ornés  de  bas-reliefs,  de  statues,  etc.,  s'avan- 
çaient, soit  rectangnlairement,  soit  circulairement,  au-devant 
de  l’édifice  en  formant  ainsi  une  grande  cour  d’honneur. 

Dans  cette  cour  d’honneur,  à la  place  paraissant  le  plus  con- 
venable, c'est-à-dire  isolé  ou  dépendant  du  soubassement,  était 
érigé  le  motif  spécialement  affecté  à la  représentation  de  la  fra- 
ternité artistique.  A cet  effet,  sur  un  socle  pins  ou  moins  déve- 
loppé et  accompagné  de  divers  accessoires,  s’élevait  un  groupe 
de  grande  dimension  représentant  la  France  et  l'Amérique  unies 
par  le  génie  de  l’architecture.  D’antres  figures  symboliques  pou- 
vaient être  placées  sur  l’édicule  lui-même  on  dans  son  pour- 
tour qui  pouvait  également  comprendre  des  bassins  et  etlets 
d’eau. 
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La  plus  grande  dimension  du  terrain  en  y comprenant  les  por- 
tiques n’avait  pas  à dépasser  150  mètres. 

Le  prix  a été  attribué  à M.  Huguet,  élève  de  M.  Blondel,  et 
des  mentions  honorables  ont  été  votées  à MM.  Henry  (Adolphe), 
élève  deM.  Gnadet, — Eustache,  élève  de  M.  Ginain,  — Jankel 
élève  de  M.  André. 

Nous  donnons  en  croquis  la  composition  de  M.  Huguet  ainsi 
que  divers  plans,  ceux  mentionnés,  et  un  autre  de  M.  Guesnier, 
élève  de  M.  Blondel.  Ce  qui  permettra  à nos  lecteurs  de  se  rendre 
compte  des  différentes  dispositions  adoptées. 

Elle  était  charmante,  la  composition  de  M.  Huguet,  bien 
étagée,  bien  ample,  et  donnant  la  sensation  d un  de  ces  délicieux 
frontispices  de  Jules  Bouchet.  C'était  du  classique,  mais  du  bon 
classique  réchauffé  par  un  jeune  esprit  et  interprété  par  un 
artiste  ; non  plus  de  ce  ■pompier froid e t bête,  de  ce  classique  inin- 
telligemment copié,  dans  lequel  il  ne  surgit  aucun  sentiment  per- 
sonnel, qu’aucune  âme  ne  vivifie  et  contre  lequel  nous  avons, 
hélas!  trop  souvent  à nous  élever.  Oui,  elle  était  vivante  cette 
composition,  sans  rectitude  exagérée;  et  comme  chaque  élément 
y est  bien  à sa  place  et  y abien  la  valeur  voulue!  Que  m’importe, 
au  fond,  en  quel  style  un  monument  est  traité.  C’est  l’art  qu’on 
y a mis  qui  m’intéresse,  c’est  la  sensation  qu’on  en  fait  naître 
qui  me  touche.  C’est  bien  pourquoi  ces  divisions  d’écoles  sem- 
blent de  loin  si  ridicules.  Qu'est-ce  que  ça  peut  bien  signifier  ces 
appellations  d’idéalistes,  de  rationalistes,  de  moyen-âgeux  ou 
antres?  Je  ne  connais  que  deux  classes,  les  artistes  et  les  non- 
artistes;  et  quelques  moyens  qu’ils  emploient,  à quelque  école 
qu’ils  appartiennent,  de  quelque  appellation  qu’ils  s’affublent, 
rien  n’y  changera.  Je  retrouverai  toujours  chez  les  premiers, 
même  dans  leurserreurs,  les  qualités  de  leur  tempérament;  je  ne 
distinguerai  jamais  chez  les  seconds,  même  dans  leurs  réussites, 
cette  saveur  particulière  que  seuls  connaissent  les  artistes.  Mais 
revenons  à notre  concours. 

Un  écueil  était  à éviter,  et  auquel  il  fallait  prêter  grande 
attention,  pour  n’y  pas  tomber,  celui  de  donner  à la  composition 
un  aspect  funéraire,  un  faux  air  de  nécropole,  et  du  reste  deux 
ou  trois  concurrents  n’y  ont  pas  échappé.  J’avoue  que  ce  temple 
à l’art  n’était  pas  d’une  conception  bien  facile  ; ces  sortes  de 
monuments  triomphaux  ressemblent  si  vite  à des  chapelles  funé- 
raires, si  vite  ils  se  transforment  en  mausolées!  Ainsi  M.  Eus- 
tache n’y  a guère  échappé  que  par  le  brillant  de  son  rendu,  l’éclat 
de  la  lumière  abondamment  versée  sur  son  monument.  Quant  à 
M.  Gauthier,  il  y est  tombé  en  plein,  et  M.  Sortais  peut-être 
encore  plus  pleinement.  Mais  je  n’ai  pas  l’intention  d’examiner 
chaque  projet  ; les  critiques  ouïes  éloges  que  j’en  pourrais  faire 
n’intéresseraient  pas  les  lecteurs  qui  n’ont  point  devant  les  yeux 
le  monument.  Pour  les  dispositions  d’ensemble,  les  petits  plaus 
ci-joints  suffiront  à les  expliquer.  On  y remarquera  deux  partis 
principaux  : l’un  dans  lequel  les  portiques  encadrent  le  temple, 
l’autre  dans  lequel  ce  temple  formant  la  tête  est  seulement  rat- 
taché aux  portiques  par  un  vestibule. 

Le  premier  parti  nous  semble  préférable  en  ce  qu’il  laisse  une 
libre  circulation  autour  du  temple  qui  prend,  de  ce  frottement 
avec  la  foule, un  caractère  moins  mystérieux. U n monument  à la  fra- 
ternité doit  être  accueillant  avant  tout.  Ce  n’est  plus  le  sanctuaire 
d’un  Dieu  qui  commande  à tous, et  jnsqu’anquel  parviennent  seuls 
quelques  privilégiés. 


On  pourrait  ainsi  longtemps  philosopher.  N’en  abusons  pas 
cependant. 

Et  en  terminant  cet  article,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d’adresser  un  bon  souvenir  à nos  camarades  d’Amérique  qui  n’ont 
pas  oublié  — ils  viennent  de  nous  le  prouver  — leurs  camarades 
de  France. 

Un  ancien  élève. 

C.-N.  — Le  diplôme  d’architecte  vient  d’être  concédé  à 
MM.  Schadée,  — Tailheimer,  — Van  Dorsser,  — Allorge,  — 
Astruc,  — Girard,  — Gabriel  Morice,  — Muller,  — Huet. 

— 

CHATEAU  DE  GRANDCHAMP 

(Voyez  paye  185. ) 

Nous  recevons  de  M.  Gabriel  Ruprich-Hobert,  l’auteur  de 
l’aquarelle  que  nous  avons  reproduite,  une  notice  que  nous 
publions  ci-dessous,  et  l’observation  suivante  sur  notre  gravure. 
— Dans  la  perspective  on  a interrompu  le  bâtiment  bas  qui 
existe  du  côté  droit,  tandis  que  celui-ci  n’est  que  l’amorce  d’un 
bâtiment  très  long  et  dont  l’aquarelle  originale  ne  donnait  qu’une 
travée,  parce  que  le  même  motif,  d’ailleurs  peu  intéressant,  se 
répète  une  vingtaine  de  fois.  En  second  lieu  le  croquis  dans  le 
texte  représente  la  façade  principale  et  non  latérale. 

Notice.  — Cet  édifice  est  situé  dans  un  des  plus  jolis  pays  de 
la  Normandie,  la  vallée  d’Auge,  sur  les  bords  de  la  Vie,  et  le 
paysage  qui  l’entoure  en  encadre  merveilleusement  l’architec- 
ture. — Il  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  placées 
sur  une  même  ligne  et  se  touchant. 

La  première  est  un  bâtiment  Louis  XV  en  brique  et  en  pierre, 
dont  le  principal  mérite  est  de  voir  naître  chaque  jour  des 
milliers  de  camemberts. 

La  seconde,  quia  été  seule  relevée,  par  M.  G.  liuprich-Robert, 
et  que  reproduisent  les  gravures,  est  un  pavillon  en  bois  et  eu 
brique,  qui  résume  à peu  près  les  procédés  de  construction  et  de 
décoration  employés  dans  les  manoirs  en  charpente  du  pays 
d'Auge  et  des  environs  de  Lisieux,  pendant  les  xve,  xvie  et 
xvne  siècles.  — L’ensemble  a dû  être  bâti  au  commencement 
du  xvnc  siècle,  y compris  les  deux  tours  cariées  de  la  façade 
postérieure,  quoique  le  style  de  ces  dernières  semble  plus  récent. 

Le  vestibule  réunissant  ces  tours,  au  rez-de-chaussée,  a été 
élargi,  les  baies  de  la  façade  principale  agrandies  sous  Louis  XV 
et,  vers  la  même  époque,  son  deuxième  étage  a été  recouvert 
en  ardoise. 

Les  remplissages  entre  les  tournisses  de  ces  façades  sont 
formés  par  un  hourdis  de  mortier  et  de  briques  de  17  milli- 
mètres d’épaisseuiq  très  décoratif.  Ces  briques,  placées  dans 
divers  sens,  forment  les  dessins  les  plus  variés  ; elles  donnent  à 
la  construction  beaucoup  d’échelle,  de  richesse  et  de  distinction. 

Les  lambris  qui  pouvaient  décorer  l’intérieur  de  ce  pavillon 
aujourd’hui  inhabité,  ont  été  enlevés  ; il  ne  reste  plus  qu’une 
grande  cheminée,  un  plafond  richement  décoré,  et  un  certain 
nombre  de  carreaux  d’un  joli  dessin. 
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maintenant  terminées,  et  les  pignons  vitrés  des  deux  termes 
extrêmes  sont  en  bonne  voie  d’achèvement  ; on  est  en  train  de 
poser  les  escaliers  monumentaux  qui  conduiront  au  premier 
étage  des  galeries  latérales. 


Panorama  « le  Tout-Paris  » k l’Exposition  juniverselle  de  1889. 


HOTEL  PARTICULIER  A AUTEUIL 

PLANCHES  33  ET  34. 

Le  petit  hôtel  représenté  par  nos  gravures  a été  élevé,  pour 
son  usage  personnel,  par  M.  Errard.  La  construction,  du  style 
gothique  de  transition,  est  faite  de  briques  avec  parties  en  pierre 
de  taille  ; soubassement  en  meulières. 

Les  entrepreneurs  ont  été  : 

Terrasse  et  maçonnerie,  MM.  Perris- 
sat  ei;  Champeau. 

Serrurerie,  MM.  Baudet  Donon  et  Cie. 
Menuiserie,  M.  Launey. 

Charpente,  M.  Bigaré. 

Couverture,  plomberie,  M.  Géranlt. 
Mosaïque,  M.  Jambon. 

Peinture,  M.  Lîné. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

CHRONIQUE  DES  TRAVAUX 

Panorama  le  Tout-Paris.  — Le  panorama  le  Tout-Paris  est 
élevé  sur  l’esplanade  des  Invalides,  à l’angle  de  l’avenue 
centrale  et  delà  rue  de  Grenelle. 

La  charpente  métallique  de  ce  panorama  (V.  coupe  et  plan) 
existait  déjà;  elle  est  remarquable  par  la  légèreté  de  ses  fermes 
qui  ont  été  calculées  par  l’éminent  ingénieur  M.  Seyrig,  auquel 
on  doit  de  nombreux  et  intéressants  travaux. 

Lorsque  ce  panorama  fut  construit  rue  du  Château- d’Eau, 
tout  près  de  la  place  de  la  République,  il  portait  le  titre  de 
grand  Panorama  national  français. 

C’est  l’année  dernière  qu’il  fut  démoli  pour  être  reconstruit, 
après  de  nombreuses  modifications  (V.  façade),  sous  la  direction 
de  MM.  Yvon,  architecte,  et  Thuasne,  ingénieur. 

Le  diamètre  intérieur  de  ce  panorama  est  de  38  mètres  et  sa 
hauteur  au  sommet  des  fermes  est  de  24m50. 

Un  escalier  circulaire  à double  révolution  conduit  à la  plate- 
forme centrale. 

La  partie  rectangulaire  qui  forme  avant-corps  sur  la  façade 
principale  est  occupée  par  l’administration. 

M.  Castellani,  l’artiste  peintre  bien  connu,  s’est  chargé  de  la 
décoration  intérieure  de  ce  panorama  où  seront  représentés  tous 
les  personnages  marquants  de  notre  époque. 

Le  spectateur  placé  sur  la  plate-forme  centrale  est  supposé  se 
trouver  sur  le  grand  refuge  rectangulaire  de  la  place  de  l’Opéra  ; 
il  a donc  successivement  devant  les  yeux  l’Opéra,  la  rue  Auber, 
la  rue  Halévy,  les  grands  boulevards,  la  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre,  la  rue  de  la  Paix  et  l’avenue  de  l’Opéra  à l’extrémité  de 
laquelle  on  aperçoit  l’un  des  dômes  du  Louvre.  Sur  ces  diffé- 
rentes voies,  représentées  avec  une  exactitude  frappante,  se 
trouvent  des  promeneurs  parmi  lesquels  on  distingue  tontes 
les  personnalités  parisiennes  de  la  politique,  des  lettres,  des 
arts  et  des  affaires,  habilement  groupées. 

L’exécution  de  la  toile  circulaire  qui  mesure  1 10  mètres  de 
longueur  sur  11  mètres  de  hauteur  est  due  tout  entière  au  pin- 
ceau de  M.  Castellani  qui  a voulu  être  seul  pour  entreprendre 
cette  œuvre  vraiment  remarquable. 

MARCHE  GÉNÉRALE  UES  TRAVAUX. 

Palais  des  machines.  — Les  galeries  latérales  à ce  palais  sont 
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La  pose  des  colonues  doubles  en  fonte  et  des  poutres  qu’elles 
supportent  est  terminée  ; c’est  à ces  poutres  qne  seront  fixées  les 
transmissions  de  mouvement  ; elles  serviront  aussi  de  voies 
pour  des  ponts  roulants  mus  par  l’électricité  qui  permettront 
aux  visiteurs  de  circuler  au-dessus  des  différentes  machines 
exposées. 

Galerie  de '6 0 mètres.  — Ou  travaille  actuellement  à la  déco- 
ration intérieure  des  fermes  de  cette  galerie  qui,  par  sa  situation, 
sera  une  des  plus  fréquentées  de  l'Exposition. 

Dôme  central.  — La  couverture  est  complètement  achevée  ; 
ou  travaille  an  groupe  qui  doit  surmonter  la  coupole  et  dont  la 
hauteur  est  de  12  mètres. 

Les  maçonneries  en  élévation,  constituées  par  des  briques  de 
différentes  couleurs,  sont  faites;  il  reste  encore  à exécuter  la 
décoration  intérieure  et  celle  de  la  façade. 

Galeries  des  expositions  diverses.  — C'est  dans  ces  galeries 
que  l’état  d’avancement  est  le  pins  marqué  ; les  planchers,  les 
cloisons,  les  portiques  des  différentes  classes  sont  posés;  dans 
plusieurs  classes  les  panneaux  décoratifs,  les  vitrines  même  sont 
déjà  en  place. 

Pavillons  de  raccordement.  — Ces  pavillons  sont  au  nombre 
de  quatre  ; nous  en  avons  donné  les  dessins  dans  la  Construction 
moderne  du  31  mars  dernier.  Us  sont  maintenant  terminés  ainsi 
qne  les  galeries  qui  les  relient  deux  à deux  et  qui  sont  formées 
par  des  fermes  rondes  de  15  mètres  de  portée. 

Galeries  Rapp  et  Desaix.  — Ces  deux  galeries  qui  relient 
avec  les  galeries  des  expositions  diverses,  la  première  le  palais 
des  Beaux-Arts,  la  seconde  le  palais  des  Arts-Libéraux,  sont 
achevées;  il  ne  reste  plus  à terminer  que  les  porches  en  maçon- 
nerie qui  formeront  les  entrées  monumentales  de  ces  deux 
galeries. 

Palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts-Libéraux.  — Ces  denx 
palais  sont  prêts  à recevoir  leur  installation  intérieure;  dans  la 
galerie  latérale  an  palais  des  Beaux-Arts,  du  côté  du  jardin 
central,  un  restaurant  a terminé  son  installation  et  il  est  ouvert 
au  public  depuis  plusieurs  jours. 

Les  dômes  qui  s’élèvent  au  centre  de  chaque  palais  sont  finis  ; 
leur  couverture  étanche  est  en  zinc  ; par-dessus  on  vient  fixer 
des  tuiles  colorées  dont  l’effet  décoratif  est  très  réussi. 

Tour  de  300  mètres.  — La  hauteur  de  la  tour  est  actuelle- 
ment de  250  mètres;  sa  parfaite  verticalité  a été  constatée  par 
le  service  du  contrôle  des  constructions  métalliques. 

Les  différents  systèmes  d’ascenseurs  qui  seront  employés  pour 
arriver  à la  plate-forme  supérieure  sont  en  construction  dans  les 
ateliers;  un  certain  nombre  de  pièces  terminées  ont  déjà  été 
expédiées  an  champ  de  Mars. 

Du  sol  an  premier  étage,  il  y aura  quatre  ascenseurs,  deux  du 
système  Roux  et  Combaluzier,  et  deux  du  système  Otis;pour 
aller  du  premier  étage  au  second,  ce  seront  les  deux  ascenseurs 
Otis  qui  continueront  leur  course;  enfin  pour  atteindre  le 
sommet  de  la  tour  on  se  servira  d'un  ascenseur  Édoux  qui  fonc- 
tionnera entre  le  second  étage  et  la  plate-forme  supérieure. 

Ascenseur  Roux  et  Combaluzier . — Nous  avons  dit  qne  deux 
types  de  ce  système  iraient  du  sol  au  premier  étage,  dans  les 
piles  n08  2 et  4. 

Ce  système  est  constitué  par  une  sorte  de  chaîne  ayant  pour 
longueur  le  double  de  la  distance  à parcourir;  cette  chaîne  agira 
par  compression,  aussi  est-elle  composée  d’une  série  de  tiges 
d’acier  de  1 mètre  de  longueur,  articulées  les  unes  au  bout  des 
autres  sur  un  axe  portant  deux  galets;  la  cabine  est  fixée  sur 
cette  chaîne  qui  est  guidée  par  une  double  gaine  en  tôle,  muuie 
d’une  rainure  longitudinale  pour  laisser  passer  l’attache  de  la 


cabine.  Dans  l’intérieur  des  gaines  sont  fixés  des  rails  en  fer 
carré  sur  lesquels  rouleront  les  galets. 

Au  niveau  du  sol  et  an  premier  étage  sont  deux  grandes  roues 
à empreintes  sur  lesquelles  passe  la  chaîne  ; la  roue  inférieure 
est  seule  motrice  et  elle  entraîne  la  chaîne  au  moyen  de  collets 
fixés  sur  les  diverses  tiges.  La  roue  motrice  est  mise  en  mouve- 
ment par  l’intermédiaire  d’un  pignon  à empreintes,  mû  par  une 
chaîne  de  galle  qui  passe  sur  une  poulie  fixée  sur  la  tête  d’un 
piston  plongeur  hydraulique.  Le  cylindre  en  tôle  est  placé 
horizontalement  dans  chacune  des  piles  nos  2 et  4. 

Le  mécanisme  de  distribution  est  composé  d’un  servo-moteur 
et  d’un  distributeur  à piston  ; la  manœuvre  en  sera  faite,  au 
moyen  d’un  câble,  de  l’intérieur  de  la  cabine. 

Pour  faire  équilibre  au  poids  de  la  cabine,  on  fixera  des 
contre-poids  annulaires,  en  fonte,  sur  les  tiges  de  la  chaîne  qui 
sont  animées  d’un  mouvement  inverse  de  celles  portant  la 
cabine. 

(A  suivre.)  B.  Archambault, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude. 

J’aurais  besoin  d’un  renseignement  pour  vider  une  discussion 
qui  existe  entre  moi  et  mon  voisin. 

C’est-à-dire  : sur  le  mur  séparatif  de  nos  deux  propriétés  qui  est 
mitoyen,  il  existe  de  mon  côté  une  dalle  pendante  dont  je  reçois 
les  égouts  qui  proviennent  d’un  petit  bâtiment  de  mon  voisin, 
mais  dont  l’écoulement  va  sur  la  voie  publique  passant  par  chez 
moi . 

Alors  j’ai  fait  la  proposition  à mon  voisin  de  refaire  le  mur  à 
mes  frais,  vu  qu’il  n’est  pas  en  état  de  supporter  la  construction 
que  je  veux  faire,  ensuite  de  mettre  une  noue  derrière  mon  mur 
et  de  faire  conduire  l’eau  sur  la  voie  publique,  la  servitude  est 
en  façade  sur  la  rue,  et  d’entretenir  la  noue  à mes  frais. 

Monsieur,  je  vous  serais  très  obligé  de  vouloir  bien  me  faire 
connaître  si  je  puis  construire  sans  difficulté,  ou  bien  de  me  faire 
connaître  les  dispositions  que  j’ai  à prendre  ; je  vous  ferai  remar- 
quer que  c’était  autrefois  une  même  propriété  dont  les  partages 
ont  été  faits  par  acte  sous  seings  privés  et  que  l’acte  ne  men- 
tionne pas  le  droit  d’égout. 

Cette  petite  construction  date  de  1862. 

La  hauteur  de  cette  construction  est  de  2m90  du  sol  de  l’égout. 

Réponse.  — Le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la  servitude 
ne  peut  rien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou  à le  rendre 
plus  incommode. 

Ainsi,  il  ne  peut  changer  l’état  des  lieux,  ni  transporter  l’exer- 
cice de  la  servitude  dans  un  endroit  différent  de  celui  où  elle  a 
été  primitivement  assignée. 

Mais  cependant,  si  cette  assignation  primitive  était  devenne 
plus  onéreuse  au  propriétaire  du  fonds  assujetti  ou  si  elle  l’empê- 
chait d’y  faire  des  réparations  avantageuses,  il  pourrait  offrir  au 
propriétaire  de  l’antre  fonds  un  endroit  aussi  commode  pour 
l’exercice  de  ses  droits  et  celui-ci  ne  pourrait  pas  le  refuser 
(art.  701  Code  civil). 

Dans  l’espèce,  pourvu  donc  que  notre  correspondant  prenne 
sur  sa  propriété  les  dispositions  nécessaires  pour  que  la  servi- 
tude d’écoulement,  d’eau  dont  profite  le  voisin  s’exerce  dans  les 
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mêmes  conditions  qu’actnellemeut,  il  peut  reconstruire  le  mur 
dans  les  conditions  indiquées  dans  sa  lettre. 

Bien  que  la  convention  qui  nous  est  signalée  ne  mentionne  pas 
la  servitude  d'égout  dont  il  s’agit,  cette  servitude  existe  par  des- 
tination du  père  de  famille,  les  deux  propriétés  provenant  de  la 
division  d’un  même  héritage,  à la  suite  de  partage. 


Jour.  — Vue.  — Mitoyenneté . — Fondation.  — Clôture . — 
Indemnité  de  la  charge. 

1°  Le  voisin  H..  , deuxième  constructeur,  refuse  de  payer  à 
B...,  premier  constructeur,  la  mitoyeuneté  d’un  mur  eu  face  une 
courette  de  H...  et  sur  laquelle  celui-ci,  malgré  cela,  se  prétend 
le  droit  d’ouvrir  des  baies  de  grandes  dimensions  quoique  n’ayant 
pas  la  distance  légale  (voir  la  figure  ci-contre). 

J’ai  vainement  soutenu  que,  dans  ce  cas,  les  dispositions  cepen- 
dant si  claires  de  l’article  678  du  Code  civil  n’étaient  pas  obser- 
vées, que  H...  avait  des  fenêtres  d’aspect  sur  mon  héritage  clos 
et  dont  le  mur  restait  ma  propriété  puisqu’il  se  refusait  d’en 
payer  mitoyenneté. 


ironne/ncnc  de  7?  ; 


S a ré  leva  t ion  de  H 
restant  Sa  propriété 


Vide  en  face 
■la.  courette 
de  H.  . 

avec  jourS de, 
Souffrance 
s 'ouvra  ni 
dessus1 

SM 


Partie  mitoyenne  H 


entre  H...  et  B. 


Partie  mitoyenne  entre  B... 


Elévation  du  mur  vu.  du  côte'  de  H... 


Objectant  encore  que  H...  était  obligé  de  surélever  le  mur  de 
B...,  il  laisse  béante  l’ouverture  en  face  sa  courette  et  reconnaît 
la  loi  des  vues  droites,  en  ne  faisant  plus  que  des  jours  de  souf- 
france dans  le  mur  entourant  la  courette  au-dessus  de  l’héberge 
de  B.  . 

Or,  les  jours  de  souffrance  ne  sont  toujours  que  tolérés  et  si 
B...  voulait  maintenant  surélever  son  bâtiment,  il  n’aurait  plus  le 
droit  de  faire  boucher  ces  jours  de  souffrance  puisqu’ils  ne  sont 
pas  dans  le  mur  séparatif  mais  sur  la  propriété  de  H.  . à une  dis- 
tance non  légale. 

Nous  contestons  donc  à H...  le  droit  d’ouvrir  n’importe  quel 
jour  sans  être  à 0“60  de  la  ligne  mitoyenne  pour  ses  vues  obliques 
et  lm90  pour  ses  vues  droites  ou  alors  qu’il  paye  à B...  la  mitoyen- 
neté du  mur  construit  par  lui  et  qu'il  construise  la  partie  suré- 
levée pour  fermer  sa  courette;  alors  chez  lui  il  aura  le  droit  de 
faire  ce  que  bon  lui  semblera. 

2°  H...  ne  paye  que  0.21  de  pied  d’aile  comme  tête  verticale 
dans  sa  courette. 

Le  pied  d’aile  vertical  est  de  0.33  et  non  de  0.21  ; pourquoi 
cette  dernière  mesure  ? 

3°  H...  se  refuse  aussi  de  payer  le  rocaillage  du  mur  qui  a été 
fait  et  n’admet  que  le  prix  brut  de  la  meulière  en  élévation. 

Je  lui  réponds  qu’un  mur  en  meulière  n’est  pas  complet  s’il 


n’est  pas  rocaillé,  jointoyé  on  enduit  ; la  série  a prévu  ces 
ouvrages  complémentaires  comme  faisant  partie  intégrante  delà 
valeur  d’un  mur;  et  la  preuve,  c'est  qu’en  fondations,  lesjoin- 
toiements  en  montant  sont  compris  dans  le  sous-détail  ; si  en 
élévation  il  n’y  avait  eu  qu’un  seul  travail  de  possible,  nul  doute 
que  la  série  ne  Tait  aussi  compris,  et  H...  serait  bien  obligé  de 
le  payer  ; qu’il  accepte  le  moins  cher  des  ouvrages  prévus,  nous 
l’admettons  encore,  mais  lui  ne  veut  rien  payer  du  tout. 

4°  Quelles  profondeurs  de  fondations  doit-on  exiger  en  contre- 
bas du  sol  des  caves  d’un  voisin  deuxième  constructeur,  quand, 
par  excès  de  précautions,  le  premier  constructeur  a descendu  ce 
mur  beaucoup  plus  bas,  à 2 mètres  par  exemple  ? 

Le  voisin,  deuxième  constructeur,  prétend  n’avoir  fondé  ses 
murs  qu’à  0"T5  et  ne  devoir  quecela  ; nous  sommes  sur  la  couche 
de  terre  à four,  si  commune  à P.,  laquelle  ne  renferme  que 
fort  peu  de  silice. 

B...,  premier  constructeur,  s’appuyant  sur  l’obligation  qui 
impose  1 mètre  aux  murs  de  clôture,  a pensé  qu’il  ne  pouvait 
faire  moins  pour  un  mur  de  construction  et  pour  ne  pas  être 
déchaussé,  ne  sachant  à quel  niveau  le  futur  voisin  descendrait 
ses  caves. 

Il  s’est  fondéà  1 mètre  plus  bas;  aujourd’hui  H...,  deuxième 
constructeur,  ne  veut  payer  que  0.15,  ce  qui  nous  paraît  complè- 
tement insuffisant,  car  un  locataire  malveillant,  et  il  y en  a sou- 
vent, peut  facilement  déchausser  un  point  d’appui  et  provoquer 
un  affouillement  et  une  rupture  des  murs  et  plafonds,  qui,  de 
quelques  dimensions  qu’ils  soient,  n’en  seraient  pas  moins  un 
désastre,  beaucoup  plus  coûteux  à réparer  que  quelques  centi- 
mètres de  fondations  à faire  en  plus;  nous  pensons  que  1 mètre 
déjà  réglementaire  "est  dû. 

5°  B...,  dans  un  mur  de  construction  à grande  hauteur, 
demande  à H...  pour  une  cour  la  mitoyenneté  d’un  mur  de  clô- 
ture en  meulière  et  mortier  jointoyé  avec  chaperon  en  plâtre, 
recouvert  en  zinc. 

H...  n’admet  pas  le  jointoiement,  ni  le  chaperon,  ne  voulant 
payer  seulement  que  la  valeur  brute  de  la  meulière  et  demandant 
au  surplus  la  surcharge  qu’il  prétend  lui  être  due  par  B...,  ce 
que  nous  contestons  en  maintenant  notre  demande  etrepoussaut 
foute  indemnité  de  surcharge  sur  une  mitoyenneté  de  clô- 
ture. 

Réponse.  — lu  Une  vue  prise  sur  un  voisin  ne  peut  être  l’objet 
d’une  réclamation  qu’autant  que  cette  vue  n’est  pas  à la  distance 
réglementaire  on  qu’ellen  est  masquée  par  aucun  mur. 

Si  la  vue  est  masquée  par  un  mur,  il  importe  peu  que  ce  mur 
appartienne  à Pierre  ou  à Paul,  la  vue  n’existant  pas  au  fait  du 
mur  qui  la  masque,  les  ouvertures  ne  sont  pas  reprochables. 

2°  Daus  le  cas  qui  nous  occupe,  le  voisin  n'est  tenu  à aucun 
pied  d’aile  ; — nous  ne  comprenons  pas,  en  conséquence,  l’obser- 
vation de  notre  correspondant. 

3°  Quant  au  rocaillage  du  mur,  c’est  là  un  travail  qui  peut  être 
contesté  ; cependant,  quand  un  pignon  doit  rester  apparent  pen- 
dant un  certain  temps,  on  ne  saurait  faire  moins  que  de  lu  join- 
toyer. 

4"  La  profondeur  de  la  fondation  dans  un  compte  île  mitoyen- 
neté doit  être  appréciée  en  raison  de  la  construction  pour  laquelle 
la  mitoyenneté  est  acquise  ; ce  qui  doit  être  considéré  comme  bon 
sol  pour  la  construction,  doit  l'être  pour  le  mur  séparatif. 

En  cas  de  contestation,  il  y a lieu  de  recourir  à l’expertise. 

5°  Le  mur  pignon,  s’il  est  acquis  commeclôture  pour  sa  valeur 
réelle,  doit  donner  lieu  à l’indemnité  de  la  charge,  conformément 
à la  loi  (art.  658  du  Code  civil). 

A Paris,  il  est  d’usage  de  construire  les  murs  de  clôture  comme 
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les  murs  pignons  ; c’est  donc  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit  que  le 
compte  de  mitoyenneté  doit  être  établi. 

Dans  cette  espèce,  l’indemnité  de  la  charge  peut  être  portée  au 
douzième  et  même  au  delà  du  douzième  pour  la  valeur  de 
l’exhaussement,  car  nous  devons  rappeler  que  cette  indemnité 
n’est  qu’une  dépréciation  pour  la  charge  au-dessus  de  la  hauteur 
de  clôture  commune  et  mitoyenne. 

Dommage.  — Voie  publique. 

Je  suis  propriétaire  d’un  immeuble  A situé  en  ville,  sur  le 
port  du  canal  à D.  La  chaussée  du  chemin  de  halage  est  plus 
élevée  de  1 mètre  en  moyenne  que  mon  terrain.  Mon  mur  de  clô- 
ture en  pierre  murense,  de  plus  de  lü  mètres  de  longueur,  est 
complètement  pourri  au  pied.  J'attribue  cet  état  un  peu  à la 
goutte  d’eau  du  chaperon,  mais  bien  plus  à l'absence  de  rigoles 
ou  de  fossés  le  long  du  chemin  de  halage. 


En  outre,  des  pavés  de  grés  et  autres  matériaux  de  construc- 
tion, arrivant  par  bateaux  et  appartenant  à un  carrier,  fournis- 
seur de  l’administration  municipale  et  de  l’administration  des 
ponts  et  chaussées,  sont  amoncelés  constamment  et  depuis  des 
années  contre  mon  mur  et  naturellement  le  dégradent  et  le 
poussent  de  mon  côté. 

Le  chemin  de  halage  a 18  mètres  de  largeur  ; il  dessert  une 
quinzaine  de  propriétés  habitées  par  150  personnes  au  moins. 
Les  ports  pour  entrepôts,  débarcadère  et  embarcadère  sont  très 
vasles  et  à proximité  de  mon  mur.  Ma  propriété  n’est  pas  habitée; 
c’est  un  chantier  de  bois  de  chauffage,  mais  il  me  semble  que  des 
dépôts  quelconques  contre  les  maisons  d’habitations  B ne  seraient 
pas  tolérés. 

J’ai  donc  les  mêmes  droits  que  ces  derniers  propriétaires. 

Je  désirerais  savoir  si  je  serais  en  droit  d’exiger  : 

1°  Que  l’administration  fasse  faire  des  rigoles  pour  recevoir  et 
emmener  les  eaux  pluviales  du  chemin  de  halage; 

2°  Que  l’on  fasse  disparaître  les  amoncellements  de  matériaux 
contre  mon  mur? 

A qui  dois-je  m’adresser,  à l’entrepreneur  de  pavés  qui  paye 
sans  doute  un  droit  pour  ses  dépôts,  ou  à l'administration  des 
ponts  et  chaussées  qui  perçoit  ; et  enfin  comment  devrais-je  pro- 
céder pour  obtenir  satisfaction  ? 

L’entrepreneur  prétend  que  je  n’ai  pas  le  droit  de  lui  faire  sup- 
primer ces  dépôts  de  matériaux. 

Réponse.  — - La  question  qui  nous  est  soumise  est  une  question 
de  dommage,  de  la  compétence  du  conseil  de  préfecture. 

En  conséquence,  il  y a lieu  de  présenter  au  conseil  de  préfec- 
ture une  requête  motivée,  tendant  à obtenir  la  reconstruction  du 
mur  dégradé  par  les  eaux  et  le  dépôt  des  matériaux  opéré  sur  la 
voie  publique  contre  le  mur  eu  question. 

Notre  correspondant  ne  peut  demander  l’exécution  d’un  travail 
sur  la  voie  publique;  il  ne  peut  que  réclamer  la  réparation  du 
préjudice  qui  lui  est  causé. 


Forfait.  — Faillite  de  1 entrepreneur . 

M.  A...  a entrepris  la  construction  d'une  maison  pour  une 
somme  de... 

11  n’y  avait  pas  d’architecte.  Le  marché,  signé  de  bonne  foi 
entre  les  parties,  est  fait  sur  papier  libre  et  non  enregistré.  Les 
plans,  coupe  et  élévations  ne  sont  pas  signés  ; les  parties  le 
reconnaissent  comme  ayant  servi  de  base  au  marché.  Divers 


de  là,  le  tribunal  a conclu  à l’expertise. 

Le  marché  n’est  pas  d’accord  avec  les  plans  en  ce  qui  concerne 
les  travaux  en  dehors  du  gros  œuvre. 

Pour  ces  motifs,  il  me  serait  agréable  d’avoir  votre  avis  sur 
les  questions  suivantes  : 

1°  Le  marché  est-il  valable? 

2°  Les  ouvrages  prévus  dans  le  marché  et  dont  les  plans  n’en 
font  pas  mention,  font-ils  partie  de  l’entreprise? 

3°  Les  ouvrages  figurant  an  plan,  et  non  mentionnés  au  mar- 
ché, font-ils  partie  de  l’entreprise? 

4U  Un  assemblage  de  menuiserie  reposant  sur  le  sol  et  allant 
jusqu’au  plafond,  avec  parquet  de  glace  sur  le  devant  du  tuyau 
de  cheminée,  ouvrant  de  chaque  côté  de  la  cheminée.  Cette  me- 
nuiserie doit-elle  être  appelée  placard  ou  armoire  ? Dans  l’espèce 
quelle  différence  faites-vous? 

5°  L’entrepreneur  a-t-il  droit  à un  bénéfice  sur  les  travaux 
commandés  et  payés  directement  par  le  propriétaire? 

Ce  sont  des  travaux  autres  que  ceux  prévus  dans  le  marché, 
tels  que  parquet  sur  bitume, au  lieu  de  plancher  sur  solives,  etc. 
Dans  l'affirmative  est-ce  10  f0  qu’il  faut  compter? 

Réponse.  — Puisque  les  parties  reconnaissent  la  validité  des 
conventions,  la  difficulté  nous  semble  facile  à résoudre. 

L’article  1793  du  Code  civil  spécifie  que  lorsqu’un  architecte 
ou  un  entrepreneur  s’est  chargé  à forfait  de  la  construction 
d’un  bâtiment  d’après  un  plan  arrêté  et  convenu  avec  le  proprié- 
taire du  sol,  il  ne  peut  demander  aucune  augmentation  de  prix, 
ni  sous  le  prétexte  de  l’augmentation  de  la  main  d’œuvre  ou  des 
matériaux,  ni  sous  celui  de  changements  ou  d’augmentations 
faits  sur  ce  plan,  si  ces  changements  ou  augmentations  n’ont, 
pas  été  autorisés  par  écrit  et  le  prix  couvenu  avec  la  proprié- 
taire. 

La  question  des  changements  se  trouve  donc  résolue  par  la 
loi,  s’il  y a contestation. 

Quant  à l’interprétation  des  plans  et  du  cahier  des  charges, 
elle  appartient  en  fait  à l’expert  nommé  par  le  tribunal.  Dans 
notre  pensée,  tout  ce  qui  est  promis, soit  sur  le  cahier  des  charges, 
soit  sur  les  plans,  est  dù  par  l’entrepreneur,  encore  bien  que  cer- 
tains ouvrages  ne  figureraient  que  sur  l’un  de  ces  deux  documents. 

Les  menuiseries  au  droit  du  coffre  de  cheminée  doivent  être 
dénommées  placard:. 

On  désigne  plus  communément  sous  le  nom  éVarmoire  l’ou- 
vrage de  menuiserie  complet  par  lui-même  et  qui  peut  en 
quelque  sorte  être  considéré  comme  un  ouvrage  mobilier. 

Quant  aux  travaux  supplémentaires  l'entrepreneur  qui  a traité 
à forfait  n’a  absolument  rien  à y voir,  étant  donnée  sa  situation 
de  failli,  et  d’ailleurs  l’instance  engagée  devant  le  tribunal. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

+ 
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BORNE  POSTALE 

En  élevant  ce  petit  édicule,  le  but  a été  de  combler  une  lacnue 
signalée  depuis  longtemps,  par  la  direction  des  postes  du  dépar- 
tement du  Nord,  aux  différentes  communes  qui  avaient  ou  qui 
pouvaient  adopter  les  bornes  postales  isolées  de  toutes  construc- 
tions. 

Ce  système  facilite,  au  service  des  postes,  le  contrôle  par  les 
agents  supérieurs,  du  passage  régulier  des  facteurs  boîtiers,  et 
fait  connaître  au  public  le  jour  et  le  numéro  exacts  des  diffé- 
rentes levées,  en  lui  permettant  également  de  s’assurer  si  les 
levées  précédentes  ont  été  faites,  au  moyen  du  tableau  d’inscrip- 
tion qui  se  trouve  sur  l'une  des  faces  de  la  borne  postale. 

Un  indicateur  cylindrique  surmonte  la  partie  supérieure  de  la 
borne  postale  et  fonctionne  au  moyeu  de  deux  roues  en  bronze 
sur  la  face  desquelles  sont  émaillés,  en  diverses  nuances,  l’indi- 
cation des  jours  et  les  numéros  des  levées  ; leur  mouvement  de 


rotation  se  fait  à l’intérieur  sur  des  disques  de  même  métal  avec 
crans  et  pivots  de  sûreté  qui  ne  peuvent  être  manœuvrés  que  par 
le  facteur  boîtier  et  que  l’espièglerie  des  gamins  ou  la  malveil- 
lance d’un  certain  public  ne  peuvent  endommager  en  aucune 
façon. 

La  partie  architecturale  de  ce  petit  édicule  est  très  décora- 
tive : elle  est  due  à M.  Ridiez,  architecte  de  la  ville  de  Roubaix. 


ISOLEMENT  DES  CONSTRUCTIONS 

EX  VUE  DAMORTIR  LES  CHOCS  ET  LES  VIBRATIONS. 

M.  G.  Anthoni  a communiqué  à la  Société  des  ingénieurs 
civils  un  mémoire  sur  V Isolement  complet  et  stable  des  machines, 
véhicules , constructions  et  appareils  quelconques , en  vue  d’amortir 
les  chocs  et  les  vibrations  et  de  diminuer  le  bruit  qui  en  résulte. 
Ce  mémoire  a été  publié  dans  le  Bulletin  de  novembre  dernier 
qui  vient  de  paraître. 

Ce  travail , bien  que  rédigé  surtout  pour  des  mécaniciens 
auxquels  il  enseigne  en  détail  toutes  les  dispositions  à prendre 
pour  isoler  les  machines,  les  marteaux-pilon,  les  transmis- 
sions, etc.,  renferme  des  renseignements  qu’il  est  utile  de  signa- 
ler ; nous  allons  en  donner  un  aperçu. 

Les  chocs  que  produit  le  mouvement  d’un  grand  nombre  d’ap- 
pareils se  transmettent  facilement  par  les  corps  durs,  tels  que 
les  métaux,  les  bois  et  les  maçonneries  qui  transmettent  égale- 
ment bien  les  vibrations.  Les  corps  mous,  au  contraire,  ne 
vibrent  pas  ; « ainsi,  les  tapis  étouffent  le  bruit  des  pas  ; les 
portes  épaisses  arrêtent  le  son  de  la  voix;  les  cloisons  capiton- 
nées ou  garnies  de  feutre,  de  tapis,  de  liège  sont  des  isolants 
contre  la  transmission  du  bruit.  » 

Il  y a longtemps  déjà  que  l'on  s’est  préoccupé  de  l’isolement 
des  machines,  des  marteaux-pilon  surtout, car  leurs  chocs  sefont 
ressentir  à de  grandes  distances.  On  a employé  des  charpentes 
qui  ne  donnent  qu’une  assez  faible  élasticité  aux  fondations; 
elles  peuvent  de  plus  se  détériorer  facilement  et  n’empêchent 
pas  la  transmission  an  loin  des  vibrations. 

Les  tranchées  faites  autour  des  massifs  en  maçonnerie  sont 
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nn  moyen  coûteux  d’obtenir  des  résultats  encore  moins  appré- 
ciables qne  ceux  fonrnis  par  le  bois. 

Jnsqn’ici,  l’asphalte  seul,  ainsi  qne  Ta  indiqué  M.  Léon  Malo, 
adonné  satisfaction;  mais  le  meilleur  effet  est  produit  par  le 
caoutchouc,  le  plus  élastique  de  tons  les  corps  et  celui  qui  se 
prête  le  mieux  à tontes  les  applications,  à condition  de  choisir 
une  qualité  convenable  et  d’employer  des  dispositions  laissant 
toute  liberté  d’expansion  aux  blocs  ou  aux  rondelles  interposées 
entre  deux  snrfaces  à isoler. 

La  forme  à donner  aux  blocs  peut  être  très  variable  ; cepen- 
dant, pour  assurer  une  bonne  assise  à ces  blocs,  s’ils  sont  rectan- 
gulaires, leur  hauteur  atteindra  au  maximum  la  longueur  du 
plus  petit  côté  de  la  base.  Pour  les  rondelles,  leur  hauteur  sera 
au  plus  égale  aux  4/3  de  l'épaisseur  prise  entre  le  trou  et  l'ex- 
térieur. 

L'étendue  de  la  surface  de  caoutchouc  à interposer  a une 
grande  importance  ; si  elle  est  trop  faible,  le  corps  s’écrase  sons 
la  charge  et  ne  jouit  plus  d’une  élasticité  suffisante  ; le  même  fait 
se  produit  si  la  surface  est  trop  grande,  parce  que  la  sensibilité 
eu  est  trop  faible  ; 2 à 8 kilogrammes  par  centimètre  carré  sont 
des  limites  dans  lesquelles  il  faut  se  maintenir,  a On  applique 
cette  charge  minimum,  pour  amortir  les  chocs,  comme  dans  les 
marteaux-pilon,  chaque  choc  devant  être  amorti  par  un  caout- 
chouc encore  très  élastique,  malgré  son  aplatissement  sons  le 
poids  de  l’outil  au  repos;  on  peut  prendre,  an  contraire,  la 
charge  maximum  pour  un  outil  bien  équilibré,  donnant  des 
vibrations  régulières,  sans  choc,  comme  un  ventilateur.  Pour 
une  pompe,  une  machine  à vapeur,  il  vaut  mieux  se  rapprocher 
de  la  charge  moyenne.  » 

M.  Anthoni  examine  successivement  l’application  des  modes 
d’isolement  par  le  caoutchouc,  aux  transmissions,  bateaux  à 
vapeur,  voitures,  wagons,  machines  diverses;  il  indique  égale- 
ment comment  on  pourrait  diminuer  le  bruit  qui  résulte  du  pas- 
sage des  trains  sur  les  viaducs  métalliques,  eu  rendant  la  voie 
légèrement  élastique.  C’est  là  une  question  à voir  de  près,  si  Ton 
se  décide  enfin  à construire  le  métropolitain. 

Quant  aux  constructions,  si  elles  sont  indépendantes  de  tout 
mur  mitoyen,  on  peut  les  isoler  en  tout  ou  en  partie  pour  les 
rendre  moins  sensibles  aux  vibrations  extérieures,  en  plaçant 
les  caoutchoucs  entre  deux  planchers. 

« Le  problème  pratique  se  réduira  en  général  à l’isolement 
de  quelques  pièces  : chambre  à coucher, cabinet  de  travail, salon . 

« Pour  isoler  une  pièce  dans  une  construction,  il  faut  faire  un 
plancher  supérieur,  reposant  sur  caoutchouc  et  distant  d’un  à 
deux  centimètres  des  murs  auxquels  ou  le  relie  par  des  tapis  et 
des  tentures;  autrement,  on  peut  construire  en  menuiserie  une 
pièce  intérieure,  posée  sur  caoutchouc,  qui  sera  complètement 
isolée  de  la  pièce  primitive  ; le  vide  sera  rempli,  aux  fenêtres  et 
aux  portes,  par  des  rideaux  et  par  des  cuirs  soutenant  les  tapis.» 

L’utilité  de  l’étude  faite  par  M.  Anthoni  est  incontestable  : 
elle  ne  peut  que  favoriser  le  développement  de  l’industrie,  parti- 
culièrement celle  des  moteurs  soumise  à des  formalités  res- 
trictives qui  n’auraient  plus  de  raison  d’être  si  Ton  arrivait  à 
empêcher  les  machines  de  transmettre  des  vibrations  dans  leur 
voisinage.  J. 


CONSULTAT  IONS  TEC  H N I O UES 


CHAUFFAGE  D'UNE  MAISON. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  donner  un  conseil  sur  le 
chauffage  d’une  petite  maison  decampagne. 


Le  propriétaire  de  ladite  maison  voudrait  chauffer  : une  salle  à 
manger  (66  mètres  cubes)  avec  deux  bouches,  une  à chaque 
extrémité;  et,  par  une  bouche  : 1°  l’escalier,  vestibule  et  entrée 
(86nuj  ; 2°  la  salle  de  bains  et  la  toilette  (24mc)  ; 3°  une  chambre 
de  36™.  Soit  en  tout  212™. 

Le  propriétaire  voudrait  employer  le  poêle  de  M.  B...  Quelles 
seraient  les  sections  à donner  : 1°  aux  conduits  de  chaleur; 
2°  aux  bouches  ; 3°  à la  prise  d’air  froid?  Ledit  calorifère  doit 
être  posé  dans  la  cave  ; et  la  prise  d’air  ne  peut  être  qu’en  plein 
Nord. 

La  conduite  la  plus  longue  aurait  environ  3m30  à 3m50  ; la 
fumée  sortirait  par  un  conduit  de  4m50  suspendu  au  plafond. 

Quelle  serait  la  pente  à donner  à ces  tuyaux  ou  conduits?  Ce 
calorifère  serait-il  efficace,  ou  en  existe-t-il  un  meilleur  pour 
un  cube  à chauffer  aussi  restreint? 

Réponse.  — A défaut  du  plan,  qne  Ton  ne  nous  a pas  commu- 
niqué, nous  supposerons  quechacnne  des  pièces  à chauffera  deux 
de  ses  murs  exposés  à l'air  extérieur.  Nous  supposerons,  en 
outre,  àdéfaut  d’antres  indications,  que  la  maison  de  campagne 
se  trouve  dans  un  climat  analogue  à celui  de  Paris,  c’est-à-dire 
que  la  température  la  plus  basse  ne  descend  guère  au-dessous  de 
— 10°. 

D’après  les  dimensions  données,  nous  admettrons  que  la  sur- 
face des  murs  exposés  au  rayonnement  direct  est  de  100‘ns,  non 
compris  la  surface  des  vitres  que  nous  supposerons  être  de  15ras; 
soit  également  60""  la  surface  des  planchers. 

Les  pièces  étant  chauffées,  par  exemple  à 16°,  l'excès  delà 
température  extérieure  sur  la  température  intérieure  sera  de  26u. 
Dans  le  tableau  n°  4 du  traité  de  « chauffage  et  ventilation  » de 
M.  Planat,  nous  trouvons  qne  les  mors  (supposés  de  0ra50 
d’épaisseur)  perdent,  par  mètre  carré  et  par  heure,  45  calories 
environ,  les  vitres,  65  calories.  On  peut  admettre  qne  les  plan- 
chers et  les  plafonds  perdent,  en  moyenne,  la  moitié  de  ce  que 
perd  un  mur  de  même  surface. 

On  aura  donc  : 

Murs  : 100  X 45  = 4,500  calories 

Vitres  : 15  X 65  = 975  » 

Plafonds  : 120  X 23  = 2 760  » 


Total  : 8,235  calories 


Soit  10,000  calories,  afin  de  compter  largement,  qne  le  calo- 
rifère devra  fournir  par  heure. 

Si  Ton  admet  que  Pair  entrant  dans  les  pièces  est  à la  tempé- 
rature de  60°,  il  auradû  s’élever, au  contact  du  calorifère,  de  — 10° 
à 60",  soit  de  70°  ; en  appelant  V le  volume  nécessaire,  on 
aura  : 

0.24  X 1.3  X V X 70  = 10,000 

d’où  : 


10.000 

21  84 


— 458rac 


Le  volume  envoyé  par  seconde 


458 

sera 

3,600 


127  litres. 


Eu  supposant  que  la  vitesse  de  l’air  dans  la  prise  d'air  froid 
soit  égale  à 1 mètre  par  seconde,  vitesse  qu’il  est  bon  de  ne  pas 
dépasser,  la  section  de  cette  prise  devra  être,  au  minimum , de 
0.35  X 0.36,  ou  de  dimensions  équivalentes.  Il  est  inutile 
d’ajouter  que  les  sections  supérieures,  si  elles  sont  possibles, 
seront  encore  préférables. 

Conduites  d’air  chaud.  — Ces  conduites  ne  dépassant  pas  une 
longueur  de  3m50,  nous  pouvons  supposer  que  la  différence  de 
niveau  entre  le  haut  du  calorifère  et  les  bouches  de  chaleur  ne 
sera  pas  supérieure  à 2 mètres.  Admettons  cette  différence. 


2 FEVRIER  1889 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


203 


D’après  l’ouvrage  déjà  cité,  la  vitesse  de  l’air  chaud  est  donnée 
par  la  formule  : 

y = 0.09  v;  h (t.  — 16) 
oii  : h = 2"'  t — 60 

On  en  conclut  : 

Y = 0.83 

Nous  supposerons  que  la  déperdition  en  calories  faite  par  les 
diverses  pièces  est  proportionnelle  au  cube  de  chacune  d’elles,  ce 
qui  doit,  du  reste,  se  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité.  La  salle 
à manger  devra  dépenser  ainsi  3.110  calories  par  heure  ; l’esca- 
lier-vestibnle,  4,(60;  la  salle  de  b. ins,  1,130;  la  chambre 
1,700. 

Pour  la  salle  à manger,  on  aura  donc,  en  appelant  S la  somme 
des  sections  des  deux  conduits  d’air  chaud  : 

S x 0.83  X 3,600  X 0.24  x 1.3  x 60  = 3,110 
d’où  : S — 555  cent,  carrés. 

La  section  de  chacun  des  conduits  sera  donc  de  277,5  cent  c. 

En  effectuant  les  mêmes  calculs  pour  les  autres  pièces,  ou 
trouvera  : 

Escalier  vestibule  : S = 728  cent,  carrés 
Salle  de  bains  : S = 202  » » 

Chambre  : S = 303  » » 

La  pente  à donner  à ces  conduits  dépend  de  l’emplacement 
réservé  au  calorifère  relativement  aux  pièces  qu’il  s’agit  de 
chauffer  : il  y a à joindre,  le  plus  directement  possible,  le  som- 
met du  calorifère  avec  chacune  des  bouches  de  chaleur;  cette 
ligne  commande  la  pente,  et  il  est  clair  que  la  pente  la  plus 
forte  sera  toujours  la  meilleure. 

Qnant  aux  appareils  qui  pourraient  devoir  être  préférés  au 
« poêle  tubulaire  de  M.  IL..  »,  notre  correspondant  comprendra 
que  nous  nous  tenions  à ce  sujet  sur  une  grande  réserve  : nous 
ne  voulons  pas  ici  faire  de  réclame  en  faveur  de  tel  on  tel  cons- 
tructeur an  détriment  de  tel  ou  tel  antre.  Au  surplus,  si  l’on 
veut  se  reporter  aux  articles  « chauffage  et  ventilation  » déjà 
publiés  dans  la  Construction  moderne , on  trouvera  des  indica- 
tions qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  le  choix  à faire. 

A.  Pujol. 


NÉCROLOGIE 

FÉLIX  LANGLAIS 

M.  Félix  Langlais,  architecte,  est  mort  à Paris,  à l’âge  de 
soixante  et  un  ans,  le  27  janvier  1889  et  a été  inhumé  aujour- 
d’hui 29  dans  le  cimetière  de  Passy,  après  un  service  religieux 
qui  a réuni  dans  l’église  Saint-Philippe-du-Ronie  ses  nombreux 
confrères  et  amis,  ainsi  que  quelques  hautes  personnalités  de  la 
magistrature  et  du  barreau. 

M.  Félix  Langlais  était,  en  effet,  un  des  experts  auxquels  le 
tribunal  civil  delà  Seine  confiait  l’exatnen  d’importantes  affaires/ 
de  plus  une  riche  clientèle  lui  avait  fait  élever  dans  l’ouest  de 
Paris  et  dans  les  environs  de  cette  ville  de  luxueuses  habitations 
privées;  c’était  enfin  un  confrère  sympathique  chez  lequel 
l’homme  du  monde  ne  le  cédait  en  rien  à l'artiste  de  goût. 

Ancien  élève  de  l’atelier  Labrouste,  M.  Félix  Langlais  savait 
donner  à ses  œuvres  un  certain  caractère  d’ampleur  et  de 
richesse,  mais  en  leur  conservant  toujours  une  réelle  distinction 
de  détails  au  milieu  de  larges  et  grandioses  dispositions  d’en- 
semble. 

Membre  de  la  Société  centrale  des  architectes  français  dès 
1859,  il  avait  obtenu,  en  1879,  la  grande  médaille  que  cette 
société  décerne  chaque  année  depuis  1874  pour  travaux  d’archi- 
tecture privée  et  le  jury  spécial  chargé  de  l’examen  des  candida- 


tures avait,  à cette  époque,  visité  avec  grand  intérêt  un  des 
hôtels  qn  il  avait  érigés  pour  la  famille  de  Rothschild  aux  abords 
du  parc  Monceau  et  l’intéressante  restauration  ainsi  que  les 
habiles  aménagements  par  lesquels  il  avait  fait  des  ruines  de 
l’abbaye  de  Vaux-de-Cernay  une  des  plus  confortables  et  des 
plus  brillantes  résidences  privées  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Depuis  quelques  mois,  Félix  Lmglais  était  cruellement 
atteint  par  la  maladie;  mais  ses  confrères  qui  lui  offraient,  il  y a 
six  semaines  à peine,  leurs  affectueuses  félicitations  en  cette 
même  église  de  Saiat-Philippe-du -Roule,  à l’occasion  du  mariage 
de  sa  fille,  étaient  loin  de  croire  qu’il  leur  faudrait  sitôt  revenir 
eu  ce  même  sanctuaire  donner  à sa  mémoire  un  bien  triste  sou- 
venir et,  comme  M.  de  Joly,  vice  président  de  la  Société  centrale 
des  architectes,  le  disait  d’une  voix  émue  sur  sa  tombe,  « rendre 
un  dernier  et  affectueux  hommage  aux  qualités  de  son  esprit 
et  surtout  de  son  cœur  ».  Charles  Lucas. 

Nous  apprenons  la  mort  d'un  jeune  architecte  de  Bordeaux 
M.  Moulinié,  que  divers  travauxavaient  déjàfaitconnaître  avan- 
tageusement. 

Il  avait  obtenu  la  première  prime  au  concours  ouvert  à Bor- 
deaux en  1886,  pour  la  construction  d’une  salle  du  Conseil  mu- 
nicipal. Mais  l’exécution  ne  lui  avait  pas  été  confiée,  par  suite  de 
rivalités  et  de  compétitions  qu’on  retrouve  malheureusement 
dans  trop  de  concours. 

Cet  échec  avait  arrêté  l’essor  du  jeune  architecte,  et  nous 
croyons  savoir  que  ces  déboires  ont  été  la  principale  cause  de  sa 
mort  prématurée. 

BIBLIOGRAPHIE 

l’architecture  italienne  (1). 

Le  nombre  est  grand  des  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  l’ar- 
chitecture en  Italie.  Nous  n’avons  pas  à rappeler  ici  ces  nombreux 
ouvrages,  mais  nous  voulons  signaler  un  livre  nouveau,  publié 
en  Italie  par  un  architecte  de  Milan,  M.  Melani,  professeur  à 
l’Ecole  supérieure  des  arts  appliqués  à l’industrie.  Nos  lecteurs 
connaissent  du  reste  M.  Melani  par  les  intéressantes  correspon- 
dances d’Italie  qu’il  nous  envoie. 

L’ouvrage  dont  il  s’agit  est  divisé  en  deux  volumes  de  petit 
format,  illustrés  de  nombreuses  gravures.  Ce  sont  plutôt  des 
manuels  que  des  traités  complets.  Voici  du  reste  ce  que  l’auteur 
dit  dans  sa  préface  : « Ces  deux  manuels  sur  l’histoire  de  l’archi- 
tecture italienne  ont  été  écrits  pour  ceux  qui  veulent  se  former 
une  idée  de  l’évolution  de  l’architecture  nationale.  Bien  entendu 
ce  n’est  lias,  et  ce  ne  peut  être  un  ouvrage  documentaire,  mais 
une  esquisse  rapide  d’une  vaste  période  de  l’histoire  architecto- 
nique. » 

Va-te  en  effet  est  la  période  étudiée  par  M.  Melani,  car  il 
passe  en  revue  les  chefs-d’œuvre  de  l'art  qui  ont  couvert  le  sol  de 
l’Italie  depuis  l’antiquité  jusqu’à  l’époque  moderne.  Le  premier 
volume  est  consacré  à l’architecture  pélasgique,  étrusque,  italo - 
grecque,  romaine.  L’auteur  rappelle  les  quelques  débris  de  l’art 
des  Péla*ges,que  l’on  retrouve  un  peu  partout  dans  les  pays  médi- 
terranéens, sans  pouvoir  fixer  exactement  le  peuple  qui  a laissé 
ces  vestiges,  ni  l’époque  où  leurs  monuments  ont  été  élevés. 
L’art  étrusque  présente  égaLment  un  problème  fort  complexe, 
au  point  de  vue  des  origines.  Pourtant  sa  similitude  avec  les  arts 
de  l’Orient,  notamment  avec  Part  grec,  est  indiscutable.  L’art 


(I)  AlIVedo  Melani.  Editeur  l’iiico  llaqdi.  Milan. 
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italo-grec,  dont  Je  spécimen  le  pins  remar- 
quable est  le  temple  de  Pœstnm,  est  repré- 
senté par  de  nombreux  plans,  et  plusieurs 
vnes  perspectives  intéressantes.  « Mainte- 
nant, dit  M.  Melaui,  nous  avons  fini 
d’étudier  l’archi  ectnre  avec  architrave; 
nous  avons  admiré  la  solennité  des  lignes 
horizontales  en  Sicile  et  dans  la  Grande 
Grèce.  Dans  la  suite  nous  n’aurons  plus  à 
examiner  que  des  lignes  courbes,  des  arcs 
et  des  voûtes.  » Pins  de  la  moitié  du 
premier  volume  est  eu  effet  consacrée, 
comme  c’est  justice,  à l’art  romain  jusqu’à 
l’époque  chrétienne. 

Nous  signalerons  dans  cette  étude  l'exa- 
men raisonné  des  principes  de  construc- 
tion et  des  ordres  architectoniques,  par 
exemple  la  recherche  des  origines  des  dif- 
férents ordres,  la  comparaison  du  chapi- 
teau ionique  et  du  chapiteau  persiqne,  etc. 
Puis  les  temples,  les  thermes,  les  arcs  de 
triomphe,  les  édifices  civils  sont  passés 
successivement  en  revue,  et  sont  accom- 
pagnés de  plusieurs  restitutions.  Une  part 
fort  large  est  faite  naturellement  aux  mo- 
numents si  nombreux  et  si  curieux  de 
Pompéi  et  d’Herculanum  qui  ont  à eux 
seuls  donné  une  idée  plus  exacte  de  l’art 
et  de  la  vie  antiques  que  tontes  les  ruines 
de  l’Italie.  La  vie  civile,  publique,  reli- 
gieuse y est  représentée  par  des  édifices 
que  nous  retrouverons  presque  intacts, 
comme  la  maison  de  Pansa  et  la  villa  de 
Diomède,  les  thermes,  la  Basilique,  les 
temples,  à Pompéi,  et  le  théâtre,  à Her- 
culanum.  La  décoration  antique  s’y 
trouve  conservée  d’une  manière  merveil- 
leuse (1),  et  donne  des  renseignements 
très  précis  sur  les  mœurs  romaines. 

Le  second  volume  part  du  début  du 
christianisme  et  suit  les  transformations 
de  l'architecture  appropriée  aux  besoins 
du  nouveau  culte  et  du  nouvel  état  social 
qui  en  résulte.  C’est  ainsi  que  la  basilique, 
édifice  civil, est  peu  à peu  transformée  en 
édifice  religieux,  et  perd  avec  le  temps 
sa  forme  primitive  pour  prendre  celle  de 
l’église  chrétienne.  Les basiliquesde Saint- 
Clément,  de  Sainte-Praxède,  sont  des  types 
de  transition,  puis  l’art  byzantin,  avec 
Sainte-Sophie,  marque  une  ère  nouvelle, 
qui  crée  en  Italie  les  types  classiques  de 
Saint-Marc  de  Venise,  et  de  Saint-Vital 
de  Ravenne;  lesquels  donnent  naissance 
à Saint-Ambroise  de  Milan,  et  Saint-Mi- 
chel de  Pavie.  Puis  vient  l’époque  de 
l’arc  aigu,  suivant  l’expression  italienne. 
On  lui  doit  un  des  plus  beaux  édifices 
de  l’époque  gothique,  le  dôme  de  Milan. 
Cet  édifice,  et  quelques  autres  élevés  dans 
le  nord  de  l’Italie,  sont  analogues  à ceux 
que  l’architecture  ogivale  à laissés  en 
France  et  dans  les  autres  pays  de  l’Europe 


(I)  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous 
recevons  précisément  deux  nouveaux  volumes 
de  M.  Melani  sur  la  décoration  ornementale  en 
Italie.  Nous  en  rendrons  compte  ultérieurement. 


centrale.  Mais  dans  le  centre  de  la  pénin- 
sule Part  se  manifeste  d’une  manière  très 
différente,  et  le  dôme  de  Florence,  ainsi 
que  le  campanile,  ont  un  caractère  tout  à 
tait  spécial  quiles  distingue  complètement 
de  l’architecture  lombarde. 

La  renaissance  italienne  est  traitée  avec 
beaucoup  de  détails,  et  accompagnée  de 
nombreuses  gravures,  telles  que  les  vues 
du  Palais  Strozzi  de  Florence,  Saint 
Pierre  de  Rome,  palais  ducal  de  Venise, 
basilique  de  Vicence,  etc.  Les  siècles 
suivants  et  l’époque  moderne  sont  passés 
en  revue  d’une  manière  pins  sommaire,  ce 
qui  est  naturel,  car  les  pins  beaux  monu- 
ments de  l’art  en  Italie  ont  été  créés  pen- 
dant les  époques  que  nous  venons  de  rap- 
peler rapidement. 

E.  Rümler. 

— 

NOMINATIONS 

M.  Suulon,  architecte , à Paris,  est  élu 
sénateur  du  département  de  la  Creuse. 

-+ 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Etudes  archéologiques  en  Italie.  — L’U- 
niversité de  Rome  comprendra  dorénavant 
un  grand  institut  d’archéologie  sous  la  di- 
rection du  sénateur  Fiorelli,  qui  s’est  fait 
une  réputation  par  la  direction  des  fouilles 
de  Pompéi,  sur  lesquelles  il  a écrit  un  jour- 
nal plein  d’intérêt.  Le  cours  de  perfection- 
nement auquel  seront  astreints  les  bour- 
siers comprendra  trois  ans  d’études  avec 
séjour  obligé  à Rome,  Naples  et  Athènes. 

DEPARTEMENTS 

Alpes-Maritimes.  - — La  Société  des  ar- 
chitectes et  des  ingénieurs  des  Alpes-Mari- 
times a procédé,  dans  son  assemblée  géné- 
rale annuelle,  au  renouvellementdu  bureau. 

Ont  été  élus  pour  l’exercice  1889-99  : 

Président:  M.  Vincent  Levrot,  architecte; 
vice-président  : M.  Maxime»  Ségond,  ingé- 
nieur; secrétaire  : M.  Horace  Grassi,  archi- 
tecte; trésorier  : M.  Henri  Rondel,  archi- 
tecte. 

Nomination.  — M.  Louvier,  architecte, 
professeur  à l'école  des  beaux-arts  de  Lyon, 
vient  d’être  nommé  membre  correspondant 
de  l’Institut.  Au  banquet  qui  lui  a été  offert 
par  ses  anciens  élèves  à cette  occasion, 
M.  Bissue!  a prononcé  l’élogé  du  maître; 
on  a bu  « au  tire-ligne,  à la  ligne  droite  ». 

Casino  municipal  de  Vichy.  — Le  con- 
seil municipal  de  Vichy  a adopté  le  cahier 
des  charges  proposé  par  MM.  Constant-Ber- 
nard  et  Fontenilles,  relatif  à la  construction 
d’un  casino  municipal.  Le  théâtre  devra 
contenir  au  moins  mille  places. 

PARIS 

Banquet  offert  à M.  Pascal.  — Dans  les 
salons  Corazza,  de  nombreux  élèves  et  amis 
de  M.  J. -L.  Pascal  ont  fêlé  sa  nomination 
au  grade  d’ofticier  de  la  Légion  cl’honneur. 

M.  Cli.  Garnier  est  venu  s’associer  à cette 


fêle  et  féliciter  son  ancien  collaborateur  de 
l'Opéra. 

La  Bourse  <lu  commerce.  — Voici  dans 
queiétatse  trouvent  actuellement  les  tra- 
vaux de,  la  Bourse  du  commerce. 

La  Bourse  proprement  dite,  qui  se  com- 
pose, on  le  sait,  de  la  rotonde  de  l’ancienne 
halle  aux  blés,  est  terminée  quant  au  gros 
œuvre.  Les  planchers  en  fer  des  trois  étages 
sont  posés;  la  coupole,  recouverte  en 
ardoises  jusqu’aux  deux  tiers  et  qui,  pour 
le  reste,  est  vitrée,  est  à peu  près  finie.  Les 
menuiseries  des  fenêtres  qui  s’ouvriront  sur 
la  galerie  supérieure  sont  posées  et  les 
plombiers  sont  à l’œuvre  pour  la  confection 
des  chéneaux  et  des  gouttières. 

A l’intérieur,  on  ne  tardera  pas  à poser 
les  boiseries,  à organiser  les  bureaux  de 
l’administration  et  les  salles  destinées  au 
public. 

On  compte  pouvoir  inaugurer  le  monu- 
ment dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

Le  tramway  de  Bellcville.  — Le  Journal 
officiel  a publié  un  décret  déclarant  d’utilité 
publique  l’établissement  d’un  tramway  fu- 
niculaire entre  la  place  de  la  République  et 
l'église  de  Rellevillc. 

L’Opéra-Comique.  — La  commission  de 
l’Opéra-Comique  a approuvé  les  conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Steenackers  ; elle 
s est  prononcée  contre  le  système  du  gou- 
vernement et  a adopté  le  système  du  con- 
cours 

Le  concours  aura  lieu  entre  tous  les  archi- 
tectes français  indistinctement;  un  délai  de 
trois  mois  sera  accordé  pour  la  préparation 
des  plans  et  devis;  l’exposition  publique 
durera  quinze  jours 

Après  le  choix  du  projet,  un  délai  de  vingt 
jours  sera  accordé  pour  l’établissement  des 
plans  d’exécution  et  du  cahier  des  charges. 

L’entreprise  aura  lieu  à l'adjudication 
publique,  les  travaux  seront  exécutés  sous 
la  surveillance  et  le  contrôle  de  l’État. 

L’arc  du  Carrousel.  — On  sait  qu’en 
attendant  l’érection  d'un  monument  à la 
Révolution  française  sur  l’emplacement  du 
palais  des  Tuileries,  un  square  sera  amé- 
nagé provisoirement  sur  le  vaste  terrain 
qui  sépare  les  pavillons  de  Flore  et  de 
Marsan. 

Actuellement,  cet  édifice,  qui  vient  d’être 
inscrit  dans  la  classe  des  monuments  histo- 
riques, va  être  l’objet  de  réparations  dont  il 
a grand  besoin. 

C’est  eri  1806  que  l'arc  du  Carrousel  fut 
élevé  par  ordre  de  Napoléon,  sur  les  des- 
sins de  Fontaine  et  de  Percier.  Sa  construc- 
tion ne  coûta  pas  loin  d'un  million,  somme 
considérable  pour  l’époque. 

Tout  le  monde  sait  que  les  quatre  che- 
vaux formant  l’attelage  du  char  qui  cou- 
ronne l’atlique  étaient,  primitivement,  les 
chevaux  du  temple  du  Soleil,  à Corinthe. 

Ce  morceau  d’architecture,  transporté 
d abord  à Constantinople,  par  l’empereur 
Théodose,  puis  à Venise,  par  le  doge  Dan- 
dolo,  avait  été  amené  à Paris  pour  servir  à 
la  décoration  de  l’arc  du  Carrousel.  11  fut 
restitué  à Venise  en  ISIS,  mais  une  copie 
en  avait  été  faite  et  c’esl  cette  copie  qui  est 
restée.  

Le  Gérant  P.  Planat. 

PAIUS.  — 1MPK1MËR1E  K.  LEVÉ,  HUE  CASSETTE,  17 
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Nous  avons  dit  avec  quelle  peine  nous  nous  faisions  à l’idée 
qu’un  projet  refusé  ait  été,  en  quinze  jours,  refait  de  fond  en 
comble,  étudié  complètement,  sur  programme  nouveau  rédigé  à 
cette  occasion,  soumissionné,  etc.,  etc. 

M.  Ch.  Garnier  nous  adresse  la  lettre  suivante  que  notre  devoir 
est  de  publier,  puisqu’elle  oppose  à notre  dureté  d’entendement 
une  attestation  péremptoire  : 

« Mais  sapristi!  mon  cher  Planat,  croyez  donc  ce  que  je  vous 
dis.  Il  ne  s’agit  pas  d’un  projet  plus  ou  moins  retapé,  mais  bien 
d’an  projet  absolument  nouveau;  il  ne  s’agit  pas  d’être  tenu  en 
laisse  par  un  ministre  ou  de  lui  mordre  les  mollets  ; il  s’agit  seu- 
lement de  faire  son  devoir  et  le  conseil  a fait  le  sien,  sans  fai- 
blesse comme  sans  méchante  humeur. 

« Dureste,  vous  en  êtes  convaincu,  vous  avez  tropd’espritpour 
vous  méprendre  et  je  sais  bien  que  vos  petites  égratignnres  ne 
sont  que  jeux  de  critiques.  Eh  bien  î amusez-vous,  mon  cher  ami, 
jouez  au  Colin-Maillard  puisque  vous  voulez  ne  pas  y voir;  mais, 
prenez  garde,  je  vous  ai  déjà  crié  : casse-cou;  un  pas  de  plus  et 
vous  vous  cassez  le  nez. 

« Sérieusement,  mon  cher  Planat,  vous  vous  trompez  complète- 
ment sur  les  faits  et  sur  leur  appréciation, et  vous  avez  si  souvent 
raison  que  vous  pouvez  bien  parfois  avouer  que  vous  avez  tort  ; 
jamais  vous  n’aurez  une  meilleure  occasion  de  faire  votre  meâ 
culpâ. 

« Avec  mes  amitiés,  je  vous  envoie  d’avance  mon  absolution. 

« Bien  à vous, 

« Ch.  Garni er  » 

Devant  les  affirmations  formelles  de  M.  Ch.  Garnier,  il  serait 
du  pins  mauvais  goût  et  il  nous  devient  impossible  d’insister 
davantage.  P.  Planat. 


L’OPERA-COMIQUE 


Le  concours  pour  l’Opéra-Comique  est  voté 
par  la  Chambre,  malgré  la  résistance  désespérée  de  M.  Loc- 
kroy. La  discussion  est  instructive;  nous  reproduisons  pins 
loin  les  paroles  de  M.  de  La  Ferronnays,  qui  montrent  claire- 
ment quelle  est  l’opinion  des  gens  en  situation  d’être  bien  ren- 
seignés, sur  les  projets  de  M.  Lockroy  et  sur  la  campagne  qu’il 
n’a  pas  encore  renoncé  à poursuivre,  malgré  ses  échecs. 

Une  autre  conséquence  à tirer  de  ce  discours,  c’est  que,  après 
le  concours,  quinze  jours  seulement  seraient  accordés  pour 
la  transformation  de  l’avant-projet  en  projet  définitif  et  pour  la 
mise  en  adjudication.  Plus  d’un  en  conclura  comme  l’orateur  de 
la  Chambre,  que  M.  Lockroy  a l’intention  de  manœuvrer  comme 
il  l’a  fait  déjà  pour  l’Exposition  : décerner  les  primes,  puisqu’il 
ne  peut  faire  autrement,  et  à la  snite,  soi-disant  par  faute  de 
temps,  maintenant  qu’on  a perdu  semaines  et  mois,  mettre  en 
adjudication son  projet  favori  qui,  lui,  est  tout  préparé. 

L’opinion  de  la  presse,  mieux  avertie  cette  fois  par  le  bruit 
déjà  fait  autour  de  cette  déplorable  affaire,  est  à peu  près  uni- 
versellement défavorable  à M.  Lockroy.  Exemple,  cet  extrait  de 
Y Écho  de  Paris  : 

« Le  théâtre  de  l’Opéra-Comiqne  a été  incendié  le  25  mai  1 887, 
et  c’est  seulement  hier  qne  la  Chambre  a voté  par  240  voix 
contre  156  on  crédit  extraordinaire  de  30,000  francs,  afin  d’ou- 
vrir un  concours  pour  la  reconstruction  d’nne  seconde  scène 
lyrique. 

« Ainsi  il  a fallu  vingt  mois  pour  en  arriver  là! 

« La  faute  n'en  incombe  pas  an  Parlement,  qui  a voté  le  crédit 
aussitôt  qu’il  lui  a été  demandé,  mais  bien  anx  ministres  qni  se 
sont  succédés  dans  le  fauteuil  curule  des  Beaux-Arts.  La  faute 
en  incombe  anx  ministres  en  général  et  à M.  Lockroy  en  parti- 
culier, lequel  avait  en  poche  un  projet  à lui  et  voulait  à tonte 
force  le  faire  accepter.  Aussi  a-t-il  retardé  tant  qn  il  a pu  le 
dépôt  de  la  proposition,  et,  sans  songera  critiquer  l’œuvre  de 
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l’architecte  qu’il  patronnait,  nous  protesterons  au  nom  des 
nombreux  commerçants  du  9e  et  du  2e  arrondissements,  ruinés 
par  ces  atermoiements,  contre  son  entêtement  personnel  et 
contre  son  incurie  ministérielle.  » 

Voici  maintenant  qui  concerne  spécialement  les  concurrents. 

Nous  avons  dernièrement  réclamé  la  publication  du  pro- 
gramme des  Bâtiments  civils,  et  nous  avons  indiqué  pour  quels 
motifs  elle  nous  paraît  nécessaire.  Nous  recevons  à ce  sujet  la 
lettre  suivante  de  M.  Falconnet  qui  est  l’auteur  du  premier 
projet  présenté,  dès  l'origine,  pour  la  reconstruction  avec  façade 
sur  le  boulevard  : 

Cher  Monsieur, 

J’ai  suivi  attentivement  vos  articles  relatifs  à la  reconstruction 
de  l'Opéra-Comique  et  je  vois,  dans  votre  dernier  numéro,  que 
vous  réclamez  la  publication  du  « programme  très  détaillé  » 
dressé  en  vue  du  concours  public. 

Qui  dit  concours  dit,  il  me  semble,  application  de  tontes  les 
idées,  nouvelles  on  non,  que  les  concurrents  jugeront  bon  d’uti- 
liser pour  arriver  à la  rédaction  de  leurs  projets. 

Quand  on  aura  prescrit  : que  le  théâtre  à construire  doit  avoir 
les  dimensions  du  terrain  disponible,  que  la  salle  devra  pouvoir 
coutenir  x spectateurs,  que  les  concurrents  pourront,  s’ils  le 
jugent  convenable,  mettre  leur  façade  sur  le  boulevard  ou  sur  la 
place  Boïeldien il  me  semble  qu’on  aura  tout  dit. 

Les  « règlements  » sont  assez  nombreux  et  les  leçons  du  passé 
sont  suffisantes  pour  que  chacun  voie  ce  qu’il  a à faire  pour  don- 
ner le  plus  de  chances  à son  projet. 

Ou  le  travail  demandé  aux  architectes  sera  un  véritable  con- 
cours, permettant,  sons  la  responsabilité  de  son  auteur,  l’éclo- 
sion de  nouvelles  idées,  ou  ce  sera  un  concours  limité , sur  données 
fixes. 

Entre  les  deux  procédés,  il  n’y  a pas  à hésiter. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  Balconnet. 

Notre  correspondant  nous  a fort  mal  compris.  Nous  deman- 
dons la  publication  de  ce  renseignement  — qui  n’est  pas  le 
programme  du  concours,  mais  une  simple  consultation  des  Bâti- 
ments civils,  — non  pas  pour  en  faire  un  programme  imposé, 
mais  comme  pièce  du  dossier  utile  à connaître,  et  parce  que 
nous  jugeons  fâcheux  qu’elle  soit  connue  des  uns  et  ignorée 
des  autres. 

Les  concurrents,  après  cette  lecture,  feront  ce  que  bon  leur 
semblera,  cela  va  de  soi.  A eux  d’estimer  si  ce  document,  d’après 
le  train  ordinaire  des  choses,  peut  avoir  ou  non  de  l’inflnence  sur 
la  décision  du  jury  quand  ils  en  connaîtront  la  composition, 
s’il  est  de  leur  intérêt  ou  non  d’en  tenir  compte. 

En  d’autres  termes,  faut-il  qu’on  puisse  dire  qu'il  y a eu  des 
privilégiés?  Que  des  concurrents  aient  le  droit  de  se  plaindre  en 
disant:  Ah!  si  j’avais  su...?  Voilà  la  seule  question  posée  par 
nous.  Elle  est  tonte  pratique  et  n’a  rien  à voir  avec  les  principes. 

An  point  de  vue  même  où  se  place  M.  Falconnet,  il  nous 
semble  bon  que  ce  document  soit  divulgué  et  puisse  être  discuté 
à l’avance,  comparé  avec  d’antres  solutions,  pesé  et  critiqué 
au  besoin,  et  cela  en  temps  utile  encore. 

En  somme,  nous  ne  demandons  pas  autre  chose  que  la  lumière  : 
il  nous  semblerait  mauvais,  à tous  les  points  de  vue,  qu’un  docu- 
ment qui  pourrait  peser  sur  la  décision  finale  restât  dans  la  pé- 
nombre, connu  des  seuls  initiés. 

P.  Planat. 


LE  CONCOURS  DU  DIPLOME 

Le  nouveau  règlement  concernant  le  concours  du  diplôme 
vient  de  recevoir  sa  seconde  application  dans  la  session  du  mois 
de  janvier.  On  sait  que  plusieurs  modifications  ont  été  apportées 
par  le  règlement  de  1887  à l’obtention  du  diplôme  d’architecte 
qui  est  aujourd’hui  assimilé  aux  thèses  de  doctorat.  Le  candidat 
à la  thèse  fait  préalablement  approuver  sou  sujet  ; il  a un  temps 
illimité  pour  le  traiter,  il  désigne  son  président  de  thèse,  et  sou- 
tient publiquement  son  travail.  De  même  le  candidat  au  diplôme 
soumet  son  programme  à l’approbation  d’une  commission  de  trois 
professeurs  tirés  au  sort,  dont  deux  de  l’École  et  un  des  ateliers 
extérieurs;  il  n’est  pas  non  plus  limité  pour  la  remise  de  son 
projet  qu’il  peut  effectuer  à une  session  quelconque  (il  y en  a 
deux  par  an,  le  règlement  dit  : i au  moins  une  »)  ; enfin  le 
candidat  au  diplôme  explique  et  soutient  son  projet  en  séance 
publique. 

Auparavant  il  a dû  subir  un  examen  écrit,  prouvant  ses  con- 
naissances techniques.  Il  est  ensuite  interrogé  sur  la  physique,  la 
chimie  et  la  législation  du  bâtiment,  par  les  professeurs  respec- 
tivement chargés  de  ces  cours  à l’école.  Le  jury  d’architecture  est 
formé  des  trois  professeurs  tirés  au  sort,  comme  il  est  indiqué 
plus  haut,  et  du  professeur  de  construction.  Le  concours  du 
diplôme  se  trouve  donc  ainsi  tout  à fait  distinct  des  autres  con- 
cours de  l’école.  Il  ne  leur  est  même  en  aucune  façon  assimilable, 
par  cela  seul  qu’un  candidat  peut  y prendre  part,  ayant  plus  de 
trente  ans,  c’est-à-dire  u’étant  plus  élève  de  l’école  et,  par 
suite,  son  projetn’étantpasexécntédans  l’école.  D’ailleurs  est-il 
jamais  donné  à des  écoliers  de  choisir  eux-mêmes  leur  pro- 
gramme et  d’avoir  pour  le  traiter  toutes  facilités  de  temps  ? 

C’est,  je  pense,  ce  qu’a  voulu  exprimer  le  comité  de  l’Associa- 
tion amicale  des  architectes  diplômés.  Dans  l’examen  qu’il  a fait 
du  règlement  du  Salon  de  1889,  et  dont  les  conclusions  ont  paru 
samedi  ici  même,  quand  il  dit  : « Bien  que  les  projets  présentés 
au  concours  du  diplôme  ne  soient  pas  atteints,  notre  comité 
proteste  contre  l’éviction  préventive  des  « ouvrages  exécutés 
dans  les  écoles  d’architecture  ».  Pour  ce  comité,  c’est  l’évidence 
même,  il  n’y  entrevoit  pas  de  discussion  possible.  — Les  projets 
diplômés  ne  peuvent  être  atteints.  - C’est  aussi  notre  avis, 
mais  était-ce  bien  celui  du  comité  des  artistes  français,  et  en 
excluant  du  Salon  « les  ouvrages  exécutés  dans  les  écoles  d’ar- 
chitecture »,  cet  excellent  comité  ne  pensait-il  pas  en  exclure  en 
même  temps  les  projets  diplômés?  N’a-t-on  pas  été  jusqu’à  me 
dire  que  tous  les  travaux  envoyés  de  la  villa  Médicis  étaient 
compris  dans  la  même  exclusion.  De  sorte  que  le  vague  de  l’ar- 
ticle laisserait  à chaque  jury  la  faculté  de  l’interpréter  à sa  façon. 
Pour  un  jury  genre  comité  actuel  des  artistes,  ou  si  vous  pré- 
férez, contraire  à l’École  des  Beaux-Arts,  tous  les  projets 
marquant  quelques  tendances  de  cette  Ecole  qu’ils  y aient  été 
exécutés  ou  non,  seront  exclus  — car,  dira-t-on,  s’ils  n’y  ont  pas 
été  exécutés,  ils  auraient  pu  l’y  être,  et  l’ayant  été,  ils  n’auraient 
pas  différé.  — A cela,  un  jury  partisan  de  l’École  des  Beaux- 
Arts  répondra  en  traduisant  ainsi  l’article  en  question  : « tous 
les  ouvrages  d’écoliers  seront  exclus  »,  et  dès  lors,  c'est  toute  la 
série  des  relevés  et  des  croquis  de  voyage  qui  sera  atteinte, 
toute  la  série  des  travaux,  des  monuments  historiques  et  diocé- 
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sains.  — Et  comme  le  jury  n'est  pas  généralement  composé 
d’adversaires  décidés  de  l’École,  c’est  le  trop  célèbre  comité  des 
artistes  qui  se  trouverait  battu  par  ses  propres  armes.  — - Il  eût 
été  si  simple  pourtant,  du  moment  qu’on  touchait  à l’ancien 
règlement,  de  ne  rien  laisser  subsister  de  l'article  3.  — Mais 
voilà,  on  n’eût  pas  été  content,  si  l’on  n’avait  pas  décoché  son 
petit  trait  contre  l’École  — c’est  si  amusant, ça  fait  tant  de  bien, 
de  ss  figurer  l’embêter. 

Mais  revenons  au  diplôme.  — - Aussi  bien,  n’est-ce  pas  la  dis- 
cussion du  règlement  du  Salon  que  nous  nous  sommes  proposés 
aujourd’hui. 

Nous  avons  dit  que  la  session  de  janvier  venait,  pour  la 
seconde  fois,  de  décerner  le  diplôme  suivant  les  modifications 
prescrites. 

Les  projets  ont,  en  effet, été  remis  le  16  janvier;  l’examen  écrit 
a eu  lieu  îe  17  et  l’examen  oral  le  23.  La  question  posée  pour 
l’examen  écrit  était  celle-ci  : « Des  qualités  et  des  défauts  intrin- 
sèques et  extrinsèques  de  six  espèces  de  pierres,  au  choix  du  can- 
didat. » 

Us  étaient  six  candidats  qui,  tous,  ont  été  admis.  Notre  colla- 
borateur « Un  ancien  élève  » eu  a donné  les  noms  en  post- 
scriptum  à son  dernier  article  sur  l’Ecole.  Il  en  a même  fait 
figurer  neuf.  Les  trois  premiers  : MM.  Schadée,  — Tailheimer, 
— Yan  Dorsser,ont  obtenu  leur  diplôme  à la  précédente  session, 
et  non  pas  à celte  dernière.  Les  six  nouveaux  diplômés  sont  : 
MM.  Morice,  — Girard,  — Astruc,  — Allorge,  — - Muller,  — 
Ruet. 

M.  Morice,  élève  de  M.  Blondel,  s'était  donné  comme  pro- 
gramme : Une  riche  habitation  dans  les  environs  de  Paris.  Il 

O 

s’est  efforcé,  paraît-il,  de  faire  un  plan  irrégulier  en  mettant  des 
vérues  sur  une  forme  carrée.  Nous  disons  « paraît-il  »,  car  ce  ne 
sont  pas  nos  propres  appréciations  que  nous  donnons  là.  Il  nous 
a été  impossible  de  nous  rendre  à l’exposition  des  projets,  mais 
nous  avons  toute  confiance  dans  le  sens  critique  de  notre  corres- 
pondant. Les  façades  étaient  en  pierre  jusqu’au  premier  étage, 
et  en  faux-pans  de  bois  dans  les  deux  étages  supérieurs.  L’aspect 
général  en  était  agréable. 

M.  Girard,  élève  de  MM.  Danmet  et  Girault,  s’était  borné 
modestement  à l’étude  d 'une  petite  maison  de  campagne.  Le  plan 
irrégulier  eût  été  commode  et  son  irrégularité  était  pins  franche 
que  celle  du  plan  précédent.  Les  façades  eu  brique  et  pierre  bien 
étudiées,  et  plusieurs  détails  très  soignés. 

Avec  M.  Astruc,  élève  de  M.  André,  nous  arrivons  à une  gare 
de  passage.  M.  Astruc  s’est  proposé  là,  toujours  d’après  notre 
correspondant,  une  étude  nouvelle  et  française  du  système  alle- 
mand : voies  surélevées,  galeries  conduisant  les  voyageurs  à leurs 
quais,  et  ascenseurs  amenant  les  bagages  à un  autre  quai  spécial. 
Une  horloge  nouvelle,  de  3.10  de  diamètre,  était  ajustée  dans  le 
vitrage  de  la  grande  salle.  L’arrivée  et  le  départ  s’effectuaient 
d’un  même  côté.  On  a critiqué  le  système,  mais  le  projet  n’en 
était  pas  moins  original  et  bien  arrivé. 

M.  Allorge,  autre  élève  de  M.  André,  a choisi  un  sujet  plus 
d’actualité  encore  que  le  sujet  précédent.  Devinez-vous  ? C’est 
cela,  vous  y êtes.  Mais  oui,  /' Opéra-Comique.  Et  le  voilà  tout 
prêt  pour  le  concours  qui  doit  s’ouvrir  tons  les  jours...  depuis  un 
an.  M.  Allorge  a en  effet  pris  Remplacement  de  l’ancien  Opéra- 
Comiqüe  pdur  y élever  le  nouveau,  avec  façade  sur  le  boulevard. 


Les  grandes  lignes,  le  parti  général  des  façades,  étaient  inspirés 
de  l’architecture  du  xvne  siècle,  tandis  que  l'ornementation  était 
presque  renaissance.  Le  foyer  occupait  le  premier  étage.  Le  tout 
d’uu  grand  aspect.  Il  paraît  qu’il  y a des  félicitations  à adresser 
à M.  Allorge. 

Un  charmant  hôtel  particulier  de  style  Louis  XV  était  exposé 
à la  suite,  signé  de  M.  Muller,  élève  de  M.  Guadet.  Le  plan,  les 
façades,  les  détails,  tout  était  supérieurement  étudié,  dessiné  et 
lavé. 

Enfin  M.  Ruet,  également  élève  de  M.  Guadet,  s’était  donné 
comme  sujet  : un  palais  de  justice.  Les  trois  salles  (correction- 
nelle, civile,  de  commerce)  s’ouvraient  sur  un  même  vestibule 
et  correspondaient  en  façade  à trois  motifs  égaux,  mais  inégale- 
ment décorés.  Le  motif-milieu,  composé  de  quatre  colonnes  et 
d’un  fronton,  semblait  petit  à côté  des  deux  antres  qui  ne  com- 
prenaient qu’un  seul  eutre-colonnemeut. 

Et  me  voilà  au  bout  des  notes  de  mon  correspondant.  Je  serais 
fort  gêné  d’y  ajouter  îe  moindre  mot.  Tenons-nous  endonclàpour 
aujourd’hui. 

G. 


ENCYCLOPÉDIE  DE  L’ARCHITECTURE 

ET  DE  LA  CONSTRUCTION 

Le  troisième  fascicule  de  T Encyclopédie  de  V Architecture  et  de 
la  Construction  vient  de  paraître.  Nous  allons,  comme  nous 
l’avons  fait  pour  les  deux  fascicules  qui  composent  le  premier 
volume,  faire  une  revue  rapide  des  principaux  sujets  traités, 
revue  qui  fait  ressortir  le  nombre  et  la  variété  des  matières  qui 
sont  étudiées  dans  cette  Encyclopédie. 

Nous  trouvons  d’abord,  en  suivant  l’ordre  alphabétique,  l’ar- 
ticle Ascenseur.  Cette  étude,  très  complète,  est  un  exposé  théo- 
rique et  pratique  des  qualités  que  doit  présenter  cet  appareil 
moderne,  dont  Remploi  a pris  en  ces  dernières  années  une  si 
grande  extension.  C’est  en  même  temps  un  historique  de  la 
question,  oû  tons  les  systèmes  sont  passés  en  revue,  jusqu’aux 
derniers  modèles. 

1/ assainissement , par  feu  Durand-Claye,  est  un  développe- 
ment de  la  théorie  du  tout  à l’égout,  théorie  qui  prend  chaque 
jour  plus  d’importance,  et  qui  a été  appliquée  à plusieurs  villes 
de  l’étranger  avec  succès,  et  partiellement  jusqu’ici  à Paris. 
M.  Durand-Claye  fait  voir  tous  les  avantages  du  système,  et  son 
influence  sur  la  diminution  des  épidémies,  notamment  de  la 
fièvre  typhoïde. 

L’assainissement  des  habitations  fait  l’objet  d’un  autre 
article. 

Deux  articles,  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art,  pré- 
sentent un  grand  intérêt,  et  sont  traités  avec  tous  les  développe- 
ments qu’ils  comportent.  C’est  d’abord  l’architecture  assyrienne, 
si  curieuse  par  sa  construction  en  briques  crues  et  par  les  dimen- 
sions colossales  de  ses  édifices,  comme  aussi  par  les  sculptures  et 
les  bas-reliefs  si  puissants  qui  les  décoreut. 

C’est  ensuite  l’architecture  autrichienne,  depuis  les  premiers 
siècles  chrétiens  jusqu’à  nos  jours,  étude  approfondie,  et  pleine 
de  documents  nouveaux,  par  M.  H.  Semper.  L’art  des  pays 
austro-hongrois  offre  un  vaste  champ  aux  recherches  de  1 archi- 
tecte et  de  l’archéologue.  C’est  qu’eu  effet  la  situation  géogra- 
phique de  cette  région,  son  histoire  civile  et  politique,  la  diver- 
sité des  peuples  et  des  races  qui  aux  différents  âges  ont  fait  partie 
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de  cet  empire,  contribuent  à donner  aux  manifestations  de  l’art 
une  très  grande  variété.  Voici  du  reste  le  préambule  de  l’article 
de  M.  Semper  : « Comme  les  peuples  sujets  de  l’empire 
d’Autriche  et  du  royaume  de  Hongrie  ne  forment  pas  une  nation 
homogène,  mais  seulement  une  union  politique  de  diverses  races, 
allemandes,  slaves,  hongroises  et  italiennes,  de  même  on  ne  peut 
dire  qu’il  y ait  une  architecture  autrichienne  proprement  dite, 
expression  organique  du  développement  des  mœurs  et  de  la  civi- 
lisation d’un  peuple  à part.  Ce  sont  plutôt  les  évolutions  artis- 
tiques des  principales  nations  occidentales,  dont  plusieurs 
branches  détachées  se  trouvent  incorporées  à l’empire  d’Autriche 
et  au  royaume  de  Hongrie,  qui  depuis  des  siècles  ont  imprimé  sa 
direction  et  ses  caractères  à l’architecture  de  ces  Etats. 

« On  peut  ajouter  que  ce  sont  surtout  les  écoles  d’architecture 
allemande,  italienne  et  française  qui,  à des  époques  diverses,  ont 
exercé  leur  influence  en  Autriche  et  en  Hongrie,  tandis  que  le 
style  byzantin  se  trouve  plus  ou  moins  laissé  de  côté,  même  chez 
les  populations  slaves  de  l’empire  qui  adoptèrent  la  confession 
catholique  romaine. 

« En  Istrie  et  en  Dalmatie  seulement,  qui  aux  premiers  siècles 
du  christianisme  partagèrent  les  destinées  politiques  et  les  civi- 
lisations de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  l’architecture  latine  et  byzan- 
tine de  la  première  ère  chrétienne  ont  marqué  leurs  traces  sur 
quelques  monuments  bien  conservés.  C’est  dans  ces  mêmes 
contrées  que,  plus  tard  encore,  le  byzantin  a pu  inflnereu  quelque 
degré.  » 

C’est  précisément  l’influence  réciproque  de  ces  diverses  écoles 
qu’il  est  intéressant  d’étudier.  Dans  l’Autriche  centrale  ces 
caractères  se  fondent  et  créent  un  style  qui  a laissé  des  monu- 
ments remarquables. 

Nous  signalerons  encore  l’étude  sur  l’école  d’Auvergne,  par 
M.  de  Baudot,  le  château  d’Azay-le-Rideau,  par  M.  Danmet, 
et  les  articles  Bains,  Baptistère, Basilique,  par  M.  P.  Benonville. 

L’étude  des  éléments  d’architecture  est  représentée  dans  ce 
fascicule  par  un  article  très  complet  de  M.  Joigny  sur  les  Bases, 
et  par  les  mots  Balcon  et  Balustrade,  de  M.  Guieestre. 

La  pratique  des  constructions  s’y  trouve  traitée  avec  le  Battage 
des  pieux , de  M.  Planat;  enfin  la  jurisprudence,  par  M.  H.  Ra- 
von,  occupe  une  large  place,  comme  aussi  la  biographie  des 
architectes  célèbres,  par  M.  Du  Seigneur. 

Telles  sont  les  principales  matières  traitées  dans  le  troisième 
fascicule.  Comme  dans  le  premier  volume  les  dessins  sont  extrê- 
mement nombreux. 

Les  sujets  les  plus  importants  forment  des  planches  hors 
texte,  au  nombre  d’une  quarantaine. 

E.  R, 


LA  NOUVELLE  ÉCOLE  D’HORLOGERIE 

DE  PARIS 
PLANCHES  35  ET  36. 

Par  suite  du  développement  et  de  l’extension  que  la  Chambre 
syndicale  a donnés  à l’Ecole  d’horlogerie  qu’elle  dirige,  le  comité- 
directeur  a résolu  de  lui  faire  quitter  les  lieux  qu’elle  occupait, 
faubourg  du  Temple  99,  et  à cet  effet  il  a fait  construire,  par 
M.  AbelChancel,  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  dans 
un  terrain  de  1,200  mètres  qu’il  a acquis  30,  rue  Manin,  la 
nouvelle  Ecole  destinée  à recevoir  ]00  élèves  dont  50  internes 
et  50  externes. 


A proximité  des  Buttes-Chaumont,  sur  l’emplacement  même 
d’une  des  entrées  des  carrières  dites  d’Amérique,  s’élève  mainte- 
nant cette  nouvelle  construction  dont  la  première  pierre  a été 
posée  le  24  avril  1887  par  M.  Lockroy,  alors  ministre  du  com- 
merce et  de  l’industrie. 

L’école,  aujourd’hui  achevée,  est  depuis  plusieurs  mois  en 
plein  fonctionnement. 

C’est  l’altitude  de  la  rue  Manin,  où  est  l’entrée  principale,  qui 
a imposé  le  niveau  moyen  du  sol  de  l’école;  il  en  est  résulté  un 
déblai  considérable  motivé  par  l’altitude  de  la  rue  David- 
d’Angers  qui  se  trouve  en  contre-haut  de  6 mètres. 

L’Ecole  se  compose  d’un  bâtiment  principal  et  d’un  bâtiment 
secondaire. 

Le  bâtiment  principal,  élevé  sur  caves,  a rez-de-chaussée, 
deux  étages  cariés  et  comble  mansardé. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  : 

Concierge,  bibliothèque,  salle  de  conseil,  salle  d’étude  et 
cabinet  du  directeur. 

Le  premier  étage,  les  salles  de  cours  théoriques  avec  petits 
bureaux  pour  l’économe  et  l’adjudant. 

Le  denxième  étage,  les  quatre  ateliers  dont  deux  avec  petite 
forge  et  cabinets  de  professeurs. 

Enfin  le  comble,  les  dortoirs  distribués  en  boxes,  les  lavabos 
pour  chacun,  la  lingerie  et  l’infirmerie. 

Chaque  classe  ou  atelier  a son  cabinet  d’aisance  et  son  lavabo 
particuliers. 

Tout  ce  bâtiment  est  chauffé  par  un  calorifère. 

Le  bâtiment  secondaire,  situé  rue  David-d’Angers,  est  en 
contre-bas  de  cette  voie  et  au  niveau  de  la  cour  de  récréation. 

Il  comprend  un  préau  couvert,  réfectoire  et  cuisine. 

Des  urinoirs  et  cabinets  sont  placés  dans  la  cour. 

Malgré  le  développement  de  ces  bâtiments,  M.  Chancel  a pu 
mener  à bien  ces  travaux  pour  lesqnels  il  n’avait  qu’un  crédit 
de  250,000  francs.  Il  a su  tirer,  malgré  ce  chiffre  modeste,  un 
parti  avantageux  du  programme  qui  lui  était  imposé. 

Le  bâtiment  principal,  en  effet,  est  une  véritable  cage  de  fer 
et  de  vitre  donnant  à profusion  la  lumière  dans  ces  ateliers  où 
l’on  travaille  des  pièces  minuscules. 

Laporte  elle-même  prend  un  développement  considérable,  sur- 
tout par  la  baie  qui  la  couronne  et  qni  est  traitée  en  cadre  avec 
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glace  destinée  à recevoir  la  grosse  horloge,  dont  le  mécanisme 
fait  par  les  élèves  sera  visible  de  la  rue. 

L'aspect  extérieur,  en  somme,  accuse  bien  tout  à la  fois  l’école 
et  l’atelier. 

C est  la  maison  Sudrat,  Devillette  et  Bonté,  entrepreneurs 
de  travaux  publics,  qui  a exécuté  ces  travaux  à forfait  et  en 
entreprise  générale. 

Les  deux  médaillons  en  terre  cuite  émaillée  sortent  de  la 
maison  Muller. 


PUITS  DU  XVF  SIÈCLE  A LYON 

M.  Huguet  avait  envoyé  au  dernier  Salon  un  relevé  d’un  puits 
du  xvie  siècle  situé  à Lyon.  Nous  avons  reproduit  par  la  photo- 
gravure directe  l’aquarelle  de  l’artiste. 

Les  renseignements  qui  suivent  sur  ce  petit  édifice  sont  tirés 
d’un  ouvrage  de  M.  P.  Martin,  architecte,  sur  l’art  au  moyen 
âge. 

Le  puits  est  situé  dans  la  cour  de  la  maison  que  François 
d'Estaing,  chamarrier  de  l’église  de  Saint -Jean,  fit  bâtir  à 
l’angle  de  la  rue  Portefroc  au  commencement  du  xvie  siècle.  À 
l’exception  du  soubassement  qui  se  trouve  en  partie  caché  sous 
le  sol  actuel,  cette  construction  existe  à peu  près  dans  son  état 
primitif.  L’heureuse  proportion  de  son  ensemble,  la  richesse  de 
sa  décoration,  en  font  une  œuvre  extrêmement  remarquable. 

Le  puits  proprement  dit  a une  largeur  de  0m98  mesurée  à la 
hauteur  de  la  margelle.  La  construction  qui  s’élève  au-dessus 
du  sol  se  divise,  dans  sa  hauteur,  en  trois  parties  assez 
distinctes;  le  soubassement,  sur  la  snrfacednqnel  se  déroule  une 
double  rangée  de  caissons;  l’aire  du  puits  qui  se  continue  au- 
dessus,  en  formant  une  espèce  de  niche  terminée  par  une  coquille 
et  un  arc  de  trompe  ; enfin  la  couverture,  composée  principale- 
ment d’une  coupole  surmontée  d’un  lion  qui  s’appuyait  autrefois 
sur  un  écusson  brisé  aujourd’hui. 

Au  premier  aspect  la  construction  présente,  dans  son 
ensemble,  une  combinaison  de  lignes  circulaires  des  plus  gra- 
cieuses. Le  fût  des  colonnettes  affecte  lui-même  nue  forme  curvi- 
ligne dans  le  sens  de  sa  hauteur,  c’est-à-dire  qu’au  lien  de  dimi- 
nuer suivant  une  ligne  droite  partant  de  la  base,  ou  seulement 
du  tiers  de  sa  hauteur,  comme  cela  se  pratiquait  encore  à l'époque 
de  la  Renaissance,  le  diamètre  varie  en  suivant  une  ligne  courbe 
de  la  base  au  chapiteau,  ainsi  que  Pli.  Delorme  l’enseigne  dans 
son  traité  d’architecture.  Cette  particularité  semble  confirmer 
l’opinion  de  quelques  artistes  qui  attribuent  la  construction  de  ce 
puits  au  célèbre  architecte  lyonnais  à qui  nous  devons  tant  d’édi- 
fices admirables.  Si  on  ne  peut  rien  affirmer  à cet  égard,  on 
peut  du  moins  avancer  avec  plus  de  certitude  qu’elle  est  une 
inspiration  de  l’école  de  ce  maître. 

En  examinant  chaque  détail  en  particulier  on  y découvre  un 
excellent  choix  d’ornements  uni  à une  grande  profusion  de  tra- 
vail. Les  sculptures  du  soubassement,  protégées  par  la  saillie 
considérable  de  lamargelle,  nous  présentent  dans  chaque  caisson 
une  magnifique  rosace.  Les  chapiteaux  des  colonnettes  sontornés, 
sur  leur  tailloir,  d’un  fleuron  épanoui  qui  est  remplacé  sur  plu- 
sieurs faces  par  une  tête  de  bélier  et  une  espèce  de  chimère. 

Des  deux  rosaces  sculptées  en  très  bas  relief  dans  les  angles 
au-dessus  des  colonnettes,  l’une  est  inscrite  dans  un  caisson  cir- 
culaire, tandis  que  celle  qu’on  aperçoit  dans  le  dessin  est  circons- 
crite seulement  par  les  côtés  du  triangle. 
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On  voit  sur  la  surface  extérieure  de  la  coupole  uu  exemple  de 
couverture  imbriquée  eu  forme  d’écailles,  comme  les  artistes 
de  la  Renaissance  en  sculptaient  fréquemment  sur  les  petits 
dômes  en  pierre  : celle  que  nous  voyons  ici  est  surmontée  d’un 
couronnement  cylindrique  autour  duquel  sont  ÂCtilptées  défi 
gaiflàndes  de  feuilles  et  de  fruits  avec  des  griffons. 


L’appareil  n’offre  rien  de  très  remarquable  dans  les  parties 
courbes,  notamment  dans  la  petite  coupole  couronnant  l’enta- 
blement; sa  petite  dimension  pouvait  permettre  l’emploi  des 
joints  horizontaux  qui  existent  dans  les  trois  assises,  ainsi 
que  Mi  Huguet  a pu  s’en  assurer. 

Quant  à la  coquille  qui  recouvre  l’aire  du  puits,  elle  est  appa- 


9 FÉVRIER  1889 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


211 


reillée  avec  soin,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  l'évasement  de 
l’arc  de  trompe,  où  les  joints  ont  une  direction  qui  se  rapproche 
du  centre  de  la  courbe. 

L’édicule  qu’on  voit  à côté  du  puits  a quelque  analogie  avec 
les  piscines  en  usage  autrefois  ; il  était  sans  doute  un  accessoire 
qui  devait  compléter  le  service  des  eanx  fournies  par  le  puits 
dont  nous  venons  de  parler;  sa  disposition  en  forme  de  niche,  le 
bassin  qui  le  termine  inférieurement,  annoncent  une  destination 
de  ce  genre.  Les  ornements  dont  il  est  enrichi  offrent  les  mêmes 
caractères  d’élégance  et  d’exécution  que  ceux  du  puits. 



ÉCOLE  D’APPRENTISSAGE  A ROUEN 

PLANCHE  32. 

(Voyez  page  184.) 

La  partie  supérieure  des  baies  entre  le  plancher  bas  du  deu- 
xième étage  et  le  dessous  du  couronnement  en  pierre  est  fer- 
mée par  un  muret  en  briques  dans  lequel  est  ménagée  une  petite 
porte  en  menuiserie  servant  à l’aération  des  salles  du  deuxième 
étage.  Ces  ouvertures  sont  fermées  par  des  ornements  en  fer  forgé 
formant  un  double  R. 

Une  porte  à droite  et  une  à gauche,  au  rez-de-chaussée,  de 
toute  la  largeur  de  la  baie,  permettent  l’accès  des  ateliers  dans 
la  cour  de  récréation.  Au-dessus  sont  deux  portes-croisées  per- 
mettant la  sortie  des  ouvrages  de  grandes  dimensions. 

Dans  les  deux  pavillons  extrêmes  sont  les  escaliers  ci-dessus 
indiqués,  une  fenêtre  à fronton  au  premier  étage  et  une  baie  rec- 
tangulaire à la  partie  supérieure  du  rez-de-chaussée,  éclairent 
chacun  de  ces  escaliers.  Une  porte  ménagée  dans  le  socle  permet 
d’accéder  de  la  cour  aux  escaliers. 

Le  socle  de  ce  bâtiment  est  en  meulière,  posée  en  mosaïque 
avec  partie  enduite  en  ciment  à la  base  ainsique  le  bandeau  à la 
hauteur  des  appuis  du  rez-de-chaussée.  Les  piles  sont  enduites 
d’un  crépi  en  mortier  de  chaux  hydraulique.  Les  allèges  du  pre- 
mier étage  sont  en  briques  en  parement  ainsi  que  la  frise  du  cou- 
ronnement. L’élévation  des  pavillons  est  en  pierre  de  Charan- 
tenay  au-dessus  du  socle  en  meulière.  La  partie  basse  de  ce 
socle,  le  bandeau  et  l’encadrement  de  la  porte  sont  en  pierre 
d’Euville.  Le  remplissage  entre  la  croisée  et  les  harpes  d’angle 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  est  eu  moellon  de  Saint-Maxi- 
min. 

Le  socle  du  bâtiment  de  la  machine  est  en  pierre  d’Enville 
ainsi  que  le  chambranle  de  la  porte.  Les  piles,  l’entablement  et 
le  fronton  de  ce  bâtiment  sont  en  pierre  de  Charantenay. 

Le  bandeau  du  premier  étage,  celui  de  couronnement,  les  ram- 
pants des  pignons  sont  également  en  pierre  de  Charantenay  ainsi 
que  les  chambranles  et  couronnement  des  portes  d’entrée  dans 
le  bâtiment  principal.  Les  souches  de  cheminée  sont  en  briques  et 
couronnement  en  pierre  de  Charantenay.  — La  couverture  de 
ces  deux  bâtiments  est  en  arduise  de  Riadan  posée  sur  crochets. 
Des  grands  châssis  vitrés  éclairant  les  salles  de  dessin  sont  ména- 
gés dans  cette  couverture  (versant  au  nord  sur  cour  de  récréation). 

D autres  petits  châssis  éclairent  le  dégagement  des  classes. 

A l'intérieur  du  bâtiment  des  ateliers,  des  colonnes  en  fonte 
de  la  hauteur  des  deux  étages,  d’nne  seule  fusion,  supportent  les 
poutres  en  tôle  et  cornières  des  planchers  hauts  du  rez-de-chaus- 
sée et  du  premier  étage, 


Le  batiment  du  réfectoire  et  du  préan  couvert  a la  forme 
d abris  avec  toiture  à double  versant.  Le  pignon  formant  le 
réfectoire,  sur  la  cour,  est  en  maçonnerie  de  briques  avec  parties 
en  parement  telles  que  piles,  socles,  retapants,  encadrement  delà 
baie.  Le  remplissage  est  enduit  d’un  crépi  en  chaux  hydraulique. 
Les  deux  pignons  du  préau  sont  ouverts,  leur  partie  supérieure 
est  formée  d’nne  ferme  en  ferraille,  avec  un  point  d’appui  en 
maçonnerie  aux  extrémités  et  supportée  au  milieu  par  une 
colonne  en  fonte  formant  tuyau  de  descente.  Le  mur  du  fond  et 
ceux  de  retour  sont  en  briques  et  moellon  de  Gaumont. 


La  dépense  pour  l'édification  de  cette 

école  a été 

de 

369  347  francs. 

Savoir  : 

Terrasse  et  maçonnerie,  M.  Baron,  entrep. 

180,747  fr 

.41 

Charpente  en  bois,  M.  Sonbiran  . . 

22,301 

53 

Charpente  en  fer  et  serrurerie,  M.  Pimont. 

46,670 

26 

Couverture,  plomberie,  M.  Rabin  fils  . 

23,129 

86 

Menuiserie  et  escaliers,  MM.  Ledran  frères 

27,499 

67 

Peinture,  vitrerie,  tenture,  M.  Petit  aîné.  . 

. 10.142 

26 

Installation  du  gaz,  M.  Bréant  et  Cie  . . 

10,097 

33 

Mobilier  scolaire,  MM.  Lemel  et  Le  Roux 

8,552 

45 

Chauffage  par  la  vapeur,  forges  d’Audincourt. 

7,000 

00 

Machine,  générateur  et  outillage,  MM.  Windsor, 

Momy,  Lozai  . 

28,770 

00 

Plantations,  trottoirs,  M.  Varenne,  etc  . 

1,400 

00 

Horloge,  MM.  Chat  au  père  et  fils  . . . . 

1,500 

00 

Fumisterie,  M.  Gu  Gard 

1,530 

23 

369,347  fr. 

00 

G.  Touzet. 


LO  N S U LIA  LIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  séparatif. 

Je  fais  payer  comme  mitoyenneté  les  parties  A1  A2,  mais  il 
arrive  que  mon  voisin  voulant  faire  un  pignon  a trouvé  la 
partie  A2  trop  faible  pour  supporter  la  hauteur  de  son  pignon  : 
il  l’a  démoli  et  reconstruit  avec  son  pignon  qu’il  a surélevé. 

Suis-je  en  droit,  malgré  qu’il  l’ait  refait  à ses  frais,  de  lui  en 
demander  la  mitoyenneté  et  la  surcharge,  et  la  valeur  du  ter- 
rain? Mon  mur  était  très  bon 
comme  clôture,  et  il  eût  duré  très 
longtemps. 

Réponse.  — Nous  avons  déjà 
discuté  fort  longuement  la  ques- 
tion qui  nous  est  soumise  aujour- 
d’hui, et  lions  avons  dit  à ce 
sujet  qu’un  propriétaire  ne  pou- 
vait être  assujetti  à acquérir  un  mur  insuffisant  pour  ses  besoins 
pour  ensuite  démolir  ce  mur  et  le  remplacer  par  un  mur  de  qua- 
lité supérieure. 

L’obligation  du  voisin  dans  ce  cas,  nvons-uous  ajouté,  est  de 
payer  seulement  la  moitié  du  terrain  sur  lequel  le  mur  repose  1 1 
de  remettre  les  choses  en  état  chez  le  propriétaire  du  mur, 
nécessitées  parles  travaux  de  reconstruction. 

Nous  devons  dire  que  la  jurisprudence  n’est  pas  conforme  à 
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l’avis  que  nous  émettons  et  que  les  tribunaux  décident  actuelle- 
ment qu’il  faut  acquérir  avant  de  démolir. 

Cette  jurisprudence  est,  à notre  avis,  défectueuse,  ainsi  que 
uous  croyons  l’avoir  démontré  (Y.  Construction  moderne, Y . II. 
p.  loi  et  179). 

En  tous  cas,  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  proprié- 
taire acquérant  la  propriété  du  mur  ancien  ne  doit  pas  l’indem- 
nité de  la  charge,  ayant  fait  totalement  à ses  frais  le  mur  nou- 
veau, même  dans  les  héberges  communes. 


Indemnité  de  ta  charge. 


Un  particulier  F...  a construit  une  maison  joignant  le  terrain 
d'un  voisin  B...  Un  peu  plus  tard  le  voisin  B...,  voulant  à son 
tour  édifier  une  maison  contiguë,  a acheté  à F...  la  mitoyenneté 

de  son  mur,  suivant  héber- 


ge  ABC;  mais  jugeant  ce 
mur  mitoyen  insuffisam- 
ment fondé  pour  supporter 
le  surhaussement  projeté, 
il  a démoli  le  pignon  ABC 
et  a placé  horizontalement 
sur  le  parpaing  deux  fers 
à T reposant,  à une  ex- 
trémité de  0,u65  sur  sou 
propre  mur, et  à l’autre  ex- 
trémité sur  la  partie  mi- 
toyenne de  la  façade  ; je 
dois  ajouter  que  cette  dernière  partie  a été  reprise  en  sous-œuvre 


comme  fondations. 

Aujourd’hui  F...  réclame  à B...  une  surcharge  sur  ADEGC, 
et  B...  refuse  de  la  payer,  en  prétendant  qu’à  l’aide  de  ses  fers  à 
T il  ne  surcharge  pas  le  mur  mitoyen.  Cette  prétention  pourrait 
être  soutenue  s’il  existait  un  vide  entre  les  fers  à T et  les  par- 
paings du  dessous,  mais  les  fers  portent  directement  sur  le  par- 
paing comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  en  outre,  une  des  extré- 
mités des  fers  repose  sur  le  mur  mitoyen  ; on  pourrait  dire  que 
ce  point,  construit  en  pierre  tendre,  serait  trop  surchargé  si  le  fer 
n’était  soulagé  par  les  parpaings  sur  lesquels  il  repose. 

Il  est  bon  de  dire  que  B...  consent  à payer  une  surcharge  sur 
MIvGC. 


Quoiqu’il  en  soit,  je  désirerais  connaître  sur  cette  question 
l’opinion  du  Comité. 

La  prétention  de  B...  est-elle  fondée? 

F...  a-t-il  raison  de  ne  tenir,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
aucun  compte  des  fers  à T,  de  considérer  le  mur  comme  construit 
entièrement  en  pierre  et  de  réclamer  la  surcharge  au  1/6  de  la 
valeur  du  mur  surhaussé? 

L’avis  du  Comité  arrêtera,  j’en  suis  sûr,  un  procès  naissant 
des  difficultés  que  je  viens  de  signaler. 

Réponse.  — La  prétention  de  B...  nous  paraît  mal  fondée. 

Il  est  certain  pour  nous,  en  fait,  que  le  filet  ne  supporte  pas 
seul  le  poids  de  l’exhaussement.  Ce  filet  se  décharge,  sans  con- 
testation possible,  sur  le  mur  mitoyen  ; d’ailleurs  il  repose,  à l’une 
des  extrémités,  sur  la  tête  du  mur  mitoyen. 

Comme  l’indemnité  de  la  charge  est  une  indemnité  de  dépré- 
ciation, on  doit  tenir  compte  dans  l’estimation  de  cette  indem- 
nité de  l’intervention  du  filet,  et  calculer  ladite  indemnité  en 
conséquence,  La  loi  n’ayant  fixé  aucun  quantum,  l’appréciation 
de  l’indemnité  appartient  aux  experts. 


Malfaçons.  — Responsabilité.  — Procédure. 


Un  de  mes  clients,  pour  lequel  je  viens  de  diriger  une  cons- 
truction et  qui  est  loin  d’être  satisfait  des  travaux  de  maçon- 
nerie et  plomberie  (ce  qui  est  justifié,  je  le  reconnais),  voudrait 
m’obliger  à poursuivre  ces  entrepreneurs,  pour  la  réfection  d’une 
partie  de  leurs  ouvrages. 

J’ai  refusé,  par  lettre  recommandée  d’abord,  et  par  acte  judi- 
ciaire fait  au  nom  du  propriétaire,  les  travaux  mal  exécutés; 
que  puis-je  faire  de  plus  ? 

Je  n’ai  personnellement  aucun  marché  particulier  avec  ce 
client,  et  tous  les  marchés  passés  avec  les  entrepreneurs  ont  été 
signés  par  lui  seul. 

Dans  ces  conditions,  jeme  crois  sans  pouvoirs  pour  poursuivre 
valablement  lesdits  entrepreneurs. 

Réponse.  — Lorsqu’un  architecte  se  charge  pour  le  compte 
d’un  propriétaire  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des  travaux 
d’une  maison  on  d’un  édifice,  son  rôle  est  celui  d’un  mandataire 
compétent;  il  prend  à charge  de  faire  exécuter  des  conventions 
intervenues  entre  le  propriétaire  et  l’entrepreneur,  conventions 
indiquées  dans  les  divers  documents  que  l’on  nomme  plans, 
devis  et  cahier  des  charges. Dans  tons  ses  actes,  l’architecte  agit 
an  nom  et  dans  l’intérêt  du  propriétaire,  légalement  il  ne  peut 
procéder  personnellement  contre  l’entrepreneur. 

L’entrepreneur  met-il  du  retard  dans  les  travaux,  c’est  à la 
requête  du  propriétaire  envers  lequel  l’entrepreneura  prisl’enga- 
gement  de  faire  que  le  constat  est  dressé  ; — l’entrepreneur 
commet-il  des  malfaçons,  c’est  encore  au  nom  du  propriétaire  et 
pour  les  mêmes  motifs  que  l’entrepreneur  est  actionné  ; — et 
dans  le  procès  l’architecte  n’intervient  qu’à  titre  de  représentant 
du  propriétaire  ou  de  conseil  de  ce  dernier. 

L’architecte  ne  peut  faire  aucun  acte  de  procédure  contre 
l’entrepreneur  parce  que  l’entrepreneur  ne  contracte  pas  avec 
lui,  parce  qu’il  n’est  pas  obligé  à son  égard,  parce  que  le  contrat 
pour  la  construction  de  la  maison  ou  de  l’édifice  a été  conclu  avec 
le  propriétaire. 

L’architecte  n’entre  en  aucune  manière  dans  l’opération  com- 
merciale ; ce  n’est  pas  lui  qui  achète,  ce  n’est  pas  à lui  que 
l’entrepreneur  vend  des  matériaux  ; c’est  au  propriétaire;  — 
ce  n’est  pas  pour  le  compte  de  l'architecte  que  l’entrepreneur 
façonne  et  met  en  œuvre  les  matériaux  vendus,  c’est  pour  le 
compte  du  propriétaire  que  la  façon  et  la  mise  en  œuvre  sont 
exécutées.  [Voy.  Traité  de  la  responsabilité  des  constructeurs t 
H.  Ravon,  arch.]  (1). 

Dans  l’espèce,  la  voie  la  plus  rapide  est  celle  du  référé,  après 
constatation  préalable  des  malfaçons  par  acte  d’huissier. 


Servitude.  — Ecoulement  des  eaux  pluviales. 

Les  maisons  A,  B,  ayant  appartenu  à un  même  propriétaire, 
la  toiture  b b b n’avait  qu’une  même  pente  du  moment  qu’il  n’y 
avait  qu’un  seul  immeuble.  Aujourd’hui  ces  maisons  appar- 
tiennent à deux  propriétaires  et  sont  divisées  par  un  mur 
mitoyen  a. 

Le  propriétaire  A...  veut  exhausser  sa  maison  d’un  étage; 
B...  s’y  oppose,  prétendant  que  A...  doit  lui  recevoir  les  eaux  plu- 
viales provenant  de  sa  toiture  et  qu’il  a un  jour  sur  sa  toiture  (e) 


(1)  Dujardin  et  Cie,  éditeurs. 
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qui  ne  sert  tout  bonnement  qu’à 
monter  sur  le  toit  pour  l’entre- 
tenir. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  dire 
dans  votre  journal  si  B...  peut 
empêcher  A...  d'exhausser  sa 
maison  pourvu  que  A...  pratique 
chez  lui  un  chéneau  qui  permettra 
que  les  eaux  de  la  maison  B puissent  s’écouler  dans  la  rue. 

Réponse.  — - Il  y a,  dans  l’espèce,  servitude  d’écoulement  d’eau 
par  destination  du  père  de  famille. 

En  droit,  A...  ne  peut  rien  faire  qui  tende  à diminuer  l’usage 
de  la  servitude  ou  à le  rendre  plus  incommode. 

U doit  donc  prendre  telles  dispositions  nécessaires  pour  que 
les  eaux  de  B...  aient  un  écoulement  régulier  sur  la  voie 
publique  par  la  propriété  A. 

Si  les  parties  ne  peuvent  s’entendre  sur  les  dispositions  à 
prendre,  il  y a lieu  de  recourir  à l’expertise. 


Mitoyenneté . 


Un  mur  pignon  est  établi  à cheval  sur  la  ligne  mitoyenne, 
l’épaisseur  est  de  0.34,  la  mitoyenneté  n’est  pas  acquise.  Dans 
ce  mur  est  encastrée  une  cheminée  sur  0.1 1 de  profondeur. 

Y a-t-il  malfaçon,  et  l’acquéreur  à 
venir  pourra-t-il  exiger  que  cette 
cheminée  soit  reculée  ? 

Réponse.  — La  situation  qui  nous 
est  soumise  estuabsolument  irréprochable  et  nous  ne  voyons 
aucun  motif  pouvant  être  invoqué  pour  obtenir  la  suppres- 
sion du  tuyau  dont  il  s’agit. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


CONCOURS 

POUR  LE  DIPLOME  DES  RÉCOMPENSES 

DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

A la  suite  du  premier  concours  qui  eut  lieu  il  y a trois  mois 
environ  et  qui  réunit  158  projets,  le  jury  choisit  cinq  de  ses  pro- 
jets que  leurs  auteurs  durent  parfaire  pour  l’exécution  définitive. 
Ce  sont  ces  cinq  projets  définitivement  exécutés  qui  viennent 
d’être  exposés  cette  semaine  au  Champ  de  Mars,  dans  le  pavil- 
lon affecté  à l’administration  du  Bulletin  officiel. 

M.  Michel  Lançon  (n°  99,  Vesontio)  a représenté  un  débcieux 
tableau  dans  l'imposte  d’une  arcade.  Entre  les  pieds-droits  très 
courts  de  cette  arcade  figure  le  cadre  où  sera  inscrite  la  récom- 


pense, mais  ce  cadre  est  mal  ajusté;  il  repose  seulement,  en  bas, 
sur  une  proue  de  navire  que  des  enfants  accotent  de  part  et 
d’autre.  L’architecture,  d’une  façon  générale,  en  est  à vrai  dire 
un  peu  pauvre,  mais  quel  délicieux  tableau  dans  l’imposte!  La 
France,  sous  les  traits  d’une  femme  calme  et  forte,  est  assise, 
ayant  près  d’elle  un  enfant  et  un  lion  ; non  loin  encore  est  un 
génie  portant  le  flambeau  du  progrès  et  qu’accompagne  une  autre 
figure  allégorique.  Le  sujet  de  l’allégorie  est  indiqué  daus  un 
cartouche  au  sommet  de  l’arc,  par  l'inscription  : Lux  inpace. 

M.  Louis  Bonuier  (n°  128,  Spes),  en  sa  qualité  d’architecte,  a 
fait  preuve  déplus  de  recherches  architecturales  que  son  concur- 


rent M.  Lançon.  Mais  ce  dernier,  en  revanche,  lui  est  supérieur 
pour  le  dessin  des  figures.  Sur  le  cadre  réservé  à la  snscription 
du  diplôme  sont  deux  figures  assises  représentant  la  France  et 
la  Paix;  sur  les  côtés  de  ce  même  cadre  sont  à droite  le  Com- 
merce et  le3  Beaux-Arts,  à gauche  l’Agriculture  et  l’Industrie. 
Un  exèdre  se  dessine  derrière  avec,  dans  le  fond,  la  tour  Eiffel. 
Peut-être  la  composition  embrasse -t-elle  trop  de  choses.  Elle  y 
perd  en  simplicité. 

M.  Henri  Danger  (n°  44,  Ohimé ) a dû  appeler  pour  les  détails 
architectoniques  de  son  projet  les  petits  camarades  architectes  de 
la  villa  Médicis,  car  M.  Danger,  grand  prix  de  peinture,  est 
encore  à Rome  et  les  profils  de  son  architecture  sont  d’une 
pureté  !...  Il  en  a oublié  de  se  renseigner  sur  les  dimensions  de 
l’esquisse  définitive,  et  a envoyé  la  sienne  au  double  des  autres. 
Le  cadre  aux  inscriptions  est  disposé  entre  deux  courts  pilastres 
surmontés  de  leur  entablement  et  d’un  fronton  coupé,  entre  le 
cadre  sur  le  fronton  à l’aplomb  des  pilastres  s’élèvent  deux  flam- 
beaux, entre  lesquels,  au-dessus  du  cadre  est  figurée  la  France, 
toujours  sous  les  traits  d’une  femme  qui  tend  les  bras  à la  science 
et  à la  liberté.  L’ensemble  se  tient  bien. 

M.  Pierre  Victor  Gfalland  (n°  69,  Progrès)  offre  une  com- 
position plus  originale  et  d’nu  dessin  merveilleux.  Autour  de 
la  partie  réservée  aux  inscriptions  courent  en  haut  et  sur  les 
côtés  des  guirlandes  et  des  couronnes  entremêlées  à des  écus- 
sons et  à des  cartouches,  tandis  qu’en  bas  roule  le  char  du  Pro- 
grès traîné  par  des  lions  et  escorté  par  les  différentes  nations. 
Les  arrangements  en  sont  très  jolis. — Nous  ne  voudrions  rien 
présager  --  on  risque  toujours  trop  à ce  jeu,  mais... 

Enfin  MM.  Daniel,  Dupuis  et  Georges  Duval  (u°  85,  France) 
nous  ramènent  devant  une  composition  plus  ordinaire.  L’enca- 
drement architectural  n’est  pas  excessivement  ingénieux  et  les 
personnages  sont  un  peu  tourmentés  à droite  sur  un  socle,  contre 
lequel  est  dessinée  la  perspective  de  l’exposition,  la  France  dis- 
tribue ses  concours.  Dans  l’encadrement,  à l’appel  de  la  Re- 
nommée, tout  auprès  un  petit  génie  élève  le  cartouche  sur  lequel 
sera  inscrit  le  nom  de  l’exposant  récompensé  ; à gauche  un 
savant  songe  profondément,  ayant  sur  ses  genoux  le  globe  ter- 
restre et  devant  lui  toutes  sortes  d’attributs,  des  locomotives,  des 
pilesélectriques,  des  appareils  de  photographie,  des  cornues,  etc. 

Le  jugement  sera  probablement  rendu  an  moment  où  paraî- 
tront ces  quelques  notes.  L’artiste  primé  recevra  une  somme 
de  10,000  francs  ; il  sera  alloué  aux  quatre  antres  une  indemnité 
de  1,000  francs. 

G.  G. 

p s.  — Après  le  premier  tour  de  scrutin,  le  premier  prix  a 
été  accordé  à M.  Galland. 

L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

Voyez  page  164. 

Lampe  Danischewski.  — Les  brûleurs  à section  plus  ou 
moins  étroite  exigent  nu  nettoyage  assez  fréquent,  car  ils 
s’encrassent  avec  facilité,  et  les  constructeurs  qui  pertectionne- 
ront  encore  les  lampes  à récupération  devront  s appliquer  a 
disposer  leurs  appareils  pour  que  ce  nettoyage  se  lasse  commo- 
dément. 

Dans  la  lampe  Danischewski  (fig.  1)  cette  précaution  a ele 
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rendue  inutile;  en  effet,  il  n’y 
a pas  ici  de  brûleur  spécial  ; 
le  gaz  arrive  par  un  tube  de 
4 millimètres  de  diamètre,  il 
brûle  à l’orifice  de  sortie  de  ce 
tube  et  la  forme  de  la  flamme 
est  imposée  par  un  disque 
concave  D. 

L’air  vient  alimenter  la 
flamme  après  s’être  échauffé 
dans  le  récupérateur  R en  tra- 
versant des  conduits  obliques 
d’où  il  descend  dans  le  globe 
en  verre  maintenu  herméti- 
quement en  joint  par  le  res- 
sort inférieur  S. 

Le  tout  est  surmonté  par 
une  cheminée  en  verre  d’en- 
viron 10  centimètres  de  hau- 
teur qui  assure  le  tirage. 

La  pression  du  gaz  est 
maintenue  constante  par  un 
régulateur  sec  ou  humide  G. 

Noos  n’insisterons  pas  sur 
cet  appareil,  car  il  nous  a été 
impossiblede  trouverdes  chif- 
fres exacts  sur  son  rende- 
ment. 

Bec  Delmas- Azéma.  — 
Comme  nous  l’avons  dit  déjà, 
M.  Delmas -Azéma  s’occupe  depuis  de  longues  années  de  la 
récupération  de  la  chaleur  développée  par  la  combustion  du  gaz  ; 
ses  premières  recherches  datent  de  1870;  Chaussenot  seul  1 avait 
devancé. 

Les  expériences  sur  les  lampes  à gaz  présentent  de  grandes 
difficultés  et  c’est  seulement  après  un  nombre  considérable  de 
tâtonnements,  de  remaniements,  que  les  gaziers  arrivent  à des 
solutions  pratiques  ; ainsi,  après  de  nombreux  essais,  M.  Delmas 
n’a  pu  encore  mettre  en  circulation  l’appareil  qu’il  avait  imaginé 
pour  améliorer  le  rendement  des  becs  du  type  dArgand;  en 
revanche,  son  récupérateur  pour  bec  papillon,  qui  a été  présenté 
récemment  à la  Société  des  ingénieurs  civils  par  M.  Casalonga, 
se  recommande  par  sa  simplicité. 

Un  globe  de  verre  ovale  (fig.2)  enveloppant  la  flamme  d un  bec 
papillon  ordinaire  supporte  le  réchauffeur  d’air.  Celui-ci  arrivant 
de  l’extérieur  s’engage  entre  l’enveloppe  et  une  paroi  ondulée 
dont  la  surface  est  ainsi  augmentée,  puis  vient,  en  sens  contraire, 
lécher  l’autre  face  de  ce  plissé  et  la  paroi  intérieure.  De  là,  il 
descend  sons  le  papillon  en  diminuant  de  vitesse  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  descend,  puis  se  retourne  pour  alimenter  la  flamme 
dont  les  produits  sortent  par  la  cheminée. 

On  voit  que  ce  fonctionnement  est  aussi  simple  que  possible; 
de  plus,  si  pour  une  cause  quelconque  le  réchauffenr  devait  être 
enlevé,  l’éclairage  ne  serait  pas  compromis;  il  serait  seulement 
un  peu  moins  vif,  car  l’air  extérieur  alimenterait  directement 
la  flamme. 

Le  côté  pratique  est  donc  ici  résolu;  nous  ne  voulons  pas  dire 
par  là  que  le  rendement  est  supérieur  ou  seulement  le  même  que 
dans  toutes  les  autres  lampes  de  la  même  classe;  mais  contraire- 
ment à la  plupart  de  celles-ci,  l’appareil  de  M.  Delmas  peut  être 
confié  aux  personnes  les  plus  inexpérimentées  car  son  entretien 
©st  à peu  près  nuh 


Le  pouvoir  éclairant  a été  Coupe  CD. 

mesuré  dans  des  expériences  fai- 
tes en  présence  des  membres  de 
la  Société  des  architectes  de 
l’Aisne;  voici  quelques  résul- 
tats : 

Le  n°  0,  3/10  de  fente,  avec 
réchauffeur  et  globe  argenté 
formant  réflecteur  , dépensant 
58  litres  à l’heure,  a un  éclat 
de  2 lOcarcels. 

Le  n°  1,  5/10  de  fente,  avec 
réchauffeur  et  globe  clair,  dé- 
pensant 84  litres  à l'heure,  a un 
éclat  de  1.33  carcel. 

Le  n°  2,  de  G/10  de  fente, 
avec  réchauffenr  et  globe  clair, 
dépensant  135  litres  à l’heure,  a 
un  éclat  de  2.35  carcels. 

Le  même,  avec  globe  argenté 
d’un  côté,  formant  réflecteur,... 

5 carcels. 

On  voit, qu'en  plus  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,M.  Del- 
mas améliore  encore  le  pouvoir 
éclairant  de  ses  becs  par  l’argen- 
ture des  globes  qui  forment 
ainsi  réflecteurs.  On  peut  facile- 
ment se  rendrecomptedel’avan- 
tage  de  cet  artifice. 

« Plaçons  une  lumière,  d’une 
intensité  quelconque,  mais  régu- 
lière, devant  une  glace  étamée 
et  renvoyons  le  rayon  réfléchi 
sur  l’objectif  d’un  photomètre. 

— La  quantité  de  lumière  ren- 
voyée par  la  glace  ne  seraqu’une 
fraction  de  la  lumière  type  et 

égale  à — i — =0,83(1). 

° 1.204  ’ V ' 

« Si  donc,  nous  plaçons  der-  Vue  en  dessous  à la  hauteur  12. 
rière  notre  brûleur  n°  I,  à globe  ^ig.  -•  — bec  Delmas, 

clair,  un  miroir  argenté,  son  éclat  direct,  qui  est  de  1 carcel  33, 
deviendra,  par  réflexion,  1.33  X 0,83  — 1.10  c.  qui,  ajouté  à 
son  éclat  direct  1.33  c.,  nous  donnera  pour  total  2.43  c.  — Ainsi 
donc,  le  bec  n°  1,  avec  globe  clair,  placé  devant  une  glace,  ne 
donnera  an  photomètre  que  la  valeur  de  son  éclat  direct,  soit 
1.33  c.  ,plus  la  lumière  postérieure  de  la  flamme,  réfléchie  par  la 
glace  sur  le  photomètre,  qui  est  de  1.33  -f-  1.10  = 2.43  c. 

« Mais,  de  ce  chiffre,  il  faut  retrancher  encore  la  perte  de 
lumière  réfléchie  due  à l’opacité  de  la  flamme  qu’elle  doit  traver- 
ser. En  effet,  les  rayons  lumineux,  renvoyés  par  le  miroir  sur  le 
photomètre,  perdent,  en  traversant  la  flamme,  environ  20  °/o 
d’après  l’estimation  faite  par  M.  Hirn  sur  des  flammes  de  pétrole 
de  0,10  d’épaisseur,  et  par  M.  Allard,  directeur  du  service  des 
phares,  sur  des  flammes  d’huile  ayant  la  même  épaisseur. 

u La  flamme  de  notre  brûleur  ayant  près  de  0,010  d’épaisseur, 
on  peut  appliquer  ici  le  même  coefficient  de  réduction  de  20  °/o , 
ce  qui  diminue  de  1,10  X 0,20  = 0.22  l’éclat  de  2.43  c.  trouvé 
plus  haut  ; il  reste  donc  2.43  c.  — 0,22  = 2.21  c.  Or,  les  expé- 

(1)  Mémoire  de  M.  Violle  sur  lés  étalons  photométriques, 
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riences  indiquent  3.25  c.,  soit  une  différence  en  plus  de  1 ,04  c...  » . 

Telles  sont  les  explications  données  par  M.  Delmas  dans  sa 
brochure  De  V éclairage . 

Pour  la  critique,  nous  laisserons  également  la  parole  à 
l’inventeur,  car  nous  sommes  de  son  avis  sur  la  valeur  de 
l’appareil,  et  nous  ne  pouvons  que  regretter  que  sa  forme  disgra- 
cieuse en  restreigne  forcément  l’usage. 

« Est-il  assez  laid  cet  obligatoire  récupérateur-cafetière 
ovale  qui  surmonte  le  verre?  Cependant,  grâce  à l’émaillage,  on 
pourra  donner  à cette  lamentable  excroissance  toutes  les  nuances 
de  l’arc-en-ciel  et  même  celles  du  firmament  en  courroux  ; on 
pourra  aussi  le  voiler  d’une  enveloppe  d’opale  et  l’entourer  d’un 
élégant  abat-jour; ». 

Bec  tourbillon.  — M.  A.  Bandsept  a cherché  à réaliser,  autant 
que  possible,  les  conditions  indiquées  par  la  théorie;  mais  son 
appareil,  bien  que  peu  compliqué,  est  d’une  construction  difficile. 

Ce  brûleur  (fig.3)est  à petitedépensecommeceluideM.  Delmas 
et  se  prête  par  conséquent  mieux  que  les  premiers  systèmes, dont, 
nous  avons  parlé,  à la  diffusion  de  la  lumière. 

Le  g» z arrive  par  des  tubes  méplats  capillaires,  en  forme 

d’aube,  et  les  jets  se  croi- 
sent par  en  dessous  deux 
à deux.  Il  en  résulte  un 
mélange  intime  des  gaz 
enflammés  ; les  particules 
de  carbone  sont  longtemps 
maintenues  à l’incandes- 
cence sans  qu’il  soit  pour 
cela  nécessaire  de  recou- 
rir à une  perte  d’effet 
utile,  comme  il  arrive  lors- 
qu’on cherche  à diminuer 
la  vitesse  par  des  pertes  de 
charge  occasionnées  par 
des  tuteurs  ou  des  cou- 
rants d’airen  sens  inverse. 

La  chaleur  du  foyer  est 
récupérée  par  le  gaz  et 
par  l’air.  Le  premier  s’é- 
chauffe d’abord  dans  le 
récipient  inférieur  , puis 
dans  les  petits  tubes  laté- 
raux qui  le  conduisent  du 
récipient  aux  aubes.  Le  second  emprunte  de  la  chaleur  en  pas- 
sant dans  l’enceinte  annulaire  formée  par  le  verre  principal  et  le 
double  verre  ; il  est  échauffé  également  par  la  chaleur  rayon- 
nante du  foyer. 

Une  poire  en  stéatite  peut  remplacer  les  tubes  capillaires  ; on 
lui  donne  le  même  profil. 

Le  double  verre  n’est  pas  absolument  nécessaire;  dans  un 
globe, le  foyer  fonctionne  parfaitement;  un  réflecteur  métallique, 
et  une  calotte  mobile  munie  d’une  cheminée,  sont  montés  à la 
partie  supérieure;  ils  servent  en  ce  cas  de  récupérateurs  des 
chaleurs  perdues. 

Pour  une  dépense  de  130  litres  de  gaz,  ce  bec  donne  environ 
2 carcels,  soit  65  litres  par  carcel. 

(A  suivre.')  C.J. 




EXPOSITION  UNIVERSELLE 

MARCHE  GÉNÉRALE  DES  TRAVAUX. 

(Voyez  page  197.) 

Ascenseur  Otis.  — Les  ascenseurs  Otis,  au  nombre  de  deux, 
situés  dans  les  piles  n05  1 et  3 iront  du  sol  au  second  étage,  avec 
arrêt  au  premier  étage. 

Ce  système  se  compose  d’un  cylindre  hydraulique  alésé  en 
fonte  de  10m475  de  longueur  et  de  0m915  de  diamètre  intérieur. 
Ce  cylindre  est  disposé  parallèlement  au  chemin  de  l'ascenseur, 
entre  deux  poutres  métalliques  de  40  mètres  de  longueur  reliées 
à l'ossature  de  la  tour.  Dans  le  cylindre  se  meut  un  piston  à 
deux  tiges  réunies  entre  elles  à leur  extrémité  par  un  châssis 
portant  six  poulies.  A la  partie  supérieure  de  la  poutre  double 
de  40  mètres  est  fixé  un  châssis  semblable  au  précédent  et  qui 
porte  également  six  poulies.  Chaque  poulie  est  à quatre  gorges 
dans  lesquelles  passent  quatre  câbles  en  fil  d’acier  de  Üml9  de 
diamètre.  Ces  câbles  après  avoir  traversé  les  douze  poulies  sont 
guidés  par  des  galets  de  roulement  et  vont  passer  sur  des  poulies 
de  renvoi  établies  au-dessus  du  second  plancher  de  la  tour  ; à 
l’extrémité  de  ces  câbles  est  fixé  le  truck  porteur  de  la  cabine 
muni  de  galets  qui  roulent  sur  des  rails  posés  sur  les  poutres 
guides.  Le  truck  est  muni  d’un  frein  parachute  à mâchoires. 

Comme  l’inclinaison  des  poutres  varie  avec  la  hauteur,  on  a 
imaginé  une  disposition  spéciale  qui  permet  de  maintenir  hori- 
zontal le  plancher  de  la  cabine  à mesure  que  le  truck  se 
déplace. 

Le  mécanisme  de  distribution  est  composé  d’un  servo-moteur 
et  d’un  distributeur  à piston  ; la  manœuvre  se  fera  au  moyen  d’un 
câble  de  l’intérieur  de  la  cabine.  L’eau  sous  pression  sera  obte- 
nue par  des  pompes  à vapeur  qui  prendront  l’eau  dans  un  réser  - 
voir  situé  dans  la  pile  u°  3 et  la  refouleront  par  une  canalisation 
en  fer  dans  deux  réservoirs  établis  an  second  étage. 

Ascenseur  Edoux.  — Ce  troisième  type  d’ascenseur  fonction- 
nera entre  le  second  étage  et  le  sommet  de  la  tour  ; la  distance 
qui  sépare  ces  deux  niveaux  est  de  16Um40.  A la  moitié  de  cette 
distance,  c’est-à-dire  à 80m20  au-dessus  du  second  étage,  on  a 
établi  un  plancher  intermédiaire  (fig.  4).  Le  système  est  com- 
posé de  deux  cabines  A et  B ayant  toutes  deux  une  course  de 
80m20  ; la  cabine  A va  du  plancher  intermédiaire  au  sommet  ; la 
cabine  B va  du  second  étage  au  plancher  intermédiaire.  On  voit 
donc  que  le  plancher  intermédiaire  sera  l’endroit  où  les  voya- 
geurs montant  et  ceux  descendant  changeront  de  cabine  ; ce 
transbordement  se  fera  très  rapidement,  les  cabines  ayant  cha- 
cune deux  portes,  l’une  pour  l’entrée,  l’antre  pour  la  sortie. 

L’appareil  est  formé  par  deux  pistons  plongeurs  de  80m20  de 
longueur  se  déplaçant  dans  deux  cy- 
lindres en  acier  dont  le  fond  sera  an 
niveau  du  second  étage.  La  cabine  A 
est  fixée  sur  un  palontiier  qui  relie  les 
têtes  de  ces  deux  pistons.  La  cabine  B 
est  suspendue  à des  câbles  passant 
sur  un  système  de  poulies  établies 
au  sommet  de  la  tour  est  fixé  à la  pre- 
mière cabine.  On  voit  donc  que  la  ca- 
bine A est  seule  actionnée  directement 
et  que  la  cabine  B agit  comme  un 
contre-poids  ordinaire. 

Dans  leur  déplacement  vertical  les 
pistons  et  les  câbles  seront  guidés  et 
protégés  par  des  gaines  en  fonte  mn- 


Fig.  3.  — Bec  tourbillon. 
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nies  d’une  rainure  longitudinale  pour  lais- 
ser passer  les  attaches  des  cabines. 

L'ean  sons  pression  sera  fournie  par 
un  réservoir  établi  an  sommet  de  la  tour  ; 
on  refoulera  l’eau  dan  s ce  réservoir  au  moyen 
de  deux  pompes  à vapeur  installées  dans 
la  pile  n°  3.  Après  avoir  agi  dans  les  cylin- 
dres, l’ean  retourne  aux  pompes  en  produi- 
sant sur  l’aspiration  une  charge  d’eau  de 
200  mètres  environ. 

Pavillons  divers.  — Le  pavillon  de  la 
Presse  est  complètement  achevé  ; sa  déco- 
ration en  céramique  est  très  réussie. 

Le  chalet  Simard,  le  pavillon  de  la  Ré- 
publique Argentine,  celui  de  la  Répu- 
blique Bolivienne,  le  théâtre  des  Folies- 
Parisiennes  sur  le  Champ  de  Mars,  les 
habitations  aux  différents  âges  sur  le  quai 
d’Orsay,  près  de  la  Tour  sont  poussés  très 
activement. 

Le  panorama  construit  parlaCompagnie 
transatlantique  est  terminé;  il  est  situé 
sur  le  quai  d’Orsay,  à l’extrémité  de  l’ave- 
nue de  la  Bourdonnais. 

Sur  l’esplanade  des  Invalides  les  pavil- 
lons de  la  Tunisie,  de  l’Algérie,  du  Ton- 
kin,  le  palais  des  Colonies  françaises,  le 
palais  de  l'hygiène,  le  pavillon  gastrono- 
mique, le  musée  du  ministère  de  la  guerre 
avec  son  château  fort,  sont  très  avancés. 
Nous  donnerons  prochainement  un  plan 
d’ensemble  de  l’esplanade  des  Invalides 
sur  lequel  seront  indiqués  les  emplace- 
ments occupés  par  chacune  de  ces  diverses 
c instructions. 

B.  Archambault, 
Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 


LE  CONCOURS 

DE  L’OPÉRA-COMIQUE 

A ce  sujet,  nous  relevons  dans  le  compte- 
rendu de  la  séance  de  la  Chambre  la  dis- 
cussion suivante  : 

M.  de  La  Ferronnays . — On  nous  a parlé 
d’un  concours.  Je  dis  que,  dans  les  condi- 
tions où  est  proposé  ce  concours,  il  est  nul  ; 
dès  à présent  le  choix  de  l’administration 
est  fait  et  le  nom  de  l’architecte  est  connu. 
Il  ne  pourra  entrer,  dans  l’esprit  d’aucun  de 
ceux  qui  savent  la  différence  qu'il  y a entre 
les  avant-projets  et  les  plans  d’exécution, 
qu’un  délai  de  quinze  jours  peut  suffire  au 
lauréat  d’un  concours  pour  établir  les  plans 
et  les  devis  de  son  travail. 

Si  ce  délai  de  quinze  jours  est  maintenu, 
c’est  que  dès  à présent  la  question  est  tran- 
chée, l’architecte  désigné,  et  que  son  plan 
est  préparé. 

Il  n’est  ni  de  la  dignité  de  la  Chambre  de 
sanctionner  une  telle  mesure,  ni  de  celle  du 
gouvernement  de  nous  la  soumettre.  De 
deux  choses  l'une  : ou  il  faut  faire  exécuter 
des  plans  étudiés  d’avance,  ou  bien  ouvrir 
un  concours  dans  des  conditions  qui  per- 
mettent à tous  les  concurrents  de  faire  sé- 
rieusement leur  travail. 

M Steenaclcers.  — C’est  ce  que  nous  de- 
mandons. 

M.  de  La  Ferronnays.  — Non,  car  il  est 


impossible  de  remplir  en  quinze  jours  les 
conditions  du  concours. 

M.  le  rapporteur.  — Le  concours  ne  doit 
pas  durer  quinze  jours,  mais  trois  mois. 

il/,  de  La  Ferronnays.  — Soit,  le  concours 
durera  Irois  mois;  mais  on  n’a  que  quinze 
jours  pour  établir  le  projet  d’exécution  et  le 
cahier  des  charges.  Le  concours  n’est  donc 
qu’un  trompe-l’œil  et,  dans  ces  conditions, 
je  refuse  de  m’y  associer. 

Espérons  que,  dans  la  rédaction  défini- 
tive du  programme,  des  clauses  suffisantes 
viendront  rassurer  les  concurrents  et  le 
public,  en  prouvant  que  la  Commission  ne 
consent  pas  à emboîter  le  pas  derrière 
A1.  le  ministre. 

Finalement,  la  Chambre  des  députés  a 
voté  30,000  francs  pour  couvrir  les  frais 
d’un  concours  pour  la  reconstruction  du 
théâtre  de  l’Opéra-Comique. 

♦ 

NOMINATIONS 

M.  Charles  Terrier  est  nommé  architecte 
des  bâtiments  civils,  et  chargé,  à ce  titre, 
du  musée  international  des  religions,  dont 
il  a dirigé  la  construction. 

-*• 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Société  des  beaux-arts  des  départements. 
— Le  ministre  de  l’instruction  publique 
vient  de  décider  que  la  treizième  session  des 
sociétés  des  beaux-arts  des  départements 
aurait  lieu,  en  1889,  à l’École  nationale  et 
spéciale  des  beaux-arts,  pendant  la  semaine 
de  la  Pentecôte. 

PARIS 

Exposition  universelle.  - — Le  commissa- 
riat spécial  des  beaux-arts  à l’Exposition  de 
1889  vient  de  décider,  d’accord  avec  le 
jury,  que  les  œuvres  figurant  à Paris  ou  en 
province,  soit  dans  les  musées,  soit  sur  les 
places  publiques  ou  dans  les  jardins,  soit 
dans  la  décoration  des  édifices,  et  qu'il  n’est 
pas  possible  de  déplacer,  pourront  néan- 
moins figurer  au  catalogue  et  concourir  aux 
récompenses,  si  les  artistes  le  désirent. 

Toutefois,  ces  œuvres  compteront,  parmi 
les  dix  que  le  jury  peut  admettre  pour 
chacun. 

Conservatoire  (les  arts  et  métiers.  — Le 
ministre  de  l’instruction  publique  a été  au- 
torisé à déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  l’achève- 
ment des  travaux  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  dont  certains  bâtiments,  notam- 
ment les  galeries  de  la  salle  des  machines, 
tombent  en  ruines. 

La  situation  est  telle  que  les  bâtiments 
actuels  sont  insuffisants  pour  recevoir  les 
nouveaux  modèles  et  impropres  pour  la 
conservation  de  ceux  qu’ils  possèdent  déjà. 

La  Cour  des  comptes.  — Le  ministre  des 
beaux-arts  a fait  savoir  à ses  collègues  qu’il 
déposerait  sur  le  bureau  de  la  Chambre  un 
projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  démolition 
des  ruines  de  l’ancienne  Cour  des  comptes 
sur  le  quai  d’Orsay  Sur  son  emplacement, 
on  établira  un  square. 

Travaux  de  Paris.  — MM.  Bouvard,  ar- 
chitecte; de  Béthune,  chef  du  premier  bu- 
reau d’architecture;  Croiseau,  chef  du  ser- 


vice du  contrôle  et  de  la  comptabilité  des 
travaux  d’architecture  ; Delaage  et  Gallois, 
architectes,  sont  nommés  membres  de  la 
commission  d’admissibililé  anx  adjudica- 
tions et  concessions  de  travaux  et  fourni- 
tures de  la  ville  de  Paris. 

Autorisations  d’emprunts. — La  Chambre 
des  députés  a adopté  les  projets  de  lois  in- 
téressant les  villes  de  : 

Cette.  — Autorisation  d’emprunter  une 
somme  de  59,000  fr.  destinée  aux  frais  de 
construction  d’une  école  de  filles  et  à l’ac- 
quisilion  de  mobiliers  scolaires. 

Roubaix.  — Autorisation  de  verser  pen- 
dant trente  ans,  à l’administration  des  hos- 
pices, une  annuité  de  39.797  fr.  77  pour  la 
reconstitution  d’un  capilal  de  700,000  fr. 
aliéné  par  ladite  administration  en  vue  de 
la  construction  d’un  nouvel  hôpital. 

Travaux  de  voirie.  — Le  conseil  muni 
cipal  a voté  l’autorisation  d’effectuer  un  cer- 
tain nombre  de  petits  travaux  de  voirie.  Ce 
sont  : la  suppression  du  passage  à niveau  de 
la  rue  des  Poissonniers,  et  la  suppression 
des  passages  de  la  rue  d’Allemagne  et  de  la 
rue  d’Uautpoul.  De  plus,  le  conseil  a ap- 
prouvé un  projet  de  convention  avec  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  pour 
la  reconstruction  du  pont  de  la  rue  Ordener. 

Statue  de  F.  V.  Raspail.  — Une  statue 
de  F.-V.  Raspail  a été  offerte  à la  ville  de 
Paris.  Le  conseil  a décidé  que  cette  statue 
sera  élevée  à l’angle  du  boulevard  Raspail 
et  du  boulevard  Edgor-Quinet. 

Bibliothèque  Forney.  — Des  conférences 
seront  faites  au  siège  de  cette  bibliothèque, 
rue  Titon,  n°  8,  à 8 h.  1/2  du  soir,  aux  jours 
indiqués  ci  après  : 

Jeudi  7 février. — La  tour  Eiffel  et  les 
constructions  métalliques  de  1 Exposition. 
M.  S.  Périssé  vice-président  de  la  Société 
des  ingénieurs  civils. 

Jeudi  14  février.  — La  ramie.  M.  Auguste 
Moreau,  ingénieur. 

Jeudi  21  février. — Le  machinisme  théâ- 
tral. M.  Henri  Mamy,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures. 

Jeudi  28  février.  — La  lumière,  histoire 
de  l’éclairage.  M.  G.  Guéronet  expert-chi- 
miste de  la  Ville  de  Paris. 

Jeudi  7 mars.  — Etudes  sur  les  styles  en 
ameublement,  Pourquoi  n’avons-nous  pas 
de  style  moderne  ? M.  Ghevrié,  fabricant  de 
meubles  d’art. 

Jeudi  \dtmars  — Quinze  jours  en  Algérie. 
M.  Ch.  Letort,  professeur  à l’école  des  hau- 
tes éludes  commerciales. 

Jeudi  21  mars.  — Histoire  du  goût  public. 
M.  Fresson,  secrétaire  de  la  Chambre  syn- 
dicale de  l’ameublement  et  du  patronage 
des  enfants  de  l’ébénisterie. 

Jeudi 4 avril.  — L’éclairage  par  l’électri- 
cité. M.  G.  Dumont,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures. 

Jeudi  11  avril.  — Les  locomotives. 
M.  Banderali,  ingénieur. 

Jeudi  18  avril.  — - Moyen  facile  et  peu 
onéreux  de  rendre  insubmersibles  l’homme, 
le  navire  et  la  nacelle  d’aérostat.  M.  Ch. 
Labrousse,  ancien  lieutenant  de  vaisseau, 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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an  dis  qae  je  tra- 
vaille à recneillir  les 
faits  qni  me  sont  né- 
cessaires pour  pouvoir  continuer  mon  réquisitoire  sur  le  monve- 
mentde  l’édilité dans  les  principales  villes  de  l’Italie,  permettez 
que,  comme  entr  acte,  je  vons  parle  aujourd'hui  de  certaines 
études  qui  ont  été  faites  à propos  du  clocher  de  Giotto  — - études 
détruisant  en  grande  partie  ce  qui  était  déjà  connu  sur  la  cons- 
truction de  ce  superbe  monument. 

Vous  savez  parfaitement  que  le  courant  moderne  dans  les 
études  de  la  critique  artistique  a prouvé  la  fausseté  de  nombreux 
détails  recueillis  par  les  historiens  sur  plus  d’un  monument. 
C’est  ainsi  que  l’histoire  de  tous  nos  monuments  a été  refaite 
ah  ovo  et  que  de  nouvelles  surprises  ont  éveillé  la  curiosité  des 
historiens  et  des  artistes.  Il  ne  vous  déplaira  donc  pas  que  je 
porte  quelquefois  l’argument  de  mes  lettres  sur  ce  terrain  où,  à 
vrai  dire,  les  travailleurs  sont  nombreux,  bien  que  leurs  peines 
soient  assez  souvent  perdues  pour  la  généralité.  Et  je  suis  sûr  de 
ne  pas  me  tromper. 

Après  les  études  de  Milanesi,  de  Semper,  de  Guasti,  de  Caval- 
îacci,  il  semblerait  que  tout  le  monde  dût  savoir  que  le  Dôme  de 
Florence  n’est  pas  l’ouvrage  de  Arnolfo  di  Cambio  et  que  la 
gloire  qui,  à propos  de  ce  monument,  retombait  sur  Taddeo 
Gaddi  et  sur  Andrea  Orcagna,  appartient  en  grande  partie  à 
Francesco  di  Talenti,  à Neri  di  Fioravante,  à Benci  di  Cione,  à 
Giovanni  di  Lapo  Gliini,  à Simone  di  Francesco  Talenti;  — et 
cependant,  même  -en  Italie,  en  parlant  du  Dôme  de  Florence 
souvent  on  n’entend  prononcer  que  le  nom  de  Arnolfo. 

Or  il  ma  paraît  très  utile  que  votre  journal,  si  répandu  et  si 
apprécié,  contribue  à faire  connaître  les  résultats  des  patients 
studieux  qui,  sans  prendre  garde  aux  difficultés  et  à la  fatigue, 
se  sont  proposé  de  ne  rien  affirmer  si  ce  n’est  ce  qui  peut  être 
lumineusement  prouvé. 

Cette  fois  je  vous  parlerai  du  clocher  qui  a donné  à Giotto  la 

4e  Année  — JY°  19. 


renommée  d’éminent  architecte  et  qui  vie  versa  n’est  pas  l’ou- 
vrage de  Giotto. 

Vous  antres  Français,  habitués  aux  fantaisies  de  votre  style 
ogival,  tout  à pointes  et  à clochetons,  en  voyant  le  clocher  du 
Dôme  de  Florence,  vous  n’éprouverez  pas  la  même  impression 
que  celle  qui  vous  frappe  en  admirant  les  tours  de  Saint-Ouen, 
de  la  cathédrale  de  Burgos  ou  de  celle  de  Reims  ; mais  cependant 
votre  impression  sera  de  l’étonnement. 

Le  clocher  de  Florence,  comme  il  est  aujourd’hui,  est  bien 
différent  de  ce  qu’il  devait  être,  et  s’il  avait  été  construit  comme 
Giotto  l’avait  imaginé,  il  aurait  eu  de  plus  grands  rapports  avec 
les  tours  de  vos  églises  les  plus  monumentales. 

L’histoire  la  plus  complète  et  la  plus  certaine  du  clocher  de 
Giotto  nous  a été  laissée  par  Pncci,  écrivain  contemporain  de 
Giotto,  vers  1334.  Et  l’histoire  de  Pncci  aété  résumée  avec  beau- 
coup de  grâce  en  une  suite  de  stances  dans  lesquelles  on  parle 
aussi,  outre  Giotto,  de  Andrea  Pisano  et  de  Francesco  di  Ta- 
lenti. Giotto,  Andrea  Pisano  et  Francesco  di  Talenti,  voilà  les 
trois  grands  maîtres  qni  ont  travaillé  au  clocher  sur  lequel 
chacun  d’enx  a laissé  le  cachet  visible  de  son  talent.  Il  est  donc 
bien  naturel  qu’on  se  demande  : Qu’y  a-t-il  alors  de  l’œuvre 
de  Giotto  dans  le  clocher  tel  qu’il  existe? 

Rien  qne  la  partie  inférieure  de  la  base,  à une  hauteur  de  six 
mètres  environ,  et  qui  contient  toute  la  première  série  des  car- 
reaux hexagones  sculptés  avec  variété  par  Giotto. 

A Giotto,  mort  en  janvier  1336-37,  succéda  Andrea  Pisano 
et  sou  oeuvre  commença  naturellement  où  finit  celle  de  Giotto. 
A vrai  dire,  on  ne  peut  certifier  où  s’arrêta  Andrea,  mais  en 
observant  une  peinture  qni  se  trouve  à Florence  daus  les 
« Uffizii  del  Bigallo  »,  on  présume  que  Andrea  a pu  s’arrêter  à 
la  hauteur  des  premières  fenêtres.  Le  Pncci,  (pie  j'ai  nommé, 
nous  apprend  que  Andrea  Pisano  provoqua  sou  éloignement  en 
introduisant  dans  le  clocher  un  changement,  qui  ne  plut  pas.  Ou 
a voulu  reconnaître  ce  changement  en  certains  petits  pilastres 
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placés  sur  la  ligne  des  niches,  qni  est  celle  construite  précisé- 
ment par  Andrea,  et  qui  a tont  le  caractère  d une  chose  à 
laquelle  on  n’a  pas  voulu  donner  de  suite.  C’est  à ce  point  que 
le  Talenti  entre  en  scène. 

* 

* * 

Avant  de  continuer,  permettez-moi  de  dire  quelque  chose  de 
ce  Talenti  que  l’histoire  a oublié  par  injustice  du  sort. 

Fraucesco  di  Talento  on  Talenti,  quand  l’histoire  de  notre  art 
sera  définitivement  dépouillée  des  erreurs  et  des  faussetés, 
acquerra  la  renommée  d’un  des  plus  grands  architectes  italiens 
du  xive  siècle. 

Ce  Talenti  en  1335  remaniait  le  dessin  général  du  Dôme  de 
Florence,  en  1357  avait  grandement  modifié  les  nefs  intérieures 
de  ce  temple,  et  en  1358  avait  donné  le  dessin  de  la  décoration 
architecturale  de  la  partie  des  côtés  du  Dôme  pins  près  de  la 
façade  qui,  par  erreur,  a été  attribuée  à Arnolfo  et  à G-iotto. 

Vous  savez  parfaitement  que  la  principale  caractéristique  du 
Dôme  de  Florence  est  dans  sa  décoration  en  marbres  polychro- 
miqnes  qui,  à Viollet-le-Duc,  firent  toujours  l’impression  d’un 
ouvrage  en  ébénisterie.  Vous  savez  aussi  que  l’évolution 
ogivale  de  l’architecture  florentine,  se  manifeste  énergique- 
ment par  le  clocher,  plutôt  que  par  le  Dôme.  Or,  avant  Talenti, 
l’état  de  cette  architecture,  dans  ces  origines  organiques  et  déco- 
ratives, était  assez  incertain  malgré  le  génie  de  Arnolfo  et  de 
Giotto.  L’architecture  florentine  ne  prit  le  caractère  stable  et 
parfait  qui  forme  le  style  florentin  du  moyen  âge  que  par  l’œuvre 
de  Francesco  di  Talenti.  Vous  pourrez,  quand  bon  vous  semblera, 
avoir  la  preuve  de  l’autorité  de  mon  affirmation,  en  observant  la 
photographie  de  cette  partie  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  appar- 
tient à l’œuvre  de  Talenti. 

A.  ce  point  je  m’entends  dire  : mais  Andrea  Orcagna,  l’auteur 
supposé  de  la  loge  qui,  à Florence,  prend  son  nom,  ne  vivait-il 
pas  à cette  époque?  — Orcagna  vers  Tannée  1368)  élevait  un 
monument  splendide  avec  le  Tabernacolo  di  Or  San  Michèle, 
mais  les  côtés  du  Dôme  de  Florence,  par  leur  mérite  artistique 
et  par  leur  caractère  en  parfaite  harmonie  avec  l’esprit  du  pays, 
ne  peuvent  être  comparés  au  Tabernacolo  di  Or  San  Michèle. 

Je  ne  puis  ici  discuter  en  tonte  latitude  une  thèse  déjà  triom- 
phalement soutenue  par  un  de  mes  collègues,  l’architecte  Des- 
potti-Mospignotti,  à qui  Ton  doit  en  grande  partie  les  recherches 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  communiquer. 

* 

-*■  yf: 

Revenons  au  clocher.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu’il  n’est  pas 
d’un  seul  jet  et  qu’on  peut  y distinguer  trois  caractères  : le  pre- 
mier,du  sol  au  commencement  de  ses  fenêtres  les  plus  basses  ; le 
second,  de  ce  point  à l’étage  des  dernières  grandes  fenêtres  ; le 
troisième,  de  l’étage  des  grandes  fenêtres  au  toit.  Or.  en  regard 
de  l’origine  giottesque,  on  peut  se  demander  : En  admettant  ces 
trois  variétés  de  caractère,  peut-on  croire  que  Giotto  ait  com- 
mencé un  clocher  si  important  sans  l’avoir  précédemment  ima- 
giné et  mis  en  dessin  de  la  base  au  sommet?  Et  le  dessin?  a-t-il 
été  perdu  ? 

A ce  point  le  problème  prend  un  grand  intérêt. 

Non  ; le  dessin  n’a  pas  été  perdu  — (au  moins  je  le  crois). 
Dansl’Uffizio  dell’operadu  Dôme  de  Sienne, il  existe  un  parche- 
min du  XIVe  siècle,  qni  contient  le  dessin  d’un  clocher.  Ce  clo- 


cher, de  forme  carrée  jusqu’au  dernier  étage  qni  est  octogone,  est 
renlorcé  aux  angles  par  de  grands  pilastres  ou  contreforts  octo- 
gonaux. La  base  est  celle  du  clocher  de  Giotto,  la  différence 
commence  de  la  ligne  de  la  première  région  à carreaux,  et  la 
différence  est  très  significative.  J’ai  devant  moi  la  photographie 
du  clocher  de  Florence  tel  qu’il  se  trouve  actuellement  et  le 
parchemin  de  Sienne.  Si  je  voulais  vous  décrire  les  différences 
entre  les  deux  il  me  faudrait  l’espace  de  deux  ou  trois  pages. 
Les  deux  clochers  sont  identiques  dans  la  base , et  le  clocher  du 
parchemin  se  détache  absolument  au  dernier  étage  du  clocher 
qni  a été  bâti.  Dans  le  parchemin,  sur  le  carré  de  la  dernière 
région,  avant  la  région  du  couronnement,  est  placé  un  octogone 
avec  pinacles  aux  angles  et  en  correspondance  des  grands 
pilastres  octogonaux  avec  de  longues  fenêtres  géminées  de 
fronton  (gâble),  et  puis  avec  une  grande  pyramide  finale  comme 
à Chartres,  à Burgos,  à Rouen,  à Caen,  à Cologne  etc...  Il  a été 
remarqué,  cela  soit  dit  en  passant,  que  l’idée  du  clocher  avec 
une  haute  pyramide  a toujours  existé  à Florence  et  y existe 
encore,  puisque  les  florentins  disent  encore  que  le  clocher  de 
Giotto  n’est  pas  fini,  et  cela  précisément  à cause  de  la  pyramide 
qui  y manque. 

* 

Court-  on  quelque  risque  à admettre  que  le  dessin  du  parchemin 
de  Sienne  soit  le  dessindu  clocher  de  Florence?  Je  crois  que  non. 
En  effet,  nous  avons  un  dessin  qui  présente  les  mêmes  particu- 
larités de  base  du  clocher  de  Florence  dans  la  partie  qui  certai- 
nement est  ouvrage  de  Giotto;  nous  avons  dans  le  dessin  de 
Sienne  et  dans  le  clocher  de  Florence  une  absolue  identité  de 
forme.  La  polychromie  du  dessin  est  du  genre  exclusif  de  l’école 
florentine,  les  dimensions  générales  des  deux  clochers  se  corres- 
pondent. Peut-on,  en  regard  de  ces  faits  assurés,  écarter  tout 
rapport  entre  le  dessin  de  Sienne  et  le  clocher  de  Florence?  En 
outre,  il  est  bien  facile  de  reconnaître  la  main  du  peintre  dans  cer- 
tains détails  du  dessin,  détails  qu’on  retrouve  dans  les  fonds  d’ar- 
chitecture des  peintures  de  Giotto.  Rien  donc  ne  peut  nous  faire 
douter  qu’il  est  question  d’un  dessin  fait  à l’époque  du  grand 
peintre  et  que  le  dessin  soit  celui  du  clocher  de  Florence.  L’har- 
monie de  la  base  avec  le  reste  est  parfaite,  partout  on  retrouve 
le  sentiment  du  peintre  plus  que  celui  de  l’architecte  habitué  à 
manier  le  compas  et  les  matériaux  de  construction. 

Tons  ceux  qui  ont  un  peu  connaissance  de  l’œuvre  de  Giotto 
admettent  sans  difficulté  que  le  clocher  du  parchemin  est  plus 
dans  le  caractère  de  Giotto  que  le  clocher  élevé  à Florence.  La 
chose  ainsi  bien  établie,  si  Ton  ne  peut  affirmer  définitivement 
que  le  dessin  dont  je  vous  parle  est  de  la  main  de  Giotto.  on 
peut  cependant  être  sûr  qu’il  est  l’ouvrage  d’un  artiste  florentin 
du  xive  siècle  et  peut-être  exécuté  du  vivant  du  peintre.  Je  dis 
peut-être,  mais  j’ai  l’intime  conviction  que  le  dessin  a été  fait 
du  vivant  de  Giotto,  puisqu’il  est  tont  à fait  identique  dans  les 
parties  qui  ont  été  sûrement  bâties  sous  la  direction  de  Giotto, 
et  il  ne  présente  aucune  des  innovations  que  Pisano  a apportées 
au  clocher.  Peut-on  penser  à une  fantaisie  de  l’exécuteur? 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  nombreuses  et  de  très  sérieuses  suppo- 
sitions nous  donnent  le  droit  de  croire  que  le  clocher  du  parche- 
min de  Sienne  représente  le  dessin  imaginé  par  Giotto;  mais 
quand  même  on  ne  serait  pas  disposé  à l’admettre,  cela  ne  tirerait 
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pas  à conséquence,  car  la  question  du  parchemin  de  Sienne, 
même  expliquée  d’une  manière  contraire  à la  vraie,  ne  diminue 
en  rien  l’importance  qu'eut  Francesco  di  Talenti  sur  les  travaux 
du  clocher. 


* 

* îfc 

Francesco  Talenti  a,  dans  le  clocher  qu’on  a attribué  jusqu’à 
ce  jour  à Giotto,  le  rôle  le  plus  important  et  caractéristique.  Si  le 
clocher  du  parchemin  de  Sienne  eût  été  exécuté,  il  aurait  été 
monotone  à canse  de  sa  décoration  à bandes  alternées  en  marbre 
noir  et  blanc  dans  les  piliers  d’angle,  et  à petits  hexagones  sur 
fond  rouge  entremêlés  par  des  bandes  noires,  sur  chaque  surface 
autour  des  fenêtres. 

Francesco  Talenti  changea  substantiellement,  non  seulement 
la  décoration  des  piliers,  mais  porta  dans  le  monument  florentin 
la  grande  fenêtre  du  couronnement  et  dans  tout  l’édifice  un 
mouvement  grandiose,  sûr  et  large,  comme  on  ne  l’avait 
jamais  imaginé  par  le  passé.  Il  y ajouta  aussi  les  deux  premières 
fenêtres  géminées  enrichissant  les  deux  secondes  qui  étaient  déjà 
naïvement  imaginées  dans  le  dessin  de  Sienne. 

Cependant  le  caractère  de  l’architecture  de  la  grande  fenêtre 
de  couronnement  du  clocher  de  Florence  ne  paraît  pas  imaginé 
par  le  même  artiste  qui  dessina  les  fenêtres  des  régions  infé- 
rieures. Mais  il  me  paraît  tout  an  moins  imprudent  d’exclure  que 
ce  caractère  soit  de  Francesco  Talenti  : 1°  parce  que  les  docu- 
ments établissent  que  de  1350  à 1358  le  seul  architecte  des 
travaux  du  clocher  a été  Francesco  Talenti  (la  dernière  région 
du  clocher  se  bâtissait  de  1353  à 1358)  ; 2°  parce  que  les  deux 
côtés  du  dôme  exécutés  sous  la  direction  de  Talenti,  et  en 
partie  matériellement  par  lui,  ont  un  rapport  intime  avec  la  der- 
nière région  du  clocher.  Qui  voudrait  exclure  ce  rapport  avoue- 
rait implicitement  qu’il  est  insensible  au  langage  des  formes  de 
l’architecture. 

Il  nous  reste  le  couronnement  — un  couronnement  horizontal 
et  vraiment  italien,  mieux  encore  florentin,  qui  fait  oublier  Fri- 
bourg, Ulm,  Ratisbonne  et  les  autres  clochers  cités. 

Qui  l’a  imaginé  ? Giotto  ; non,  pour  sûr;  et  pas  même  Andréa 
Pisano.  Au  temps  de  Giotto  et  de  Pisano  on  ne  couronnait  pas 
les  bâtiments  de  la  sorte,  et  l’architecture  florentine  qui  a 
employé  dans  le  dôme,  dans  la  loggia  des  Lanzi,  dans  Or  San- 
Michel,  le  couronnement  que  l’on  voit  dans  le  clocher  florentin, 
nous  offre  des  exemples  d’un  tel  couronnement  avant  1353.  En 
concluant,  tout  conspire  à faire  croire  que  même  le  couronne- 
ment est  de  Francesco  Talenti. 

* 

Des  faits  que  nous  avons  résumés,  ou  peut  clairement  déduire 
l’importance  de  l’œuvre  de  Francesco  Talenti,  dans  les  travaux 
du  Dôme  et  du  clocher  de  Florence.  Et  puisque  l’œuvre  de  cet 
éminent  architecte,  dans  le  Dôme  et  dans  le  clocher,  a été  si 
importante  et  a eu  une  suite  si  longue  et  si  honorable,  je  ne 
risque  rien  en  affirmant  qu’à  Francesco  Talenti  on  doit  le 
style  du  Dôme  de  Florence,  c’est-à-dire  le  style  florentin  par 
excellence. 

Honneur  immense,  extraordinaire,  suffisant  pour  justifier  une 
des  premières  places  qui,  dans  le  Panthéon  de  l’art  italien,  serait 


donnée  à Francesco  Talenti,  dont  il  serait  temps  que  le  mérite 
fût  plus  connu  et  l’œuvre  l’objet  : 


Di  lungo  studio  e grande  amore  ! 


comme  dit  le  divin  poète. 


Alfredo  Mêlant. 


— u Eh  bien,  quel  est  le  prix  ? » 

— u Galland  ! » 

— « Vous  m’étonnez!  » 

— « Parbleu,  les  concurrents  en  ont  eu  sur  le  nez; 

Douze  voix  sur  quatorze,  ont  donné  la  victoire 

A Tartiste  déjà  reconnu  par  la  gloire  ! 

Pour  moi  j'en  suis  ravi,  car  à la  vérité, 

Puisque  c’était  Galland,  c’était  bien  mérité. 

C’est  un  homme  arrivé,  décoré,  très  habile, 

Ayant  un  nom  connu  ; c’eût  été  difficile 

De  laisser  devant  lui  passer  un  concurrent 
Jeune  encore,  et  n’ayant  pour  loi  que  le  talent!  » 

— « Alors,  vous  réclamez  pour  l’art  une  étiquette 
A laquelle  il  faudra  que  chacun  se  soumette?  » 

■ — « Mais  Galland,  c’est  tout  dire  ! Et  dans  le  monde  entier. 
Jamais  décorateur  ne  sut  mieux  son  métier  ! » 

— u Pourtant,  mon  cher  Monsieur,  vous  l’aviez  dit  vons- 

[même. 

Le  concours  était  faible,  et  d’un  banal  extrême; 

Et  le  projet  primé  n’était  point  épargné  ! » 

— cc  C’était  aussi  banal,  mais...  c’était  mieux  signé  ! » 

— cc  La  composition  était-elle  bien  neuve  ? » 

— « Le  seul  nom  de  Galland  vous  en  est  une  preuve  ! 

— « Ce  n’était  point  très  pur  comme  ligne  et  dessin.  » 

— « Mais  c’était  de  Galland  ! Par  conséquent  divin.  » 

— cc  Je  pourrais  cependant  vous  citer  tel  artiste 
Qu’on  aurait  pu  placer  le  premier  sur  la  liste  ! » 

— « Mais  ce  n’est  point  Galland  ! et  l’on  ne  peut  nier 
Que  Galland  fait  bien  mieux  que  Lançon,  Bonnier, 
Dupnis-Dnval,  Danger,  fût-il  même  de  Rome! 

Oh  ! les  beaux  noms  vraiment,  dans  le  bas  d’un  diplôme  ! ï> 

« Vous  avez  des  raisons  qui  convaincront  toujours. 

Mais  alors,  en  ce  cas,  pourquoi  faire  un  concours? 

Pourquoi  tromper  les  gens  par  l’appât  d’une  prime, 

Qu’en  termes  moins  choisis  nous  appellerons:  frime  ! » 

« Pourquoi?  Vraiment,  Monsieur,  vous  êtes  étonnant  ; 

C'est  pour  encourager  les  arts  et  le  talent  ! » 

M.  Buincourt. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  lr,!  classe. 

Un  hôtel  du  ministre  de  la  guerre  était  le  snjet  du  concours. 
Cet  hôtel,  résidence  du  ministre,  eût  été  à proximité  du  minis- 
tère proprement  dit  où  se  trouvent  les  différentes  divisions  de 
l’administration  de  la  guerre,  les  galeries  de  plans  et  de  modèles, 
les  archives,  etc. 

L’hôtel  proposé  devait  comprendre  : 

1“  Les  appartements  de  réception , composés  d’un  grand  esca- 
lier, d’antichambres,  de  vestiaires,  de  vastes  salons  pour  les 
réceptions  ouvertes,  d’une  grande  salle  à manger  avec  dépen- 
dances, d’un  fumoir,  etc. 

2°  L‘ appartement  particulier  du  ministre  et  de  sa  famille, 

composé  d’antichambres,  d’une  salle  à manger,  d’un  grand  et 
d’un  petit  salon,  de  plusieurs  chambres  à coucher  et  de  diverses 
pièces  accessoires  de  dégagements  et  de  service.  Le  cabinet  du 
ministre  devait  être  accompagné  d’une  salle  de  conseil  et  d’une 


bibliothèque,  d’un  bureau  pour  le  secrétaire  particulier;  il  devait 
être  aussi  précédé  d’une  galerie  d’attente,  d’une  salle  des  huis- 
siers et  d’une  antichambre. 

U Les  locaux  aféectes  au  séracs  du  cabinet  du  ministre , com- 
prenant six  bureaux,  un  pour  le  chef  du  cabinet,  un  pour  le 
sous-chef,  les  autres  pour  des  officiers  attachés  au  service  du 
cabinet;  deux  petites  salles  d’audience  avec  salles  d’attente  ; nne 
grande  pièce  pour  les  garçons  de  bureau  et  les  plantons  ; une 
chambre  à coucher  pour  l’officier  de  service  et  nne  autre  pour  le 
garçon  de  service. 

4LI  Les  annexes  et  dépendances,  comprenant  un  appartement 
pour  le  chef  du  cabinet,  qui  est  habituellement  un  culonel;  un  ou 
deux  logements  de  concierge,  un  poste  pour  30  hommes  ; des 
cuisines  et  offices;  une  écurie  pour  24  chevaux  d’officiers;  une 
antre  pour  10  plantons  de  la  garde  républicaine  à cheval,  chargés 
du  transport  des  dépêches  ; des  écuries  et  remises  pour  les  che- 
vaux et  les  voitures  du  ministre  ; des  chambres  pour  16  ordon- 
nances, etc. 


Projet  de  M.  Pauline. 


UN  HOTEL  DU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 
Projet  de  M.  Bossis. 


Projet  de  M.  Mongenot. 


Le  terrain,  isolé  de  tontes  parts,  de  trois  côtés  sur  des  rues  et 
du  quatrième  côté  sur  une  place  publique,  avait  80  mètres  de 
façade  sur  125  mètres  de  profondeur. 

Disons  de  suite  qu’il  a été  accordé  cinq  deuxièmes  médailles, 
mais  pas  de  première.  Les  cinq  médaillés  sont  : MM.  Recoura, 
élève  de  M.  Pascal,  — Mongenot,  élève  de  M.  Ginain, — Bossis, 
élève  de  M.  Pascal,  — Pauline,  élève  de  M.  Guadet,  — Honoré 
Marc,  élève  de  M.  André. 

Des  premières  mentions  ont  été  distribuées  à MM.  Garnier, 

— Destors,  — de  Morsier,  — Sonntag,  — Marquet,  — Flo- 
range,  — Colin  Gaston,  — Archambault,  — Lemaire, — Bersia, 

— Carré,  — Merland,  — Dupard,  — Giroux,  — Legendre,  — 
Rousseau  Louis,  — Poupel. 

Le  concours  nous  a paru  très  satisfaisant  et  plusieurs  des  con- 
currents ont  fort  bien  compris  et  indiqué  le  côté  monumental 
qui  doit  distinguer  l'hôtel  d’un  personnage  officiel, d’un  membre 
du  gouvernement,  de  Thôtel  d’un  simple  particulier  où  la  fan- 


taisie a tons  les  droits.  En  plan,  les  distributions  étaient  amples 
les  divisions  bien  marquées;  en  façade,  les  baies  étaient  large-, 
ment  percées  dans  de  hauts  étages,  avec  nne  ornementation 
mesurée,  mais  riche. 

Qaelques-uns,  comme  MM.  Recoura  et  Bossis,  n’ont  pas  cru 
devoir  séparer  les  annexes  du  bâtiment  principal.  L’hôtel  y 
gagnait  sans  doute  en  grandeur  ; mais  chez  les  autres  où  les 
annexes  distinctes  s’étendaient  à droite  et  à gauche  de  la  cour 
d’honneur,  l’hôtel  proprement  dit  prenait  un  caractère  plus  offi- 
ciel, gardé  qu'il  semblait  être  par  ces  aunexes,  sortes  de  senti- 
nelles immnables.  Les  annexes  séparées  permettaient  encore, 
par  leur  opposition  avec  Thôtel,  de  mettre  celui-ci  mieux  en 
valeur  et  d’en  faire  briller  davantage  l indication. 

Les  trois  plaus  que  nous  présentons,  dont  un,  celui  de 
M. Pauline,  est  un  plan  du  rez-de-chaussée,  et  les  deux  autres, 
ceux  de  MM.  Bossis  et  Mongenot,  sont  des  plans  du  premier 
étage,  — ces  trois  plans  offrent  trois  solutions  différentes  que 


Une  passerelle.  — Esquisse  de  M.  Guénot. 


nos  lecteurs  pourrout  à leur  gré  discuter.  Les  façades  ont  bien 
l’aspect  monumental  que  nous  indiquions  tout  à l'heure  ; pour- 
tant celle  de  M.  Paulme  nous  plaît  moins;  elle  nous  paraît  trop 
percée,  et  nous  laisse  l’im pression  d’un  grand  bâtiment  d’admi- 
nistration, d’un  ministère,  si  vous  voulez,  plutôt  que  de  l’hôtel 
d’un  ministre. 

Le  sujet  des  esquisses,  exposées  à côté  du  concours  de  compo- 
sition, était  une  passerelle. 

Cette  passerelle,  destinée  à mettre  en  communication  deux 
parties  de  l’exposition  universelle  séparées  par  une  avenue 
publique,  devait  franchir  une  distance  de  25  mètres,  en  laissant 
libre  passage  aux  piétons  et  aux  voitures. 

Le  tablier  de  la  passerelli  n’avait  à s’élever  au-dessus  du 
niveau  de  l’avenue  que  de  la  hauteur  minimum,  afin  de  per- 
mettre aux  visiteurs  de  l’intérieur  de  l’Exposition  une  traversée 
facile.  Ces  visiteurs  accéderaient  à la  passerelle  au  moyen  d'es- 
caliers ou  de  pentes  douces  placés  aux  deux  extrémités. 

Au  milieu  de  la  construction  devait  se  dresser  un  vaste  ca- 
dran, marquant  les  heures,  les  jours,  les  mois  et  la  pression 
barométrique, visible  pour  les  passants  sur  tout  le 
développement  de  l’avenue. 

Ce  petit  monument,  formant  pour  ainsi  dire  un 
frontispice  de  l’Exposition  universelle  — c’est  ici 
le  programme  qui  parle  — devait  rechercher  la 
forme  triomphale.  La  liberté  de  son  ornementa- 
tion, la  légèreté  de  ses  éléments  où  le  fer  eût  do- 
miné, son  caractère  provisoire,  pouvaient  donner 
à cette  composition  un  charme  particulier  et  un 
c rtain  mérite  artistique. 

Le  soir  une  illumination  brillante,  composée 
de  différents  appareils  électriques,  eût  attiré  l’at- 
tention sur  ce  point  en  faisant  ressortir  l’ensemble 
de  la  construction. 

Ce  n’est  pas,  cette  fois,  l’imagination  qui  a 
manqué  aux  concurrents,  et  même  quelques-uns 
eussent  gagné  à la  maîtriser.  Il  y avait  une  variété 
extraordinaire  de  compositions  et  plusieurs  véri- 
tablement charmantes  : celle  de  M.  Guénot,  qui 
a obtenu  une  deuxième  médaille,  et  dont  nous 
donnons  un  croquis,  était  assurément  une  des 
mieux  réussies  en  même  temps  qu’une  des  plus 
simples.  Le  petit  monument-milieu  y avait  une 
importance  suffisante  et  non  dévorante  comme 
chez  d’autres  concurrents.  Chez  ces  autres,  la 
p sserelle  , sujet  du  programme,  disparaissait 
complètement  sous  une  accumulation  de  motifs, 
si  bien  qu’on  se  fût  cru  devant  une  porte  de  ville, 


un  arc  Iriomphal,  une  entrée  pyramidale,  bien  plutôt  que  de- 
vant une  passerelle.  La  silhouette  générale,  au  lieu  de  se  pré- 
senter en  largeur,  s’offrait  en  hauteur,  ce  qui  ne  nous  semble 
pas  exprimer  très  justement  un  passage  horizontal.  Mais  fi 
donc  de  la  raison  1 Mieux  valait  assurément,  pour  le  cas 
présent,  faire  appel  à la  fantaisie  ; beaucoup  l’ontfait  et  s’en  sont 
bien  trouvés.  Allons,  il  y a encore  à l’Ecole  de  bonnes  semences. 

Nous  avous  dit  que,  dans  le  jugement  de  ces  esquisses, 
M.  Guénot,  élève  de  MM.  Yaudremer  et  Raulin,  avait  obtenu 
une  deuxième  médaille;  ajoutons  qu’une  autre  deuxième  médaille 
a été  accordée  à M.  Breffendille,  élève  de  M.  Guadet  ; une  pre- 
mière mention  à M.  Charles,  élève  de  M.  Ginain,  et  enfin  des 
secondes  mentions  à MM.  Honoré,  — Schulé,  — Cousin,  — 


Bezencenet,  — Huguet, 


Guillemonot,  — Jost,  — Dupuis. 

Un  ancien  élève. 


MAISON,  AVENUE  AVAGRAM,  A PARIS 

PLANCHE  38. 

La  maison  de  rapport  reproduite  par  nos  gravures  a été  cons- 
truite avenue  Wagram,  par  M.  Mazet,  architecte.  Ou  y trouve, 
entre  autres  aménagements  exigés  parle  confort  moderne,  un 
calorifère  qui  chauffe  le  vestibule,  l’escalier  et  la  loge  du  con- 
cierge. Le  système  du  tout  à l’égout  est  appliqué  à cette  maison. 

Les  prix  se  décomposent  ainsi  : 

Terrasse 4,000  fr. 

Maçonnerie  à gros  fers 98,000 

Charpente 7,000 

A reporter.  . . 99,100  fr. 
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Report. 

99,100  fr. 

Menuiserie 

20,000 

Parquets 

, 9,000 

Couverture 

3.500 

Plomberie 

6,500 

Salles  de  bains 

3,500 

Peinture 

9,350 

Électricité 

1,500 

Papiers  peints 

3,500 

Glaces  

4,200 

Dorure 

900 

Fumisterie 

5,200 

Marbrerie 

6,400 

S cul  {dure 

6,200 

Vitraux 

1 ,500 

Vitrerie 

600 

Quincaillerie 

5,800 

Fontes 

2,600 

Fermeture  en  fer  et  persiennes  en  fer 

2,200 

Pavage  et  canalisation 

3,000 

Faïences  d’art 

700 

Total 

: 205,150  fr. 

Honoraires  de  l’architecte  5 % . . 

10,262  50 

Total 

: 215,412  fr.  50 

NOUVEAU  K 1080 UE  DE  LA  MUSIQUE 

A MONTE-CARLO 
PLANCHE  37. 

L’administration  du  casino  de  Monte-Carlo  vient  enfin  de  se 
décider  à sacrifier  l'ancien  kiosque  de  la  musique  qui  faisait  si 
triste  mine  au  devant  du  magnifique  monument  de  M.  Charles 
Garnier. 

Nous  reproduisons  les  dessins  d’après  lesquels  le  nouveau 
kiosque,  inauguré  en  juillet  1888,  a été  exécuté. 

Cette  composition  est  due  au  crayon  de  M.  Gustave  Rives, 
architecte  à Paris. 

Le  soubassement  de  maçonnerie,  en  forme  de  jardinière, 
entoure  le  kiosque  d’une  ceinture  de  plantes  grasses  et  de  fleurs. 
Sur  la  partie  postérieure  se  trouve  l’entrée  du  sous-sol  (où 
doivent  être  déposés  les  instruments  et  le  matériel)  et  un  esca- 
lier  à double  révolution  donnant  accès  à l’intérieur  du  kiosque. 

La  balustrade  est  en  terre  cuite  émaillée,  l’intérieur  de  la  cou- 
pole en  bois  apparent,  tout  le  surplus  en  construction  métallique. 


MONUMENT  COMMÉMORATIF 

Le  monument  ci-contre  est  érigé  sur  la  place  publique  du  joli 
bourg  de  Saint-Romain  (Seine-Inférieure),  en  mémoire  d’un 
combat  héroïque  soutenu  le  18  décembre  1870  par  six  hussards 
contre  soixante-dix  dragons  prussiens,  et  aux  soldats  morts 
dans  la  contrée  pendant  la  guerre. 

Ce  monument,  est  dû  à M.  Armand  Leqneux,  architecte  à 
Rouen. 

Il  est  construit  en  granit  de  Vire  avec  appliques  en  bronze. 


Monument  commémoratif  à Saint-Romain  (Seine-lnlérieure). 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture.  — Sols  différent. 

Deux  propriétaires  L...  et  V...  possèdent  deux  jardins  séparés 
par  un  mur  mitoyen. 

De  nouveaux  aménagements  exécutés  dans  la  propriété  de 
L...  ont  donné  à son  jardin  la  configuration  indiquée  par  le  cro- 
quis. Par  ce  fait,  le  mur  séparatif  doit  être  exhaussé,  mais  les 
26  décimètres  de  hauteur  légale  doivent-ils  être  pris  à partir  du 
sol  général  du  jardin  de  L...  ou  bien  à 
partir  de  l’arête  supérieure  du  talus  ? 

Il  est  expliqué  d’ailleurs  que  le  talus, 
destiné  à masquer  un  canal  d’écoulement, 
sera  inaccessible,  sa  pente  étant  d’environ 
45°  et  nulle  plate-forme  n’étant  ménagée  à 
l’arête  supérieure  du  talus. 

Réponse.  — La  hauteur  de  clôture  est 
toujours  comptée  à partir  du  sol  au  pied  du 
mur.  Il  importe  peu  que  le  terrain  soit  en  talus  sur  le  mur  et 
que  ce  talus  soit  plus  ou  moins  rapide. 

La  hauteur  de  clôture  ne  peut  pas  être  modifiée  par  une  dispo- 
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sition  quelconque  des  terres,  alors  que  réellement,  du  côté  où  se 
trouvent  ces  terres,  la  hauteur  du  mur  se  trouve  effectivement 
réduite. 

La  Société  centrale  des  architectes  ( Manuel  des  lois  du  Bâti- 
ment, vol.  1,  p.  213),  conclut  dans  le  même  sens. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  nous  pensons  donc  que  la 
hauteur  de  clôture  du  côté  de  L...  doit  être  comptée  à partir  du 
sommet  du  talus. 

Ajoutons  que  les  terres  rapportées  peuvent  donner  lien  à une 
demande  de  contre-mur  de  la  part  du  voisin  V.. . 

Commune.  — Travaux  supplémentaires.  — Responsabilité . 

Autorisation. 

Nous  avons  quelques  difficultés  avec  une  commune  des  envi- 
rons de  Paris. 

Nous  dirigeons  pour  cette  commune  les  travaux  de  construction 
d’un  groupe  scolaire;  nous  avons  établi  les  plans  et  devis  de  ce 
groupe  scolaire  avant  que  le  terrain  ne  soit  acheté;  c’est  vous 
dire  que  nous  n’avons  pu  faire  des  sondages  dans  ce  terrain . Nous 
avions  prévu,  nous  basant  sur  les  sols  qu’on  rencontre  ordinaire- 
ment dans  le  pays,  une  profondeur  de  fouilles  de  0“'60. 

Or  en  faisant  les  travaux  de  fondation,  nous  trouvons  le  bon 
sol  à une  profondeur  variant  de  lm10  à lm30. 

De  plus  une  partie  de  ce  terrain  a été  fouillée  et  remblayée  à 
une  profondeur  de  3,n55  ; nous  sommes  donc  forcés  de  faire  un 
certain  nombre  de  puits  reliés  par  des  arcs  pour  asseoir  nos  cons- 
tructions. 

Notre  cahier  des  charges  contient  un  article  ainsi  conçu  : « 11 
est  expressément  stipulé  qne  tous  les  ouvrages  exécutés  par 
l’entrepreneur  en  dehors  de  l’adjudication  et  toute  dépense 
supplémentaire  non  régulièrement  autorisée  par  l’autorité  com- 
pétente, resteront  à la  charge  personnelle  dudit  entrepreneur  sans 
répétition  contre  la  commune,  sauf  son  recours  contre  l’adminis- 
trateur ou  l'architecte  qui  aurait  donné  par  écrit  l’ordre  d’exécu- 
ter les  travaux. 

L’ordre  du  maire.,  fût-il  appuyé  d’une  délibération  du  conseil 
municipal,  ne  serait  pas  suffisant  pour  exécuter  des  travaux  non 
autorisés,  attendu  l’état  de  minorité  des  communes  (circulaire 
ministérielle  du  9 juin  1838).  » 

Pour  appuyer  sur  cet  article,  la  commune, avant  le  commence- 
ment des  travaux, nous  a envoyé  ainsi  qu’à  tous  les  entrepreneurs 
du  groupe  une  lettre  d’avertissement  dans  laquelle  cet  article  est 
reproduit  in  extenso. 

Voulant  rester  complètement  dans  les  termes  du  cahier  des 
charges  qui  nous  est  imposé,  nous  avons  présenté  à lacommune, 
sur  sa  demande,  un  devis  de  travaux  supplémentaires,  qui 
s’élève  à la  somme  de  17,000  francs  environ,  pour  supplément 
de  fouilles,  enlèvement  de  terres  et  travaux  de  maçonnerie,  en 
priant  la  susdite  commune  de  vouloir  bien  faire  approuver  ce 
devis  par  l’autorité  compétente. 

La  commune  refuse  de  nous  donner  satisfaction  et  voudrait 
nous  forcer  à exécuter  ces  travaux  et  en  reporter  le  montant  sur 
le  chiffre  des  tr.avaux  imprévus  porté  sur  notre  devis  primitif. 

Or,  ce  chiffre  de  travaux  imprévus  pour  tous  les  corps  d’état 
s’élève  à 15,000  francs  environ  seulement. 

Que  devons-nous  faire  ? 

A qui  devons-nous  nous  adresser  pour  obtenir  satisfaction? 
Devant  le  refus  de  la  commune,  nous  avons  suspendu  les  travaux, 
nous  appuyant  sur  notre  cahier  des  charges,  et  ne  voulant  pas 
endosser  la  responsabilité  de  ces  travaux  supplémentaires. 


Quels  moyens  préventifs  pouvons-nous  prendre  pour  n’être 
pas  inquiétés  plus  tard? 

Réponse.  — Nos  correspondants  doivent  observer  à la  lettre  la 
clause  du  cahier  des  charges  dans  lequel  il  est  stipulé  que  tous 
les  travaux  supplémentaires  doivent  être  approuvés  par  l’auto- 
rité compétente  avant  leur  exécution,  à peine  de  responsabilité 
des  constructeurs. 

Si  la  commune  refuse  de  faire  approuver  par  l’autorité  com- 
pétente les  travaux  supplémentaires  nécessités  par  l’état  du  sol, 
il  y a lieu,  pour  les  intéressés,  d’en  référer  au  préfet,  avec  note 
explicative  ; puis,  à défaut  de  solution,  de  présenter  au  conseil  de 
préfecture  une  demande  de  dommages  et  intérêts  coutre  la  com- 
mune pour  retards  imputables  à ladite  commune  dans  l’exécu- 
tion des  travaux  et  résultant  du  refus  de  la  commune  de  faire 
régulariser,  conformément  aux  prescriptions  du  cahier  des 
charges,  les  travaux  supplémentaires  reconnus  indispensables. 

Indemnité  de  la  charge. 

Nous  complétons,  sur  la  demande  d’un  correspondant,  les 
explications  qne  nous  avons  précédemment  données  sur  l’indem- 
nité de  la  charge. 

L’indemnité  de  la  charge,  ainsi  que  l’explique  la  Société  cen- 
trale des  architectes,  est  motivée  par  le  dommage  qne  cause  au 
mur  mitoyen  l’exhaussement  qui  est  présumé  devoir  en  abréger 
la  durée  par  son  poids. 

Voilà  le  principe  : vous  avez  un  mur  au-dessus  de  ma  copro- 
priété ; vous  fatiguez  ce  mur,  vous  me  devez  une  indemnité  à ce 
sujet;  peu  m’importe  le  moment  où  vous  avez  fait  l’exhausse- 
ment. Le  fait  dommageable  existe,  l’indemnité  est  due. 

Vous  parlez  d’un  mur  d’un  étage,  exhaussé  pour  une  maison 
élevée  à tonte  hauteur;  l’indemnité  est  due,  mais  comme  ce  n’est 
qu’une  indemnité  de  dépréciation,  cette  indemnité,  comme  le 
dit  encore  la  Société  centrale  des  architectes,  ne  peut  jamais 
égaler  la  valeur  du  mur  chargé;  la  dépréciation  est  donc  à 
estimer. 

C’est  pourquoi  le  Code  civil  n’a  rien  fixé  à cet  égard,  alors  que 
la  Coutume  de  Paris  portait  au  sixième  de  la  valeur  de  l’exhaus- 
sement la  valeur  de  l’indemnité  de  la  charge,  et  c’est  pourquoi 
encore  la  Société  centrale  dit  avec  très  juste  raison  que 
cette  indemnité  doit  varier  du  sixième  au  douzième,  selon  les 
circonstances.  A défaut  d’entente,  l’indemnité  de  la  charge  doit 
donc  être  appréciée  par  expert. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


I/ÉGLAIRAGE  ARTIFICIEL 

( Voyez  page  213.  ) 

Brûleur  Lebrun.  — Ce  brûleur  est  encore  à petite  dépense. 
On  a vu  combien  il  était  difficile,  pour  remplir  les  conditions 
énoncées  par  les  théoriciens  pour  récupérer  la  chaleur  des 
flammes  de  gaz,  de  trouver  une  disposition  ayant  quelque  peu 
d’élégance;  il  faut  bien  reconnaître  que, de  ce  côté, il  y a beaucoup 
à faire,  et  qne  si  l’éclairage  intensif  au  gaz  n’a  pas  encore  reçu 
tontes  les  applications  dont  il  est  susceptible,  il  le  doit  à la 
forme  lourde  et  disgracieuse  de  la  plupart  des  becs  intensifs. 

M.  Lebrun  a été  sur  ce  terrain  pins  heureux  qne  ses  prédé- 
cesseurs et  il  a réussi  à diminuer  le  volume  du  récupérateur  en 
même  temps  qu’il  arrivait  presque  à le  dissimuler  au-dessus  de 
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la  flamme,  an  moyen  d’nne  couronne 
métallique  qui  peut  être  décorée  à vo- 
lonté eten  opalisant  la  partie  supérieure 
du  globe  ; un  réflecteur  dissimulerait 
également  bien,  mais  l’opalisation  pro- 
duit meilleur  effet. 

Le  gaz  arrive  par  la  partie  inférieure 
(fig.  1)  et  débouche  dans  le  globe  par 
une  poire  métallique  percée  de  petits 
trous  disposés  en  couronne  ; il  est  en- 
flammé à la  sortie  de  ces  orifices  et 
brûle  en  prenant  la  forme  indiquée  par 
la  figure,  forme  qui  lui  est  imposée  par 
une  sorte  d’écumoir  B et  par  l’air  qui 
en  sort.  Celui-ci  s'est  au  préalable  ré- 
chauffe dans  le  récupérateur  placé  au- 
dessus  de  B et  qui  est  formé  d’abord 
par  les  petits  tubes  A qui  le  prennent  à 
l'extérieur  et  l’amènent  dans  le  réci- 
pient C exposé  directement  à Taction 
de  la  flamme. 

La  protection  contre  les  courants 
d’air  est  assurée  par  la  couronne  métal- 
lique dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L’allumage  se  fait  en  ouvrant,  au 
moyen  de  la  manette  m,  un  trapillon 
placé  sous  le  globe;  on  introduit  un  al- 
lumoir  ordinaire  auprès  des  trous  du 
bec,  puis  on  ouvre  le  robinet  donnant 
passage  au  gaz.  On  referme  alors  la 
contre-plaque  ou  trapillon  et  quelques 
instants  après  on  obtient  une  lumière 
très  fixe. 

Sans  appareillage  spécial,  les  lustres 
à becs  ordinaires  peuvent  être,  de  ce  système,  transformés  sans 
trop  grande  dépense,  en  appareils  lumineux  plus  puissants; 
il  suffit  pour  cela  de  démonter  les  anciens  becs  et  de  visser  à 
leur  place  les  brûleurs  perfectionnés. 

Les  expériences  photométriques  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 


Fig.  1. — Brûleur  Lebrun. 


Dépense 

par  heure  170  litres. 

— 230  — 

— 300  — 

— 500  — 


Dépense 

correspondante  par  carcel  42  litres. 

— 38  — 

— 33  — 

— 32  — 


Becs  à incandescence. 


Les  particules  de  carbone,  maintenues  aussi  longtemps  que 
possible  à l’état  incandescent,  sont,  on  le  sait,  la  véritable 
source  de  lumière  d’une  flamme;  aussi  avons-nous  vu  les  cons- 
tructeurs constamment  préoccupés  de  diminuer  la  vitesse  du  gaz 
à sa  sortie  du  brûleur  afin  que  la  chaleur  développée  par  la  com- 
bustion eût  le  temps  nécessaire  pour  agir  sur  toute  la  masse. 
On  s'est  également  occupé,  dans  le  même  but,  de  régler  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante  l’arrivée  de  l’air,  car  si  celui-ci  est  en 
excès,  le  carbone  brûle  trop  vite  et  si,  au  contraire,  il  est  insuffi- 
sant, la  flamme  devient  fuligineuse. 

Dès  lors,  il  était  tout  naturel  de  chercher  simplement  à brûler 
le  gaz  aussi  bien  que  possible  et  d’obtenir  l’incandescence  en 
plaçant  dans  la  flamme  une  matière  réfractaire  qui  jouerait  le 
rôle  des  particules  de  carbone,  mais  qui  aurait  sur  celles-ci 
l’avantage  de  ne  pas  brûler. 


Au  premier  abord,  cette  modification  paraît  très  simple  et  il 
semble  qu’une  fois  une  bonne  matière  réfractaire  trouvée,  la 
question  serait  résolue  à souhait.  11  est  vrai  que  c’est  toujours  là 
la  pierre  contre  laquelle  viennent  buter  les  inventeurs  qui  ont 
suivi  cette  voie,  car  les  brûleurs  qu’ils  ont  imaginés  développent 
nue  quantité  de  chaleur  considérable,  et  s’il  ne  s’agissait  que 
d’amener  à l’incandescence  une  matière  ne  s’usant  pas,  la  solu- 
tion pourrait  devenir  économique,  tandis  que  les  tentatives  faites 
jusqu'ici,  si  elles  nous  procurent  une  lumière  parfois  assez  fixe 
et  surtout  bien  blanche,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  des 
frais  relativement  élevés  occasionnés  par  le  remplacement  fré- 
quent de  la  matière  réfractaire. 

Lampe  Clamond.  — M.  Clamond,  ingénieur  bien  connu  pour 
son  invention  des  piles  thermo- 
électriques,  a été  le  premier  à 
trouver  une  lampe  à incandes- 
cence qui  a pu  recevoir  un  certain 
nombre  d’applications.  Bien  des 
brevets  ont  été  pris  par  cet 
ingénieur  qui  avait  d’abord  ima- 
giné un  système  très  compliqué 
dans  lequel  le  comburant  était 
de  l’air  comprimé.  C’était  peu 
pratique,  surtout  à une  époque 
où  les  canalisations  de  M.  Popp 
ne  circulaient  pas  encore  sous 
Paris.  La  difficulté  fut  reconnue, 
l’air  fut  pris  directement  dans 
l’atmosphère;  le  gaz  se  divisait 
en  deux  parties  : l’une  brûlait 
directement  sous  le  cône  de  ma- 
gnésie, l’autre  brûlait  à un  niveau 
bien  inférieur  et  servait  à chauffer 
tout  l’appareil  à une  très  haute 
température,  dans  le  but  d’amener  sous  le  cône  de  l’air  à près 
de  1,000°. 

Aujourd'hui  le  réchauffeur  est  largement  simplifié,  le  chauf- 
fage de  l’air  se  fait  par  le  procédé  employé  par  Chaussenot,  c’est- 
à-dire  que  la  cheminée  est  entourée  d’un  autre  verre  (fig.  2)  ; 
c’est  dans  cet  espace  annulaire  que  l’air  est  d’abord  appelé. 

La  combustion  du  gaz  se  fait  à la  sortie  d’une  couronne  percée 
intérieurement  d’nne  vingtaine  de  trous  très  fins.  C’est  au-dessus 
de  cette  couronne  que  Ton  suspend  le  cône  de  magnésie. 

Comme  dans  les  becs  ordinaires,  l’allumage  se  fait  par  le 
haut;  il  faut  avoir  soin  de  n’ouvrir  que  peu  à peu  le  robinet,  afin 
d’éviter  la  formation  de  buées  sur  les  parois  de  la  cheminée. 

A Paris,  à l'exposition  d’hygiène  et  dans  un  certain  nombre 
de  bureaux  de  la  Compagnie  parisienne,  nous  avons  pu  nous 
rendre  compte  du  fonctionnement  de  ce  brûleur;  quand  le  cône 
de  magnésie  est  posé  récemment  et  qu’il  est  bien  centré,  qne  de 
plus  le  régulateur  de  pression,  qui  a ici  une  très  grande  impor- 
tance, fonctionne  bien,  on  a nue  lumière  très  fixe  et  très  blanche; 
mais,  si  le  cône  est  mal  centré,  tout  un  côté  des  mailles  reste 
obscur,  et  si  la  corbeille  n’a  pas  été  renouvelée  depuis  quelque 
temps  (moins  de  100  heures  d’allumage),  le  cône  fait  l’effet 
d’un  treillage  destiné  à cacher  la  flamme. 

Bref,  c’est  là  un  éclairage  de  luxe  qui  demande  encore  trop  de 
soin  pour  pouvoir  entrer  dans  la  pratique  courante  et  faire  une 
concurrence  sérieuse  à l’électricité,  contrairement  à ce  que  pour- 
rait faire  croire  le  nom  dont  on  a cru  devoir  le  baptiser  : le  gaz 
électrique!  ! ! 

Bec  Popp.  — Il  a reçu  bien  peu  d’applications,  parce  que 
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comme  le  premier  système  de  M.  Clamond,  il 
fonctionne  à l’air  comprimé. 

La  lumière  est  prodnite  par  l'incandescence 
d’une  calotte  réfractaire  C (fig.  3)  et  d’une  ré- 
sine en  fil  de  platine  R.  La  calotte  est  percée 
par  des  trous  en  chicane.  Le  gaz  arrive  par  T et 
avant  de  sortir  à l’orifice  de  ce  tuyau,  il  est  mé- 
langé avec  l’air  comprimé  qu’amène  le  tuyau  E. 

La  température  ainsi  obtenue,  bien  que  fort 
élevée,  n’est  pas  suffisante  pour  porter  le  platine 
au  blanc  ; on  constate  une  nuance  un  peu  rouge. 
Ceci  a l'avantage  de  conserver  plus  longtemps  le 
platine. 

Les  robinets  de  gaz  et  d'air  sont  reliés  au 
moyen  de  secteurs  dentés  ; de  cette  façon  la  pro- 
portion relative  des  deux  fluides  est  toujours  la  même,  aucun 
d’eux  ne  peut  se  trouver  en  excès. 

( A suivre.)  C.  J. 

— -* 

TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS 

( Voyez  page  189.) 

La  figure  17  représente  une  maison  drainée  parce  système 
que  nous  considérons  comme  très  intéressant  et  susceptible  de 
recevoir  de  fréquentes  applications.  Il  faut  seulement  mettre  le 
plus  grand  soin  à la  construction  de  la  gaine  du  tuyau  de  venti- 
lation. On  doit  pouvoir  très  facilement  déposer  le  tuyau  et 
s’assurer  que  ses  joints  sont  bien  étanches.  De  plus  il  est  bon  de 
prendre  une  précaution  qui  n’est  pas  indiquée  par  la  figure  17, 


on  peut  craindre  que  le  vent  ne  rabatte  l’air  contaminé  dans  un 
tuyau  de  cheminée  où  il  n’y  a pas  de  feu.  Nous  conseillons  donc 
de  faire  courir  dans  le  comble  le  tuyau  de  ventilation  pour 
l’amener  en  un  point  suffisamment  éloigné  de  toute  fenêtre  et  de 
toute  cheminée. 

Remarquons  encore  qu’en  adoptant  ce  procédé  de  drainage 
on  évite  la  prise  d’air  que,  dans  tous  les  systèmes  que  nous 
venons  d’exposer,  il  est  nécessaire  d’établir  auprès  du  siphon 
d’égout. 


Kisr.  -h 
Bec  Pojip. 


90' 


DRAINAGE  DES  HABITATIONS  ALLEMANDES. 

Un  assez  grand  nombre  de  villes  allemandes  pratiquent  le 
tout  à l’égout,  mais  les  procédés  de  drainage  employés  sont  peu 
intéressants.  Presque  partout  on  a simplement  employé  le  sys- 
tème anglais. 

Pourtant  le  drainage  de  Berlin  a été  dirigé  par  des  ingénieurs 
allemands  qui  ont  créé  un  type  spécial.  M.  A.  Durand-Claye  a 
publié,  en  1881,  un  mémoire  fort  intéressant  sur  les  procédés  de 
drainage  qui  ont  été  adoptés.  Nous  ne  voyons  dans  les  dia- 
grammes allemands  qu’un  point  à signaler  ; c’est  la  ventilation 
de  l’égout  par  les  tuyaux  de  descente  d’eaux  pluviales  des 
façades.  Ce  procédé  est  excellent  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas 
de  mansardes  et  que  la  maison  est  seulement  couverte  par  un 
grenier  perdu;  M.  Durand-Claye  a souvent  adopté  ce  système 
dans  les  premiers  drainages  par  le  tout  à l’égout  qu’il  a fuit 
installer  à Paris  à titre  d’essai.  C’était,  d’ailleurs,  remettre  en 
vigueur  une  ancienne  ordonnance  du  préfet  de  la  Seine  sur  les 
branchements  d’égout. 

Quant  aux  procédés  de  drainage  appliqués  aux  maisons  elles- 
mêmes,  ils  présentent  bien  des  défauts  ; les  siphons  d’appareils 
sont  rarement  ventilés  et  on  ne  prend  aucune  précaution 
pour  déterminer  un  courant  d’air  dans  la  canalisation. 

Dans  son  ensemble,  la  canalisation  se  rapproche  du  type 
américain  ; le  drain  est  séparé  de  l’égout  par  un  siphon  et  il 
reçoit  en  divers  points  les  chutes  et  les  descentes  qui  n’ont  pas 
de  siphons  de  pied. 

Applications  du,  tout  à l’égout  dans  d’ autres  pays.  — Le  tout 
à l’égout  est  aussi  pratiqué  depuis  de  nombreuses  années  en 
Italie  et  notamment  à Milan.  Il  l’est  aussi  en  Espagne,  en 
Grèce,  en  Russie,  eu  Autriche-Hongrie.  Mais  les  systèmes  de 
drainage  adoptés  sont  mal  conçus  ou  se  rattachent  de  très  près 
au  système  américain  et  au  système  anglais.  11  y aurait  peu 
d’intérêt  à décrire  ces  canalisations  et  l’étude  approfondie  des 
procédés  appliqués  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre  suffit  pour 
discuter  les  méthodes  de  drainage  proposées  pour  Paris. 

ASSAINISSEMENT  DE  PARIS. 

L’assainissement  d’une  ville  ancienne  se  fait  toujours  lente- 
ment, graduellement  et,  aux  développements  successifs  de  la 
cité,  correspondent  des  changements  dans  les  procédés  adopté 
pour  l’évacuation  des  vidanges  et  des  eaux  ménagères. 

Tant  que  la  ville  a peu  d’importance,  tant  que  la  population 
n’a  qu’une  faible  densité  superficielle,  les  habitants  se  débar- 
rassent de  tous  les  résidus  de  la  vie  en  les  projetant  sur  la  voie 
publique  ou  dans  les  impasses  qui  existent  entre  les  propriétés. 

Nous  connaissons  plusieurs  villes  du  Midi  et  du  plateau  cen- 
tral qui  n’eu  sont  encore  qu’à  cette  période.  C’était  la  situation 
de  Paris  sons  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

Peu  à peu  les  municipalités  des  villes  sont  forcées  d’intervenir 
au  nom  de  l’hygiène  publique;  des  règlements  de  voirie  obligent 
les  habitants  à établir  des  fosses  qu’on  ne  vide  qu’à  des  inter- 
valles de  temps  assez  éloignés.  C’est  la  période  de  la  fosse,  qui 
constitue  un  très  grand  progrès  et  améliore  de  beaucoup  1 état 
sanitaire  de  la  ville.  La  rue  est  assainie,  il  devient  possible  de  la 
paver,  de  la  nettoyer  et  de  construire  des  égouts  destinés  à rece- 
voir les  eaux  pluviales.  Mais  le  sons-sol  continue  à s’infecter,  les 
liquides  filtrent  à travers  les  parois  des  fosses,  et  créent  peu  à 
peu  sous  la  ville  une  mer  de  boue. 

C’est  ainsi  que  l’on  a trouvé  récemment,  eu  faisant  les  fouilles 
de  l’hôtel  des  postes,  des  couches  d’immondices  datant  peut-être 
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de  plusieurs  siècles.  Une  ville  ne  peut  être  salubre  quand  elle 
est  bâtie  sur  un  pareil  sous-sol.  Aussi  la  municipalité  est-elle 
forcée  de  faire  de  nouveaux  règlements  imposant  aux  proprié- 
taires l’obligation  de  faire  des  fosses  étanches.  Ou  fixe  les 
dimensions  minima  des  caveaux,  on  prend  des  précautions 
pour  que  la  vidange  se  fasse  facilement  et  sans  trop  de  dangers, 
on  arrête  le  mode  de  construction  des  murs  et  Ton  détermine 
les  ciments  à employer  pour  faire  les  enduits.  C’est  en  1809 
seulement  que  ces  règlements  ont  été  appliqués  à Paris.  Mais  on 
a bientôt  reconnu  qu’il  était  impossible  de  maintenir  une  fosse 
étanche,  à moins  d’y  faire  de  continuelles  réparations;  de  plus, 
la  fermentation  qui  se  produit  dans  la  fosse  infecte  l’atmosphère 
et  la  maison  elle-même;  enfin  on  ne  peut  laver  largement  les 
water-closets,  car  cela  augmenterait  outre  mesure  les  frais  de 
vidange.  Puisqu’il  y a de  si  graves  inconvénients  à conserver 
les  fosses  fixes,  on  est  naturellement  conduit  à éloigner  de  la 
ville  tontes  les  eaux  vannes,  en  se  servant  des  caualisations 
publiques  qui  reçoivent  déjà  les  eaux  pluviales. 

Ou  se  sert  d’abord  de  la  tinette  filtrante,  puis,  dès  que  le 
réseau  d’égouts  et  de  canalisation  est  bien  établi,  dès  que  l’eau 
arrive  abondamment  dans  tontes  les  maisons  de  la  ville,  on  sup- 
prime cet  appareil  intermédiaire  et  Ton  envoie  directement  dans 
la  canalisation  publique  tontes  les  matières  de  vidange  de  la 
maison. C’est  la  troisième  périodede  l’assainissement  d’nneville. 

La  ville  de  Paris  entre  actuellement  dans  cette  période  que 
Ton  peut  considérer  comme  définitive. 

L’irrigation  vient  bientôt  compléter  le  système,  et  on  a ainsi 
résolu  la  difficile  question  des  vidanges,  par  les  procédés  que 
l’expérience  et  la  science  moderne  indiquent  comme  les  meilleurs 
et  comme  les  plus  sûrs. 

La  canalisation  employée  par  la  ville  pour  conduire  les  eaux 
vannes  de  la  maison  aux  champs  d’épandage  peut  d’ailleurs 
être,  soit  l’égout  lui-même,  soit  une  conduite  spéciale.  Les 
villes  adoptent,  selon  les  cas,  soit  le  tout  à l’égoutproprement 
dit,  soit  les  systèmes  de  canalisation  de  Dumont,  de  Berlier  ou 
de  Waring.  Nous  n’avons  pas  à examiner  ces  systèmes  ni  à les  • 
apprécier.  Ce  qui  importe  aux  constructeurs,  c’est  que  la  ville  se 
charge  d’éloigner,  au  moment  même  de  leur  production,  tous  les 
liquides  et  tous  les  résidus  solides  de  l’habitation.  Si  la  ville 
venait  à remplacer  le  tout  à l’égout  par  le  système  Waring  ou 
parle  système  Berlier,  le  procédé  général  d’assainissement  res- 
terait le  même  et  nons  n’aurions  à faire  que  de  faibles  modifica- 
tions à la  canalisation  horizontale  des  maisons  où  le  tout  à 
l’égout  fonctionne  actuellement.  Aussi  aurait-il  été  préférable, 
comme  nous  l’avons  déjà  fai t remarquer  d’appeler,  le  tout  à la 
terre  le  système  que  Ton  applique  actuellemeutà  Paris  ; il  aurait 
été  désigné  par  son  but  essentiel  et  caractéristique,  tandis  que 
le  mot  tout  à l’égout  n’indique  que  le  genre  de  canalisation 
employé  pour  le  transport,  ce  qui  n’intéresse  guère  que  les 
ingénieurs  de  la  Ville. 

Il  y a près  de  quarante  ans  que  la  ville  de  Paris  a autorisé  les 
propriétaires  à se  servir  des  égouts  publics  pour  l’assainissement 
des  habitations. 

En  1850  le  conseil  municipal  permit  dans  certains  cas  l’écou- 
lement à l’égout  des  liquides  des  fosses.  Pins  tard  le  décret  du 
26  mars  1852  imposa  V obligation  d’envoyer  à l’égout  toutes  les 
eaux  pluviales  et  ménagères.  Le  2 juillet  1867  le  préfet  de  la 
Seine  autorisa  l’emploi  des  tinettes  filtrantes. 

L’administration  de  la  Ville  eut  bientôt  à résoudre  deux  ques- 
tions de  la  plus  haute  importance  : l’amélioration  du  système  de 
vidange  et  l’assainissement  de  la  Seine  qui  recevait  alors  tontes 
les  eaux  d’égout. 


Ces  questions  furent  étudiées  de  la  manière  la  plus  sérieuse 
par  les  ingénieurs  de  la  Ville  et  par  des  commissions  spéciales.  Il 
serait  malheureusement  trop  long  d’exposer  tontes  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites,  et  de  citer  tous  les  rapports  intéres- 
sants qui  ont  été  publiés.  Nous  croyons  que  ce  problème  n’a  été 
nulle  part  étudié  d’une  façon  plus  complète  et  la  science  sera 
fixée  pendant  de  longues  années  encore  par  les  travaux  de 
MM.  Mille.  Belgrand,  Durand  Claye,  Bechmann,  Bourneville, 
Wazon,  Proust,  Corail,  Masson,  Vallin,  A.  J.  Martin, 
Napias,  etc. 

Le  projet  de  loi  que  vient  d’adopter  le  Sénat  va  améliorer 
sensiblement  la  salubrité  de  la  Seine,  en  épurant  près  des  deux 
tiers  du  volume  déversé  par  ses  égouts.  Quatre-vingts  millions 
de  mètres  cubes  d’eau  d’égout  seront  épurés  chaque  année  par 
les  irrigations  de  Gennevilliers  (800  hectares),  de  la  forêt  de 
Saint-Germain  (800  hectares)  et  d’Achères  (300  hectares).  La 
ville  de  Paris  continue  ses  études  pour  amener  l’eau  sur  le  pla- 
teau de  Méry  où  elle  trouvera  3,500  hectares.  On  pourra,  en 
étendant  encore  les  champs  d’irrigation,  utiliser  complètement 
les  eaux  d’égout  au  lieu  de  se  contenter  d’une  simple  épuration. 

Quant  au  nouveau  système  de  vidange.il  a été  réglementé  par 
l’arrêté  préfectoral  du  10  novembre  1886.  Un  nouvel  arrêté,  pris 
le  20  novembre  1887,  fixe  les  conditions  d’établissement  des  nou- 
veaux appareils  diviseurs  et  prescrit  des  procédés  de  drainage 
identiques  à ceux  adoptés  pour  le  tout  à l’égout;  cela  permettra 
de  transformer  les  nouvelles  installations  de  tinettes  à peu  de 
frais  et  dès  que  l’état  des  égouts  le  permettra. 

Du  reste,  d’après  les  déclarations  faites  au  Sénat  par  M.  Al- 
phaud,  cette  transformation  pourra  se  faire  à bref  délai  ; dans  peu 
d’années  le  réseau  d’égout  sera  achevé  et  le  volume  de  l’alimen- 
tation en  eau  pure  porté  à un  chiffre  qui  permettra  un  assainis- 
sement parfait. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 


DANS  LES  THÉÂTRES  DE  PARIS 

( Voyez  page  597,  3e  année.') 

Le  danger  d’incendie  par  défaut  d'isolement  des  fils  n’est  pas 
le  seul  qu’on  ait  à redouter  avec  l’électricité.  Les  courants  em- 
ployés sont  daus  certains  cas  d’une  grande  tension.  Lorsqu’un 
fil  non  isolé  vient  en  contact  avec  le  corps  humain,  il  peut  en 
résulter  une  commotion  très  dangereuse,  souvent  même  mor- 
telle. Un  certaiu  nombre  d’accidents  de  ce  genre  ont  attiré  sur 
la  question  l’attention  des  commissions  spéciales.  Aujourd’hui 
la  tension  maxima  est  limitée  par  des  ordonnances  de  police.  On 
conçoit  que  cela  ne  peut  influer  en  rien  sur  l’éclairage.  En  effet, 
si  on  compare  le  flux  électrique  à l’écoulement  de  l’eau,  on  voit 
qu’on  peut  débiter  la  même  quantité  d’eau  par  seconde  de  deux 
manières  très  différentes.  On  bien  on  emploiera  un  tuyau  de  petit 
diamètre,  dans  lequel  l’eau  circulera  avec  une  grande  vitesse, 
produite  par  une  pression  assez  forte  ; ou  bien  le  tuyau  sera  à 
grande  section,  mais  la  vitesse  et  la  pression  initiale  très  faibles. 
Pour  le  courant  électrique  les  choses  sont  analogues. 

Comme  terme  de  comparaison  avec  l’Opéra,  le  plus  grand 
théâtre  de  Paris,  nous  dirons  quelques  mots  de  l’installation 
électrique  du  Palais  Royal,  une  de  nos  plus  petites  scènes. 

Nous  empruntons  une  partie  de  ces  renseignements  au  jour- 
nal le  Génie  civil. 

La  Société  Edison  a installé  l'électricité,  en  place  du  gaz, 
dans  tout  le  théâtre,  scène,  salle,  coulisses,  administration.  La 
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salle  est  éclairée  par  165  lampes  de  10  bougies,  placées  dans 
l’ancien,  lustre,  de  manière  à ce  que  celui-ci  reste  toujours  prêt 
à servir  immédiatement  pour  le  gaz  en  cas  d’accident.  Il  est  très 
probable  que  jamais  il  ne  sera  nécessaire  de  recourir  à ce  moyen, 
car  tout  est  installé  en  prévision  d’un  arrêt  dans  le  fonctionne- 
ment d’un  appareil;  tout  est  en  double,  chaudière,  machine  à 
vapeur,  dynamos,  canalisation.  En  outre  une  batterie  de  27  ac- 
cumulateurs Faure,  toujours  en  charge,  assure  l’allumage  cons- 
tant d’un  certain  nombre  de  lampes.  Cette  batterie  est  du  reste 
utilisée  pour  les  répétitions  et  le  service  de  jour. 

Le  matériel  a été  installé  dans  la  partie  du  sous-sol  qui  se 
trouve  sous  le  péristyle  de  la  galerie  Montpensier.  Il  y a deux 
chaudières  Bellevilie  de  500  kilos  de  vapeur,  deux  machines 
Weyher  et  Richemond  de35  chevaux.  Elles  marchent  à 300  tours 
et  commandent  par  des  courroies  des  dynamos  Edison  marchant  à 
900  tours.  La  moitié  seulement  de  ce  matériel  est  en  marche,  et 
l’autre  moitié  toujours  prête  à la  remplacer  en  cas  de  besoin.  Les 
lampes  sont  toutes  du  système  Edison  à incandescence.  Il  n’y  a 
nulle  part  de  lampes  à arc. 

La  rampe  comprend  32  lampes  de  20  bougies  en  verre  dépoli  ; 
la  scène  100  lampes  de  10  bougies  pour  les  herses,  et  24  de 
20  bougies  pour  les  portants.  Ces  dernières  sont  montées  par 
série  sur  des  planchettes  qui  s’accrochent  à l’endroit  voulu  après 
la  mise  en  place  du  décor;  elles  sont  ensuite  reliées  à la  canali- 
sation générale  par  des  conducteurs  souples  qui  s’attachent 
rapidement  à des  prises  de  courant  ménagées  sous  le  plancher. 

Les  différentes  intensités  lumineuses,  nécessitées  par  la  mise 
en  scène,  sont  obtenues  au  moyen  de  résistances  qu’on  intercale 
dans  les  différents  circuits,  selon  les  besoins. 

Les  lampes  de  la  rampe  sont  sous  la  main  du  souffleur;  celles 
de  la  scène  se  manoeuvrent  au  moyen  d’un  commutateur  placé 
près  du  rideau.  Il  y a en  tout  430  lampes  dont  215  de  10  bou- 
gies et  145  de  20  bougies. 

MATÉRIAUX  INCOMBUSTIBLES. 

Après  l’électricité,  la  mesure  préventive  la  plus  utile  à 
adopter,  est  l’emploi  de  matériaux  incombustibles.  L’idéal 
serait  un  théâtre  entièrement  construit  en  matières  ne  prenant 
pas  feu,  on  tout  au  moins  brûlant  sans  flammes.  Cette  solution 
n’est  peut-être  pas  impossible  à réaliser,  même  en  conservant 
aux  salles  de  spectacles  tout  le  luxe  qui  s’y  déploie  d’habitude. 
Mais  il  n’est  peut-être  pas  bien  utile  d’employer  un  remède 
aussi  radical.  Comme  l’incendie  se  développe  toujours  sur  la 
scène,  il  suffit  de  rendre  celle-ci  incombustible. 

Ce  sont  les  décors  qui  présentent  la  plus  grande  chance  d’in- 
flammabilité. Us  sont  généralement  en  tissu  végétal,  peints  à la 
détrempe,  et  tendus  sur  des  portants  en  sapin  qui  se  dessèche 
très  vite  et  devient  très  combustible.  Si  le  feu  prend,  toute  la 
masse  des  décors  est  en  flamme  en  quelques  minutes.  Il  faut 
donc  les  protéger,  les  empêcher  de  s’enflammer,  quitte  à les 
laisser  se  consumer  dans  une  combustion  lente  qui  ne  peut  pro- 
pager l’incendie  aux  décors  voisins. 

Pour  cela  on  les  enduit  de  matières  ignifuges.  Le  nombre  de 
ces  matières  est  très  graud,  et  l’on  doit  choisir  celles  qui 
altèrent  le  moins  les  couleurs  et  les  tissus. 

La  solution  d’alun  est  connue  depuis  l’antiquité  pour  sa  pro- 
priété de  préserver  les  matières  inflammables.  An  siècle  dernier 
on  a indiqué  le  phosphate  d’ammoniaque  comme  jouissant  des 
mêmes  propriétés,  mais  il  altère  les  couleurs  et  les  tissus. 

Le  verre  soluble  ou  silicate  de  potasse  présente  au  contraire  de 
grands  avantages,  et  a été  longtemps  employé.  C’est  un  liquide 
visqueux,  opalin,  qui  sc  dissout  facilement  dans  l’eau.  Appliqué 


sur  les  corps  il  sèche  rapidement  et  forme  un  enduit  analogue  au 
vernis.  Lorsque  la  flamme  atteint  la  pièce  ainsi  préservée,  l’en- 
duit se  vitrifie  et  protège  la  matière  combustible  qui  isolée  du 
contact  de  l’air  ne  peut  prendre  feu. 

Son  application  demande  quelques  précautions.  Pour  faciliter 
1 opération  et  pour  donner  plus  de  durée  à l’enduit,  on  mélange 
le  verre  soluble  avec  diverses  matières  en  poudre,  telles  que 
l’argile,  la  craie,  les  os  calcinés. 

Le  borax,  le  tungstate  de  soude,  etc.,  peuvent  être  également 
employés. 

Dans  le  commerce,  les  enduits  ignifuges  sont  en  général  des 
mélanges  de  plusieurs  de  ces  produits.  Les  résultats  obtenus  sont 
très  satisfaisants. 

La  peinture  à l’amiante  peut  aussi  être  employée  avec  beau- 
coup d’avantages.  On  l’utilise  depuis  longtemps  en  Angleterre, 
non  seulement  pour  les  théâtres,  mais  pour  les  magasins,  docks, 
musées,  etc.  Outre  ses  propriétés  ignifuges,  cette  peinture 
résiste  aussi  à l’eau,  à la  chaleur  humide  ou  sèche,  aux  émana- 
tions acides. 

La  protection  des  décors  est  un  des  moyens  préventifs  les  plus 
efficaces,  mais  il  faut  veiller  avec  soin  à l’entretien  de  la  couche 
protectrice.  Un  usage  de  quelques  années  pourra  seul  indiquer 
quels  sont  les  ignifuges  les  plus  recommandables  sous  ce  rapport. 

(A  suivre.)  E.  Rümler. 
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Liste  des  principaux  monuments  de  Paris,  avec  l’historique  de 

leur  construction,  les  noms  de  leurs  architectes  et  les  dates  aux- 
quelles ils  ont  été  construits,  par  Maurice  Du  Seigneur. 

Notre  collaborateur, M.  Maurice  Du  Seigneur, dont  les  intéres- 
sants articles  sur  le  vieux  Paris  ont  été  remarqués  par  tons  les 
lecteurs  de  la  Construction  moderne , prépare,  depuis  longtemps, 
un  dictionnaire  général  sur  Paris  monumental  ancien  et  moderne. 
Cet  ouvrage  qui  doit  fournir  un  nombre  considérable  de  docu- 
ments, sur  l’histoire  des  édifices  civils,  militaires,  religieux  et  les 
monuments  décoratifs,  sera  terminé  très  prochainement.  En 
attendant,  M.  Maurice  Du  Seigneur  vient  d’extraire  de  ce  travail 
d’ensemble,  pour  le  Comité  des  inscriptions  parisiennes,  une 
liste  des  principaux  monuments , qui  servira  à la  rédaction  des 
inscriptions  à placer  sur  les  plus  remarquables  d’entre  eux. 
Présentée  sous  l’aspect  de  tableaux  synoptiques,  cette  classifica- 
tion a l’avantage  de  donner  rapidement  l’historique  des  palais, 
hôtels,  établissements  d’instruction  publique,  théâtres,  marchés, 
ponts,  hôpitaux,  casernes,  églises,  chapelles,  temples,  arcs  de 
triomphe,  colonnes,  fontaines,  etc.,  etc.,  qui  décorent  la  grande 
ville;  elle  a le  mérite  de  rectifier  une  foule  de  renseignements 
erronés,  et  de  concentrer,  en  quelques  lignes,  des  matériaux 
d’étude  qu’on  chercherait  en  vain  dans  les  guides  les  mieux 
rédigés. 

Dans  une  note  préliminaire,  M.  Armand  Renaud,  inspecteur 
en  chef  des  Beaux- Arts  et  des  travaux  historiques  de  la  ville  de 
Paris,  nous  dit  : « C’est  dans  la  séance  du  22  mars  1887  que  le 
Comité  des  inscriptions  parisiennes  adopta  la  première  idée  de 
cette  publication  ; et,  dès  le  26  août  suivant,  M.  Maurice  Du  Sei- 
gneur, qui  l’avait  proposée,  communiquait  an  Comité  un  manus- 
crit, où  il  avait  condensé,  dans  un  nombre  de  pages  relativement 
restreint,  le  résultat  de  longues  et  difficiles  recherches.  Aussi  le 
Comité  s’empressa-t-il  de  voter  l’impression  d’un  travail  si  inté- 
ressant. Tel  qu’il  est,  ce  recueil  constitue  une  précieuse  source 
de  renseignements,  et  Ton  ne  saurait  trop  savoir  gré  il  M.  Du 
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Seignenrdela  méthode,  de  l'érudition  et 
delà  persévérance  dont  il  a fait  preuve.  » 
La  liste  des  monuments  de  Paris  est 
une  publication  absolument  municipale, 
et  n’a  pas  été  mise  dans  le  commerce. 
Tirée  seulement  à six  cents  exemplaires, 
elle  n’a  été  distribuée  qu’aux  membres  de 
l’administration  et  à quelques  privilégiés; 
nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  tra- 
vail définitif  de  M.  Maurice  Du  Seigneur 
vienne  bientôt  mettre,  entre  les  mains  de 
tous,  des  documents  si  précieux,  réclamés 
par  les  travailleurs  et  les  curieux  de  l’His- 
toire de  Paris. 

P.  P. 


RENFORCEMENT  D UN  PLANCHER 

Le  plancher  d'un  salon  de  on:90  de 
largeur  et  8,n  de  longueur  est  supporté  par 
onze  poutres  en  sapin  de  0. 1 5/0.23  espa- 
cées de  0 80  d'axe  en  axe.  Entre  celles-ci, 
et  à 0.10  en  contre-bas,  se  trouve  un 
plancher  entre  poutres  supportant  les  gra- 
vois  ; le  parquet  est  posé  sur  lambourde*, 
le  plafond  est  en  plâtre  sur  lattis. 


Pa.rgu.et 


« La  charge  admise  est  de  180k  par  mè- 
tre carré,  poids  du  plancher,  et  de  420k  pour 
la  charge  accidentelle  ; les  poutres  sont  donc 
de  dimensions  suffisantes  pour  écarter 
toute  crainte  de  rupture.  Par  contre  la 
flexibilité  de  ce  plancher  est  excessive  ; le 
propriétaire  voudrait  pouvoir  faire  danser 
dans  son  salon,  mais  aujourd’hui  il  suffit 
d’y  marcher  un  peu  lourdement  pour  que 
des  vibrations  fort  désagréables  se  produi- 
sent. 

« Appelé  à donner  à ce  plancher  une  ri- 
gidité suffisante,  je  suis  assez  embarrassé, 
car  il  ne  m’est  permis,  ni  de  placer  en  des- 
sous des  sommiers  ou  colonnes,  ni,  en  tra- 
vaillantd'en  haut,  de  toucher  anxplanchers 
entre  poutres  ; ceci  afin  d’éviter  que  l’on 
endommage  le  plafond  décoré  de  peintures 
de  prix.  En  fait,  je  dispose  d’une  hauteur 
de  0.10  pour  tout  potage,  insuffisante 
pour  recevoir  des  fers  I placés  entre  les 
poutres  en  bois,  auxquels  seuls  incom- 
beraient la  mission  de  recevoir  la  charge 
totale. 

« Après  avoir  tourné  et  retourné  le  pro- 
blème sous  toutes  ses  faces,  voici  à quoi 
j’arrive  ; 

d Je  placerais  de  chaque  côté  des  poutres 
en  bois  des  fers  C type  Creusot  : 

Hauteur  0.10  ; 


Largeur  0 0445  ; 

Epaisseur  de  l’âme  141/2  '"/"’  ; 

Valeur  de  ^ 0.0000522  ; 

l\ 

Poids  1 7k  par  mètre. 

« Ces  fers  l reposeraient  à chaque  ex- 
trémité de  0.10  dans  les  murs  et  y seraient 
solidement  encastrés.  De  solides  tire-fond 
au  nombre  de  sept  par  fer  L les  relieraient 
aux  poutres 

« Je  n’aime  pas  les  boulons  dans  le  cas 
particulier  car  souvent  le  diamètre  du  trou 
percé  dans  la  poutre  est  plus  grand  que  le 
boulon  lui-même. 

«J’avoue  ne  connaître  aucune  formule 
qui  me  permette  par  son  calcul  d’affirmer 
ipie  le  but  sera  atteint.  J’ai  le  sentiment 
que  tel  sera  le  cas,  mais  je  n’en  ai  pas  l,a 
conviction.  Qu’en  pensez-vous  et  verriez- 
vous  une  antre  solution?  s> 

Réponse.  — Dans  l’état  actuel  les  pou- 
tres sont  insuffisantes.  La  charge  totale 
d’une  pièce  est  5 90  X 0.80  X 600  on 

5 90 

2,830k,  le  moment  est  2,830  X — — , soit 

8 

2,090.  La  valeur  de  ^estO  00132(tablean 
n 

2 090 

n°  3);  le  travail  du  bois  est  — — — - ou  160k 
7 0.00132 

par  centimètre  carré.  C’est  an  moins  le 
double  de  la  charge  qui  donne  toute  sécu- 
rité. 

Avec  le  renforcement  par  fers  en  fi,  la 
valeur  de  El  pour  les  deux  fers  est  propor- 
tionnelle à 200  X 0.0001044,  soit  0.02088; 
celle  de  ETponrle  bois,  à 18  X 0.00132, 
ou  0.02380.  Les  charges  que  portent  res- 
pectivement le  fer  et  le  bois  sont  dans  le 

, 0.02088  ...  r 

rapport  — — , ou  0.88  [Mec.  appl. 

11  0.02380  v 1 

p.  177).  Sur  la  charge  totale  de  2,830k  le 
fer  porte  doncl,320k  et  le  bois  1,51 0k. 

Le  travail  est  facile  à déduire.  Pour 

5.90 

le  fer,  le  moment  est  1,320  X —U- ou  975; 

8 

975 

le  travail  est ou  98k3  par  mil- 

0.0001044 

limètre. 

Pour  le  bois,  le  moment  est  1,510  X 

590  , ino  r r -it  U13 

- — on  1,113.  Le  travail  est  on 

8 0.001322 

84k3  par  centimètre. 

Ces  chiffres  sont  encore  élevés.  La  solu- 
tion indiquée  n’est  donc  que  le  minimum 
du  renforcement  nécessaire. 

P.  P. 


NOMINATIONS 

M.  I-lenry  Révoil,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, vient  d’être  nommé  membre  associé 
de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bel- 
gique, en  remplacement  de  feu  M.  Q,uestel. 

M.  P.  Gottereau,  architecte,  est  nomme 
officier  d’Académie. 


CONCOURS 

VILLE  DE  PARIS 

11  est  ouvert,  à la  datedu  la  février  1889, 
entre  tous  les  architectes  français,  un  con- 
cours public  pour  la  construction  d'une 
nouvelle  mairie  dans  le  Xe  arrondissement. 

Le  concours  sera  clos  le  30  avril. 

Les  documents  nécessaires  à la  rédaction 
du  projet  sont  remis,  contre  récépissé,  aux 
concurrents  ou  à leurs  mandataires  dûment 
autorisés,  parle  premier  bureau  du  service 
d’Architecture  (direction  des  Travaux  .tous 
les  jours,  de  midi  à quatre  heures,  jusqu'au 
9 mars  inclusivement,  excepté  les  diman- 
ches et  jours  fériés. 

Les  projets  présentés  feront  l’objel  d’une 
exposition  publique. 

Ils  seront  jugés  par  un  jury  composé  : 

Du  préfet  de  la  Seine  ou  de  son  délégué, 
président,  et  de  neuf  membres,  savoir: 

Trois  membres  nommés  par  le  Conseil 
municipal  ; 

Trois  membres  désignés  par  l’Administra- 
tion ; 

Trois  membres  élus  par  les  concurrents. 

Un  exemplaire  du  programme  est  déposé 
au  bureau  de  la  Constructionmoderne,  17, rue 
Bonaparte. 

GOUVERNEMENT  PORTUGAIS 

Le  programme  détaillé  du  concours  ou- 
vert pour  la  construction  d’un  palais  de 
justice  à Lisbonne,  est  déposé  au  bureau  de 
la  Construction  moderne,  17,  rue  Bonaparte. 

Pour  les  primes  et  la  date  d'expiration  du 
concours,  voir  le  n°  du  15  décembre  1888. 


NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts.  — L’Association  des  artistes,  à Mu- 
nich, a pris,  dans  sa  réunion  générale  du 
4 février,  la  résolution  d’organiser,  à Mu- 
nich, une  exposition  internationale  des 
beaux-arts  dans  le  courant  de  l’été  de  1889, 
au  moment  même  où  aura  lieu  l’Exposition, 
de  Paris. 

PARIS 

Congrès  international  des  architectes 
en  1889.  — La  commission  d’études  du 
congrès  a,  dans  ses  séances  des  23  janvier 
et  4 février,  nommé  membres  du  comité  de 
patronage  : 

Membres  résidents  : MM.  Gosset  (Ant.), 
membre  du  conseil  de  l’ordre  des  avocats 
au  Conseil  d’Etat  et  à la  cour  de  cassation  ; 
Tommy-Martin(Abel),  avocat  à la  cour  d’ap- 
pel. 

Membres  correspondants  étrangers:  MM.  Flo- 
rence, Peurose,  Richard  Wallace,  à Lon- 
dres ; Camille  Boïlo,  à Milan  ; Bluntschli, 
à Zurich  ; Châtelain,  à Neufchâtel. 


AVIS  A NOS  ABONNÉS 

L’administration  de  la  Construction  mo- 
derne a l’honneur  de  prévenir  MM.  les  abon- 
nés que  le  journal  est  remis  chaque  samedi 
à l’heure  voulue  à la  poste,  bureau  central. 

La  responsabilité  des  retards  dans  le  ser- 
vice incombe  donc  â la  direction  générale 
des  postes  à laquelle  doivent  être  adressées 
directement  les  réclamations. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PAIilS  — IMPRIMERIE  F.  I.EVÉ,  RLE  CASSETTE,  17 
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PROMENADES  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


En  regardant  le 
frontispice  que  nous 
envoie  aujonrd’hni 
M.  Mayeux,  un  ami 
de  la  Construction  mo- 
derne, nous  sommes 
resté  rêveur.  Nous  comprenons  l’étonnement  de  cette  chi_ 
mère,  Stryge  ou  G-uivre,  qui,  du  haut  des  balustrades  de 
Notre-Dame,  voit  au  loin,  par-dessus  les  toits  de  la  grande  ville, 
s'élever  au  couchant  l’immense  pylône  de  fer. 

Les  Stryges  sont-ils  bien  informés  ? S’inquiètent-ils  des 
menus  incidents  du  temps  présent?  On  bien, dans  leur  rêve  sécu- 
laire, à la  hauteur  qui  leur  permet  de  planer  au-dessus  des  chan- 
gements de  ministère,  se  bornent-ils  à réchauffer  sons  les  rayons 
du  soleil  de  midi  leur,  échine  bossue,  à respirer  la  pure  brise  qui 
court  dans  l’espace  tranquille,  d’une  colline  lointaine  à l’autre 
colline,  bien  au-dessus  du  fourmillement  humain?  Vivant  an 
milieu  des  pinacles,  des  balustrades  refouillées,  des  flèches 
et  des  clochetons  fleuronnés  qui  les  entourent,  poursuivent- 
ils  leur  songe  à travers  les  souvenirs  du  passé  ? 

Ou  bien  lisent-ils  Y Intransigeant  ? — Ecoutent-ils  les  conver- 
sations des  visiteurs  qui  depuis  le  premier  jour  où  Notre-Dame 
fut  inaugurée  — n’ont  jamais  manqué  de  faire  l’ascension 
des  tours  et  se  donnent  une  fois  dans  leur  vie  la  joie  de  voir  en 
branle  le  beffroi  ? Us  doivent  alors  admirer  quelquefois  les  étran- 
ges vicissitudes  de  ce  monde  qui  font  descendre  M.  Loeiroy, 
l’inspirateur  de  l’autre  tour,  — la  grande,  la  maigre,  la  vraie,  la 
seule,  la  Sarah  Bernard  des  tours,  — périodiquement  de  son 
siège  ministériel,  tandis  que  M.  Eiffel  plus  heureux  monte 
chaque  jour  plus  haut,  sans  que  rien  vienne  jamais  entraver 
son  ascension. 

★ 

★ * 

Si  les  chimères  de  Notre-Dame  commencent  à se  préoccuper 
de  la  tour  et  de  l’Exposition,  c’est  pour  nous,  comme  disent 
nos  hommes  du  jour,  un  « utile  enseignement  »,  et  nous  en 
devons  conclure  que  le  moment  est  venu  de  faire  comme  elles. 

Un  fait  assez  étrange  se  produit  cette  année.  Sans  doute,  les 

4e  Année  — N°  20. 


Parisiens  attendent  avec  quelque  impatience  l’ouverture  de  leur 
Exposition,  dont  ils  espèrent  d’excellents  résultats.  Jusqu’à  ce 
jour  cependant,  ils  en  parlent  peu.  Est-ce  confiance  que  tout 
viendra  à point  ; est-ce  conséquence  des  insupportables  dis- 
tractions causées  par  les  intermittences  incohérentes  de  la  poli- 
tique? Le  fait  est  qu’on  ne  sent  pas  encore  dans  le  public  le 
frémissement  qui  précédait  autrefois  ces  grandes  inaugurations. 
Il  est  à croire  que  le  spectacle  préparatoire,  après  des  expositions 
très  répétées,  a perdu  de  sa  nouveauté.  Il  sera  temps  de  s’émou- 
voir lorsque  le  machiniste  aura  frappé  ses  trois  coups  et  que,  la 
toile  se  levant,  on  pourra  juger  l’ensemble  du  décor. 

Pour  le  moment,  les  passants  jettent  un  coup  d’œil  distrait 
sur  les  gigantesques  toitures  qui  sont  venues  occuper  la  plaine 
habituellement  déserte  du  Champ  de  Mars.  Seuls,  sur  les  bancs 
de  la  caserne,  les  troupiers  de  faction  à l’Ecole  militaire  suivent 
d’un  regard  intéressé  l’édification  des  établissements  Dnval  et 
des  cheminées  d’usine  multicolores  qui  font  le  plus  hel  ornement 
de  la  façade  Sud  à l’Exposition. 

La  tour  a cependant,  sur  le  quai,  ses  admirateurs.  Le  dimanche, 
par  la  gelée,  sons  les  raffales  et  la  hise,  comme  par  un  clair  rayon 
de  soleil  d’hiver  quand  le  ciel  se  montre  plus  clément,  d’innom- 
brables familles  stationnent,  barbotant  dans  les  chaussées  défon- 
cées. Les  voitures  s’arrêtent,  déversent  des  étrangers  qui  déjà 
viennent  à Paris  constater  la  hauteur  du  monument;  les  ven- 
deurs débitent,  à force  de  cris,  les  innombrables  reproductions 
du  chef-d’œuvre  avec  portrait  de  l’auteur.  Les  privilégiés  d’en- 
tre eux  offrent  la  propre  signature  de  M.  Eiffel  qui  donne  à 
leurs  documents  une  valeur  d’authenticité  incontestable. 

Les  astronomes  de  nos  places  publiques  ont  transporté  là 
leurs  télescopes  qui  permettent  de  suivre  les  mouvements  de 
quelques  ouvriers  aériens,  logés  comme  des  araignées  an  sommet 
de  cette  toile  gigantesque.  Les  cabarets  du  voisinage  accueillent 
les  serruriers,  plombiers,  charpentiers,  ajusteurs  qui,  dans  leurs 
habits  dominicaux,  au  centre  de  cercles  attentifs,  émettent  des 
appréciations  compétentes.  Les  gâteaux  de  Nanterre  circulent  au 
milieu  de  la  jeunesse,  que  les  parents  amènent  dès  le  bas  âge, 
pour  lui  inculquer  le  sentiment  des  beautés  réalistes  de  1 indus- 
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trie  moderne.  C’est  en  au  mot  tout  l’aspect  des  joies  simples  et 
pures  que  le  dimanche  offre  aux  Parisiens  reteuus  par  la  saison 
dans  les  murs  de  leur  ville. 

De  temps  à antres  de  lourdes  locomotives  extraient  du  chan- 
tier boueux  des  traius  pesamment  chargés  qui  s’avancent  lente- 
ment, à coups  de  sifflet,  à travers  la  foule  et,  le  nez  en  l’air, 
semble  absorbée  par  une  éclipse.  C’est  la  note  particulière  de 
cette  agape  industrielle.  Ajoutons-y,  pour  être  complet,  les 
innombrables  panoramas,  dioramas,  fantasmoramas  dont  les  car- 
casses circulaires  s’élèvent  de  tous  côtés,  sur  les  terrains  vagues 
encore  qui  bordent  le  Champ  de  Mars,  en  concurrence  avec  les 
baraquements  scolaires  dont  la  Ville  a garni  ces  parages. 

Le  spectacle  est  curieux  sans  être  enchanteur.  Nous  n’avons 
encore  sous  les  yeux  que  le  revers  des  coulisses  : lots  de  rails 
abandonnés  dans  le  terrain  boueux  et  défoncé  par  les  hommes  et 
les  chevaux,  squelettes  de  bâtisses  qui  laissent  voir  leur  carcasse 
provisoire  ; chèvres  qui  montent  les  pièces  de  charpente,  fermes 
an  levage  ; ravaleurs  qui  improvisent  en  plâtre  de  luxueuses 
décorations  sur  des  lattis  mal  recouverts  encore. 

* 

Cette  exposition  sera  vaste  ; jusqu’à  présent  elle  paraît  assez 
dispersée.  Ses  tronçons,  fort  éloignés  les  nns  des  antres,  traînent 
un  peu  partout.  Sur  l’Esplanade  des  Invalides,  gardée  par  les 
canons  qui  font  de  temps  immémorial  la  joie  des  enfants,  les 
Colonies  occupent  la  droite  : le  Tonkin,  rouge  avec  des  toits 
verts,  domine  l’ensemble  ; il  est  clair  qu’on  a voulu  relever  dans 
l’estime  des  contemporains  l’expédition  que  vous  savez;  autour  de 
lui  l’Annam,  la  CochiDchine,  l’Algérie  observent  une  modestie 
du  meilleur  goût.  Pour  le  moment,  sur  quelques  échantillons  en 
plâtre  qui  n’ont  reçu  qu’un  décor  incomplet,  il  serait  préma- 
turé de  vouloir  juger  les  joies  et  les  plaisirs  tout  orientaux  qui 
nous  seront  offerts  dans  cette  région  exotique.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c'est  que  l’esplanade  sablée  et  nue,  sur  laquelle  sont  posées 
ces  constructions  pittoresques,  dans  un  désordre  agréable  d’ail- 
leurs, ne  semble  pas  un  cadre  bien  approprié  à ce  tableau  qui 
a le  tort  de  rappeler  un  peu  trop  l’exhibition  annuelle  des 
baraques  de  Bidel,  de  Pezon  et  de  Corvi.  Il  est  de  ces  rappro- 
chements malencontreux,  sans  doute  mal  justifiés,  mais  aux- 
quels on  ne  peut  s’empêcher  de  penser. 

Vis-à-vis,  on  a élevé  un  palais  de  l’Hygiène  qui  sera  sans  doute 
le  sanctuaire  des  siphons,  des  clapets,  des  appareils  à chasse 
d’eau  intermittente,  des  poteries  Doultou.  Le  palais,  puisque 
palais  il  y a,  est  tenu  dans  la  gamme  simple  et  hygiénique.  Fran- 
chement, avec  une  destination  aussi  utile,  louable,  mais  non 
enchanteresse,  on  ne  pouvait  exiger  une  féerie  des  Mille  et  une 
nuits.  Si  le  pittoresque  manque  un  peu,  il  est  évidemment  racheté 
par  une  grande  pensée  qui  saisira  le  visiteur  dès  l’entrée  : adroite 
l’insalubrité  coloniale,  à gauche  le  remède,  c’est-à-dire  l’hygiène 
sous  tontes  ses  formes. 

Au  delà  et  joignant  l’hygiène,  afin  de  poursuivre  la  même 
pensée  philosophique,  s’élève  l’édifice  consacré  au  ministère  de  la 
Guerre  : fléau  qui  décime  les  populations,  à côté  du  Tout  à l’égout 
qui  suffit  à réduire  toutes  les  épidémies,  typhus,  diphtérie,  co- 
lique infantile  (V.  les  Tableaux  graphiques)  et  fait  la  compensa- 
tion. Ce  palais,  qui  s’annonce  d’une  assez  belle  et  grande  ordon- 
nance, a cette  originalité  qu’il  semble  commencé  sous  Louis  XVI 


et  achevé  sons  Louis  XVIII.  Qu’on  ne  voie  pas  dans  cette  obser- 
vation une  critique  déguisée  : nous  avons  cette  faiblesse  d’aimer 
le  style  dit  classique  français,  et  celui-ci  ne  nous  déplaît  nulle- 
ment. 

Le  ministère  de  la  Guerre,  avec  les  trésors  de  ses  armements, 
ne  manquera  pas  d’exciter  la  curiosité.  Il  ne  faut  donc  pas  déses- 
pérer d’attirer  la  foule  aux  Invalides  ; nous  supplions  seulement 
M.  Alphand  de  multiplier  de  ce  côté  les  accessoires,  à tirer  de 
son  inépuisable  fécondité  inventive,  pour  donner  quelque  agré- 
ment à ce  supplément  d’Exposition,  relégué  un  peu  loin,  mal 

encadré,  et  qui  se  présente  comme  quelque  peu  déshérité. 

* 

Au  sortir  de  l’Esplanade,  le  visiteur  cheminera,  cheminera 
sous  les  deux  galeries  jumelles  qui,  le  long  du  quai  d’Orsay, 
seront  vouées  à l’agriculture.  L’heureuse  fortune  a voulu  que  ces 
longs  tunnels  soient  recoupés,  de  distance  en  distance,  par  les 
accès  des  ponts  qui  les  interrompent  et  intercalent  des  passerelles, 
des  tranchées.  Ces  interruptions  mettront  un  peu  de  diversité 
dans  une  série  nécessairement  monotone.  Certes  l’agriculture  a 
son  prix,  mais  deux  kilomètres  de  herses  et  de  batteuses,  à 
l’aller,  et  deux  kilomètres  de  semeuses  et  de  haclieuses,  au 
retour,  forment  un  trajet  agricole  d’un  intérêt  qui  n’est  pas  à la 
portée  de  toutes  les  intelligences.  Ces  deux  couloirs  seront  ins- 
tructifs, sans  gaîté  déplacée. 

On  atteindra  enfin  le  Champ  de  Mars.  Sur  la  berge,  les  expo- 
sitions fluviales  et  maritimes,  encore  à l’état  de  pans  de  bois, 
baignent  en  ce  moment  leurs  pieds  dans  le  fleuve  grossi.  Le  long 
du  quai,  comme  préface  de  l’Exposition,  s’étend  l’Histoire  de 
l’habitation.  Nos  lecteurs  ont  pu  s'en  faire  quelque  idée  d’après 
la  reproduction  que  nous  avons  donnée. 

La  série  chronologique  y est  parfois  observée.  A l’angle, dès  le 
départ,  s’élève  une  masse  de  rochers  sourcilleux,  en  toile  peinte 
des  tons  les  plus  navrants,  qui  exprime  bien  l’horreur  des  exis- 
tences troglodytes.  Cet  antre  farouche  et  caverneux  est  certai- 
nement assez  vaste  pour  loger  un  chien  de  garde,  de  la  petite 
espèce.  C’est  une  bonne  idée  que  de  l’avoir  placé,  comme  niche,  à 
l’entrée. 

Dans  le  voisinage  on  découvre  deux  habitations  lacustres  et 
modestes,  sur  pilotis,  plantées  au  milieu  d’un  ancien  petit  bassin 
en  ciment  que  l’on  a pu  ainsi  utiliser.  On  comprend,  au  seul 
aspect,  que  les  tristesses  d'une  vie  aussi  précaire  que  celle  des 
hommes  préhistoriques  trouvaient  une  compensation  dans  les 
plaisirs  que  procure  la  pêche  à la  ligne,  quand  on  peut  s’y  livrer 
sans  sortir  de  chez  soi.  Pour  mieux  exprimer  cette  pensée  con- 
solante, nous  demandons  instamment  à MM.  Alphand  et 
Ch.  Garnier  de  semer  quelques  poissons  ronges  dans  le  bocal  qui 
enclôt  les  Lacustres.  Il  n’y  a pas  de  place  pour  des  cygnes, 
mais  le  cyprin,  lui,  n’est  pas  encombrant. 

Un  champignon  colossal  avec  sa  coupole,  en  béton  Coiguet, 
fendu  sur  le  côté  d’une  porte  à voussure,  nous  a jirofondément 
intrigué.  L’imitation  de  la  nature  du  champignon  est  parfaite, 
mais  les  proportions  sont  extraordinaires.  Il  faut  sans  doute 
voir  là  le  germe  de  l’habitation,  à l’époque  antédiluvienne  où 
les  champignons,  de  taille  gigantesque,  auraient  pu,  dans  leurs 
flancs,  offrir  un  abri  intérieur  à une  famille  entière.  Mais  y 
avait-il  des  familles  dans  ce  temps-là? 

L’Egypte,  l’Assyrie,  la  Grèce  préhistorique  nous  montrent 
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comment  se  logeaient,  an  contraire,  des  célibataires  pen  exi- 
geants, dans  des  temps  un  peu  moins  reculés.  Ces  spécimens  inté- 
ressants de  l’histoire  architecturale  sont  d’une  proportion  qui 
permet  de  les  ranger,  le  soir,  dans  une  boîte  commune.  Dans 
ces  conditions,  il  ne  pouvait  être  question  de  nous  montrer  des 
demeures  propres  à des  moûts  trop  nombreux  ; aussi  l’architecte 
s’est-il,  avec  beaucoup  d’à  propos,  attaché  à nous  montrer  sim- 
plement les  origines  du  « logement  de  garçon  » qui,  découchant 
souvent,  n’a  pas  besoin  de  place  pour  mettre  un  lit;  qui,  vivant 
hors  de  chez  lui,  n’a  ni  cuisine,  ni  cheminée,  ni  salle  à manger. 
De  là,  une  distribution  intérieure  extrêmement  simple.  La  gué- 
rite du  cantonnier  est  le  type  le  plus  récent  de  cette  habitation  où 
l’on  se  tient  debout  quand  il  pleut,  et  qui  n’a  pas  d’autre  desti- 
nation. 

L’époque  gothique,  puis  la  Renaissance  nous  conduisent  tout 
naturellement  à la  demeure  cambodgienne,  à moins  qu’elle  ne 
soitkhmère,  indienne,  ou  chinoise,  pour  aboutir,  près  de  la  porte 
desortie,  à un  Bouillon  Duval  qui  doit  probablement  représenter 
dans  la  série  l’épanouissement  moderne  et  définitif  de  la  vie  de 
garçon.  Je  n’affirme  rien  d’une  manière  trop  précise,  parce  que 
je  n’ai  pu  repérer  bien  exactement  la  date  et  la  provenance  de 
chaque  échantillon  : plus  tard  la  décoration  achevée,  les  revête- 
ments de  couleur  et  les  peintures  nous  fixeront  définitivement. 
Us  sont  indispensables  pour  égayer  ces  cartonnages  qui,  dans 
l’état  actuel,  avec  leurs  plâtres  frais,  manquent  encore  d’éclat, 
de  pittoresque  et  de  gaîté. 

Non  seulement  il  faut  que  la  couleur  vienne  vivifier  cet 
ensemble  qui  aujourd’hui  passerait  plutôt  pour  de  l’architecture 
funéraire,  il  faut  encore  trouver  le  moyen  de  relier  entre  eux 
ces  spécimens  un  peu  dispersés.  Ce  léger  défaut  apparaît  ici 
comme  aux  Invalides.  En  1878,  la  rue  des  Nations  était  une 
rue,  et  Ton  en  eût  tiré  un  excellent  parti  si  on  l’eût  animée  par 
des  installations  de  cafés  ou  brasseries  internationales.  Aujour- 
d’hui les  habitations  historiques,  isolées  ou  disséminées  sans 
groupement,  ne  forment  pas  encore  un  ensemble.  Il  est  probable 
qu’un  peu  de  verdure,  quelques  jardinets  avec  tonnelles  comme 
aux  Invalides,  quelques  arbustes  viendront  plus  tard  encadrer  et 
souder  ces  jolis  jouets  qui  semblent  aujourd’hui  répandus  trop 
au  hasard,  et  qui  produiront  alors  un  fort  bon  effet.  Notre  rêve, 
nous  l’avons  déjà  dit,  serait  que  ces  habitations  fussent  suffi- 
samment garnies  d’habitants,  d’hommes  des  cavernes, de  troglo- 
dytes, lacustres,  égyptiens  ou  assyriens,  en  costume  de  l’époque, 
offrant  des  raffraîchissemeuts  « du  temps  ». 

A l'érudition  rien  n’est  impossible.  N’affirme-t-on  pas,  et  très 
sérieusement,  que  la  Commission  d’Archéologie  chargée  de  res- 
tituer, à l’Exposition,  une  histoire  des  moyens  de  locomotion  et 
de  transport  à travers  les  âges,  a déjà  reconstitué  l’arche  de 
Noé?  Elle  en  est  même  restée  sur  ce  début,  telle  était  déjà  l’im- 
mensité de  ces  premières  recherches!  Cela  n’étonnera  personne. 

Ceci  n’est  point  une  plaisanterie,  c’est  un  fait  bien  avéré;  il 
démontre  la  gravité  convaincue  avec  laquelle  les  Commissions 
ont  abordé  les  missions  qui  leur  sont  confiées. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 

♦ 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Labarre. 

Nous  voici  au  moment  de  l’année  où  il  ne  serait  guère  loisible 
à votre  serviteur  de  s’absenter  quelques  jours.  Il  ne  se  passe  plus 
de  semaine  durant  laquelle  un  concours  ne  soit  exposé  à l’école. 
C’était  il  y a quelque  temps  pour  le  prix  de  reconnaissance  amé- 
ricain, c’était  ensuite  le  concours  pour  le  diplôme,  puis  les  con- 
cours de  lre  classe;  c’est  aujourd'hui  le  concours  Labarre,  ce  sera 
demain  le  concours  Rouge  vin,  puis  les  concours  de  2e  classe, 
enfin  les  différents  essais  du  concours  de  Rome.  Les  ateliers  sont 
bondés;  un  grouillement  s’y  agite,  inénarrable;  comme  en  une 
fournaise,  les  têtes  s’échauffent  et  bouillonnent.  Pensez  donc, 
ils  sont  cinquante,  même  plus,  souvent,  qui  doivent  travailler 
dans  un  espace  où  vingt  à peine  seraient  à Taise.  — Patience, 
patience!  leur  dit-on,  vous  savez  bien  que  M.  Coqnart  vous  pré- 
l pare  de  beaux  et  vastes  locaux;  ce  ne  sont  plus  que  quelques 
mois  à supporter  dans  la  gêne  ; ensuite  le  bien-être  sera  si  grand 
qu’il  aura  vite  fait  d’effacer  vos  ennuis  actuels.  — Patience! 
Ah  ! oui  certes,  ils  en  montrent  de  la  patience.  N’y  a-t-il  pas 
déjà  au  moins  cinq  ans  que  l’hôtel  de  Chimay  a été  acheté  par 
l’État  dans  le  dessein  d’agrandir  l’École.  Et  cinq  ans  ne  sont- 
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ils  pas  suffisants  pour  les  aménagements  qn’il  y avait  à faire  ? — 
Patience!  on  le  dira  sans  doute  longtempsencore,  et  c’est  vrai- 
ment merveille  de  voir  quelle  activité  est  déployée  dans  les  affai- 
res de  l’Etat.  Pauvre  Etat  ! N’en  perdons  pas  de  vue  néanmoins 
le  fameux  concours  Labarre,  sujet  de  notre  article  d’aujourd’hui. 

Je  disais  dernièrement  que  les  concours  uniquement  d’argent 
ne  réunissaient  pas  un  grand  nombre  de  candidats.  Or  le  prix 
Labarre,  d’une  valeur  de  200  francs  seulement,  a été  disputé  par 
cinquante  concurrents,  ce  qui  semblerait  contredire  mon  asser- 
tion. Il  n’eu  est  rien  pourtant.  Je  disais  que  les  élèves  étaient 
plus  pressés  d’obtenir  des  valeurs  pour  leur  passage  en  l,e  classe, 
puis  pour  leur  admission  au  diplôme,  que  de  rechercher  un  prix 
d’argent,  le  temps  qu’exige  un  concours  d’argent  étant  autant 
de  pris  sur  les  autres  concours  à mentions.  Mais  pour  le  prix 
Labarre,  il  n’en  est  plus  de  môme.  Le  concours,  ne  durant  que 
trois  jours,  n’oblige  pas  à délaisser  d’autres  travaux;  et  c’est 
ainsi  — outre  que,  consistant  en  une  grande  composition,  il 
est  comme  une  préparation  au  deuxième  essai  du  grand  Prix  — 
c’est  ainsi  qn’il  réunit  quand  même,  chaque  année,  un  nombre 
respectable  de  candidats. 

N’en  eût-il  pasétéainsi  les  antres  années  que,  celle-ci  particu- 
lièrement, la  beauté  du  programme  eût  suffi,  ce  nous  semble, 
pour  tenter  bien  des  chercheurs.  Ce  serait,  m’a-t-on  dit,  à M.  Gua- 
det  qu’on  devrait  lacomposition  de  ce  programme. Son  titre  était: 
Une  résidence  d'été  du  président  de  la  République.  La  rési- 
dence à projeter  eût  été  située  près  de  Paris,  dans  un  site  acci- 
denté, à l’entrée  d’un  parc  se  prolongeant  par  une  forêt. 

Elle  se  serait  composée  de  : 

1°  L’habitation  du  président  et  de  sa  famille,  comprenant  des 
appartements  de  réception,  des  appartements  d’habitation,  les 
dépendances  d’une  grande  habitation,  les  services  du  cabinet  de 
la  présidence  et  du  conseil  des  ministres. 

2°  Deux  corps  de  logis  et  huit  à dix  pavillons  pour  des  invités 
avec  appartements  d'importance  diverse. 

3“  Les  dépendances  ou  communs  comprenant  — d’une  part, 
les  services  de  la  vénerie  (écuries  et  équipages  de  chasse,  che- 
nils, logements,  etc.),  et  les  services  de  la  régie  consistant  en 
bureaux,  appartements  du  régisseur,  bureau  des  bâtiments,  des 
jardins,  avec  logements  de  service,  plusieurs  appartements;  — 
et  d'autre  part,  les  services  militaires  comprenant  plusieurs 
appartements  d’officiers  de  la  maison  militaire,  écuries  particu- 
lières et  de  troupe,  chambrées  pour  les  soldats  de  l’escorte  (ou 
escadron). 

4°  Les  dépendances  directes  de  la  résidence,  cuisines,  provi- 
sions, lingerie,  argenterie,  garde-meuble,  etc.,  écuries,  remises 
et  accessoires. 

Le  parc,  dont  on  donnait  seulement,  l’amorce,  eût  été  divisé  en 
deux  parties  : le  parc  réservé,  en  communication  directe  avec  la 
résidence,  et  dont  le  motif  principal  eût  été  une  pièce  d’eau 
décorée  de  motifs  monumentaux  ouvrant  sur  un  étang  — et  le 
parc  public. 

On  pouvait,  en  outre,  trouver  un  jardin  potager  et  fruitier, 
des  serres,  etc. 

L’ensemble  des  bâtiments  ne  devait  pas  excéder  300  mètres 
dans  sapins  grande  dimension. 

Le  prix  a été  décerné  à M.  Francastel,  élève  de  M.  Ginain.  Sa 
composition  figure  ici  en  croquis,  et  c’était  vraiment  tout  plaisir 


de  s’y  promener.  Quel  délicieux  plan  général  ! Que  de  perspec- 
tives ménagées!  Comme  la  vue  s’étend,  féerique,  devant  l’habi- 
tation du  président,  en  même  temps  qu’elle  est  amusée  par  mille 
objets,  statues,  exèdres,  cascades,  pièces  d’eau,  allées  enso- 
leillées, parterres  fleuris  — on  n’en  finirait  jamais  la  nomencla- 
ture.— Et  c’était  bien  là,  il  semble,  ce  qu’on  doit  rechercher 
avant  tout,  dans  une  résidence  d'été.  Mieux  que  les  autres, 
M.  Francastel  l’a  exprimé,  et  il  a obtenu  le  prix  en  toute  justice. 
Du  reste,  la  disposition  même  de  ses  bâtiments  ne  nous  déplaît 
pas.  Les  divisions  s’y  lisent  clairement.  L’habitation  du  prési- 
dent y occupe  bien  une  place  marquante,  précédée  d’une  vaste 
cour  d’honneur,  avec,  à droite  et  à gauche  de  cette  cour,  les 
dépendances  et  les  corps  de  logis  des  invités.  Les  pavillons  isolés 
des  invités  se  disposent  devant  l’habitation  principale  en  bordure 
de  deux  grandes  allées  et  leurs  silhouettes  capricieuses  contri- 
buent à égayer  le  site. 

M.  Planckaert,  avec  une  disposition  générale  un  peu  ana- 
logue, mais  d’un  moins  grand  charme,  a cru  préférable  d’établir 
l’habitation  du  président,  tout  à fait  en  tête  du  plan,  de  façon  à 
permettre  au  président  de  s’isoler  plus  facilement  des  gens  de 
service  et  des  invités.  Et  quelques  membres  du  jury  auraient, 
dit-on,  goûté  l’idée.  A dire  vrai,  elle  est  bien  un  peu  puérile,  car 
ce  n’est  guère  dans  une  résidence  officielle  qu’un  souverain  ou 
même  un  simple  président  iront  chercher  l’isolement.  Il  n’y 
avait  donc  pas  à s’en  préoccuper  outre  mesure.  Je  le  répète, 
c’est  sur  le  plan  général  qu’avait  à porter  tonte  l’étude,  et  beau- 
coup trop  de  concurrents,  j’allais  dire  la  plupart,  l’ont  négligé. 
Il  en  est  plusieurs  qui  ont  réuni  en  un  bloc  toutes  les  divisions 
demandées,  ce  qui  constituait  un  plan  compact  peu  récréatif. 
Quelques  antres,  il  est  vrai,  avaient  des  compositions  plus 
réjouissantes.  Mais  nous  avons  été,  dès  l’abord,  tellement  ensor- 
celés par  la  jolie  esquisse  de  M.  Francastel,  si  longtemps  nous 
avons  rêvé  devant  elle,  si  bien  elle  répondait  à ce  que  nous 
eussions  voulu  faire  pour  une  résidence  de  ce  genre,  que  sans 
doute  ensuite  nous  n’avons  plus  regardé  toutes  les  autres  avec 
une  égale  attention  — on  nous  le  pardonnera  bien.  — Tous  les 
jours  il  ne  nous  est  pas  donné,  aux  expositions  de  l’Ecole,  de 
goûter  plaisir  aussi  pur.  C’est  notre  excuse  de  nous  être  trop 
attardé. 

Un  ancien  élève. 

P -S.  — Dans  les  croquis  d’un  hôtel  pour  le  ministre  de  la 
guerre,  insérés  dans  le  dernier  numéro,  le  projet  de  M.  Paulme 
a été  attribué  à M.  Mongenot,  et  inversement  celui  de  M.  Mon- 
genot  a été  attribué  à M.  Paulme.  Nous  prions  donc  nos  lec- 
teurs d’en  faire  la  rectification. 


Cher  Maître, 

Je  viens,  comme  je  vous  l’ai  promis,  vous  offrir  le  résultat  de 
mes  recherches  sur  le  tracé  de  la  rose  xve  siècle  (rose  de  la 
Sainte -Chapelle). 

Je  crois  vous  avoir  dit  qu’ayant  à édifier  un  portail  d église, 
dans  lequel  je  faisais  entrer  une  rose  de  cette  époque,  je  m’étais 
trouvé  en  face  d’un  problème  qui,  pendant  longtemps,  m a fort 
embarrassé. 

Je  croyais  que  cette  difficulté  était  depuis  longtemps  vaincue, 
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et  qu’en  ouvrant  Viollet-le-Duc  j’allais  aussitôt  trouver  l’épure 
qui  m’était  nécessaire.  Je  me  trouvai  surpris  et  fort  inquiet.  Je 
devais  employer  le  granit  et  j’en  voyais  tout  le  poids  retomber 
sur  mon  inexpérience.  Yiollet-le-Duc  affirme  bien  que  ces 
courbes  dérivent  d’un  tracé  géométrique,  mais  il  laisse  à d’autres 
le  soin  de  le  chercher.  Ce  soin  m’incombait  alors  et  il  fallait  à 
tout  prix  résoudre  le  problème. 

Après  des  hésitations  nombreuses  et  des  tâtonnements  plus 
nombreux  encore,  je  me  dis  que  ce  n’était  pas  vers  les  complica- 
tions infinies  qu’il  fallait  diriger  mes  efforts  ; qu’il  fallait  plutôt 
chercher  les  méthodes  que  les  maîtres  des  œuvres  se  transmet- 
taient et  auxquelles  chacun  ajoutait  le  progrès,  le  mode  ou  la 
mode  de  son  époque. 

Les  maîtres  du  xve  siècle  étaient  amoureux  des  cœurs  enflam- 
més et  ces  cœurs  étaient  obtenus  par  la  contre-courbe.  Mais  les 
contre-courbes  s’appuyent  sur  des  circonférences  dont  la  décou- 
verte aiderait  la  solution.  Telle  fut  la  voie  dans  laquelle  je  voulus 
entrer. 

En  regardant  cette  rose  de  très  près  ou  plutôt  de  très  loin,  il 
me  sembla  voir  dans  Tocnlus  une  circonférence  autour  de  laquelle 
gravitaient,  en  la  tangentant,  six  autres  circonférences,  et,  autour 
de  ces  dernières,  douze  autres  circonférences  dont  la  réunion 
formait  les  lobes  principaux.  Je  composai  alors  sur  un  segment 
le  tracé  ci-joint  : 

Etant  donnée  la  longueur  AB  égale  au  rayon  de  la  rose  pro- 
jetée, on  forme  avec  elle  le  triangle  équilatéral  ABC. 

Dans  ce  triangle  on  inscrit  trois  circonférences.  Une  qua- 
trième, d’un  rayon  égal,  ayant  sou  centre  en  A au  sommet  du 
triangle,  tangentera  bien  entendu  la  circonférence  supérieure. 

Deux  tangentes  OF  parallèles  à la  bissectrice  AP  passeront 
par  les  centres  H des  circonférences  et  seront  descendues  jusqu’à 
leur  rencontre  G avec  l’arc  formé  par  le  rayon  AB. 

Sur  ces  tangentes  on  prendra  une  longueur  GF  égale  à la  hau- 
teur qu'on  voudra  donner  à l’assise  de  cadre  de  la  rose. 

Parles  centres  H des  circonférences  on  mènera  les  perpendicu- 
laires HJ,  HL  aux  côtés  AB  et  AC  du  grand  triangle. 


Ou  réunira  ensuite  les  points  J et  F par  une  courbe  dont  le 
centre  s se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  perpendiculaire  HJ. 

Avec  un  rayon  égal  et  un  centre  s'  pris  sur  les  bissectrices  des 
angles  B et  C ou  décrit  les  courbes  FIv. 

Puis,  toujours  avec  le  même  rayon  et  des  centres  ^ pris  sur  les 
perpendiculaires  LH  dans  le  lobe  supérieur,  on  décrit  les  courbes 
LM. 

La  partie  AM  restante  est  le  rayon  de  l’oculns. 

Tel  est  le  tracé  du  réseau  principal. 

Le  tracé  du  réseau  secondaire  est  le  suivant  : 

Diviser  le  rayon  HK  des  circonférences  primitives  en  deux 
parties  égales  par  les  lignes  c b,  parallèles  à la  bissectrice  AP. 
Puis  du  point  a,  où  la  ligne  OG  coupe  la  circonférence,  mener 
les  lignes  a v,  parallèles  aux  côtés  AB  et  AC.  Et  ensuite  du 
point  d,  déterminé  par  l’intersection  des  lignes  av  et  bc,  mener 
les  lignes  dx,  etc.,  et  former  ainsi  les  petits  triangles  équilaté- 
raux dont  les  sommets  fournissent  les  centres  des  courbes  inter- 
médiaires. 

Former  ensuite  l’ogive  b¥ . 

Dans  le  lobe  supérieur,  le  remplissage  s’obtient  en  inscrivant 
trois  petites  circonférences  dans  la  primitive  ; circonférences 
dont  les  centres  se  trouvent  sur  la  bissectrice  et  les  perpendicu- 
laires passant  par  le  centre  H de  la  grande.  L’ogive  ZM  est 
ensuite  tracée. 

Les  parties  qui  étrésillonnent  les  grands  lobes  de  la  rose  sur 
le  cadre  inférieur  sont  également  des  courbes  dont  le  tracé  facile 
n’obtient  ici  qu’un  rôle  secondaire. 

Il  en  est  de  même  des  rédants  dont  la  place  est  déterminée  par 
les  côtés  des  triangles. 

La  rose  exécutée  sur  ce  tracé  à l’église  Saint-Léonard  de  Fou- 
gères a 6m00  de  diamètre  et  comprend  290  morceaux  de  granit, 

La  pose  a été  faite  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  prix  de 
revient  est  de  350  francs  le  mètre  carré. 

Veuillez  agréer,  etc.  J.  Prioul. 

* 
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Ecole  communale  du  Havre.  — Détail  de  la  façade.  — Echelle  de  0“0t  par  mèlre. 


ÉGLISE  DE  BANYULS 
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(BASSES-PYRÉNÉES) 

PLANCHES  40  ET  41  . 

M.E.  Bertrand  a été  chargé,  Il  y 
a quelques  années,  de  la  restauration 
de  l’église  de  Banyuls.  Cette  res- 
tauration est  aujourd’hui  presque  ter- 
minée, et  dans  deux  envois  succes- 
sifs faits  an  salon  annuel,  l’architecte 
a reproduit  ses  projets  en  cours 
d’exécution.  Notre  planche  40  donne 
la  vue  de  la  façade  ; la  planche  41  re- 
présente des  motifs  du  chœur,  ainsi 
que  le  plan  du  porche.  Enfin  des  cro- 
quis dans  le  texte  montreront  les  cou- 
pes horizontales  faites  sur  la  façade  à 
différentes  hauteurs. 


( A suivre.) 


LÉGISLATION 

ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Dommage.  — Clôture  mal  plantée. 

Première  question.  — An  mois  de 
janvier  188...  A...  achète  de  Z...,  le 
jardin  ci-contre  qui  dépendait  avec  la 
cour  voisine  d’une  seule  propriété,  il 


AU  HAVRE 
Planche  39. 


M.  David,  architecte  au  Havre,  vient  de  terminer  une  école 
de  filles,  dont  nous  reproduisons  la  vue  perspective,  les  plans  et 
le  détail  de  la  façade,  d’après  les  documents  envoyés  au  Salon 
de  1888.  Voici  le  résumé  des  dépenses  : 

Maçonnerie,  M.  Prudhomme,  entrepreneur  au 


Havre 51,900  fr. 

Charpente,  M.  Thireau,  entrepreneur  an  Havre.  5,200 

Couverture  et  plomberie,  M.  Cleray,  entrepre- 
neur au  Havre 7,100 

Menuiserie,  parquets,  M.  Lemel,  entrepreneur  à 

Rouen 13,100 

Serrurerie  et  quincaillerie,  M.  Gauvary  fils,  au 

Havre 9,400 

Fumisterie,  M.  Hacqnard,  Paris 6,200 

Peinture  et  vitrerie,  M.  Gautier,  au  Havre  . . 4,600 

Gaz,  M.  Duhail,  au  Havre 3,500 

Mobilier  et  vitrines 9,600 

Travaux  en  régie,  mosaïque  du  préau,  pose  du 
mobilier  et  des  cartes  de  géographie,  chaises, 

rideaux  des  classes  et  divers 3,800 

Total  . . . 114,400  fr. 


fait  établir  la  clôture  en  planches  c,  d,  e,f,  g,  suivant  les  indica- 
tions et  limites  portées  à l’acte  de  vente  dressé  par  un  notaire, 
puis  il  fait  établir  en  L des  cabinets  d’aisances  en  planches  avec 
une  petite  fosse  en  maçonnerie  immédiatement  dessous;  ladite 
fosse  est  en  brique  et  cimentée,  elle  cube  0“.24L 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  B...  devient  acquéreur 
du  restant  de  la  propriété  de  Z...  et  par  conséquent  de  la  cour  ci- 
dessus,  et  quelque  temps  après  B...  attaque  son  voisin  A...  pour 
que  ce  dernier  retire  le  cabinet  d’aisance  L qui  se  trouve  à moins 
de  3m00  des  fenêtres  de  sa  maison,  cabinet  dont  les  mauvaises 
odeurs  se  répandent  dans  sa  cour. 

I^a  scène  se  passe  dans  un  village  de  300  habitants  ; il  n’y 
existe  aucun  règlement  de  police  concernant  la  construction  des 
fosses  et  lieux  d’aisances,  et  la  fosse  en  maçonnerie  simplement 
couverte  par  un  plancher  mobile  est  construite  aux  distances 
légales  des  lignes  séparatives  des  deux  propriétés.  Dans  la  loca- 
lité les  fosses  d’aisances  sont  de  simples  trous  creusés  dans  le  sol. 
B...  est-il  fondé  dans  sa  demande  ? Quels  sont  les  lois  ou  arrêts, 
pour  ou  contre  lui? 

2e  question.  — Toujours  le  plan  ci-dessus  : lorsque  B...  est 
devenu  acquéreur  du  restant  de 
la  propriété  Z...,  la  cloison  c,  d, 
e,f,  g,  plantée  par  A...  existait;  B... 
s’appuyant  sur  le  titre  d’achat  de 
A...,  titre  dont  il  a obtenu  copie 
à la  conservation  des  hypothèques, 
demande  que  ladite  cloison  soit 
reportée  en  avant  sur  le  terrain  de 
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A...  pour  agrandir  sa  cour  à loi  B...  Quant  B...  a acheté  sa  part 
de  propriété,  les  limites  existaient,  et  il  ne  s’agit  que  d’une  anti- 
cipation par  A...  sur  B...  de  quelques  centimètres. 

B . . . est-il  fondé  dans  sa  demande  ? Quels  sont  les  lois  ou  arrêts 
pour  ou  contre  lui? 

3e  question.  — Un  architecte,  en  fonctions  depuis  plusieurs 
années,  ayant  fait  des  travaux  communaux  et  particuliers, peut-il 
obtenir  ou  demander  un  diplôme?  si  oui,  quelle  est  la  marche  à 
suivre,  à qui  s’adresser,  enfin  tous  les  renseignements  nécessaires 
et  surtout  quelles  sont  les  conditions  pour  se  présenter  à l’obten- 
tion. 

Une  personne  se  connaissant  en  construction,  mais  qui  n’a 
jamais  exercé  (un  ancien  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  un 
ancien  agent- voyer)  pourrait-elle  demander  et  obtenir  le  diplôme 
d’architecte?  Dans  ce  cas,  les  conditions  seraient-elles  les  mêmes 
que  ci-dessus? 

4e  question.  — Il  arrive  fréquemment  que  des  plafonds  nou- 
vellement faits  soit  en  plâtre,  soit  en  mortier  de  bourre,  avec  ou 
sansaugets,  prennent,  dans  les  pièces  habitées,  une  teinte  plus  on 
moins  grise,  avec  cette  particularité  que  l’emplacement  des 
lattes  et  des  solives  se  détache  en  nuance  d’autant  plus  blanche 
que  les  intervalles  étaient  plus  foncés.  Le  même  fait  se  produit 
sur  des  plafonds  blanchis  et  même  peints  à l’huile. 

A quelle  cause  doit-on,  à votre  point  de  vue,  attribuer  cette 
absorption  de  noir  dans  le  plafond. 

Est-ce  à la  mauvaise  qualité  du  plâtre  employé?  Dans  le  pays 
la  première  couche  d’enduit  sur  mur  ou  sur  plafond  est  faite 
avec  un  mélange  de  plâtre  et  de  terre  blanche  ou  de  sable  fin. 

Est-ce  à une  mauvaise  manipulation,  ou  à une  main-d’œuvre 
défectueuse? 

Réponse.  — Première  question.  — Dans  l’espèce.  B...  ne  peut 
se  plaindre  et  demander  la  suppression  ou  la  modification  de  la 
fosse  qu’autant  que  cette  fosse  lui  causerait  un  dommage. 

S’il  y a dommage,  la  loi  dit  que  tout  fait  quelconque  de 
l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la 
faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer  ; c’est  donc  en  vertu  de 
l’article  1382,  que  B...  peut  suivre  l’action.  Si  l’action  est 
engagée,  il  y aura  lieu  de  recourir  à l’expertise,  afin  d’établir  le 
préjudice  causé  et  les  moyens  d’y  remédier. 

2e  question.  — La  deuxième  question  doit  se  résoudre  égale- 
ment par  une  expertise;  B...  doit  en  effet  prouver  qu’il  y a eu 
anticipation  par  A...  sur  son  terrain  pour  demander  la  suppres- 
sion de  la  clôture  indûment  plantée. 

La  question  est  du  ressort  du  tribunal  civil. 

3e  question.—  Les  écoles  d’architecture  seules  délivrent  des  cer- 
tificats ou  diplômes.  La  profession  d’architecte  est  libre  et  qui- 
conque peut  l’exercer. 

4e  question.  — Il  faut  attribuer  à la  siccité  plus  complète  des 
plâtres  appliqués  sur  les  bois  la  différence  de  teinte  remarquée. 

Cour  commune.  — Usage. 

Un  de  mes  clients  M.  D...  possède  une  propriété  dont  la  cour 
est  commune  avec  unautre  propriétaire  M.  P... 

M.  D...,  désirant  faire  construire  une  fosse  réglementaire,  a 
fait  part  de  son  intention  àM.  P...,  l’informant  qu’il  se  proposait 
de  prendre  l’extraction  aux  dépens  de  la  cour  commune,  la  fosse 
devant  être  faite  sous  son  bâtiment. 

M.  P...  s’oppose  à la  construction  de  l’extraction  dans  la  cour 
commune,  disant  qu’aucune  servitude  ne  devait  être  prise,  cepen- 
dant comment  fera  M.  D...  ? il  ne  peut  placer  l’extraction  dans 
une  pièce  de  son  bâtiment,  la  loi  s’y  oppose. 


Je  vous  serais  obligé  de  me  dire  si  M.  P...  est  fondé  dans  son 
refus  de  laisser  prendre  l’extraction  dans  la  cour  et  si  même  on 
n’aurait  pas  le  droit  d’y  faire  entièrement  la  fosse.  Au  cas  où  il 
ne  serait  pas  possible  défaire  l’extraction  dans  la  cour,  je  ne  vois 
pas  la  possibilité  de  la  placer  dans  un  autre  endroit. 

Que  répondre,  si  la  commune  demande,  ce  qui  est  probable,  la 
construction  d’une  fosse  suivant  la  loi? 

Réponse.  — La  prétention  de  D...  nous  paraît  fondée. 

La  cour,  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  est  évidemment 
une  propriété  commune  et  indivise  ; mais  le  droit  de  copropriété 
peut  s’exercer,  à notre  avis,  par  chacun  des  copropriétaires  dans 
le  dessous  de  la  cour,  alors  qu’aucun  préjudice  n’est  causé  à 
l’autre  copropriétaire  dans  la  jouissance  de  ladite  cour.  Il  y a là 
exercice  de  la  copropriété  dans  les  termes  de  l’article  544  du  Code 
civil,  en  tenant  compte  des  droits  du  voisin. 

La  question  doit  être  réglée  par  expert,  en  cas  de  contesta- 
tion. 

Exhaussement. 

Je  suis  sur  le  point  de  construire  une  maison  à R...,  dans  un 
jardin  clos  de  murs  en  trois  sens  et  un  pignon  d’habitation  à 
acquérir  la  mitoyenneté  et  plus  tard  à payer  la  surcharge, 
attendu  qu’il  y aura  un  premier  étage  ; pour  épargner  à mon 
client  une  petite  dépense,  j’ai  l’intention  de  faire  l’exhaussement 
en  briques  creuses  de  0.25.  Le  voisin  peut-il  m’obliger  à bâtir 
en  meulières?  Ce  mode  de  construction  ne  chargerait  pas  son 
pignon  qui  n’est  pas  neuf. 

Réponse. — Nous  avons  déjà  eu  occasion  d’expliquer  dans  la 
Construction  moderne,  que  l’exhaussement  du  mur  mitoyen  peut 
être  fait  par  celui  qui  l’opère  avec  les  matériaux  qui  lui  con- 
viennent le  mieux  et  en  donnant  à l’exhaussement  une  épaisseur 
inférieure  à celle  du  mur  mitoyen,  à la  condition  toutefois,  de 
conserver  comme  axe  de  l’exhaussement  l’axe  du  mur  mitoyen. 


Etablissement  classé.  — Dommage. 

Un  de  mes  clients  qui  habite, à Paris,  un  hôtel  entouré  d’un 
jardin,  a pour  voisin  un  atelier  de  préparation  de  peaux.  Cette 
industrie  présente  certains  inconvénients  graves, notamment  des 
odeurs  souvent  très  fortes  ; de  plus  la  cheminée  de  la  machine 
est  simplement  en  tôle  et  très  peu  élevée,  de  sorte  que  toutes 
les  flammèches  tombent,  soit  dans  le  jardin,  soit  dans  la  maison 
de  mon  client  ; cette  situation  est  intolérable. 

Je  désirerais  donc  savoir  quel  est  le  règlement  applicable  à ce 
genre  d’établissement. 

Réponse.  — Notre  correspondant  ne  nous  dit  pas  exactement 
quelle  est  l’industrie  du  voisin. 

Le  séchage  des  peaux  de  mouton  dépend  de  la  troisième  classe 
des  établissements  classés  ; le  dégraissage  des  peaux  par  les 
huiles  de  pétrole  et  autres  hydro-carbures  dépend  de  la  première 
classe  ; le  lustrage  et  apprêtage  des  peaux  dépend  de  la  troi- 
sième ; le  planage  et  séchage  des  peaux  dépend  de  la  deuxième 
classe. 

En  tout  cas,  l’établissement  dont  se  plaint  le  client  de  notre 
correspondant  est  un  établissement  classé  soumis  à la  surveil- 
lance de  la  préfecture  de  police. 

En  conséquence,  c’est  à la  préfecture  de  police  qu’il  y a lieu 
de  présenter  nue  plainte  motivée  pour  faire  cesser  le  dommage 
produit. 
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Fig.  t.  — Bt;c  Auer  von  Welsbach. 
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Si  la  préfecture  de  police  ne  donne  pas  satisfaction  an  client 
de  notre  correspondant,  il  y aura  lieu  d’assigner  l’industriel 
voisin  devant  le  tribunal  civil,  en  raison  de  l’article  1382  qui  dit 
que  tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dom- 
mage oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer  ; 
les  autorisations  administratives  en  effet  ne  sont  délivrées  que 
sous  toutes  réserves  des  droits  des  tiers. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

( Voyez  page  223.  ) 

Bec  Auer  ton  Welsbach.  — Le  brûleur  est  celui  dont  l’emploi 
est  si  fréquent  dans  les  laboratoires,  le  Bunsen;  il  chauffe  un 
capuchon  en  cotonou  en  laine  (fig.  1).  Le  tissu  est  imprégné  soit 
de  zircone,  soit  d’oxydes  ou  de  sels  d’ytrium,de  cérium  et  de 
lanthane.  Ce  tissu  qui  constitue  toute  la  nouveauté  du  système 
est  malheureusement  d’une  fragilité  extrême  : il  tombe  en  miettes 
si  l’air  est  quelque  peu  agité  et  ne  résiste  pour  ainsi  dire  pas  au 
moindre  contact.  On  le  suspend  au-dessus  du  brûleur  au  moyen 
d’un  anneau  supporté  par  une  tige  maintenue  à hauteur  conve- 
nable par  une  vis  de  pression. 

La  lumière  obtenue  est  d'un  assez  bel  effet;  elle  est  blanche 
avec  un  reflet  un  peu  verdâtre. 

D’après  M.  le  professeur  Iieim,  de  Hanovre,  le  bec  fournit 
1 carcel  735  pour  une  consommation  horaire  de  95  litres  de 
gaz,  ce  qui  ne  serait  pas  suffisant  pour  justifier  l’usage  courant 
d’un  appareil  aussi  fragile. 

* 

* * 

L’éclairage  par  le  gaz  de  houille  a été  l’objet  de  perfectionne- 
ments d’un  autre  genre  que  ceux  que  nous  avons  signalés  : on  a 


cherché  à améliorer  la  qualité  du  comburant  et  celle  du  combus- 
tible. 

L’clectric-gas.  — M.  Georges  Delaporte  a inventé  un  éclai- 
rage de  luxe  dans  lequel  on  peut  faire  brûler  le  gaz  soit  avec  l’air 
ordinaire,  soit  avec  de  l’oxygène.  Disons  de  suite  que  ce  système 
n’a  reçu  qu’un  nombre  fort  restreint  d’applications  ; il  demande 
une  canalisation  auxiliaire  dont  le  diamètre,  il  est  vrai,  est 
très  faible  ; cette  canalisation  qui  amène  l’oxygène  peut  lon- 
ger la  tuyauterie  ordinaire  ; mais  la  fabrication  de  l’agent  prin- 
cipal des  combustions  ne  se  fait  pas  encore  sur  une  assez  grande 
échelle  pour  être  livré  économiquement  à domicile,  comprimé 
dans  des  réservoirs,  comme  le  gaz  portatif.  La  brillante  lumière 
que  l’on  obtient  de  cette  façon  coûte  quatre  fois  plus  cher  que  la 
lumière  au  gaz  ordinaire.  Dans  ces  conditions,  et  tant  que  le  com- 
burant ne  sera  pas  fabriqué  à bas  prix,  on  peut  dire  que  tous  les 
systèmes  d'éclairage  intensif  connus  jusqu’ici  seront  supérieurs 
à celui-là. 

Nous  dirons  cependant  en  quoi  consiste  le  brûleur  qui  est  assez 
intéressant. 

Il  se  compose  de  deux  becs  distincts,  de  manière  à pouvoir 
fonctionner  séparément,  soit  avec  le  gaz  ordinaire  seul,  soit  avec 
le  gaz  et  l’oxygène.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie  le  bec 
d’Argand  B (fig.  2),  dans  le  second,  le  bec  central  E.  Delà 
résulte  une  distribution  spéciale  du  gaz  et  de  l’oxygène  qui 
s’opère  par  la  simple  manœuvre  d’un  robinet,  manœuvre  que  la 
légende  suivante,  que  nous  empruntons  au  Journal  des  -usines  à 
gaz , fera  facilement  comprendre  : 

B,  bec  d’Argand  an  gaz  ordinaire. 

E,  bec  au  gaz  et  à l’oxygène. 

G,  entrée  du  gaz  pour  l'alimentation  du  bec  Argand  ou  du 
bec  central,  suivant  la  position  de  la  clef. 

q,  q\  g" , g"\  passages  pour  amener  le  gaz  au  bec  Argand. 
h,  h' , h" , passages  pour  amener  le  gaz  au  bec  Argand. 

h,  h',  h!',  passages  pour  amener  le  gaz  au  bec  central 

o,  o\  o",  passages  pour  amener  l’oxygène  an  bec  central. 
A,  point  d’arrêt  du  canillon  de  la  clef  C. 
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D,  vis  servant  à régler  le  passage  dn  gaz  dans  chaque  tuyau. 
Lorsque  la  tête  de  clef  C est  à 45°,  l’entrée  de  l’oxygène  est 
fermée;  le  gaz  ordinaire  suit  le  parcours  G,  g,  g' , g"  ,ff" . 

Lorsqu’elle  est  verticale,  l’oxygène  passe  par  o,  o' , o" , o"\ 
tandis  que  le  gaz  ordinaire  passe  par  G,  h , h' } h". 

(A  suivre,)  C.  J. 


VENTILATION 

[Voyez  page  177.) 

Prises  et  conduites  d'air  neuf.  — Il  est  évident  à priori  qu’il 
faut  prendre  l’air  dans  un  endroit  éloigné  de  toute  émanation 
malsaine,  loin  des  eaux  stagnantes  et  des  points  où  peuvent  se 
produire  des  poussières.  Il  est  surtout  utile  de  placer  cette  prise 
d’air  le  plus  loin  possible  de  la  sortie  de  l'air  vicié,  pour  que  ce 
dernier  ne  puissejamais  rentrer  dans  la  circulation. 

Malgré  ces  précautions  on  peut  craindre,  surtout  dans  les 
villes  importantes,  que  l’air  puisé  ainsi  ne  soit  pas  encore  suffi- 
samment pur,  s’il  est  destiné,  par  exemple,  à ventiler  des  hôpi- 
taux, les  salles  ou  se  font  les  grandes  opérations  chirurgi- 
cales, etc.  Au  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris,  à l’hôpital  Tenon, 
dont  la  construction  est  relativement  récente,  on  a essayé  d’un 
mode  très  simple  d’épuration  : avant  de  se  rendre  dans  les  salles 
de  malades,  l’air  est  tamisé  au  travers  des  feuilles  de  coton  de 
deux  centimètres  environ  d’épaisseur,  maintenues  fixes  entre 
deux  grillages  métalliques.  L’utilité  hygiénique  de  ce  tamisage 
préalable  est  rendu  manifeste  peu  de  jours  après  son  fonctionne- 
ment, car  les  feuilles  de  coton  sont  devenues  complètement 
noires  par  suite  du  dépôt  des  corpuscules  et  des  poussières  que 
l’air  emporte  avec  lui. 

Les  condnits  amenant  Pair  depuis  la  prise  jusqu’aux  points  où 
il  est  distribné,  doivent  avoir  la  plus  grande  section  possible;  ou 
peut  affirmer  qu’elle  ne  sera  jamais  trop  grande,  puisqu’on  dimi- 
nuera ainsi  la  vitesse  de  l’air  dans  ces  canaux  et,  par  suite,  la 
perte  de  charge  due  au  frottement  contre  les  parois.  Cette 
vitesse  ne  devra  jamais  être  supérieure  à un  mètre  par  seconde. 
Nous  ne  saurions  trop  engager  les  architectes  à prévoir,  dans 
leurs  projets,  toutes  les  canalisations  nécessaires  : faites  après 
coup,  elles  risqueraient,  gênées  par  les  emplacements  déjà  pris, 
de  ne  pouvoir  suivre  les  directions  les  plus  favorables  ou  de  voir 
leurs  sections  trop  réduites.  Nous  ne  parlons  pas  des  ennuis  et 
des  dépenses  inutiles  qu’entraîne  tout  travail  fait  après  coup, 
nos  confrères  en  ayant  sans  doute  subi  la  triste  expérience,  par 
la  faute  de  leurs  clients  capricieux  ou  imprévoyants. 

Température  de  l'air.  — La  température  à fournir  dans  l’in- 
térieur des  locaux  ventilés  est  variable  suivant  leur  destination. 
Dans  les  ateliers  où  l’ouvrier  se  livre  à un  travail  manuel,  une 
température  de  14°  à 15°  suffit;  dans  les  bureaux,  au  contraire, 
où  le  travail  est  sédentaire,  ce  n’est  pas  trop  qu’une  tempéra- 
ture de  16°  à 17°;  dans  les  hôpitaux,  on  demande  généralement 
une  température  de  17°  à 18°;  dans  les  théâtres,  on  peut  aller 
jusqu’à  2(P.  Un  chiffre  qui  a lieu  de  nous  étonner,  c’est  celui  de 
14°  et  même  de  12°,  que  beaucoup  d’auteurs  disent  suffisant 
pour  les  églises.  Nous  ne  sachons  pas  que  le  travail  « spirituel  » 
qui  s’y  produit  développe  autant  de  chaleur  que  le  travail  « cor- 
porel » des  ateliers,  et  ce  chiffre  nous  paraît  exagéré  en  moins  : 
en  admettant  même  que  l’église  soit  pleine  de  fidèles,  une  tem- 
pérature de  16°  au  moins  ne  serait  point,  selon  nous,  trop  élevée, 
à cause  du  grand  cube  d’air  des  nefs  de  la  plupart  des  églises,  et 
de  l’ouverture  fréquente  des  portes.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme 


nous  le  verrons  plus  tard,  il  faudra  réserver  à la  température  de 
l’air  de  ventilation  une  élasticité  assez  grande  pour  se  prêter  non 
seulement  aux  variations  de  température  extérieure,  mais  encore 
à celles  qui  auront  pour  origine  des  changements  intérieurs, 
comme  augmentation  ou  diminution  du  nombre  des  personnes 
réunies,  présence  ou  absence  d’appareils  d’éclairage,  etc... 

Quelques  ingénieurs  ont  eu  l’idée  « d’introduire  l’air  neuf 
directement  pris  au  dehors  sans  le  chauffer  préalablement  », 
tandis  que  «.  les  murs  et  autres  parties  de  la  pièce  chauffée 
étaient  échauffés  par  rayonnement  ».  Tredgold,  et  après  lui, 
paraît-il,  M.  E.  Trélat  ont  préconisé  ce  système,  et  aussitôt  bon 
nombre  d’ingénieurs  d’emboîter  le  pas  ; l’un  de  s’écrier  que  « la 
belle  conception  de  M.  Trélat  était  absolument  justifiée  en 
théorie  comme  en  pratique  » ; l’autre  : « ce  système  de  chauffage 
s’obtiendrait  en  disposant  près  du  parquet  les  corps  chauds 
rayonnants,  tandis  qu’on  ferait  arriver  de  l’air  frais  ou  peu 
chauffé  (celui-ci  a moins  de  confiance)  par  un  système  d’aspira- 
tion ou  d’impulsion  indépendant  du  chauffage  ». 

Nous  ne  voulons  pas  médire  de  la  <c  chaleur  rayonnante  que 
nous  envoie  le  soleil  » ou  de  celle  « que  nous  ressentons  quand 
nous  approchons  d’un  feu  ordinaire  » ; son  action  sur  notre  corps 
est,  en  effet,  très  agréable  ; mais  faut-il  en  conclure  que  nous 
devons  nous  réchauffer  ainsi,  tout  (en  versant  dans  nos  poumons 
un  air  plus  ou  moins  glacial,  sous  le  prétexte  que  cet  air  « favo- 
rise les  combustions  respiratoires?  » Sans  être  médecin,  nous 
pourrions  ajouter,  croyons-nous,  qu’il  favoriserait  aussi  les  bron- 
chites et  les  fluxions  de  poitrine!...  Heureusement,  le  système 
de  chauffage  en  question  est  pratiquement  irréalisable  : la  cha- 
leur rayonnante  « qui  se  répand  dans  l’air  avec  une  immense 
vitesse  et  le  traverse  sans  augmenter  matériellement  sa  tempéra- 
ture » (l’augmenterait-elle  moralement?)  n’en  arrive  pas  moins, 
n’en  déplaise  à Tredgold  et  à ses  sectateurs,  à élever  la  tempéra- 
ture de  l’air  confiné  dans  la  pièce  où  existe  cette  chaleur  rayon- 
nante : les  murs,  les  matières  solides  s’échaufferont,  et,  à leur 
contact,  l’air  s’échauffera  aussi  ; par  les  mouvements  qui  naîtront 
de  cet  échauffement,  il  tendra  à prendre  dans  sa  masse  une 
température  sensiblement  égale  à celle  des  murs  sur  lesquels 
s’exerce  le  rayonnement.  Où  sera  l’air  « frais  » alors,  et  que  nous 
importe  que  l’élévation  de  température  de  l’air  primitivement 
frais  ne  soit  pas  produite  directement  par  la  chaleur  rayonnante, 
mais  bien  par  la  chaleur  empruntée  aux  murs?  Quel  gain 
retirera-t-on  de  ce  chauffage  indirect?  Une  diminution  dans  la 
rapidité  de  chauffage,  et  une  perte  dans  le  rendement.  Est-ce  là 
ce  qu’on  veut? 

Nous  voyons  bien  le  but  que  l’on  paraît  viser  : entourer  d’air 
froid  le  corps  du...  patient,  tout  en  ménageant,  sur  ce  même 
corps,  une  bonne  température  de  10  à 18°.  Ce  simple  énoncé  dn 
problème  en  démontre  assez  l’inanité.  Parce  que,  en  hiver,  par 
nu  froid  de  2 ou  3°,  on  ressent  du  bien-être  au  contact  des  rayons 
du  soleil,  voudra-t-on  ne  pas  admettre  le  bien-être  tout  autre- 
ment agréable  que  l’on  éprouve  au  printemps,  quand  la  tempé- 
rature de  l'air  qui  nous  entoure  est  à 10  ou  17u?  Pourquoi  donc 
tant  médire  d’une  température  analogue  de  l’air  renfermé  dans 
nos  salles  de  travail? 

Pour  arriver  à maintenir  l’air  à une  basse  température, 
M.  Trélat  et  ses  imitateurs  envoient,  dans  la  pièce,  de  l’air  froid 
de  l’extérieur,  par  des  ouvertures  pratiquées  non  loin  du  plafond. 
Ces  ouvertures  auront  beau,  comme  ils  le  recommandent,  être 
fermées  par  des  plaques  percées  de  nombreux  trous,  carrés  ou 
ronds.  (Les  trous  carrés  sont,  paraît-il,  en  faveur  parce  qu’ils 
« modifient  avantageusement  la  forme  des  veines  du  courant  »; 
nous  avions  cependant  ouï  dire,  d’autre  part, que  les  trous  ronds, 


238 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


23  FÉVRIER  1889 


mais,  il  est  vrai,  « tronc-coniques», modifiaient  anssi  avantageuse- 
ment la  forme  etc.,  Qui  a raison,  des  trous  ronds  on  des  trous 
carrés?  Mystère!  Ce  n’en  sera  pas  moins  de  l’air  introduit  dans 
la  pièce  à la  température  extérieure  qui  viendra  combattre  les 
effets  de  l’appareil  de  chauffage  quelconque  qui  y est  établi. 
Passe  encore  si  cette  température  extérieure, n’est  pas  trop  basse; 
mais  si  elle  descend  au-dessous  de  zéro,  ne  sera-ce  pas  une  vraie 
douche  froide  sur  la  tète  des  personnes  placées  non  loin  de  ces 
ouvertures? 

On  a peut-être  voulu,  par  ce  procédé,  rendre  la  ventilation 
indépendante  dn  chauffage,  ce  qni  est,  en  soi,  un  excellent  prin- 
cipe, en  effet.  Mais  croit-on  être  parvenu  à cette  indépendance 
par  ce  système  de  trous  ? De  deux  choses  l’une  : ou  l’appareil  de 
chauffage  provoque  un  appel  d’air,  ou  il  chauffe  uniquement  par 
rayonnement.  Dans  le  premier  cas,  l’entrée  de  l’air  froid  sera 
une  fonction  de  l’appel  produit,  lequel  appel  est  fonction  du 
chauffage;  dans  le  deuxième  cas,  la  température  de  la  pièce  étant 
supérieure  à celle  de  l’extérieur,  il  se  produira  un  courant  d’air 
chaud  sortant  par  les  trous  en  question,  ces  trous  étant  comme 
nous  l’avons  dit,  percés  près  du  plafond. 

Pour  la  ventilation  d’été,  il  serait  souvent  utile  de  refroidir 
l’air  ; nous  verrons  plus  tard  les  moyens  que  l’on  emploie  pour 
ce  refroidissement. 

(A  suivre.)  A.  Pujol. 


C’est  aux  Etats-Unis  d’Amérique  que  l’on  a apporté  les  pre- 
miers perfectionnements  à la  fermetnre  automatique  des  portes. 
Voici  à ce  sujet  quelques  détails  empruntés  à V American  archi- 
tect  and  building  News. 

La  forme  la  plus  simple  des  ressorts  de  portes  consiste  en  un 
fil  de  fer  roulé  eu  spirale,  fixé  au  battant  et  au  cadre,  et  fermant 
la  porte  par  pression  directe. 

Ces  ressorts  ne  s’adaptent  qu’aux  portes  ordinaires,  et  acciden- 
tellement à celles  des  magasins  et  aux  grilles.  Dans  ce  dernier 
cas  le  ressort  est  très  longet  mince,  eton  le  fixe  aucôté  extérieur, 
de  telle  sorte  qu’il  soit  appliqué  tout  contre  la  porte  quand  celle- 
ci  est  fermée,  et  qu’il  soit  le  moins  apparent  possible.  Le  simple 
ressort  à boudin  constitue  le  principe  de  beaucoup  de  systèmes 
de  fermoirs  de  portes,  mais  parmi  les  ressorts  destinés  unique- 
ment à pousser  les  portes  il  s’en  tronve  certaines  formes  d’un 
usage  plus  courant.  La  figure  1 reproduit  le  ressort  « l’Etoile  » 


fabriqué  par  la  Société  Van  Wagoner  et  Williams.  L’une  des 
extrémités  est  fixée  par  des  vis  sur  le  battant  et  tout  près  du 
cadre,  et  l’antre  sur  le  cadre  même,  le  ressort  étantde  préférence 
un  peu  incliné  vers  le  loquet;  de  cette  façon,  quand  la  porte 
s’ouvre,  le  ressort  agit  à la  fois  par  sa  résistance  à la  compres- 
sion longitudinale  et  par  le  déroulement  dn  fer. 

Le  ressort  peut  être  comprimé  à ses  extrémités  en  tournant  la 
vis  d’attache  supérieure  et  en  la  maintenant  dans  cette  position 
par  une  goupille  A.  La  figure  2 représente  une  autre  disposi- 
tion de  ressort,  analogue  en  principe  à la  première,  bien  qn’ici  le 
ressort  agisse  uniquement  par  sa  résistance  à l’enroulement.  La 
plaquette  inférieure  des  vis  est  placée  sur  les  côtés  du  ressort, 
afin  que  les  cliquets  qui  retiennent  celui-ci  puissent  être  sonmis 
à une  tension  arbitraire. 

La  figure  3 montre  une  disposition  de  ressort  à action 
directe  très  puissante,  pouvant  s’appliquer  par  exemple  aux 
portes  des  remises  de  pompes  à incendie. 

D’après  le  croquis,  ce  ressort  maintient  la  porte  ouverte,  ce  qui 
doit  être  le  cas  pour  une  remise  de  ce  genre,  mais  le  même  prin- 
cipe pourrait  s’appliquer  à des  ressorts  fermant  les  portes.  Le 
ressort  est  tendu  à la  base  et  le  bras  de  levier  supérieur  agit  sur 
la  porte  par  l’intermédiaire  d’une  gâche  et  d’une  poulie. 

Pour  les  portes  en  palissades  légères,  on  emploie  parfois  nn 
ressort  agissant  par  la  force  de  torsion  d’une  simple  tige  d’acier 

(fig.  4).  Les  deux  pièces  laté- 
rales, A A,  sont  vissées  sur  le 
montant  ; le  collier  supérieur  est 
fixé  à la  porte  et  est  muni  d’un 
loquet  qni  engrène  avec  les  dents 
d’un  tambour  fixé  sur  la  tige. 
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Dans  les  cas  les  pins  fréqnents  la  tige  est  oblique  par  rapport  au 
montant,  en  sorte  que,  quand  la  porte  est  ouverte,  la  tige  est  sou- 
mise à la  fois  à une  torsion  et  à une  flexion.  La  tige  étant  conve- 
nablement disposée,  la  flexion  en  augmente  l’effet.  La  figure  5 
représente  un  système  de  ressort  à torsion  fixé  à la  porte  et 
actionné  par  un  levier  coudé  à pivot  attaché  à la  traverse  supé- 
rieure du  cadre.  Il  est  évident  que  le  ressort  produit  le  maximum 
d’effet  lorsque  la  porte  sera  à peine  ouverte  et  que  la  tension  de 
la  tige  diminuera  dès  que  la  porte  s’ouvrira  largement. 

Le  principe  des  ressorts  à double  effet  peut  être  appliqué  à 
des  ressorts  simples.  La  figure  6 représente  une  disposition  de 
ce  genre.  Le  ressort  est  soumis  à une  tension  uniforme,  il  main- 
tient la  porte  quand  celle-ci  est  fermée  et  lorsqu’elle  e3t  ouverte 
à 120°  environ,  il  agit  en  sens  inverse  et  la  maintient  ouverte. 
Ce  système  présente  un  autre  avantage  : c’est  qu'il  est  facile 
d’enlever  le  ressort  de  la  porte  et  du  montant  et  de  l'y  replacer 
sans  toucher  aux  vis.  Le  croquis  indique  assez  clairement  le 
mode  d’action  de  ce  ressort  pour  qu’il  soit  inutile  d’insister  sur  ce 
point. 

La  figure  7 montre  un  système  different,  quoique  le  prin- 
cipe en  soit  le  même.  Il  a tous  les  avantages  du  précédent  et  agit 
de  la  même  manière,  mais  ses  dimensions  sont  un  peu  plus 
grandes.  Ces  deux  systèmes  sont  ingénieux  et  fonctionnent  bien  ; 
ils  sont  fort  répandus  dans  certaines  régions. 


LES  MESURES  DE  SÉCURITÉ 

DANS  LES  THÉÂTRES  DE  PARIS 

( Voyez  page  226.) 

Dans  les  articles  précédents  nous  avons  examiné  les  moyens 
employés  pour  écarter  les  chances  d’incendie  et  pour  empêcher 
le  feu  d’éclater.  Nous  allons  voir  maintenant  quels  dispositifs 
ont  été  imaginés  pour  empêcher  l’incendie  de  se  propager,  au 
cas  où  les  précautions  précédentes  ayant  été  insuffisantes,  la 
flamme  jaillirait  en  un  point  quelconque  du  théâtre.  L’extinc- 
tion du  point  attaqué  doit  être  tentée  d’abord,  pnis  en  cas  de  non- 
réussite,  son  isolement.  Enfin  on  doit  chercher  à rendre  la 
flamme  la  moins  dangereuse  possible  en  la  dirigeant  au  moyen 
d’un  tirage  artificiel. 

Au  point  de  vue  de  l’extinction,  nous  étudierons  le  service 
d’eau  du  Théâtre-Français,  dont  l’installation  est  très  complète. 
Il  se  divise  en  deux  : le  service  ordinaire  ou  petit  secours  et  le 
grand  secours. 

Sur  la  scène,  aux  différents  plans  et  aux  différents  étages  se 
trouvent  vingt  robinets  auxquels  sont  vissées  les  lances  d’iu- 
cendie.  Vingt  autres  sont  répartis  dans  la  salle  et  les  bâtiments 
des  loges  et  du  service  d’administration.  La  distribution  est  faite 
par  deux  couronnes  horizontales  reliées  entre  elles  par  sept 
colonnes  montantes.  La  première  de  ces  couronnes  est  dans  le 
troisième  dessous  et  suit  exactement  les  murs  de  la  scène. 
L’autre  est  à la  hauteur  du  gril  et  de  la  coupole  au-dessus  de  la 
salle.  Leur  diamètre  est  de  8 centimètres.  Les  colonnes  mon- 
tantes n’ont  que  6 centimètres.  Il  y en  a quatre  pour  la  scène, 
deux  pour  la  salle  et  une  pour  le  bâtiment  d’administration. 

Les  lances  d’incendie  sont  ajustées  à l’extrémité  de  tnyaux  en 
cuir  d’une  quinzaine  de  mètres  de  longueur.  Chaque  poste  d’eau 
est  accompagné  d’une  hache  et  d’un  seau. 

C’est  l’eau  de  la  ville,  sous  pression,  qui  alimente  tout  le 
théâtre.  En  cas  d’interruption  ou  de  réparation  dans  une  partie 


quelconque  de  la  canalisation,  on  a disposé  des  robinets  d’arrêt 
pour  isoler  les  conduites  à réparer  ; en  outre  deux  réservoirs  de 
6,000  litres  chacun  sont  disposés  au-dessus  de  la  salle.  Us  com- 
muniquent entre  eux  et  avec  la  couronne  haute  à laquelle  ils 
fournissent  l’eau  en  cas  d’interruption  du  service  de  la  ville. 


Le  service  de  grand  secours  est  complètement  indépendant  du 
service  ordinaire.  Il  est  également  alimenté  par  l’eau  de  la  ville, 
mais  au  moyen  d’un  branchement  spécial, situé  rue  Saint-Honoré, 
tandis  que  le  petit  secours  est  branché  sur  la  rue  Montpensier. 

Cette  eau  est  amenée  directement  au-dessus  du  plancher  du 
deuxième  gril,  où  elle  se  répand  dans  l’appareil  du  grand  secours 
qui  présente  en  plan  la  forme  d’une  étoile.  Au  centre  est  une 
nourrice  d’où  rayonnent  au-dessus  de  la  scène  douze  conduites 
terminées  par  des  pommes  d’arrosoir  d’une  vingtaine  de  centi- 
mètres de  diamètre,  percées  de  nombreux  trous  de  trois  milli- 
mètres. 

Le  robinet  de  mise  en  œuvre  de  ces  déversoirs,  placé  dans  le 
poste  des  sapeurs-pompiers,  permettrait,  à un  moment  donné,  et 
instantanément,  d’inonder  complètement  la  scène  et  d’arrêter  les 
progrès  du  feu.  L’eau  projetée  par  chacune  des  têtes  d’arrosoir 
rayonne  à une  distance  de  5 à 6 mètres.  Ces  déversoirs  ont  été 
disposés  et  espacés  de  telle  manière  que  les  jets  s’entrecroisent 
et  que  tonte  la  surface  de  la  scène  se  trouve  arrosée  à raison  de 
3 mètres  cubes  d’eau  par  minute. 

Voici  comment  est  assuré  le  fonctionnement  de  cet  appareil. 
Il  faut  d’abord  avoir  la  certitude  que,  même  lorsque  le  robinet 
est  fermé,  la  colonne  montante  est  pleine  d’eau  jusqu’à  la  nour- 
rice de  distribution.  Comme  cette  nourrice,  pas  plus  que  les 
déversoirs,  ne  possède  de  fermeture  spéciale,  il  faut  encore 
qu’en  temps  ordinaire  l’eau  ne  monte  pas  plus  haut  dans  la 
boule  B,  que  le  niveau  F où  vient  se  brancher  une  conduite  de 
trop  plein  (Voir  le  croquis).  Pour  s’assurer  qu’il  en  est  ainsi, 
on  relie  par  un  tube  E l’extrémité  de  la  colonne  montante  avec 
la  couronne  haute  du  petit  secours.  Un  double  robinet  g,  G est 
placé  sur  le  tube  E,  et  sur  la  conduite  de  trop  plein  F,  de  ma- 
nière qu’une  même  manœuvre  ouvre  on  ferme  les  deux  con- 
duites. 

En  ouvrant  ce  double  robinet,  l’eau  circule  daus  le  sens  des 
flèches  et  maintient  daus  la  boule  B l’eau  an  niveau  voulu  sans 
qu’il  y ait  inondation  intempestive  de  la  scène.  Le  tube  ) a 
pour  but  d’assurer  le  déversement  du  trop-plein  eu  cas  de  fuite 
du  robinet  g,  ou  du  robinet  de  grand  secours  placé  au  bas  de  la 
colonne  montante. 

Le  grand  secours  est  en  outre  relié  au  petit  secours  par  une 
conduite  qui  réunit  la  prise  d’eau  de  la  rue  Saint-Honoré  à 
la  couronne  basse  du  troisième  dessous.  Si  la  prise  de  la  rue 
Montpensier  venait  à manquer  on  pourrait  ainsi  alimenter  le 
service  ordinaire  par  ce  branchement  du  grand  secours. 

(A  suivre.)  E.  Rumler. 

♦— 
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CONGRÈS 

INTERNATIONAL  DES  ARCHITECTES 

en  1889 

Nous  publions  ci-dessons  les  principaux 
articles  dn  règlement  dn  Congrès,  et  nous 
faisons  suivre  ce  document  d'une  liste  des 
premiers  souscripteurs. 

Art.  2.  — Le  Congrès  aura  lien  du 
lundi  17,  au  samedi  22  juin  1889. 

Art.  3.  — Le  Congrès  comprendra  : 
des  séances  générales,  des  séances  de  sec- 
tion,des  séances  publiques,  des  conférences 
des  visites  et  excursions,  ainsi  qu’un  ban- 
quet. 

Art.  6.  Les  membres  dn  Congrès  paye- 
ront une  cotisation  de  25  francs.  Seront 
inscrites  comme  membres  donateurs  les 
personnes  ayant  versé  au  moins  100  fr. 

Art.  7.  — Seront  admis  gratuitement, 
sur  leur  demande,  aux  séances  du  Con- 
grès, à titre  d’auditeurs,  les  élèves  de  la 
section  d’architecture  de  l’École  des  Beaux- 
Arts,  les  élèves  de  l’École  spéciale  d’ar- 
chitecture, et  les  élèves  de  l’Ecole  du 
musée  dn  Louvre. 

Art.  9.  — Les  travaux  du  Congrès  se 
composeront  : de  discussions  sur  les  rap- 
ports imprimés  qui  auront  été  distribués 
aux  membres  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion ; de  communications  sur  les  questions 
proposées  par  le  comité  d’organisation  ; de 
communication  sur  des  sujets  non  men- 
tionnés an  programme. 

Art.  13.  — Les  membres  du  Congrès 
qui  désireront  faire  une  communication 
sur  une  question  dn  programme  ou  sur 
tout  autre  sujet,  devront  adresser  leur 
travail  ou  un  résumé  de  leur  travail  au  se- 
crétaire du  comité  d’organisation,  au  plus 
tard  le  31  mars  pour  les  questions  portées 
au  programme,  et  an  plus  tard  le  15  mai 
pour  les  sujets  non  mentionnés  au  pro- 
gramme. 

Art.  14.  — Les  auteurs  ne  pourront 
occuper  la  tribune  pendant  plus  d’un  quart 
d’heure,  ni  parler  plus  de  deux  fois  sur  le 
même  sujet,  à moins  que  l’assemblée  n’en 
décide  autrement. 

Première  liste  de  souscription. 

Le  Bureau  et  la  Commission  d’études 
ont  décidé  d’inscrire  en  tête  de  la  liste  des 
membres  donateurs  du  Congrès,  le  mi- 
nistre du  Commerce  et  de  l’Industrie,  la 
Direction  des  Beaux-arts,  l’Association 
française  pour  l’avancement  des  sciences 
et  la  Société  centrale  des  architectes  fran- 
çais pour  le  patronage  que  ces  administra- 
tions ou  ces  sociétés  accordent  au  Congrès 
et  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  elles 
en  facilitent  l’organisation. 

Donateurs  : Caisse  de  défense  mutuelle 
des  architectes,  Ecole  spéciale  d’architec- 
ture; MM.  Bailly.  Ch.  Garnier,  A.  Her- 
mant,  Ch.  Lucas,  Ch.  Bartaumieux,  Dau- 
met,  de  Joly,  Sédille,  Corroyer,  Feydeau, 


Héret,  Hipp.  Chevallier,  Th.  Charpentier, 
A.  Lejeune,  Ad.  Lucas,  A.  Chaix,  E.Latny. 

Membres  adhérents  : MM.  Chipiez,  Nor- 
mand, A.  de  Baudot,  Bouvard,  Lucien 
Etienne,  Ed.  Guillaume,  Hardy,  E.  Tré- 
lat,  Adolphe,  St.  Le  Bè  gue,  Lendière, 
Ed.  Loviot,  F.  Roux,  Sausbœuf. 
— 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Adjudication  à Cette  — L’adjudication 
en  7 lots  des  travaux  que  nécessitera  la  re- 
construction du  collège  communal  de  la 
ville  de  Cette  d’après  le  projet  do  M.  Léon 
Rosiés  architecte  de  la  Ville,  approuvé  par 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  aura  lieu  le  25  mars  1889. 

Le  montant  général  de  la  dépense  est 
évalué  d'après  le  devis  esti- 
matif à 1,015,000  fr. 

qui  déduction  faite  d’une 

somme  de 21,000 

prévue  pour  acquisition  du 
sol,  ramène  le  montant  gé- 
néral des  travaux  à exécu- 
ter à 994,000 

Ce  montant  général  de  994,000  francs 
comprend  79,000  francs  réservés  pour  les 
travaux  spéciaux  et  15,000  francs  pour  tra- 
vaux de  transfert  provisoire  du  collège. 

Ie  lot.  Démolition  du  collège 
actuel,  déblais, maçonnerie, 


plâtrerie  et  couverture. 

A déduire  la  valeur  nette  des 

593, ÜUO  fr. 

matériaux 

3,000 

Reste  net.  . 

590,000 

2e  lot.  Ferronnerie  et  fonte.  . 

85,000 

3''  lot.  Charpenterie  .... 

46,000 

4e  lot.  Menuiserie 

84,000 

5e  lot.  Serrurerie 

50,000 

6'  lot.  Peinture  et  vitrerie.  . 

32  000 

1''  lot.  Zincage,  plomberie. 

12,100 

Matéri aux  i n comb ust  ib I es. 

— De  nou- 

velles  expériences  d incombustibilité  ont  eu 
lieu  dernièrement  à Versailles. 

M.  Marcel  Lambert,  architecte  du  palais 
de  Versailles,  a été  chargé  par  le  ministre 
des  beaux-arts  de  lui  adresser  un  rapport 
sur  les  résultats  obtenus. 

Comme  on  l’a  déjà  fait  sur  l’esplanade  des 
Invalides,  deux  baraquements  ont  été  éle- 
vés; l’un  était  ignifuge, l’autre  ne  l’était  pas. 

L’expérience  a réussi. 

Palais  consulaire.  — Le  Journal  officiel  a 
publié  la  loi,  promulguée  par  M.  le  prési- 
dent de  la  République,  autorisant  la  cham- 
bre de  commerce  d’Alger  à emprunter 
1,000,000  de  francs  en  vue  de  concourir 
aux  frais  de  construction  d’un  palais  consu- 
laire à Alger. 

PARIS 

Les  Travaux  d’art.  — Le  Journal  officiel 
a publié  le  décret  quiréorganise  la  com- 
mission consultative  des  travaux  d’art. 

Cette  commission  a pour  mission  d’exa- 
miner les  projets  de  décoration  des  édifices 
publics  et  les  esquisses  ou  maquettes  se 
rapportant  à ces  projets  ; elle  donne  son 
avis  sur  les  demandes  de  concours  adres- 
sées à l’Etat  par  les  départements  et  les 
municipalités. 


Elle  désigne  les  œuvres  d’art  qui  méritent 
d être  acquises  aux  expositions  annuelles 
des  artistes  vivants,  et  apprécie  les  tra- 
vaux que  les  artistes  ayant  obtenu  le 
prix  du  Salon  ou  les  bourses  de  voyage 
sont  tenus  de  présenter  à leur  retour  en 
France. 

Les  membres  de  la  commission  sont 
nommés  par  le  ministre,  qui  les  choisit 
parmi  les  membres  du  Sénat, de  la  Chambre 
des  députés  et  de  l’Institut,  les  chefs  ou 
fonctionnaires  de  services  publics  relevant 
de  l’administration  des  beaux-arts,  et  les 
présidents  ou  membres  d’associations  artis- 
tiques régulièrement  constituées. 

Le  ministre  désigne  parmi  les  membres 
de  la  commission  une  sous-commission 
chargée  d’étudier,  dans  l’intervalle  des 
séances,  les  questions  qui  lui  sont  soumises 
pour  lui  en  faire  un  rapport  et  expédier  les 
affaires  qui  n’exigent  pas  la  réunion  plé- 
nière de  la  commission. 

Exposition  universelle.  — La  commis- 
sion spéciale,  instituée  par  M.  Antonin 
Proust,  vient  de  répartir  entre  les  critiques 
qui  en  font  partie  les  divers  chapitres  du 
catalogue  de  l’Exposition  des  beaux-arts, 
en  1889.  M.  Louis  Gonze  a été  chargé  de 
i’architecture. 

Académie  des  inscriptions.  - M.Charnay, 
l’explorateur  des  ruines  du  Mexique  a trans- 
mis à l’Académie  la  nouvelle  que  le  temple 
de  la  Croix,  à Palenqué,  vient  de  s'effondrer 
et  a disparu  en  partie.  Les  restes  du  monu- 
ment couronnaient  une  pyramide,  un  tèocali 
ou  colline  artificielle. 

Ce  temple  était  celui  d'où  l'on  a extrait  la 
fameuse  dalle  de  la  Croix,  dont  M.  Charnay 
a rapporté  le  moulage,  ainsi  que  celui  de 
deux  autres  sculptures  qui  ornaient  l’autel 
de  l’édifice  sacré.  Ces  moulages  sont  au- 
jourd’hui au  musée  ethnographique  du  Tro- 
cadéro. 

Cet  accident  aura,  sans  aucun  doute, 
d’heureuses  conséquences,  car  il  donnera 
lieu  à des  études  et  à des  appréciations 
nouvelles,  de  nature  à éclaircir  le  mystère 
qui  plane  encore  sur  les  anciennes  civilisa- 
tions américaines. 

M.  de  Vogué  a décrit  les  explorations  ré- 
centes du  P.  Delattre  à Carthage  et  les  ré- 
sultats. importants  pour  l’archéologie,  qu’il 
en  a obtenus.  11  a rencontré  sur  la  colline 
de  Byrsa  une  nécropole  primitive.  Un  tom- 
beau entre  tous  mérite  d’attirer  l’attention. 
11  est  construit  en  gros  blocs  de  pierre  et 
renferme  deux  étages  de  corps,  accompa- 
gnés de  vases,  d’armes  de  bronze,  etc.  Il 
fournit  les  premiers  spécimens  authenti- 
ques de  l’art  carthaginois  du  vne  au  vme 
siècle  avant  notre  ère.  Des  sépultures  pa- 
raissant dater  du  ive  et  du  v°  siècles  ont 
donné  des  figurines  de  terres  cuite,  de  style 
égyptisant,  des  colliers  de  verre,  des  vases 
phéniciens,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec 
les  antiquités  des  nécropoles  de  Chypre  et 
de  Sardaigne.  Les  dessins  et  les  photogra- 
phies envoyés  par  le  P.  Delattre  à M.  de 
Vogué  et  mis  sous  les  yeux  de  l’Académie 
démontrent  que  la  nécropole  découverte  au 
lieu  dit  Gamart  était  celle  de  la  colonie 
juive,  contemporaine  de  l’époque  romaine. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PAHIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  1 i 
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Honni  soit  qui  mal  y pense , aurait  pu  prendre  pour  devise  la 
petite  société  de  la  rue  Furstenberg.  C’eût  été  répondre  par 
avance  aux  critiques  que  quelques  esprits  chagrins  — il  y en  a 
partout  — cherchent  à formuler  contre  le  groupe  des  archi- 
tectes aquarellistes.  Qu’ils  se  livrent  à la  peinture,  disent-ils, 
oa  ne  peut  que  les  louer;  mais  pourquoi  convier  les  confrères  à 
une  exposition  qui  n’a  aucun  rapport  avec  l’architecture? 

Aucun  rapport?  Eh  ! qui  sait?  Un  amateur  de  paradoxes  sou- 
tiendrait volontiers  la  thèse  contraire.  Mais  sans  aller  si  loin,  ne 
peut-on  se  féliciter  de  voir  des  architectes  chercher  auprès  de  la 
nature  des  leçons  qu’un  enseignement  officiel  ne  leur  a pas 
prodiguées?  Nous  voulons  parler  du  sentiment  de  la  couleur, 
dont  la  disparition  depuis  des  siècles  n'a  laissé  aux  artistes 
que  la  ligne,  en  les  privant  du  secours  puissant  de  la  poly- 
chromie. La  mer,  les  montagnes  sont  des  objets  d’étude 
inépuisables  pour  le  coloriste.  A quelle  meilleure  source 
puiser  ? Les  aspects  si  chan- 
geants de  la  nature  offrent  à ses 
yeux  une  palette  d’une  richesse 
incomparable;  il  apprend  par 
elle  à aimer  la  couleur. 

Puissent  les  Amants  s’en  ins- 
pirer dans  leurs  œuvres  archi- 
tecturales, et  entrer  résolument 
dans  la  voie  du  progrès.  Qu’ils 
soient  la  souche  d’une  école  con- 
vaincue de  polychromistes,  ne  se 
bornant  pas  seulement  à admet- 
tre le  rôle  de  la  coulenr,  mais 
l’appliquant  avec  ferveur,  sans 
regrets  timides.  Alors  ils  auront 
4e  Année.  — H"  21. 


bien  mérité  de  l’art.  Us  pourront  égayer  le  triste  aspect  de  nos 
rues  brumeuses  par  de  coquettes  constructions  aux  tons  vifs. 

Qu’on  ne  vienne  pas  dire  que  notre  ciel  gris  ne  peut  s’harmo- 
niser qu’avec  la  pierre  grise.  C’est  dans  l’Europe  centrale  seule- 
ment que  nos  yeux  se  sont  ainsi  déshabitués  de  ce  qui  brille  ; 
mais  c’est  un  jour  blafard  qui  éclaire  dans  les  fjords  du  cercle 
polaire  les  huttes  multicolores  que  les  pécheurs  norvégiens 
enluminent  d’ocre  ou  de  rouge  sang  de  bœuf.  Là  il  n’y  a pas 
harmonie  peut-être,  mais  contraste  avec  la  tristesse  de  la  nature. 
Où  est  le  mal  ? 

Et  puis  les  Amants  de  la  nature  ont  la  hardiesse  de  ne  pas  se 
cantonner  dans  leur  spécialité.  C’est  une  témérité,  aujourd'hui 
que  l’on  dénie  à nos  pauvres  cerveaux  modernes  le  droit  d’em- 
brasser plus  d’un  métier  on  d’un  art  à la  fois.  Ce  brevet  d'im- 
puissance que  nous  nous  décernons  est-il  bien  justifié  ? Le  temps 
n’est  plus,  il  est  vrai,  oh  Pic  de  la  Mirandole  pouvait  soutenir 

une  thèse  de  ornai  re  scibili . 

La  multiplicité  des  connais- 
sances humaines  est  telle  que 
les  Arago,  les  Ampère  même, 
ne  peuvent  être  maîtres  à la  fois 
dans  tontes  les  branches  de  la 
science.  Mais  l'intelligence  hu- 
maine a-t-elle  décliné  depuis  les 
temps  antiques  ? Non  sans 
doute.  Le  contraire  paraît  même 
probable.  Les  siècles  éclairés 
qui  nous  précèdent  ont  certaine- 
ment amélioré  l’esprit  humain, 
par  sélection  et  par  hérédité. 

S’il  en  est  ainsi,  l’interdiction 
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d’universalité  qni  pèse  snr  les  hommes  de  science  doit-elle 
s’étendre  ans  artistes  ? Non  pas.  L’œnvre  est  la  création  de  l’ar- 
tiste, la  chair  de  sa  chair  : elle  est  indépendante  de  tonte  notion 
acquise  ; elle  est  due  à une  conception  de  l’idéal  variable  avec  les 
individus,  et  qni  ne  s’enseigne  pas.  L’art  n’a  pas  à progresser; 
il  peut  se  manifester  avec  le  même  éclat  à tontes  les  périodes 
de  l’histoire,  il  est  indépendant  de  la  science  des  hommes.  L’on 
pent  avoir  des  préférences  pour  telle  ou  telle  époque,  mais  ce 
sont  là  des  opinions  tontes  personnelles,  qu’on  ne  saurait  pré- 
tendre faire  partager  aux  antres,  car  pour  employer  les  grands 
mots,  le  beau  est  bien  plutôt  subjectif  qu’objectif. 

Rien  ne  s’oppose  donc  à ce  que  nous  voyions  surgir  un  Giotto 
ou  un  Michel-Ange. 

L’enseignement  simultané  des  trois  arts  nous  fournira-t-il  cet 
oiseau  rare?  On  bien  les  Falguière  et  les  Paul  Dubois  qni 
manient  déjà  avec  succès  la  palette  et  l’ébauchoir,  vont-ils 
s’emparer  à leur  tour  du  tire-ligne?  Ou  bien  encore  les  Amants  de 
la  nature  vont-ils  se  mettre  à modeler  la  glaise? 

Us  n’en  sont  pas  encore  là  cette  année,  et  comme  au  printemps 
dernier,  l’aquarelle  et  le  pastel  décorent  seuls  les  murs  de  la 
petite  salle  d’exposition.  La  peinture  à l’huile  même  n’a  pas 
encore  fait  son  apparition.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  messieurs 
s’interdisent  toute  marche  en  avant.  Demandez  plutôt  à 
M.  Mayeux,  dont  la  Première  heure  de  nuit  à Chamonix  est 
d’un  effet  très  audacieux.  La  vallée  est  déjà  plongée  dans  l’ombre 
et  les  silhouettes  confuses  du  village  et  des  premières  assises  de 
la  montagne  s’estompent  vaguement  dans  l’obscurité.  Au  pre- 
mier plan  une  maisonnette  isolée,  éclairée  intérieurement,  sert 
de  repoussoir.  Mais  tandis  que  la  nuit  s’étend  sur  la  vallée,  le 
sommet  du  Mont-Blanc  et  les  neige3  éternelles  sont  encore  illu- 
minés des  dernières  lueurs  du  jour.  Des  nuances  douces, 
orangées  ou  bleuâtres,  font  miroiter  les  glaciers  ; colorations 
invraisemblables  pour  quiconque  n’a  pas  vu  les  grandes  Alpes 
au  coucher  et  au  lever  du  soleil,  ne  fût-ce  que  du  sommet  du 
classique  Righi. 

M.  Mayeux  a encadré  son  aquarelle  d’une  bordure  grise, 
peut-être  un  peu  deuil,  mais  indispensable  pour  ne  pas  tuer 
tout  l’effet. 

Le  Panorama  de  Chambéry , du  même  artiste,  est  au  contraire 
plein  de  soleil  et  de  lumineuse  verdure,  et  la  Descente  de  Nicolet 
nous  ramène  dans  les  montagnes,  en  plein  jour  cette  fois.  Tal- 
loires , sur  le  lac  d’Annecy,  rend  bien  le  charme  poétique  des 
lacs  de  Savoie. 

M.  Leteurtre  est  toujours  d’une  grande  fécondité.  Ses  vues  de 
Paris,  la  Cour  du  dragon , Saint- Julien-le-P  auvre , la  Rue  de 
Poumon,  sont  pleines  de  talent  et  de  réalisme  ; elles  nous  re- 
présentent malheureusement  notre  pauvre  Paris  sons  l’aspect 
misérable  qu’il  prend  trop  souvent  par  les  brumeuses  journées 
d’hiver.  C’est  une  accumulation  de  gris  sur  gris,  triomphe  des 
difficultés  vaincues,  mais  qni  fait  aspirer  bien  vite  au  retour  de 
la  belle  saison.  Nous  signalerons  encore  nue  jolie  Marine,  et 
Paris  la  nuit, d’un  effet  très  original. 

Dans  les  Châtaigniers , M.  Yionnois  a très  heureusement  repro- 
duit les  tons  si  riches  et  si  variés  des  feuillages  d’automne.  Ses 
vues  de  Viroflay  et  de  Bougival  sont  au  contraire  des  paysages 
d’été  brillants  et  frais. 

Les  hantes  falaises  de  Normandie  ont  inspiré  MM.  Bobin  et 


Cf.  Parent,  qui  ont  dû  se  rencontrer  cet  été  sur  les  plages  du 
pays  de  Caux.  L’eau  douce  a également  ses  amateurs,  comme 
M.  CI.  Cousin  qui  a vu  les  bords  de  V Orne,  en  automne,  et 
M.  Dainville  dont  V étang  de  Saint-  Cucufa,  dans  l’eau  duquel  se 
reflète  la  forêt,  est  un  tour  de  force  de  vert  sur  vert.  M.  Dain- 
ville n a pas  négligé  non  plus  la  mer  de  Bretagne,  ni  l’océan  que 
M.  Ratouin  a vu  également  sous  des  aspects  variés,  à Vile  de 
JSoirmoutier.  Ses  aquarelles  sont  d'une  coloration  parfois  un  peu 
conventionnelle,  mais  brillante.  M.  Lafargue  a aussi  visité 
la  Bretagne,  qni  lui  a fourni  le  sujet  de  jolies  marines,  comme 
ses  Rochers  de  Quiberon.  La  Loire  à T/iouzy  est  un  paysage  d’été; 
le  B eue r on  est  au  contraire  une  vue  prise  aux  premiers  jours 
d’automne. 

Vn.  Seine  à Maisons- Laffitte,  de  M.  Deslignières,est  un  curieux 
eftet  de  soleil  couchant,  pris  de  la  berge,  sous  un  pont  dont  l’arc 
métallique  encadre  le  premier  plan.  La  Grève  près  Saint-Malo 
est  également  vue  au  déclin  du  jour. 

M.  Ewald.  qui  n’a  pas  quitté  Seine-et-Oise,  retrace  avec  habi- 
leté, sons  toutes  ses  faces,  le  petit  pays  de  Jarcy.  M.  F.  Julien 
rapporte  d’Espagne  quelques  croquis  intéressants.  M.  Gagné 
reste  dans  uos  climats  avec  des  vues  de  Chaville,  comme  la 
Route  des  bois , et  les  Bois,  où  de  légers  bouleaux  étalent  an  pre- 
mier plan  leur  feuillage  tremblotant. 

Des  nombreuses  vues  envoyées  par  M.  A.  Gautier,  nous  avons 
remarqué  principalement  V Aqueduc  de  J Laintenon , avec  lestons 
colorés  de  ses  vieilles  pierres  moussues  qui  tombent  une  à une 
en  laissaut  envahir  ces  ruines  imposantes  par  la  verdure. 

Souhaitons,  pour  terminer,  aux  Amants  de  la  nature , de  voir 
leur  exemple  suivi  par  leurs  confrères.  Il  y a dans  leur  tenta- 
tive agrément  pour  eux,  et  profit  pour  l’art. 

E.  Rümler. 


PROMENADES 

A b’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

(Voyez  page  229.) 

Lorsque,  dans  le  préambule  du  quai,  on  aura  repassé  son  His- 
toire de  l’habitation  humaine,  on  franchira  sur  un  pont  une  vaste 
tranchée  où  se  loge  le  chemin  de  fer  qui  reliera  le  Champ  de 
Mars  à l’esplanade  des  Invalides.  Cette  voie  de  communication 
sera  utile,  non  seulement,  à ceux-ci,  les  invalides,  les  impotents, 
mais  même  aux  personnes  bien  conservées,  caria  distance  qui 
sépare  les  fragments  épars  de  cette  exposition  est  vraiment 
assez  grande  pour  n’ètre  pas  à la  portée  de  toutes  les  jambes. 

La  tranchée  n’offre  pas  un  spectacle  bien  intéressant.  Au 
delà  commence,  dans  un  désordre  évidemment  voulu,  nue  série 
de  pavillons,  chalets,  édicules,  maisons,  palais  où  se  logeront  les 
principales  nations  du  globe  : la  Suède  et  la  Norwège,  un  peu 
en  retard,  dressent  de  vastes  salles  en  bois  sculpté  et  découpé  ; 
le  Brésil,  la  Bolivie  élèvent  des  façades  en  plâtre,  chargées  de 
sculptures  vigoureuses,  dans  le  goût  du  pays  ; la  principauté  de 
Monaco  nous  prépare  une  villa  avec  serres  qui  ferait  très  bonne 
figure  sur  le  littoral  ; la  Guatémala,  la  République  argentine 
et,  en  général,  tontes  les  républiques  de  l’Equateur  auront 
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aussi  fort  bonne  tenue,  à en  juger  d’après  leurs  pavillons  déjà 
très  avancés. 

Du  Pôle  à l’Equateur  et  de  l’Équateur  aux  Tropiques  on 
passera  sans  transition  par  les  spécimens  d'architecture  les  plus 
variés.  Nous  n’aurons  pas  à nous  plaindre  de  la  diversité  du 
spectacle.  Nous  demandons  cependant  à présenter  à ce  propos 
une  observation  brève  puisqu’elle  n’a  qu’un  intérêt  rétros- 
pectif. 

Le  mot  d’ordre,  en  cette  exhibition  de  1889,  semble  avoir  été, 
pour  toutes  les  annexes,  de  ne  prendre  aucune  disposition  qui 
fasse  deviner  un  arrangement  quelconque,  qui  semble  dériver 
d’un  plan  préconçu  quel  qu’il  soit.  Le  hasard,  voulu  et  cher- 
ché, préside  ici  en  maître  : plusieurs  bâtiments  se  présentent 
de  face,  les  uns  de  côté,  d’autres  de  travers  ; ceux-ci  barrent  le 
chemin,  ceux-là  sont  relégués  dans  les  coins.  Ou  a ainsi  créé  un 
véritable  dédale  où  l’imprévu  naîtra  à chaque  pas,  je  le  veux 
bien  ; mais  l’inattendu  n’est  pas  toujours  le  bien  venu.  Ces  pa- 
villons isolés,  désorientés,  n’offrent  aucun  ensemble,  et  l’on  se 
demande  : pourquoi  y en  a-t-il  cinquante  au  lieu  de  cent?  Mais 
c’est  la  mode,  à toutes  les  expositions,  d’offrir  aiüsi  un  lot  de 
« Divers  » que  l’on  place  n'importe  où  et  n’importe  comment.  On 
paraît  convaincu  qu’on  obtient  ainsi  des  effets  du  plus  haut  pit- 
toresque. 

Rien  n’est  ennuyeux  comme  une  symétrie  et  une  régularité 
forcées,  le  fait  est  incontestable.  Mais  si  l’on  eût,  par  exemple, 
rangé  tous  ces  bâtiments,  épars  aujourd’hui,  le  long  de  deux 
rues  d’accès,  rues  que  l’on  aurait  eu  soin  de  faire  tourner,  pour 
éviter  les  vues  rectilignes  que  Ton  a tout  de  suite  embrassées 
d’un  coup  d’œil  et  qui  sont  froides  et  ennuyeuses,  le  tableau 
n’eût-il  pas  été  suffisamment  varié,  tout  en  formant  un  ensemble 
parce  qu’il  aurait  formé  un  tout?  Entre  ces  bâtiments  de  tontes 
formes  et  detoates  proportions,  bordant  deux  côtés  de  la  rue,  la 
foule  eût  circulé,  entrant  dans  l’un,  sortant  de  l’autre,  avec  une 
perspective  sans  cesse  changeante  sous  les  yeux.  Les  contrastes 
de  tous  ces  styles  de  fantaisie  eussent  donné  une  variété  bien 
suffisante,  bien  qu’elle  n’eût  pas  atteint  les  sommets  de 
l’Incohérence. 

N’insistons  pas  outre  mesure  sur  une  observation,  secondaire 
après  tout,  et  reprenons  notre  chemin. 

Au  sortir  de  ce  jardin  anglais  ainsi  semé  de  fabriques  dans 
un  désordre  plein  de  naturel,  on  atteindra  le  grand  parterre  qui 
forme,  en  contre-bas,  le  centre  de  l’Exposition.  Des  terrasses 
l’entourent  de  tous  côtés;  il  est  bordé  de  quelques  allées,  plantées 
d’arbres  que  nous  avons  cru  reconnaître  pour  être  les  infortunés 
qu’on  transporta  jadis  du  Champ  de  Mars  au  Trocadéro  où  ils 
commençaient  en  ces  derniers  temps  à reprendre  connaissance, 
et  qu’on  ramène  maintenant  au  pays  natal.  Au  fond  s’élèvera  la 
fontaine  monumentale  qui  doit  jouer,  dit-on,  sous  des  illumina- 
tions féeriques.  Pour  le  moment,  les  fondations  étant  achevées, 
on  commence  à y apporter  les  fragments  de  décoration. 

Ménager  ainsi  un  jardin  et,  s’il  se  peut,  quelque  ombrage  au 
milieu  du  Champ  de  Mars,  est  une  louable  idée.  Les  visiteurs 
de  1878  se  rappellent  tous,  comme  d’une  traversée  dans  le 
Sahara  , les  terribles  voyages  qu’il  fallait  accomplir  sous  le 
soleil  d’août  pour  regagner  le  pont  et  le  Trocadéro.  On  avait 
bien  eu  déjà  la  bonne  intention  de  planter  quelques  marron- 
niers et  des  pelouses,  mais  il  n’avait  poussé  que  du  sable 


jalonné  de  poteaux  télégraphiques,  car  les  arbres  projetés 
n’avaient  pas  eu  le  courage  de  dépasser  cet  état  naissant. 

L’ombre  et  le  repos  sont  nécessaires  au  sein  des  Expositions, 
fussent-elles  d’un  intérêt  empoignant.  Lorsqu’on  parcourt  d’in- 
nombrables kilomètres  à travers  les  galeries-kaléidoscopes  où  les 
toiles  façonnées  succèdent  à la  bimbeloterie,  les  pianos  aux 
armes  à feu,  la  cristallerie  aux  machines  à coudre,  les  tuyaux  à 
la  coutellerie,  on  aime  — et  c’est  le  meilleur  moment  de  la 
journée  — à goûter  cette  joie,  inconnue  an  Juif  errant,  d’étendre 
ses  jambes  lassées,  de  ne  plus  rien  regarder  d’instructif,  et  de 
reposer  ses  yeux  sur  le  spectacle  de  la  foule.  Nous  faisons  donc 
les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  la  végétation  qui,  après 
émigration,  est  rentrée  dans  ses  foyers,  nous  fournisse  cette 
année  des  ombrages  suffisamment  tutélaires.  Malheureusement 
le  nombre  des  marronniers  ne  nous  a pas  paru  bien  considérable. 

Quand  donc  se  réalisera  pour  nous  ce  rêve  : au  sortir  des 
galeries  d’exposition  où  règne  toujours  une  chaleur  étouffante, 
respirer  un  air  frais  sons  un  feuillage  qui  soit  plus  qu’une  espé- 
rance toujours  déçue?  La  vue  de  la  fontaine  monumentale  sera 
un  dérivatif,  destiné  à tromper  les  patients;  rien  de  plus,  nous 
le  craignons. 

La  première  de  tontes  les  Expositions,  celle  de  Londres,  avait 
par  hasard  donné  une  fois  satisfaction  à ce  désir  bien  légitime, 
puisque  les  arbres  centenaires  du  parc  s’y  trouvaient  enclavés 
dans  les  serres  colossales  qui  servaient  de  galeries.  Ce  souvenir 
d’un  âge  lointain  nous  fait  paraître,  par  contraste,  le  présent 
plus  inquiétant. 

Cependant,  le  public  ne  sera  pas,  cette  année,  réduit  comme 
en  1878  à complète  siccité  ; il  pourra  toujours  trouver  des  abris 
le  long  des  pavillons  latéraux.  A droite  et  à gauche,  sur  les 
terrasses  qui  bordent  le  jardin,  s’étendent  les  Arts  libéraux  et 
les  Beaux-Arts  ; an  delà  s’étendent  en  prolongement  deux 
autres  bâtiments  consacrés  aux  nations  étrangères,  suivant  une 
ordonnance  différente.  Ceux-ci  font  retour  au  fond,  pour  se 
joindre  au  grand  Dôme  qui  forme  l’entrée  principale. 

Les  Arts,  beaux  on  libéraux,  sont  de  la  tête  aux  pieds  enve- 
loppés de  terre  cuite  qu’encadre  une  carcasse  de  tôle  peinte  en 
bleu  vif.  A notre  sens,  c’est  beaucoup  de  terre  cuite  : briques 
plates,  tuiles  et  tuileaux,  frises,  balustrades  à tous  les  étages, 
écussons,  médaillons,  statues,  tout  est  terre  cuite.  L’ensemble 
de  la  décoration  ainsi  obtenue  ne  nous  a pas  paru  autrement 
intéressant.  De  plus,  on  est  en  train  de  bouclier  par  des 
planches,  pour  les  galeries  intérieures  de  tableaux,  les  vastes 
baies  de  ces  galeries,  ce  qui  n’améliore  pas  sensiblement  l’aspect 
décoratif.  On  se  demande  pourquoi  tant  et  de  si  vastes  ouver- 
tures, puisqu’on  les  obstrue  tontes  par  de  vulgaires  planches  en 
bois  blanc  ? 

Dans  nos  appréciations,  ne  nous  avançons  pourtant  pas  trop 
prématurément.  Les  bâtiments  sont  en  place,  achevés,  l’instal- 
lation intérieure  est  commencée;  mais  il  est  possible  que  l'or- 
nementation au  dehors  ne  se  présente  encore  que  très  incom- 
plète et  par  conséquent  imparfaite;  possible  que  l’aspect  soit 
plus  tard  beaucoup  amélioré. 

Au  fond,  les  sections  étrangères  s’annoncent  par  une  galerie 
couverte,  sorte  de  cloître  à colonuett.es  de  fonte  surmontées  de  ce 
cartouche  que  nous  avons  jadis  publié  en  frontispice.  Les  deux 
statues  en  sont  jolies  ; il  est  fâcheux  qu’elles  se  répètent  à 
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nombre  illimité  d’exemplaires,  mais  c’est  là  un  inconvénient 
inévitable. 

Le  motif,  robuste,  a des  saillies  peut-être  exagérées  pour  les 
maigres  arcatnres  de  tôle  qui  le  portent.  Ce  défaut  s’atténue 
beaucoup  depuis  que  les  peintres  et  les  doreurs  ont  commencé 
leur  œuvre  : les  tons  vifs,  s’enlevant  sur  des  panneaux  plus 
sombres,  refouillent,  trouent  et  allègent  ce  bloc  sculptural  qui  ne 
paraît  plus  peser  aussi  lourdement  sur  le  pauvre  petit  fer  à T qui 
lui  sert  de  base  unique. 

Ces  galeries  abritées  sont  bordées  de  vastes  brasseries  on  res- 
taurants que  nous  trouvons  fort  bien  placés  là.  Us  formeront  un 
cadre  animé  et  vivant  au  jardin,  le  soir  principalement  ; et  par 
contre,  les  visiteurs,  en  savourant  les  joies  de  l’ombre,  jouiront 
du  grand  air  et  de  la  vue  du  jardin.  Ce  qui  mettrait  le  comble 
à notre  satisfaction,  serait  qu’on  prolongeât  encore  l'abri  de  ces 
galeries  par  un  vélum  courant  sur  tonte  la  longueur  : lions 
prévoyons  que  les  délices  de  l’endroit  seront  très  appréciées  et 
attireront  force  flâneurs  qui  envahiront  le  passage  couvert, 
déborderont  fort  au  delà,  et  ne  laisseront  guère  les  passants 
bénéficier  de  cette  ombre  laborieusement  créée. 

Du  dôme  principal  nous  parlerons  peu.  A l’extérieur,  on  com- 
mence seulement  à apporter  les  grands  panneaux  de  staff  qui 
garniront  les  portes  colossales.  A l’intérieur  rien  encore.  L’acti- 
vité est  telle  cependant  que  sous  peu  l’édifice  prendra  tournure. 

En  arrière  s’allonge  la  grande  artère  centrale  ; à droite  et  à 
gauche,  transversalement,  les  galeries  de  l’Exposition  fran- 
çaise. Là  tout  est  achevé,  les  portes  d’entrée  sont  en  place, 
peintes  de  blanc  et  de  rouge,  de  rouge  et  de  vert,  de  bleu  et 
d’or,  dans  un  style  cambodgien  que  nous  ne  nous  expliquons 
guère,  mais  qui  a pour  lui  de  laisser  une  note  gaie  aux  regards. 
Les  murs  sont  peints  en  rouge  brun,  les  chevrons  rehaussés 
de  rouge  ; les  panneaux  de  la  couverture  sont  peints  aux  armes 
de  tontes  les  villes  de  Frauce.  Déjà  sont  commencées  les  instal- 
lations des  boutiques,  sur  modèle  variant  d’une  galerie  à 
l’antre,  uniforme  dans  chaque  galerie.  Grâce  à la  peinture 
prodiguée,  les  salles  auront  un  aspect  infiniment  plus  vivant 
qu’en  1878  où  le  gris  austère  régnait  en  maître. 

De  ce  côté  les  préparatifs  sont  fort  avancés,  plus  que  dans  les 
sections  étrangères  oii,  l’œuvre  de  construction  étant  achevée 
comme  dans  les  sections  françaises,  les  exposants  en  retard  n’ont 
pas  encore  fait  leur  apparition.  A peine  dans  la  section  anglaise 
voit-on  déballer  quelques  vitrines,  destinées  à la  parfumerie; 
véritables  reliques  déjà  vues  souvent  et  qui  ont  fait  le  tour  de 
toutes  les  Expositions  internationales. 

Le  passage  central  aboutit  enfin  à la  colossale  galerie  des 
machines.  Colossale  tant  qu’on  voudra,  elle  l’est  certainement. 
Elle  ne  le  paraît  pas  assez,  à notre  avis. 

Les  arcs,  très  hardis  de  portée  et  de  disposition,  recouvrent  d’un 
seul  jet  les  1 15  mètres  de  leur  ouverture  ; ils  montent  à 50  mètres 
de  hauteur.  Malheurensemeut  nous  sommes  si  peu  habitués  à ces 
proportions  extraordinaires  que  nous  ne  savons  pas  les  apprécier  : 
115  mètres  ne  nous  paraissent  pas  différer  beaucoup  de  GO  ou 
de  80. L’impression  première  est  celle  d’nnegrande  gare  de  chemin 
de  fer,  sans  plus.  Les  arcs  métalliques,  très  légers  en  réalité  pour 
leur  portée,  semblent  lourds  : à la  base  ils  sont  énormes  et 
paraissent  hors  de  proportion  avec  leur  destination  parce  qu’on 
n’a  pas  conscience  de  l’immensité  réelle;  au  sommet  ils  sont 


lourds  encore  à'cause  des  gros  tourillons,  des  mâchoires  épaisses, 
des  tôles  qui  obstruent,  des  cornières  trop  saillantes. 

Quelque  louable,  ingénieuse,  hardie,  que  soit  cette  tentative, 
elle  ne  nous  a pas  causé  l’impression  que  nous  attendions.  C’est 
qu’elle  est  présentée  « telle  quelle  »,  fruste  comme  un  fait.  Cela 
ne  suffit  pas.  L’œil  et  1 esprit  ont  toujours  besoin  d’être  guidés, 
ont  besoin  de  points  de  repère,  d’éclaircissements.  C’est  l’art 
qui  justement  est  chargé  de  souligner,  de  fournir  l’interpréta- 
tion nécessaire,  de  présenter  le  fait  sons  la  forme  saisissante 
qui  le  rend  intelligible  et  dès  lors  frappant.  Cette  interpré- 
tation, cet  éclaircissement  sont  plus  nécessaires  encore  lors- 
qu’on présente  à nos  yeux  un  spectacle  qui  dépasse  toute 
proportion  connue  de  nous  et  appréciable  pour  nous. 

Ici  rien  de  tel  n’a  été  ménagé.  L’arc  a une  forme  qui  semble 
quelconque  ; il  pose  lourdement  et  sans  façons  sur  un  pivot  qui 
est  un  gros  morceau  de  fonte,  par  un  culot  sans  forme  ; ses 
panneaux  présentent  un  croisillon  insignifiant.  En  somme  : un 
immense  espace,  c’est  à-dire  rien  du  tout,  couvert  d’une  manière 
quelconque,  on  n’en  voit  pas  plus. 

Que  de  talent  et  d’effort  dépensés  sans  que  le  résultat  nous  en 
donne  conscience  ! Encore  est-il  à craindre  quel’impression  d’im- 
mensité ne  disparaisse  complètement  quand  ce  vaisseau  colossal 
sera  garni,  encombré  de  machines  volumineuses  qui  arrêteront 
complètement  le  regard,  ne  lui  permettront  plus  de  courir  d’un 
appui  à l’autre  et  de  mesurer  la  portée,  qui,  au  lieu  de  donner 
par  des  proportions  réduites  un  favorable  terme  de  comparaison, 
fourniront  au  contraire  une  échelle  déjà  colossale  par  elle-même. 
Déjà  les  transmissions  posées  produisent  cet  effet. 

Le  seul  moyen  de  comprendre  la  hardiesse  extraordinaire  de 
ce  travail,  c’est  de  regarder  avec  un  recul  suffisant  la  baie  qui 
termine  et  clôt  cette  galerie  du  côté  de  la  ville  : à travers  ses 
vitraux  rayonnants  on  aperçoit  alors  un  groupe  entier  de  maisons, 
presque  un  quartier,  qui  vient  s’encadrer  dans  l’ogive  colossale. 
De  cette  manière  seulement  on  se  rend  compte  de  la  proportion 
extraordinaire  de  l’œuvre  accomplie  et  l’on  rend  justice  à ses 
auteurs. 

P.  Planat. 

+ 


AVENUE  MONTAIGNE  ET  RUE  MARIGNAN 

Planches  42,  43,  44  et  45. 

Notre  collaborateur  « U.  A.  E.  » a déjà  consacré  un  article  ici 
même  (Voyez  la  Construction  moderne,  2e  année,  page  161)  à 
cet  immeuble  de  l’avenue  Montaigne,  construit  pour  la  compa- 
gnie d’assurances  « La  Nationale  »,par  l’architecte  M.  Dainville. 
Tout  en  y renvoyant  nos  lecteurs,  il  est  certains  détails  complé- 
mentaires qui  nous  ont  été  fournis  depuis  par  l’architecte,  et  dont 
nous  voudrions  également  les  faire  profiter  ; il  est  aussi  certains 
points  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  insister. 

Rarement,  sinon  jamais,  croyons-nous,  architecte  n’avait  en 
à disposer  d’un  terrain  d’une  telle  importance  (8,300  mètres  de 
surface,  80  mètres  de  façade  sur  l’avenue  Montaigne,  16  mètres 
sur  la  rue  Marignan)  pour  y dresser  un  groupe  unique  de  mai- 
sons à loyer,  et  ce  qui  frappe  tout  d’abord,  à l’examen  des  plans, 
c’est  la  hardiesse  du  parti,  la  franchise  de  la  composition  ; point 


2 mars  1889 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


245 


Immeuble  de  « La  Nationale  ».  — A llée  (l’entrée  sur  l’avenue  Montaigne. 


de  morcellements  dans  un  si  vaste  terrain,  une  seule  grande 
cour-jardin  autour  de  laquelle  montent  les  bâtiments.  Ce  n’est 
pas  du  premier  coup,  bien  entendu,  qu’on  en  arriva  à cette  sim- 
plicité-là ; que  de  partis  furent  essayés  ! que  d’esquisses  crayon- 
nées! que  de  calques  superposés  ! 

Avant  de  rien  chercher,  tons  les  alentours  du  terrain,  ancien 
jardin  Mabille,  sur  lequel  se  trouvaient  beaucoup  d’arbres  dont 
les  plus  jeunes  pouvaient  être  transplantés  et  conservés,  — tous 
les  alentours,  disons-nous,  avaient  été  relevés.  Il  n’existait 
aucune  servitude,  et  presque  partout  on  rencontra  des  construc- 
tions et  des  jardins  confinant  au  terrain  Mabille.  Sur  quelques 
points  des  bâtisses  légères,  destinées  à disparaître  un  jour,  com- 
plétaient l’entourage  du  terrain. 

Là,  pour  éviter  une  déception  dans  l’avenir,  on  a supposé  que 
de  hauts  pignons  pourraient  remplacer  les  murs  mitoyens 
actuels,  et  on  y a d’avance  appuyé  les  murs  du  nouvel  immeuble. 

Quant  aux  autres  voisinages,  on  a admis  en  principe  (et  tout 
ce  qui  suit  nous  paraît  très  important)  qu’il  fallait  ménager  des 
vides  correspondants  à ces  espaces  libres  que  les  riverains 
offraient  pour  ainsi  dire,  et  étudier  avec  un  certain  soin  les 
façades  qui  leur  seraient  opposées,  de  telle  sorte  que  le  résultat 
final  fût  acceptable  et  qu’aucun  n’eût  de  motif  pour  s'isoler  par 
des  murs  surélevés  ou  des  palissades. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  locations  commerciales,  et  il 
avait  été  décidé  que  sur  l’avenue,  pour  éloigner  les  passants  du 
rez-de-chaussée,  on  achèterait  la  zone  de  3m00  que  la  Ville  a le 


droit  d’aliéner,  sous  réserve  d’nne  servitude  de  grilles  réglemen- 
taires et  de  jardinets  bien  entretenus. 

C’est  ainsi  que  peu  à peu  les  masses  se  sont  dessinées  et  que 
les  détails  ont  fini  par  apparaître. 

L’économie  générale  s’est  trouvée  définitivement  celle-ci  : 

Sur  l’avenue,  où  le  mètre  superficiel  de  construction  a sa  plus 
grande  valeur  locative,  des  bâtiments  aussi  profonds  et  déve- 
loppés que  possible,  au  moyen  d’ailes  et  d’avant-corps  s’avançant 
vers  la  cour-jardin. 

En  bordure  de  celle-ci,  des  massifs  de  construction  moins  épais 
en  vue  d’appartements  de  moyenne  importance  et  enfin,  an  pour- 
tour, ces  passages,  ces  cours  dont  nous  avons  parlé,  donnant 
aux  façades  de  fond  des  vues  suffisantes,  et  certaines  même  très 
agréables  et  étendues. 

Tous  les  étages  ont  été  mis  de  niveau,  la  grande  étendue  des 
vides  permettant  de  bâtir  partout  à la  grande  hauteur,  et  des 
jonctions  d’un  appartement  à l’antre,  an  droit  des  couloirs  prin- 
cipalement, ont  été  préparées  entre  toutes  les  séries.  La  précau- 
tion n’était  pas  inutile;  les  jonctions  ont  été  nombreuses  et  il  est 
telle  de  ces  habitations  qui  se  trouve  avoir  par  ce  moyen,  en  outre 
de  trois  on  quatre  salons,  une  dizaine  de  chambres  à coucher. 

►Seule,  la  maison  rue  Mariguan  a ses  niveaux  différents  et  une 
existence  séparée  en  apparence.  Il  y a effectivement  séparation 
pour  le  public  entre  cette  maison  et  le  surplus  du  groupe  ; mais 
au  moyeu  des  différences  de  niveau  (la  rue  Mariguan  est  plus 
élevée  de  2 môLres  que  l’avenue  Montaigne)  et  de  contrepentes, 
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tons  les  transports  de  fumiers,  fourrages,  pièces  de  vin,  char- 
bon, etc.,  se  font  par  des  cours  basses  et  des  passages  se  ratta- 
chant aux  similaires  du  groupe  principal,  et  sont  comme  dérobés. 

Ce  qui  frappe  en  effet,  en  regardant  plus  particulièrement  le 
plan  du  rez-de-chaussée,  c'est  l'entière  indépendance  des  ser- 
vices, c'est  cette  sorte  de  rue  par  laquelle  ils  s’effectuent,  qui, 
partout  bitumée  pour  éviter  le  bruit,  débouche  d’une  part  sur  la 
rue  Marignan  et  de  l’autre  sur  l’avenue  par  des  portes  spéciales, 
après  avoir  contourné  les  murs  mitoyens. 


Tout,  en  fait  d’apports  ou  d’enlèvements  désagréables,  se 
passe  par  là.  Trois  services  d’écuries  y trouvent  leurs  dégage- 
ments ; ces  services  sont  disposés  de  telle  sorte  qu’il  n’y  a que  des 
remises  sons  les  bâtiments  d’habitation.  Les  chevaux  sont  dans 
des  pavillons  surmontés  seulement  de  chambres  de  cocher  et  de 
greniers  à fourrages,  ceux-ci  isolés  presque  partout  et  pouvant 
brûler  sans  mettre  en  péril  les  habitations. 

(A  suivre.)  G.  Guicestre. 
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ÉGLISE  DE  BANYULS 

( BASSES-PYRÉNÉES) 
planches  40  et  41.  (Voyez  page  234.) 

Les  travanx  de  construction  de  l’église  de  Banyuls-sur-Mer 
ont  été  commencés  en  1871.  La  nef  seule  et  les  bas  côtés  étaient 
construits,  lorsqu’en  janvier  1886 M.  R...,  curé  de  Banynls,  fon- 
dateur de  l’œuvre,  chargea  M.  Émile  Bertrand  de  dresser  un 
projet  de  la  façade  qui  figura  au  Salon  de  la  même  année.  Tous 
les  ans,  il  est  consacré  à ces  travaux  une  somme  plus  ou  moins 
importante,  suivant  les  ressources,  et  chaque  année  voit  s’élever 
une  partie  de  l’œuvre. 

Le  clocher  de  droite  est  terminé  depuis  nu  an,  aujourd'hui  la 
façade  s’élève  et  atteint  la  hauteur  du  dais  qui  surmonte  les 
statues  représentant  les  évêques  qui  ont  occupé  le  siège  épis- 
copal de  Perpignan  à partir  de  la  fondation  jusqu’à  nos  jours. 

Des  travanx  de  consolidation  ont  été  nécessaires  à l’endroit 
des  fondations,  qui  existaient  déjà  sur  un  terrain  sujet  aux 
affouillements.  Des  pilotis  reportent  aujourd’hui  toute  la  charge 
sur  le  sol  résistant  situé  à une  profondeur  moyenne  de  3 mètres. 

M.  Lacombe,  sculpteur,  à Perpignan,  est  chargé  de  l’exécu- 
tion des  travaux  à titre  d’entrepreneur  général. 

Matériaux  employés.  — Pierre  blanche  de  Beaucaire  et  pierre 
blanche  de  Sens.  Soubassement  en  pierre  grise  de  Ruoms. 

Décoration  intérieure.  — Dans  ce  travail,  l’architecte  a été 
tenu  et  guidé  par  la  décoration  du  chœur  et  des  transepts  qui 
existe  déjà.  L’or  et  tous  les  tons  de  la  palette  contribuent  à 
donner  à cette  œuvre  le  caractère  prédominant  des  églises  espa- 
gnoles de  la  dernière  époque. 

L’œil  vient  se  reposer  sur  les  fresques  représentant  les  scènes 
de  la  vie  de  Marie.  En  frise,  au-dessus  des  arcs  des  bas  côtés, 
toutes  les  femmes  de  la  Bible  viennent  rendre  hommage  à la 
Vierge,  dont  la  statue,  due  au  ciseau  de  M.  Oliva,  s’élève  an 
fond  du  sanctuaire  et  en  est  le  plus  bel  ornement. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Bris  de  glace. 

Un  ouvrier  par  maladresse  casse  une  glace  de  devanture  d’un 
boutiquier  ; la  Compagnie  d’assurance  réclame  au  patron  de  cet 
ouvrier  la  somme  de  80  francs. 

Doit-on  payer  la  glace  cassée  pour  sa  valeur  on  bien  simple- 
ment un  verre  demi-double.  Le  commerçant  étant  libre  de  mettre 
des  glaces  même  d’une  dimension  extraordinaire,  s’il  arrivait  un 
accident  à ces  glaces,  voyez  ce  qu’aurait  à payer  celui  qui  l’aurait 
cassée  par  accident. 

Réponse.  — Le  passant  qui,  par  maladresse,  brise  la  glace 
d’nne  devanture  de  boutique,  peut-il  être  obligé  d’en  payer  inté- 
gralement le  prix,  ou  ne  doit-il  rembourser  que  la  valeur  d’un 
carreau  de  vitre  ordinaire? 

Cette  question  a pris  de  nos  jours  une  grande  importance  par 
suite  de  l’usage  de  plus  en  plus  répandu  d’orner  les  magasins  de 
glaces  de  luxe. 

Des  compagnies  d’assurances  se  sont  formées  pour  garantir  les 


commerçants  contre  ce  risque  spécial,  et  comme  elles  sont  subro- 
gées aux  droits  des  assurés  qu’elles  ont  désintéressés,  elles 
exercent  un  recours  contre  l’auteur  du  dommage.  Il  est  donc 
nécessaire  de  préciser  l’étendue  de  sa  responsabilité. 

La  plupart  des  juges  de  paix  et  des  tribunaux  appliquent  la 
disposition  du  droit  commun  qui  oblige  celui  qui,  par  son  fait, 
cause  un  dommage,  à le  réparer.  (C.  civ.  art.  1382  ; trib.  Lyon, 
12  mars  1856;  Bruxelles,  6 mars  1858;  Belgique  jud.,  14, 
p.  607  ; Trib.  de  comm.de  la  Seine,  21  nov.  1870.  S.  77.  1.  24; 
Trib.  de  Fontainebleau,  17  mai  1876.  S.  loc.  cit.  ; Jnst.  de  paix 
de  Charenton,  3 nov.  1885  ; Mon.  des  huiss.,  1886,  p.  47.) 

Nous  pensons  que  cette  solution  est  trop  radicale  et  nous 
croyons  plus  juste  et  plus  équitable  de  tenir  compte  des  circons- 
tances dans  l’appréciation  du  quantum  de  l’indemnité  qui  peut 
être  due.  Cette  opinion  a été  consacrée  par  un  jugement  du  tri- 
bunal de  Saint-Brieuc  du  5 mars  1883  (Gaz.  des  trib.  du  6 mai,) 
lequel  décide  qu’un  commerçant,  qui  a placé  des  glaces  de  luxe  à 
sa  devanture  dans  une  rue  étroite,  très  déclive  et  très  fréquentée, 
les  exposant  à des  risques  exceptionnels,  n’a  droit  qu’à  une 
indemnité  qui  doit  être  réduite  en  proportion  de  l'imprudence 
qu’il  a commise. 

C’est  l’application  du  principe  suivant  lequel,  en  cas  de  faute 
commune,  la  responsabilité  doit  être  partagée.  (Cass.  5 août  1879, 
S.  81.  1.105  et  20  août  1879,  S.  80.  1.55.) 

Lorsque  la  cause  qui  a amené  le  bris  d’nne  glace  est  restée 
inconnue,  la  compagnie  assureur  ne  peut  s'exonérer  du  paye- 
ment du  prix,  qu’en  prouvant  que  l’accident  résulte  d’un  événe- 
ment laissé  par  la  police  d’assurances  à la  charge  de  l’assuré. 
(Trib.  comm.  de  la  Seine,  22  juil.  1880;  Gaz.  des  Trib.  du 
11  août.) 

(V.  Dictionnaire  de  la  propriété  béitie,  par  MM.  Ravou  et 
Collet-Corbinière,  vol.  2e,  p.  422.) 

Industries  similaires.  — Bail. 

1°  Le  bail  d’un  de  mes  clients  porte  ceci  : « De  ne  pouvoir 
exercer  dans  les  lieux  loués  d’autres  professions  que  celle  de 
marchand  de  démolitions  on  celles  s'y  rattachant,  autres  toutefois 
que  le  commerce  de  bois,  de  charronnage  et  de  marchand  de  bois 
en  grume  qui  ne  pourra  être  exercé  par  les  preneurs.  » Qu’est  ce 
que  la  loi  entend  par  les  professions  se  rattachant  à celles  de 
marchand  de  démolitions?  Y a-t-il  une  jurisprudence  à ce  sujet 
ou  un  texte  de  loi?  Le  commerce  de  menuisier  peut-il  être  consi- 
déré comme  se  rattachant  à ladite  profession  ? 

2°  Un  propriétaire  peut-il  louer  deux  parties  d’un  même  ter- 
rain à deux  personnes  exerçant  le  même  commerce  et  la  même 
profession,  s’il  n’a  été  stipulé  dans  le  bail  aucune  restriction  ni 
interdiction  valable  contre  le  bailleur  à ce  sujet? 

Réponse.  — Pendant  longtemps,  certains  tribunaux  ont  décidé 
que,  même  en  l’absence  d’nne  clause  restrictive  dans  le  bail,  le 
propriétaire  ne  pouvait  louer  une  partie  de  sa  maison  à un  com- 
merçant dont  l’industrie  était  similaire  à celle  déjà  exploitée  par 
un  antre  de  ses  locataires.  Le  propriétaire,  disaient  les  jugements 
et  arrêts,  crée,  par  son  fait,  une  concurrence  à son  locataire, 
auquel  il  doit  procurer  la  jouissance  paisible  de  la  chose  louée; 
il  manque  ainsi  aux  obligations  qui  lui  sont  imposées  par  le  § 3 
de  l’article  1719  du  Code  civil. 

Cette  opinion  n’a  pas  prévalu  : un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion du  6 novembre  1867,  S 67.  1.  421,  a fixé  les  règles  de  la 
matière;  en  voici  la  substance  : aux  termes  de  1 article  .>44  du 
Code  civil,  le  propriétaire  a le  droit  de  jouir  et  de  disposer  île  sa 


248 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


2 


mars  1889 


propriété,  à la  senle  charge  de  n’en  point  faire  nn  nsage  prohibé 
par  les  lois  et  règlements.  L’article  1719  du  même  Code  n’établit 
aucune  exception  au  principe  posé  par  cet  article  ; en  l’ absence  de 
toute  convention  restrictive  de  son  droit , le  'propriétaire  qui  a loué 
une  partie  de  sa  maison  pour  V exploitation  d’une  industrie  déter- 
minée. peut  louer  une  autre  partie  pour  une  exploitation  similaire. 
(Cour  de  Paris,  18  août  1877  ; cour  de  Paris,  5 déc.  1876,  Gazette 
des  tribunaux,  6 j aill . 1877;  trib.  Seine,  14  fév.  1882;  Loi  du 
15  fév.) 

Malgré  l’autorité  de  la  Cour  suprême,  de  bons  esprits  com- 
battent sa  jurisprudence.  M.  Agnel,  dans  son  Code  manuel  du 
propriétaire  et  locataire,  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison 
que  l’article  544  ne  paraît  pas  applicable,  par  la  raison  qu’il  sup- 
pose qae  la  chose  est  entière  entre  les  mains  du  propriétaire  qui 
vent  en  disposer,  tandis  que,  dans  l’espèce,  par  suite  du  bail  con- 
senti, le  propriétaire  a cédé  temporairement  la  jouissance  de  la 
propriété  et  qu’il  doit  se  tenir  dans  les  limites  restrictives  qui 
sont  inhérentes  an  contrat. 

Toutefois,  deux  exceptions  sont  faites  à la  règle  tracée  par  la 
Cour  de  cassation  : la  première,  pour  le  cas  où  il  serait  démontré 
qu’il  a été  dans  la  commune  intention  des  parties  de  restreindre 
le  droit  du  baillenr  de  disposer  librement  de  sa  propriété  ; la 
seconde,  pour  le  cas  où,  malgré  l’absence  de  stipulation  restric- 
tive, le  propriétaire  aurait  introduit  le  second  locataire  dans  sa 
maison,  avec  l’intention  manifeste  de  créer  an  premier  nue  con- 
currence nuisible.  La  fraude  vicie  tous  les  contrats.  L’intention 
des  parties  peut  s’induire  de  la  nature  particulière  du  commerce 
ou  de  l’industrie,  des  circonstances  de  voisinage,  on  des  habi- 
tudes du  quartier.  Ajoutons  que  la  fabrication  et  la  vente  de  la 
menuiserie  n’entrent  certainement  pas  dans  l’industrie  du  démo- 
lisseur, bien  qu'un  assez  grand  nombre  de  ces  industriels 
fabriquent  aujourd'hui  de  la  menuiserie. 

(Voir  Dictionnaire  de  la  Propriété  bâtie,  par  MM.  II.  Ravon 
et  Collet-Corbinière,  vol.  2%  p.  585.) 


Sous-traitant. 

M.  A...,  entrepreneur,  ayant  été  déclaré  adjudicataire  des 
travaux  d’une  maison  d’école,  moyennant  un  rabais  de  13  %,  a 
sous-traité  au  sieur  B...  la  fourniture  et  l’exécution  de  tous  les 
travaux  de  pierre  de  taille.  Ce  marché  a eu  lieu  sans  témoins  et 
verbalement  entre  les  parties.  La  maison  d’école  vient  d’être 
achevée,  sa  réception  a eu  lieu,  et  le  décompte  général  a été 
dressé  par  l’architecte  directeur  des  travaux.  Aujourd’hui, 
M.  A...  veut  régler  son  sous-traitant.  Ce  dernier  vient  de  lui 
remettre  un  compte  dans  lequel  les  prix  sont  supérieurs  à la 
série  consentie  par  A...  et  sans  déduction  du  rabais  de  13  % . 

La  question  est  de  savoir  si,  en  l’absence  de  toute  convention, 
le  sous-traitant  est  tenu  ou  non  de  se  substituer  à l’entrepre- 
neur, de  prendre  son  lieu  et  place,  et  d’accepter  les  prix  et 
rabais  consentis. 

Dans  notre  région,  il  est  d’usage,  généralement,  que  le  sous- 
traitant  accepte  tous  les  engagements  de  l’entrepreneur  général, 
et  parfois  il  lui  alloue  un  petit  bénéfice  de  tant  pour  cent. 

Réponse.  — Les  conventions  n’ont  d’effet  qu’entre  les  parties 
contractantes;  elles  ne  nuisent  point  au  tiers  (art.  1165, 
C.  civ.). 

Dans  l’espèce  donc,  le  contrat  d’adjudication  de  M.  A...,  l’en- 
trepreneur, ne  saurait  être  opposé  à son  sous-traitant. 

A défaut  de  conventions  entre  l’entrepreneur  et  le  sous- 
traitant,  il  y a lieu  de  régler  les  travaux  dudit  sous-traitant 


suivant  l’usage  du  pays,  c’est-à-dire  avec  les  prix  de  règlement 
généralement  admis.  Toutefois,  s’il  était  justifié  que  l’entrepre- 
neur adonné  connaissance  an  sous-traitant  de  son  marché,  et  s’il 
était  justifié  également  que  ce  marché  n’est  pas  onéreux,  qu’au 
contraire  un  bénéfice  raisonnable  est  laissé  à l’entrepreneur,  le 
règlement  des  travaux  du  sous-traitant  devrait  être  opéré  sui- 
vant le  marché  de  l’entrepreneur. 


Alignement. 


Lorsqu’une  ville,  par  suite  d’un  arrêté  d’alignement  dont  le 
plan  a été  approuvé  par  ordonnance  ou  décret,  oblige  un  pro- 
priétaire à le  suivre  et  que, 


Vieille 


constriLctcofi'à.  cZe77^o7z7, 


et  2 ^coTvilj-uij-e  a Z'aàynèmt 


■AUyra.j3j)rouve.  et  à suivre. 
Place 


par  suite  de  cet  arrêté,  celui- 
ci  est  tenu  de  subir  les  servi- 
tudes des  jours  se  trouvant 
dans  la  maison  voisine  , 
d’après  le  code  Perrin  sur 
les  alignements,  la  ville  est  tenue  d’indemniser  le  propriétaire 
qui  est  privé  des  servitudes. 

Mais  si,  dans  l’arrêté  d’alignement,  il  est  bien  spécifié  que  la 
ville  réserve  tous  les  droits  des  tiers  sans  aucune  garantie  de  sa 
part,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  servitudes  des  vues  ou 
autres  qui  pourraient  exister  au  profit  des  voisins,  la  ville  est- 
elle  complètement  dégagée  de  tout  procès  qui  pourrait  survenir 
entre  les  deux  voisins? 

Réponse.  — Notre  correspondant  ne  nous  dit  pas  si  le  triangle 
en  avant  de  la  vieille  construction  faisait  autrefois  partie  de  la 
voie  publique,  ce  qui  est  présumable.  S’il  en  est  ainsi,  le  jour  du 
voisin  ne  serait  qu’un  jour  précaire,  et  ce  voisin  ne  pourrait 
s’opposer  à son  boncliement;  si,  au  contraire,  la  partie  triangu- 
laire de  terrain  était  une  propriété  particulière,  grevée  de  servi- 
tude, le  voisin  aurait  droit  à une  indemnité  pour  la  privation  de 
ce  jour,  et  le  débat,  en  cas  de  constestation,  serait  de  la  compé- 
tence du  tribunal  civil. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


+ 

L’ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL 

( Voyez  page  236.  ) 

L" albo-carbon.  — Le  gaz  de  houille  est  généralement  trop 
pauvre  en  carbone  ; dans  certaines  usines,  on  l’enrichit  en  distil- 
lant des  cannels  ou  des  schistes  bitumineux  avec  le  charbon. 

Dans  le  même  but,  on  se  sert  de  la  naphtaline  ; c’estla  matière 
qui  a donné  les  meilleurs  résultats. 

Au  lieu  d’enrichir  le  gaz  à l’usine,  l’opération  se  fait  chez  le 
consommateur  lui-même  ; le  gaz  passe  dans  des  becs  spé- 
ciaux (fig.  3)  munis  d’un  réservoir  métallique  dans  lequel  sont 
placés  les  cristaux  de  naphtaline  ;ceux-ci  dégagent,  sous  l’action 
de  la  chaleur,  des  vapeurs  carburées.  Une  plaque  mobile  placée 
au-dessus  du  brûleur  et  reliée  au  réservoir  par  une  tige  métal- 
lique, permet  d’obtenir,  par  conductibilité,  un  échantfement 
modéré.  Si  le  réservoir  était  directement  sous  la  flamme,  le 
dégagement  de  vapeurs  serait  trop  abondant,  le  gaz  serait  trop 
chargé  pour  être  brûlé  complètement  par  l’air  affluant  à la 
flamme,  et  il  y aurait  grande  production  de  noir  de  fumée.  Cette 
production,  au  contraire,  est  faible  avec  le  dispositif  représenté 
par  la  figure  ; elle  est  cependant  encore  assez  appréciable  pour 
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que  cet  inconvénient,  joint  à 
Todenr  que  dégage  la  naphta- 
line même  purifiée,  l’usage  de 
l’albo-carbon  doive  se  canton- 
ner dans  certains  locaux  spé- 
ciaux tels  que  les  ateliers  et  les 
magasins. 

A l’heure  actuelle,  ce  perfec- 
tionnement de  l’éclairage  est 
très  en  faveur  à Paris; il  est 
économique;  il  n’exige  que  peu 
de  manipulations  et  permet 
d’améliorer  sans  grands  frais 
une  installation.  Ainsi,  dans 

Fig.  3.  - Brûleur  à albo-  cari  on.  Uüe  fabrklne  0Ù>  Par  suite  d’a~ 

grandissement , le  compteur 

deviendrait  insuffisant  pour  mesurer  la  nouvelle  consom- 
mation, on  pourra  souvent,  et  avec  avantage,  se  dispenser  de 
changer  ce  compteur  ; on  se  contentera  de  supprimer  un  certain 
nombre  d’anciens  becs  et  d’augmenter  la  puissance  des  autres 
au  moyen  de  l’albo-carbon.Nous  avons  vu  prendre  cette  mesure; 
elle  a donné,  dans  ce  cas  particulier,  toute  satisfaction. 

Le  brûleur  à albo  peut  fonctionner  au  gaz  ordinaire,  il  suffit 
pour  cela  de  donner  au  robinet  une  position  convenable  ; le 
gaz  va  au  brûleur,  sans  passer  dans  le  réservoir.  Pour  une 
dépense  de  80  à 90  litres  de  gaz  à l’heure  on  obtient  une  inten- 
sité de  2 carcels. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à dire  sur  l’éclairage  par 
le  gaz  en  citant  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Ad.  Bouvier, 
ingénieur  des  arts  et  manufactures,  sur  le  rendement  lumineux 
des  becs  de  gaz  usuels  (1). 

« Nous  dégageons  de  nos  essais  de  becs  les  conclusions  sui- 
vantes : 

« Les  becs  à flamme  libre  doivent  autant  que  possible  brûler  à 
basse  pression... 

« L'emploi  des  régulateurs  améliore  le  rendement  des  becs  en 
permettant  à la  fois  d’adopter  des  fentes  larges  sans  excès  de 
consommation  et  de  maintenir  aux  becs  un  petit  excès  de  pres- 
sion suffisant  pour  que  la  flamme  ne  soit  pas  trop  « molle  ».  Le 
régulateur  s’impose  pour  le  service  de  l’éclairage  public  ; c’est 
un  appareil  également  avantageux  pour  le  fournisseur  et  pour  le 
consommateur. 

« Le  bec  véritable  tête  creuse  (à  ne  pas  confondre  avec  celui 
qui  n’en  a que  le  profil  extérieur)  constitue  avec  le  régulateur  un 
excellent  appareil  d’ éclairage.  Plus  simple  que  le  bec  Bengel 
type,  il  peut  atteindre  facilement  le  rendement  de  1 carcel  par 
115  litres,  et  non  par  140  litres,  comme  on  le  répète  encore  sou- 
vent. En  pratique,  il  donne  autant  de  lumière  que  les  becs  à che- 
minée ordinaires , analogues  au  Bengel  type,  parce  que  le  verre 
de  la  cheminée  perd  de  sa  transparence  à l’usage,  à supposer 
même  qu’il  soit  parfaitement  entretenu. 

« La  forme  des  globes  employés  dans  beaucoup  de  magasins, 
et  dans  les  appartements,  autour  des  becs  à fonte,  est  d’une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l’éclairage.  Nous  décon- 
seillons formellement  l’emploi  des  globes  dits  « Manchester  »; 
le  diamètre  inférieur  d’entrée  d’air  doit  être  au  moins  0m080, 
comme  dans  le  globe  dit  « Bronner  » par  exemple,  sous  peine  de 
créer  un  courant  d’air  ascendant  trop  vif,  qui  agite  la  flamme  et 
nuit  énormément  à l’éclairage. 


« Certains  globes  « tulipe  » pas  ouverts  du  bas,  trop  ouverts 
du  liant  sont  également  mauvais. 

« Enfin, la  nature  du  verre  (verre  dit  « opale  », qualité  inférieure 
à transparence  rouge,  verre  dépoli,  verre  gravé)  influe  sur  le 
rendement  lumineux  de  l’appareil. 

« Avec  du  gaz  à 1 05  litres  (l),il  dépend, en  partie  tout  au  moins, 
d’obtenir  en  moyenne  les  rendements  suivants,  pour  l’éclairage 
pratique  des  abonnés  ; 


A 1 
B 2 
C 2,5 
D 3.5 


carcel  avec  115  litres  de  gaz,  becs  à flamme  libre. 

175  — — à cheminée. 

— 210  — _ __ 

170  — — intensifs  pour  lo- 

caux fermés. 


« C'est  à dessein  que  nous  ne  ramenons  pas  tous  ces  chiffres  à la 
carcel  : il  convient  de  laissera  chaque  bec , suivant  sa  catégorie 
propre,  son  rendement  organique. 

« En  supposant,  par  approximation  et  pour  fixer  les  idées,  que 
dans  une  clientèle  d’usine  à gaz  : les  becs  A entrent  pour  50  % , 
B pour  30  o/c , C pour  10  % et  D pour  10  ^ (ce  genre  de  calcul 
étant  le  seul  qui  donne  une  moyenne  véritablement  pratique),  les 
usines  à gaz  pourraient  en  moyenne , an  titre  de  105  litres,  donner 
1 carcel  avec  87,  disons  90  litres  de  gaz  on  1,70  carcel , l’équi- 
valent photometrique  d une  lampe  a incandescence  de  16  bougies, 
avec  150  litres  de  qaz 

« Il  est  à remarquer  que  d après  ce  que  nous  avons  dit  — le 
pouvoir  éclairant  baisse  après  un  certain  nombre  d’heures  d’éclai- 
rage (2),  on  obtiendra  la  même  quantité  de  lumière  avec 
150  litres  de  gaz  et  non  300,  comme  on  le  dit  encore  souvent. 

« En  résumé  le  choix  judicieux  des  brûleurs  usuels,  en  dehors 
des  gros  becs  intensifs,  permettra,  dans  les  conditions  ordinaires, 
d’obtenir  une  carcel  avec  90  litres  de  gaz  et  d’égaler  la  lampe  à 
incandescence  de  16  bougies  avec  150  litres  de  gaz.  » 

Nous  avons  tenu  à donner  ces  observations  de  M.  Bouvier 
parce  qu’elles  sont  pour  ainsi  dire  dictées  par  de  nombreuses 
expériences  faites  par  lui  avec  toute  l’exactitude  désirable  et  qu’il 
nous  a paru  utile  de  permettre  à nos  lecteurs  de  s’y  reporter 
quand  ils  n’ont,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  pour  se  renseigner, 
que  les  données  parfois  nn  peu  fantaisistes  fournies  par  les  fabri- 
cants. 

C.  J. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

CONSTRUCTION  DU  SILOS  UN  CHARPENTE. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  suis  chargé  de  faire  construire  des  silos  en  charpente  ou 
boisseaux  à grains.  — Ce  genre  de  construction  est  très  peu 
répandu  dans  notre  contrée,  je  n’en  connais  pas  ; mais  il  aurait 
des  tendances  à se  propager. 

Si  vous  trouvez  le  cas  assez  intéressant  pour  vos  abonnés,  je 
vous  prierai  de  vouloir  bien  examiner  et  démontrer  avec  calculs 
à l’appui  si  les  éléments  des  parois  de  ces  boisseaux  auront  une 
stabilité  et  une  résistance  suffisantes. 

Le  groupe  se  composera  de  trois  grands  boisseaux  de  3'"50  en 


(1)  C’est-à-dire  donnant  la  carcel  pour  une  consommation  île  10a  litres 
au  bec  étalon. 

(2)  Lampe  à incandescence. 


(1)  V.  compte  rendu  du  quinzième  Congrès  île  la  Société  technique  de 
l’industrie  du  gaz  en  France. 
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moyenne  de  côté,  d’un  petit  boisseau  de  lm60  environ  de  côté, 
d’un  vide  pour  le  passage  de  la  chaîne  à godets  et  da  monte- 
charge,  enfin  d’un  escalier  de  service.  — Au-dessus  des  boisseaux 
qui  ont  8“00  de  hauteur,  se  trouvera  la  salle  du  nettoyage,  et 
au-dessous  desdits  boisseaux  se  fera  la  mise  en  sacs  au  moyen 
d’une  trémie  placée  an  centre  de  chacun  d’eux  entre  les  quatre 
poteaux  dont  j’ai  profité  pour  soulager  les  poutres. 

La  charpente  se  composera  de  poteaux  principaux  d’angle 
montant  de  fond, d'entretoises  et  de  liens  maintenant  la  stabilité. 
Le  roulement  en  sens  horizontal  est  évité  an  moyen  de  goussets 
d’angles  intérieurs  à chaque  rang  d’entretoise,  et  la  poussée  du 
grain  contre  les  parois  est  maintenue  près  de  ces  goussets  par 
des  chaînes  en  fer  divisant  la  portée  des  entretoises  en  trois  par- 
ties. Les  angles  seront  reliés  par  des  équerres. 

J’ai  considéré  ensuite  les  poteaux  intermédiaires  comme  un 
solivage  vertical  capable  de  résister  à la  réaction  du  contenu.  — 
Ceux  des  parois  mitoyennes  seront  séparés  par  le  parquet  formant 
revêtement  intérieur  et  ils  seront  rendus  solidaires  par  les  entre- 
toises moisées  ainsi  que  par  des  boulons  Japy  dans  leur  hauteur. 
Ces  poteaux  font  ensemble  la  même  section  que  ceux  des  parois 
extérieures, car  il  faut  supposer  qu’un  boisseau  pourrait  être  plein 
tandis  que  sou  voisin  serait  vide. 

Tous  les  pans  de  bois  extérieurs  seront  en  chêne  et  tons  ceux 
intérieurs  seront  en  sapin.  Les  poutres  du  fond  des  boisseaux,  le 
solivage,  le  revêtement  des  parois  verticales  et  du  fond  en  par- 
quet de  0m025  d’épaisseur  seront  en  sapin.  — Les  poutres  seront 
portées  par  des  sons-poutreaux  et  poteaux  en  chêne. 

Ces  boisseaux  devront  contenir  du  blé,  de  l’orge,  de  l’avoine, 
dont  la  densité  est  bien  différente.  On  aurait  pu,  pour  chaque 
boisseau,  calculer  la  résistance  en  conséquence;  mais  si  par 


erreur  ou  par  nécessité  on  venait  à employer  le  boisseau  à avoine 
pour  mettre  du  blé,  il  arriverait  certainement  une  catastrophe. 
J’ai  donc  pris  pour  type  le  blé  qui  pèse  750  kilos  le  mètre  cube, 
ce  qui  produit  un  poids  de  6,000  kilos  par  mètre  sur  le  plancher 
du  fond. — Quant  à la  réaction  contre  les  parois  je  n’avais  aucune 
donnée  et  je  l’ai  fixée  arbitrairement  à 650  kilos  par  mètre  de  hau- 
teur,car  si  le  blé  est  très  glissant,  il  ne  peut  être  considéré  comme 
un  liquide. 

Quant  aux  tirants  en  fer,  je  les  ai  considérés  comme  devant 
résister  chacun  pour  1/3  de  chaque  paroi  opposée  ; ensemble  les 
2/3  du  poids  de  la  réaction  proportionnellement  à la  hauteur  où 
ils  se  trouvent  placés,  — et  j’ai  fait  travailler  le  fer  à la  traction 
à 8 kilos  par  millimètre  de  section  et  sans  égard  à la  résistance 
des  entretoises. 

Ainsi  le  premier  rang  au-dessus  du  fond  aurait  une  section  de 
1525mm  ; le  deuxième  rang  au-dessus  du  fond  aurait  une  section 
de  1210mm}  et  le  troisième,  une  section  de  1017“,n. 

La  chambrée  et  le  porte-solives  du  fond  étant  pressés  par  la 
charge,  on  peut  considérer  la  poussée  comme  nulle  et  il  suffira  de 
former  chaînage  an  moyen  de  plates-bandes  chantournées  an  bout 
de  poutres  et  de  quelques  solives. 

Les  tenons  des  poteaux  et  les  joues  extérieures  des  mortaises 
dans  les  entretoises  seront-ils  assez  résistants? — Les  entre- 
toises et  les  poteaux  ne  seront-ils  pas  trop  affaiblis  par  ces  assem- 
blages? (Ils  devront  d’ailleurs  être  en  chêne  avivé.) 

Les  parois  du  petit  boisseau  et  les  chaînes  devront- elles  être 
aussi  fortes  que  pour  les  grands  boisseaux?  — Ne  se  produira-t-il 
pas  des  réactions  sur  les  boisseaux  vides  pendant  que  d’autres 
seront  pleins  ? 

Veuillez  agréer,  etc. 


Elévation  de  Injoaroi  AB  dzipian. 


Réponse.  — Il  est  facile 
de  se  rendre  compte,  au 
moins  approximativement,  de 
la  pression  exercée  sur  les 
parois.  Le  blé  entassé  à l’in- 
térieur se  comporte  comme 
du  sable  très  mobile,  et  l’on 
calculera  la  pression  comme 
celle  d’un  remblai.  Il  sera  fa- 
cile de  déterminer  exactement 
quel  est  l’angle  du  talus  que 
forme  un  tas  de  blé  dressé  à 
la  pelle,  et  l’on  sait  que  la 
connaissance  de  cet  angle 
suffit  pour  déterminer  exac- 
tement la  pression.  Suppo- 
sons qu’il  soit  de  30°  environ, 
comme  pour  le  sable  très 
mobile.  Le  tracé  géométrique 
(V.  Pratique  de  la  Mécani- 
que appliquée , p.  753)  donne 

2.90  X-  X 750  ou  8,700k  sur 
2 

toute  la  hauteur  de  la  paroi, 
par  mètre  courant  dans  le 
sens  transversal,  en  adop- 
tant 750k  pour  le  poids  du 
mètre  cube. 

La  pression,  nulle  an  som- 
met, va  en  croissant  jusqu’à 
la  base,  et  est  représentée 
par  un  triangle,  comme  sur 
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la  fignre,  avec  base  de  2,180k,  sa  surface  étant  de  8,700.  On  en 
conclut  facilement  la  pressiou,  par  unité,  qui  correspond  à la 
hauteur  de  chacune  des  traverses  : 2,180k,  1 ,830k,  l,360k,  etc. 

Traverses.  — Sur  cette  donnée  il  devient  facile  de  calculer  le 
travail  de  chaque  pièce. 

La  première  traverse  au-dessus  du  fonds  supporte  un  effort 

total  de  3 50  ><  X 1,830,  ou  9,60?k.  Multipliant  par  le  - de 
3 8 

3 50 

la  portée,  le  moment  est  9, 607  x — ou  420. 

8 

La  valeur  de  -,  pour  la  section  irrégulière  indiquée  sur  la 
n 

figure,  se  détermine  comme  d’habitude  [Y. Pratique,  p,  1 13)  ; le 
centre  de  gravité  est  à 0.098  d’un  bord  et  à 0.102  de  l’autre. 

I 

Le  - estexactement  0.00171.  Du  reste,  sans  calcul,  on  peut  se 
n 

contenter  de  diminuer  un  peu  la  valeur  de  - que  donnerait  la  sec- 

n 

tion  primitive  non  entaillée  : 0.28  X 0.20,  et  qui  est  0.00187 
(Tableau  n°  3),  car  les  entailles,  voisines  du  centre,  affaiblis- 

420 

sent  peu  la  valeur  de  I.  Le  travail  de  flexion  est  donc , 

0.00171 

soit  24k5. 

De  plus  la  traverse  subit  un  effort  de  tension  provenant  des 
traverses  placées  perpendiculairement  et  attachées  au  bout  de 
celle-ci.  Cet  effort  est  la  pression  déjà  calculée,  de  9,607k.  La 

9 607 

section  est  de  0.047  : le  travail  de  tension  est  — — , soit  20k4. 

0.017’ 

Total  : 44k9,  chiffre  très  rassurant. 

Montants. — Les  montants  du  bas  supportent  chacun  un  effort 


égal  à 1.00  x 0.36  x 


722  x —,  ou  90. 

O 


1,830 


.180 


, ou  722k.  Le  moment  est 


Les  montants  pdacés  au-dessus  supportent  un  effort  de  1.00  x 

0.36  x -’-^0  ou  861k.  Le  moment  est  861  X ou 

2 8 

161.  Ces  dernières  pièces  travaillent  plus  que  les  premières; 

c’est  elles  qu’il  importe  d’examiner. 

La  valeur  de  - est  ici  0.00047  (V.  Tableau  nu  3).  Le  travail 

n 


161 


on  34k  par  centimètre  carré;  chiffre  tout  à fait  accep- 


est 

0.00047 
table. 

Les  tenons  et  mortaises  résisteront-ils  ? 11  n’y  a pas  de  doute 
pour  le  tenon,  car  l’épaulement  qui  est  à sa  gauche,  sur  la 
figure,  résiste  avec  lui  à l’effort  transversal  ; la  section  résistante 
a en  réalité  0.09  d'épaisseur  sur  0.28  de  large,  pour  un  effort  de 
86 1 k ce  qui  indique  un  faible  travail. 

Les  joues  des  mortaises,  sur  toute  la  longueur  de  la  traverse, 

722  + 861 

supportent  un  effort  égal  à 10  X ; 


, on  7,900k.  Leur 


section  est  de  3.80  X 0.07  on  0.266.  Le  travail  est 


7,900k 

0.266 


soit 


3k  par  centimètre.  Or  la  résistance  au  cisaillement  transversal 

est  le  — environ  de  la  résistance  des  bois  dans  le  sens  longitu- 

10 

dinal  {Pratique  de  la  Mécanique  appliquée,  p.  98),  et  varie  donc 
de  6k  a 8k. 

Solives  defonds.  — 11  nous  semble,  d’après  le  dessin,  que  le 


fonds  est  consolidé  par  deux  poutres  de  20  X 25,  ce  qui  réduit 
la  portée  des  solives  à 1“40  environ.  La  solive  de  lm40  posée  au 
bord  extérieur,  peut  être  considérée  comme  encastrée  au  milieu  ; 
mais  un  seul  encastrement  ne  change  pas  la  valeur  du  plus  grand 

moment  qui  resteyX  X comme  si  la  pièce  était  simplement 

O 

posée  sur  deux  appuis. 

La  charge  par  solive  est  1.40  X 0.36  X 8.00  X 750,  ou3,000k 

environ  ; le  moment  est  3,000  X — —,  ou  525  ; la  valeur  de  - 

8 n 


(Tableau  n°  3)  est  0.0006.  Le  travail  est  , 

0.0006 

chiffre  est  un  peu  élevé. 


soit  87k5.  Ce 


P.  P. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ARCHITECTES  DE  1889 

Le  Congrès  international  des  architectes,  qui  se  tiendra  à 
l’occasion  de  l’Exposition  universelle,  du  17  au  22  juin,  à l’Ecole 
des  beaux-arts,  organise  une  exposition  de  portraits  d’architectes 
décédés  (peintures,  émaux,  dessins,  gravures,  sculptures, 
médailles,  etc...);  les  amateurs  qui  désireraient  prêter  gracieu- 
sement des  documents  à cette  exposition  (dont  le  catalogue 
est  en  préparation)  sont  priés  d’en  donner  avis  par  lettre,  dès 
maintenant,  aux  secrétaires  du  congrès,  hôtel  des  Sociétés 
savantes,  rue  Serpente,  28. 

LISTE  DES  COMMISSIONS  SPÉCIALES 

1°  Commission  du  règlement  du  programme  et  des  comptes.  — 
MM.  Bailly,  président;  Ach.  Hermant,  vice-président;  Ch.  Lucas, 
secrétaire. 

2°  Commission  de  V enseignement.  — MM.  Bailly,  président;  Ch. 
Garnier  et  de  Baudot,  v ice -présidents ; Ch.  Lucas  et  Eug.  Müntz, 
secrétaires. 

3°  Commission  de  l'assistance  confraternelle.  — MM.  Bailly,  prési- 
dent; Ach.  Hermant  et  A.  Feydeau,  vice-présidents  ; Ch.  Lucas 
et  Eug.  Müntz,  secrétaires. 

4°  Commission  de  la  propriété  artistique.  — MM.  Bailly,  président; 
Philipon,  vice-président  ; Ch.  Lucas  et  Eug.  Müntz,  secrétaires. 

5°  Commission  de  V Exposition  des  portraits  d architectes. 

MM.  Bailly,  président;  Eug.  Guillaume  et  G.  de  Dramard,  vice-prè- 
siclents;  Ch.  Lucas  et  Eug.  Müntz,  secrétaires. 

Sous-commission  spèciale  dé  installation  de  V Exposition . — MM.  Bur- 
taumieux,  G.  de  Dramard,  haron  II.  de  Geymüller,  Ch.  Lucas  et 
Eug.  Müntz. 

+ 


ÉCONOMIE  ET  FINANCE 

Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  le  mois  de  janvier 
irrobore  les  indications  précédemment  fournies  par  tous  les 
lires  éléments  d’informations  économiques  : à l’exportation, 
accuse  une  très  bonne  situation  ; à l’importation,  les 
atières  premières  nécessaires  à l'industrie  se  présentent  en 
jgmentation  sensible.  Evidemment  nos  industriels  et  nosfabri- 
mts  se  réapprovisionnent.  C’est  donc  qu  ils  entrevoient  un 
■oulemenl  de  produits  plus  facile  qu’en  ces  dernières  années. 
Ces  préparatifs  d’activité,  la  renaissance  industrielle  dont  ils 
,nt  le  signe  est  favorisée  par  une  grande  abondance  de  capi- 
ux,  par  la  modicité  des  conditions  de  l’escompte.  A Londres  et  à 
iris  le  taux  uflicicl  est  à 3 %.  C’est  un  maximum. 

La  demande  des  matières  premières  étant  activée  par  1 épui- 
sent des  stocks,  les  prix  se  tendent.  Le  phénomène  est. 
’opre  aux  laines,  aux  colons,  aux  soies,  comme  aux  mclaiiN. 
ix  cafés,  aux  sucres.  Mais  la  tension  des  prix,  loin  de  comprimer 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 
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les  transactions,  en  précipite  l’essor.  De  là 
le  relèvement  des  frets  et  des  recettes  des 
industries  de  transport.  A noter  que  les 
chantiers  de  constructions  navales  enre- 
gistrent le  lancement  de  un  million  et  demi 
à deux  millions  de  tonnes  en  1888  et  1889, 
enfin  que  les  pays  danubiens  et  turcs  com- 
mencent seulement  à se  donner  un  réseau 
ferré. 

A l’abondance  de  l’argent  répond  une 
hausse  nouvelle  des  cotes  financières.  La 
rente  dépasse  84  fr.;  le  Nord  est  à 1750,  le 
Suez  à 2,250;  le  Crédit  foncier  pointe  vers 
1,400  et  ses  obligations  1879  et  1880,  plus 
avantageuses  que  celles  de  la  Ville,  s’orien- 
tent vers  le  pair. 

Des  lluctuations  importantes,  répétées  et 
très  brusques,  ont  encore  agité,  cette  se- 
maine, le  groupe  spécial  des  valeurs  de 
cuivre.  La  société  des  Métaux  a lléchi  de 
120  francs  ; elle  a été  cotée  un  moment  380. 
En  même  temps  le  Rio-Tinto  descendait 
à 450.  Cette  baisse,  dont  il  ne  reste  presque 
rien,  est  l’œuvre  de  la  spéculation  pure. 
Acheteurs  impatients  ou  téméraires,  ven- 
deurs aveugles  ou  sans  scrupules,  tous  se 
seraient  donné  le  mot,  qu’ils  n’auraient  pas 
mieux  réussi.  En  fait,  soit  extravagance  des 
uns,  soit  violence  des  autres,  le  résultat  ce 
sont  des  variations  inattendues,  anormales, 
qui  sont  d’ailleurs  le  lot  des  affaires  nou- 
velles ou  mal  connues,  mais  qui,  encore 
une  fois,  n’en  préjugent  pas  le  fond. 

A ce  propos  il  serait  curieux  de  recueillir 
toutes  les  erreurs  répandues  sur  le  prin- 
cipe et  le  but  de  l’opération  qui  a transporté 
le  marché  des  cuivres  de  Londres  à Paris. 
La  plus  commune  est  celle  qui  la  repré- 
sente comme  un  « accaparement  » pur  et 
simple.  Assurément,  il  serait  aisé  de  dé- 
montrer la  fausseté  et  le  ridicule  de  cette 
assertion.  Mais  cette  démonstration  dépas- 
serait le  cadre  de  ces  chroniques.  Peut-être 
aussi  ne  persuaderait-elle  pas  les  personnes 
que  cette  allégation  pernicieuse  a effarou- 
chées tout  d’abord  ? Quel  n’est  pas,  en 
France, le  pouvoir  des  mots?  Une  expression 
toute  faite  circule  de  l’un  à l’autre,  sans 
opposition.  Bien  mieux  : elle  fait  à mer- 
veille l’affaire  d’une  multitude  de  gens 
qu’elle  dispense  de  s’informer,  d’étudier, 
de  réfléchir  ; elle  est  donc  délibérément 
accueillie.  Qu’importe  à ceux  qui  la  col- 
portent le  mal  qu’ils  font,  en  affaires  aussi 
bien  qu’en  politique.  On  s’est  donné  à bon 
compte  cet  air  de  compétence  qui  a tant  de 
prise  sur  les  naïfs,  dont  l’espèce  est  si  nom- 
breuse. Tant  pis  pour  ceux  que  le  subtil 
pouvoir  d’un  mot  aura,  suivant  le  cas, 
engagés  à tort  et  à travers  dans  une  entre- 
prise suspecte,  ou  détournés  d’une  tentative 
destinée  à un  plein  succès  ! 

Pour  en  revenir  à l’opération  en  question, 
il  convient  de  répéter  qu’il  s’est  agi,  pour 
de  grands  consommateurs  de  métaux  et,  en 
particulier,  de  cuivre,  d’échapper  aux  ca- 
prices de  la  spéculation,  aux  artifices  et  aux 
prises  des  intermédiaires  anglais.  A cet  effet 
ils  se  sont  abouchés  avec  les  producteurs. 
En  s’associant,  la  consommation  et  la  pro- 
duction concilient  des  intérêts  analogues  et 
convergents.  Il  n'y  a rien  là  de  mystérieux 
ni  de  captieux. 

Cette  combinaison,  qui  est  en  somme  un 


phénomène  très  simple  de  l’évolution  éco- 
nomique contemporaine,  est  étayée  mainte- 
nant sur  des  bases  extrêmement  larges  et 
solides.  Le  syndicat  qui  en  a eu  la  première 
initiative  et  qui,  quelque  peu  indéterminé, 
prêtait  le  flanc  à la  controverse,  ce  syndicat 
a disparu.  En  son  lieu  et  place  fonctionne 
une  société  notoire,  constituée  le  20  cou- 
rant sous  la  dénomination  de  « Société 
auxiliaire  des  métaux  ».  Les  moyens  d’ac- 
tion semblent  devoir  approcher  de  250  mil- 
lions. Elle  dispose  par  conséquent  de  res- 
sources et  possède  un  crédit  qui  sont  de 
nature  à imposer  le  silence  aux  imputations 
sans  fondement  accumulées  par  la  malveil- 
lance. - — Une  société  analogue  est  en  for- 
mation à Londres. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  ROUGEVIN 

Premières  médailles  : MM.  Risler,  élève  de 
M.  André  ; Duménil,  élève  de  M.  Blondel; 
Henry,  élève  de  M.  Guadet. 

Deuxièmes  médailles  : MM.  l’outremoli, 
élève  de  M.  André;  Schiïle,  élève  de  M.  Gui- 
raud; Huguet,  élève  de  M.  Blondel. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort 
de  M.  Louis  Achille  Lucas,  architecte  hono- 
raire de  la  ville  de  Paris. 

♦ 

NOMINATIONS 

Le  ministre  des  beaux-arts  a nommé 
membre  du  jury  d’admission  pour  les  œu- 
vres inscrites  dans  la  section  internationale 
de  l’Exposition  :M.  de  Baudot,  architecte. 

<► — — 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Décoration  de  la  mairie  de  Nogent-sur- 
Marne.  - — Un  concours  est  ouvert  entre 
tous  les  artistes  français  pour  la  décoration 
artistique  de  la  salle  des  mariages  de  la 
mairie  de  Nogent-sur-Marne. 

Les  artistes  désirant  prendre  part  à ce 
concours,  pour  lequel  ils  devront  remettre 
les  esquisses  le  8 mai  prochain,  trouveront 
à l’hôtel  de  ville  (bureau  des  beaux-arts, 
escalier  D,  2e  étage),  de  midi  à cinq  heures 
de  l’après-midi,  le  programme  dudit  con- 
cours, ainsi  que  le  plan  des  surfaces  à dé- 
corer. 

PARIS 

Banquet  offert  à 31.  Alpliaud.  — Les  in- 
génieurs constructeurs  en  fer  de  l’Exposi- 
tion ont  offert  un  banquet  à M.  Alphand, 
directeur  général  des  travaux  du  Champ  de 
Mars. 

Au  dessert,  plusieurs  discours  ont  été 
prononcés.  C’est  31.  Duval,de  la  compagnie 
de  Fives-Lille,  qui  a le  premier  porté  un 
toast  à M.  Alphand.  Celui-ci  a rejeté  sur  ses 
collaborateurs  une  bonne  part  des  éloges 
qui  venaient  de  lui  être  adressés. 

11  y aura  à l'Exposition  beaucoup  de 


choses  nouvelles,  a dit  en  terminant  M.  Al- 
phand. Ce  soir  déjà  nous  avons  acquis  ce 
résultat  nouveau  d’un  grand  nombre  de 
constructeurs  se  réunissant  pour  fêter  l’in- 
génieur qui  leur  fait  perdre  de  l’argent. 

31.  Eiffel  a pris  ensuite  la  parole  au  nom 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  et  a 
rendu  hommage  à M.  Dutert,  architecte,  à 
MM.  Contamin,  ingénieur  en  chef  et  Char- 
Ion  ingénieur  du  contrôle  des  constructions 
métalliques. 

Quelques  allocutions  ont  encore  été  pro- 
noncées par  31.  Fould,  maître  de  forges, 
au  nom  de  la  métallurgie  française,  par 
M.  Contamin,  par  M.  Bouvard,  qui  a signalé 
en  quelques  traits  spirituels  le  changement 
apporté  dans  les  rapports  du  constructeur 
et  de  l’architecte  par  la  collaboration  en 
vue  de  notre  grand  concours  ; enfin,  par 
3IM.  Moisant  et  Charles  Garnier,  qui  ont 
porté  la  santé  du  directeur  des  travaux. 

Les  beaux-arts  à l’Exposition.  — Le 
jury  nommé  par  le  ministre  de  l’instruction 
publique  et  desbeaux-arts  pour  l’examen  des 
œuvres  qui  devront  figurer  à l'Exposition 
universelle,  est  entré  dans  la  période  effec- 
tive de  ses  travaux.  Selon  le  règlement  ap- 
prouvé par  décret  du  3 février  1888,  c’est 
au  palais  de  l’industrie  que  ses  opérations 
ont  lieu. 

Protection  des  monuments.  — Le  ministre 
de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts 
a décidé  qu’un  congrès  se  réunirait,  pen- 
dant la  durée  de  l’Exposition  universelle, 
pour  l’étude  des  questions  se  rattachant  à 
la  protection  des  monuments  qui  présentent 
un  intérêt  historique  et  artistique. 

Ce  congrès, qui  prendrale nom  de  congrès 
des  arts  et  de  l’archéologie,  tiendra  scs 
séances  dans  le  musée  de  sculpture  compa- 
rée, au  palais  du  Trocadéro.  11  est  composé 
de  la  manière  suivante  : 

Président  : Le  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts. 

Nice-présidents  : le  directeur  des  beaux- 
arts;  le  vice-président  de  la  commission  des 
monuments  historiques  ; le  président  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
le  président  de  l’Académie  des  beaux  arts  ; 
le  doyen  des  commissaires  des  beaux-arts 
étrangers  ; 

Membres  : Les  membres  de  la  commis- 
sion des  monuments  historiques  ; les  mem- 
bres de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres;  les  membres  de  l’Académie 
des  beaux-arts;  les  inspecteurs  généraux 
des  travaux  diocésains;  le  directeur  et  les 
conservateurs  des  musées  nationaux  ; les 
commissaires  des  beaux-arts  étrangers,  etc. 

31.  A.  de  Baudot,  inspecteur  général  des 
travaux  diocésains,  est  chargé  des  fonctions 
de  secrétaire  général  du  congrès. 

Statue  à Gay-Lussac.  — La  Société 
scientifique  de  Limoges  a résolu  d'élever 
une  statue  à Gay-Lussac.  Le  monument  sera 
érigé  en  août  1890.  A celte  date,  le  congrès 
pour  l’avancement  des  sciences  tiendra  scs 
séances  à Limoges. 

La  statue  sera  l’œuvre  d'Aimé  Millet,  qui 
avait  exposé  en  1852  un  très  beau  buste  du 
grand  savant. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  HUE  CASSETTE,  \1 


Composition  de  Le  Pautre  (xvne  siècle). 


LA  MORT  DES  CHEFS-D’ŒUVRE 


Parmi  les  innombrables  collectionneurs  que  notre  temjts  a 
fait  éclore,  il  existe  bien  des  variétés,  des  espèces,  des  genres  et 
des  sous-genres. 

Il  est  entendu  que  les  générations  éminemment  artistiques  qui 
couvrent  le  territoire  français  trouveraient  l’existence  bien 
décolorée  si  elles  ne  s’entouraient  de  toutes  les  consolations  que 
peut  offrir  l’art  le  plus  raffiné  et  le  plus  rétrospectif.  Aussi, 
— reléguant  au  grenier  les  vieux  meubles,  robustes  et  conscien- 
cieux mais  dépourvus  de  tout  style,  que  leur  avaient  légués  leurs 
ancêtres  infectés  de  l’esprit  bourgeois,  les  modestes  portraits  de 
familles  qui  avaient  le  tort  de  rappeler  des  personnes  trop  con- 
nues, — nos  snobs  modernes  sont-ils  résolument  montés  dans 
le  train  : ils  ont  garni  leurs  demeures  de  portraits  anciens,  qui 
sont  le  plus  souvent  des  enseignes  du  temps ; d’armoires  nor- 
mandes à paniers  fleuris,  suprême  originalité  que  l’on  trouve, 
dans  tous  les  bains  de  mer,  à bon  compte  ; de  bahuts  du  xve  siè- 
cle, composés  de  panneaux  vermoulus,  délavés,  jadis  taillés 
à coups  de  serpe  et  aujourd’hui  réduits  par  l’nsnre  à l’état  de 
douves  de  tonneau  un  peu  rugueuses;  de  vaisselle  craquelée, 
fendillée,  fêlée  avec  le  plus  grand  soin,  et  qui,  sous  l’émail  tout 
neuf,  a la  prétention  de  simuler  les  modèles  les  plus  authentiques 
et  les  plus  introuvables.  Nos  salles  à manger  sont  ainsi  devenues 
des  boutiques  de  faïenciers,  nos  chambres  à coucher  et  nos 
salons  sont  encombrées  de  meubles  vermoulus,  assemblages 
hétérogènes  d’ais  disjoints,  de  panneaux  branlants  et  de  tiroirs 
détraqués  qui  se  refusent  à tout  usage. 

Nous  ne  voulons  point  parler  ici  de  ces  naïfs  imitateurs. 
Sans  nous  encombrer  de  cette  espèce  pullulante,  le  collec- 
tionneur sérieux  est  déjà  bien  assez  nombreux.  Signalons  an 
moins  les  deux  variétés  principales. 

L’on,  doté  d’une  grande  fortune  inoccupée,  fait  rassembler  par 
ses  agents  les  pièces  les  plus  rares.  Celle  qui  est  unique  a seule 
du  mérite  à ses  yeux.  La  rareté  est  pour  lui  la  véritable  mesure 
de  la  valeur  qu’il  convient  d’attribuer  à l’objet  d’art. 

L’autre,  doué  d’un  sens  très  fin  de  la  beauté  sous  tontes  ses 
formes,  cherche,  découvre,  poursuit  et  finit  par  conquérir  des 
œuvres  exceptionnellement  belles,  sinon  à prix  d’argent,  du 
moins  au  prix  de  sa  peine,  de  son  habileté  diplomatique.  Celui-ci 
4e  Année.  — N°  22. 


est  le  véritable  amateur,  parce  que  seul  il  aime  véritablement, 
comprend  et  sait  goûter  l’œuvre  qu’il  a conquise. 

Sans  doute  il  y aura,  entre  les  collections  créées  par  ces 
deux  originaux,  de  nombreux  points  de  contact  : l’exception- 
nelle beauté  est  toujours  une  rareté;  et  par  contre,  l’objet  rare 
est  parfois  vraiment  beau.  Mais  il  ne  l’est  pas  toujours,  et  c’est 
pourquoi  la  collection  la  plus  coûteuse  n'est  pas  nécessairement 
la  plus  précieuse. 

Pour  distinguer  l'une  de  l’antre  ces  deux  catégories  de  collec- 
tionneurs, il  suffit  de  les  voir  au  milieu  de  leur  domaine  et  d’ob- 
server la  manière  dont  ils  s’y  comportent.  L’un  se  contentera  de 
vous  donner  l'accès  de  ses  galeries  ; si,  par  hasard,  il  consent 
à vous  en  désigner  lui-même  les  trésors,  je  lui  suppose  assez 
de  tact  pour  ne  pas  vous  parler  du  prix  que  lui  a coûté  chaque 
pièce  ; mais  s’il  daigne  vous  fournir  quelques  explications, 
ce  sera  pour  vous  faire  bien  connaître  que  chacune  est  unique 
en  son  espèce,  qu’elle  a été  vivement  disputée;  il  vous  laissera 
discrètement  deviner  que  de  grands  sacrifices  ont  été  nécessaires 
pour  en  devenir  l’acquéreur. 

L’autre  a plus  de  bonhomie  dans  son  accueil  : les  vitrines  vous 
sont  ouvertes  par  lui-même,  son  plaisir  sera  de  vous  faire 
admirer  la  grâce  de  ces  figurines,  la  beauté  de  ces  toiles,  l’ingé- 
niosité dépensée  dans  ces  bijoux.  Les  bronzes,  les  ivoires,  les 
émaux  seront  par  lui  retirés  et  mis  sous  vos  yeux,  peut-être  en 
vos  mains,  s’il  a flairé  en  vous  un  connaisseur  comme  lui,  avec 
cette  dextérité  qui  est  propre  an  véritable  collectionneur  de  bibe- 
lots comme  à celui  des  estampes  et  des  livres.  Sa  main,  presque 
féminine,  tourne  et  retourne  l’objet,  l’enlève  et  le  replace  avec 
une  assurance  qui  fait  frémir  les  novices. 

Mais,  surtout,  vous  ne  verrez  jamais  le  véritable  amateur 
laisser  en  place  les  innombrables  objets  de  sa  collection.  Jamais 
ils  n'ont  trouvé  leur  jour  définitif,  celui  qui  met  en  valeur  tontes 
leurs  beautés,  jamais  ils  n’ont  trouvé  leur  véritable  place  dans 
l’entourage  qui  doit  s’harmoniser  complètement  avec  eux. 
Chaque  matin  l’amateur  est  frappé  d’une  légère  dissonnance  qui 
subsiste  encore,  il  découvre  par  une  subite  illumination  le  coin; 
jusque  làinaperçu  etqui  seul  peut  fournir  le  véritablecadresilong- 
emps  cherché  et  jamais  rencontré.  Et  cependant,  cela  devait  lui 
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sauter  aux  yeux  ! voyez-vous  même  : c'est,  là-bas,  cet  émail  aux 
tons  profonds  qui,  derrière  cet  ivoire,  doit  former  le  vrai  fond  du 
tableau,  pendant  que  les  luisants  de  ce  bronze  donneront  les 
reliants  nécessaires. 

Enfin  voilà  le  chef-d’œuvre  casé,  jusqu’à  l’arrivée  de  la  pro- 
chaine pièce  qui  ne  manquera  pas  d’amener  un  complet  déména- 
gement. 

A cette  manie  du  dérangement  perpétuel  n’échappe  par  un 
collectionneur  véritablement  épris  de  sa  collection. 

Dernier  indice  et  le  plus  probant.  Le  connaissez-vous?  C’est  .. 
tout  simplement  le  mouchoir  de  l’amateur  ! Ne  riez  pas, mais  ob- 
servez bien.  Devant  vous,  chaque  figurine,  chaque  statuette,  cha- 
que bijou  a été  manié,  remanié  ; chemin  faisant,  si  votre  hôte  est 
bien  le  véritable  amateur,  qui  seul  mérite  que  nous  parlions  de 
lui,  vous  aurez  vu  chaque  fois  sortir  de  sa  poche  le  mouchoir 
consacré,  doux,  souple,  floche,  qui  est  seul  admis  à donner  sons 
ses  caresses  un  lustre  nouveau  an  chef-d’œuvre.  Tout  en  cau- 
sant, voilà  le  mouchoir  qui  a fait  son  œuvre,  essuyé,  frotté, 
poli.  Jamais  l'amateur  ne  manquera  l’occasion  de  raviver  ainsi 
les  luisants  du  bois,  la  patine  du  bronze,  qui  donnent  la  vie  à la 
matière  inerte. 

C’est  que  l’amateur  a en  lui,  au  plus  haut  degré,  l’instinct  de 
la  conservation  des  œuvres  d’art.  Il  sait  combien  est  fragile  cette 
source  de  jouissances  éternelles,  il  sait  à quelles  innombrables 
chances  de  destruction  l’objet  a dû  échapper  pour  parvenir 
jusqu’à  nous.  Son  œuvre  à lui,  sa  mission,  c’est  de  lutter  coutre 
cette  incessante  destruction  et  d’enrayer,  autant  qu’il  est  pos- 
sible, l’action  hostile  du  temps. 

Cet  instinct  ne  se  borne  pas  à la  conservation  de  ce  qui  est  sa 
propriété  personnelle.  La  souffrance  se  ravive  chez  lui  lorsqu’il 
voit  autour  de  lui  les  chefs-d’œuvre  mal  soignés.  Un  crid’alarme 
lui  échappe,  il  prodigue  les  avis,  les  conseils  tirés  de  son  expé- 
rience. Il  est  froissé  dans  son  instinct  le  plus  vivace. 

Il  est  bon  d’écouter  ces  sages  conservateurs  et  de  profiter  de 
leur  observation  toujours  éveillées.  A ce  titre,  nous  croyons 
utile  de  reproduire  la  lettre  écrite  tout  récemment  au  Journal 
des  Arts  par  M.  Bonnafé,  et  qui  nous  est  obligeamment 
communiquée. 

Monsieur  le  Directeur, 

Le  Journal  des  Arts , dans  son  dernier  numéro,  annonce 
qu’une  demande  de  crédit  vient  d’être  adressée  aux  Chambres 
par  le  gouvernement  pour  « le  nettoyage  des  statues  des  jar- 
dins des  Tuileries,  du  Luxembourg,  de  Versailles,  etc.,  qui  n’ont 
pas  été  nettoyées  depuis  cinq  ans  ». 

A ce  sujet,  veuillez  me  permettre  d’user  de  votre  journal  pour 
donner  quelques  renseignements  rétrospectifs  qu’il  est  bon  de 
connaître  et  que  Ton  connaît  peu  ou  point. 

Chez  les  G-recs  et  chez  les  Romains,  les  statues  de  marbre 
étaient  revêtues  d’un  enduit;  Senèque  et  Pline  en  parlent  et  lui 
donnent  le  nom  de  circumlitio . Praxitèle  avouait  que  ce  procédé 
habilement  employé  par  le  sculpteur  Micias,  donnait  à ses  sta- 
tues un  fini  extraordinaire.  La  composition  de  cet  enduit  n’est 
pas  connue,  mais  il  est  probable  que  la  cire  en  formait  l’élément 
principal. 

Pour  les  bronzes,  Pline  dit  expressément  qu’on  les  enduisait 
d'une  teinture  de  bitume,  bitumine  antiqui  tingebant  eas  ( imagines 
ex  œre).  Aujourd’hui  eucore,  nos  fondeurs  les  plus  habiles 


emploient  le  bitume  pour  donner  aux  bronzes  modernes  les  belles 
patines  florentines  de  la  Renaissance. 

L’enduit  de  cire  ne  servait  pas  seulement  à donner  aux 
marbres  un  fini  particulier,  une  patine  chaude  et  transparente  ; il 
préservait  leur  épiderme  contre  les  influences  du  plein  air  et  l'in- 
vasion des  lichens  qui  s’implantent  dans  les  pores  du  marbre,  le 
rongent  et  le  désagrègent.  Un  texte  de  Vitrnve  (liv.  VII)  est 
très  explicite  sur  cette  opération.  Parlant  du  procédé  pour 
peindre  les  murailles  exposées  à l’air,  il  recommande  de  « les 
enduire  à la  brosse  de  cire  blanche  fondue  avec  de  l’huile  que 
1 un  applique  à chaud  au  moyen  d’un  appareil  muni  de  charbons. 
Ou  ajoute  une  couche  de  suif  et  ou  frotte  le  tout  avec  des  chif- 
fons de  drap  propre  et  demi- usé,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  statues  de  marbre.  Cette  cuirasse  ( lorica ) de  cire  fait  obstacle 
à l’action  de  la  lune  et  du  soleil.  » Pline  dit  la  même  chose 
(Liv.  XXXII 1)  à peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Le  procédé  indiqué  par  Vitrnve  et  par  Pline  est-il  applicable 
et  peut-il  donner  des  résultats  pratiques  dans  nos  climats  et  avec 
nos  variations  atmosphériques?  Au  commencement  du  siècle,  en 
Tan  VIII,  des  expériences  sur  une  petite  échelle  furent  tentées 
à l’Institut  même  et  réussirent  complètement.  Trois  ans  plus 
tard,  en  1803,  lorsqu’il  s’agit  de  nettoyer  la  fontaine  de  la  rue  de 
Grenelle,  Quatremère  de  Qnincy,  Molinos,  architecte  de  la  Seine, 
et  Legrand,  architecte  des  Monuments  publics,  chargés  de  ce 
travail,  résolurent  de  faire  une  expérience  en  grand  et  d’exécuter 
le  nettoyage,  en  suivant  à la  lettre  la  méthode  antique.  « Les 
résultats,  dit  le  procès-verbal,  ont  été  des  plus  satisfaisants  : les 
figures  n’ont  éprouvé  aucune  altération  par  le  chauffage  du 
marbre  an  moyen  de  réchauds  à main  faits  exprès  et  commodes 
pour  communiquer  la  chaleur  à toutes  les  parties  d’une  figure  on 
d’un  groupe,  avant  de  l’enduire  de  la  mixtion  d’huile  d’œillette 
et  de  cire  vierge,  pour  répéter  ensuite  ce  chauffage,  et  faire 
fondre  la  couche  de  cire  qui  reste  figée  sur  le  marbre  lorsqu’il  est 
refroidi  ; il  est  facile  de  concevoir  qu’une  telle  opération  faite 
avec  soin  et  précaution,  remplit  parfaitement  les  pores  du 
marbre  et  les  bouche  à une  certaine  profondeur.  On  cire  ensuite 
à froid  la  superficie  et  on  la  frotte  avec  un  linge  fin,  ce  qui  achève 
de  former  une  espèce  de  vernis  sur  lequel  l’eau  glisse  sans  s’ar- 
rêter et  ne  permet  plus  au  lichen  de  placer  ses  racines.  » 

« Il  n’y  a point  de  doute  que  les  figures  antiques,  les  plus 
précieusement  exécutées,  telles  que  V Antinous,  Y Apollon  et 
d’autres,  n’aient  été  ainsi  polies  à la  cire,  et  Ton  doit  savoir  gré 
an  magistrat  éclairé,  au  savant  antiquaire  et  aux  artistes  zélés 
qui  ont  concouru  par  cette  utile  expérience,  à faire  parmi  nous 
l’application  d’un  procédé  inusité  jusqu’alors  et  auquel  on  devra, 
s’il  est  généralement  adopté,  la  conservation  de  nos  plus  belles 
sculptures.  » 

Recevez,  etc.  Edmond  Bonnafé. 

Rappelons  à ce  propos  que  c’est  cet  encausticage  des  pierres  et 
marbres  de  l’antiquité,  qui  jadis  avait  tant  préoccupé  Benlé.  Ce 
maître,  homme  du  goût  le  plus  fin,  avait  été  frappé  de  ce  fait  : Si 
les  temples  de  la  Grèce  étaient  revêtus  de  peintures  les  plus  écla- 
tantes, comme  M.  Hittorff  l’avait  soutenu  le  premier  et  comme 
tout  le  monde  Ta  reconnu  depuis,  est-il  admissible  que  les 
colonnes  portant  ces  entablements,  ces  frises,  richement  colorées, 
eussent  conservé  l’insupportable  éclat  de  leur  blancheur  primi- 
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tive?  Ce  contraste  eût-il  été  tolérable  pour  des  yenx  aussi  délicats 
et  aussi  exercés  que  ceux  d’un  peuple  artiste  comme  les  Grecs? 
— Evidemment  non;  et  Renié  concluait  que,  à défaut  de  peinture 
sur  les  colonnes  mêmes,  celles-ci  devaient  avoir  reçu  une  prépara- 
tion, à la  cire  probablement,  qui  pouvait  leur  donner  une  teinte 
légère,  plus  chaude,  en  même  temps  qu’une  légère  transparence, 
propres  à mieux  s’harmoniser  avec  le  reste  de  la  décoration. 

Ne  serait-il  pas  admissible  que  cette  préparation  fût  précisé- 
ment celle  que  M.  Bonnaffé  retrouve  dans  les  auteurs  anciens  et 
qui  pouvait  tout  aussi  bien  s’appliquer  au  marbre  des  colonnes 
qu’à  celui  des  statues  ? 

Pour  celles-ci  nous  trouverions  volontiers,  dans  l’application 
antique  de  ce  procédé  l'origine  de  cette  patine  si  particulière  qui 
revêt  certaines  statues,  au  Vatican  notamment,  et  leur  donne 
un  aspect  inimitable  où  la  fermeté  du  marbre  s’unit  à la  sou- 
plesse de  la  chair  vivante. 

Eu  tous  cas  le  procédé  doit  être  essayé  de  nouveau.  Dans  nos 
jardins  publics,  sous  la  pluie,  la  neige,  comme  sons  les  rayons 
du  soleil,  la  pierre  ou  le  marbre  de  nos  chefs-d’œuvre  s’effritent, 
se  rongent,  s’écaillent.  De  loin  en  loin,  les  conservateurs  de  nos 
Beaux-Arts  procèdent  à un  ponçage  que  l’on  peut  qualifier  d’opé- 
ration absolument  barbare.  Ce  grattage  à vif,  que  se  refuserait 
à commettre  un  maçon  de  village,  a pour  premier  inconvénient 
d’enlever  la  patine  que  le  temps  avait  naturellement  formée  et 
qui,  on  le  sait,  est  la  meilleure  protection  de  la  matière  ; l’épi- 
derme enlevé,  la  chair  du  marbre  est  pour  ainsi  dire  exposée  à 
vif;  la  détérioration  marche  alors  à grand  train.  Cette  prétendue 
réparation  est  en  réalité  la  ruine  fatale  et  définitive. 

En  second  lieu,  le  ponçage  amollit  peu  à peu  les  arêtes, 
arrondit  les  méplats,  use,  nivelle  et  finalement  rend  banale  et 
vulgaire  l’œuvre  qui  était  sortie  toute  frémissante  de  la  main  de 
l’artiste  ; ce  procédé  détruit  la  statue  pour  mieux  blanchir  le 
morceau  de  pierre.  Si  l’encansticage  est  un  préservatif  reconnu 
efficace,  ces  déplorables  nettoyages  pourront  et  devront  être 
enfin  supprimés. 

Il  est  grand  temps  que  l’attention  publique  soit  éveillée  et 
suive  avec  quelque  vigilance  les  façons  de  procéder  de  notre 
administration  des  beaux-arts.  Nos  jardins  sont  encore  peuplés 
de  chefs-d’œuvre  de  l’art  français,  que  rien  ne  remplacera. 
On  les  laisse  livrés  sans  soins  aux  intempéries  destructives,  ou 
bien  on  accélère  encore  leur  ruine  par  des  restaurations  plus 
funestes  que  le  mal.  Il  n’est  plus  possible  de  tarder  plus  long- 
temps à prendre  une  décision  quelle  qu’elle  soit  : ou  faire  promp- 
tement rentrer  ces  chefs-d’œuvre  dans  nos  musées  protecteurs, 
en  les  remplaçant  au  dehors  par  des  snrmoulages  en  bronze  ; ou 
tout  au  moins  essayer  le  procédé  simple  et  ingénieux,  exhumé 
par  M.  Bonnaffé.  Si,  pendant  des  siècles,  il  nous  a conservé  les 
œuvre  de  l’antiquité,  il  est  à croire  qu’il  pourrait  nous  être  utile 
encore.  P.  P. 

+ 

IMMEUBLE  DE  « LA  NATIONALE» 

AVENUE  MONTAIGNE  ET  IiU F.  MARIGNAN 

Planches  42,  43,  44  et  45.  ( Voyez  page  244.) 

Une  remarque  pour  en  finir  avec  ce  qui  concerne  les  écuries  : 
les  trous  à famier,  dont  on  pouvait  craindre  les  émanations,  sont 


clos  et  ventilés  par  des  tuyaux  de  0m25  montant  au-dessus  des 
combles;  les  écuries  également  ; de  même  les  branchements 
d’égout,  bien  que  les  eaux  pluviales  de  la  superficie  des  cours 
seules  y passent  à découvert.  Toutes  les  autres  eaux  sont  cana- 
lisées jusqu’à  l’égout  public  dont  la  jonction  est  murée. 

Ces  branchements  d’égout  si  étendus  ont  une  autre  fonction, 
c’est  de  porter  jusqu’au  centre  des  bâtiments,  aux  points  où  la 
distribution  est  laplusfacile,  les  eaux,lesfils  téléphoniques, etc.  ; 
ils  sont  le  chemin  tout  fait  pour  le  transport  à domicile  de  la 
lumière,  de  l’air  comprimé,  etc. 

Débarrassée  des  impedimenta,  n’ayant  ouvert  sur  elle  ni  une 
seule  cuisine,  ni  un  seul  water-closet,  la  cour-jardin  fournit  aux 
appartements  qui  s’élèvent  autour  une  grande  abondance  de 
jour  et  d’air,  et  son  étude  nous  a toujours  semblé  particulière- 
ment remarquable. Etant  donnée  la  grande  profondeur  du  terrain, 
plusieurs  appartements  devaient  s’ouvrir  sur  la  cour;  d’autre 
p'irt  ces  appartements,  étant  donné  le  quartier,  devaient  tous 
avoir  une  certaine  importance,  mais  des  appartements  impor- 
tants donnant  sur  une  cour  comme  sont  généralement  les  cours 
des  autres  maisons  à loyer,  qui  en  aurait  voulu?  Une  solution 
s’imposait  donc  : disposer  la  cour  de  telle  façon,  l’agrémenter  de 
telle  sorte,  l’égayer  et  la  parer  si  bien,  qu’il  devint,  pour  ainsi 
dire,  presque  aussi  agréable  d’habiter  sur  cour  que  sur  rue.  Or, 
cette  solution,  M.  Dainville  l’a  de  tous  points  réalisée. 

D’abord  ce  sont  certaines  parties  des  bâtiments  qui  saillissent 
sur  cette  cour, de  façon  à lui  enlever  de  la  sécheresse,  à couper  les 
lignes  et  à distraire  l’œil  ; ce  sont  sur  les  bâtiments  des  mélanges 
de  brique  et  de  pierre  qui  répandent  autour  leur  note  gaie  ; ce 
sont  aussi  des  arbres,  les  arbres  de  l’ancien  Habille. qu’on  a ainsi 
utilisés,  de  grands  arbres  avec  des  oiseaux,  un  beau  jardin  très 
soigné,  qui  occupent  le  centre  de  la  cour  et  suffiraient  à eux  seuls 
à faire  préférer  cette  cour;  c’est  encore,  à gauche,  dans  un  des 
angles,  une  percée,  une  vue  ménagée  sur  les  bâtiments  de  la 
rue  Marignan  et  sur  des  hôtels  mitoyens  ; c’est  également  dans 
ce  même  angle,  et  ne  montant  qu’à  la  hauteur  du  rez-de-chaussée, 
l’entrée  d’une  cour  vitrée  des  remises  faite  de  trois  arcades  iné- 
gales couronnées  par  une  balustrade,  et  au-dessus  desquelles  est 
ménagée  la  vue  que  nous  indiquions  à l’iustant  ; c’est  en  face,  à 
droite,  près  d’un  autre  angle,  l’entrée  du  passage  de  communi- 
cation de  la  cour  avec  les  services  ; ce  sont,  du  côté  opposé  à 
l’avenue,  les  deux  passages  de  porte  cochère.  C’est,  en  un  mot, 
à chaque  pas,  de  l’imprévu,  de  nouvelles  perspectives  et  le  tout 
dans  une  excellente  note,  d’un  ton  parfait,  qui  communique 
à l’ensemble  un  véritable  grand  air. 

Un  ensemble  pareil  de  constructions  a été  élevé  dans  l’espace 
d’une  vingtaine  de  mois,  par  un  bon  personnel  d’entrepreneurs. 

Les  travaux  faits  au  métré  sur  adjudications  restreintes  à un 
choix  d’entrepreneurs,  étaient  partagés  en  deux  lots.  Les  pos- 
sesseurs d’objets  brevetés  ont  été  mis  en  œuvre  directement  ; il 
s’en  est  suivi  que  le  nombre  des  entrepreneurs  ou  fournisseurs 
dépasse  120,  depuis  le  terrassier  bien  connu  M.  Aubry,  enlevant 
avec  vigueur  des  milliers  de  mètres  cubes,  les  maçons  si  actifs 
et  si  corrects  MM.  Riffaud  et  Combarrieu,  le  charpentier 
M.  Collet,  jusqu’aux  sculpteurs  Villeminot  et  Crnchet,  appor- 
tant les  dernières  touches  d’achèvement,  et  liedouly  et  Cie  don- 
nant le  dernier  coup  de  pinceau. 

« Vous  ne  pourriez,  ajoutait  M.  Dainville  dans  les  notes  qu  il 
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a bien  vonlu  nous  préparer  et  que  nous  avons  largement  mises 
à profit  pour  cet  article,  vous  ne  pourriez,  faute  de  place,  les 
nommer  tous,  mais  il  m’est  bien  agréable  d’avoir  à dire  que  dans 
cette  affaire  assez  complexe,  il  n’v  a pas  eu  d’autre  papier  tim- 
bré que  celui  des  soumissions. 

« Je  vous  demande  cependant  encore  la  permission  d’adresser 
un  remerciaient  à ces  collaborateurs  qui  ont  assumé  la  tâche  la 
plas  ingrate  du  travail,  l’inspecteur  aux  attachements  M.  Mont- 
jovet,  et  mes  deux  vérificateurs  MM.  de  Bélie  et  Rousseau,  qui 
étaient  chargés  l’un  de  la  maçonnerie,  l’autre  de  la  charpente, 
serrurerie,  etc.,  dont  le  concours  a été  si  attentif  et  si  compé- 
tent. » 

Voilà  qui  est  fait  — mais  à notre  tour  remercions  M.  Dain- 
ville  d’avoir  bien  voulu  laisser  profiter  nos  lecteurs  de  si  inté- 
ressants travaux.  G.  Guicestre. 

— 

ECOLE  DES  BEAUX  - ARTS 

Concours  Rougevin. 

Le  concours  Rougevin  a été  cette  année  très  disputé,  et 
devons-nous  dire,  brillamment  disputé.  Les  concurrents  étaient 
fort  nombreux,  et  la  plupart  des  projets  exposés  présentaient 
une  réelle  valeur.  Le  sujet  était  Une  salle  des  fêles  dans  un 
grand  palais.  Le  programme  était  aiusi  conçu  : 

Cette  salle  de  fêtes  et  de  bals,  analogue  à celles  des  cariatides 
où  fut  célébré  le  mariage  d’Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois, 
au  palais  du  Louvre,  et  à celle  dite  de  Henri  II  au  palais  de 
Fontainebleau,  aurait  30  mètres  de  longueur  et  10  de  largeur. 
Comme  les  salles  susdites  elle  présenterait  à une  extrémité  une 
cheminée  monumentale  et  à l’antre  une  tribune  pour  un  orchestre 
de  musiciens. 

Terminée  en  voûte  ou  en  plafond,  cette  salle  offrirait  une 
grande  richesse  de  décoration  par  son  architecture  propre,  par 
des  sculptures,  des  peintures  à fresque  ou  des  tapisseries,  des 
incrustations  de  marbres,  de  riches  lambris,  etc. 

L’objet  principal  du  concours  est  une  coupe  transversale,  en 
regardant  le  côté  de  la  tribune  des  musiciens. 

Le  sujet  permettait,  on  le  voit,  toutes  les  fantaisies  de  décora- 
tion et  de  coloration  ; les  élèves  ne  pouvaient  prétendre  être 
limités  par  un  programme  trop  strict.  Certains  même  ont  pris 
avec  lui  trop  de  libertés.  Ils  n’ont  représenté  que  la  tribune  des 
musiciens,  et  non  le  côté  entier  de  la  salle,  comme  il  était 
demandé.  C’était  esquiver  la  moitié  du  problème.  L’agencement 
de  cette  tribune,  au  milieu  d’une  vaste  paroi  plane,  offrait  eu 
effet  une  certaine  difficulté.  La  hauteur  oùelle  devait  être,  placée, 
l’emplacement  des  baies  à ménager  en  dessous  ou  sur  les  côtés, 
l’importance  enfin  qu’elle  devait  prendre  dans  cette  salle  de 
dimensions  déterminées,  laissaient  le  champ  libre  à de  mul- 
tiples combinaisons.  Cette  tribune  doit  être  sans  doute  l’élément 
décoratif  principal  de  la  paroi  qu’elle  occupe,  mais  ses  propor- 
tions ne  doivent  pas  transformer  cette  salle  de  fêtes  en  une  salle 
de  concert,  ni  rappeler  une  nef  de  cathédrale  oii  le  buffet  d’orgue 
prend  une  importance  capitale. 

L’exemple  proposé  de  la  salle  du  Louvre  a déterminé  le  plus 
grand  nombre  des  concurrents  à soutenir  la  construction, faisant 
saillie  sur  le  mur,  par  des  cariatides  formant  piliers.  D’autres 


ont  librement  suspendu  la  tribune  au  mur.  De  bonnes  solutions 
ont  été  offertes  dans  les  deux  cas. 

M.  Risler,  qui  a obtenu  le  premier  prix,  avait  adopté  un 
moyen  terme.  Le  balcon  est  soutenu  par  deux  cariatides  montées 
sur  de  longues  gaines  accolées  au  mur.  Au-dessous  porte  enca- 
drée de  marbre.  Le  mur  est  orné  de  pilastres  dorés.  L’ensemb'e 
de  la  décoration  est  très  riche  et  très  harmonieux  comme  cou- 
leur, mais  l’œil  reste  un  peu  indécis  devant  ce  chatoiement  de 
tons  et  ne  sait  où  se  poser. 

M.  Dnménil  s’est  fortement  inspiré  des  cariatides  de  Toulon 
et  a confié  à leurs  solides  épaules  le  soin  de  supporter  sa  tribune. 
Son  projet,  moins  brillant  de  couleur  que  le  premier,  est  cepen- 
dant très  bien  conçu  au  point  de  vue  architectural. 

Nous  donnerons  d’ailleurs  dans  notre  prochain  numéro  des 
vues  phototypiques  de  ces  deux  projets. 

Le  projet  de  M.  Henry  est  le  triomphe  des  cariatides.  Il  y en 
a tout  un  bataillon  pour  supporter  le  poids  des  musiciens.  Le 
reste  de  la  composition  s’étend  trop  en  hauteur. Le  panneau  déco- 
ratif qui  sert  de  fond  à la  tribune  est  surélevé  outre  mesure. On  ne 
pourrait  pas  faire  cette  critique  à M.  Risler,  qui  a tout  juste  évité 
de  tomber  dans  l’excès  inverse. 

Ces  trois  premières  médailles  ont  accordé  une  large  place  à la 
peinture.  De  grandes  compositions  à personnages  décorent  le 
fond  de  la  tribune  dans  chacun  de  ces  projets.  M.  Schüle,  titu- 
laire d’une  seconde  médaille,  s’en  est  tenu  au  contraire  exclusi- 
vement à l’architecture  comme  élément  décoratif.  Sa  tribune 
considérée  seule,  est  très  réussie,  mais  elle  est  mal  supportée 
par  le  mur  du  dessous  qui  est  plat,  bas,  et  semble  écrasé  par  elle. 
C’est  là  sûrement  le  défaut  qui  a fait  écarter  ce  projet  pour  une 
première  médaille. 

L’ensemble  du  concours  étant  très  bou,  de  nombreuses  men- 
tions ont  été  accordées.  Voici  du  reste  les  résultats  complets  du 
jugement. 

Premières  médailles.  — MM.  Risler,  élève  de  M.  André  — 
Dnménil,  élève  de  M Blondel  — Henry,  élève  de  M.  Gnadet. 

Deuxièmes  médailles.  — MM.  Pontremoli,  élève  de  M.  André 

— Schüle,  élève  de  M.  Gnirant  — Hngnet,  élève  de  M.  Blondel. 

Mentions.  — MM.  Louvet  — Charpentier  — Jost  — Morice 

— Plancaert  — Pradelle  — Garnier  — Murcier  — Febvre  — 
Sonntag  — Deperthes  — de  Morsier  — Dnssart  — Gavault  — 
Honoré  Marc  — Natanson  — Mongenot  — Merlaud  — Joannon 

— Breffandile  — de  Seveliuges  — Chanssemiche  — Undinstock 

— Loyau  — Pasquet  — A.  Rey  — Coulon  — Halley  — Giroux 

— Raillou  — Freynet  — Tronchet  — Legros  — de  Monclos. 

E.  R. 

— 

LES  HOTELS  PRIVÉS 

Le  quatrième  fascicule  des  Hotels  privés  vient  de  paraître.  II 
së  compose  de  quatorze  planches  en  couleur,  et  de  huit  pages  de 
texte  illustré.  Les  premiers  fascicules  contenaient  principale- 
ment des  hôtels  de  petites  dimensions.  Dans  les  derniers  au  con- 
traire on  trouvera  des  constructions  d’une  plus  grande  impor- 
tance, hôtels  vastes  et  luxueux,  dont  nos  artistes  se  sont  attachés 
à reproduire  les  façades  élégantes  et  les  intérieurs  somptueux. 

Dans  le  texte  on  trouve  tous  les  renseignements  techniques 
concernant  la  construction  et  l’aménagement  de  ces  habitations. 
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De  nombreux  dessins  viennent  en  outre  s’ajouter  aux  documents 
fournis  par  les  planches  hors  teste. 

Le3  deux  derniers  fascicules,  actuellement  sous  presse,  vien- 
dront bientôt  compléter  l'ensemble  du  texte  et  des  80  planches. 
> 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Mur  séparatif.  — Exhaussement.  — Service.  — Locataire. 


Eu  ce  moment  je  fais  une  construction  dont  un  des  murs 
mitoyens  a besoin  d’être  surélevé  d’environ  10  mètres  de  hau- 
teur sur  une  longueur  de  1 1 mètres  et  le  pignon  encore  en 
plus. 

Ce  mur  a une  épaisseur  de  0m60  et  doit  être  construit  en  moel- 
lons ardoisiers. 

L’habitude  dans  notre  pays,  pour  construire,  estdeplacer  deux 


maçons  l’un  en  face  de  l’autre  faisant  chacun  un  parement.  A cet 
effet,  nous  chargeons  de  moellons  les  échafaudages  qui  ont 
environ  CT90  de  largeur  de  chaque  côté  du 
mur,  et  le  maçon  prend  la  pierre  au  fur  et 
à mesure  de  l’emploi. 

Le  locataire  de  la  maison  joignant  celle 
P que  je  bâtis  est  l’avocat  le  plus  renommé 
de  la  ville.  11  ne  veut  souffrir  aucun  dépôt 
de  matériaux  sur  les  échafaudages  du  côté 
de  sa  location,  disant  pour  prétexte  qu’il 
vient  beaucoup  de  clients  chez  lui,  qu’il  a des  entants  et  que 
d’un  moment  à l’autre  il  peut  tomber  des  pierres. 

Mais  je  vous  observerai  que  le  passage  donnant  entrée  à sa 
maison  a 2 mètres  de  largeur,  que  l’on  peut  très  bien  passer  du 
côté  opposé  à la  construction  et  qu’il  est  très  rare  qu’un  ouvrier 
laisse  échapper  une  pierre  et  encore  juste  au  moment  du  pas- 


sage d’une  personne. 

En  un  mot,  pour  résumer  : si  je  suis  contraint  à bâtir  ce  mur 
d’après  les  conditions  que  l’on  me  pose,  la  main-d’œuvre  me 
coûtera  le  double  de  ce  qu’elle  est  payée  d’habitude. 

Réponse.  — Lorsqu’un  propriétaire  établit  une  construction 
en  contiguïté  d’une  propriété  bâtie,  la  propriété  voisine  n’est 
nullement  obligée  à un  service  quelconque  de  son  côté,  à moins 
qu’elle  n’entre  pour  une  part  dans  les  travaux  faits  an  mur 
séparatif.  Le  locataire  voisin  peut  donc,  à notre  avis,  s’opposer 
à l’établissement  d’un  échafaudage,  de  son  côté,  encore  bien  que 
l’usage  dans  la  localité  serait  de  faire  les  murs  dans  les  condi- 
tions indiquées  par  notre  correspondant. 


de  paiement  comportait  une  acceptation  de  l’entrepreneur  ou  la 
signature  de  celui-ci  pour  une  cause  quelconque,  le  certificat, 
prendrait  le  caractère  de  convention  et  il  devrait  être  établi  sur 
timbre,  ainsi  que  l’exige  la  loi  du  13  brumaire  au  VII. 

Sol  vicieux.  — Désordres.  — Faute. 

En  1881,  un  propriétaire  A...  fait  construire  une  maison  de 
rapport  sur  un  terrain  très  marécageux  et  où  l’on  trouve  l’eau  à 
lm25  environ  du  sol.  C’est  vous  dire  que  les  fondations  ont  été 
longues,  pénibles,  coûteuses  par  suite  des  épuisements  considé- 
rables qu’il  a fallu  faire. 

Depuis  cette  époque,  trois  autres  propriétaires  ont  également 
édifié  des  constructions  en  B.C.D. 

Par  suite  des  épuisements  successifs,  il  s’est  produit  des  tasse- 
sements  dans  les  immeubles  de  B...  de  A...  et  de  C...  Enfin,  par 
suite  de  travaux  faits  par  D... 

en  dernier  lieu,  il  existeundécol-  i D ■ a , C ; B 
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lement  entre  la  maison  de  A... 

I 

et  de  C...  La  lézarde  O va  de 
haut  en  bas  des  deux  maisons; 

C...  attaque  A ..,  lequel  fait  naturellement  entrer  en  ligne  son 
voisin  D... 

Appelé  adonner  mon  avis,jevons  avoue  que  je  suis  fort  embar- 
rassé. N’y  a-t-il  pas  là  un  cas  de  force  majeure?  Ce  que  je  vou- 
drais éviter  surtout,  c’est  un  procès.  Quelle  serait  la  marche  à 
suivre  en  outre  au  cas  où  mon  avis,  pardon,  le  vôtre  ne  serait  pas 
accepté  par  les  parties. 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  1382  du  Code  civil,  tout 
fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage, 
oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer. 

Si  donc  le  dommage  qui  s’est  produit  a sa  cause  parfaitement 
définie,  l’auteur  du  dommage  est  responsable. 

Mais  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  situation  ne  laisse 
pas  d’être  complexe.  Le  déchirement  qui  s’est  manifesté  tient- 
il  seulement  aux  épuisements  qui  ont  été  faits,  et  n’est-il  pas 
aussi,  ainsi  d’ailleurs  que  les  tassements,  le  résultat  de  précau- 
tions insuffisantes  dans  l’établissement  des  constructions  sur  un 
sol  marécageux  ? 

Dans  une  affaire  semblable  la  conciliation  nous  paraît  devoir 
s'imposer  de  préférence  à toute  action  judiciaire,  car,  dans  un 
débat  devant  les  tribunaux,  la  procédure  sera  lente  et  surtout 
très  coûteuse  en  raison  du  nombre  des  intéressés  et  de  l’expertise 
qui  sera  certainement  ordonnée,  s’il  y a action  judiciaire. 

Aussi  conseillons-nous  la  transaction  en  tenant  compte  des 
fautes  commises,  mais  en  tenant  compte  aussi  de  l’état  du  sol, 
sur  lequel  sont  établies  les  constructions  A. B.C.D. 


Certificat  de  paiememt. 

Le  journal  la  Semaine  des  constructeurs  a parlé  de  la  question 
des  certificats  de  paiement  d’acompte  délivrés  aux  entrepreneurs 
de  travaux  particuliers,  sans  conclure. 

Doivent-ils,  oui  ou  non,  être  sur  papier  timbré  ou  sui  papier 

libre  ? 

Dans  ce  dernier  cas  est-on  soumis  à 1 amende  et  pendant  com- 
bien de  temps  le  fisc  peut-il  vous  rechercher? 

Réponse.  — Le  certificat  de  paiement  d’acompte  délivré  aux 
entrepreneurs  est  une  pièce  comptable  nullement  assujettie  au 
timbre,  aux  termes  de  la  loi  du  13  brumaire.  En  conséquence,  si 
l’administration  n’exige  pas  le  certificat  sur  timbre,  cette  pièce 
peut  être  établie  sur  papier  non  timbré;  cependant,  si  le  certificat 


Alignements.  — Excès  de  pouvoir . — Recours.  — Expertise. 

Le  terrain  ABCD  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  remettre  inclus 
le  croquis  est  situé  entre  un  boulevard  communal  et  la  plage 
d’une  de  nos  stations  balnéaires. 

A la  suite  d’une  revendication,  par  la  commune,  de  la  propriété 
de  ce  terrain,  un  arrêt  de  la  cour  de  Rennes,  confirmant  le  juge  - 
ment de  première  instance  débouta  la  commune  de  sa  demande  et 
maintint  le  propriétaire  en  possession. 

Celui-ci  voulant  aujourd’hui  utiliser  son  terrain  a demandé  au 
maire  l’alignement  et  l’autorisation  de  construire.  Après  s être 
fait  longtemps  tirer  l’oreille  (la  mauvaise  humeur  du  maire  se 
comprend  d’autant  mieux  que  c’était  une  affaire  personnelle  sons 


260 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


9 mabs  1889 


le  couvert  de  sa  commune),  celui- 
ci  a fini  par  donner  l’alignement 
et  l'autorisation  demandés  comme 
suit  : 

« Vu 

« Vu,  l’instruction  générale  du 
6 décembre  1870,  sur  les  chemins 
vicinaux  ; 

« Vu  l’arrêté  réglementaire  du  22  juin  1874,  l’avis  de  l’agent- 
voyer  en  chef  en  date  du  8 janvier  1889  et  délibération  du  conseil 
municipal  du  20  du  même  mois,  est  d’avis  des  dispositions  sui- 
vantes : 

« L’alignement  à suivre  est  déterminé  par  le  prolongement. 

« Dans  la  construction  du  mur  de  soutènement  du  boulevard,  le 
pétitionnaire  se  conformera  aux  dispositions  et  dimensions  ci- 
après  : 

« Epaisseur  : à la  base  sur  le  rocher  6m76;  au  niveau  du  trot- 
toir 0m60.  » 

Cette  pièce  est  signée  de  l’agent-voyer  cantonal,  de  l’agent- 
voyer  d’arrondissement,  du  maire,  et  enfin  approuvée  par  le  préfet. 
Si  j'en  juge  par  l’avis  donné  par  vous,  dans  votre  numéro  du 
22  novembre  1887,  page  20,  cet  arrêté  est  complètement  abusif; 
mais  comme  l’avis  précité  ne  prévoit  pas  le  cas  qui  m’occupe,  je 
vous  serais  très  reconnaissant  de  me  faire  savoir  quel  est  mon 
droit  vis-à-vis  de  pareilles  prétentions  du  maire:  1°  au  point  de 
vue  général,  2n  au  point  de  vue  particulier  qui  m’intéresse. 

En  effet,  1°  il  est  à peu  près  certain  que  dans  une  grande  partie 
du  mur  de  E à C je  ne  trouverai  pas  de  rocher. 

2°  La  mer  tendant  à envahir  vers  la  terre,  il  y aura  lien  de  faire 
un  mur  à la  limite  du  domaine  maritime. 

3°  Les  constructions  devront  toujours  être  au-dessus  du  sol  de 
la  grève. 

4°  Les  murs  de  refend  que  je  puis  faire  dans  les  substructions 
pour  caves,  fosses,  citernes,  etc.,  influeront  beaucoup  sur  l’épais- 
seur à donner  au  mur  existant  contre  le  boulevard. 

5°  Enfin  il  a été  reconnu  au  procès  que  le  talus  avait  été  fait 
sur  le  terrain  privé  et  que  le  sol  en  appartenait  bien  au  proprié- 
taire. 

Dans  ces  conditions,  le  propriétaire  ne  discute  pas  la  question 
défaire  à ses  frais  le  mur  de  soutènement,  mais  je  crois  être  dans 
mon  droit  en  prétendant  que  c’est  à moi  à déterminer  les  dimen- 
sions à donner  an  mur,  en  raison  des  dispositions  que  j’adopterai 
pour  sa  construction  et  à fixer  la  profondeur  que  je  dois  atteindre, 
sauf  au  maire  à intervenir  s’il  croyait  que  je  compromets  la  sécu- 
rité publique.  Suis-je  dans  le  vrai? 

L’arrêté  contre  lequel  je  proteste  a si  bien  été  pris  ad  homi- 
nem,  que  plus  loin,  à 60  mètres  peut-être,  un  voisin  fait  le 
le  même  travail  et  donne  lm80  d’épaisseur  à la  base  de  son  mul- 
et 4 mètres  d’élévation.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  niveau  du  bou- 
levard s’infléchissant  de  son  côté,  il  est  moins  élevé  au-dessus  de 
la  grève,  mais  je  prétends  qu’on  ne  peut  me  contraindre  à des- 
cendre au-dessous  de  ce  niveau. 

Réponse.  — Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  Construction  moderne,  3e  année,  p.  1 9 et  20. 

Lorsque  l’intérêt  public  ne  motive  pas  les  mesures  adminis- 
tratives prises  parle  maire,  ces  mesures  sont  arbitraires  et  con- 
séquemment peuvent  être  déférées  à l’autorité  administrative 
pour  excès  de  pouvoir  et  pour  atteinte  portée  à la  propriété 
publique. 

Le  maire  doit  délivrer  l’alignement  suivant  le  plan  homologué, 
et  à défaut  de  plan  homologué,  suivant  le  plan  actuel. 

Si  notre  correspondant  trouve  exagéré  (et  nous  partageons  son 


sentiment)  l’injonction  qui  est  faite  en  ce  qui  concerne  le  mur  de 
soutènement,  il  y a lien  de  présenter  une  requête  au  conseil  de 
préfecture  pour  faire  décider  que  les  travaux  prescrits  par  le 
maire  sont  exagérés,  nullement  nécessaires  à la  sécurité  publique, 
et  qu’en  conséquence  cette  injonction  doit  être  rapportée,  et 
l’épaisseur  du  mur  de  soutènement  fixée  à dire  d’experts. 

Titre.  — Interprétation.  — Servitude. 

A...  (maître  d’hôtel  d’une  toute  petite  commune)  figuré  sur  le 
plan  ci-joint,  vend  à B...,  boulanger,  les  parties  B. 

L'acte  de  vente  est  ainsi  conçu  : « Conditions  particulières  : 

1°  B...  a droit  de  circulation  pour  tous  besoins  de  sa  maison 
sur  le  passage  ci-contre  ; 

2°  B...  a droit  de  puisage  pour  tons  besoins  de  sa  maison  au 
puits  de  la  cour  de  l’hôtel  ; mais  lorsque  les  propriétaires  dudit 
hôtel  voudront  s’affranchir  de  cette  servitude,  B...  devra  établir 
une  pompe  pour  conduire  l’eau  de  ce  puits  chez  lui,  et  les  tuyaux 
qui  seront  nécessaires  de  la  limite  de  la  propriété  B...  au  puits 
seront  payés  par  A...;  ces  tuyaux  devront  être  en  rapport  avec 
le  corps  de  pompe  qu’installera  B...,  d’une  force  ordinaire  et  en 
plomb  ; 


3°  En  dehors  du  litige  ; 

4°  B...  doit  passage  à A...,  à ses  enfants  et  petits-enfants  seu- 
lement, ainsi  qu’aux  gens  de  la  maison,  pour  aller  de  la  cour  de 
l’hôtel  à la  rue  de  l’Église.  Ce  passage  sera  donné  par  l’endroit  le 
moins  dommageable  pour  la  propriété  acquise,  ladite  servitude 
devant  prendre  fin  en  cas  de  décès  de  A.,.,  de  ses  enfants,  des- 
cendants on  de  leur  changement  de  résidence.  » 

Aujourd’hui  A...  remplace  l'hôtel  par  une  caserne  de  gen- 
darmes à pied,  il  désire  renfermer  sa  cour  suivant  la  ligne  CD, 
conformément  à l’acte  de  vente. 

Il  veut,  en  outre,  établir  des  chambres  sur  le  passage  DE,  à 
ciel  ouvert  en  ce  moment. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  donner  votre  avis  : 

1°  Qui,  de  A...  ou  de  B...,  doit  installer  les  tuyaux  de  la  pompe 

nécessaires  pour  le  service  de  B...? 

2°  Qui,  de  A...  ou  de  B...,  devra  l’entretien  de  ces  tuyaux? 
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(C’est  pour  les  besoins  de  A...  que  la  servitude  est  modifiée,  elle 
ne  doit  pas,  ce  me  semble,  aggraver  celle  de  B. ..)  ; 

3°  Quelle  hauteur  déterminée  pour  le  passage  couvert  DE? 
Mon  client  B...  est  boulanger  et  ne  possède  que  cette  entrée  pour 
charrettes  de  menu  bois  et  foin  ; ces  charrettes,  chargées  suivant 
l’ordinaire,  s’élèvent  au  moins  à la  hauteur  de  4 mètres; 

4°  B...,  en  qualité  de  boulanger,  a besoin  d’eau  ; A...  peut-il, 
modifiant  ou  augmentant  ses  bâtiments,  donner  à tous  ses  loca- 
taires la  faculté  d’aller  au  puits  commun  et  de  passer  chez  B... 
pour  se  rendre  à la  rue  de  l’Église? 

Réponse.  — Sur  la  première  question.  — Le  titre  règle  cette 
question.  La  pompe  doit  être  établie  aux  frais  de  B...,  mais  les 
tuyaux,  depuis  la  propriété  de  B...  jusqu'au  puits,  seront  à la 
charge  de  A...  Nous  nous  demandons  comment  une  telle  instal- 
lation est  possible  ; évidemment,  les  parties  ne  se  sont  pas  rendu 
compte  du  parcours.  Il  serait  beaucoup  plus  simple  de  conduire 
les  eaux  perpendiculairement  au  passage,  mais  dans  ce  cas,  les 
eaux  ne  seraient  pas  amenées  chez  B...  mais  seulement  dans  le 
passage  en  servitude.  Dans  ce  cas,  le  tuyau  d’amenée  devrait 
être  encore  payé  par  A... 

Sur  la  deuxième  question.  — L’entretien  des  tuyaux  incom- 
bera évidemment  à celui  qui  les  aura  installés  et  qui  en  a pris 
charge,  c’est-à-dire  au  compte  de  A... 

Sur  la  troisième  question.  — Les  constructions  au-dessus  du 
passage  doivent  être  suffisamment  élevées  pour  que  la  servitude 
de  B...  s’exerce,  après  l’exécution  de  ces  constructions,  comme 
avant  l’exécution.  C’est  là  la  conséquence  de  l’article  701  du 
Code  civil  qui  dit  que  le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la  ser- 
vitude ne  peut  rien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou  à le 
rendre  plus  incommode. 

Si  donc  B...  passait  habituellement  par  le  passage  des  char- 
rettes de  bois  et  de  fourrages  ayant  une  hauteur  d’environ 
4 mètres,  les  constructions  doivent  être  établies  pour  que  le  pas- 
sage de  semblables  charrettes  puisse  s’effectuer  sans  incon- 
vénient. 

Sur  la  quatrième  question.  — B...  n’a  qu’un  droit  de  servitude 
sur  le  puits.  Ce  puits  appartient  à A...  Ce  dernier  peut,  en  con- 
séquence, en  faire  l’usage  que  bon  lui  semble,  à la  condition 
toutefois  de  laisser  s’exercer  la  servitude  acquise  par  B...;  les 
locataires  de  A...  peuvent  donc  prendre  de  l’eau  au  puits. 

Quant  au  passage  des  locataires  de  A...,  par  la  propriété  B..., 
pour  aller  rue  de  l’Église,  ce  passage  peut  être  refusé  par  B...  Le 
titre  est,  en  effet,  limitatif  puisqu’il  dit  que  le  passage  en  ques- 
tion est  dû  à A...,  à ses  enfants  et  petits-enfants  seulement,  et 
aux  gens  de  sa  maison;  les  gens  de  sa  maison  doivent  s’entendre 
de  la  domesticité  et  non  de  tiers  comme  le  sont  des  locataires. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Rayon,  architecte. 


{Voyez page  238.) 


FREINS 

Nous  désignerons  par  frein  tout  mécanisme  qui  maintient  une 
porte,  soit  ouverte  soit  fermée,  on  quil’empêche  débattre  violem- 
ment quand  elle  se  ferme. 

Tous  les  systèmes  de  freins  en  usage  sont  combinés  pins  ou 
moins  directement  avec  un  ressort.  Dans  certains  cas,  le  ressort 
fait  partie  du  frein,  mais  le  plus  souvent  il  forme  une  pièce  à 
part  servant  simplement  d’auxiliaire.  L’un  des  freins  de  portes 
les  plus  élémentaires  est  celui  de  la  figure  8.  Il  consiste  en 
une  forte  lame  d’acier  flexible  formant  ressort  et  fixée  par  un 
support  spécial  à la  partie  supérieure  du  cadre  de  la  porte,  de 
manière  à descendre  d’environ  1 centimètre  au-dessous  de  l’in- 
trados. La  porte  en  se  fermant  vient  frapper  la  saillie  disposée  à 
l’extrémité  du  ressort  et  l’appliquer  contre  la  traverse  du  cadre, 
tandis  que  la  pression  du  ressort  sur  la  porte  empêche  celle-ci 
de  battre  et  d’autre  part  de  s’ouvrir  trop  facilement.  Le  support 
du  ressort  est  muni  de  coulisseaux  G,  au  lieu  de  trous  pour  les 
vis,  afin  de  permettre  de  donner  au  ressort  la  tension  voulue,  en 
le  faisant  glisser  de  haut  en  bas  ; en  même  temps  la  coulisse 
supérieure  H permet  de  l’ajuster  dans  un  autre  sens  en  le  faisant 
mouvoir  de  dedans  en  dehors.  Ce  frein  répond,  autant  qu’il  est 
possible,  aux  besoins  ordinaires.  Il  est  fréquemment  employé 
! dans  les  wagons  de  chemius  de  fer  où  les  portes  peuvent  avoir 
une  tendance  à battre  violemment.  On  remarquera  que  ce  frein 
agit  de  deux  manières  : 1°  par  le  frottement  de  la  porte  qnaud 
elle  se  ferme  -,  2°  par  l’action  de  la  porte  en  contact  avec  la 
saillie  d’about  du  ressort.  Il  existe  une  disposition  spéciale  de 
ressort  employée  pour  ces  portes  et  consistant  en  un  fil  rigide 
avec  un  crochet  sur  le  montant  et  un  bec  snr  la  porte. 

On  a fait  diverses  modifications  à ce  frein  Barlow,  mais  le 
principe  est  toujours  identique  et  nous  n’en  parlerons  pas  plus 
longuement. 

Un  système  tout  différent  repose  en  principe  sur  l’action  d’un 
cylindre  à piston.  Le  plus  connu  est  peut-être  le  frein  Norton. 
Il  a tenu  longtemps  le  marché  et  est  très  répandu  dans  certaines 
régions  de  l’Améiique.  La  figure  9 le  représente  dans  la  posi- 
tion de  fermeture.  En  principe,  le  frein  consiste  en  un  piston 
qui  se  ment  dans  un  cylindre.  Entre  le  piston  et  le  sommet  du 
cylindre  se  trouve  un  fort  ressort  à spirale,  et  le  piston,  ainsi  que 
le  cylindre,  est  percé  d’un  petit  orifice  permettant  l’échappe- 
ment de  l’air.  Le  cylindre  est  fixé  au-dessus  de  la  porte  et  arti- 
culé au  point  A.  La  tige  du  piston  est  réunie  par  un  joint  à 
charnière  à un  levier  D pivotant  sur  le  dormant,  et  à un  antre 
levier  G fixé  à la  porte.  Quand  la  porte  s’ouvre,  le  piston  tend  à 

i (1)  V.  L' American  architect. 


Fig.  8. 


Fig.  9. 


Fig.  10. 
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sortir  du  cylindre,  le  ressort  intérienr  est  comprimé,  et  l’air 
pénétrant  par  l’orifice  vient  remplir  la  capacité  sous  le  pistou. 
Lorsque  l’on  abandonne  la  porte,  le  ressort  tend  à la  pousser, 
l’air  formant  coussin  l’empêche  de  se  fermer  trop  vite  ou  de 
battre.  La  vitesse  de  fermeture  peut  être  réglée  en  augmentant 
on  diminuant  les  dimensions  de  l’orifice.  On  emploie  un  ressort 
sufdsamment  puissant  pour  pousser  la  porte  et  fermer  le  loquet 
après  que  l'air  a été  expulsé  du  cylindre. 

On  remarquera  que  ce  frein  ne  permet  pas  d’ouvrir  la  porte  à 
plus  de  120°  environ.  Généralement  cette  limite  est  suffisante 
pour  les  portes  nécessitant  un  frein,  mais  il  est  bon  d’avoir  tou- 
jours un  taquet  d’arrêt  pour  empêcher  le  levier  G d’être  brisé 

On  emploie  une  autre  disposition  du  frein  Norton  pour  fermer 
les  portes  du  côté  extérieur.  Le  système  en  est  exactement  le 
même,  mais  dans  ce  cas  c’est  le  cylindre  qui  est  fixé  à la  porte, 
ainsi  que  le  bras  D,  tandis  que  le  liras  G prend  attache  sur  le 
cadre.  Les  freins  Norton,  tels  qu’on  les  trouve  dans  le  commerce, 
sont,  en  général,  nickelés. 

Un  autre  frein  qui  a en  beaucoup  de  vogue  est  Y Eclipse, 
fabriqué  par  MM.  Sergent  et  Cie  (fig.  10).  — 11  consiste  en  nu 
piston  fixé  au  haut  du  dormant  et  mobile  dans  un  cylindre  attaché 
à la  porte  même.  Tout  mouvement  latéral  de  la  tige  du  piston  est 
empêché  par  une  vis  de  réglage  fixée  sur  un  des  côtés  de  son  pied 
et  par  un  ressort  fixé  de  l’autre,  ainsi  que  l’indique  la  figure.  On 
peut  donc  ajuster  le  piston  de  manière  à lui  faire  toujours  ren- 
contrer le  cylindre. 

Lorsque  la  porte  s’ouvre,  le  cylindre  quitte  complètement  le 
piston,  et  quand  elle  se  ferme,  la  compression  de  l’air  dans  le 
cylindre  intervient  pour  l’empêcher  de  battre.  L’air  s’échappe 
par  des  orifices  ménagés  dans  le  fond  du  cylindre  et  disposés  de 
manière  à pouvoir  être  réglés  facilement.  Le  piston  du  frein 
Norton  et  celui  de  l’Éclipse  sont  à garniture  de  cuir.  Le  frein 
Éclipse  peut  s’employer  avec  un  système  de  butée  quelconque  ; 
celui  que  représente  la  figure  10  est  construit  spécialement  àcet 
effet  par  la  maison  Sergent  et  Cie.  Il  consiste  en  nu  fort  ressort 
à boudin  contenu  dans  uu  cylindre  et  fixé  au  dormant  par  un 
levier  coudé. 

Les  ressorts  et  les  freins  Éclipse  ducommerce  sont  bronzés  ou 
nickelés. 


Ou  peut  les  appliquer  extérieurement  en  donnant  au  support 
du  cylindre  une  forme  différente  et  en  fixant  le  cylindre  au  dor- 
mant et  le  piston  au  battant. 

On  a objecté  qu’après  un  certain  temps  les  guides  des  freins 
Norton  et  Sergent  s’usaient,  etqu’alors  l’air  sortait  des  cylindres 
trop  rapidement  pour  former  coussin.  Divers  essaie  ont  élé 
tentés  dans  le  but  de  régler  leur  action  an  moyen  de  l’écoulemeut 
d'un  liquide,  qui  permet  l’emploi  de  garnitures  métalliques  au 
lieu  de  cuir. 

La  figure  11  représente  un  dispositif  de  ce  genre.  Il  consiste 
en  un  cyliudre  à piston  fixé  à la  porte.  Le  cylindre  est  porté  par 
un  pivot  permettant  un  léger  mouvement  de  bascule,  et  le  piston 
est  supporté  par  un  levier  coudé  pivotant  immédiatement  au- 
dessus  du  point  C et  muni  d’un  ressort  destiné  à maintenir  le 
piston  en  dehors.  Le  cylindre  est  rempli  d’huile,  qui  coule  dans 
un  sens  on  dans  l’autre  par  un  petit  tube  à la  partie  postérieure, 
la  vitesse  du  courant  étant  réglée  par  une  vis  C. 

Quand  la  porte  se  ferme,  la  saillie  A au  haut  de  la  porte  vient 
heurter  le  levier  coudé  et  fait  descendre  le  piston,  l’huile  empe 
chant  un  battement  brusque  ; la  vitesse  du  courant  qui  tra- 
verse le  tube  au-dessous  de  C détermine  la  vitesse  de  fermeture 
de  la  porte. 

Un  semblable  frein  nécessite  un  pivot  à ressort  afin  que  la 
porte  se  ferme  d’elle-même.  La  figure  12  représente  uu  système 
fabriqué  par  la  même  maison.  Il  y a,  à l’intérieur  du  cyliudre,  un 
ressort  à boudin  agissant  par  l’intermédiaire  du  levier  coudé  fixé 
au  cadre.  Le  cylindre  est  rempli  d’huile  qui  raleutit  le  mouve- 
ment de  la  porte  en  s’écoulant  de  l’une  des  chambres  du  cylindre 
dans  l’autre. 

La  figure  13  montre  un  autre  système  combiné  du  frein  et 
du  ressort,  il  s’emploie  spécialement  pour  les  portes  s’ouvrant 
dans  les  deux  sens,  mais  peut  être  appliqué  à une  porte  quel- 
conque. Ce  dispositif  n’exige  pas  de  support  spécial.  Le  haut 
de  la  porte  est  tenu  par  nue  sorte  de  pivot  s’ajustant  dans  une 
crapaudine  mortaisée  dans  le  cadre.  Le  levier  A est  mortaise 
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Fig.  15.  Fig.  16.  Fig.  17. 

dans  le  seuil  de  la  porte  et  agit  comme  nne  manivelle  ponr  faire 
tourner  le  poteau  B.  L’appareil  du  frein  est  enfermé  dans  une 
boîte  C,  noyée  dans  le  seuil  et  couverte  d’une  plaque  de  cuivre. 
La  figure  14  indique  en  coupe  cette  disposition.  Le  poteau  B, 
en  tournant  dans  un  sens  aussi  bien  que  dans  l’autre,  actionne 
un  piston  qui  se  meut  dans  un  cylindre  entièrement  rempli 
d'huile  et  dans  lequel  se  trouve  en  outre  un  ressort  très  rigide 
qui  tend  à fermer  la  porte,  en  même  temps  que  l’huile  s’oppose 
à tout  mouvement  brusque.  L’huile  passe  par  un  étroit  orifice 
dont  on  peut  régler  l’ouverture  au  moyen  d’une  vis  dépassant  le 
couvercle  de  la  boîte. 

A côté  de  ces  freins  à action  automatique,  il  existe  un  grand 
nombre  de  dispositions  ayant  pour  but  de  maintenir  la  porte 
ouverte  on  dans  une  position  quelconque.  Les  unes  ramènent  la 
porte  dans  le  loquet,  mais  de  manière  à ce  qu’elle  puisse  être 
tirée  aisément  à la  moindre  pression.  Les  figures  15  et  16 
indiquent  deux  variétés  de  ce  système.  Une  autre  disposition 
maintient  la  porte  fixe  quand  elle  est  ouverte  à tel  point  que 
pour  la  fermer,  il  faut  relâcher  le  frein  à la  main.  La  figure  17 
représente  l’un  des  nombreux  systèmes  de  ce  genre.  On  peut  le 
modifier  en  fixant  un  levier  au  loquet  pour  le  soulever  plus  faci- 
lement ou  bien  en  faisant  agir  le  levier  sur  le  côté  et  non  plus 
verticalement.  La  figure  18  montre  un  levier  destiné  à être  fixé 


Fig.  511. 


an  dormant  et  à agir  au-dessus  de  la  porte,  tandis  que  presque 
tous  les  autres  systèmes  sont  fixés  à la  porte,  et  agissent  sur  un 
taquet  vissé  au  plancher.  La  figure  19  représente  un  frein  fer- 
mant automatiquement  le  loquet,  le  frein  est  fixé  à la  porte  et 
vient  s’engager  dans  un  bec  en  saillie  sur  le  mur.  La  figure  20 
reproduit  un  loquet  employé  pour  des  vitrines,  par  exemple,  et 
agissant  par  un  ressort  intérieur  au  cylindre  ; et  la  figure  21,  un 
loquet  à ressort  appliqué  uniquement  à des  objets  légers  ou 
à des  armoires. 

(A  suivre.) 
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PARIS,  DEPUIS  SES  ORIGINES,  JUSQU’A  NOS  JOURS, 

par  E.  de  Mc  narval  (1). 


L’histoire  des  monuments  de  Paris  occupe  une  place  trop  im- 
portante dans  l’ouvrage  de  M.  de  Ménorval,  ponr  que  nous  n’en 
informions  pas  les  lecteurs  de  la  Construction  moderne , devant 
lesquels  nous  avons  pris,  avec  ardeur,  la  défense  des  trésors 
d'architecture  de  la  grande  ville.  Le  volume  qui  vient  de 
paraître  n’est  que  la  première  partie  d’un  immense  et  conscien- 
cieux travail  d’érudition  concentrée,  où  l’on  trouvera  réunis  et 
groupés,  pour  la  première  fois,  des  renseignements  épars  dans 
une  multitude  de  livres  relatifs  à Paris.  En  1825,  Dulanre  avait 
écrit  une  histoire  complète  de  Paris  ; on  suit  dans  quelle  mé- 
diocre estime  est  tenu,  aujourd’hui,  cet  ouvrage;  et,  cependant, 
aucun  écrivain  n’avait  osé, jusqu’à  ce  jour, entreprendre  à nouveau 
cette  tâche  délicate  et  difficile.  Beaucoup  d’abrégés  historiques, 
consignant  l’enchaînement  chronologique  des  événements  et  les 
transformations  des  mœurs  et  des  institutions,  se  sont  produits, 
il  est  vrai;  à peine  sont-ils  suffisants,  pour  nous  instruire,  som- 
mairement, sur  l’aspect  monumental  du  théâtre  où  se  sont  pro- 
duits ces  événements  et  où  s’agitaient  leurs  acteurs. 

M.  de  Ménorval,  dans  nne  spirituelle  préface  très  littéraire  et 
très  savante,  énumère  les  nombreuses  et  précieuses  sources 
documentaires  auxquelles  il  est  allé  puiser  ; beaucoup  d entre  elles 
avaient  été  négligées  par  Dulanre, et  beaucoup  d’autres  n’ont  été 
découvertes  qu’après  lui. 

Les  consciencieux  travaux  de  MM.  Albert  Lenoir,  Berty, 
Bonnardot,  Franklin,  de  Gnilhermy,  Quicherat,  Le  Ronxfde 
Lincy,  Tisserand,  etc.,  ont  élucidé,  depuis,  bien  des  questions 
dignes  du  plus  haut  intérêt. 

La  belle  collection  delivres,  de  gravures,  de  manuscrits,  de 
dessins,  de  tableaux  et  d’objets  de  tontes  sortes,  réunis  à 
l’hôtel  Carnavalet  par  M.  Jules  Cousin,  est  aussi  nne  mine 
précieuse  de  renseignements  nouveaux  qui  s offre,  aujourd  hui, 
aux  studieux  et  aux  chercheurs. 

M.  de  Ménorval  a su  profiter  de  tout  cela,  et  en  extraire 
une  substantielle  et  attachante  histoire  qui  sera,  une  fois  termi- 
née, un  merveilleux  manuel  pour  les  travailleurs.  La  laçon  dont 
il  prend  la  défense  de  Dulanre,  dans  sou  introduction,  est  tout 
à fait  charmante  ; a Ne  disons  pas  de  mal  de  Dulanre,  eciit-il, 
comme  le  font  par  dédain  les  nouveaux  venus.  Un  auteur  tout 
récent  affirme  « qu’on  ne  peut,  y compter  les  fautes  et  les  in- 
justices ».  La  vérité  est  que  Dulanre  fut  un  travailleur  infati- 
gable et  honnête;  qu’il  a puisé  aux  sources,  beaucoup  plus 
qu’il  n’est  de  mode  de  le  croire  ; sa  table  analytique  témoigne  de 
l’énorme  quantité  de  faits  qu’il  a traités,  et  quiconque  écrit  sur 
Paris  ne  peut  se  dispenser  d’y  recourir  souvent.  Malhenreu- 


(1)  1 vol.  (le  486  pages  illustré  de 
Librairie  Firmin  Didot. 


•ailes  en  chromulypogruphie. 
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sement,  il  manque  de  critique,  de  style,  de 
méthode  ; il  est  classique  dans  la  plus 
mauvaise  acception  du  mot.  C’est  le  travers 
de  son  temps.  Il  écrase  de  sa  pitié  toutes 
les  merveilles  du  moyen  âge.  L’architecture 
sarrcizine  lui  fait  éprouver  plus  de  crainte 
que  déplaisir.  Elle  consiste  dans  des  f ûts 
de  colonnes  d’une  longueur  disproportion- 
née, groupées  avec  d’autres,  couronnées  de 
chapiteaux  mesquins.  Les  formes  belles  et 
solides  des  voûtes  à plein  cintre  en  sont 
constamment  exclues.  Notre-Dame  n’est 
pour  lui  qu’un  monument  noirci  et  dété- 
rioré par  le  temps,  surmonté  de  deux 
grosses  tours  carrées  ; les  peintures  des 
anciens  vitraux,  faites  à une  époque  où  l’art 
était  clans  l'enfance , n offrent  rien  de  re- 
marquable. Il  n’a  pas  un  mot  de  blâme 
pour  le  vandalisme  du  xvne  siècle,  pour 
la  suppression  des  magnifiques  verrières  de 
nos  églises,  pour  la  destruction  des  jubés, 
l’enlèvement  des  stalles,  les  enjolivements 
de  l’excellente  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier.  La  mutilation  de  la  porte  centrale  de 
Notre-Dame,  par  Soufflot,  ne  l’émeut  pas. 
Elève  de  Rondelet,  il  garde  tonte  son  ad- 
miration pour  le  Panthéon,  pour  la  Bourse, 
pour  la  Madeleine  et  Saint-Philippe-dn- 
Roule.  Enfin  Dulaure  a vieilli,  reproche, 
hélas!  qui  atteindra  fatalement,  tour  à 
tour,  les  historiens  d’une  ville  que  chaque 
jour  transforme.  » 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  traite 
de  l'histoire  de  Paris,  depuis  les  origines 
jusqu’à  la  mort  d’Etienne  Marcel,  en 
1358.  Trois  autres  volumes  seront  néces- 
saires, pour  compléter  cet  ouvrage  qui  em- 
brassera même  l’histoire  de  Paris  actuel. 
L’auteur  sera  nécessairement  amené  à ré- 
diger une  table  méthodique  et  analytique, 
renvoyant  au  texte  et  aux  innombrables 
notes  qui  l’accompagnent.  Ainsicomplétée, 
l’œuvre  éminemment  savante  de  M.  de  Mé 
norval  suffira  amplement  aux  hommes 
d’étude,  qui  n'ont  ni  le  loisir  de  courir 
aux  bibliothèques,  ni  le  temps  de  com- 
pulser une  infinité  de  livres. 

Pour  en  revenir  à ce  premier  volume 
paru,  nous  dirons  qu’il  se  divise  en  huit 
grands  chapitres  intitulés  : Lutcce  gau- 
loise ; Camulogcne  et  Labié  nus;  Lutcce 
gallo-romaine;  Paris  chrétien  ; Paris  : mé- 
rovingien; Les  Normands  devant  Paris; 
Notre-Dame  de  Paris  (996-1328)  ; Etienne 
Marcel.  Chacun  de  ces  chapitres  forme  un 
tout  complet, et  pourrait,  en  étant  orné  de 
nombreuses  gravures  reproduisant  les  mo- 
numents de  Paris,  devenir  le  sujet  d’un 
volume  distinct,  qui  serait  mis  utilement 
entre  les  mains  de  nos  écoliers. 

Rappelons,  en  terminant,  que  M.  E.  de 
Ménorval  a toujours  pris  devant  le  conseil 
municipal  la  défense  des  vieux  monuments 
parisiens;  on  lui  doit,  en  partie,  la  conser- 
vation des  Arènes  de  Lutèce  et  celle  de 
Saint-Julien-le-Pauvre.  U a proposé  l’ac- 
quisition de  l’hôtel  de  Sens;  il  a fait  respec- 


ter la  colonne  astronomique  de  l’ancien 
hôtel  de  Soissons,  enclavée  dans  les  bâti- 
ments de  la  Halle  aux  blés.  Lors  de  la  dis- 
cussion du  chemin  de  fer  métropolitain,  il 
a poussé  le  cri  d’alarme,  au  sujet  des  hôtels 
historiques  menacés  par  le  tracé  projeté; 
enfin,  en  toute  occasion,  il  s’est  montré  le 
plus  chaud  partisan  des  mesures  qui  ont 
en  pour  but  la  glorification  de  Paris,  de  ce 
Paris  qu’il  aime  en  vrai  Parisien  qu’il  est, 
en  savant  et  en  artiste.  — Sur  ce  terrain-là 
nous  serons  toujours  d’accord  avec  M.  de 
Ménorval. 

Maurice  Du  Seigneur. 


CONCOURS 

VILLE  DE  VERY1ERS 

31  projets  de  théâtre  sont  arrivés  dans 
les  délais  à l’administration  communale. 

En  voici  les  devises  ou  marques,  d’après 
l’ordre  d’arrivée  : 

1.  Sincérité.  — 2.  Si  !... — 3.  Sécuritas. 
4.  Pax  et  Labor.  — 5.  Sécurité-Economie. 

— 0.  Vert  et  vieux  dans  un  cercle  vert.  — 
7.  Une  lyre.  — 8.  Ce  qu’il  faudrait  faire.  — 
9.  Sincérité  A-B  (2  projets).  — 10.  Euterpe. 

— 11.  Da  capo.  — 12.  Qui  vivret  vieret.  - 
13.  Z dans  un  cercle.  — 14.  Un  carré  avec 
des  cercles  aux  angles.  — 15.  Speranza.  — 
16.  Vert  et  vieux.  — 17.  Vert  et  vieux  avec 
les  armes  de  la  Ville.  — 18.  Carmen.  - 
19.  Clio.  — 20.  Verviers.  — 21.  Orphée.  — 
22.  Aléa.  — 23.  Se  fera-t-il?  — 24.  Sécurité. 

— 25.  Five  proof.  — 26.  Arnbo.  — 27.  Sim- 
plicité, facilité,  sécurité.  — 28.  Avec  peu, 
faire  beau.  — 29.  Une  clef  de  sol.  — 30.  A 
fortiori. 

Le  jury  est  composé  de  MM.  : 

Le  président  de  la  société  des  architectes 
de  Bruxelles  ; Aug  Vivroux  père,  architecte 
à Verviers;  H.  Pirenne,  J.  Tasté,  échevins; 
M.  Schwachsofer,  industriel,  représentant 
les  abonnés.  E.  Putzeys,  ingénieur-direc- 
teur des  travaux  de  la  ville  de  Verviers.  Le 
septième  membre  devait  être  élu  par  les 
concurrents  et  ceux-ci  ont,  désigné  M.  Jan- 
let,  un  des  principaux  architectes  de 
Bruxelles. 

11  y avait  25  bulletins,  2 bulletins  blancs. 
M.  E.  Janlet,  architecte  à Bruxelles,  a 
obtenu  12  suffrages;  M.  J.  Baes,  id. , de 
Bruxelles,  4 id.;  M.  F.  Vrounois,  id.  à Paris. 
1 id.;  M.  Guillaume,  id.  à Paris,  1 id.;  M. 
Beyart,  id.  à Bruxelles,  1 id.;  M.  Mouris,  id.à 
Bruxelles,  1 id.;  M.  Blomme,  L.,  id.  à An- 
vers, 1 id.,  M.  Charlier,  id.  à Liège,  1 id. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Achille  Leclère. 

L’Académie  des  beaux-arts  a rendu  son 
jugement  dans  le  concours  Achille  Leclère, 
auquel  avaient  pris  part  cinq  concurrents. 

L’Académie  n’a  pas  décerné  le  prix  ; elle 
a accordé  deux  mentions  honorables  ; la 
première  à l’auteur  du  projet  portant  pour 
devise  A et  Q ; la  seconde  à l’auteur  du  pro- 
jet signé  TAIT.  Les  plis  joints  aux  envois 
ont  été  ouverts  aussitôt. 

L’auteur  du  projet  qui  a obtenu  la  pre- 


mière mention  est  M.  Gaston  Cousin,  éleve 
de  MM.  Coquart  et  Gerhardt;  la  seconde 
mention  a été  accordée  à M.  llanotin,  élève 
do  M.  Gerhardt. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort 
de  M.  Gallois,  architecte  de  l’Assistance  pu- 
blique et  du  Mont-de-Piété. 


NOMINATIONS 

M.  Bailly,  architecte,  membre  de  l’Insti- 
tut, vient  d’être  nommé  membre  d’honneur 
de  la  Société  centrale  d’architecture  de 
Belgique. 


Plusieurs  lecteurs,  dans  un  accès  de  véri- 
table désespoir,  nous  font  part  de  la  confu- 
sion d’esprit  dans  laquelle  ils  sont  plongés; 
ils  nous  prient  de  les  tirer  des  ténèbres 
chaque  jour  plus  épaisses  au  milieu  des- 
quelles ils  tâtonnent  sans  pouvoir  trouver 
un  fil  conducteur. 

Voici  le  fait  : Nous  avons  annoncé  il  y a 
plusieurs  mois  un  Congrès  international  des 
architectes,  à l’Exposition  universelle  de 
1889,  pour  la  protection  des  monuments. 
— Le  titre  est  long, mais  il  est  officiel. 

Nous  avons  récemment  annoncé  un  nou- 
veau congrès,  également  à l’Exposition  uni 
verselle,  toujours  pour  la  protection  des 
monuments.  Certains  membres  sont  com- 
muns à l’un  et  à l’autre  congrès,  d’autres 
sont  propres  à l’un  et  non  à l’autre. 

Enfin  nous  avons  parlé  d’un  Congrès  inter- 
national de  1889  qui  s’organise  en  ce  mo- 
ment. Est-ce  un  nouveau  rejeton?  Est-ce 
simplement  un  bourgeon  greffé  sur  une  an- 
cienne branche  ? 

Nous  comprenons  l’embarras  de  nos  lec- 
teurs; et  nous  allons  en  deux  mots  leur 
donner  la  clef  qui  ouvre  la  difficulté. 

Le  dernier  congrès, fort  estimable,  n’a  pas 
de  signification  exceptionnelle  : c’est  tout 
simplement  le  Congrès  annuel  de  la  Société 
centrale  des  architectes.  Il  n’offre  rien  de 
particulier. 

Le  Congrès  de  l’Exposition,  premier  en 
date,  avec  M.  Ch.  Garnier  pour  président  et 
M.  Bœswihvald  pour  vice-président,  avait 
été  institué  par  le  ministère  du  Commerce 
et  par  l’administration  de  l’Exposition  uni- 
verselle. 

Mais  M.  Lockroy  ne  pouvait  se  retirer 
sans  aller  à l’encontre  de  ce  qu’avait  fait 
son  collègue  autorisé,  le  ministre  du  com- 
merce. Aussi,  à l’instigation  de  M.  Antonin 
Proust,  a -t-il,  le  jour  même  de  son  départ, 
constitué  un  congrès  rival.  C’est  le  trait  du 
Paithe. 

Pourquoi?  Comment?  Dans  quel  but? 
C’est  tout  un  petit  mystère  que  nous  révé- 
lerons probablement  à nos  lecteurs  si  leur 
curiosité  éveillée  demande  des  explications. 

P. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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A moi  la  jeunesse  el  les  instincts  puissants.  A moi  le 
délire  du  cœur  et  des  sens.  A moi...!  N’ayant  ni  orchestre, 
ni  même  une  simple  clarinette  pour  introduire  mon  héros, 
je  me  rattrape  à quelques  bribes  de  Faust  que  nous  hur- 
lions autrefois  dans  l’atelier  avec  accompagnement  de  nos 
grands  T en  guise  de  guitares.  Cela  mettra  le  lecteur  exac- 
tement dans  l’esprit  delà  situation  pour  bien  accueillir  mon 
ami  William  Emerson.  Emerson  n’est  pas  un  jeunet,  bien 
s’en  faut;  mais  sa  jeunesse,  comme  celle  de  votre  peintre 
Régnault,  a déjà  fourni  une  splendide  carrière  que  pour- 
rait lui  envier  plus  d’un  architecte  octogénaire.  Puis, 
grâce  à une  ample  fortune,  qui  l’a  protégé  contre  l’atrophie 
qu’apportent  les  platitudes  de  la  vie  à ceux  qui  ont  à gagner 
leur  pain,  Emerson  a encore  aujourd’hui  toute  la  sève  de  la 
jeunesse  comme  à vingt  ans.  La  peur  du  client  grincheux 
n’est  jamais  venue  retenir  l’essor  de  son  génie,  et  son 
audace  ne  connaît  d’autres  bornes  que  celles  de  son  goût 
exquis. 

Il  commença  sa  carrière  comme  apprenti  d’épiciers  ar- 
chitectes fort  bien  achalandés,  et,  sans  doute,  si  son  joyeux 
caractère  a jamais  su  ce  que  c’était  que  d’avoir  du  noir, 
cela  a dû  être  pendant  son  stage  d’apprenti  chez  ces  gens- 
là.  Mais  heureusement,  il  y a une  tin  à tout  ; et  notre  ami 
s’échappa  de  son  obscure  prison  pour  se  réchauffer  au 
soleil  du  génie  d’un  véritable  artiste.  Eet  artiste,  ce  maître, 
fut  Burges  que  les  lecteurs  de  Y Encyclopédie  de  la  cons- 
4e  Année.  — JV°  23. 


truction  moderne  ont  appris  à admirer,  sans  doute.  Burges 
dit  à Emerson  : cc  Vous  avez  fort  bien  commencé  vos 
études,  mon  ami  ; ne  vous  plaignez  pas,  car,  maintenant, 
vous  savez  tout  ce  qu’il  vous  faut  éviter  de  faire.  » 

Mais  la  renommé  de  notre  ami  Emerson  s’est  faite  aux 
Indes,  oi'i  il  a créé  des  féeries  de  pierre  qui  rivalisent  de 
grandeuretde  fantaisie  originale  avec  les  plus  beaux  monu- 
ments de  cet  admirable  pays.  Comment,  diable,  s’est-il 
allé  fourrer  là-bas  ? Voilà  la  question  que  je  me  suis  plus 
d’une  fois  faite.  Comme  correspondant  de  la  Construction 
moderne,  j’ai  toutes  les  raisons  du  monde  pour  n’être  pas 
timide  ; aussi,  j’ai  carrément  posé  la  question  au  principal 
intéressé.  Sa  réponse  se  rapporte  de  très  près  aux  lignes 
avec  lesquelles  débute  cette  lettre  ; mais  chut  ! affaire  de 
cœur,  soyons  discrets.  Vous  voyez!  Vie,  homme,  art,  tout 
se  tient  chez  Emerson. 

Arrivé  aux  Indes  en  simple  touriste,  il  se  vit  offrir  parle 
gouverneur  de  Bombay  la  construction  des  marchés 
publics  de  cette  ville.  C’est  là  qu’il  érigea  la  fontaine  si  ori- 
ginale dont  j’ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  un  croquis.  Buis 
il  construisit  l’université  musulmane  de  Allahabab.  C’est 
un  monument  entièrement  en  marbre  blanc.  Comme  on 
peut  le  voir  par  la  vue  générale,  il  a une  silhouette  très 
pittoresque,  et  il  présente  dans  ses  détails  voir  plans  et 
coupes)  une  grande  linesse  d’étude.  Mais,  à mon  idée,  le 
chef-d’œuvre  d’Emerson  est  l’hôpital  de  Bravnagar.  Avez- 
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Intérieur  de  l’église  de  Brighton. 


vous  jamais  vu  un  elïet  plus  grandiose,  plus  tropical  sur- 
tout que  les  immenses  surfaces  lisses  de  ce  monument 
opposées  aux  ombres  profondes  des  galeries  qui  l’en- 
tourent? Vous  avez  le  dessin  sous  les  yeux  et  vous  pouvez 
juger. 

11  est  assez  d’habitude  en  Angleterre  de  classer  les  gens, 
de  leur  coller  une  étiquette  sur  le  dos  et  de  les  maintenir 
toute  leur  vie  dans  les  étroites  limites  qu’indique  l’étiquette 
si  galamment  octroyée.  Celui-ci  est  condamné  à faire  des 
églises,  toujours  des  églises,  rien  que  des  églises  ; celui-là 
n’est  bon  que  pour  les  théâtres,  cet  autre  a la  spécialité  des 
magasins,  un  quatrième  est  supposé  ne  connaître  que  les 
maisons  de  campagne,  etc. , etc.  Emerson  ayant  réussi  aux 
Indes,  on  s’est  pressé  de  lui  coller  l’étiquette,  architecte 
hindou. Tu  feras  de  l’hindou,  toujours  de  l’hindou, rien  que 
de  l’hindou,  voilà  le  verdict  public.  Cependant  Emerson 
manie  tous  les  styles  avec  autant  de  maestria  que  l’hindou. 
La  preuve  en  est  qu’il  a concouru  contre  les  premiers  archi- 
tectes d’églises  contemporains  pour  la  cathédrale  de  Liver- 
pool  et  qu’il  est  sorti  vainqueur.  Son  projet  pour  cet  édi- 
fice est  d’une  hardiesse  extraordinaire,  c’est  un  effort  pour 
concilier  la  coupole  et  le  style  gothique.  Vous  avouerez 


d’après  le  croquis  qu’il  n’est  pas  loin  d’avoir  réussi.  Sur- 
tout l’intérieur  de  la  coupole  présente  un  arrangement  de 
voûtes  très  original  qui  mérite  une  sérieuse  étude  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  cherchent  de  nouvelles  voies  pour 
notre  architecture.  Je  vous  envoie  aussi  l’intérieur  d’une 
petite  église  qu’Emerson  vient  de  bâtir  à Brighton,  qui 
prouve  qu’il  peut  manier  aussi  des  sujets  simples  et  peu 
dispendieux.  Enfin,  je  rappelle  ici  que  dans  le  fameux  con- 
cours international  pour  le  monument  Victor  Emmanuel  à 
Rome,  Emerson  obtint  une  médaille  pour  un  projet  de 
pont  triomphal  digne  d’un  Romain  de  la  vieille  Rome.  Vous 
voyez  qu’en  vous  présentant  aujourd’hui  l’architecte  Emer- 
son, je  vous. fais  faire  la  connaissance  d’un  vrai  génie  uni- 
versel, comme  il  y en  a très  peu  en  ce  monde,  Dieu  soit 
loué  ! 

Pour  un  être  doué  d’une  nature  d’artiste,  quel  Paradis 
doit  être  l’Inde  ! Comme  son  âme  doit  s’y  épanouir  ! Ici,  en 
Europe,  l’art  est  une  spécialité,  une  affaire  qui  tient  très 
peu  de  place  dans  la  vie.  Au  contraire,  nous  passons  notre 
vie  presque  entièrement  dans  le  laid,  habillés  nous-mêmes 
et  entourés  de  gens  vêtus  d’habits  hideux  et  coiffés  de 
cylindres  que  le  sculpteur  n’ose  reproduire  soit  en  marbre, 
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Intérieur  de  la  cathédrale  de  Liverpool. 

soit  en  bronze.  Dans  l’Inde  au  contraire,  la  vie  c’est  l’art, 
l’art  du  matin  au  soir.  En  suçant  le  lait  de  sa  mère,  le  nour- 
risson apprend  les  merveilleuses  poésies  du  Ramayana;  les 
hommes  et  les  femmes  se  rassemblent  le  soir  pour  en 
entendre  réciter  les  immortelles  strophes;  tout  est  coloré, 
pittoresque,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  dessins 
d’Emerson.  Ses  femmes  qui  puisent  l’eau  à sa  fontaine  sont 
drapées  à l’antique  ; les  rues  sont  grouillantes  de  costumes 
rouges,  jaunes,  bleus,  d’éléphants  recouverts  de  splendides 
tapis  et  portant  desboudahs  dorés.  Puis  tout  cela  est  inondé 
d’une  lumière  à laquelle  rien  d’autre  n’est  comparable, et  qui 
donne  à tout  une  apparence  presque  idéale. 

On  se  fie  trop  en  Europe  aux  écoles  d’art.  Qu’on  se  le 
dise  bien  : les  écoles  ne  produisent  que  des  pastiches.  L’art, 
le  vrai  art,  celui  qui  est  capable  d’émouvoir  les  hommes, 
c’est  l’art  senti  ; et  l’art  sont i , c’est  l’art  vécu.  Il  est  impos- 
sible que  la  vie  soit  artistique  dans  un  pays  où  l’on  a conti- 
nuellement sous  les  yeux  le  laid.  Voulez-vous  voir  l’art  vécu 


Fontaine  du  Marché,  à Bombay. 

renaître  parmi  nous?  Ne  dites  pas  aux  élèves  de  l’École  des 
Beaux-Arts  : travaillez,  travaillez  plus  fort  pour  attra- 
per des  mentions,  des  médailles,  et  surtout  ayez  l’œil 
ferme  sur  le  diplôme.  Non,  non,  rien  de  tout  cela  ! 
Quand  vous  pensez  ainsi,  croyez-moi,  chers  jeunes  con- 
frères, vous  fixez  alors  des  yeux  la  boutique  de  l’épicier  et 
vous  tournez  le  dosa  l’art.  Criez,  au  contraire:  Vive  la  joie  I 
dansons  et  chantons  ! car  l’art  c’est  la  joie,  la  vie  à pleins 
bords.  Habillez-vous  de  brillants  costumes,  et  jetez  au 
rebut  vos  vilaines  nippes  modernes.  Si  vous  voulez  voir 
renaître  l’art  si  fécond  du  siècle  de  François  Ior,  rencontrez- 
vous  un  jour  tous  vêtus  des  costumes  ravissants  qu’on  porte 
maintenant  seulement  sur  la  scène  du  théâtre,  et  liez-vous 
par  un  serment  solennel  de  ne  jamais  porter  d’autre  cos- 
tume. Vous  conquerrez  ainsi  le  cœur  des  belles,  les  jaloux 
vous  imiteront,  et  en  moins  d’une  année  tout  Paris  fera 
comme  vous.  En  un  clin  d’œil  la  mode  de  Paris  se  répandra 
partout,  le  cylindre,  la  redingote  et  les  pantalons  tuyaux 
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Hôpital  de  Bravnaf/ar. 


lation  dont  le  sujet  était  un  tribunal  de  paix,  et  du  concours 
d’éléments  analytiques,  qui  devait  représenter  la*  façade  d’un 
palais  de  justice. 

Les  élèves,  nourris  de  l’antique,  ont  une  tendance  prononcée  à 
faire  du  temple  grec  le  prototype  de  tonte  construction  architec- 
tonique. Les  promenades  qu’ils  peuvent  faire  dans  Paris  ne  sont 
pas  pour  les  désillusionner  à cet  égard.  La  Madeleine,  le  Corps 
législatif,  la  Bourse  et  le  théâtre  des  Variétés,  sont  autant 
d’exemples  qui  leur  montrent  que  le  temple  antique  peut  s’appli- 
quer à des  usages  excessivement  variés. 

Il  paraît  que  Thémis  ne  saurait  habiter  une  autre  demeure, 
car  tous  les  projets  de  ces  deux  concours  sont  unanimes  dans 
leurs  frontons  doriques  et  ioniques.  Le  corinthien  a été  écarté 
comme  trop  gai.  L’ionique  même,  encore  un  peu  folâtre,  est  en 
minorité.  C’est  donc  le  triomphe  du  dorique.  Sévère,  mais  juste, 
pa,raît  avoir  été  la  devise  de  circonstance  adoptée  par  les  con- 
currents, 


de  poêle  seront  oubliés  comme  un  vilain  cauchemar.  Alors 
l’art  vécu  renaîtra  et  vous  aurez  sauvé  notre  siècle  de  la 
honte  d’avoir  été  le  siècle  le  plus  prosaïque  et  le  plus 
hideux  qu’il  y ait  jamais  eu. 

Lawrence  Harvey,  architecte  à Londres , 

Membre  de  l’institut  des  architectes  britanniques, 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  2me  classe. 

Les  concours  succèdent  aux  concours  ; hier  c’était  le  prix 
Rougevin,  aujourd'hui  ce  sont  les  concours  de  2me  classe,  demain 
les  essais  du  prix  de  Rome.  Les  rendus  et  les  esquisses  s’en- 
tassent dans  la  vaste  salle  Melpomène.  L’autre  vendredi,  il  y 
avait  jusqu’à  trois  concours  exposés  à la  fois.  Deux  d'entre  eux 
se  ressemblaient  même  tellement  qu’il  fallait  y regarder  à deux 
fois  pour  les  distinguer.  Nous  voulons  parler  du  concours  d’ému- 
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Université  mahométane  à Allahabad. 


Le  tribnnal  de  jaix  devait  être  isolé,  et  non  faire  partie  des 
édifices  mnnicipanx,  comme  cela  existe  fréquemment.  Cet  édifice 
se  composerait  d’un  vestibule  ou  salle  d’attente  près  de  laquelle 
serait  un  petit  logement  de  concierge,  du  prétoire  ou  salle  du 
tribunal,  d’une  salle  pour  les  conseils  de  famille,  d’un  cabinet 
pour  le  juge,  d’une  salle  des  témoins,  d’un  cabinet  pour  le  gref- 
fier, d'une  salle  pour  les  huissiers,  d’un  secrétariat  on  d’un  ves- 
tiaire. Un  petit  logement  de  greffier,  qui  est  nécessaire,  pour- 
rait être  pratiqué  dans  un  entresol  on  petit  étage. 

La  distribution  des  services  demandés  ne  prêtait  pas  à beau- 
coup de  variantes.  Le  plan  logique  consistait  à placer  le  vesti- 
bule en  façade.  Par  derrière  venait  le  prétoire,  autour  duquel  se 
groupaient  les  services  accessoires.  Ces  diverses  pièces  pouvaient 
être  séparées  du  tribunal  par  des  couloirs  qui  les  faisaient  com- 
muniquer entre  elles.  Le  plan  se  détachait  ainsi  très  clairement, 
avec  ses  divisions  bien  caractérisées.  C’est  le  parti  qui  a été 
adopté  dans  presque  tous  les  projets.  Quant  aux  façades,  elles 
se  composent  toutes  d’une  entrée  de  temple  grec,  correspondant 
au  vestibule  intérieur,  et  de  deux  ailes  qui  sont  les  extrémités 
des  salles  de  service  secondaire. 

U n’a  pas  été  donné  de  médailles.  Une  seule  première  men- 
tion, à M.  Marchegay  nous  paraît  très  méritée.  La  façade, 
d’ordre  dorique,  est  simple,  mais  à la  fois  ferme  et  élégante. 
Cela  tient  en  partie  à l’élévation  qu’il  lui  a donnée,  comme  il 
était  demandé  au  programme. 

M.  Besombes,  qui  avait  adopté  l’ionique,  avait  également  un 
bon  projet. 


lre  mention.  — M.  Marchegay,  élève  de  MM.  Daumet  et 
Girault. 

2es  mentions.  — MM.  Vivier  — Boué  Pestu  — Loysel  — 
Collonge  — Loyson  — Legrand  — Bardin  — Besombes  — 
Février  — J.  Durand  — Rouché  — Mortamet—  Gallibois  — 
Retailleau  — Cary  — Nicoti  — Bornig  — Delattre  — Pralon 
Bertague  — Besson  — Coffinon  — Tilton. 

Le  concours  d’éléments  analytiques  demandait  la  façade  d'un 
Palais  de  justice  pour  un  tribnnal  de  première  instance  et  une 
cour  d’assises.  Sur  le  milieu  de  la  façade  s’élèverait,  en  saillie, 
un  porche  ou  portique  donnant  entrée  à la  salle  des  Pas-Perdus, 
laquelle  servirait  de  dégagement  à la  grande  salle  de  la  cour 
d’assises  et  aux  deux  chambres  de  première  instance. 

Les  façades  exposées  ressemblaient  étonnamment  aux  façades 
de  l’autre  concours.  Les  portes  et  fenêtres  étrusques,  plus 
larges  en  bas  qu’en  haut,  sont  décidément  en  faveur. 

Des  mentions  ont  été  accordées  à MM.  Honoré  — Letrosue 

— Ferraud  — Rattier  — Barba  — Labonret  — Sunier  — 
Champeaux  — François  — Tavernier  — Bertrand  — Strurolca 

— Jamais  — Desmassias  — Brun  — Michaesco  — Warren  — 
Gorras  — Bernis  — Autant  — Castex  — Beauvais  — Lema- 
resqnier  — Viallet  — Brockway  — Cogniard  — Qneliu  — 
Feine  — Olivier  — Pillard. 

Le  troisième  concours,  exposé  en  même  temps  que  les  deux 
précédents,  était  une  glacière.  Il  s’agissait  d’une  simple  esquisse. 
La  glacière  devait  être  située  dans  un  bosquet  an  milieu  des 
jardins.  Recouverte  d’un  tertre,  elle  serait  surmontée  d'un 
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pavillon  on  belvédère  auquel  on  ménagerait  nu  accès  facile. 

Les  kiosques  et  belvédères  ont  été,  en  général,  assez  réussis; 
mais  l’ensemble  se  présentait  peu  gracieusement  à cause  du 
tertre  auquel  tous  les  concurrents  ont  donné  un  développement 
exagéré  qui  le  fait  ressembler  à une  petite  colline.  Dans  l’es- 
quisse de  M.  F.  Bertrand,  ce  défant  est  moins  sensible.  La  ver- 
dure qui  entoure  la  base  du  petit  édicule  escamote  habilement 
la  difficulté. 

Mentions  à MM.  Fortier  — Guernier  — Lefebvre  — Gossart 
— Baudin  — Picard  — Frault  — Letrosne  — F.  Bertrand. 

Avant  de  quitter  l’école,  il  nous  reste  encore  à mentionner  : 

Le  concours  de  composition  décorative  : lre  deuxième  médaille 
à M.  Girod  — 2e  deuxième  médaille  à M.  Berger. 

Prix  de  fin  d'année  de  première  classe.  Le  jury  a accepté  le 
travail  de  M.  Sortais,  étude  dn  tombeau  de  Louis  XIII  à Saint- 
Denis,  d’après  Jacques  Sarrazin. 

Enfin  dans  l’enseignement  simultané  des  trois  arts  nous  rele- 
vons les  récompenses  suivantes  accordées  aux  architectes. 

Troisièmes  médailles  à MM.  Sylva  Pereira  — Rous  — E. 
Leroy  — Oiborowski  — Conpet  — Perraud  — Varcollier  — 
Picot  — Ginod. 

* 

★ 5^ 

Comme  nous  l’avions  annoncé  dans  notre  dernier  article,  les 
planches  de  cette  semaine  reproduisent  en  phototypie  les  deux 
projets  primés  dn  concours  Rougevin. 

E.  R, 

— * ■ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 


LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Eaux.  — Sources.  — Servitude  naturelle. 


T...  a des  sources  qu’il  a réunies  en  « dans  sa  propriété  située 
à la  campagne. 

Il  a construit,  il  y a environ  30  ans,  un  bassin  b. 

Les  eaux  de  ce  bassin  alimentent  par  moment  une  cressonnière 
c au  moyen  d’un  robinet,  et  ensuite  se  perdent  dans  un  puisard 
A dont  le  fond  est  de  0m49  plus  haut  que  le  sol  des  caves  de  B..., 
qui  vient  de  construire  récemment  sur  le  bord  de  la  route. 

Les  eaux  du  trop-plein  du  bassin  T se  perdent  dans  les  terres. 
Dans  les  grandes  crues,  les  sources  produisent  des  dégradations 
au  mur  desoutèment  de  B...  et  inondent  ses  caves. 

B...  a-t-il  recours  contre  T....  et  peut-il  empêcher  cet  état  de 
choses  ? 


Réponse.  — Les  eaux  de  la 
propriété  de  T. . . provenant  de 
sources,  c’est-à-dire  jaillis- 
sant naturellement  sur  le 
sol,  et  la  pente  naturelle  du 
sol  se  dirigeant  du  côté  de 
B...  , l’envahissement  de 
cette  propriété  par  les  eaux 
du  terrain  supérieur  nous 
paraît  être  la  conséquence 
de  la  servitude  naturelle, 
et  nous  sommes  d’avis  que 
c’est  à B...  à prendre  les 
mesures  nécessaires  pour 
remédier  à cet  état  de  cho- 


ses. Le  puits  absorbant  fait  par  T...  dans  sa  propriété  ne  peut 
être  considéré  comme  une  aggravation  de  la  servitude  naturelle, 
pas  plus  d’ailleurs  que  l’établissement  de  la  cressonnière  dont  les 
eaux  en  surplus  vont  se  perdre  dans  le  puisard. 

En  tout  cas,  si  B...  croit  à une  aggravation  de  la  servitude 
naturelle  par  suite  de  circonstances  de  fait  qui  ne  sont  pas  à notre 
connaissance,  il  y a lieu  de  porter  l’action  devant  le  tribunal 
civil  et  de  demander  la  nomination  d’un  expert. 


Cimetière  — Fosses.  — Clôture. 

Chargé  par  la  municipalité  de  B.  S.  M.  de  dresser  un  projet 
de  construction  d’un  cimetière  communal,  j’ai  cru  devoir 
donner  aux  murs  de  clôture  une  profondeur  de  2 mètres  au 
moins,  en  me  basant  sur  la  profondeur  légale  des  fosses  que  je 
crois  bien  être  fixée  à 2 mètres  au  moins  par  les  règlements  en 
vigueur. 

Il  me  semble  même  avoir  vu  dans  votre  journal  la  Construction 
moderne  un  article  à ce  sujet,  sans  que  je  puisse  le  préciser. 

M.  le  sous-préfet,  en  vue  d’économie,  aurait  déclaré  à M.  le 
maire  que  cette  profondeur  de  fondations  n’est  nullement  néces- 
saire, que  l’on  peut  très  bien  fonder  les  murs  à 1 mètre  ou  lm30 
si  le  sol  est  suffisamment  solide  pour  porter  le  poids  des  murs. 

Evidemment  le  sol,  quoique  peu  homogène  et  très  perméable, 
peut  facilement  porter  le  poids  de  murs  de  clôture  de  lm50  au- 
dessus  du  sol  avec  une  fondation  de  1 mètre  seulement  de  profon- 
deur, pour  les  mettre  à l’abri  des  soulèvements  par  l’effet  du  gel. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  donner  quelques  ren- 
seignements sur  les  conditions  légales  s’il  en  existe,  pour  la  pro- 
fondeur des  fosses,  celle  des  fondations,  des  murs  de  clôture  pour 
êtrg  à l’abri  des  réclamations  des  voisins,  et  enfin  l’étendue  à 
donner  à un  cimetière  proportionnellement  à la  population,  s’il 
existe  des  règlements  à ce  sujet  ? 

Réponse.  — Le  décret  dn  23  prairial  an  XII  (12  jum  1804), 
réglemente  les  sépultures  et  les  lieux  qui  leur  sont  consacrés. 

L’article  4 est  ainsi  conçu  : chaque  inhumation  aura  lieu  dans 
une  fosse  séparée  ; chaque  fosse  qui  sera  ouverte  aura  lm05  à 
2 mètres  de  profondeur,  sur  0m80  de  largeur  et  sera  ensuite  rem- 
plie de  terre  bien  foulée. 

En  ce  qui  concerne  les  murs  de  clôture  : 

L’article  3 du  23  prairial  an  XII  en  fixe  la  hauteur  à 2 mètres. 
Les  fondations  de  ces  murs  ne  sont  pas  déterminées  ; on  doit  donc 
sur  ce  point  s’en  référer  aux  règles  de  la  bonne  construction; 
si  donc  le  sol  à lra50  de  profondeur  est  suffisamment  résistant 
pour  supporter  le  mur  de  clôture,  ledit  mur  peut  être  assis  sur  ce 
sol. 

Mur  mitoyen.  — Reconstruction.  — Locataire.  — Indemnité. 

RI  est  locataire  de  la  totalité  d’une  maison  au  prix  de 
3,000  francs.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  un  magasin  de 
librairie  ainsi  que  le  premier  étage  auquel  on  accède  par  un  esca- 
lier intérieur,  les  deuxième  et  troisième  étages  sont  occupés  éga- 
lement par  R I en  logement. 

Le  propriétaire  voisin  B A a été  mis  à l’alignement  et  au 
moment  de  faire  la  reconstruction  de  son  immeuble,  le  mur 
mitoyen  a été  reconnu  insuffisant  et  il  va  le  reprendre  à ses  frais. 

RI  va  donc  être  fort  gêné  dans  son  commerce  et  sa  jouissance. 
Il  y aura  une  chambre,  aux  deuxième  et  troisième  étages,  inhabi- 
table, le  magasin  dn  premier  devra  être  coupé  en  deux  par  une 
cloison  pendant  les  travaux.  Quant  au  magasin  du  rez-de- 
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chaussée,  il  est  séparé  par  le  passage  (0”90  de  largeur)  dn  mnr 
à reconstruire. 

1°  Quelle  peut  être  l’importance  de  l’indemnité  réclamée 
par  RI? 

2°  Au  cas  où  les  travaux  dureraient  plus  de  quarante  jours, 
l’indemnité  ne  serait-elle  pas  plus  forte  ? Et  sur  quelle  hase 
s’établirait- elle? 

3°  Le  propriétaire  de  RJ  a-t-il  son  recours  en  entier  contre 
B A cause  de  tout  le  dérangement. 

Mon  client  RI  ne  veut  entendre  parler  d’aucun  changement 
et  entend  user  de  tous  ses  droits.  Il  refuse  l’entrée  de  la  maison 
à B A qui  s’engage  à prendre  à sa  charge  le  transfert  des  meubles 
et  l’établissement  d’une  cloison  en  planche  dans  chaque  pièce. 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  1724  dn  Code  civil,  si, 
durant  le  bail,  la  chose  louée  a besoin  de  réparations  urgentes  et 
qui  ne  puissent  être  différées  jusqu’à  sa  fin,  le  preneur  doit  les 
souffrir,  quelque  incommodité  qu’elles  lui  causent,  et  quoiqu'il 
soit  privé,  pendant  qu’elles  se  font,  d’une  partie  de  la  chose  louée. 

Mais  si  ces  réparations  durent  plus  de  quarante  jours,  le  prix 
du  bail  sera  diminué  à proportion  dn  temps  et  de  la  partie  de  la 
chose  louée  dont  il  aura  été  privé. 

Si  les  réparations  sont  de  telle  nature  qu’elles  rendent  inhabi- 
table ce  qui  est  nécessaire  au  logement  du  preneur  et  de  sa 
famille,  celui-ci  pourra  faire  résilier  le  bail. 

La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur  mitoyen,  propriété 
commune  et  indivise,  rentrent  dans  la  catégorie  des  travaux  que 
doit  supporter  le  locataire,  dans  les  termes  de  l’article  1724,  que 
ces  travaux  soient  exécutés  par  l’un  ou  l’autre  des  copropriétaires. 

En  conséquence,  dans  l’espèce,  le  locataire  doit  subir  les  tra- 
vaux de  reconstruction  du  mnr  pendant  quarante  jours  sans 
indemnité,  et  si  le  locataire  se  refuse  à l’exécution  des  travaux, 
il  y a lieu  de  l’assigner  en  référé,  vu  l’urgence,  devant  le  juge 
des  référés, à fin  de  nomination  d’un  expert  chargé  de  l'exécution 
des  travaux  et  des  mesures  à prendre  pour  incommoder  le  moins 
possible  le  locataire. 

Pour  la  régularité  de  la  procédure,  B A doit  assigner  le  pro- 
priétaire de  RI  et  ce  propriétaire  assignera  à son  tour  le  loca- 
taire. 

Si  les  travaux  durent  plus  de  quarantejours,  l’expert  donnera 
son  avis  sur  le  préjudice  causé  et  sur  l’indemnité  due.  Cette  indem- 
nité, s’il  y a lieu,  sera,  en  jurisprudence  constante,  à la  charge  du 
propriétaire  de  RI  et  non  du  propriétaire  voisin  qui  ne  fait 
qu’user  du  droit  qui  lui  est  conféré  par  la  loi  (art.  659,  C.  civ.), 
en  reconstruisant  le  mur  mitoyen. 


Mur.  — Remblai.  — Dommage.  — Responsabilité . 

1°  Mon  client  H...  ayant  changé  le  sol  de  son  jardin,  comme  le 
montre  le  croquis  ci-dessous,  a fait  construire  un  contre-mur 
pour  maintenir  ses  terres;  son  voisin  Y...  se  plaint  de  l’humi- 
dité et  lui  demande  de  faire  cesser  cet  inconvénient  ; le  contre- 
mur  est  environ  0m20  en  contre-bas  dn  nouveau  sol  et  de 
plus  il  existe  une  plate-bande  en  terre  végétale  d’environ  0"T0 
au-dessus  du  nouveau  sol  et  contre  le  mur  de  clôture  mitoyen  ; le 
voisin  Y...  est-il  dans  son  droit,  et  dans  ce  cas  que  faire  pour  y 
remédier  le  plus  économiquement  possible  ? 

2°  Le  voisin  Y...  se  plaint  de  l’humidité  comme  je  vous  l’ai  dit 
ci-dessus,  parce  que,  sur  le  mnr  mitoyen,  il  est  venu  adosser  une 
petite  construction  comme  le  montre  le  croquis;  s’il  avait  con- 
servé le  jardin,  l’humidité  dont  il  se  plaint  aurait  sans  doute 
passé  inaperçue. 


A-t-il  le  droit  de  monter  sur  le 
mnr  mitoyen  à demi  de  son 
épaisseur  seulement  et  de  mettre 
un  revêtement  en  zinc  sur  la 
partie  du  chaperon  dn  côté  de  mon 
client  ? 

Le  mur  mitoyen  dont  il  s’agit 
n’a  pas  la  hauteur  réglemen- 
taire par  rapport  à l’ancien  sol  ; il  est  construit  en  mauvais  moel- 
lons hourdés  en  terre,  il  servait  dans  les  temps  de  clôture  à des 
jardins  de  maraîchers  dans  l’ancienne  banlieue. 

Réponse.  — Le  voisin  H...  est  évidemment  responsable  de 
l’humidité  causée  par  son  remblai  en  raison  de  l’insuffisante 
hauteur  du  contre-mur.  Il  y a lieu  d’exhausser  le  contre-mur  de 
telle  sorte  que  ce  contre-mur  soit  plus  élevé  que  les  terres  et  de 
rendre  le  dit  contre-mur  imperméable  au  moyen  d’un  jointoie- 
mentbien  fait,  si  les  matériaux  qui  composent  le  contre-mur 
sont  imperméables  eux-mêmes  ; ou  de  le  revêtir  d’un  enduit  eu 
ciment  si  les  matières  le  composant  sont  susceptibles  de  com- 
muniquer l’humidité  au  mur  mitoyen. 

La  réparation  des  dégâts  causés  chez  Y...  est  à la  charge 
de  H... 

L’exhaussement  fait  par  Y...  n’est  pas  régulier.  Mais  s’il  n’a 
pas  endommagé  le  mnr,  il  n'y  a pas  lien  à action. 

La  bande  en  zinc  placée  sur  l’égout  du  côté  de  H...  protège  la 
propriété  commune  et  indivise  et  ne  saurait  être  un  sujet  de 
griefs  de  la  part  de  H... 


Servitudes  militaires.  — Indemnité. 


Un  correspondant  de  G.  nous  demande  notre  avis  sur  le 
préjudice  causé  par  suite  des  zones  de  servitude  résultant  de 
la  création  d’une  place  de  guerre. 

Les  lois  spéciales  sont  muettes  sur  ce  point,  cependant  la  loi 
civile  explique  que  nul  ne  peut  être  contraint  de  céder  sa  pro- 
priété, si  ce  n’est  pour  cause  d’utilité  publique  et  moyennant  une 
juste  et  préalable  indemnité. 

La  défense  des  places  de  guerre  touche  au  plus  liant  degré  à 
l’intérêt  public.  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  douteux  que  le  dépos- 
session d’une  partie  de  la  propriété  doive  donner  lieu  à une 
indemnité. 

L’établissement  d’une  servitude  est  eu  effet  le  démembrement 
d’une  partie  du  droit  de  propriété.  La  preuve  en  est  que  la  servi- 
tude se  vend;  témoin,  la  servitude  de  passage  pour  les  propriétés 
enclavées. 

Nous  partageons  donc  la  doctrine  enseignée  par  MM.  Fon- 
cart,  t.  Ier,  p.  542  ; Caudaveinne  et  Tliéry,  Traité  de  V expro- 
priation pour  utilité  publique,  p.  209;  Sirey,  t.  XXYI,  2,  261  ; 
Duvergmier,  note  sur  l’article  8 de  la  loi  dn  3 avril  1841  et. 
Frémy-Ligneville,  t.  II,  p.  299;  doctrine  qui  veut  que  l’indem- 
nité soit  payée  tontes  les  fois  qu’il  y a atteiute  portée  à la  pro- 
priété. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


LA  MACHINERIE  THEATRALE 

Le  théâtre  est  certainement  l’une  des  distractions  les  plus 
appréciées  et  les  plus  recherchées.  S'il  était  nécessaire  d’en 
donner  une  preuve,  il  me  suffirait  de  vous  citer,  à défaut  de 
vos  constatations  personnelles,  le  chiffre  des  recettes  brutes 
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des  théâtres  de  Paris  pendant  une  année.  C’est  un  chiffre  offi- 
ciel ; je  remprunte  à l’Annuaire  statistique  publié  parle  mi- 
nistère de  l'intérieur. 

En  1882,  les  recettes  brutes  des  théâtres  de  Paris  se  sont 
élevées  à 28  millions.  En  1878,  ce  chiffre  avait  atteint  30  mil- 
lions. 

Gela  tient,  en  dehors  du  mérite  artistique  et  littéraire  des 
pièces,  aux  progrès  réalisés  dans  la  décoration  et  la  mise  en 
scène  et  aux  résultats  vraiment  remarquables  qu’on  a obtenus 
ainsi.  Aujourd’hui,  en  effet,  l’art  du  machiniste  et  du  peintre 
décorateur  a réalisé  de  véritables  merveilles  et  Ton  peut  dire 
que  dans  certaines  pièces,  telles  que  les  féeries,  l’attrait  du 
spectacle  réside  beaucoup  plus  dans  les  décors,  les  trucs  et  les 
changements  à vue  que  dans  la  valeur  intrinsèque  de  la  pièce. 

La  curiosité  publique  est  toujours  vivement  excitée  par 
tout  ce  qui  concourt  à produire  l’illusion  théâtrale.  Je  vou- 
drais essayer  de  la  satisfaire,  au  moins  partiellement,  en  vous 
faisant  connaître,  non  pas  tous  les  moyens  usités,  leur  nom- 
bre est  infini,  ils  varient  presque  avec  chaque  pièce  et  cons- 
tituent l’œuvre  originale  et  personnelle  du  chef-machiniste, 
mais  au  moins  les  principaux  d’entre  eux,  ceux  qui  sont  les 
plus  fréquemment  employés. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  quitterons  la  salle  de  spectacle 
pour  pénétrer  derrière  la  toile,  sur  la  scène,  et  nous  initier  aux 
mystères  de  la  machinerie  théâtrale. 

Pour  pénétrer  sur  la  scène,  nous  passerons  par  une  de  ces 
petites  portes  en  fer  percées,  à droite  et  à gauche,  dans  ce 
grand  mur  qui  sépare  absolument  la  scène  de  la  salle  et  ne 
laisse  libre  que  l’ouverture  du  rideau.  Ces  portes,  ainsi  que 
la  fermeture  de  toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  les 
murs  de  la  scène,  sont  en  fer,  en  raison  des  dangers  d’in- 
cendie: 99  fois  sur  100,  en  effet,  c’est  sur  la  scène  que  l’in- 
cendie se  déclare. 

C’est  pour  le  même  motif  qu’a  été  installé  ce  rideau  métal- 
lique que  vous  voyez  en  avant  du  rideau  de  scène  et  qui  est, 
aujourd’hui  imposé  à tous  les  théâtres. 

Autrefois,  ce  rideau  était  en  treillis  métallique  à mailles 
assez  larges.  Il  arrêtait  bien  les  flammes,  mais  il  avait  le 
grave  inconvénient  de  laisser  passer  la  fumée  et  les  gaz  de  la 
combustion,  de  sorte  que  les  spectateurs  n'étaient  pas  carbo- 
nisés, mais  asphyxiés.  Aujourd’hui,  on  fait  ce  rideau  en  tôle 
pleine,  tantôt  ondulée,  tantôt  à surface  lisse,  ce  qui  permet 
de  le  peindre  et  de  lui  enlever  l’aspect  un  peu  froid  et  sévère 
d’une  surface  entièrement  métallique. 

Le  rideau  de  la  Porte  Saint-Martin  pèse  3,300  kilogrammes 

Celui  de  la  Gaîté,  6,500  kilogrammes. 

Celui  du  théâtre  Français,  7,000  kilogrammes. 

Celui  du  Châtelet,  8,000  kilogrammes. 

Au  Burg-Théater,  à Vienne,  le  rideau  de  fer  est  formé  par 
deux  tôles  pleines,  de  3 millimètres  d’épaisseur,  laissant  entre 
elles  un  vide  de  6 millimètres,  qui  se  remplirait  d’eau  en  cas 
d’incendie,  en  même  temps  que  le  rideau  s’abaisserait  rapi- 
dement. 

Nous  voici  sur  la  scène.  Au-dessus  de  nous,  les  cintres , qui 
se  terminent  au  gril,  plancher  supérieur  à claire-voie.  Sous 
nos  pieds,  les  dessous.  Nous  y reviendrons. 

LA  SCÈNE 

Occupons-nous  de  la  scène  elle-même.  Aujourd’hui,  pen- 
dant les  représentations,  la  scène  n'est  occupée  que  par  les 
acteurs.  Il  n’en  était  pas  de  même  au  xviii*  siècle.  On  instal- 
lait sur  les  deux  côtés  de  la  scène  plusieurs  rangs  de  fauteuils 


et  de  banquettes  et  les  personnages  titrés,  les  marquis,  les 
gens  du  bel  air,  venaient  s’y  placer  et  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  causer  à haute  voix,  d’échanger  des  plaisanteries, 
d’interpeller  les  acteurs. 

Us  obstruaient  tellement  la  scène  que  les  acteurs  n’avaient 
quelquefois  plus  la  place  nécessaire  à leurs  mouvements.  On 
a renoncé  avec  raison  à cette  disposition  si  gênante. 

La  largeur  et  la  profondeur  de  la  scène  varient  avec  les 
théâtres.  Autrefois,  on  lui  donnait  une  grande  profondeur, 
ce  qui  avait  l’inconvénient  d’absorber  et  d éteindre  la  voix 
dos  acteurs  placés  vers  le  fond.  Aujourd’hui,  on  tend  à dimi- 
nuer la  profondeur  et  à augmenter  la  hauteur. 

Le  Grand  Opéra  de  Paris  a 47  mètres  de  hauteur,  du  plan- 
cher de  la  scène  au  gril.et  82  mètres  de  largeur. 

Le  plancher  de  la  scène  n’est  pas  horizontal,  il  est  en  pente, 
de  manière  que  l’acteur  descende  en  s’avançant  vers  le  pu- 
blic. GeLle  pente  est,  en  général,  de  4 centimètres  par  mètre, 
ce  qui  a été  reconnu  suffisant.  A l’Opéra,  elle  est  de  5 centi- 
mètres. 

La  partie  de  la  scène  qui  se  trouve  en  avant  du  rideau  et 
s’avance  dans  la  salle  a reçu  le  nom  d 'avant-scène.  Le  fond  de 
la  scène  s’appelle  le  lointain , la  partie  antérieure  est  la  face. 

La  partie  de  la  scène  qui  se  trouve  à droite  des  acteurs  est 
\e  côté  cour,  la  partie  qui  se  trouve  à leur  gauche  est  1 q côté 
■jardin.  L’origine  de  ces  dénominations  remonte  à 1790.  Il  y 
avait,  à cette  époque,  dans  le  Palais  des  Tuileries,  un  théâtre 
disposé  de  telle  sorte  que  la  droite  de  la  scène  se  trouvait  du 
côté  de  la  cour  du  Carrousel,  et  la  gauche  du  côté  du  jardin 
des  Tuileries.  On  prit  l’habitude  de  désigner  ces  deux  parties 
sous  le  nom  de  côté  cour  et  côté  jardin,  eL  ces  appellations 
se  généralisèrent  dans  les  autres  théâtres  et  prirent  place 
dans  le  vocabulaire  technique  spécial. 

Le  plancher  de  la  scène  est  essentiellement  mobile.  Il  doit 
pouvoir  disparaître  en  quelques  minutes  et  être  remis  en  place 
aussi  vite.  Les  décors  et  les  trappes  doivent  en  sortir  et  y 
rentrer  très  rapidement. 

Ce  plancher  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  parties  pa- 
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rallèles  au  rideau,  qu’on  appelle  Il  y en  a 8.  9,  10,  rare- 

ment 15. 

Chaque  plan  est  divisé  lui-même  en  plusieurs  parties.  Le 
plus  large,  la  rue,  a ordinairement  1 m 1 4 de  largeur  ; puis 
vient  la  Jausse  rue  ou  trapillon,  qui  doit  livrer  passage  aux 
décors  montant  du  dessous  ; sa  largeur  est  d’environ  0m25  ; 
il  y en  a quelquefois  deux. 

La  fausse  rue  est  séparée  de  la  rue  par  une  rainure  qui 
traverse  complètement  le  plancher  et  qu’on  appelle  coslière. 
Elle  sert  à laisser  passer  les  mâts  ou  les  faux  châssis,  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure. 

Une  rue  est  divisée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  un  cer- 
tain nombre  de  morceaux  de  1 mètre  environ  de  large. 

C’est  dans  la  rue  que  sont  disposées  les  trappes , par  les- 
quelles doivent  monter  ou  disparaître  les  objets  un  peu  volu- 
mineux, ainsi  que  les  personnages  fantastiques,  fées,  diables 
et  mauvais  génies. 

Dans  ce  dernier  cas,  lorsqu’elles  doivent  servir  au  mouve- 
ment d'un  personnage,  on  leur  donne  le  nom  de  trappe  à 
tampon. 

On  peut  ouvrir  complètement  une  rue,  à peu  près  sur  toute 
la  largeur  de  la  scène.  A cet  effet,  les  feuilles  de  parquet  qui 
la  composent  se  séparent  au  milieu  de  la  scène  et  descen- 
dent les  unes  à droite,  les  autres  à gauche,  sous  la  partie  fixe 
du  plancher,  à un  endroit  qu’on  appelle  la  levée.  A cet  endroit, 
la  feuillure  des  sablières  ou  chapeaux  de  fermes  qui  suppor- 
tent le  plancher  devient  plus  large,  de  manière  à permettre 
à la  feuille  de  la  trappe  de  s’abaisser  et  de  pouvoir  glisser 
sous  la  partie  fixe  du  plancher.  Un  levier  permet  de  l’abaisser 
et  une  cordc  fixée  à un  crochet,  delà  manœuvrer. 

Si  nous  jetons  les  yeux  à droite  et  à gauche  de  la  scène, 
nous  voyons  que  les  deux  panneaux  latéraux  sont  occupés  par 
deux  espèces  de  grandes  armoires  à claire-voie,  ayant  toute 
la  largeur  de  la  scène  et  montant  jusqu’au  cintre.  Ce  sontîes 
cheminées , dans  lesquelles  se  meuvent  les  contrepoids  qui  doi- 
vent servir  à équilibrer  les  décors. 

Avant  de  quitter  la  scène  et  de  descendre  dans  les  dessous 
ou  de  monter  dans  les  cintres,  examinons  un  instant  les  dé- 
cors. Leur  étude  nous  permettra  de  comprendre  plus  facile- 
ment leur  manœuvre. 


DÉCORS 

En  dehors  des  accessoires,  les  décors  se  composent  des 
rideaux  de  fond,  des  châssis  ou  fermes,  des  pantalons,  des 
bandes  d’eau  et  bandes  d’air,  des  terrains,  des  plafonds. 

Un  rideau  est  une  surface  de  toile  sur  laquelle  on  a peint 
un  sujet  quelconque,  paysage,  place,  panorama,  et  qui  occupe 
ordinairement  le  fond  de  la  décoration,  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  spectateur.  Il  présente,  en  haut  et  en  bas,  deux  our- 
lets, dans  lesquels  on  introduit  deux  perches  en  bois. 

\]n pantalon  est  un  petit  rideau 
de  fond  qui  se  place  généralement 
derrière  une  fenêtre  ou  une  porte. 

U n plafond  est  une  surface  ho- 
rizontale qui  remplit  le  rôle  que 
son  nom  indique. 

Un  terrain  est  un  petit  châssis 
de  30  à 50  centimètres  de  haut, 
posé  par  terre  et  qui  représente 
un  accident  du  sol. 

Une  bande  d'eau  est  également 


un  petit  châssis  posé  sur  le  plancher,  de  faible  hauteur,  et 
qui  représente  de  l'eau. 

Une  bande  d'air  est  un  petit  rideau  de  faible  hauteur,  placé 
en  haut  et  donnant  la  perspective  du  ciel. 

On  appell q fermes  des  décorations  appliquées  sur  des  châssis, 
dans  lesquelles  se  trouvent  souvent  des  ouvertures  de  toutes 
sortes,  portes,  fenêtres,  nécessitant  l’emploi  du  bois.  Ce  sont 
les  décorations  les  plus  lourdes  à manœuvrer.  Elles  ont  quel- 
quefois des  dimensions  considérables  ; elles  doivent  être  à 
la  fois  légères  et  très  solides,  ce  qu’on  obtient  par  des  assem- 
blages à mi  bois,  collés,  cloués  et  rivés. 

Lorsque  les  châssis  sont  de  trop  grandes  dimensions,  on 
les  plie,  pour  les  emmagasiner,  dans  le  sens  de  la  largeur  et 
dans  celui  de  la  hauteur,  au  moyen  d’articulations. 

On  est  arrivé  aujourd’hui  à obtenir  une  très  grande  légèreté 
pour  représenter  les  arbres.  On  découpe  la  toile  en  y ména- 
geant les  feuilles  et  les  tiges,  même  les  plus  fines,  puis  on  colle 
derrière  un  filet  à larges  mailles,  en  lil  noir  très  fin  et  très  fort. 
Ce  châssis  donne  ainsi  des  feuillages  aussi  délicats  que  les 
naturels. 

Un  praticable  est  un  assemblage  de  fermes  portant  des  paliers 
et  des  planches,  destinés  à surélever,  où  il  est  nécessaire,  le 
sol  du  théâtre.  On  y accède  par  des  escaliers  ou  des  rampes. 
On  figure  ainsi  les  montagnes,  les  plate-formes,  etc. 

La  peinture  des  décors  se  fait  à la  détrempe,  en  fixant  la 
couleur  avec  de  la  colle  de  peau  blonde,  aussi  incolore  que 
possible. 

Les  décors,  châssis,  fermes,  ne  peuvent  pas  être  simplement 
posés  sur  la  scène;  ils  se  renverseraient.  On  les  fixe  au  moyen 
de  mâts  ou  de  faux-châssis. 

Un  mât  est  un  chevron  de  sapin,  de  7,  8,  9 mètres  de  haut, 
garni  de  chantig noies  en  bois.  Il  se  termine  inférieurement  par 
un  tenon  en  fer,  qui  passe  dans  la  costière  et  va  s’emboîter 
dans  un  petit  chariot  roulant  sur  un  rail  dans  le  premier  des- 
sous. On  peut  ainsi  amener  ce  mât  en  un  point  quelconque  de 
la  largeur  de  la  scène.  Ce  mât  présente  en  bas  un  crochet  sur 
lequel  repose  le  châssis  ou  la  ferme,  que  l’on  attache,  par  une 
de  ses  traverses,  après  le  mât. 

On  a essayé  de  remplacer  les  chantignoles  en  bois  par  des 
traverses  en  fer;  mais  elles  ont  l'inconvénient  d’affaiblir  le 
bois  et  un  accident  arrivé  à l’Opéra  y a fait  â peu  près  renoncer 


Faux-Chassis 


274 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


16  mars  1889 


On  employait  autrefois,  au  lieu  de  mâts,  des  faux-châssis, 
ayant  deux  lames  de  bois.  Us  présentaient  plus  de  stabilité, 
mais  ils  étaient  plus  encombrants  et  plus  difficiles  à déplacer. 
Us  reposaient  également  sur  un  chariot  dans  le  premier  des- 
sous. On  y a presque  généralement  renoncé. 

On  s’est  préoccupé  de  rendre  les  décors  incombustibles. 

Plusieurs  solutions  ont  été  proposées;  l’une  d’elles  consis- 
tait à les  faire  avec  des  tissus  d’amiante  ou  de  la  bourre  de 
soie,  qui  ne  brûle  que  très  difficilement.  C’est  un  très  bon 
moyen,  mais  qui  coûterait  trop  cher. 

Un  autre  consiste  à les  imprégner  d’une  solution  de  phos- 
phate d’ammoniaque  ou  d’un  autre  ignifuge,  qui  les  rend 
incombustibles  et  fait  que  l’étoffe  se  carbonise  sans  flamme. 
Rien  des  substances  ont  été  employées  ; aucune  n’a  encore 
donné  d’excellents  résultats,  fait  ses  preuves  pendant  un  temps 
suffisamment  long. 

L’Opéra  avait  essayé  d’enduire  les  jupes  des  danseuses 
d’une  solution  ignifuge.  Ces  dames  ont  protesté,  prétendant 
que  leurs  jupes  devenaient  trop  raides. 

M.  < larnier  a enduit  de  stalf  certaines  des  charpentes  qui 
sont  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Enfin,  on  emploie  avec  succès  la 
peinture  d’amiante,  pour  en  enduire  le  bois  et  la  toile.  Les 
Compagnies  anglaises  d’assurances  réduisent  leurs  primes 
de  25  0/0  quand  on  l’emploie. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  décors,  examinons  les 
deux  parties  dans  lesquelles  ils  se  logeront  en  attendant  leur 
entrée  en  scène,  c’est-à-dire  les  cintres  et  les  dessous.  Com- 
mençons par  les  cintres.  Henri  Mamy, 

(à  suivre.)  Ingénieur  des  Arts  et  Manu  factures. 


LA  MORT  DES  CHEFS-  D’ŒUVRE 

Monsieur  le  Directeur, 

A propos  de  votre  article  sur  la  mort  des  chef s-d’ œuvres,  per- 
mettez-moi  de  vous  signaler  le  procédé  employé  à Reims  pour 
la  conservation  des  pierres  tendres  des  monuments  funéraires. 

Lorsque  l’eau  de  carrière  est  rejetée,  les  entrepreneurs,  profi- 
tant d’une  série  de  journées  chaudes  ayant  bien  pompé  l’eau 
absorbée  par  les  surfaces,  appliquent  à plusieurs  reprises,  et  an 
moyen  de  grosses  brosses  de  l’huile  extra-chaude  sur  tontes  les 
surfaces  à protéger. 

Vos  correspondants  de  Reims  pourront  vous  donner  des 
détails  intéressants  sur  l’opération  et  vous  dire  comment  se 
comportent  les  pierres  ainsi  traitées  à côté  de  celles  laissées  sans 
défense  contre  les  morsures  et  les  baisers  alternatifs  du  soleil  et 
de  la  pluie. 

Us  pourront  ajouter  si  le  procédé  est  d’application  récente  ou 
s’ils  y voient  un  reste  d’antiques  traditions 

Pour  moi,  j’espère  que  les  indications  qa’ils  pourraient  vous 
transmettre  encourageront  quelques  sculpteurs  jaloux  de  la 
durée  de  leurs  ouvrages  à essayer,  sur  de  petites  pièces  d’abord, 
les  divers  systèmes  d’encausticage  connus,  après  une  prudente 
mise  en  étuve  préalable. 

L 'incorporation  des  corps  gras  est  la  meilleure  des  cuirasses 
pour  la  pierre,  le  bois,  le  cuir  et  les  métaux  contre  les  injures  de 
l’atmosphère. 

Voyez  plutôt  le  curieux  état  de  conservation  de  certaines  par- 
ties en  relief  que  la  main  de  l'homme  caresse  machinalement  et 
sans  cesse  au  passage. 

Par  contre,  hélas,  regardez  ce  que  deviennent  les  admirables 


portes  de  Saint-Maclou  de  Rouen  qu’on  laisse  sécher  sans 
secours  et  qu’aucun  foulard  ami  n’a  depuis  longtemps  effleu- 
rées ! 

J’en  ai  voulu  faire  honte  au  « suisse  »,  mais  cet  homme  rogue 
m’a  vite  répondu  : « on  nous  défend  d’y  toucher  ». 

Un  pende  cire,  s’il  vous  plaît,  aussi,  pour  les  portes  de  Saint- 
Maclou. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Joannès  Mollasson. 


CORRESPONDANCE 

La  Construction  moderne  est-elle  assez  bonne  fille,  et  met- 
elle,  avec  assez  d’amabilité,  sa  publicité  an  service  des  bonnes 
œuvres?  Qu’on  en  juge  par  la  bonne  grâce  avec  laquelle  nous 
accueillons  la  petite  annonce  que  voici  : 

Mon  cher  Confrère, 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Construction  moderne,  sous 
le  titre  de  : Les  trois  Congrès, un  article  qui  me  semble  de  nature 
à jeter  la  confusion  dans  certains  esprits  et  à nuire  an  succès  de 
notre  Congrès  international  des  architectes  en  1889. 

L’auteur  y confond  des  choses  absolument  distinctes,  en  ima- 
ginant un  titre  qui  n’a  jamais  existé,  et  une  explication  nous 
semble  nécessaire. 

Si  l’on  peut  craindre  qu’il  y ait  double  emploi  entre  le  Congrès 
des  arts  et  de  V archéologie , arrêté  par  M.  Lockroy  en  date  du 
12  février  pour  l’étude  des  questions  se  rattachant  à la  protection 
des  monuments  qui  présentent  un  intérêt  historique  et  artistique, 
qui  tiendra  ses  séances  pendant  l’Exposition  dans  le  musée  de 
sculpture  comparée  au  Palais  du  Trocadéro,  et  le  Congrès 
décidé  depuis  longtemps,  conformément  à l’arrêté  ministériel  en 
date  du  16  juillet  1888,  sous  le  titre  de  Congrès  international 
pour  la  protection  des  œuvres  d'art  et  des  monuments , qui  doit 
avoir  lieu  du  24  au  29  juin  1889,  ces  deux  Congrès  n’ont  abso- 
lument rien  de  commun  avec  le  Congrès  international  des 
architectes. 

Ce  dernier  Congrès,  dont  le  Journal  officiel  a indiqué  l’organi- 
sation à la  date  du  18  juillet  dernier,  doit  avoir  lieu  du  17  juin 
au  22  juin  avec  un  programme  général  et  dans  des  conditions,  à 
peu  de  chose  près,  identiques  à celles  des  Congrès  annuels  de  la 
Société  centrale  des  architectes  français  et  des  Congrès  interna- 
tionaux dont  cette  Société  avait  pris  l’initiative  lors  des  Exposi- 
tions universelles  précédentes;  la  seule  différence  venant  de 
l’attache  officielle  motivée  par  le  centenaire  de  la  Révolution 
de  1789. 

Nous  engageons  donc  tous  nos  confrères,  de  Paris,  de  la  pro- 
vince et  de  l’étranger,  qui  d’ailleurs  ont  pu  lire  déjà  dans  Y Archi- 
tecture et  même  aussi  dans  la  Construction  moderne  la  composi- 
tion du  Comité  d’organisation,  celle  du  Comité  de  patronage  et  la 
composition  deplusieurs  des  sous-commissions  chargées  de  l’étude 
des  diverses  parties  du  programme  du  Congrès,  à ne  pas  se  laisser 
émouvoir  outre  mesure  par  l’article  en  question.  Nous  leur  rap- 
pelons qu’ils  peuvent  dès  à présent  se  faire  inscrire,  soit  comme 
membres  adhérents,  soit  comme  membres  donateurs,  au  Congrès 
international  des  architectes  en  s’adressant  au  secrétariat  du  Con- 
grès, 28,  rue  Serpente,  et  que  les  cotisations  peuvent  être  envoyées 
directement  parla  poste  à l’adresse  de  M.  Ch.  Bartaumienx,  tré- 
sorier du  Congrès,  rue  la  Boëtie,  66,  à Paris,  qui  leur  retournera 
courrier  pour  courrier  une  quittance  régulière  détachée  du  livre  à 
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souches  donnant  droit  à un  jeton  nominal  et  à toutes  les  publi- 
cations futures  du  Congrès. 

Veuillez  agréer,  etc. 

C.  Bartaumieux. 

JY.-B.  — Tout  membre  adhérent  an  Congrès  doit  verser  une 
cotisation  de  25  francs. 

Tout  membre  versant  une  somme  d’au  moins  cent  francs  sera 
porté  sur  la  liste  des  donateurs. 


LES  TRAVAUX  DANS  LES  MUSÉES 

Le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  demander  à la  Chambre 
des  crédits  supplémentaires,  jusqu’à  concurrence  de  3 mil- 
lions 1/2,  pour  divers  travaux  urgents  à effectuer  dans  nos 
musées.  Voici  à ce  sujet  quelques  détails. 

C’est  d’abord  un  crédit  de  15,000  francs  demandé  par  le 
musée  du  Louvre  pour  la  création  d’une  troisième  salle  à consa- 
crer aux  collections  Dieulafoy. 

En  outre,  l’administration  demande  un  autre  crédit  de 
15,000  francs  destiné  au  nettoyage  des  œuvres  d’art  qui 
décorent  les  jardins  des  Tuileries,  du  Luxembourg  et  du  Palais- 
Royal,  ainsi  que  les  parcs  de  Versailles,  de  Fontainebleau  et  de 
Compiègne.  (Voir  nos  articles  sur  « la  mort  des  chefs-d'œuvre  », 
et  se  méfier.) 

La  Bibliothèque  nationale  est  inscrite  pour  162,000  francs.  11 
s’agit  de  l’installation  de  nouveaux  locaux  dans  le  département 
des  manuscrits.  Voici  d’ailleurs  comment  cette  demande  est 
justifiée  : 

Depuis  plus  de  deux  ans,  l’installation  du  département  des 
manuscrits  dans  les  locaux  qui  lui  ont  été  définitivement  affec- 
tés, suivant  le  plan  général  de  reconstruction  de  la  Bibliothèque 
nationale,  a laissé  sans  emploi  une  grande  galerie  au  premier 
étage  sur  la  rue  des  Petits-Champs,  qui  revient  au  département 
des  imprimés. 

Il  y a grand  intérêt  pour  le  service  à aménager  sans  retard 
cette  galerie  qui,  avec  le  mobilier  actuel,  ne  peut  guère  contenir 
plus  de  10,000  volumes,  alors  qu’après  les  transformations 
portées  au  projet  de  l’architecte  de  la  Bibliothèque  nationale, 
M.  Pascal,  plus  de  80,000  volumes  y trouveraient  place. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  au  palais  du  Trocadéro.  La 
somme  demandée  est  de  291,000  francs.  Ce  crédit  se  divise  en 
plusieurs  parties.  Il  s’agit  de  réparer  d’abord  les  corniches 
(125,000  fr.).  L’exposé  des  motifs  dit  à ce  sujet  : 

Le  palais  du  Trocadéro,  commencé  à la  fin  de  1876,  a été 
ouvert  le  1er  mai  1878  pour  l’Exposition  universelle;  la  cons- 
truction n’a  duré  que  dix-sept  mois,  et  on  a dépensé  9;000,000  f. 
Malgré  une  rapidité  tout  à fait  anormale,  les  œuvres  vives  du 
palais  ont  été  constituées  avec  une  grande  solidité  ; mais  il  n’a 
pu  en  être  de  même  des  parties  décoratives  superficielles,  non 
plus  que  des  dernières  assises  de  maçonnerie  formant  le  couron- 
nement du  monument.  Afin  d’être  prêt  à temps,  on  a dû  notam- 
ment employer,  pour  toutes  les  corniches  saillantes,  une  pierre 
très  tendre  qui  résiste  mal  aux  gelées. 

Comme  on  pouvait  le  prévoir,  des  dégâts  n’ont  pas  tardé  à se 
produire  ; dans  ces  derniers  temps,  le  mal  est  devenu  très  grave 
et  des  accidents  sont  survenus. 

L’inspecteur  général  de  la  division,  M.  André,  a visité  en 
détail  toutes  les  parties  défectueuses  de  l’édifice  et  a reconnu  que 
des  réparations  importantes  sont  nécessaires  sur  divers  points. 
Il  signale  particulièrement  qu’il  y a urgence  à refaire,  eu  maté- 


riaux plus  résistants,  les  corniches,  entablements,  balustrades 
supérieures,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les  parties  hautes  qui  com- 
promettent la  sécurité  publique. 

En  outre,  pour  d’autres  réparations,  pour  ce  qu’il  faut  appeler 
le  rajeunissement  du  Trocadéro,  l’administration  demande 
110,000  francs,  à valoir  sur  le  crédit  de  210,000  francs  demandé 
pour  l’ensemble  des  travaux  à exécuter  dans  ce  palais.  Il  s’agit 
des  grilles  qui  sont  rouillées,  des  dallages  qui  sont  effrités,  des 
marbres  des  perrons  qui  se  disjoignent,  des  plombs  des  toitures 
qui  sont  déchirés,  des  peintures  qui  s’écaillent,  etc.,  etc.  Enfin, 
le  solde  de  56,000  francs  est  destiné  à la  voûte  de  la  grande 
salle.  Voici  ce  que  dit  le  rapport  : 

La  voûte  de  la  grande  salle  du  palais  est  envahie  par  une 
humidité  qui  provient  surtout  de  l’absence  de  chauffage.  Pendant 
les  concerts,  l’air  contenu  dans  cette  salle  est  porté  à une  tempé- 
rature très  supérieure  à celle  de  la  voûte  ; il  se  produit  alors  sur 
celle-ci  une  condensation  de  vapeur  d’eau  qui  traverse  les  toiles 
décoratives,  humecte  le  staff  sous-jacent  et  l’ouverture  métai- 
i lique  ; les  fers  se  rouillent  et  l’eau  ferrugineuse  détruit  peu  à peu 
les  tissus  et  la  peinture  qui  les  recouvrent. 

On  peut  même  craindre  un  effondrement  de  la  voûte,  et  ce 
danger  va  en  augmentant,  puisque  chaque  séance  produit  une 
nouvelle  condensation  d’eau.  En  attendant  que  l’on  puisse  appor- 
ter un  remède  à cet  état  de  choses  par  l’établissement  d’un  sys- 
tème de  chauffage,  l’architecte  demande  qu’on  arrête  les  effets 
de  la  détérioration  en  plaçant  entre  les  toiles  et  le  staff  une  tlii- 
baude  et  un  lattis  de  bois,  et  qu’on  répare  les  parties  actuellement 
avariées. 

Viennent  ensuite  des  demandes  de  crédit  pour  la  manufacture 
des  GobeünSjla  salle  des  antiquités  de  la  Tunisie  au  Louvre, etc... 


NÉCROLOGIE 

Louis-Achille  Lucas,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans 
notre  dernier  numéro,  était  né  le  12  février  1811,  àParis.  Depuis 
plusieurs  générations,  les  Lucas  occupaient  une  place  importante 
dans  l’industrie  du  bâtiment  ; plusieurs  d'entre  eux  lurent  syn- 
dics des  maîtres  vitriers. 

Achille  Lucas,  après  avoir  étudié  à l'Ecole  des  Beaux-Arts,  sous 
la  direction  de  Guénepin,  entra  en  1833  dans  le  service  des  tra- 
vaux de  la  Préfecture  de  la  Seine.  En  1814,  il  était  admis  comme 
membre  de  la  Société  centrale  des  architectes  français.  En 
1866,  il  était  nommé  architecte  du  xvin0  arrondissement. 

Dans  sa  longue  carrière  il  participa  aux  travaux  d’un  grand 
nombre  d’édilices,  tels  que  la  mairie  du  Panthéon,  la  caserne  des 
Petits-Pères,  les  théâtres  de  la  place  du  Châtelet. 

Personnellement,  il  fut  chargé  de  la  construction  du  groupe 
scolaire  de  la  rue  de  Tolbiac.  11  était  alors  architecte  honoraire 
de  la  Ville.  11  construisit  également  pour  des  particuliers  de 
nombreuses  maisons  et  villas. 

De  1856  à 1881,  Achille  Lucas  fut  chargé  d’installer  des  services 
postaux  dans  les  principales  gares  de  France. 

Comme  membre  de  la  Société  centrale,  il  participa  à tous  scs 
travaux,  et  se  distingua  par  son  activité.  M.  Alfred  Normand 
s’exprime  ainsi  sur  cette  partie  de  la  carrière  de  notre  regretté 
confrère,  dans  l’allocution  qu’il  a prononcée  sur  sa  tombe  : 

« Tour  à tour  il  est  membre  du  bureau,  architecte,  trésorier, 
il  fait  partie  d’un  grand  nombre  de  commissions,  il  est  l’auteur  de 
nombreux  rapports,  dont  quelques-uns  d’importance  capitale 
tels  que  celui  sur  les  modèles  d’architecture  exposés  au  Champ 
de  Mars, en  1867  cl  ceux  sur  le  Salon  annuel.  En  1862,  il  collabore  à 
la  première  édition  du  Manuel  des  lois  du  bâtiment , rédigé  pur  les 
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soins  de  la  Société  centrale  et,  lorsque  dix- 
sept  ans  après,  en  1879,  elle  en  fait  la  révi- 
sion dans  une  nouvelle  édition,  c’est  notre 
confrère  A.  Lucas  qui  est  le  président  de  la 
commission  chargée  d'élaborer  le  travail  et 
qui  en  écrit  la  préface. 

« En  1876  la  Société  lui  décerne  sa  men- 
tion de  jurisprudence,  et  en  1881  la  plus 
haute  récompense  dont  elle  dispose  pour 
services  rendus  à la  Société,  sa  médaille 
d’or.  » 


LE  SALON  DE  1889 

Une  réunion  extraordinaire  aura  lieu  le 
jeudi  21  mars,  à 3 heures,  à la  Société  cen- 
trale des  architectes,  3,  rue  de  l’Abbaye,  à 
l’effet  d’élaborer  une  liste  pour  l'élection  du 
jury  du  salon  d’architecture  de  1889.  Sont 
convoqués  : tous  les  membres  de  la  Société 
centrale  des  architectes  français  et  tous  les 
architectes  qui  ont  été  admis  au  moins  une 
fois  au  Salon  ou  aux  Expositions  univer- 
selles de  Paris,  dans  la  section  d’architec- 
ture. 

4— 

CONCOU  RS 

YILLE  DE  VERYIERS 

La  première  épreuve  du  concours  pour  le 
théâtre  de  Verviers  vient  d'être  jugée. 

Les  projets  Orphée,  — Se  fera-t-il,  — Olio, 
— Carmen,  — Evterpe,  — reçoivent  chacun 
une  prime  de  600  francs,  et  sont  admis  à la 
seconde  épreuve. 

MM.  les  concurrents  sont  invités  à porter 
une  somme  de  73,666  francs  pour  machi- 
nerie, décors,  chaufferie  et  éclairage. 

Cette  somme  doit  être  déduite  du  coût 
total  qui  ne  peut  dépasser  450,000  francs. 
Reste  donc  373,000  francs  pour  la  cons- 
truction avec  mobilier  et  décoration  inté- 
rieure et  extérieure. 

Les  projets  du  second  degré  devront  être 
remis  le  1er  août. 

Notre  correspondant,  M.  Putgeys,  se  tient 
obligeamment  à la  disposition  des  concur- 
rents pour  leur  fournir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires. 


TEMPLE  PROTESTANT,  A LA  LORRAINE^ 

PRÈS  BERNE  (SUISSE). 

Trente  projets  ont  été  déposés  dans  les 
délais  Axés,  et  classés  d’après  l’ordre  d’ar- 
rivée. Le  jury,  après  un  premier  examen, 
en  a écarté  19,  et  finalement  il  n’en  a main- 
tenu que  4. 

Le  icr  prix  est  accordé  à l’unanimité  au 
n°  13. 

Le  n°  2 obtient  le  second  prix,  à la  majo- 
rité des  voix.  De  plus  le  n°  9 est  jugé  digne 
d’une  mention  honorable. 

Voici  les  noms  des  auteurs  de  ces  projets  : 

1er  prix:  M.  Moser,  de  Bade,  à Carlsruhe. 

2e  prix  : M.  Koch,  de  Zurich,  à Londres. 

Mention  : MM.  Ritter-Egger,  maison  de 
construction,  à Bienne. 

Le  jury  émet  le  vœu  que  les  autorités 
accordent  un  emplacement  moins  restreint, 
pour  dégager  l’église  et  donner  plus  d’ex- 
tension aux  annexes.  Tous  les  projets  se 


ressentaient  de  l’exiguïté  du  terrain.  Le 
rapport  de  la  commission  est  signé  par 
MM.  H.  Auer,  professeur,  A.  Müller,  direc- 
teur, Ed.  Vischer,  F.  Bœnnimann,  géomètre 
municipal,  G.  Koller,  ingénieur. 



NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Emploi  vacant.  — Un  emploi  d’agent 
voyer  communal  est  vacant  à la  mairie  de 
Colombes. 

Les  candidats  qui  désirent  obtenir  cet 
emploi  devront  adresser  à M.  le  maire  de 
Colombes,  avant  le  24  mars,  une  demande 
qui  sera  accompagnée  des  pièces  suivantes  : 
acte  de  naissance  et  certificat  de  bonnes  vie 


et  mœurs. 

Le  traitement  est  ainsi  fixé  : 

Traitement  fixe 4,000  fr. 

Allocation  sur  droits  de  voirie  . 400 

Levée  de  plans 1,600 

Ensemble.  . 6,000 

Colombes  le  11  mars  1889. 


Le  maire, 

E.  Deluaye. 

Autorisations  d'emprunts.  — Ont  été  pu- 
bliées au  Journal  officiel  les  lois  autorisant 
les  villes  ci-après  : 

Cette,  à emprunter,  28,000  francs  destinés 
tant  aux  frais  de  construction  d’une  école 
de  tilles  qu’à  l’acquisition  de  mobiliers  sco- 
laires ; 

Grasse,  à emprunter  une  somme  de 
979,700  francs,  dont  12,000  destinés  au 
payement  des  frais  de  réparation  d’édifices 
communaux  endommagés  par  le  tremble- 
ment de  terre,  et  967,700  francs  destinés 
tant  à la  conversion  d'une  partie  de  la  dette 
municipale  qu’à  l’exécution  des  engage- 
ments souscrits  envers  l’État  en  vue  de 
1 installation  d’un  casernement; 

Roubaix,  à verser  pendant  trente  ans  à 
l’administration  des  hospices  une  annuité 
de  39,797  fr.  77  pour  la  reconstruction  d’un 
capital  de  700,000  francs  aliéné  par  la  ladite 
administration  en  vue  de  la  construction 
d'un  nouvel  hôpital. 

PARIS 

Congrès  internationaux  à l’Exposition. 
— Par  arrêté  du  président  du  conseil,  mi- 
nistre du  commerce  et  de  l’industrie,  com- 
missaire général  de  l’Exposition  universelle 
de  1889, 

Ont  été  nommés  membres  des  congrès 
internationaux  suivants  à l’Exposition  : 

Congrès  des  habitations  ouvrières, 
M.  Bourdeix,  président  de  la  Société  natio- 
nale des  architectes  de  France,  membre  de 
la  commission  supérieure  de  l’assainisse- 
ment de  Paris. 

Congrès  des  procédés  de  construction, 
MM.  Baudet,  ingénieur-constructeur,  J. 
Charton,  ingénieur  civil,  ingénieur  en  chef 
adjoint  du  contrôle  des  constructions  métal- 
liques à l’Exposition  et  Lebœuf,  vice-prési- 
dent de  la  Société  nationale  des  architectes 
de  France. 

Musée  de  CTuuy.  — Le  musée  de  Cluny 


vient  de  s’enrichir  d'une  très  belle  porte  en 
bois  sculpté  provenant  d’un  hôtel  de  la  rue 
de  la  Groix-de-Fer  à Rouen.  Déjà,  en  1880, 
M.  du  Sommerard  avait  acquis  une  splen- 
dide cheminée  et  un  plafond  recueillis 
jadis  dans  ce  même  hôtel.  Ces  trois  pièces 
d’art  occupent  depuis  peu  le  fond  de  la  salle 
des  Tapisseries.  Le  panneau  de  face,  de  la 
porte  nouvellement  acquise,  représente  le 
Triomphe  de,  Diane.  Le  panneau  de  revers  est 
orné  d'un  Hercide  terrassant  le  lion  de  Nèmée. 
Tous  deux  sont  surmontés  d’un  trumeau 
en  bois  finement  sculpté.  Avant  qu’ils 
pussent  être  exposés,  ils  ont  dû  être  débar- 
rassés de  sept  couches  de  peinture  qui  les 
couvraient. 

Arc  du  Carrousel.  — Des  divergences  de 
vues  se  seraient  élevées  entre  M.  Guillaume, 
l’architecte  du  Louvre,  et  l’administration 
des  Beaux-Arts  : M.  Guillaume  s’était  pro- 
posé de  restaurer  le  monument  à l’aide 
d’un  ciment  spécial  ; la  commission  des 
monuments  historiques  a signalé  à l’admi- 
nistration des  Beaux-Arts  que  le  ciment  que 
l’on  allait  employer  changeait  de  tonalité 
au  bout  de  quelques  années.  Un  inspecteur 
des  bâtiments  civils  a été  chargé  de  faire  un 
rapport. 

Construction  d’un  pont  sur  la  Seine.  — 
Il  est  ouvert  un  concours  public  pour  la 
construction  sur  la  Seine,  entre  Ivry  et  Cha- 
renton,  au  lieu  dit  « Contlans  »,  d’un  pont 
droit  suivant  la  direction  du  prolongement 
de  la  route  départementale  n°  52,  dans  la 
limite  maxima  d’une  dépense  de  856, 00U  fr. 

Le  concours  sera  clos  le  I I mai  1889. 

Les  documents  nécessaires  à la  rédaction 
du  projet  seront  remis,  contre  récépissé, 
aux  concurrents  ou  à leurs  mandataires 
dûment  autorisés,  par  le  bureau  des  Tra- 
vaux publics  du  département  et  des  com- 
munes, à l’Hôtel  de  Yille,  tous  les  jours, 
de  midi  à cinq  heures,  du  11  mars  au 
Il  mai  1889,  excepté  les  dimanches  et  jours 
fériés. 

Les  soumissions,  avec  les  projets  y an- 
nexés, seront  soumises  à l’examen  d'un 
jury  composé  de  sept  membres,  savoir  : 

Le  directeur  des  Travaux  de  Paris,  quatre 
membres  désignés  par  le  conseil  général, 
l’ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de  la 
Seine  en  amont  de  Paris,  l’ingénieur  en 
chef  du  département. 

Groupe  scolaire.  — Le  Journal  officiel  a 
publié  la  loi  promulguée  par  M.  le  pré- 
sident de  la  République,  autorisant  la 
commune  de  Pantin  à emprunter,  savoir: 

1°  4 fr.  56  6/6  une  somme  de  172,566  fr.; 

2°  4 fr.  66  6/6  une  somme  de  296,666  fr. 

Lesdites  sommes  destinées  à pourvoir 
aux  frais  de  construction  d’un  groupe  sco- 
laire. 

Ecoles  de  la  rue  de  Lourcine.  — Est  ap- 
prouvée, dans  la  limite  d'une  dépense  de 
75,666  francs,  l’exécution  des  travaux  ayant 
pour  objet  l’exécution,  sous  la  direction  de 
M.  Menjot  de  Dammartin,  architecte,  de 
travaux  d’agrandissement  et  d’amélioration 
aux  écoles  de  la  rue  de  Lourcine. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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Je  voudrais  anjonrd’hni  vous  parler  de  Gênes  et  des  construc- 
tions de  la  rivière  Ligurienne. 

Un  livre  qui  décrit  les  beautés  naturelles  de  cette  rivière  a été 
publié  à Paris  par  Quantin  (Stephen  Liegeard  : La  côte  d’azur) 
et  couronné  récemment  par  l’Académie  française.  Mais  — même 
sans  ce  somptueux  volume  — en  France,  comme  ailleurs,  la 
beauté  de  cette  partie  de  notre  péninsule,  dont  les  fleurs  enso- 
leillées s’unissent  aux  fleurs  de  votre  territoire,  est  bien  connue. 

Mais  parlons  avant  tont  de  Gênes  qui,  malgré  l’invective  du 
Dante  (c<  Gênes des  hommes  sans  foi,  des  femmes  sans  ver- 

gogne, »)  — invective  à laquelle  il  ne  faut  pas  donner,  comme  à 
d’autres  du  fier  gibelin,  plus  d’importance  qu’elle  n’en  mérite 
— est  une  ville  qui  a toujours  donné  an  pays  des  hommes  de 
hauts  sentiments  et  de  fin. discernement. 

On  dit  Gênes  «la Superbe  »,  et  superbe  elle  l’est  vraiment  par 
l’incomparable  magnificence  du  site  où  elle  s’élève  et  la  somp- 
tuosité de  ses  palais.  Cependant  si  Gênes  s’est  trouvée  parée 
d’œuvres  d’art,  elle  n’a  pas  eu  une  spéciale  disposition  à l’exer- 
cice de  l’architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture;  les 
Génois,  hommes  de  mer  entreprenants  dans  le  commerce  et  dans 
la  diplomatie,  eurent  toujours  besoin,  dans  l’art,  de  l’œuvre  des 
autres  contrées  de  l’Italie.  A Gênes,  en  effet,  on  trouve  souvent 
des  artistes  Lombards  et  toscans;  au  xve  siècle,  par  exemple, 
les  lombards  dominèrent.  Si  nous  parlons  de  l’architecture  du 
moyen  âge,  nous  avons  les  Maestri  d’ Antelamo  ou  Antelami 
dont  l’origine  est  lombarde,  et  dans  la  dernière  période  de  la  Re- 
naissance, le  pérnsien  Galéas  Alessi  (1512  -f-  1572)  qui  laisse  à 
Gênes  de  nombreux  et  excellents  ouvrages.  Une  ère  architecturale 
de  splendeur  commença  à Gênes  avec  Alessi,  comme  avec  Perin 
delYaga,  disciple  de  Raphaël,  une  nouvelle  ère  pittoresque.  Et 

(1)  Dans  ma  précédente  lettre  ( Construction  moderne  nu  19)  il  faut  cor- 
riger quelques  fautes  d’impression.  Au  lieu  de  Francesco  Talenli 
ou  di  Talenlo  on  a imprimé  Francesco  di  Talenti  — ce  qui  est 
une  faute.  Par  le  manque  d’une  parenthèse  et  d’une  + (signe  de  mort) 
Orcagna  aurait  élevé,  selon  ma  lettre,  son  tabernacle  en  1368,  tandis 
que  cette  date  est  celle  de  la  mort  de  l’éminent  peintre,  sculpteur  et 
architecte  florentin.  Finalement  à la  page  210,  là  où  il  est  parlé  du  cou- 
ronnement horizontal  il  faut  corriger  dans  le  sens  que  l’architecture  flo- 
rentine... ne  nous  offre  pas  des  exemples  d’un  tel  couronnement  avant 
1353.  La  négation  a été  omise. 

4e  Année.  — JSTo  24. 


Alessi,  à cause  de  son  long  séjour  à Gènes,  y trouva  des  imita- 
teurs, comme  Baptiste  Castello  de  Bergame,  Rocca  Lurago  de 
Côme,  André  Ceresola  dit  de  sa  patrie  le  Vannone,  et  Gaspare 
délia  Corte,  artiste  ignoré  bien  que  digne  déconsidération.  C’est 
ainsi  que  Gênes  se  para  de  ces  beaux  palais  qui  encore  aujour- 
d’hui exercent  un  si  grand  charme  sur  les  étrangers;  — je  veux 
parler  des  palais  : Ducal,  Doria-Tnrsi,  De  Amicis,  Adorno 
Serra  (dans  la  Yia  Nuova),  des  palais  de  l’Université,  Spinola, 
Lercari  , Franzoni  , De  Ferrari  , Brignole-Sale  • — tous 
unissant  à la  belle  architecture  extérieure  le  mérite  d’une  très 
somptueuse  décoration  pittoresque. 

Une  ville  ornée  de  palais  privés  tons  disposés  de  manière  à 
satisfaire  les  exigences  de  la  vie  facile  et  commode,  ne  pouvait 
donner  dans  ces  derniers  temps  de  nombreuses  occasions  à des 
constructions  dignes  d’une  remarque  particulière. 

Mais  n’anticipons  pas  ; car  j’ai  toujours  désiré  vous  offrir, 
avec  le  cadre  en  quelques  traits  de  l’art  moderne  de  nos  plus 
grande  villes  et  l’image  synthétique  de  leur  caractéristique  cons- 
tructive et  décorative,  l’aspect  que  nos  villes  ont  pris  dans 
l’époque  de  leur  plus  grande  splendeur. 

J’ai  parlé  de  la  somptueuse  décoration  pittoresque  des  palais 
génois,  permettez-moi  d’insister  sur  ce  sujet.  Les  splendeurs 
dont  je  m’occupe  ne  pourraient  mieux  justifier  mon  insistance. 
Eu  un  mot,  le  décorateur  d’intérieur  aurait  à Gênps  un  vaste 
champ  pour  y féconder  son  imagination.  Mais  aujourd’hui, 
hélas  ! les  architectes  — chez  nous  au  moins  — s’intéressent  bien 
peu  ou  presque  pas,  à la  décoration  intérieure  des  édifices.  Il  me 
paraît  cependant  très  utile  de  rappeler  leur  attention  sur  ce 
champ  si  vaste  et  si  noble  de  leur  profession.  Certainement  il 
serait  bien  plus  utile  de  rappeler  sur  cela  l’attention  des  proprié- 
taires. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  décorations  intérieures  du  palais 
Ducal,  ni  de  celles  du  palais  de  l’Université  ; je  me  bornerai  à 
vous  citer  les  décorations  dans  le  palais  Franzoni,  ouvrage  de 
Dominique  l’arodi  et  de  Marc  Sacconi  ; je  vous  citerai  la  superbe 
décoration  de  quelques  salons  dans  le  palais  de  la  noble  famille 
Spinola,  ouvrage  de  plusieurs  artistes  parmi  lesquels  Lazuie 
Tavarone  ; la  décoration  dans  le  palais  Balbi-Senarega,  dans  le 
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palais  Brignole,  aujourd’hui  Durazzo;  les  décorations  dans  le 
palais  Serra.  A ces  dernières  il  faut  unir  au  nom  de  Tagliafichi, 
un  artiste  génois  bien  connu,  celui  d’un  de  vos  illustres  archi- 
tectes, Charlesde  Vailly.  Et  je  pourrais  encore  continuer  longue- 
ment. J’invite  donc  ceux  de  vos  lecteurs  qui  visiteront  Gènes,  à 
ne  pas  se  borner  à la  simple  étude  de  la  partie  extérieure  des 
nombreux  palais,  mais  à tourner  aussi  leur  attention  vers  les 
intérieurs  où  l’art  italien  a été  honoré  par  des  artistes  d’un  grand 
mérite. 

En  traitant  directement  de  l’édilit é génoise  moderne,  j’aurais 
bien  peu  à écrire  qui  ne  ressemblât  à tout  ce  que  j’ai  déjà  écrit  sur 
le  mouvement  édilitaire  d’autres  villes  italiennes.  Gênes,  quoi- 
qu’elle ait  donné  à l’art  contemporain  des  artistes  de  remarquable 
mérite  et  particulièrement  en  sculpture  (je  rappelle  Varni,  Mon- 
teverde,  Costa,  Rivalta,  Allegro,  Scausi,  ChiafFarino,  ce  dernier 
mort  à 28  ans  comme  votre  Régnault  dont  il  était  admirateur), 
Gênes  n’est  pas  une  ville  artistique.  Gênes,  la  forte  ville  guer- 
rière du  moyen  âge,  paraît  aujourd’hui  ne  s’être  proposé  qu’un 
but  : celui  de  devenir  le  grand  emporium  dans  la  Méditerranée, 
non  seulement  de  l’Italie,  mais  de  l’Europe  centrale.  Y réussira- 
t-elle?  Je  ne  le  sais  pas  ni  ne  veux  m’en  occuper.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  n’est  pas  à Gênes  que  Ton  peut  étudier  l’architecture 
moderne  italienne  eu  ce  qu’elle  est  et  en  ce  qu’elle  voudrait  être. 

A Gènes  plus  qu’à  Milan,  qu’à  Florence,  qu’à  Venise,  qu’à 
Rome,  on  construit  les  maisons  sans  aucune  préoccupation  esthé- 
tique. Ce  qui  fait  que  Gênes,  parmi  les  villes  italienr.es,  est  une 
des  moins  intéressantes,  au  moins  pour  le  moment. 

Il  existe  cependant  à Gênes  un  problème  édilitaire  comme  il 
en  existe  à Milan,  à Florence,  à Venise,  à Rome  et  à Naples. 
Eu  effet,  depuis  quelque  temps,  la  préoccupation  des  cons- 
tructeurs génois  est  dirigée  vers  l’étude  d’une  viabilité  à vastes 
proportions  qui,  en  renouvelant  la  ville  sur  plusieurs  points, 
poisse  en  satisfaire  les  croissants  besoins  et  préparer  l'emplace- 
ment à de  nouvelles  constructions.  Et  voilà  qu’on  jette  à bas  une 
partie  de  la  vieille  Gênes  pour  ouvrir  la  grandiose  rue  Roma, 
qu’on  démolit  les  arcs  de  l’Acquasola  pour  faire  une  des  plus 
belles  places  de  l'Italie  et  qu’on  ordoune  la  grande  route  autour 
de  la  ville,  qu’on  élargit  la  rue  Charles- Albert  et  qu’on  décide 
d’entreprendre  la  systématisation  du  port.  (Travail  colossal,  ce 
dernier,  qu’on  finit  avec  la  construction  du  nouveau  môle,  les 
grands  bâtiments  de  la  Douane,  les  gares  de  la  pb;ce  Caricamento 
et  de  Sainte-Limbania,  tandis  qu’on  commence  les  travaux  de 
la  nouvelle  Darsène.) 

Mais  ces  travaux  pour  le  port  et  pour  la  viabilité  font  penser 
avec  regret  aux  démolitions  qui  ont  été  faites  de  la  belle  porte  de 
la  Lanterne  du  xvne  siècle  et  de  celles  des  terrasses  de  la  place 
Caricamento. 

Et  comme  si  tout  cela  n’était  pas  assez,  l’énergie  des  Génois  se 
tourne  vers  de  nouveaux  horizons  en  approuvant  l’amplification 
de  la  rue  Giulia,  de  la  construction  de  la  nouvelle  artère  centrale, 
et  en  étudiant  d’autres  projets  de  routes  pour  rendre  la  viabilité 
plus  prompte  et  plus  facile. 

Gênes,  l'ancienne  ville  de  Saint- Georges,  conduit  avec  une 
activité  méritoire  tout  ce  mouvement  édilitaire  qui  a un  rapport 
si  intime  avec  les  raisons  commerciales  génoises;  mais  elle  ne 
tourne  que  très  timidement  sa  pensée  vers  les  constructions  d’ar- 
chitecture. 


En  efïet,  je  trouve  raisonnable  de  ne  vous  parler  que  de  deux 
seules  constructions  élevées  dans  ces  dix  dernières  années  : 
l’église  de  l’Immacolata,  qui  n’est  pas  encore  finie,  et  l’hôpital 
de  Saint-André  in  Carignano,  deux  remarquables  constructions 
dues  à l’initiative  privée.  L’église  de  l’Immacolata,  dans  le  style 
lombard  (Renaissance  vénitienne),  est  un  ouvrage  de  mérite 
dans  sa  correcte  imitation  de  l’antique.  L’hôpital  de  Saint-André 
est  une  construction  que  Gênes  doit  à la  large  munificence  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Galbera. 

J’ai  visité  cet  hôpital  avec  mon  ami  M.  Barabino  qui  en  décora 
l’église  de  très  belles  fresques,  et  j’en  ai  en  une  favorable  impres- 
sion. Pour  tout  ce  qui  regarde  la  disposition  organique,  il  me 
paraît  que  cet  hôpital  (ouvrage  de  l’architecte  Parodi)  corres- 
pond parfaitement  aux  modernes  exigences  de  la  science.  C’est 
un  vaste  bâtiment  développé  sur  une  base  à ligne  courbe  et  com- 
posé de  trois  étages  et  d’un  sous-sol  limité  à la  partie  centrale. 
Le  plan,  — adapté  à la  forme  et  au  relief  de  l’emplacement 
donné  par  la  noble  bienfaitrice,  déveloqqae  sur  une  courbe  une 
longue  loge  d’oii,  postérieurement,  se  détachent  en  rayons  sept 
corps  de  construction,  comme  vous  pouvez  voir  d’après  l’esquisse 
d’ensemble  que  je  vous  envoie  (1). 

Il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  une  description  détaillée  de  cet 
hôpital  — inauguré  l’année  passée  — spécialement  aujourd’hui 
que  les  constructions  destinées  aux  hôpitaux  forment  un  des 
problèmes  d’architecture  de  la  plus  grande  actualité.  Une  telle 
description  formerait  un  argument  à part  pour  une  de  mes 
lettres  (argument  que  je  développerais  si  cela  pouvait  vous  être 
agréable).  Ici  je  me  bornerai  à ajouter  que  l’hôpital  a 240  lits, 
nombre  qui  pourra  être  augmenté  considérablement  sans  nuire  à 
l’hygiène  et  à la  facilité  du  service  Je  dois  vous  dire  aussi  que, 
dans  ma  visite  à l’hôpital  de  Saint-André,  j’ai  reçu  l’impression 
que  la  construction  serait  trop  grande  pour  le  petit  nombre  de 
malades  pour  qui  elle  a été  élevée.  On  vent  voir  en  cela  la  magna- 
nimité du  duc  et  de  la  duchesse  de  Galbera.  La  duchesse  voulait 
privilégier  ses  malades  par  tous  les  égards  possibles.  Et  en  cela 
la  critique  ne  peut  rien  trouver  à redire. 


(I)  Je  dois  cette  esquisse  àM.  Haupt,  architecte  à Gênes,  que  je  remer- 
cie ici  publiquement. 
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Le  style  de  la  construction  est  classique.  Rien  cependant,  rien 
en  fait  d’art,  qui  puisse  éveiller  une  impression  durable. 

Je  dois  ajouter  aussi,  pour  expliquer  mon  plan  d’ensemble, 
qu’à  la  masse  de  l’édifice  sont  annexés  des  pavillons,  entre 
autres  le  pavillon  destiné  à la  maison  de  santé,  pour  les 
malades  qui  peuvent  payer  une  pension,  et  celui  pour  la  chambre 
mortuaire.  Un  terrain  vers  la  mer  est  uni  an  bâtiment  pour  y 
planter  des  tentes  à l’américaine  en  cas  d’épidémie. 

Voulant  être  généreux,  je  devrais  vous  parler  du  « Politeama 
genovese  »,  réduction  de  l’ingénieur  Bruno.  Il  s’agit  d’un  théâtre 
où  a été  appliquée  en  grande  partie  la  construction  en  fer  avec 
beaucoup  de  succès. 

Mais  ce  « Politeama  » rappelle  bien  vite  celui  si  grandiose  qni 
fut  bâti  à la  Spezia,  il  y a quelques  années,  par  l’architecte  Henri 
Pontremoli,  et  qni  a été  objet  d’une  vive  discussion,  à propos  de 
sa  paternité.  A vrai  dire,  je  n’ai  pas  encore  vu  ce  théâtre,  quoique 
j’aie  visité  la  Spezia  où  (cela  soit  dit  en  passant)  je  n’ai  pas  eu 
une  satisfaisante  impression  des  nouvelles  constructions.  Mais 
par  une  personne,  juge  sévère  en  la  matière,  j'ai  entendu  louer 
beaucoup  le  « Politeama  » de  Pontremoli. 

Egalement,  dans  le  « Politeama  » de  Spezia  qui  porte  le  nom 
du  duc  de  Gênes,  le  fer  a été  appliqué  largement  dans  l’ensemble 
de  la  salle  et  surtout  dans  le  toit  exécuté  avec  un  système  de 
travées  Poloncean. 

(A  suivre.)  Alfredo  Mêlant. 


LE  PAVILLON  DE  MONACO 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PLANCHE  46. 

Bien  des  visiteurs  des  chantiers  de  l’Exposition,  en  voyant 
tous  les  pavillons  situés  dans  les  jardins,  se  demandent  ce  qu’ils 
pourront  bien  contenir  et  si  du  moins, en  grande  partie,  l’impor- 
tance donnée  aux  constructions  répondra  à celle  des  produits 
exposés  et  à leur  intérêt.  Que  pourra-t-on  bien  mettre  dans  le 
pavillon  de  Monaco  par  exemple?  Ce  seul  nom  n’évoque  en  effet, 
pour  beaucoup, que  l’idée  de  jeux,  de  banques,  de  roulettes,  etc., 
le  tout  éclairé  du  soleil  du  Midi  et  ombragé  de  palmiers  et  d’o- 
rangers. Que  tirer  de  tout  cela  pour  l’Exposition  ? Rien  du  tout; 
et  vous  verrez  tout  autre  chose  que  des  roulettes,  des  jeux  de 
30  et  40  avec  la  manière  de  s’en  servir;  mais,  avant  de  parler  de 
ce  qui  se  passera  à l’intérieur,  jetons  un  coup  d’œil  à la  cons- 
truction. 

Le  pavillon  de  Monaco,  dont  nous  donnons  ci-joint  les  plans 
et  façades, se  compose  d’un  grand  hall  central  flanqué  aux  quatre 
angles  de  pavillons  carrés.  En  avant  du  hall  se  trouve  un  por- 
tique, ou  loggia, auquel  on  accède  par  un  perron.  A l’autre  extré- 
mité le  hall  débouche  sur  une  serre  demi-circulaire.  L’ensemble 
de  la  construction,  œuvre  de  M.  Janty,  inspecteur  des  travaux 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  a le  caractère  particulier  aux  villas 
italiennes.  La  maçonnerie  est  en  enduits  sur  lattis.  — La  déco- 
ration intérieure  et  extérieure  sera  faite  en  grande  partie  au 
moyen  de  fayences  du  pays,  remarquables  par  les  saillies 
obtenues. 


Exposition  universelle.  — Pavillon  de  Monaco. 


Dans  le  pavillon  seront  exposées  des  œuvres  d’art,  peinture, 
sculpture,  etc.,  des  ouvrages  historiques,  des  collections  de 
monnaies  et  médailles,  des  photographies  et  le  plan  en  relief  de 
Monaco. 

Le  gouvernement  de  la  principauté  exposera  des  bijoux 
antiques  trouvés  à Monaco,  et  des  médailles  des  princes  de  Mo- 
naco. 

Ceux  des  lecteurs  de  la  Construction  moderne  qni  connaissent 
des  pharmaciens  peuvent  leur  apprendre,  s’ils  ne  le  savent  déjà, 
que  Monaco  possède  des  produits  pharmaceutiques  précieux  qui 
figureront  à l’Exposition.  Enfin  ce  qui  intéressera  tout  le  monde 
et  formera  la  partie  la  plus  curieuse  de  l’exposition  Monégasque, 
ce  sont  les  résultats  des  recherches  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le 
prince  héréditaire  de  Monaco  qni, dans  ses  voyages  scientifiques, 
a exploré  et  étudié  le  fond  des  mers  à des  profondeurs  inconnues. 
C’est  ainsi  qu’autour  des  îles  Açores,  il  a pu  arriver  à faire  des 
sondages  à 3,000  mètres  de  profondeur. 

Les  résultats  fort  curieux  de  ces  expériences,  ainsi  que  les 
appareils  employés,  seront  exposés,  et  l’on  pourra  voir  entre 
antres  hors-d’œuvre  des  crevettes  mesurant  lm50  de  longueur. 
Le  pavillon  sera  décoré  de  fleurs  de  palmiers  et  diverses  plantes 
qni  formeront  dans  la  serre  un  petit  coin  charmant  du  Midi. 

Les  entrepreneurs  chargés  de  l’exécution  de  ce  pavillon  sont  ; 

MM.  Turcotti,  pour  la  maçonnerie  ; 

Izambert,  pour  la  serrurerie; 

Gaget- Gauthier,  pour  la  couverture  ; 
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MM.  Kaeffer,  pour  la  menuiserie  ; 

Baillif,  pour  les  sculptures  ; 

Bourgeois,  pour  les  vitraux, 

M.  Br  incourt. 

> 


IMMEUBLE  DE  « LA  NATIONALE  » 

planches  42,  4;j,  44  et  45.  ( Voyez  page  255.) 


LES 


GALEUSES  DE  L’AGRICULTURE 

a l’expositiqn  universelle  de  1889 


On  sait  que  l’emplacement  occupé  par  l’Exposition  univer- 
selle se  compose  à la  fois  du  Champ  de  Mars  et  de  l’Esplanade 
des  Invalides.  Ces  deux  vastes  surfaces,  couvertes  de  palais  et 
de  pavillons,  sont  reliées  entre  elles  par  le  quai  et  la  berge  du 
quai  d’Orsay,  qui  font  également  partie  de  l’Exposition  et  sont 
affectés  cà  des  groupes  spéciaux.  Sur  le  quai  se  trouvent  les 
galeries  de  l’agriculture.  Elles  forment  deux  files  parallèles  qui 
sont  interrompues  à la  traversée  des  ponts.  Les  fermes  employées 
proviennent  du  fameux  centenaire  des  chemins  de  fer,  à Vin- 
cennes.  Les  extrémités  formant  pignons  ont  été  décorées  avec 
goût.  Los  gravures  représentent  ces  façades,  dues  à M.Pierron. 


Nous  avons  décrit  à nos  lecteurs,  dans  les  précédents  numéros 
de  la  Construction  moderne,  les  immeubles  que  La  Nationale  a fait 
construire  avenue  Montaigne.  Aujourd’hui  nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  pour  parler  de  l’organisation  du  chauffage.  L’architecte. 
M.  Dainville,  a pu  prévoir  et  étudier  toute  l’installation  des  calori- 
fères en  même  temps  qu’il  disposait  les  plans  de  sa  construction. 
Il  a donc  été  possible  de  choisir  dans  les  caves  les  places  les  plus 
convenables  pour  les  calorifères  et  de  ménager  dans  l’épaisseur 
des  murs  tous  les  conduits  d’air  chaud  comme  les  conduits  de 
fumée.  Grâce  à cette  prévoyance,  la  distribution  de  l’air  chaud  se 
fait  d'une  manière  rationnelle  et  méthodique,  les  pertes  de  cha- 
leur sont  réduites  au  minimum  et  l’ensemble  de  celte  installation 
présente  un  bon  exemple  à suivre  dans  des  conditions  analogues. 

L’immeuble  se  divise  en  12  séries  d’habitation  indiquées  sur  le 
plan  du  rez  de-chaussée  ( Construction  moderne  du  9 mars  1889, 
Planche  43),  par  les  lettres  SI,  SII...  SXII.  Ces  12  maisons  sont 
chauffées  par  11  calorifères  qui  sont  toujours  placés  le  plus  près 
possible  des  cages  d’escalier.  Dans  les  séries  VII,  VIII  et  XI  les 
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Exposition  universelle.  — Porte  de  l’Exposition  d’agriculture,  sur  le  quai  d’Orsay. 


appareils  sont  placés  sous  l’escalier  lui-même.  La  raison  de  ce 
choix  est  facile  à comprendre,  puisque  les  espaces  les  plus  vastes 
et  les  plus  difficiles  à chauffer  sont  précisément  ces  grands  halls 
qui  occupent  la  hauteur  des  cinq  étages.  Les  gaines  qui  amènent 
l’air  chaud  dans  les  escaliers  sont  donc  les  plus  courtes,  et  les 
bouches  de  chaleur  situées  au  rez-de-chaussée  donnent  cet  air 
chaud  à une  température  de  70  à 80°,  avec  une  vitesse  de  40  à 
80  centimètres  environ  à la  seconde.  La  température  paraîtra  peut- 
être  élevée  à première  vue,  mais  il  faut  remarquer  que,  comme 
compensation,  la  vitesse  d'introduction  est  faible,  précaution 
prise  par  le  constructeur  afin  d’éviter  ces  désagréables  bouffées 
de  chaleur  par  lesquelles  se  manifeste  généralement  la  présence 
d'un  calorifère  dans  une  habitation. 

Dans  tous  les  appartements,  l’antichambre  possède  une  bouche 
de  chaleur  et,  dans  les  plus  importants,  le  salon  et  la  salle  à manger 
sont  également  chauffés.  — L’air  y arrive  à une  température  de 
80  à 00°  et  toujours  avec  une  vitesse  très  modérée  de  40  à 80  cen- 
timètres. Nous  avons  dit  que  les  conduits  d'air  chaud  avaient  été 
réservés  dans  l’épaisseur  des  murs;  ils  sont  en  effet  construits  en 
wagons  de  poterie  noyés  dans  les  murs  de  refend,  — jamais  dans 
les  murs  do  façade,  — à cause  de  la  perte  énorme  de  phaleur  qui 
résulterait  du  contact  de  ces  gaines  avec  l’air  extérieur.  Au  con- 
traire, la  disposition  adoptée  a pour  résultat  de  chauffer  les  murs, 
et  comme  le  chauffage  ne  s’arrête  ni  le  jour  ni  la  nuit,  pendant 


toute  la  durée  de  l’hiver,  une  température  très  douce  et  très  régu- 
lière est  toujours  maintenue  dans  les  appartements. 

Les  prises  d’air  froid  se  font  dans  la  cour  intérieure  par  de 
larges  conduits  qui  s’ouvrent  au  niveau  du  sol.  — Cette  cour  très 
vaste  et  plantée  d’arbres,  complètement  séparée  des  cours  d’écu- 
ries, est  toujours  d’une  propreté  irréprochable  et  permet  ainsi 
d’obtenir  de  l’air  plus  pur  que  celui  de  la  rue  et  surtout  moins 
chargé  de  poussières. 

11  nous  reste  à dire  quelques  mots  du  système  des  calorifères 
employés.  — Ce  sont  des  appareils  du  système  Michel  Perret, 
brûlant  des  combustibles  en  poudre.  Les  poussières  île  coke,  les 
fines  de  charbon  maigres  ou  d’anthracite,  la  sciure  de  bois  ou 
même  les  escarbilles  provenant  des  foyers  ordinaires,  tous  ces 
résidus  presque  sans  valeur  peuvent  être  utilisés.  Le  calorifère  de 
la  série  Vil,  un  des  plus  importants,  a été  chauffé  pendant  tout 
l’hiver  avec  les  escarbilles  provenant  des  calorifères  du  Crédit 
lyonnais. 

Ces  foyers  à combustion  lente  et  continue  sont  très  faciles 
conduire.  — On  les  charge  une  ou  deux  fois  par  24  heures  suivant 
la  température  de  l’air  extérieur. — Deux  chauffeurs  suffisent 
amplement  pour  les  onze  calorifères.  —Dans  une  maison  à loyer 
de  moyenne  importance,  un  appareil  de  ce  genre  pourrait  donc 
être  chauffé  par  le  concierge,  sans  exiger  de  lui  un  travail  extraor- 
dinaire. 
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Musons  a loyer,  avenue  Montaigne.  — Architecte  : M.  Dainville. 
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L’immeuble  de  « La  Nationale  » est  chauffé  à forfait  par  un 
entrepreneur  pour  une  somme  déterminée  par  jour;  cette  somme 
comprend  la  fourniture  de  la  main-d’œuvre,  du  combustible  et  de 
l’outillage  ainsi  que  l’entretien  des  appareils.  Au  bout  de  la  neu- 
vième année,  les  calorifères  doivent  être  remis  en  parfait  état  par 
l’entrepreneur  de  la  Compagnie. 

A.  D. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture.  — Renonciation  à la  mitoyenneté.  — Obligation. 

Deux  propriétaires  d’accord  entre  eux  pour  remblayer  leur 
terrain  consentent  d’un  commun  accord,  avant  le  remblai,  de 
faire  à frais  communs  les  fondations  du  mur  de  clôture  qui  les 
sépare. 

En  vendant  leurs  terrains  ils  forcent  mutuellement  les  acqué- 
reurs à leur  payer  chacun  la  mitoyenneté  du  mur  en  fondations  ; 
par  acte  notarié,  le  premier  des  acquéreurs  qui  achète  pour  cons- 
truire n’ayant  que  cette  partie  qui  n’est  pas  close,  bâtit  en  élé- 
vation le  mur  qu’il  sappose  mitoyen  par  l’acte  qui  l’a  forcé  à en 
payer  la  moitié  en  fondations  ; il  remet,  dix-huit  mois  après  sa 
construction,  les  mémoires  lui  étant  revenus  de  chez  l’architecte, 
le  compte  de  mitoyenneté  au  voisin. 

Ce  dernier  refuse  de  payer,  s’appuyant  sur  l’article  653  que 
Ton  ne  peut  le  forcer  à prendre  la  mitoyenneté;  il  verra  plus 
tard. 

Je  dois  vous  faire  observer  que  la  ville  est  de  60,000  âmes,  et 
la  clôture  y est,  je  crois,  obligatoire,  d’après  l’article  663. 

Quel  est  le  droit  de  celui  qui  a construit  le  mur?  Son  action 
est-elle  fondée  ; il  a l’intention  de  poursuivre  l’affaire,  et  de  votre 
jugement  dépendra  le  procès,  si  vous  lui  donnez  raison. 

Réponse.  — Nous  ne  pouvons  que  rappeler  à notre  correspon- 
dant la  réponse  déjà  faite  à une  semblable  question  dans  la 
Construction  moderne , 2e  année  page  391,  et  dans  la  3e  année 
page  464. 

La  Cour  de  cassation  a posé,  en  effet,  en  doctrine,  que  le 
voisin  obligé  à la  clôture,  aux  termes  de  l’article  663  du  Code 
civil,  peut  se  dispenser  de  contribuer  aux  frais  du  mur  en  aban- 
donnant son  droit  de  mitoyenneté;  cette  doctrine  a pour  base 
l’application  de  l’article  656  du  Code  civil.  Voyons  ce  que  dit  cet 
article  : « Cependant  tout  copropriétaire  d'un  mur  mitoyen  peut 
se  dispenser  de  contribuer  aux  réparations  et  reconstructions  en 
abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté, pourvu  que  le  mur  mitoyen 
ne  soutienne  pas  un  bâtiment  qui  lui  appartienne.  » 

Est-il  fait  une  juste  application  de  l’article  656  du  Code  civil 
par  la  Cour  de  cassation  dans  sa  nouvelle  jurisprudence,  lorsqu’il 
s’agit  de  la  construction  du  mur?  Tel  n’est  pas  notre  avis,  et  en 
voici  la  raison. 

On  ne  peut  abandonner  que  ce  que  Ton  possède,  et  lorsqu’il 
s’agit  de  la  construction  d’un  mur,  on  ne  peut  abandonner  la 
mitoyenneté  d’un  mur  qui  n’existe  pas  ; et  lorsque  le  mur  est 
construit,  on  ne  peut  en  abandonner  la  mitoyenneté  qu’autant 
que  cette  mitoyenneté  a été  acquise;  et  on  n’acquiert  pas  la 
mitoyenneté  d’un  mur  en  fournissant  seulement  la  moitié  du  sol 
nécessaire  pour  asseoir  le  mur;  on  acquiert  la  mitoyenneté  d’un 
mur  lorsque,  comme  dit  l’article  666,  on  paye  non  seulement  la 
moitié  du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâti,  mais  encore  lorsqu'on  a 
remboursé  au  maître  du  mur  la  moitié  de  sa  râleur.  Pour  qu’il  y 
ait  lieu  à l’application  de  l’article  651,  il  faut  donc  d’abord  que 


le  mur  soit  mitoyen,  c’est-à-dire,  nous  le  répétons,  qu’il  ait  été 
acquis  pour  la  moitié  de  sa  valeur  et  que  la  moitié  du  sol  sur 
lequel  il  repose  ait  été  acquise  également  ou  fournie. 

La  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  fait  donc  une  fausse 
application  de  l’article  656  : 1°  parce  que,  lorsqu’il  s’agit  de 
construire  un  mur  il  n’y  a pas  de  copropriétaire,  comme  dit 
l’article  656,  mais  seulement  deux  voisins;  2°  parce  que  le 
copropriétaire  qui  abandonne  son  sol  n’abandonne  pas,  par  ce 
fait,  la  mitoyenneté  d’un  mur  mitoyen,  puisque,  si  le  mur  n’est 
pas  fait,  il  n’y  a pas  de  mur  mitoyen,  et  si  le  mur  est  fait,  il  n’y 
a pas  davantage  de  mur  mitoyen,  mais  seulement  un  mur  appar- 
tenant à celui  qui  Ta  construit.  On  abandonne  ce  que  Ton  pos- 
sède, redisons-le,  mais  on  n’abandonne  pas  au  voisin  ce  qui 
appartient  au  voisiu  ; en  droit  donc,  la  jurisprudence  de  la  Cour 
de  cassation,  que  nous  venons  de  signaler,  fait  une  application 
erronée  de  l’article  656  du  Code  civil. 

D’ailleurs,  si  Ton  pouvait  admettre  que  l’un  des  voisins  peut 
se  dispenser  de  contribuer  aux  réparations,  à la  reconstruction,  à 
la  construction  même  du  mur  de  clôture,  dans  les  villes  et  fau- 
bourgs, en  faisant  abandon  du  droit  de  mitoyenneté,  ainsi  que 
l’estime  la  Cour  de  cassation,  il  faudrait  admettre  que  l’autre 
voisin  a le  même  droit.  Si  l’un  faisait  l’abandon  dont  nous  venons 
de  parler,  l’autre  pourrait  le  faire  simultanément  ; le  cas  échéant 
le  mur  serait  alors  sans  propriétaire  ; ce  serait,  en  définitive,  le 
maintien  du  statu  quo,  c’est-à-dire  que  l’article  663  du  Code  civil 
deviendrait  une  fiction,  un  texte  de  loi  platonique  dont  le  carac- 
tère obligatoire,  justifié  par  des  motifs  de  sécurité  dans  les  villes 
et  faubourgs,  ne  serait  alors  qu’apparent  et  n’obligerait,  eu  réa- 
lité, personne. 

Nous  professons  un  très  grand  respect  pour  la  chose  jugée; 
cependant,  lorsqu’une  erreur  de  droit  nous  paraît  manifeste,  il 
nous  semble  de  notre  devoir  et  de  l'intérêt  public  de  signaler 
cette  erreur  et  d’arriver,  s’il  est  possible,  à mettre  la  jurispru- 
dence dans  la  voie  de  la  légalité  et  aussi,  disons-le,  dans  la  voie 
de  l’équité. 

Si  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  était,  en  effet,  l’in- 
terprétation vraie  de  la  loi.  l’article  663  du  Code  civil  serait  illu- 
soire, nous  le  répétons,  puisque  la  construction  du  mur,  rendue 
obligatoire  par  cet  article,  serait  facilement  éludée  par  la  four- 
niture d’une  partie  infime  de  terrain.  Nous  allons  même  beau- 
coup plus  loin  : nous  prétendons  que  l’article  656  du  Code  civil, 
qui  pose  en  principe  la  faculté  de  l’abandon  de  tout  mur  mitoyen 
ne  soutenant  pas  un  bâtiment,  ne  saurait  être  applicable  au  cas 
de  clôture  forcée,  même  lorsque  ce  mur  est  mitoyen  ; si  l’ar- 
ticle 656  pose  le  principe  de  l’abandon,  l’article  663  pose 
l’exception  à ce  principe,  l'exception  suit  la  règle,  c’est  Tordre 
logique. 

En  effet,  si  le  mur  de  clôture  mitoyen  est  abandonné  à l’antre 
voisin  par  l’un  des  co-propriétaires,  le  voisin  bénéficiaire  de 
l’abandon  en  devient  seul  et  unique  propriétaire  ainsi  que  du  sol 
sur  lequel  il  repose,  et,  en  vertu  de  l’article  544  du  Code  civil, 
qui  dit  que  la  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des 
choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  qu’on  n’en  fasse 
pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  règlements,  1 ar- 
ticle 656  du  Code  civil  n’imposant  aucune  obligation  au  bénéfi- 
ciaire de  l’abandon  du  mur  de  clôture,  ce  bénéficiaire  peut  le 
démolir,  s’approprier  absolument  le  sol  sur  lequel  il  repose  et 
demander  ensuite  au  voisin  qui  a fait  l’abandon  la  contribution  à 
une  nouvelle  clôture  sur  la  nouvelle  ligne  séparative  des  proprié- 
tés. — Voit-on,  dans  ces  circonstances,  quelle  serait  la  fiction 
de  l’abandon,  de  ses  bénéfices,  et  quelles  en  seraient  les  consé- 
quences? Nous  sommes  convaincu,  quant  à nous,  que  la  Cour  de 
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cassation  ne  persistera  pas  clans  sa  jnrisprndence  si  les  motifs 
qne  nous  avons  exposés  ci-dessas  lai  sont  foarnis  dans  an  nou- 
veau débat  sur  la  question. 

La  jurisprudence  des  tribunaux,  malheureusement,  est  celle 
de  la  Cour  de  cassation  ; c’est  dire  à notre  correspondant  que  la 
prétention  du  voisin  a grande  chance  d’être  accueillie;  nous  pen- 
sons cependant  qne  la  cause,  présentée  dans  les  termes  de  notre 
article,  est  susceptible  de  modifications  suivant  la  thèse  que 
nous  avons  soutenue. 

(A  . dans  le  sens  des  arrêts  cités  par  notre  correspondant  : 
Cassation  26  juillet  1802,  Delessert-Debingue  c.  Monnier; 
27  janvier  1874,  S.  1874.  1.  210;  Orléans  24  mai  1873,  S.  1874. 
2.  1.1;  Trib.  civ.  Seine,  11  déc.  1883,  Gfallot-Gibon  et  Cie  c. 
Toffier.) 

Un  autre  correspondant  nous  pose  la  queslion  suivante  : 

Je  réclame  pour  mon  client  A...  la  clôture  de  C en  D au  voisin 
B...  qui  refuse  de  me  la  payer,  en  arguant  qu’à  A.  la  clôture 
n’est  pas  obligatoire.  En  cas  d’une  action  contre  B...,  mon 

client  A...  aurait-il  gain  de 
cause  ? 

L’article  qui  précède,  ré- 
pond à cette  seconde  ques- 
tion. 

Ajoutons  qu’on  considère 
administrativement  comme 
ville  toute  agglomération  de  plus  de  2.000  habitants.  (Cir- 
culaire ministérielle  des  17  août  1813,  7 avril  1813,30  mai  1831 , 
Rendu  p.  790.) 

< 'ave.  — Changement.  — Jouissance  du  dessus  par  un  tiers. 

M.  A...  est  propriétaire  d'une  maison  ayant  une  cave  formée 
d’une  voûte  c\  il  veut  faire  tomber  une  partie  de  cette  voûte  et 

faire  un  plancher,  afin  de  se  trouver 
au  niveau  de  la  rue. 

M.  B...  son  voisin  s’y  oppose, 
prétendant  qu’une  petite  partie  de 
cette  voûte  d lui  appartient. 

B...  peut-il  empêcher  A...  de 
tomber  sa  partie  de  voûte  puisqu’il 
monte  un  mur  e qui  retiendra  sa 
partie  de  voûte  puisqu’il  monte  un  mur  e qui  retiendra  la  partie 
de  la  voûte  de  B.. . 

A...  est  propriétaire  de  toute  l’étendue  de  la  cave,  par  co i- 
séqnent  le  mur  e sera  fait  complètement  chez  lui. 

L’article  664  du  Code  civil  dit  bien  qne,  lorsqu’il  y a plusieurs 
propriétaires  dans  nue  maison,  les  réparations  doivent  être  faites 
ainsi  qu'il  suit  : Les  gros  murs  et  le  toit  sont  à la  charge  de  tous 
les  propriétaires,  chacun  en  proportion  de  la  valeur  de  l’étage 
qui  lui  appartient.  Dans  ce  cas,  il  me  semble  que  l’article  664  ne 
peut  être  appliqué,  car  la  voûte  c ne  doit  pas  être  considérée 
comme  gros  mur,  mais  comme  plancher. 

Réponse.  — Le  travail  projeté  par  A...  nous  paraît  pouvoir 
être  exécuté. 

Cependant,  le  propriétaire  B...  en  raison  des  modifications  de 
la  chose,  peut  exiger  que  les  travaux  soient  faits  sons  la  direc- 
tion d’un  expert,  afin  que  tous  ses  droits  soient  réservés  et  qu’il 
y ait  sécurité  complète  dans  les  modifications  apportées  à l’état 
de  clroses  actuel. 


Voisinage.  — Danger  public . 

1°  Quelle  section  doit  avoir  le  tuyau  de  fumée  d’un  four  de 
pâtissier  ? 

2°  Un  jour  est  établi  dans  une  arrière-boutique,  isolé  des  murs; 
d’un  côté  il  est  à lm00  du  mur  mitoyen,  derrière  ce  mur  mitoyen 
il  y a un  magasin  d’artificier  et  de  dépôt  de  poudre  ; ce  dépôt 
touche  ledit  mur  mitoyen  ; est- 
ce  qu’il  n’y  a pas  de  règle- 
ments de  police  indiquant  les 
précautions  à prendre  contre 
des  voisins  aussi  dangereux,  le 
feu  et  la  poudre  ? 

Réponse.  — Le  four  est  ré-  p 
gulièrement  établi  et  le  pâtis- 
sier se  trouve  dans  une  situa- 
tion irréprochable. 

Quant  à l’armoire  à pondre, 
elle  constitue  évidemment  un 
danger  et  cette  situation  doit 
être  signalée  afin  que  l’artifi- 
cier soit  tenu  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  ce 
danger  disparaisse. 

11  y a là  une  question  de  sécurité  publique  et  le  maire  peut 
prescrire  toutes  mesures  qui  lui  paraîtront  nécessaires  pour 
éviter  un  accident  possible. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Rayon,  architecte. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

CHRONIQUE  DES  TRAVAUX 

La  surface  occupée  par  l’Exposition  universelle  de  1889  est  de 
beaucoup  supérieure  à celle  qui  fut  accordée  aux  expositions  pré- 
cédentes. Outre  le  Champ  de  Mars,  elle  comprend  le  Trocadéro, 
le  quai  d’Orsay  sur  une  longueur  de  1,500  mètres,  et  l’Esplanade 
des  Invalides. 

Avec  un  développement  si  considérable  il  était  indispensable 
de  mettre  à la  disposition  du  public  un  moyen  de  locomotion 
pratique,  peu  coûteux  et  rapide. 

Aussi  a-t-on  installé  un  chemin  de  fer-tramway,  du  système 
Deeauville,  qui,  partant  du  quai  d’Orsay,  vis-à-vis  l’angle  du 
ministère  des  affaires  étrangères  (fig.  1),  traverse  l’Esplanade 
des  Invalides  dans  toute  sa  largeur,  suit  le  quai  d’Orsay,  inté- 
rieurement à la  clôture  de  l’Exposition,  traverse  l’avenue  de 
La  Tour-Maubourg  en  passage  à niveau,  passe  en  tunnel  sous  le 
carrefour  de  l’Alma,  traverse  à niveau  l’avenue  de  Labonrdon- 
nais.  s’enerajïe  dans  une  tranchée  située  entre  la  Tour  de 
300  mètres  et  la  Seine,  derrière  l’emplacement  occupé  par  l'his- 
toire de  l’Habitation  et  le  long  de  la  rue  en  contre-bas  construite 
pour  l’Exposition  de  1878,  et  tourne  ensuite  à angle  droit  pour 
longer  l’avenue  de  Suffren  jusqu’au  Palais  des  Machines  où  se 
trouve  la  station  terminus. 

La  longueur  totale  de  ce  tracé  est  de  plus  de  trois  kilomètres. 
En  plus  des  deux  gares  extrêmes, il  y aura  trois  stations  intermé- 
diaires sur  le  quai  d’Orsay  : la  première  an  carrefour  Malar,  la 
deuxième  en  face  du  palais  des  produits  alimentaires,  la  troisième 
à l’angle  du  quai  et  de  l’avenue  de  Suffren. 

Ce  petit  chemin  de  fer  est  à deux  voies  écartées  de  2 mètres  ; 
le  prix  des  places  sera  de  0 fr.  25  par  personne  ; il  est  appelé  à 
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Fig.  t.  — Plan  do  l’Esplanade  des  Invalides. 
Echelle  de  0m0003  parinèlre. 


rendre  les  plus  grands  services  au  public  désireux  de  voir  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  temps. 

Pour  permettre  aux  visiteurs  de  communiquer  du  Champ  de 
Mars  avec  le  quai  d'Orsay,  on  a établi  deux  passerelles  au-dessus 
des  deux  tranchées  parallèles  situées  entre  la  Tour  et  la  Seine. 

De  même  au  pont  de  l’Alma  et  au  pont  des  Invalides,  où  il 
était  impossible  d’interrompre  la  circulation  comme  on  l’a  fait 
au  pont  d’Iéna,  afin  que  les  visiteurs  ne  soient  pas  obligés  de 
sortir  de  l’enceinte  de  l'Exposition  pour  traverser  le  carrefour  de 
l’Alma  et  l’avenue  de  La  Tour-Maubourg,  on  a établi  des  passe- 
relles qui  permettent  de  franchir  ces  voies  très  fréquentées  en 
temps  ordinaire,  et  qui  le  seront  encore  davantage  pendant  la 
durée  de  l’Exposition. 

Ces  passerelles  sont  de  différents  systèmes  dits  démontables, 
sauf  la  passerelle  de  l’Alma  qui  a été  spécialement  construite 
pour  l’Exposition  ; nous  en  parlerons  tout  à l’heure. 


Passerelle  système  Seyrig. 


Nous  avons  déjà  dit  que  sur  le  quai  d’Orsay  se  tiendront 
l’Exposition  d’agriculture  et  l’histoire  de  l’Habitation;  ces  divers 
bâtiments  sont  prêts. 

Sur  l’Esplanade  des  Invalides  (fig.  1)  un  grand  nombre  de 
constructions  s’élèvent  aujourd’hui,  dont  la  plupart  sont  complè- 
tement terminées  ; ainsi  le  pavillon  de  l’Algérie,  avec  son  hall 
central,  ses  galeries,  ses  colonnades  et  ses  différentes  salles  ; de 
même  le  palais  Tunisien,  le  palais  des  Colonies  françaises,  le 
Panorama  « Le  tout  Paris  » dont  nous  avons  déjà  parlé, le  palais 
de  l’Hygiène,  le  bâtiment  du  Ministère  de  la  guerre  avec  les 
deux  grosses  tours  qui  flanquent  la  porte  d’entrée. 

Il  y a aussi  sur  l’esplanade  des  Invalides  quelques  construc- 
tions particulières  dont  les  installations  intérieures  sont  eu 
bonne  voie  d’achèvement. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  différents  types  de 
passerelles  employées  au  quai  d'Orsay  pour  franchir  soit  les 
avenues,  soit  les  tranchées  qu’on  y rencontre. 

Système  Seyrig.  — Cette  passerelle,  dont  la  figure  2 repré- 
sente l’élévation  et  la  figure  3 la  coupe  transversale,  se  compose 
essentiellement  de  deux  poutres  principales  écartées  de  4’"50 
d’axe  eu  axe  ; elles  sont  à treillis,  composées  de  panneaux  de 
2m50  de  largeur,  et  susceptibles,  par  suite  de  cette  division,  de 
constituer  des  ponts  de  tontes  les  longueurs  de  2mo0  en  2‘"5Ü, 
depuis  5 mètres  d’ouverture  jusqu’à  30  mètres. 

Dans  la  passerelle  construite  pour  l’Exposition  par  la  Compa- 
gnie française  de  matériel  de  chemins  de  fer,  la  longueur  entre 
les  appuis  est  de  1 5 mètres. 

La  hauteur  des  poutres  est  de  3 mètres.  C liaque  panneau  est 
limité  par  des  montants  verticaux  et  contient  une  seule  diago- 
nale. Les  montants  sont  ouverts  à leur  partie  inférieure  et  lais- 
sent, passer  par  cette  ouverture  les  entretoises  porteuses  qui  ont 
G mètres  de  longueur.  Ces  dernières  reçoivent  en  quatre  points 
de  leur  longueur  l’appui  des  longerons  qui  les  entretoisent  a leur 
tour.  A l’extrémité  des  entretoises  porteuses  s’attachent  des  cou- 
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trefiches  qui  rejoignent  les  membrures  supérieures  des  poutres 
principales,  constituant  ainsi  des  triangles  rigides  qui  empêchent 
tonte  déformation  et  tonte  vibration  transversale. 

La  passerelle  est  complétée  par  un  contreventement  horizontal 
inférieur  qui  raidit  laplate-forme. 

Les  longerons  portent  directement  le  tablier  en  bois  constitué 
par  de  simples  madriers. 

Les  membrures  de3  poutres  principales  sont  constituées  par 
des  fers  à double  Ta  larges  ailes  qui  sont  dans  les  meilleures 
conditions  pour  résister  aux  efforts  de  compression.  Pour  lui 
donner  une  rigidité  additionnelle,  la  membrure  supérieure  porte 
une  semelle  en  fer  U rivée.  Les  deux  membrures  sont  constituées 
par  des  tronçons  de  2n,5Ü  de  longueur,  leurs  extrémités  portant 
des  goussets  rivés,  percés  d’œils  dans  lesquels  passent  les  axes 
d’assemblage. 

Les  montants  des  poutres  sont,  comme  nous  l'avons  vu, 
espacés  de  2m50  ; ils  sont  formés  par  deux  cornières  juxtaposées, 
donnant  une  pièce  d’une  grande  raideur. 

Leurs  extrémités  sont  munies  de  goussets  en  tôle,  percés  de 
trous  cylindriques  correspondant  à ceux  des  abouts  des  mem- 
brures. 

A l’extrémité  inférieure  du  montant,  les  cornières  s’écartent, 
le  gousset  est  plus  grand,  et  il  est  percé  d’une  ouverture  rec- 
tangulaire qui  laisse  passer  l’entretoise  transversale  porteuse. 

Les  treillis  sont  constitués  par  des  barres  formées  de  deux  cor- 
nières. 

Tous  les  assemblages  entre  eux  des  membrures,  montants  et 
treillis,  sont  semblables.  Us  sont  constitués  par  un  axe  unique, 
en  acier  tourné,  partout  de  même  diamètre.  Ce  boulon  a une  tête 
ronde  à l’une  de  ses  extrémités  et  à l’antre  trois  trous  destinés  à 
recevoir  des  goupilles  en  acier,  dont  la  position,  dans  l’un  ou 
l’autre  des  trous,  donnera  toujours  l’épaisseur  du  serrage  voulu. 

Les  entretoises  porteuses  sont  en  fer  à double  T de  0m200  de 
hauteur  ; elles  dépassent  de  côté  et  d'autre  les  poutres  princi- 
pales de  0m70  environ. 

A chaque  extrémité  de  l’entretoise  se  trouve  assemblée  une 
contrefiche  dont  la  tête  est  prise  par  le  boulon  d’assemblage  de 
la  membrure  supérieure  qui  se  trouve  dans  le  même  plan  ; elle 
est  fixée  à l’entretoise  par  deux  clavettes  de  réglage. 

Les  longerons  qui  vont  d’une  entretoise  porteuse  à l’antre 
sont  en  fer  double  T de  0n,l 40 . Us  reposent  sur  les  entretoises 
dans  des  sabots  en  acier  moulé,  de  forme  telle  qu’une  fois  entrés 
ils  sont  fixés,  et  qu’il  faut  un  mouvement  spécial  pour  les  faire 
sortir. 

Dans  le  plan  des  axes  des  membrures  inférieures  se  trouve  un 
contreventement  horizontal  dont  le  but  est  de  donner  la  rigidité 
voulue  au  tablier.  U se  compose  de  cornières  posées  en  diago- 


nale, à raison  d’une  par  panneau.  Leurs  extrémités  sont  atta- 
chées par  les  axes  d’articulation  des  membrures,  ce  qui  assure 
une  liaison  parfaite  de  tous  les  éléments  entre  eux. 

Le  poids  total  de  cette  passerelle  est  de  8,122  kilos,  soit 
542  kilos  par  mètre  courant;  elle  est  située  au-dessus  de  l’ave- 
nue de  La  Tonr-Maubourg,  en  face  le  pont  des  Invalides  ; elle  est 
à 5 mètres  au-dessus  du  sol  ; pour  y arriver  on  a construit  un 
escalier  en  bois  àchaque  extrémité.  Une  rampeen  fertrès  légère 
règne  de  chaque  côté  de  la  passerelle. 

Système  de  Schryver. — Ce  système  de  pont  est  composé  de 
deux  poutres  principales,  formées  d’une  succession  de  panneaux 
en  treillis  de  dimensions  constantes  (1“222  de  largeur  et  lm750 
de  hauteur),  à l’exception  des  panneaux  extrêmes  qui  réalisent 
les  appuis  et  qui  sont  de  0m611  sur  1"’750.  Les  éléments  des 
nervures  des  poutres  sont  combinés  de  telle  façon  que  Ton  puisse 
obtenir  facilement  un  pont  de  telle  portée  qu’on  le  désire.  Les 
diagonales  du  treillis  sont  supposées  ne  recevoir  que  des  efforts 
de  tension,  ainsi  qu’un  système  de  treillis  à simples  diagonales 
tendues.  Les  contre -diagonales  ne  sont  employées  que  dans  le 
but  d’obtenir  une  symétrie  parfaite  de  tous  les  panneaux  et  de 
donner  une  plus  grande  résistance  des  poutres  au  gauchissement 
dans  le  sens  transversal.  Ces  contre-diagonales  sont  efficaces 
lorsque  Ton  doit  procéder  an  lançage  du  pont  ; elles  sont  alors 
destinées  à supporter  les  efforts  de  compression  qui  tendraient  à 
déformer  les  diagonales  proprement  dites. 

Les  longerons  sont  espacés  transversalement  de  3 mètres  d’axe 
en  axe  et  sont  réunis  par  une  série  d’entretoises.  Ces  pièces  de 
pont  sont  à leur  tour  reliées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
passerelle  par  deux  files  de  longrines  en  U écartées  de  1“60  et 
sur  lesquelles  reposent  les  madriers  du  plancher  de  la  passe- 
relle. 

Les  assemblages  des  différentes  pièces  s’opèrent  facilement 
avec  boulons  et  pivots  de  types  différents  peu  nombreux. 

Tous  les  joints  des  éléments  constitutifs  des  nervures  des 
deux  poutres  se  trouvent  être  en  quinconce. 

La  partie  libre  maximum  de  ce  système  de  pont  démontable 
est  de  18  X 1.222  -[-  2 X 0,611  = 23m,218  d’axe  en  axe  des 
montants  extrêmes. 

Un  léger  contreventement  horizontal,  qui  relie  les  deux  cours 
de  longrines  aux  points  d'attache  des  entretoises,  assure  la  sta- 
bilité du  tablier  sous  l’action  des  efforts  anormaux  qui  tendraient 
à s’exercer  dans  le  sens  transversal. 

Toutes  les  pièces  métalliques  de  cette  passerelle  sont  en  acier 
et  présentent  une  résistance  pratique  maximum  de  12  kilos  par 
millimètre  carré  de  section. 

Aucun  élément,  pour  en  rendre  le  transport  facile,  ne  dépasse 


Passerelle  système  de  Schryver.  — Fig.  4.  — Elévation. 
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Fig.  5.  — Coupe  transversale. 
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le  poids  de  70  kilos.  Le  poids  par  mètre  courant  de  cette  passe- 
relle est  de  515  kilos. 

Deux  passerelles  de  ce  système  (fig.  4 et  5)  sont  construites 
au-dessus  du  quai  d’Orsay,  entre  le  pont  d’Iéna  et  la  gare  du 
Champ  de  Mars;  elles  font  communiquer  le  Champ  de  Mars, 
près  de  la  Tour  de  300  mètres,  avec  la  partie  du  quai  d’Orsay  où 
est  située  l’Histoire  de  l’Habitation,  en  aval  du  pont  d’Iéna. 

La  plus  petite  de  ces  passerelles  a 8,n634  de  portée  ; elle  se 
trouve  au-dessus  de  la  tranchée  qui  existait  déjà  en  1878  et  qui 
a été  conservée;  la  seconde  passe  au-dessus  de  la  tranchée 
occupée  par  le  chemin  de  fer  Decanville  qui  parcourra  tout  le 
quai  d’Orsay,  sa  longueur  est  de  12"'30. 

Ces  deux  passerelles  sont  réunies  par  un  escalier  commun  en 
bois  ; à chacune  des  deux  autres  extrémités  se  trouve  un  escalier 
également  en  bois. 

(A  suivre.)  B.  Archambault, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

— * 

VENTILATION 

( Voyez p>age  237.) 

Orifices  de  distribution  et  d'évacuation.  — C’est  ici  que  « l’au- 
teur s’embarrasse  ».  Où  placer,  en  effet,  ces  orifices  ; quelle 
section  leur  donner,  pour  arriver  à fournir  de  l’air  pur,  sans 
courant  sensible,  en  tous  les  points  d’une  enceinte,  et  à évacuer 
exactement  tout  l’air  vicié  produit  ? Il  est  aisé  de  voir  que  ce  but 
théorique  est  pratiquement  impossible  à atteindre  dans  toute  sa 
rigueur  : les  orifices,  tant  d’entrée  que  de  sortie,  auront  forcé- 
ment une  section  plus  ou  moins  grande,  et  seront,  par  suite,  plus 
ou  moins  espacés,  leurs  intervalles  seront  donc,  relativement, 
moins  bien  ventilés  ; — si  les  orifices  d’introduction  sont  placés 
dans  le  haut  de  la  salle,  ceux  d’évacuation  étant  en  bas,  il  est  à 
craindre  que  les  produits  de  la  respiration  qui,  à cause  de  leur 
température,  ont  une  tendance  à s’élever,  soient  entraînés  par  le 
courant  descendant,  et  rentrent  de  nouveau  dans  les  poumons 
des  spectateurs  ; — si  les  deux  espèces  d’orifices  sont  placés 
inversement,  la  régularité  du  courant  sera  moindre  que  dans  le 
cas  précédent,  les  courants  ascendants  suivant  toujours  les  che- 
mins les  plus  directs  ou  offrant  le  moins  de  résistances  ; de  plus, 
avant  d’arriver  aux  poumons,  l’air  se  sera  chargé  des  impuretés 
pouvant  provenir  du  corps  des  spectateurs,  ainsi  que  des  pous- 
sières soulevées  par  eux;  — s’il  était  possible  de  donner  au 
courant  ventilateur  une  direction  horizontale,  la  solution  ne 
serait  pas  encore  irréprochable  pour  cela,  car  les  produits  de  la 
respiration  des  spectateurs  de  l’avant  seraient  forcément  amenés 
vers  les  spectateurs  de  l’arrière,  ou  inversement  selon  la  direc- 
tion du  courant. 

Il  faudra  donc  se  contenter  d’une  solution  médiocre,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances;  heureusement  la  perfection  n’est 
pas  ici  nécessaire  pour  rendre  très  suffisamment  salubre  une 
enceinte  habitée  quelconque.  Nous  nous  bornerons  à dire  que 
l’emplacement,  la  section  des  orifices  de  ventilation,  comme  la 
direction  du  courant,  sont  déterminés  le  plus  souvent  par  la 


nature  des  lieux  à ventiler,  l’intensité  de  la  ventilation  que  l’on 
veut  obtenir,  etc.;  c’est,  en  un  mot,  une  question  d’espèces,  et  il 
est  difficile  d’établir  des  règles  générales.  La  seule  que  l’on  pour- 
rait poser,  et  qui  n’est  en  sorte  qu’une  question  de  bon  sens,  c’est 
qn’il  faut  donner,  aux  orifices  d’arrivée  et  de  sortie  d’air,  des 
positions  telles  que  le  courant  qui  va  de  l’un  à l’autre  intéresse 
la  plus  grande  masse  possible  de  l’air  de  la  pièce.  Ainsi  la  solu- 
tion de  la  figure  1 serait  meilleure  évidemment  que  la  solution  de 
la  figure  2. 

Procédés  divers  de  ventilation.  — Nous  venons  de  voir  quelles 
sont  les  conditions  que  doit  remplir  l’air  de  ventilation  pour  que 
cette  ventilation  soit  efficace  ; il  nous  reste  à étudier  les  procédés 
au  moyen  desquels  on  produit  ou  on  essaie  de  produire  les  mouve- 
ments de  l’air  que  nous  avons  reconnus  nécessaires. 

Le  procédé  le  plus  ancien  et  aussi  le  plus  simple,  en  ce  sens  que 
l’on  n’a  point  besoin  d’organes  mécaniques,  c'est  le  procédé  dit 
par  appel.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  mode  de  fonctionnement 
d’un  appel,  à l’occasion  des  poêles  à fumée  descendante  (3e  année, 
p.  152).  L’appel,  pour  la  ventilation,  est  basé  sur  le  même  prin- 
cipe, et  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Ventilation  des  appartement  s par  poêles-calorifères  ou  par 
calorifères.  — Les  poêles-calorifères  on  poêles-ventilateurs,  mis 
en  communication  avec  l’air  extérieur,  ventilent  par  appel  les 
pièces  où  ils  sont  installés  ; les  calorifères  de  cave  ventilent  de  la 
même  façou  les  pièces  où  sont  placées  les  bouches  de  chaleur  : 
les  tuyaux  partant  du  calorifère  pour  aboutir  à ces  bouches  sont 
autant  de  véritables  cheminées  d’appel,  qui  amènent  l’air  neuf 
dans  la  pièce.  Ce  n’est  là,  comme  nous  l’avons  vu,  qu’une  moitié 
de  la  ventilation.  Il  faut,  pour  la  compléter,  faire  échapper  l’air 
vicié. 

Dans  les  pièces  d’appartement  on  ne  prend  pas,  d’habitude,  de 
précaution  spéciale,  et  l’air  vicié  s’écoule,  en  général,  suffisam- 
ment par  les  fentes  des  baies  ; cet  écoulement  tient  non  pas, 
comme  on  l’a  dit,  à la  surpression  que  produit  dans  la  pièce 
l’afflux  de  l’air  chaud  du  calorifère  (cet  air  n’entre  dans  la  pièce 
que  par  l’action  seule  de  la  pression  atmosphérique,  et  par  suite 
aucune  pression  supérieure  à cette  dernière  n’est  possible),  mais 
bien  an  jeu  ordinaire  des  cheminées  : le  conduit  d’air  chaud  du 
calorifère  et  la  pièce  chauffée  formant  une  colonne  d’air  chaud 
dont  l’extrémité'  est  formée  ici  par  les  fissures  des  fenêtres,  c’est 
par  ces  dernières  que  l’air  chaud  s’échappera,  comme  il  le  ferait 
à l’extrémité  d’une  cheminée  ordinaire.  Il  est  clair  que,  comme 
pour  les  cheminées  dont  l’orifice  d’évacuation  serait  trop  petit, 
cet  écoulement  sera  insuffisant  si  ces  fissures  sont  trop  herméti- 
quement bouchées,  et  le  renouvellement  de  l’air  sera  à peu  près 
arrêté.  Ce  serait  alors  le  cas,  selon  nous,  d’utiliser  ces  trous 
« ronds  on  carrés»,  «tronc-coniques»  ou  non,  dont  nous  parlions 
nn  peu  plus  haut  (la  forme  des  trous  nous  importe  peu),  et,  les 
plaçant  contre  le  plafond  et  le  plus  loin  possible  des  bouches  de 
chaleur,  de  les  faire  servir  non  plus  à la  rentrée  de  l’air  extérieur, 
mais  à la  sortie  de  l’air  chaud  de  la  pièce.  Nous  sommes  con- 
vaincu qu’ils  joueraient  là  un  rôle  utile  à la  fois  au  chauffage  et 
à la  ventilation  de  la  salle  qui  en  serait  munie. 
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Dans  le  cas  où  il  existe  une  cheminée, 
les  bouches  de  chaleur  débiteront  une  pro- 
portion d’air  chaud  en  rapport  avec  l’ap- 
pel qu’elle  produira  elle-même,  et  on  con- 
çoit qu’on  puisse  régler  le  tirage  de  celle- 
ci  de  façon  à obtenir  le  renouvellement  né- 
cessaire, sans  qu’il  entre  on  sorte  de  l’air 
par  les  fissures  des  portes  on  fenêtres. 

Moyen  de  modérer  le  chauffage  d’une 
bouche  de  chaleur  de  calorifère  sans  dimi- 
nuer la  ventilation.  — Si  la  ventilation 
d’une  pièce  est  énergique,  la  bouche  de 
chaleur  enverra  une  grande  quantité  d’air 
chaud,  et  la  température  pourra  devenir 
trop  grande  ;d’un  autre  côté,  si,  pour  éviter 
cet  excès  de  température,  on  obstrue  par 
tiellement  ou  complètement  la  bouche  de 
chaleur,  on  payera  cet  abaissement  de 
température  par  une  diminution  corres- 
pondante du  renouvellement  de  l’air,  ce 
qui  est  fâcheux  an  point  de  vue  hygié- 
nique. On  pourra,  il  est  vrai,  sans  dimi- 
nuer la  ventilation,  arriver  an  même  ré- 
sultat en  modérant  l’activité  de  la  com- 
bustion dans  le  calorifère  ; mais,  outre 
que  dans  le  calorifère  à eau  chaude,  par 
exemple,  cet  abaissement  de  température 
sera  long  à se  faire  sentir,  il  restera  tou- 
jours l’inconvénient  d’abaisser  ainsi  la 
température  de  toutes  les  pièces  desservies 
par  lui.  Nous  croyons  qu’il  est  possible 
d’abaisser  la  température  d’une  bouche 
de  chaleur  d’un  calorifère  sans  toucher 
sensiblement  à la  marché  normale  des 
antres  bouches  et  sans  nuire  à la  ventila- 
tion fournie  par  la  bouche  en  question.  Le 
moyen  consiste  à adapter  an  conduit  d’air 
chaud  C,  à sa  sortie  du  calorifère,  un 
tuyau  latéral  T muni  d'un  registre  R. 
Si  la  température  de  la  pièce  où  aboutit  le 
conduit  C est  trop  élevéee,  on  ouvre  le  re- 
gistre R,  et  l’air  frais  de 
la  cave  pénétrant  par  T, 
vient  se  mélanger  à l’air 
chaud  montant  par  D et 
en  abaisser  d’autant  plus 
la  température  que  le  re- 
gistre R sera  plus  ouvert. 
On  conçoit  qu’en  combi- 
nant l’ouverture  de  R.  et 
du  registre  commandant 
d’ordinaire  en  D l’accès 
de  l’air  chaud  du  calori- 
fère, on  puisse  régler  à volonté  la  tempé- 
rature de  l’air  fourni  parla  bouche  de  cha- 
leur sans  nuire  à la  ventilation. 

On  pourrait  établir  cette  tubulure  T en 
un  point  quelconque  du  conduit  C,  à la 
condition  toutefois  de  laisser  entre  le  niveau 
de  la  bouche  et  celui  de  la  tubulure  une 
hauteur  suffisante  pour  obtenir  le  tirage 
nécessaire.  Il  faudrait  également,  en  ce 
point,  munir  le  conduit  C d’un  registre 
permettant  de  couper  la  colonne  d’air 
chaud  qui  pourrait,  sans  cette  précaution, 
ne  pas  permettre  l’accès  de  l’air  frais  par 
la  tubulure  latérale. 

(A  suivre.)  A.  Pujol. 


NÉCROLOGIE 

On  nous  annonce  la  mort,  à l’âge  de 
78  ans,  de  M.  Stillierro,  architecte  à Paris. 


Concours  d'essai  du  prix  de  Rome. 

Après  le  concours  de  12  heures,  ont  été 
admis  au  deuxième  essai: 

MM.  Biou,  Bluysen,  Binet,  Bouts,  Bertran, 
Bauhain,  Coulon,  Chipplot,  Destors,  Dal- 
mas,  Fiault,  E.  Garnier,  Hannotin,  Long 
fils,  Morot,  Mortamet,  Pasquet,  Tronchet, 
Umbdenstock,  Woog. 

Le  concours  des  24  heures  a désigné  les 
dix  logistes  suivants  : 

MM.  Sortais,  élève  de  MM.  Daumet  et  Gi- 
rault — Demerlé,  élève  de  M.  Ginain  — 
Cousin  Gaston,  élève  de  MM.  Coquart  et 
Gerhardt  — Morice,  élève  de  M.  Blondel  — 
Belesta,  élève  de  M.  André  — Paul  Nor- 
mand, élève  de  MM.  Normand  et  André  — 
Dcspradelle,  élève  de  M.  Pascal  — Marcel, 
élève  de  M.  André  — Iluguet,  élève  de  M. 
Blondel  — Bertone,  élève  de  M.  Ginain. 


CONCOURS 

MAIRIE  DU  PERREUX  (Seine). 

Le  conseil  municipal  du  Perreux  a décidé 
que  les  candidats  qui  désirent  prendre  part 
au  concours  ouvert  pour  l’établissement  du 
plan  de  la  nouvelle  mairie  de  la  commune 
du  Perreux  (arrondissement  de  Sceaux, 
Seine),  devront  déposer  leur  projet  avant  fin 
avril.  Pour  être  admis  au  concours  il  faut 
que  le  candidat  justifie  avoir  déjà  fait  des 
travaux  d’une  valeurminimum  de  250,00Ufr. 


AILLE  DE  VERY1ERS 

L’administration  communale  de  la  ville 
de  Yerviers  informe  les  auteurs  des  projets 
primés  à la  suite  de  la  première  épreuve  du 
concours  ouvert  pour  la  construction  d’un 
théâtre,  qu’il  est  désirable  de  ne  pas  prévoir 
de  balcon  au  niveau  des  loges  de  premier 
rang  et  que  les  baignoires  ne  peuvent  occu- 
per le  fond  de  la  salle. 

^ , 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  fêtes  de  l’Exposition.  — M.  Alphand, 
directeur  général  des  travaux  de  la  ville  de 
Paris  et  de  l’Exposition  universelle  de  1889, 
est  nommé  commissaire  général  des  fêtes 
de  l'Exposition  et  du  Centenaire  de  1789. 

M,  Bouvard,  architecte  de  la  ville  de  Paris 
et  de  l’Exposition,  est  nommé  commissaire. 

M.  de  Mallevoux,  secrétaire  de  la  direc- 
tion générale  des  travaux,  est  nommé  se- 
crétaire général. 

Le  préfet  de  la  Seine  a déposé  sur  le 
bureau  du  conseil  municipal  un  programme 
des  fêtes  pour  l’Exposition.  La  dépense  de 
3 millions,  serait  partagée  par  tiers  entre 
l’Etat,  la  ville  de  Paris  et  l’Exposition. 

Yoici,  sommairement,  ce  programme: 

Le  5 mai,  fête  de  la  Fédération  à Ver- 
sailles. Banquet  de  1 ,500  couverts  dans  la 
grande  galerie  des  Glaces. 


Le  G mai,  inauguration  de  l’Exposition. 
Fête  de  nuit  an  Champ  (le  Mars. 

Le  14  juillet,  grande  fête  à Paris  et  illu- 
mination des  bois  de  Boulogne  et  de  Vm- 
cennes  avec  cordons  lumineux  sur  tous  les 
grands  boulevards. 

Enfin,  en  septembre:  Grand  festival  et 
inauguration  du  monument  de  la  Républi- 
que, deDalou,  érigé  surlaplace  delaNation. 

Octroi  sur  les  sables.  — Le  conseil  mu- 
nicipal a : 1°  Porté  de  1 fr.  80  à 2 fr.  50 
(décime  compris)  par  mètre  cube,  le  droit 
d’octroi  perçu  actuellement  sur  les  argiles 
et  terres  glaises  ; 

2°  Imposé  tous  les  sables,  à l’exception  des 
sables  verts,  à un  droit  unique  de  50  cen- 
times par  mètre  cube. 

Fontaines  jaillissantes  de  l’Exposition. 

— M.  Troost  a présenté  à l’Académie,  au 
nom  de  M.  Bechmann,  ingénieur  en  chef 
des  eaux  de  la  ville  de  Paris,  une  note  sur 
l’éclairage  des  fontaines  jaillissantes  de 
l’Exposition . 

On  sait  qu’il  y aura  au  Champ  de  Mars 
deux  grandes  fontaines  avec  jets  d’eau  illu- 
minés de  feu  de  toutes  les  couleurs. 

Jusqu’ici  on  n’était  parvenu  à éclairer  le 
jet  d’eau  que  sur  une  longueur  de  l'”50; 
avec  une  nouvelle  disposition  delà  lumière, 

— c’est  l’objet  de  la  note  présentée  par 
M.  Troost,  — on  l’éclairera  sur  une  longueur 
de  près  de  5 mètres. 

L’exposition  coloniale.  - — L’exposition 
coloniale  de  1889  a reçu  un  convoi  de 
dix-neuf  artistes  annamites,  peintres  et 
sculpteurs,  envoyés  pour  décorer  les  palais 
de  la  Cochinehine  et  du  Tonkin. 

Us  commenceront  leurs  travaux  dès  que 
la  température  le  permettra. 

Reconstruction  de  l’école  maternelle  de 
la  place  de  Vaugirard.  — Le  conseil  mu- 
nicipal a,  sur  le  rapport  conforme  de 
M.  Delhomme,  approuvé  le  programme 
des  constructions  à élever  sur  le  terrain 
communal  situé  rues  Gerbert,  Bausset  et 
Fenoux,  en  vue  de  l’installation  d’une  école 
maternelle  destinée  à remplacer  celle  actuel- 
lement installée  place  de  Yaugirard. 

M.  Calinaud,  architecte,  est  chargé  de 
dresser  les  plans  et  devis  de  ladite  construc- 
tion. 

Les  poêles  mobiles.  — A l’occasion  de  la 
communication  faite  par  M.  le  docteur  Lan- 
cereaux  à l’Académie  de  médecine,  concer- 
nant l’intoxication  oxycarbonée  par  les 
poêles  mobiles,  M.  le  préfet  de  police  a prié 
le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine  d’examiner  s’il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
modifier  l’instruction  du  16  avril  1880  con- 
cernant le  chauffage  des  habitations. 

Une  commission  a été  nommée  à ce  sujet. 

M.  Michel  Lévy  a donné  lecture  d un  rap- 
port indiquant  les  additions  et  rectifications 
que  la  commission  jugerait  utile- d’apporter 
à cette  instruction.  L’expérience  prouve 
que  les  craintes  exprimées  il  y a neuf  ans 
n’étaient,  que  trop  fondées. 

Le  conseil  a décidé  que  le  rapport  serait 
imprimé  et  distribué  pour  être  discuté  dans 
la  prochaine  séance. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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Composition  de  Le  Paulre  (\vue  siècle). 


LES  FÊTES  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


A il/.  Alpha nd , 

Commissaire  général  des  fêtes  de  V Exposition. 

Monsieur, 

Lorsque  nous  avons  appris  que  vous  étiez  désigné  pour  orga- 
niser la  prochaine  Exposition,  nous  en  avons  tons  été  charmés. 

Votre  prédécesseur  de  1878,  l’honnête  M.Krantz,  semaconscien* 
cieusement  l’ennui  et  recueillit  le  déficit  à pleines  mains.  Jamais 
sa  pensée  ne  s’éleva  au-dessus  de  cette  conception,  qu’il  faut 
instruire  et  moraliser  les  masses  par  la  contemplation  réfléchie 
des  perfectionnements  apportés  aux  godets  de  graissage, aux  iujec- 
teurs  et  aux  stuffing-box.  Mais  M.  Alphand,  nous  disions-nous, 
est  homme  à bouleverser  cette  vieille  routine,  à nous  donner  une 
véritable  fête  originale,  pittoresque,  élégante  et  attrayante  ; ce 
qui,  pour  une  Exposition,  est  le  comble  de  l’habileté  : ne 
cherche-t-on  pas,  avant  toute  chose,  à attirer  les  curieux,  et 
pour  cela  ne  faut-il  pas  les  amuser  ? 

Jadis  Paris  avait  ce  privilège.  Il  semblait  l’avoir  perdu  ; il 
serait  bon  que,  l’ayant  retrouvé,  il  en  fît  preuve  devant  l’Europe 
qui  ne  demande  pas  mieux,  elle  aussi,  que  de  venir  un  peu  se 
réchauffer  au  foyer  des  plaisirs  délicats. 

Or  le  programme  de  la  fête  est  maintenant  publié  : Banquet 
de  1,500  couverts  à Versailles;  il  y aura  du  veau,  comme 
dans  les  salons  de  la  Villette  et  de  Rochechonart  ; — festival  à la 
place  de  la  Nation,  coïncidant  avec  la  foire  au  pain  d’épice; 
— enfin  illumination  du  bois  de  Boulogne,  avec  cordons,  s’il 
vous  plaît,  des  plus  lumineux  tout  le  long  des  boulevards.  Le 
quinze  août  n’a  qu’à  se  bien  tenir. 

Franchement,  nous  attendions  mieux.  Voulez-vous  me  per- 
mettre de  dire  toute  ma  pensée  ? Au  point  de  vue  des  intérêts 
démocratiques  mêmes,  me  semble-t-il,  la  République  aurait  dû 
prouver  qu’elle  a,  comme  ses  devanciers,  du  goût  et  de  l’imagi- 
nation, que  la  présence  d’une  Cour  n’est  nullement  nécessaire,  et 
que,  sans  elle,  la  France  sait  parfaitement  offrir  des  fêtes  origi- 
nales et  déployer  un  grand  luxe  vraiment  artistique.  Les  artistes 
ne  manquent  pas  encore  chez  nous,  et  je  pense  que,  avec  leur 
concours,  il  eût  été  facile  d’inventer  de  l’inédit  tout  autrement 
séduisant  que  le  projet  officiel. 

4e  Année.  — N°  25. 


Car,  je  dois  vous  le  dire,  le  cordon  de  gaz  sur  les  édifices,  les 
ballons  ronges  dans  les  arbres  ont  tout  à fait  perdu  leur  nou- 
veauté ; les  baraques  de  la  fête  foraine  et  du  festival  n’excitent 
plus  que  les  protestations  du  voisinage;  quant  aux  banquets  de 
1,500  couverts,  on  n'y  chante  même  plus  au  dessert  le  « baptême 
du  petit  ébéniste  »,  ce  qui  leur  enlève  les  dernières  traces  de 
couleur  locale. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  exemples  dans  le  passé  qui 
manquent,  faciles  à accommoder  à nos  goûts  plus  modernes,  et 
dont  on  pouvait  s’inspirer  pour  des  fêtes,  des  réceptions,  des 
défilés,  des  cortèges  de  grand  apparat  et  de  haut  goût.  Sans 
remonter  aux  temps  les  plus  reculés,  quoiqu’un  peu  d’érudition 
soit  fort  à la  mode  et  n’effraie  pas  trop  le  public  d’aujour- 
d'hui, voulez-vous  que  nous  en  passions  quelques-uns  en 
revue?  Histoire,  comme  on  dit,  de  nous  remettre  au  diapason,  de 
revoir  un  peu  ce  qu’on  entendait  jadis  par  véritable  splendeur? 
Si  vous  le  voulez  bien,  après  avoir  ravivé  nos  souvenirs,  nous 
en  viendrons  à des  exemples  plus  modernes,  même  tout  récents. 
Comme  conclusion  nous  verrions  le  parti  qu’on  en  peut  tirer  et 
nous  constaterions  que  l’application  n’en  serait  nullement 
impossible,  loin  de  là. 

Un  peu  d’archaïsme,  s’il  vous  plait,  au  début;  bien  justifié 
d’ailleurs,  car  c’est  au  xvie  siècle  que  nous  trouverons  le  père  de 
tous  les  cortèges  et  triomphes,  auquel  les  siècles  suivants  ont 
donné  tant  d’héritiers.  Vous  êtes  trop  fin  connaisseur  pour  que 
je  courre  le  risque  de  vous  paraître  ennuyeux  eu  remettant  sous 
vos  yeux  de  vénérables  documents  qui  fout  la  joie  des  collection- 
neurs. 

Vers  1517,  le  sérénissime  et  très  illustre  seigneur  Maximi- 
lien, empereur  romain  et  chef  de  la  chrétienté,  roi  et  héritier  de 
sept  royaumes  chrétiens,  archiduc  d’Autriche,  duc  de  Bour- 
gogne et  d’autres  grandes  principautés  et  provinces  de  l’Europe, 
fit  dessiner  et  graver  sur  bois,  par  Ilans  Bnrgmair,  son  Triom- 
phe où  il  représenta  « l’état  de  sa  maison,  ses  inclinations,  ses 
possessions  territoriales,  ses  guerres,  ses  conquêtes  et  autres 
événements  de  son  règne,  par  une  marche  de  plusieurs  centaines 
de  figures,  dont  les  unes  à peid  les  autres  ù cheval  ou  traînées 
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Triomphe  de  l’empereur  Maximilien  (loi 7).  — (Tiré  de  la  collection  de  M.  Planai.) 


dans  des  chars,  formant  une  entrée  triomphale  des  pins  magni- 
fiques. » 

Burgmair  était  un  des  plus  vigoureux  élèves  d’Albert  Dürer. 
L’œuvre  complète  devait  se  composer,  croit-on,  de  200  planches 
gravées  dans  ce  style  robuste,  expressif  et  sans  afféterie  qui 
appartient  aux  artistes  de  cette  aurore  de  la  Renaissance.  Mal- 
heureusement, Maximilien  mourut  avant  l’achèvement  complet 
de  l’édifice  qui  ne  comprenait  encore  que  cent  trente-cinq  gra- 
vures. Son  successeur  se  soucia  fort  peu  de  mener  à bonne  fin  la 
glorification  du  respectable  empereur,  qui,  après  des  malen- 
contres  dans  sa  carrière,  ne  fut  guère  plus  heureux  après  sa 
mort. 

Que  devint  l’œuvre  de  Burgmair?  Au  xvie  siècle,  quelques 
épreuves  seulement  avant  la  lettre  étaient  connues.  Plus  tard  on 
crut  que  tous  les  bois  avaient  été  détruits  dans  un  incendie  à 


Augsbonrg  ; ce  fut  au  xvtne  siècle  seulement  qu'ils  furent 
retronvés,  partie  dans  le  musée  d'Ambras,  dans  le  Tyrol,  et 
partie  dans  les  collections  du  collège  des  Jésuites,  à Gratz  en 
Styrie.  Les  curieux  purent  alors  se  procurer  quelqnes  collections 
complètes,  devenues  rares  aujourd’hui. 

Le  Triomphe  de  Maximilien,  outre  le  mérite  artistique  de 
l’exécution,  est  curieux  en  ce  sens  qu’il  a pour  ainsi  dire  servi 
de  modèle  à plus  d’nne  cérémonie  du  même  genre,  réalisée  dans 
les  siècles  suivants.  Tout  récemment,  à Vienne,  le  grand  peintre 
Machart,  qui  était  homme  de  goût  et  fin  connaisseur,  y puisa 
évidemment  ses  inspirations  pour  le  cortège  qui  mérita  et 
obtint  un  si  grand  retentissement.  C’est  précisément  cette  gran- 
diose cérémonie,  pittoresque  au  plus  haut  degré  — et,  par  con- 
séquent, amusante  aussi  bien  pour  le  lettré,  l’érudit,  que  pour 
la  foule  — qui  nous  paraît  être  un  des  exemples  les  plus  remar- 
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Triomphe  de  l’empereur  Maximilien  (1517).  — (Tiré  de  la  collection  de  M.  Planai.) 


quables  et  les  plus  faciles  à imiter,  le  jour  où  l’on  vomira  orga- 
niser chez  nous  des  fêtes  sortant  un  peu  de  la  banalité  courante, 
et  dignes  d’appeler  l’attention  de  tous  ceux  qui  ont  les  regards 
fixés  sur  notre  Exposition. 

Pour  le  moment,  restons  encore  dans  le  xvie  siècle.  Le  res- 
pectable Marc  Treytzsaurwein,  secrétaire  de  l’empereur,  rédigea 
en  1512,  sous  la  dictée  même  de  Maximilien,  ce  que  nous 
appellerions  l’ordre  et  la  marche  du  cortège. 

En  tête  marchait  le  héraut  qui  était  « un  homme  nud,  monté 
sur  un  griffon  (animal  chimérique)  non  sellé  ».  — On  voit  que  le 
digne  secrétaire  ne  voulait,  en  conscience,  induire  personne  en 
erreur  et  prenait  soin  d’avertir  que  cet  animal  à tête  d’aigle, 
avec  oreilles  d’éléphant,  armé  de  deux  fortes  serres,  dont 


le  train  de  derrière,  sous  ses  ailes  héraldiques,  était  emprunté  an 
lion,  que  cet  ensemble  n’était  qu’une  pure  chimère. 

« La  nudité  du  héraut  n’était  couverte  que  par  les  ailes  de  l'ani- 
mal. » — Encore  faut-il  dire  que  ces  ailes  ne  voilaient  que  l’indis- 
pensable. Mais  la  Renaissance,  n’ayant  que  de  bonnes  intentions 
décoratives,  n’avait  pas  de  scrupules  inutiles.  Le  cor,  embouché 
par  le  héraut,  était  « d’une  forme  extraordinaire  ».  Et  eu  effet 
il  est  enrichi  de  volutes,  de  palmettes,  de  fruits,  de  guirlandes, 
dans  le  goût  du  temps,  et  est  censé  jeter  des  flammes,  ce  qui  en 
fait  un  instrument  de  musique  tout  aussi  chimérique  que  rani- 
mai. 

A la  suite,  des  étendards,  des  tableaux  à l’italienne,  portés  sur 
des  brancards,  par  des  chevaux  harnachés,  étalaient  aux  regards 
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les  innombrables  titres  de  l’emperenr  an  respect  et  à la  louange 
de  ses  sujets.  Comme  nous  ne  pouvons  tout  reproduire,  nous  nous 
bornons  an  regret  de  ne  pas  mettre  sous  les  yeux  ces  modèles 
d’une  très  belle  décoration  dans  le  style  de  la  Renaissance. 

Le  fifre,  Antoine  de  Dorstatt,  tenant  une  large  bannière  à ban- 
derolles,  venait  à la  suite,  sur  son  cheval,  escorté  de  trois  fifres 
également  à cheval  ; chacun  peut  se  figurer  la  richesse  des  cos- 
tumes ramagés,  de  couleurs  éclatantes,  des  toques  empanachées. 
La  devise  de  la  baunière  disait  : <r.  Moi,  Antoine  de  Dorstalt,  j’ai 
joué  du  fifre  en  plusieurs  pays  pour  le  valeureux  empereur  Maxi- 
milien, en  beaucoup  de  grandes  batailles,  ainsi  que  dans  la  lice  au 
combat  à plaisance  et  à outrance  ; c’est  pourquoi  j’ai  l’honneur 
de  paraître,  en  ma  qualité  de  fifre,  dans  ce  triomphe.  » Maxi- 
milien, quand  on  avait  longtemps  joué  du  fifre  pour  lui, 
n’oubliait  pas  le  service  rendu.  Après  tout,  pourquoi  Antoine 
ayant  été  à la  peine  n’eût-il  pas  été  à l’honneur? 


Après  les  cinq  tambours,  paraissait  Jean  Teuschel,  maître 
fauconnier,  dont  la  devise  expliquait  que  : profitant  des  ensei- 
gnements de  l’empereur,  il  avait  perfectionné  la  fauconnerie  « au 
point  qu’il  était  en  état  de  faire  jouir  son  maître  du  plaisir  de  la 
chasse  au  faucon  tant  en  hiver  qu’en  été  ».  C’était  d’un  bon 
serviteur  ; les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  nombreux  en  ce  monde 
pour  qu’on  dédaigne  les  esprits  inventifs  qui  savent  les  étendre  à 
toutes  les  saisons,  comme  dit  la  chanson. 

Nous  n’énumérerons  pas  les  cortèges  de  la  chasse  au  chamois, 
an  cerf,  à Tours, ausanglier,  où  ces  animaux  paraissaient  couron- 
nés de  lauriers  en  l’honneur  de  leur  vainqueur  ; les  diverses 
charges  de  la  cour,  les  musiques  de  rebecs,  chalumeaux,  cromor- 
nes,  de  régal  et  de  positif,  sortes  d’orgues  à soufflets,  traînés  sur 
des  chars  par  des  dromadaires  ; les  musiques  de  mélodie  douce  et 
de  chapelle;  les  bouffons,  les  fous  et  la  momerie,  l’escrime,  les 
tournois,  joutes  et  courses  ; le  mariage  de  Bourgogne  ; les 
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Carrousel  Je  Louis  XIV  en  1662.  — (Tiré  de  la  collection  de  M.  Planat). 


représentants  des  pays  héréditaires,  comme  l’Alsace  que  noos 
reproduisons  ici  d’après  l’original  ; puis  les  victoires  et  con- 
quêtes, guerres  du  Hainaut,  d’Utrecht,  de  Flandre,  de  Hongrie, 
d’Italie,  de  Bavière,  etc.  figurées  par  des  lansquenets  portant  des 
châteaux  et  des  villes,  montés  sur  des  chars  que  l’on  manœu- 
vrait d’après  les  principes  d’une  mécanique  encore  élémentaire, 
et  dont  notre  reproduction  figure  un  groupe  ; les  chars  de 
trophées  de  toutes  nationalités;  l’artillerie,  le  trésor,  les  statues 
des  empereurs  et  rois  des  Romains;  les  prisonniers,  les  trompettes 
de  l’Empire,  les  hérauts  d’armes,  le  glaive  et  le  char  triomphal 
de  l’empereur;  enfin  les  princes,  les  comtes,  les  chevaliers,  les 
soldats  de  mérite  nominativement  désignés  avec  leur  nationalité 
d’origine  : alsaciens,  anglais,  espagnols,  suisses;  et,  pour  ter- 
miner, sans  que  l’on  s’explique  leur  intervention,  les  sauvages 
de  Calicut,  armés  de  targes,  d’épées,  d’arcs  anglais,  et  précé- 
dant les  gros  bagages  de  l’armée. 

Yoilà  certes  un  beau  modèle  dont  on  pourrait  tirer  quelques 


inspirations.  De  quelle  manière?  C’est  ce  que  je  me  propose  de 
rappeler  plus  loin  ; je  dis  rappeler,  car  l’application  eu  est  toute 
faite  à l’heure  qu’il  est. 

Sans  insister  davantage  pour  le  moment,  nous  nous  hâterons 
d’aller  plus  loin,  sans  faire  plus  que  mentionner  an  passage  les 
célèbres  fêtes  d’Anvers  au  xvne  siècle,  et  l’admirable  décor  dont 
Rubens  et  ses  élèves  fournirent  l’encadrement.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  rappeler  cette  série  d’arcs  de  triomphe  que  nous  a 
conservés  la  gravure,  ce  merveilleux  chef-d’œuvre  de  luxuriante 
décoration,  dont  la  bonne  ville  flamande  n’avait  pas  perdu  le  sou- 
venir et  qu’elle  sut  utiliser  une  fois  encore,  lorsqu'elle  donna  de 
grandes  fêtes  d’inauguration,  il  y a une  douzaine  d’années. 

Je  viens  tout  de  suite  aux  pompes  légendaires  de  Lonis  XIYr. 
Ce  roi  a pu  commettre  bien  des  fautes,  je  vous  assure  que  ce 
n’était  pas  un  sot.  N’eût-il  pas  d’autre  mérite,  il  avait  en  tout 
cas  celui  d’entendre  merveilleusement  l’ordonnance  des  grandes 
représentations.  C’était  un  excellent  commissaire  général  des 
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fêtes  de  son  temps.  Puisque  comme  tel,  vous  voilà  son  héritier, 
laissez-moi  vous  affirmer  qu’il  serait  pour  vous  de  très  bon  con- 
seil et  que  vous  pourriez  trouver  chez  votre  prédécesseur  plus 
d’une  heureuse  inspiration. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  cérémonies  officielles,  ni  des  repré- 
sentations dans  l’intérieur  des  palais  ; je  vous  demanderai  seule- 
ment la  permission  de  dire  quelques  mots  de  cette  grande  fête 
publique  du  Carrousel  qui  nous  permettra  de  voir  exactement 
comment  ou  entendait  alors  le  régal  des  yeux  ; et  surtout  des 
fêtes  de  1664  à Versailles,  qui,  si  vous  partagiez  mon  sentiment, 
vous  fourniraient  tout  de  suite  le  « canevas  » d’une  représenta- 
tion des  plus  curieuses  et,  comme  on  dit,  des  plus  attractives, 
ce  qui  est  le  grand  point. 

C’est  en  1662,  pour  célébrer  la  naissance  du  dauphin,  que 
Louis  XIV  donna  la  mémorable  fête  du  Carrousel  sur  la  place 
qui,  depuis,  en  a conservé  le  nom.  Elle  dépasse  de  beaucoup  en 
splendeur  la  fête  précédemment  donnée  à la  place  Royale. 
Colbert,  qui,  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  Fouquet,  savait 
réunir  l’argent  nécessaire  pour  donner  aux  fêtes  du  roi  une 
splendeur  inusitée,  lit  peu  après  graver  « les  estampes  de  la 
marche,  des  habits,  des  devises,  des  courses  et  de  tout  ce  qui 
composa  cette  fête  magnifique».  Perrault  en  dirigea  la  publi- 
cation, avec  dédicaces,  description  et  poème  héroïque  en  latin, 
suivant  le  goût  de  l’époque  ; Chauveau  grava  les  figures  et  Israël 
Sylvestre  les  ensembles. 

Le  Maréchal  de  Gframmont,  réputé  pour  son  expérience  dans 
les  armes  et  son  goût  délicat  pour  ces  sortes  de  galanteries,  fut 
chargé  par  le  roi  d’organiser  la  course  de  têtes  et  de  bagues,  et 
proposa  d’y  présenter  cinq  quadrilles,  composés  chacun  d’un 
chef,  de  dix  chevaliers  avec  leurs  officiers  et  équipages,  et  figu- 
rant les  nations  les  plus  célèbres.  Au  xvnc  siècle,  celles-ci 
étaient,  paraît-il  : les  Romains  que  conduisit  le  roi  lui-même  ; les 
Persans  sous  les  ordres  de  Monsieur, frère  du  roi;  les  Turcs,  sous 
le  prince  de  Coudé  ; les  Indiens,  sous  son  fils  le  duc  d’Anguien  ; 
enfin  les  sauvages  de  l’Amérique,  amenés  par  le  duc  de  Guise. 
Tout  comme  au  siècle  précédent,  il  n’était  pas  de  fête  galante 
sans  sauvages,  d’où  qu’ils  vinssent. 

Le  camp  fut  établi  dans  la  cour  qui  précédait  les  Tuileries  ; au 
milieu  du  palais  fut  élevé  un  amphithéâtre  pour  les  reines  et 
princesses  de  la  Cour,  « duquel  l’architecture  était  de  deux 
ordres,  le  premier  dorique  et  le  second  ionique,  enrichi  d’un 
double  rang  de  pilastres  et  de  colonnes  de  marbre,  dont  les  bases 
et  les  chapiteaux  étaient  d’or,  comme  aussi  les  deux  frises,  les 
balustrades  et  les  autres  ornements  : cette  architecture  se  ter- 
minait en  un  fronton,  avec  inscription Aux  deux  côtés  de  ce 

fronton  étaient  deux  grandes  figures  de  relief,  dont  l’une  repré- 
sentait la  Guerre  et  l'autre  la  Paix,  assises  toutes  deux,  la  pre- 
mière sur  des  trophées  d’armes,  l’autre  sur  un  monceau  d’instru- 
ments de  toutes  sortes  d’arts.  » 

Au-dessous  des  trois  reines,  des  princesses  et  des  dames  de  la 
Cour,  s’assirent  les  maréchaux  qui  devaient  être  juges  de  camp, 
les  ambassadeurs,  les  ministres  étrangers  qui  devaient  grave- 
ment assister  à cette  course  de  bagues. 

Le  cinq  juin,  les  compagnies  des  gardes,  suisses  et  françaises, 
furent  rangées  dès  le  matin  depuis  la  place  Vendôme,  par  les 
rues  de  Richelieu,  Saiut-Honoré  et  Saint-Nicaise,  jusqu’à 
l’entrée  de  l’amphithéâtre.  A l’hôtel  de  Vendôme,où  s’habillèrent 


les  quadrilles,  le  roi  fut  rejoint  par  tous  les  chefs  et  leurs  offi- 
ciers. 

Le  défilé  à travers  les  rues  et  la  place  nous  a été  conservé  par 
Sylvestre  : successivement  arrivèrent  chacun  des  quatre  maré- 
chaux, juges  de  camp,  précédés  de  trompettes,  de  timbaliers, 
d’écuyers,  pages,  palefreniers  et  estafiers  ; puis  les  70  chevaux  de 
main  du  roi,  chacun  accompagné  de  deux  palefreniers  en  costumes; 
50  valets  de  pieds,  les  écuyers,  le  roi,  ses  enseignes,  ses  dix  che- 
valiers de  quadrille,  leurs  40  estafiers,  leurs  20  pages.  Dans 
le  même  ordre  s’avancèrent:  le  frère  du  roi,  le  prince  de 
Condé,  etc.  Inutile  de  désigner  par  leurs  noms  tous  les  person- 
nages marquants  et  connus  : le  duc  de  Luxembourg,  le  duc  de 
Villeroy,  le  marquis  de  Vardes,  le  duc  de  Bouillon,  le  marquis  de 
Péguilin,  depuis  duc  de  Lauzun,  les  comtes  de  Noailles,  d’Arma- 
guac,  de  Saint-Aignan,  etc.,  qui  remplirent  tous  les  rôles  impor- 
tants on  secondaires. 

Ce  qu’il  faudrait  pouvoir  décrire,  c’est  la  splendeur,  l’éclat 
étincelant  des  armes,  des  étoffes,  des  pierreries  dont  les  qua- 
drilles étaient  cou  vertes  jusqu’aux  derniers  figurants.  La  couleur 
de  feu  et  le  noir,  les  diamants,  étaient  réservés  à la  quadrille 
romaine  du  roi;  l’incarnat  et  le  blanc,  les  rubis,  à la  quadrille 
persane  de  Monsieur  ; le  bleu  et  le  noir,  les  turquoises  et  les  dia- 
mants, aux  Turcs  du  prince  de  Condé;  la  couleur  de  chair  et  le 
jaune,  les  diamants  et  les  perles,  aux  Indiens  de  M.  d’Anguien; 
le  vert  et  le  blanc,  les  peaux  d’animaux  sauvages,  congrne- 
ment  rehaussées  d’émeraudes,  aux  Américains  du  duc  de  Guise. 

Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails,  et  pour  donner  seule- 
ment quelque  idée  de  cet  éclat  merveilleux  des  couleurs,  du 
chatoiement  de  l’or  et  des  pierreries f nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  écuyers  et  pages  romains,  par  exemple,  avaient 
le  justaucorps  en  brocard  d’or  brodé  par  écailles  d’argent,  les 
lambrequins  des  manches  et  de  la  ceinture  en  écailles  de  satin 
de  feu,  brodé  d’or  et  doublé  de  toile  d’argent  ; les  manches  de 
dessous  étaient  de  toile  d’or,  reliées  d’un  bracelet  couleur  de  feu 
brodé  d’or,  et  se  terminaient  en  manchettes  de  toile  d’argent 
taillée  en  feuilles.  Le  caparaçon  des  chevaux  était  de  satin  feu 
à bandes  d’or  chargées  de  pierreries,  de  broderies  or  et  argent 
coupées  de  campanes,  ornées  de  masques  d’orfèvrerie,  avec  pen- 
dants en  pièces  d’orfèvrerie  également.  Au  milieu  du  caparaçon 
était  un  aigle  de  broderie  d’or  relevée  en  bosse.  Le  chanfrein 
et  la  crinière  étaient  ombragés  de  plumes  couleur  de  feu. 

Le  prince  de  Condé,  fort  ressemblant  sur  l’estampe  avec  son 
nez  busqué,  ses  yeux  à fleur  de  tête  et  le  contour  creusé  de  son 
visage  (1),  avait  une  surveste  de  satin  cramoisi  brodée  d’argent, à 
grosses  agrafes  de  turquoises  et  de  diamants  ; de  même  pour  les 
entournures  des  épaules,  avec  dessous  de  croissants  d’argent  en 
orfèvrerie.  Les  lambrequins  étaient  ornés  des  mêmes  pierreries  ; 
le  revers,  apparaissant  aux  coins  de  devant  relevés  et  agrafés, 
était  de  brocard  d’argent;  l’écharpe,  d’argent  rayé  d’or.  Le  tur- 
ban était  à bandes  d’argent  rebrodé  d’argent,  garni  de  diamants 
et  de  turquoises. 

(A  suivre)  P • Planat. 


Je  ferai  sans  doute  plaisir  à M.  Ch.  Garnier  en  lui  disant  qu’il 
ressemble,  beaucoup,  au  vainqueur  de  Lens  et  Rocroy.  Le  prince  de 
Condé  n’était  pas  joli  garçon,  néanmoins  il  sut  plaire.  Peut-on  demander 
plus? 
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L’ÉDILITÉ  A GÊNES 

ET  SUR  LA  RIVIÈRE  LIGURIENNE 

( Voyez  page  27  7 .) 

Le  c<  Politeama  » de  la  Spezia  qni  m’a  conduit  hors  de  Gênes, 
me  rappelle  que  je  me  suis  proposé  de  vous  écrire  aussi  sur  les 
constructions  de  la  Rivière  — argument  intéressant  qui  se  prête- 
rait à de  nombreuses  considératious  de  différent  caractère  : artis- 
tiques, constructives  et  économiques. 

Sur  cette  côte  ligurienne,  en  peu  d’années,  les  bourgades  se 
sont  élevées  facilement  et  rapidement  comme  en  un  jour,  sur  les 
charmantes  collines  où  fleurissent  les  orangers.  Vous  savez  que 
cette  côte,  avant  d’être  le  paradis  de  ceux  qui  ont  besoin  d'un 
doux  climat  et  d’un  air  pur,  était  tout  occupée  par  le  commerce 
des  oranges,  des  citrons  et  de  l’huile.  Quand  ce  commerce,  avec 
le  progrès  des  communications,  fut  absorbé  par  Naples  et  par  la 
Sicile,  les  habitants  de  la  Rivière  Ligurienne  tournèrent  tonte 
lear  activité  à la  vente  des  terrains  pour  la  construction  de 
petites  villas,  hôtels,  etc...  Au  commencement,  ils  se  conten- 
tèrent de  faire  une  modeste  spéculation.  Us  vendaient  le  terrain 
à des  prix  ridicules,  un  franc  ou  un  franc  cinquante  le  mètre 
carré.  Mais  après,  les  prix  furent  haussés  et  à présent  le  terrain 
sur  la  Rivière  est  monté  à de  forts  chiffres.  La  chose  est  natu- 
relle, car  la  concurrence  augmente  toujours  et  dure  tonte  l’an- 
née. La  meilleure  saison  est  la  saison  d’hiver,  mais  aussi,  l’été,  la 
saison  des  bains  donne  un  gain  considérable  à la  Rivière.  Les 
colonies  anglaises,  russes  et  allemandes  sont  nombreuses  de 
novembre  à mars,  et  ces  colonies  se  maintiennent  toujours  très 
brillantes,  car  chacune  dispose  de  son  club,  de  son  église,  de  ses 
magasins  alimentaires  qui  se  ferment  en  été.  En  été,  aux  colo- 
nies étrangères  succèdent  les  colonies  nationales,  et  particuliè- 
rement la  lombarde  et  la  piémontaise,  qui  cependant  ne  per- 
mettent pas  aux  grands  hôtels  de  rester  ouverts  comme  en 
hiver. 

Et  qui  bâtit  et  qui  a bâti  sur  la  Rivière  ? Comme  toujours  des 
Sociétés  de  capitalistes.  Il  arrive  et  il  est  arrivé  ici  ce  qui  s’est 
produit  partout.  Les  entrepreneurs  des  travaux,  soutenus  par 
des  Sociétés  ou  faisant  partie  eux-mêmes  des  Sociétés,  ont 
acquis  de  vastes  fractions  de  terrain,  y ont  tracé  des  routes, 
élevé  de  petites  villas,  des  hôtels;  ils  ont,  en  fin  de  compte, 
fondé  de  petits  pays,  et  puis  ils  ont  vendu  hôtels  et  villas  en 
réalisant  souvent  de  gros  gains.  Ainsi,  sur  la  Rivière,  le  type 
industriel  prédomine  dans  les  constructions  : les  villas  à l’appa- 
rence riche,  même  avec  des  escaliers  tout  en  marbre  (le  marbre, 
par  mer,  vient  facilement  de  Carrare),  et  à l’extérieur  un  grand 
luxe  de  stuc  conseillé  ici  par  la  douceur  du  climat  ; de  petites 
villas  pour  une  seule  famille,  avec  un  plan  souvent  disposé  avec 
beaucoup  de  confort  et  toujours  un  bout  de  jardin,  annexe  à la 
construction,  — surtout  une  belle  vue.  On  bâtit,  il  est  vrai, 
aussi  des  villas  comme  la  Palmieri,  la  Ferraldi,  la  Squasciati,  à 
large  développement  avec  de  grands  jardins,  mais  ce  sont  des 
exceptions  et  cela  est  facile  à comprendre. 

C’est  ainsi  que  quelques  bourgades  de  la  Rivière  ont  acquis, 
en  peu  de  temps,  aisance  et  renommée.  Ospedaletti  qui,  après 
San-Remo,  est  le  pays  qui  a eu  un  plus  grand  développement, 
était  une  pauvre  bourgade  et  en  peu  d’années  s’est  fait  un  riant 


séjour.  On  peut  dire  de  même  d’Alassio.  Et  je  ne  vous  parle  pas 
de  Bordighiera  où  votre  Garnier, avec  la  « villa  délia  Regina  »,  a 
porté  an  delà  de  la  frontière  un  reflet  de  son  art  fantastique  qu’il 
a eu  le  moyen  de  développer,  avec  les  charmes  de  sa  somptuosité, 
dans  le  casino  et  le  théâtre  de  Montecarlo. 

Yons  connaissez  la  « villa  délia  Regina  » de  Garnier.  C’est  une 
construction  très  modeste  dans  l’ornementation.  Elle  est  parée 
d’une  tour  à base  carrée  où  le  vide  prédomine  sur  le  plein.  C’est 
une  villa  spacieuse,  gaie,  avec  des  terrasses  et  des  portiques,  et  se 
développant  sur  un  plan  très  mouvementé  comme  sa  silhouette 
orthographique.  Elle  triomphe  dans  sa  masse  blanche  sur  un  gai 
fond  d’aznr  et  de  vert. 

La  couleur  ! voilà  la  préoccupation  des  architectes  de  la 
Rivière,  car — je  n’ai  pas  besoin  de  le  dire — si  les  teintes 
neutres  plaisent  dans  les  rues  d’une  ville,  elles  sont  d’un  effet 
très  mesquin  en  plein  air,  an  milieu  du  vert  éclatant  de  la  cam- 
pagne. Mais  delà  couleur  ou  est  arrivé  à la non-couleur . Sur 

la  Rivière  Ligurienne  il  existe  un  bon  nombre  de  petites  villas 
complètement  noires  ou  noirâtres.  Un  philosophe  serait  tenté  de 
reconnaître  dans  ces  motifs  funéraires  un  reflet  de  l’influence 
exercée,  même  dans  le  champ  de  l’esthétique,  par  les  théories 
pessimistes  de  Schopenhauer  et  de  Hartmann,  très  à la  mode 
aujourd’hui  parmi  nous;  — moi,  je  n’y  vois  qu’un  propos  artis- 
tique très  louable,  basé  sur  l’idée  d’obtenir  de  forts  et  violents 
contrastes  dans  ce  milieu  où  la  nature  nous  sourit  dans  une 
pleine  fêle  de  lumière  et  de  couleurs. 

Le  désir  de  la  polychromie  est,  pour  conclure,  le  plus  grand 
attrait  de  la  floraison  architecturale  sur  la  Rivière  Ligurienne. 
Et  à cet  attrailje  donne  toute  l’importance  qu’il  mérite.  Mais 
l’opportunité  de  la  voyante  décoration  ne  rénssit  pas,  cependant, 
à cacher  à nos  yeux  la  base  du  programme  d’architecture 
imposé  sur  la  Rivière  Ligurienne  par  les  sociétés  construc- 
trices aux  architectes  ; « Faire  vite  et  faire  à bon  marché  ».  Malgré 
ce  programme  on  pouvait  trouver  un  motif,  une  note  plus  carac- 
téristique et  plus  agréable.  Mais  on  n’a  pas  su  trouver. 

Je  me  rappelle  avoir  visité  — il  y a de  cela  plusieurs  années 
— une  série  de  petites  villas  au  Ivursaal,  à Dunkerque.  J’en  ens 
une  très  bonne  impression.  Ces  petites  villas  — évidemment 
bâties  pour  qui  aime  à jouir  sans  disposer  de  grosses  rentes  — 
sont  construites  eu  bois  et  en  briques  — quelques-unes  bien 
trouvées  en  certains  mouvements  et  dans  certaines  décorations 
charmantes  et  ingénieuses.  Mais  sur  la  Rivière  Ligurienne,  je 
n’ai  pas  trouvé  le  type  de  la  petite  villa  que  çàetlàj’avais  pu  voir 
à Dunkerque. 

Le  fait  est  que  sur  les  côtes  génoises  les  constructions  ont  été 
commencées  et  finies  par  des  entrepreneurs  qui,  ayant  fait  au 
pis-aller  le  projet,  le  légitimaient  avec  une  signature  — la 
signature  d’un  ingénieur  — nécessaire  pour  commencer  les  cons- 
tructions. Le  tour  n’est  pas  nouveau,  mais  il  est  à déplorer  qu'il 
soit  devenu  vienx  justement  sur  la  rivière  de  Gênes,  où  il  y avait 
moyen  de  développer  convenablement  le  problème  moderne  des 
petites  villas. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  d’une  petite  villa  est  très  difficile  et  il 
devient  d’autant  jdus  difficile  que  le  lieu  où  elle  doit  être  élevée 
est  plus  pittoresque.  Une  petite  villa  doit  être  commode  et  jolie, 
mais  d’un  intérêt  tout  à fait  moderne,  sans  ancune  liaison  avec 
la  tradition.  Aujourd’hui,  par  mode  ou  par  besoin,  tout  le 
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monde  vent  jouir  de  la  campagne  et  tous  désirent  posséder 
un  coin  de  terre  et  une  petite  villa  en  propre.  Il  me  paraît  même 
que  depuis  un  siècle  le  sentiment  de  la  nature  soit  devenu  plus 
large  et  plus  général,  et  je  crois  qn'aujourd’hui  on  ne  trouverait 
pas  un  seul  individu  qui,  comme  Socrate  dans  le  Phèdre , de  Platon, 
eut  le  courage  de  dire  : « Non  seulement  je  ne  sors  pas  de  mon 
pays,  mais  je  ne  mets  jamais  les  pieds  hors  d’Athènes, car  j’aime 
m’instruire,  et  les  arbres  et  les  champs  ne  veulent  rien  m’ap- 
prendre. » De  là  la  moderne  manie  pour  ces  petites  maisons  de 
campagne,  bien  différentes  dans  l’emploi  et  dans  le  but  des 
célèbres  villas  qui  furent  Vamore  des  grands  de  l’antiquité  clas- 
sique. Pour  nous  autres,  modernes,  la  villa  doit  être  une  fleur, 
nue  fleur  capricieuse  et  jolie  qui  réunisse  tous  les  charmes.  La 
villa  donc  est  non  seulement  un  intéressant  sujet  pour  sa  dispo- 
sition planimétrique,  mais  un  magnifique  sujet  au  point  de  vue 
décoratif,  même  un  des  meilleurs  sujets  modernes.  Et  il  est  bien 
triste,  comme  je  le  disais,  que  sur  la  Rivière  Ligurienne,  oii  il 
était  possible  de  développer  ce  sujet  en  mille  manières,  on  ait 
traité  le  problème  édilitaire  — - quelques  exceptions  à part  — 
exclusivement  du  point  de  vue  industriel  et  traité  bourgeoise- 
ment, presque  avec  dédain  pour  l’art. 

Bâtir  des  maisons,  comme  le  boulanger  prépare  le  pain,  a été 
toujours  nuisible  et  aujourd’hui  — hélas!  — c’est  ainsi  que  l’on 
fait.  C’est  qu’à  présent  on  se  contente  d’avoir  tout  à peu  près; 
tout  en  nous  est  vague  et  superficiel  ; la  postérité  nous  appel- 
lera une  race  de  papillons. 

C’est  ainsique  les  nouvelles  constructions  de  la  Rivière  Ligu- 
rienne ne  pourront  longtemps  défier  les  inclémences  des  saisons; 
ce  qui  n’est  pas  arrivé  aux  villas  qui  portent  le  nom  des  Pal- 
lavicini,  des  Cattaneo  et  Rostan,  objets  d’admiration  pour  les 
nombreux  touristes  qui  visitent  la  Rivière  de  Gênes.  Ces  somp- 
tueuses villas  ramènent  ma  pensée  à Gênes  et  à ses  anciens 
monuments. 

D’ailleurs,  ma  lettre  ne  serait  pas  complète  si  je  ne  vous 
apprenais  que,  même  dans  la  Superbe,  en  ces  derniers  temps, 
l’amour  pour  la  conservation  des  anciens  monuments  s’est 
réveillé,  et  que  dans  cette  partie  les  choses  procèdent  sérieuse- 
ment. Je  vous  parlerai  avant  toutdes  travaux  de  la  Porte  Soprana, 
la  plus  intéressante  parmi  les  anciennes  portes  de  Gênes.  On  les 
a interrompus  à cause  de  quelques  expropriations. 


D’autres  travaux  intéressants  sont  : ceux  de  l’église  de  San- 
Douato,  du  xiR  siècle,  et  de  l’église  de  Saint-Augustin,  du 
xme  siècle 

En  général,  tous  ces  travaux  sont  faits  consciencieusement 
par  M.  d’Andrade  (celui  qui  a imaginé  le  château  du  moyen  âge 
à l’Exposition  de  Turin),  un  artiste  espagnol  qui  vit  un  peu  à 
Gênes  et  un  peu  à Turin, et  qui,  connaissant  bien  l’une  et  l’autre 
ville,  a çà  et  là  contribué  à réveiller  l’amour  des  anciens  monu- 
ments d’architecture. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  me  taire  sur  les  travaux  de  réparation 
du  palais  de  Saint-Georges  qui  ont  éveillé  les  plus  violentes 
polémiques  et  oppositions,  même  dans  le  conseil  communal  où,  à 
cause  de  cela,  on  eut  une  crise  municipale. 

On  s’occupe  aussi  de  l’agrandissement  du  Campo  Santo.  Ce 
cimetière  monumental  (Staglieno)  élevé  sur  les  plans  de  l’archi- 
tecte Jean  Baptiste  Resasco  (1838)  est  intéressant  pour  son 
époque,  soit  dans  sa  construction  néo-grecque,  soit  par  ses  re- 
marquables sculptures. 

Comme  vous  le  voyez  donc,  Gênes  aussi  prend  largement  part 
au  mouvement  édilitaire  qui,  après  celui  de  l’agriculture  et  des 
finances,  est  un  des  problèmes  qui  agitent  le  plus  « il  bel 
paese  ».  Mais  la  Superbe,  en  ce  qui  regarde  l’architecture,  y 
prend  part  plus  matériellement  qu’intellectuellement.  Le 
manque  d’une  école  d’architecture  à Gênes  — bien  qu’il  y existe 
une  Académie  qui  ne  dépend  cependant  pas  de  l’État  — rend 
Gênes,  pour  notre  art,  souvent  tributaire  d’autres  régions  ita- 
liennes. Et  c’est  ainsi  que  sur  la  Rivière  ont  beaucoup  travaillé 
les  architectes  Soli,  de  Modène,  et  Rovelli,  de  Milan,  et  qu’à 
Gênes  les  restaurations  sont  confiées  à M.  d’Andrade. 

Alfredo  Mêla  ni. 


ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  d'essai  pour  le  prix  de  Rome. 

Le  premier  concours  d’essai,  concours  de  12  heures,  a désigué 
les  vingt  concurrents  nouveaux  qui  devaient  prendre  part  à la 
lutte  définitive.  Les  nouveaux  venus  n’ont  pas  été  favorisés  dans 
cette  seconde  épreuve.  On  ne  trouve  aucun  d’eux  parmi  les  dix 
logistes.  Est-ce  l’amplitude  du  programme  qui  les  a déroutés? 
C’est  fort  possible. 
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CONCOURS  D’ESSAI  POUR  LE  PRIX  UE  ROME.  — UN  ÉDEN 
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Esquisse  de  M.  Huguet. 
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Esquisse  de  M.  Berlone. 


Tout  le  monde  n’est  pas  habitué  à grouper  ensemble  et  à coor- 
donner des  éléments  aussi  disparates  que  ceux  qui  figuraient  au 
programme  du  concours  de  24  heures. 

C’était  un  Eden  qu’il  s’agissait  de  composer,  mais  non  pas  un 
Eden  comme  peuvents’en offrir  les  pauvres  capitales  de  l’Europe, 
Paris  compris.  Non,  il  fallait  édifier  une  ville  entière,  composée 
d'une  multitude  de  constructions  dont  la  réunion  laisse  loin  der- 
rière elle  la  splendeur  des  palais  et  des  thermes  antiques.  Pour 
vous  en  donner  une  idée  nous  ne  ferons  qu’énumérer  rapidement 
les  divers  paragraphes  du  programme. 

L’Eden  situé  dans  une  grande  ville,  au  milieu  d’un  parc,  devait 
comprendre  un  vaste  jardin  d'hiver  autour  duquel  venaient  se 
grouper  les  constructions  suivantes  : un  grand  théâtre  avec  pro- 
menoir, — un  grand  cirque  avec  écuries  et  dépendances,  — un 
vaste  panorama,  — un  diorama,  — un  grand  café  brasserie,  — 
salons  de  jeux,  de  lecture  et  de  conversation,  — un  grand  res- 


taurant, — une  salle  de  gymnastique,  — une  salle  d’armes,  — 
un  hammam  et  des  bains  ordinaires,  — des  salles  et  galeries 
pour  des  expositions  d’œuvres  d’art,  — une  bibliothèque,  — un 
bâtiment  pour  la  direction  et  l’administration. 

Le  programme  est  très  détaillé  ; après  avoir  mentionné  le  pro- 
menoir annexé  au  théâtre,  il  ne  pouvait  oublier  les  cabinets  par- 
ticuliers que  doit  contenir  le  restaurant.  Le  titre  d’Eden,  est,  on 
le  voit,  bien  justifié  ; on  a ménagé  aux  heureux  abonnés  de  cet 
établissement  tontes  les  joies  du  paradis  de  Mahomet.  Nous 
n’avons  à signaler  comme  oubli  qu’un  Sénat  et  une  Chambre  des 
députés,  dont  les  hémicycles  eussent  fait  agréablement  pendant 
au  cirque  et  au  diorama. 

Nous  avons  reproduit  les  esquisses  des  dix  logistes  choisis  par 
le  jury.  On  y trouvera  un  point  forcé  de  ressemblance.  Nous  vou- 
lons parler  des  positions  respectives  occupées  par  le  théâtre  el  les 
deux  édifices  circulaires,  panorama  et  cirque,  qui  devaient  évi- 
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demment  se  faire  pendant.  Ces  trois  parties  sont  naturellement 
très  nettement  indiquées  dans  tous  les  projets.  Peu  d’esquisses 
aucontraire  nous  montrent  clairement  les  antres  service».  M.  Nor- 
mand a fait  des  efforts  dans  cette  voie,  mais  il  s’est  heurté  à 
l'écueil  qui  en  est  la  conséquence  : les  diverses  parties  du  plan 
sont  trop  détachées  et  ne  présentent  pas  assez  de  cohésion  entre 
elles. 

M.  Cousin  Gaston,  dont  le  projet  est  très  analogue  à celui  de 
M.  Sortais,  a en  partie  triomphé  de  la  difficulté  ; son  plan  est  un 
des  meilleurs. 

Parmi  les  concurrents  malheureux,  nous  avons  remarqué  les 
esquisses  deM.  Duménil  et  de  M.  Eustache.  Le  premier  a fait 
régner  un  portique  autour  du  jardin  central.  Le  cirque  et  le  pano- 
rama sont  un  peu  trop  à l’écart  des  antres  bâtiments,  et  le 
théâtre  se  perd  au  milieu  des  constructions  accessoires.  Néan- 
moins nous  nous  étonnons  de  ne  pas  le  voir  parmi  les  logistes, 
pas  plus  que  M.  Eustache,  dont  l’esquisse,  très  agréable  à l’œil, 
a peut-être  été  écartée  à cause  des  galeries  et  constructions  addi- 
tionnelles qui  paraissent  n’avoir  été  ajoutées  que  pour  éqnarrir  le 
plan  et  lui  donner  nn  heureux  aspect. 

E.  R. 


et  de  mauvaise  qualité,  il  supportera  difficilement  cette  surélé- 
vation. 

M...  dit:  démolissez-le  et  remontez-le  à vos  frais  (de  cette 
façon  il  changerait  son  vieux  mur  pour  un  neuf  sans  bourse 
délier). 

Si  pour  taire  cet  exhaussement  il  était  nécessaire  de  démolir 
et  de  remonter  le  mur  de  clôture,  est-ce  que  cette  dépense 
devrait  être  entièrement  supportée  par  D...? 

Dans  le  cas  oii  D...  aurait  le  droit  d’appuyer  son  appentis 
comme  je  vous  le  demande  ci-dessus,  y aurait-il  des  mesures 
judiciaires  à prendre  au  préalable  vis-à-vis  de  M...? 

Réponse.  — D...  a parfaitement  le  droit  de  construire  un  mur 
à la  limite  du  terrain  qui  lui  est  loué  et  le  propriétaire  voisin  ne 
peut  y porter  aucun  empêchement.  Ce  voisin  est  en  effet  sans 
droit  pour  empêcher  I)...  d’exécuter  les  travaux  projetés. 

La  prétention  de  M...  d’obliger  D...  à exhausser  le  mur  de 
clôture  séparatif  est  absolument  mal  fondée,  alors  que  D...  en 
construisant  le  mur  de  0m22  d’épaisseur  qui  constituera  le  fond 
de  son  appentis  régularise  la  situation  de  clôture;  mais  il  faut 
que  le  mur  de  Ura22  soit  bien  élevé  d’aplomb  et  de  telle  sorte  que 
l’exhaussement  du  mur  de  clôture  par  M...  puisse  bien  se  faire 
dans  le  cas  où  ce  propriétaire  voudrait  bénéficier  des  termes  de 
l’article  658  du  Code  civil. 


CONSULTATIONS  JUKIDiyUKS 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mar  séparatif.  — Mur  contigu.  — Clôture. 

Première  question.  — Deux  propriétés  avaient  leur  sol  au 
même  niveau.  D...  devenu  locataire  pour  12  aus  dans  le  but  de 
se  servir  du  terrain  comme  entrepôt  de  charbons  a,  par  son  bail, 
le  droit  de  faire  tout  ce  qu’il  voudra  dans  la  propriété  sauf 

réclamations  des  voisins  s’il  y a lieu. 

Le  sol  de  la  rue  donnant  accès 
chez  D...  étant  plus  élevé,  celui-ci 
dut  faire  remblayer  pour  permettre 
l’entrée  aux  voitures. 

Sur  la  demande  de  M...  et  afin  de 
protéger  le  mur  mitoyen.  D...  cons- 
truisit à ses  frais  un  contre-mur  de 
toute  la  hauteur  du  remblai  ; la  hau  - 
teur  légale  de  clôture  n’existe  donc 
plus. 

M...  se  plaignit  que  l’on  voyait 
chez  lui,  mais  il  n’insista  pas  pour 
réclamer  la  surélévation  du  mur 
parce  que  cela  aurait  retiré  l’air  et 

le  soleil  de  son  jardin. 

Aujourd’hui  D...  prévient  M...  qu’il  va  construire  un  appentis 
adossé  au  mur  commun  avec  mur  de  fond  en  brique  de  0m22 
appuyé  sur  le  contre-mur  qu’il  a fait,  et  qu’il  recueillera  toujours 
les  eaux  du  versant  du  mur  de  clôture  placé  de  son  côté. 

M...  prétend  s’y  opposer  et  dit  : vous  construirez  sur  le  mur 
mitoyen  à plein  mur  de  0m50,ou  je  vous  intente  un  procès. 

D...  qui  n’est  que  locataire,  voudrait  édifier  un  appentis  qu’il 
pourrait  enlever  à la  fin  de  son  bail. 

Quels  sont  les  droits  de  chacun  ? 

Deuxieme  question.  — Si  D...  abandonne  son  projet  d’appentis 
et  se  trouve  en  face  de  M...  exigeant  la  clôture  légale  (c’est-à- 
dire  1 “30  à remonter  sur  ce  mur),  je  sais  que  D...  doit  faire  cet 
exhaussement  à ses  frais.  — Mais  ce  mur  de  clôture  est  ancien 
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Chemin  vicinal.  — Alignement. 

Un  propriétaire  T...  possède  une  habitation  bordée  au  nord 
par  un  cours  d’eau  non  navigable  et  une  grange  de  l’autre  côté  et 

au  midi  dudit  cours  d’eau, 

Jécrd 


suivant  croquis  ci-joint; 
l'administration  des  ponts 
et  chaussées  a décidé  d'y 
établir  un  pont  biais  entre 
l'habitation  et  la  grange 
passant  sur  son  terrain  et 
tout  près  de  ses  propriétés  bâties,  de  sorte  que  sa  grange  serait 
frappée  d’alignement  de  (Jm60  suivant  le  piquetage  fait  par  l'a- 
gent-voyer. 

Je  désirerais  savoir  quelle  distance  l’administration  doit 
observer,  et  si  réellement  elle  est  dans  son  droit. 

Je  dois  vous  dire  qu’il  y a eu  enquête  de  commodo  et  incom- 
modo  et  que  mon  client  ne  s’y  est  pas  rendu. 

Réponse.  — Il  s’agit  probablement  dans  l’espèce  d’un  pont 
établi  pour  les  besoins  d’un  chemin  vicinal.  Dans  ce  cas,  le  plan 
et  l’état  parcellaire  sont  soumis  à l’approbation  de  l’autorité  com- 
pétente; la  décision  portant  cette  approbation  attribue  définiti- 
vement au  chemin  les  terrains  dans  les  limites  fixées  par  le  plan, 
et  la  commune  peut  en  prendre  possession  en  remplissant  les 
conditions  indiquées  pour  les  acquisitions  et  indemnités  de  ter- 
rains (Lois  des  28  juillet  1824,  21  mai  1836,  article  15  et 
10  août  1871,  articles  44  et  86). 

Lorsqu’il  a été  dressé  des  plans  d’alignement  pour  les  chemins 
vicinaux,  il  doit  être  procédé  à une  enquête  conformément  à 
l’ordonnance  du  23  août  1835,  s’il  s’agit  des  chemins  vicinaux 
ordinaires,  et  dans  les  formes  déterminées  par  l’ordonnance  du 
18  février  1834,  s’il  s’agit  des  chemins  de  grande  communication 
ou  d’intérêt  commun. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  nous  ne  croyons  pas  que 
notre  correspondant  puisse  réclamer  contre  les  dispositions  adop- 
tées. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 
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VENTILATION 


[Voyez page  287.) 

Modes  divers  de  ventilation  par  appel.  — 

Dans  les  salles  d’nne  certaine  importance  on 
habitées  par  nn  grand  nombre  de  personnes,  la 
sortie  dé  l’air  vicié  par  les  fissures  des  baies  ne 
serait  plus  suffisante,  et  il  est  nécessaire,  en  ce 
cas,  de  ménager  à cet  air  vicié  un  écoulement 
plus  régulier  et  plus  considérable  par  des  conduits 
établis  tout  exprès.  Nous  ne  devrons  pas  perdre  de 
vue  que,  dans  ce  qui  va  suivre,  nous  supposons 
I’air;  amené  chaud,  dans  les  pièces  à ventiler,  par 
tel  ou  tel  genre  de  chauffage,  mais  en  quantité 
toujours  suffisante  pour  les  besoins  de  la  venti- 
lation. 

L’évacuation  de  l’air  vicié  peut  se  faire  par  une  cheminée  d’ap- 
pel, si  cet  appel  est  produit  au-dessus  du  niveau  de  la  salle  à ven- 
tiler ; on  aura  un  appel  par  le  haut  ; s’il  a lieu  au  niveau  de  la 
salle,  ce  sera  un  appela  niveau;  si  enfin  l’appel  est  fait  encontre- 
bas,  Ton  aura  un  appel  p /r  le  bas. 

Appel  par  le  haut. — La  figure  1 ci-contre  est  un  exemple 
d’appel  par  le  haut.  Au-dessus  des  pièces  A et  B à ventiler  se 
trouve  le  foyer  d’appel  F servant  à chauffer,  dans  la  cheminée 
qui  l’enveloppe,  l’air  vicié  qui  lui  arrive,  suivant  les  flèches,  par 
les  conduits  représentés  sur  le  croquis.  L’appel  aura  lien  sons 
l’influence  à la  fois  de  la  cheminée  de  hauteur  h,  remplie  d’air  à 
la  température  de  la  pièce  A,  et  de  la  cheminée  H,  chauffée  ii  la 
température  fournie  par  le  foyer  F.  On  remarquera  que  dans  la 
pièce  B,  à l'étage  au-dessous,  l’appel  sera  plus  intense,  tontes 
choses  égales  d’ailleurs,  puisque  la  cheminée  h'  est  plus  élevée 
que  la  cheminée  h. 

Appel  à niveau.  — On  voit  que  dans  cet  appel  (fig.  2),  la  ven- 
tilation est  pl as  intense  que  dans  le  cas  précédent,  en  effet,  pour 
la  pièce  A par  exemple , l’appel  a lieu  sons  l’influence  de  la  ch  *- 
minée  de  hauteur  Ho.  égale  à H,  r h ; or  h est  seulement  à la 
température  de  la  pièce  A,  tandis  que  tonte  la  colonne  H,  est  à la 
température  plus  élevée  fournie  par  le  foyer  F. Donc  dans  l’appel 
à niveau,  l’appel  sera  plus  intense,  etcet  excès  sera  mesuré  parla 
différence  d’appel  produite  par  deux  cheminées  de  même  hauteur 
h,  mais  dont  les  températures  sont  respectivement  la  tempéra- 
ture de  l’air  de  la  pièce  et  celle  de  la  cheminée  chauffé  par  le 
foyer  F.  Comme  dans  l’appel  par  le  haut,  la  pièce  B de  l’étage 
inférieur  sera  ventiléeplus  énergiquement  que  la  pièce  A,  puisque 
la  hauteur  d’appel  est  plus  grande  de  H'.| 

Appel  par  le  bas.  — Ici  l’intensité  de  l’appel  pour  la  pièce  A 
est  mesurée  par  la  différence  d’appel  produit  par  la  cheminée  de 
hauteur  H3  à la  température  du  foyer,  et  par  la  cheminée  de  hau- 
teur m'  à la  température  de  la  pièce  A,  en  supposant  que  cette 
dernière  température  soit  plus  élevée  que  celle  de  l’air  extérieur. 
On  reconnait  aisément  que,  comme  dans  les  deux  antres  cas,  la 
pièce  inférieur  B est  mieux  ventilée  que  la  pièce  A,  puisque  la 
hauteur  m est  moindre  que  m' . Il  ne  faut  point,  en  effet,  oublier 
que  si  la  cheminée  H:,  n’existait  pas,  l’air  contenu  dans  les  con- 
duits m et  m'  aurait  une  tendance  a monter,  tendance  qui  est 
vaincue  par  l’excès  de  tirage  de  la  cheminée  H3. 

Comparaison  entre  les  trois  appels.  — En  supposant  que  les 
cheminées  H débouchent  au  même  niveau,  *.omme  sur  notre  cro- 


quis. il  est  facile  de  reconnaître  que  l’appel  par  le  bas  est  le  plus 
énergique.  Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  que  l’appel  à niveau  est 
plus  énergique  que  l’appel  par  le  haut  ; reste  à comparer  l’appel 
à niveau  avec  l’appel  par  le  bas.  Or  l’appel  pour  la  pièce  A,  dans 
le  cas  de  l’appel  àniveau,  est  déterminé  parla  hauteur  de  chemi- 
née H2.  Dans  l’appel  par  le  bas,  l’appel  est  produit,  non  seule- 
ment par  la  hauteur  de  cheminée  Hé,  = H.,,  mais  encore  par  le 
tirage  dû.  aux  différences  de  température  qui  existent  dans  la 
cheminée  de  hauteur  m'  et  dans  le  conduit  percé  dans  le  mur,  de 
cette  même  hauteur.  La  température  de  la  cheminée  étant  supé- 
rieure à celle  du  conduit,  il  est  clair  que  l’air  de  A de  la  figure  3, 
sera  appelé  comme  si  la  cheminée  H.,  de  la  figure  2 avait  été 
exhaussée  d’une  certaine  qnautité.  On  voit  donc  que  l'appel  par 
le  bas  est  le  plus  énergique  de  tous. 

Comme  régularité  de  ventilation  dans  les  divers  étages,  c’est 
encore  l’appel  par  le  bas,  ex  œquo  cette  fois  avec  l’appel  par  le 
haut,  qui  a l’avantage.  L’excès  de  tirage  de  l’étage  B sur  l’étage 
A,  dans  la  figure  3,  est  mesuré,  en  effet, par  la  différence  m' 
de  hauteur  des  deux  conduits  d’évacuation,  différence 
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identique  à celle  U — h de  la  figure  l.Dansla  figure  2,  cet 
excès  de  tirage  est  mesuré  par  la  hauteur  H'  de  la  cheminée 
d’appel,  et  il  est  aisé  de  voir  que  cet  excès  est  supérieur  à celui 
des  deux  autres,  puisque  dans  l’appel  à niveau  la  hauteur  de 
cheminée  H'  est  à une  température  plus  élevée  que  les  conduits 
d’évacuation  m'  — m ou  h'  — h.  Hâtons-nous  de  dire,  toutefois, 
que  ces  différences  de  régularité  ne  sont  pas  tellement  impo- 
trantes  que  Ton  ne  puisse  sans  difficulté  les  faire  à peu  près 
disparaître  soit  par  l'ouverture  de  registres,  soit  par  des  vari- 
ations de  section  dans  les  conduits  d’évacuation. 

En  résumé,  l’appel  par  le  bas  sera  le  plus  avantageux, 
soit  comme  énergie,  soit  comme  régularité,  et  c’est  celui  qui 
devra  toujours  être  préféré  dans  des  circonstances  ordinaires. 
Des  deux  autres  systèmes,  l'appel  à niveau  devra  être  choisi  à 
cause  de  sa  plus  grande  énergie  et  malgré  l’irrégularité  de  sou 
appel  dans  les  différents  étages,  cette  irrégularité  , comme 
nous  venons  de  le  dire,  pouvant  être  facilement  corrigée.  L’appel 
par  le  haut  est  donc,  parmi  tous,  celui  qui  devra  être  le  moins 
employé. 

(A  suivre.)  A.  Pujol. 
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SALON  D’ARCHITECTURE 

Extrait  du  régiment  pour  1889. 

Art.  6.  — Le  jury  se  composera  de  douze 
membres  titulaires,  plus  de  deux  supplé- 
mentaires; le  bulletin  dévote  ne  devra  con- 
tenir que  douze  noms. 

Chapitre  II.  Art.  12.  — Sont  électeurs 
pour  le  jury  dans  la  section  où  ils  envoient 
leurs  œuvres,  tous  les  artistes  français  ayant 
déjà  été  admis  au  moins  une  fois  au  Salon, 
dans  ladite  section  ou  aux  Expositions  uni- 
verselles de  Paris.  Toutefois,  les  membres 
de  la  Société  des  artistes  français  auront  le 
droit  de  voter  dans  leurs  sections  respec- 
tives, même  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  ex- 
posants. 

Les  artistes  électeurs  seront  admis  à 
voter,  après  avoir  apposé  leur  signature  sur 
un  registre  spécial.  Chacun  d’eux  déposera, 
dans  l’urne  de  la  section  où  il  a droit  de 
vole,  un  bulletin  plié  portant  un  nombre  de 
noms  qui  ne  pourra  excéder  le  nombre  fixé 
pour  les  jurés  de  sa  section. 

Les  électeurs  qui  ne  pourraient  venir 
voter  en  personne,  aux  jours  indiqués  pour 
le  vote  de  chaque  section,  auront  la  faculté 
d’envoyer  leur  bulletin  à M.  le  président 
du  conseil  d’administration,  au  Palais  des 
Champs-Elysées,  sous  un  pli  cacheté  et 
signé  de  leurs  noms  et  prénoms,  et  portant 
la  date  de  leur  dernier  Salon.  Il  sera  fait  men- 
tion de  ces  votes  sur  le  registre  des  élec  • 
teurs. 

Douze  membres  à élire  et  deux  sup- 
pléants : 

Voici  une  liste  élaborée  dans  une  ré- 
union provoquée  par  la  Société  centrale 
des  architectes  français. 

MM.  Vaudremer,  93  voix  ; Bailly,  93  ; 
Pascal,  92  ; Daumet,  84  ; Coquart,  84  ; Gar- 
nier, 78  ; Ginain,  73  ; Moyaux,  (18  ; Loviot, 
68;  André,  03;  Leclerc,  59  ; Mayeux,  59; 
Suppléants  : Raulin,  55;  Corroyer.  52. 


CONCOURS 

VILLE  DE  MAYENNE 

Monsieur  le  Dircteur. 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  connaître  le 
résultat  du  concours  public  ouvert  à la 
mairie  de  Mayenne  pour  la  construction 
d’un  théâtre. 

Dans  sa  réunion  du  13  mars  1889,  le  con- 
seil municipal  a classé  dans  l’ordre  suivant 
les  projets  qui  doivent  être  primés  : 

1°  Projet  de  M.  Ilélain,  architecte,  à Châ- 
teau-Gontier  ; 

2°  Projet  de  M.  Tessier,  architecte,  à 
Mayenne  ; 

33  Projet  de  M.  Tirant,  architecte,  à Fou- 
gères. 

En  outre  des  mentions  honorables  seront 
accordées  pour  les  trois  projets  suivants  : 

1°  Projet  89  ; 

2°  Projet  Economie; 

3°  Projet  de  M.  Clément,  architecte,  à 
Paris. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  publier  ce 
résultat  dans  les  colonnes  de  votre  journal. 


Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l’assu- 
rance de  ma  considération  la  plus  distin- 
guée. 

Pour  te  maire  de  Mayenne, 

L adjoint  : X. 

VILLE  DE  PARIS. 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  artistes 
français  pour  la  décoration  nilislique  des 
emplacements  suivants  à l’Hôtel  de  Ville  : 

1°  Parois  ver li cales  du  salon  d’angle  delà 
place  de  l’Hôtel  de  Ville  : prix  alloué, 
80,000  francs. 

2e  Galerie  Lobau,  comprenant  quinze 
travées  de  voûte  et  deux  berceaux  de  loggia: 
prix  alloué,  120,000  francs. 

En  ce  qui  concerne  la  galerie  Lobau,  la 
liberté  la  plus  absolue  leur  est  laissée  pour 
le  choix  et  la  composition  des  sujets  et  des 
motifs  devant  servir  à sa  décoration. 

Pour  le  salon  d’angle  de  la  place  de  P Hô- 
tel de  Ville,  au  contraire,  les  concurrents 
devront  prendre  pour  sujet  « le  Siège  de 
Paris  »,  et  ils  n’auront  pas  à traiter  l'en- 
semble de  la  décoration  architecturale. 
— 

NOMINATIONS 

M.  Pascal  est  nommé  inspecteur  général 
des  bâtiments  civils,  en  remplacement  de 
M.  (J  u es  tel. 

M.  Gerhard t est  nommé  membre  du  con- 
seil des  bâtiments  civils. 

— « 

NOUVELLES 

ETRANGER 

Adjudication.  — La  municipalité  de  Lis- 
bonne met  en  adjudication  pendant  le  délai 
de  six  mois,  commençant  le  1er  mars  et 
linissant  le  31  août  prochain,  à midi,  la 
concession  de  la  construction  et  de  l’exploi- 
tation d’un  viaduc  métallique  entre  S.  Pedro 
d’ Aie antar a et  le  Campo  dos  Martyres  da  Patria 
et  entre  cette  dernière  place  et  le  Largo  da 
Graçct.  Ce  viaduc  aura  une  longueur  d’envi- 
ron 1,500  mètres  et  une  largeur  de  17  mètres, 
et  devra  être  construit  suivant  les  clauses 
et  conditions  du  cahier  des  charges,  qui  se 
trouve  à la  disposition  des  intéressés,  aux 
bureaux  de  la  chancellerie  du  Consulat  de 
Portugal,  à Paris,  35,  rue  de  Berri.  Nul  ne 
sera  admis  au  concours  sans  avoir  versé  au 
préalable,  dans  les  colfres  de  la  municipa- 
lité, le  dépôt  provisoire  de  111,111  francs. 

PARIS 

Les  fêtes  de  l’Exposition. — MM.Alphand, 
commissaire  général  des  fêtes  du  cente- 
naire, Bouvard,  commissaire  général  ad- 
joint, de  Mallevoue,  secrétaire  général,  et 
Williamson,  conservateur  du  mobilier  na- 
tional, se  sont  rendus,  hier  matin,  à Ver- 
sailles, afin  d’examiner  les  lieux  et  de  pré- 
parer les  mesures  à prendre  pour  la  1 ê te  du 
5 mai.  A la  conférence  qui  a eu  lieu  assis- 
taient : le  préfet,  le  maire,  l’architecte  du 
château,  l’architecte  du  département  et  de 
la  ville,  et  le  conservateur  du  musée. 

Musée  Carnavalet.  — Le  musée  Carna- 
valet restera  fermé  jusqu’au  20  avril,  pour 
les  aménagements  intérieurs  et  la  réorgani- 
sation qu’entraîne  l’augmentation  des  bâl:  - 
ments. 


Quatre  galeries,  cinq  salles  nouvelles  se- 
ront ouvertes  au  public  le  jour  de  Pâques. 
Ces  salles  et  galeries  neuves  sont  consacrées 
aux  vues  du  vieux  Paris,  ainsi  qu’aux  mo- 
numents lapidaires  et  à une  curieuse  collec- 
tion de  statuettes-charges. 

Le  musée  révolutionnaire  s’augmente  en 
même  temps  de  deux  galeries  de  portraits 
et  tableaux  relatifs  aux  personnages  et  aux 
événements  de  cette  époque. 

La  gare  Saint-Lazare.  — Les  travaux 
delà  gare  Saint-Lazare  touchent  à leur  fin. 
Le  second  pavillon,  construit  sur  l’empla- 
cement de  l’ancienne  gare,  vis-à-vis  de  la 
rue  du  Havre,  est  maintenant  sous  toit. 
L’ornementation  de  la  façade  est  activement 
poussée. 

Ce  second  corps  de  bâtiment,  relié, 
comme  on  sait,  au  pavillon  de  la  rue  et  de 
la  place  de  Rome  par  la  galerie  monumen- 
tale des  Pas-Perdus,  dont  la  façade  a été 
refaite,  est  précédéd’uno  large  cour,  faisant 
pendant  à celle  du  premier  pavillon.  Les 
grilles  de  cette  cour  sontposées  et  le  pavage 
en  est  presque  terminé. 

Devant  l’hôtel  Terminus,  formant  avant- 
corps  entre  les  deux  pavillons,  et  qui  en  est 
à la  période  des  aménagements  intérieurs, 
s’effectuent  les  derniers  travaux  de  canali- 
sation de  l’eau  et  du  gaz. 

Aménagements  du  palais  des  beaux-arts. 
— M.  Meissonier  a eu  une  conférence  avec 
le  service  de  la  construction  au  Champ  de 
Mars. 

11  a été  convenu  que  le  remaniement  des 
cloisonnements  des  galeries  françaises  dans 
le  palais  des  beaux-arts,  pouvant  amener 
un  retard,  le  système  de  cloisonnements 
proposé  par  M.  Meissonier  ne  serait  adopté 
que  dans  les  galeries  où  les  travaux  de  me- 
nuiserie ne  sont  pas  commencés. 

On  perdra  à celte  modification  250  mè- 
tres de  cimaise  que  l’on  regagnera,  d’accord 
avec  M.  Meissonier,  en  hauteur. 

Les  conditions  du  travail.  — Le  conseil 
municipal  de  Paris  vient  de  décider  la  créa- 
tion de  cinq  emplois  d’inspecteurs  du  tra- 
vail sur  les  chantiers  municipaux.  Le  rôle 
de  ces  nouveaux  fonctionnaires  consiste  à 
voir,  en  premier  lieu,  si  les  délibérations 
du  conseil  municipal  concernant  la  durée 
des  heures  de  travail,  l’observation  du 
repos  hebdomadaire,  la  suppression  du 
marchandage  et  l'application  des  salaires 
officiels,  sont  mis  à exécution  sur  les  chan- 
tiers municipaux.  Déplus,  ces  inspecteurs 
doivent  examiner  les  « conditions  écono- 
miques et  de  sécurité  dans  lesquelles  se 
font  les  travaux  de  la  Yille  ».  Les  procès- 
verbaux  de  leur  inspection  seraient  adres- 
sés, toutes  les  semaines,  à la  commission 
du  travail  instituée  parle  conseil  municipal; 
leurs  rapports  trimestriels  seront  publiés 
par  le  Bulletin  municipal  officiel.  Le  conseil 
municipal  a décidé  enfin  qu’ils  seraient 
nommés  par  lui  sur  une  liste  de  présenta- 
tion dressée  par  la  chambre  syndicale  ou- 
vrière et  les  groupes  corporatifs  ouvriers 
constitués  à Paris.  Leur  mandat  serait 
annuel. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  H 
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Composilion  de  M.  Mayeux,  architecte. 


LES  FÊTES  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


( Voyez  page.  289.1 


Au  mois  de  mai  1661,1e  galant  roi  Louis  XIV  « voulant 
donner  aux  reines  et  à toute  sa  cour  des  fêtes  peu  communes  » 
choisit  à cet  effet  le  palais  de  Versailles  qui  n’avait  pas  reçu 
encore  tous  les  embellissements  dont  il  fut  doté  depuis  ; il  était 
cependant  célèbre  déjà  par  la  beauté  des  jardins,  des  prome- 
nades, la  diversité  de  ses  ménageries  d’animaux  et  l’étendue 
de  ses  viviers  où  pullulaient  les  animaux  aquatiques. 

Dans  ce  cadre  dès  lors  merveilleux  furent  données  des  fêtes  de 
jour  et  de  nuit  qui  occupèrent  une  semaine  entière.  M.  de  Saint- 
Aignan,  secondé  parle  célèbre  Vigarani,  fut  chargé  de  fournir  le 
thème  et  de  réaliser  la  mise  en  scène.  Les  plaisirs  de  Vile 
enchantée,  tel  fut  le  titre  de  la  pièce  où  l’on  mit  en  œuvre  un 
épisode  de  l’Arioste  : Dans  le  palais  d’Alcine,  Roger  et  d’autres 
chevaliers  étaient  retenus,  par  les  charmes  de  l'enchanteresse, 
sous  le  joug  des  plaisirs,  jusqu’au  moment  où,  délivrés  de  ces 
enchantements,  ils  retournaient  à des  exercices  plus  guerriers. 

Le  premier  jour  vit  une  scène  allégorique  pour  laquelle 
on  choisit  un  vaste  rond-point  où  aboutissaient  quatre  larges 
allées  bordées  par  de  hautes  palissades  de  verdure,  et  décoré  de 
portiques  et  de  festous  enrichis  d’or  et  de  peintures,  aux  armes 
du  roi.  Quatre  milles  bougies  formaient  l’illumination. 

La  cour  s’y  étant  placée,  le  héraut,  M.  des  Bardins,  «vêtu 
d’un  habit  à l’antique,  couleur  de  feu  en  broderies  d’argent,  » fit 
son  entrée  à cheval,  suivi  de  trois  pages  : M.  d’Artagnan  (I), 
M.  de  Saint- Aignan  et  M.  de  Noailles.  Les  trompettes  et  timba- 
liers précédaient  le  roi,  représentant  Roger  lui-même  « montant 
un  des  plus  beaux  chevaux  du  monde,  dont  le  harnais,  couleur 
de  feu,  éclatait  d’or,  d’argent  et  de  pierreries  ».  Nous  avons 
vq  que  la  couleur  de  feu  était  celle  de  Louis  XIV. 

Le  roi  était  armé  à la  façon  des  Grecs,  du  moins  telle  que  la 
comprenait  l’archéologie  empanachée  et  décorative  du  temps  : il 

(1)  Disons  incidemment,  qu'il  y eut  plusieurs  d’Arl.agnansous  Louis  XIV, 
Celui-ci  prit  plustard,  devenu  maréchal,  le  nom  de  Monlesquiou.  Un  autre, 
désormais  célèbre,  était  capitaine-lieutenant  des  mousquetaireset  a laisse 
des  mémoires  peu  connusoù  se  retrouvent  les  personnages  célèbres  : Allios, 
Aramis  et  Porthos,  Bernajoux,  Biscaral,  Milady  etc.  Les  duels,  les  enlève- 
ments, les  sièges  dont  Dumas  a tiré  un  tableau  si  mouvementé,  sont 
autant  d’incidents  vrais.  Les  Trois  mousquetaires,  tout  roman  de  cape  et 
d’épée  qu’ils  soient,  sont  une  image  plus  fidèle  qu’on  ne  le  croit  parfois 
des  folles  journées  de  la  Fronde. 

4e  Année.  — - N°  26. 


portait  une  cuirasse  de  lames  d’argent  couverte  eu  broderie  d’or  et 
de  diamants.  Ou  nota  particulièrement  que  son  casque,  tout 
couvert  de  plumes  couleur  de  feu,  avait  c(  une  grâce  incompa- 
rable ».  Il  ne  faut  pas  trop  sourire  de  ces  appréciations  contem- 
poraines, car  ces  costumes  de  ballet  ont,  en  effet,  une  grâce  fort 
noble  et  une  grande  élégance. 

Les  compagnons  de  Roger,  rôles  empruntés  au  Roland  furieux: 
Guidon  le  Sauvage,  Oger  le  Danois,  Aquilant  le  Noir,  Griffon  le 
Blanc,  étaient  représentés  parle  duc  de  Guise,  le  comte  d’Ar- 
magnac,  le  duc  de  Foix,  le  duc  de  Coaslin,  le  comte  de  Lnde,  le 
prince  de  Marcillac,  fils  du  duc  de  La  Rochefoucault,  etc. 

Sur  un  char  immense  parut  Apollon,  qui  n’était  autre  que  le 
sieur  La  Grange,  de  la  troupe  de  Molière;  Apollon  avait  été 
choisi,  parce  que  « en  son  honneur  se  célébraient  autrefois  les 
jeux  Pythiens,  que  ces  chevaliers  s’étaient  proposé  d’imiter  en 
leurs  courses  et  en  leur  équipage  ».  A ses  pieds  les  quatre  Ages 
ou  Siècles  étaient  reconnaissables  à leurs  attributs.  Autour  du 
char  venaient  les  monstres  célestes;  les  figures  les  plus  remar- 
quables de  l’antiquité  servaient  de  cortège  : Daphné;  Hyacinthe, 
les  Heures,  les  Signes  du  Zodiaque  conduits  par  le  Temps,  avec 
sa  faux  et  ses  ailes;  lequel  n’était  autre,  sous  son  déguisement, 
que  le  sieur  Millet,  cocher  de  Sa  Majesté. 

Les  pasteurs  qni  fermaient  le  cortège,  et  devaient  rapidement 
élever  la  barrière  pour  les  conrses  de  bagnes,  étaient,  comme  il 
convient  à leurs  humbles  fonctions,  vêtus  fort  modestement  : 
« ils  portaient  des  vestes  couleur  de  feu,  enrichies  d’argent  et  des 
coiffures  de  même.  » Rustique  simplicité  ! 

Pour  comprendre  ces  mascarades,  dont  les  assemblages  nous 
paraissent  étranges  aujourd’hui,  mais  qui  avaient  an  moins  ce 
mérite  de  fournir  un  thème  merveilleux  à des  féeries  fort  pitto- 
resques,il  faut  se  rappeler  que  les  romans  de  chevalerie  n’étaient 
pas  complètement  oubliés,  que  la  Renaissance  italienne  les  avait 
remis  à la  mode,  bien  que  sons  une  forme  tonte  différente  des 
vieux  romans  de  gestes,  et  tout  empreinte  de  luxe  voluptueux; 
que  les  bergeries  chevaleresques  et  héroïques  de  M.  d Urfé  et 
plus  tard  de  Mlle  de  Scndéry,  avaient  la  veille  encore  occupé 
toutes  les  imaginations  ; que  le  culte  de  l’antiquité  classique 
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était  venn  ensuite  s’établir  et  faire  bon  ménage  au  milieu  de  ces 
luxuriantes  chimères.  L’imagination,  au  xvne  siècle,  plus 
jeune,  plus  naïve,  plus  exubérante  que  nos  esprits  quelque  peu 
secs  et  stériles,  et  de  sève  bien  plus  riche  au  milieu  de  ses  écarts, 
s’accommodait  fort  bien  de  ces  composés  hétéroclites,  pourvu 
qu’ils  fussent  prétextes  à mettre  en  évidence  le  luxe,  élégant  en 
même  temps  que  somptueux,  et  l’allure  cavalière  des  compa- 
gnons du  roi.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  ces  courtisans  par- 
taient chaque  année  en  campagne,  guerroyaient  fort  sérieuse- 
ment six  mois  de  l’année,  laissaient  assez  fréquemment  lenrs 
membres  sur  les  champs  de  bataille.  A leurs  divertis- 
sements de  cour,  pendant  les  intervalles  d’un  repos  assez  bien 
gagné,  il  n’était  pas  possible  qu’il  ne  restât  pas  quelque 
caractère  belliqueux  propre  à en  rehausser  singulièrement  la 
fadeur. 

Le  Siècle  d’airain,  représenté  sous  forme  très  agréable, 
par  l’actrice  Mlle  de  Brie,  prononça  des  vers  à la  louange  de  la 
reine  ; puis  commencèrent  les  courses  de  bagues,  où  M.  de  la 
Yallière  fut  vainqueur. 

La  nuit  venue,  la  collation  fut  servie  aux  dames  de  la  cour 
par  des  pages,  des  moissonneurs,  des  vendangeurs,  auxquels 
s’entremêlaient  des  « concertants  » de  Pan,  de  Diane  et  autres 
divinités,  précédés  de  Saisons  montées  sur  des  chevaux,  des  élé- 
phants, des  chameaux  et  des  ours. Tons  les  chevaliers  qui  avaient 
pris  part  aux  courses,  dans  leurs  costumes  d’apparat,  entouraient 
les  tables  brillamment  illuminées,  en  s’appuyant  aux  barrières 
du  pourtour.  Pendant  ce  temps,  les  Signes  du  Zodiaque 
commencèrent  le  ballet  qui  devait  couronner  cette  première 
journée. 

Le  second  jour,  fut  jouée  la  Princesse  d’ Elidé,  composée  par 
le  sieur  Molière,  comédie-ballet  avec  prologue  et  intermèdes. 

Le  lendemain,  Alcine  et  ses  nymphes,  montées  sur  des 
monstres  marins,  s’avancèrent  an  milieu  des  eaux  et  vinrent 
convier  la  reine  à un  nouveau  ballet,  donné  dans  son  palais,  et 
qui  se  termina  par  la  délivrance  des  chevaliers  retenus  par  elle. 
Un  coup  de  tonnerre,  suivi  d’éclairs,  marqua  la  destruction  du 
palais,  aussitôt  réduit  en  cendres  par  un  feu  d’artifices  qui  ter- 
mina les  divertissements  de  Vile  enchantée. 

Les  journées  suivantes  virent  encore  des  courses  de  têtes,  la 
représentation  du  Fâcheux , du  Mariage  forcé,  et  celle  du  Tar- 
tuffe. 

Telle  fut,  en  résumé,  cette  semaine  consacrée  à la  féerie.  Nos 
mœurs  modernes  ne  comportant  plus  les  développements  de  la 
somptueuse  fantaisie  dans  une  cour,  nous  n’avons  cependant  pas 
supprimé  tout  à fait  ces  plaisirs  de  luxe  et  d’imagination,  car 
ils  sont  un  besoin  de  l’homme  qu’on  retrouve  dans  tous  les 
temps;  nous  les  avons  transformés  et  reportés  sur  nos  scènes  de 
théâtre.  A ce  titre  la  Gaîté  et  le  théâtre  du  Châtelet  sont  les 
héritiers  du  grand  roi  ; et  l’on  pourrait  remarquer  que  la  dépense 
n’y  est  guère  moins  considérable,  pour  la  mise  en  scène  de  ces 
coûteuses  fantaisies,  qu'elle  ne  l’était  jadis  à Versailles.  En  fait, 
c’est  toujours  le  public  qui  paye  : l’importante  différence  est 
cependant  qu’il  paye  aujourd’hui  pour  son  plaisir,  si  celui-ci 
le  tente,  et  qu’il  était  autrefois  exclu  des  pompeuses  représenta- 
tions dont  il  faisait  les  frais,  bon  gré  mal  gré. 

Sans  nous  attarder  à des  remarques  qui  ne  sont  point  de  notre 


sujet,  nous  viendrons  tout  de  suite  à l’exemple  le  plus  récent 
que  nous  ayons  à citer  ; le  xvme  siècle  nous  offrirait  certes, 
dans  l’intervalle,  quelques  beaux  modèles,  mais  ils  nous  parais- 
sent d’une  moins  directe  application. 

Il  y a maintenant  dix  ans  que  la  ville  de  Vienne  voulut  fêter 
les  noces  d’argent  de  l’empereur  Joseph  et  de  l’impératrice  Eli- 
sabeth. Au  mois  de  janvier  1879,  le  conseil  municipal  vota  les 
fonds  nécessaires  pour  un  grand  cortège  historique  dont  l’orga- 
nisation fut  confiée  au  célèbre  peintre  Hans  Machart,  à son  ami 
Schilcher,aux  architectes  Streit  et  Otto  Wagner, et  au  sculpteur 
Kundmann.  Trois  mois  après,  la  cérémonie  eut  lieu  : le  cortège, 
arrivant  par  le  P rater , traversa  le  Danube,  pour  arriver  sur  la 
place  de  la  fête,  après  quoi  il  suivit  la  Ringstrasse,  suite  de  bou- 
levards neufs,  pour  retourner  au  Danube. 

Les  architectes  étaient  chargés  de  disposer  et  de  décorer  la 
place  de  la  fête  et  de  construire  les  chars.  Les  autres  artistes 
furent  chargés  des  costumes.  Vmgt-six  groupes  de  particuliers  se 
formèrent  pour  représenter  dignement  chaque  corporation  de  mé- 
tiers et  fournir  les  fonds  nécessaires  ;les  notables  de  la  ville  repré- 
sentèrent la  bourgeoisie  ; les  membres  de  la  noblesse  organisèrent 
le  groupe  de  la  chasse  historique  ; les  artistes  celui  des  arts  plas- 
tiques; les  scciétés  de  chemins  de  fer,  de  navigation,  organisèrent 
des  groupes  spéciaux,  de  même  que  les  diverses  industries.  Les 
maisons  de  banque  voulurent  contribuer  largement  à la  formation 
du  capital  indispensable.  Les  différentes  académies,  les  étu- 
diants, les  sociétés  de  gymnastique,  de  tir,  la  société  des  archi- 
tectes et  des  ingénieurs,  se  firent  également  représenter  ; les 
sociétés  chorales  se  chargèrent  de  la  partie  musicale. 

Machart,  s’inspirant  du  Triomphe  de  Maximilien  dont  nous 
avons  longuement  parlé,  choisit  pour  l’époque  des  costumes  à 
adopter  la  fin  du  règne  de  cet  empereur  et  l’avènement  de 
Charles-Quint  son  successeur  : « Le  costume  avait  un  caractère 
noble,  riche  et  pittoresque;  de  plus,  aucune  époque  ne  fournis- 
sait des  documents  et  des  dessins  aussi  authentiques.  » Nous 
avons  signalé  ces  documents  et  ces  dessins. 

Une  difficulté  se  présenta  pourtant  : les  hommes  d’aujour- 
d’hui ont  peu  l’habitude  dn  pourpoint  et  des  toques  empana- 
chées. A échanger  la  jaquette  étriquée,  le  pantalon  peu  décoratif 
mais  auquel  nous  sommes  faits,  le  chapeau  noir  d’allure  peu 
conquérante,  contre  le  feutre  cavalier,  les  chausses  flottantes, 
les  manteaux  que  doit  galamment  retrousser  une  rapière  belli- 
queuse, les  paisibles  habitants  de  Vienne  ne  couraient-ils  pas  le 
risque  de  ressembler  fort,  dans  leur  air  d’emprunt,  à ces  masca- 
rades du  Mardi  gras  qui  font  la  joie  des  seuls  enfants  en  bas 
âge,  trop  jeunes  pour  discerner  où  commence  le  ridicule? 

Pour  rassurer  le  public  sur  ses  destinées  plastiques,  Machart 
prit  le  parti  d’exposer  les  études  où  il  traçait,  d’après  nature, 
l’ébauche  des  costumes  destinés  â ses  amis  et  à lui;  véri- 
tables portraits  où  l’artiste  avait  su  tirer  parti  de  la  physio- 
nomie de  chacun,  pour  lui  adapter  le  costume  fait  à sa  taille 
et  à sa  tournure.  Le  succès  fut  très  vif  : les  spectateurs 
comprirent  qu’il  était  facile  a chacun  de  se  faire  la  « tête  du 
temps  »,  et  que  l’ensemble  pouvait  n’avoir  pas  trop  l’air  d’an 
anachronisme.  La  résolution  une  fois  prise,  Stadlin  prit  la 
direction  de  l’exécution,  surveilla  les  costumes,  évita  les  fautes 
de  goût,  conseilla,  donna  le  caractère  artistique;  et  finalement 
l’ensemble  fort  harmonieux  fut  d’un  goût  excellent. 
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Pas  pins  qne  nous  n’avons  pu  le  faire  pour  les  grandes  fêtes 
du  xvie  et  du  xvne  siècle,  nous  n’entrerons  ici  dans  le  détail  de 
ce  splendide  « bal  costumé  » auquel  se  prêta  une  ville  entière  (1). 
En  peu  de  mots,  nous  indiquerons  l’ordre  du  cortège  : en  tête  douze 
cents  étudiants  des  Universités  et  Académies,  l’épée  à la  main; 
puis  les  hérauts,  trompettes  et  musiciens  delà  ville  de  Vienne,  les 
porte-bannières  ; le  groupe  delà  chasse  historique  ; l’agriculture, 
les  mines;  les  corps  de  métiers  : boulangers,  bouchers,  hôteliers, 
tailleurs,  carrossiers,  charpentiers,  peintres  en  bâtiment;  hor- 
logers, constructeurs  de  machines,  chaque  profession  escortant 
son  char;  les  antiquaires,  la  navigation,  les  chemins  de  fer,  la 
métallurgie,  les  orfèvres,  les  imprimeurs,  les  marchands  d’es- 
tampes; et  pour  terminer,  les  artistes  que  conduisait  Makart,  à 
cheval  au  milieu  de  ses  amis. 

Ces  deux  exemples,  les  plus  récents  parmi  ceux  que  nous 
avons  signalés,  nous  semblent  les  plus  intéressants  à consulter  : 
M.  Alphand,  ayant  fort  bien  compris  qne  l’Exposition  pro- 
chaine, pour  être  instructive,  n’en  doit  pas  moins  être  avant 
tout  attrayante,  qu’elle  doit  être  accompagnée  de  fêtes  dignes 
de  Paris  et  de  la  France,  n’y  verra-t-il  pas  quelque  donnée  origi- 
nale à emprunter,  pour  la  mettre  en  œuvre  avec  toute  la  fantaisie 
pittoresque  que  nous  reconnaissons  volontiers  à cet  habile  orga- 
nisateur ? 

A notre  modeste  avis,  deux  grandes  représentations  seraient  à 
organiser,  dont  le  cadre  est  tout  tracé. 

Puisque  Versailles  a été  choisi  pour  le  banquet  officiel  dont 
nous  nous  garderons  bien  de  médire,  mais  dont  l’intérêt  ne  sera 
pas  tel  qu’il  faille  organiser  des  trains  de  plaisir  pour  y amener  les 
curieux  ; puisque  Pou  a déjà  pensé  à ce  palais  qui  résume  une  des 
époques  où  la  France  eut  certainement  le  plus  de  prestige  aux 
yeux  de  l’étranger,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  davantage  ; pour- 
quoi ne  nous  restituerait-on  pas,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
grande  fête  de  1664  ? 

Volontiers  je  me  représente,  pour  ces  féeries  nocturnes,  le 
palais  illuminé  ainsi  que  les  bosquets,  les  futaies,  les  charmilles, 
toutes  les  eaux  jaillissantes  sous  les  feux  qu'aura  allumés  M.  Al- 
phand; l’un  des  ronds-points  serait  décoré  comme  il  le  fut  par 
Vigarani;  on  rétablirait  les  décors  et  les  machines  qui  servirent 
aux  diverses  journées  que  nous  venons  de  rappeler.  Le  Théâtre 
Français,  convoqué,  nous  donnerait  une  représentation  des 
pièces  inaugurées  sons  Louis  XIV  : la  Princesse  d’Elide,  les 
Fâcheux , le  Tartuffe  même  si  on  le  juge  curieux  ; la  mise  en 
scène,  les  costumes  que  nous  connaissons  très  exactement 
seraient  rétablis  tels  qu’ils  furent  à l’origine.  Les  ballets  et  les 
intermèdes  seraient  confiés  à l’Opéra,  et  nous  seraient  rendus 
avec  la  musique  de  l’époque,  comme  on  l’a  tenté  timidement  à 
l’Odéon,  non  sans  grand  succès. 

Il  nous  semble  que,  par  le  goût  de  restitutions  qui  fait 
aujourd’hui  fureur,  le  spectacle  ainsi  composé  paraîtrait  curieux  ; 
d’autant  plus  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  restaurations  de  chefs- 
d’œuvre  démodés,  faits  pour  les  seuls  lettrés  et  les  archéologues, 
mais  d’une  mise  en  scène  animée,  vivante,  pittoresque  au  plus 
haut  degré;  spectacle  pour  les  yeux  de  la  foule,  tout  aussi  bien 
que  régal  délicat  pour  les  connaisseurs.  11  est  bon  de  se  rappeler 

(!)  Les  curieux  en  trouveront  tous  les  détails  clans  le  bel  ouvrage  repro- 
duit en  héliogravure  d’après  les  dessins  originaux,  et  que  la  maison 
Quanlin  a publié  pour  les  amateurs,  à 500  exemplaires  numérotés. 


que  ces  pièces  de  circonstance,  improvisées  par  un  artiste  comme 
Molière,  ne  sont  autre  chose  que  des  ballets,  des  panto- 
mimes si  l’on  peut  ainsi  dire,  encadrés  de  superbes  décors  tout 
aussi  bien  que  nos  féeries  modernes;  allégories  ingénieuses  faites 
pour  présenter  des  groupes  fort  plastiques,  habillés  avec  une 
richesse  extrême,  soutenus  d’une  musique  qui  a bien  son  mérite. 

Il  nous  paraît  qu’un  semblable  spectacle,  remis  dans  son 
véritable  cadre  : les  jardins  de  Versailles  tels  qne  le  temps  nous 
les  a par  miracle  conservés,  avec  le  concours  de  deux  troupes 
hors  ligne  comme  celles  de  nos  grands  théâtres  qui  ont  fidèle- 
ment gardé  la  tradition  du  grand  siècle,  — que  ce  spectacle 
aurait  le  don  d’exciter  la  curiosité  tant  à l’étranger,  qui  mieux 
que  nous  a conservé  le  souvenir  et  le  respect  de  cette  rayonnante 
époque,  que  chez  nous-mêmes. 

Pour  le  compléter  tout  à fait,  nous  ne  nous  ferions  même 
aucun  scrupule  de  demander  à une  scène  d’un  genre  bien  infé- 
rieur, mais  qui  a ses  fidèles,  à l’Hippodrome  ou  au  Cirque, 
de  nous  rendre  l’image  des  courses  auxquelles  le  grand  roi 
ne  craignait  pas  de  prendre  part.  Il  nous  semble  qu’il  y aurait 
là  aussi  sujet  à un  vaste  déploiement  de  cortèges,  de  cavalcades, 
d’exercices  sons  de  pompeux  costumes,  qui  aurait  bien  son 
intérêt,  facilement  accessible  à la  foule. 

Pendant  ce  temps,  imitant  à Paris  la  décision  hardie  et  origi- 
nale du  conseil  municipal  de  Vienne,  nous  organiserions  quelque 
grand  défilé  historique  semblable  à celui  de  Mackart.  Il  ne  s’agit 
pas  de  ces  mascarades  du  mardi  gras  où  fleurissent  les  tradition- 
nels mousquetaires,  les  seigneurs  Louis  XV  sortant  de  chez  le 
fripier,  on  les  Clodoclies  populaciers  ; à Paris  comme  à Vienne  il 
faudrait  demander  aux  artistes  de  nous  créer  une  véritable  œuvre 
d’art. 

Que  la  commission  des  fêtes  choisisse  telle  époque  qui  con- 
viendra le  mienx  aux  fantaisies  de  la  politique,  le  choix  nous  est 
fort  indifférent  ; à une  condition  cependant,  c’est  que  l’époque 
soit  suffisamment  pittoresque  et  se  prête  à de  beaux  déploiements 
de  costumes  et  d’apparat.  Les  principes  n’ont  rien  à voir  dans  un 
cortège  de  divertissement  public  : nous  ne  conseillerions  pas  aux 
organisateurs  d’aller  prendre  pour  sujet  les  trois  « Glorieuses  » 
journées  de  1830  ; pour  glorieuses  qu’elles  soient,  affublées  des 
modes  de  Louis  Philippe,  elles  ne  sont  nullement  décoratives. 

Qu’on  fasse  ensuite  appel  aux  maîtres  dans  les  arts  : aux 
architectes  les  plus  originaux,  les  plus  inventifs,  à ceux  qui  ont 
davantage  le  sens  de  la  décoration,  pour  la  composition  des  chars 
qui  doivent  être  des  morceaux  artistiques  : à nos  peintres,  à nos 
sculpteurs  pour  la  conception,  la  disposition  des  figures,  des 
groupes.  J’affirme  que  plus  d’un  parmi  les  artistes  qui  aiment  et 
connaissent  le  passé,  se  fera  un  grand  plaisir  de  se  donner  ainsi 
à lui-même  la  réalisation  vivante  de  sa  conception,  et  saura  y 
mettre  ce  grain  de  fantaisie  originale  que  ne  découvriraient  ja- 
mais les  organisateurs  de  fêtes  les  plus  officielles. 

Après  quoi  il  ne  restera  plus  qu’à  faire  appel  au  public  : Sui- 
vant l’exemple  donné  encore  à Vienne,  qu'on  s’adresse  aux 
jeunes  gens  de  notre  école  des  Beaux-Arts,  de  notre  école  de 
Droit,  de  nos  écoles  spéciales.  Croit-on  qu’ils  ne  saisiront  pas 
avec  empressement  cette  occasion  de  se  divertir  d intelligente 
façon,  d’entrer  en  concurrence  entre  eux  pour  1 originalité  et 
l’invention  ? 

Pourquoi  les  corps  de  métiers,  les  industries  diverses  qui 
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tontes,  et  surtout  à Paris,  ont  nu  évident  intérêt  à la  réussite 
des  fêtes  projetées  et  à désirer  pour  elles  un  grand  retentisse- 
ment, pourquoi  ne  prêteraient-ils  pas  leur  concours  d’aussi 
bonne  grâce  à Paris  qu’à  Vienne?  Nos  riches  compagnies  de 
chemins  de  fer  seraient,  je  crois,  toutes  disposées  à des  sacrifices 
qui  se  traduiraient  pour  elles  par  un  grand  afiînx  de  curieux  ? 
Le  concours  de  nos  sociétés  financières  n’est-il  pas  également 
assuré  par  l'intérêt  qu’elles  ont  à voir  l’Exposition  et  Paris  bril- 
lants et  animés  pendant  la  trêve  que  les  politiciens  de  profession 
voudront  peut-être  bien  nous  accorder? 

Tout  ce  qui  a intérêt  an  succès  de  l’Exposition  peut  contri- 
buer, semble-t-il,  et  contribuera  volontiers  de  sa  bourse.  Tout  ce 
qui  est  jeune  doit  saisir  l’occasion  de  s’amuser  d'une  façon  qui 
n’est  point  banale,  mais  qui,  an  contraire,  sous  la  direction  d’ar- 
tistes de  mérite,  peut  être  fort  originale  et  spirituelle. 

Nous  supplions  donc  M.  Alphand  de  laisser  les  banquets  de 
1,500  couverts  aux  députés  et  aux  maires  qui  en  sont  les  con- 
vives naturels;  de  réserver  au  15  août  et  à la  foire  du  pain 
d’épices  le  festival  promis,  et  de  compter  davantage  sur  les 
ressources  moins  vulgaires  que  l’on  peut  tirer  d’un  peuple  artiste 

comme  le  nôtre.  P.  Planat. 

> 

IIOÏEL  DE  M.  P.,  A PARIS 

LAMBRIS  DU  CABINET  DE  TRAVAIL 

Dans  cet  hôtel,  le  lambris  dont  nous  publions  une  travée 
a été  exécuté  en  noyer  ciré,  toute  la  sculpture  prise  dans  la  masse 


Plan  du  premier  étage. 
Echelle  de  0“002  par  mètre. 
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a été  faite  sur  modèles  spéciaux  ; ces  modèles  sont  tous  différents 
pour  chacune  des  travées  dont  se  compose  ce  lambris. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  composition  si  simple  de  cette 
menuiserie  est  cependant  raisonnée;  elle  n’est  pas  posée,  ainsi 
que  cela  se  fait  généralement,  simplement  sur  le  parquet  ; un 
socle  saillant  la  reçoit,  et  empêche  ainsi  les  meubles  ou  sièges  de 
détériorer  les  panneaux  ; de  plus,  cette  pièce  où  est  intallé  ce 
lambris  devant  recevoir  des  divans,  la  traverse  hante  du  socle  a 
été  placée  à 0nl45  du  parquet  ; afin  de  ne  pas  couper  la  vue  des 
panneaux,  enfin  la  partie  lapins  saillante,  la  corniche,  a été  pla- 
cée de  manière  à ne  pas  gêner  les  personnes  assises;  cette  cor- 
niche reçoit  des  objets  d’art  qui  se  détachent  sur  une  étoffe  d’un 
ton  très  calme. 

La  hauteur  totale  de  ce  lambris  est  de  lm75. 


Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  la  ville  de  Melun  avait 
ouvert  un  concours  pour  la  construction  d’une  école  de  garçons 
et  l’aménagement,  en  école  de  jeunes  filles,  d’une  propriété  exis- 
tant déjà.  On  a vu  par  le  résultat  de  ce  concours  ( Construction 
moderne , 13  octobre  18S8)  que  M.  Guyon  avait  obtenu  le  pre- 
mier prix  pour  l’école  de  garçons,  et  le  deuxième  prix  pour 
l’école  de  filles.  Le  programme  ne  présentait  pas  de  particularités 
bien  saillantes.  Nous  signalerons  seulement  un  préan  couvert  de 
200  mètres  de  surface,  et  l’obligation  de  loger  en  sous-sol  le 
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devait  contenir  le  logement  de  cinq  instituteurs-adjoints,  outre 
l’appartement  du  directeur.  Les  classes  devaient  être  au  nombre 
de  six,  et  contenir  chacune  cinquante  élèves.  L’aménagement, 
en  école  de  filles,  d’uue  propriété  bâtie  présentait  plus  de  diffi- 
cultés. La  forme  do  terrain  était,  en  effet,  très  irrégulière,  et  il 
fallait  utiliser  autant  que  possible  les  constructions  existantes. 


LA  NOUVELLE  MÉTROPOLE  DE  TOULOUSE 

PLANCHES  47  ET  48. 

Le  chœur  de  l’Église  (cathédrale  de  Toulouse)  en  est  la  partie 
la  plus  riche  et  la  plus  élégante  en  même  temps.  Les  vastes  pro- 
portions qui  le  distinguent,  la  courbe  harmonieuse  de  ses  ogives 
que  soutiennent  de  très  légers  piliers  en  font  une  œuvre  remar- 
quable. On  attribue  à Bertrand  de  l’Isle,  évêque  de  Toulouse  au 
xme  siècle,  la  construction  du  chœur  et  des  chapelles  qui 
l’entourent.  Il  ne  put  achever  son  œuvre  et  recouvrit  le  tout 
d’un  plafond  de  bois.  Lorsque  en  1502  un  prince  d’Orléans  fut 
choisi  pour  occuper  le  siège  de  Toulouse,  les  travaux  longtemps 
interrompus  furent  repris,  et  les  armes  du  cardinal  d’Orléans, 
qu’on  voit  encore  sur  plusieurs  points  de  l’église,  attestent  à la 
fois  sa  munificence  et  son  zèle.  C’est  lui  qui  fit  construire  la 
sacristie  et  terminer  les  autels  qui  entourent  le  chœur;  et  la 
construction  de  l’énorme  pilier  qui  porte  encore  son  nom  semble 
indiquer  qu’il  voulait  continuer  la  nef  d’après  les  plans  conçus 
par  Bertrand  de  l’Isle.  Une  mort  prématurée  l’empêcha  d’exé- 
cuter ces  vastes  projets.  Le  chœur  avait  été  recouvert  par  Ber- 
trand de  l’Isle  d’un  plafond  de  bois.  Un  incendie  terrible,  dont  on 
n’a  jamais  pu  découvrir  la  cause,  se  manifesta  dans  les  combles 
de  l’église,  pendant  la  nuit  du  9 au  10  décembre  1009.  L’inten- 
sité des  flammes  fut  telle,  qu’en  moins  de  six  heures  tout  fut 
consumé.  Le  chœur,  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui,  fut  rebâti  par 
les  soins  du  cardinal  de  Joyeuse. 

Tel  est  l’édifice  que  notre  habile  confrère,  M.  Gfazague,  est 
chargé  de  continuer  et  d’achever.  Son  projet  a figuré  au  dernier 
Salon.  On  verra  sur  le  plan  les  parties  à démolir  qui  sont  cou- 
vertes de  hachures  croisées,  et  les  parties  nouvelles  à construire, 
indiquées  par  des  hachures  simples. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Alignement. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  d'un  terrain  situé  dans  la 
grande  rue  d’un  bourg,  et  à l’angle  de  cette  rue  avec  une  ruelle. 

Il  se  propose  de  construire  une  habitation  vers  l’angle  C.  Mais 
l’alignement  AB  projeté  de  la  ruelle 
lui  ferait  perdre  une  partie  de  terrain 
abcd  assez  notable. 

La  propriété  étant  close  de  murs 
en  bon  état,  et  cet  alignement  pa- 
raissant ne  jamais,  on  du  moins  de 
longtemps,  devoir  être  suivi,  ne  pour- 
rait-on pas  construire  la  maison,  par- 
tie sur  le  terrain  qui  serait  frappé  d’ali- 
gnement et  partie  sur  le  terrain  fixe, 
c’est-à-dire  en  .LMNO? 

En  un  mot  ce  projet  d’alignement 
peut- il  empêcher  le  propriétaire  de 
faire  ce  que  bon  lui  semble  du  terrain, 
pourvu  que  le  mur  de  clôture  reste 
intact? 

Réponse.  — Jusqu’à  ces  dernières  années,  il  avait  été  admis 
que  les  fonctionnaires  compétents  pour  délivrer  les  alignements 
pouvaient,  en  l’absence  d’un  plan  régulièrement  approuvé  de  la 
voie  publique,  faire  avancer  ou  reculer  les  constructions  rive- 
raines. 

Ce  pouvoir  leur  était  attribué  en  vertu  de  l’édit  de  dé- 
cembre 1607,  qui  a chargé  le  grand  voyer  et  ses  commis  « de 
pourvoir  à ce  que  les  rues  s’embellissent  et  élargissent  an  mieux 
que  faire  se  pourra  ». 

Un  avis  des  comités  réunis  de  législation  et  de  l’intérieur  du 
Conseil  d’État,  en  date  du  3 avril  1824,  avait,  eu  outre  , reconnu 
qu’il  appartenait  aux  maires,  même  en  l’absence  d’un  plan  d’ali- 
gnement, de  délivrer  des  alignements  individuels,  entraînant 
l’élargissement  et  le  rétrécissement  de  la  voie  publique,  sauf 
recours  au  préfet,  et  successivement  devant  le  ministre  de 
l'intérieur  et  le  Conseil  d’État. 

Cette  jurisprudence  était  enfin  confirmée  par  les  arrêts  de  la 
Cour  de  cassation  et  du  Conseil  d’État  ; lorsque,  le  ô avril  1862, 
un  décret  rendu  au  contentieux  sur  le  pourvoi  du  sieur  Lebrun,  a 
complètement  modifié  la  règle  suivie  jusqu’alors. 

En  l’absence  d’un  plan  d’alignement,  les  propriétaires  sont 
toujours  tenus,  aux  termes  de  ce  décret,  de  demander  l’aligne- 
ment pour  construire  le  long  des  rues  et  places;  mais  les  maires 
ne  peuvent  plus  délivrer  cet  alignement  de  manière  à procurer 
l’élargissement  de  la  voie  publique.  L’alignement  doit  toujours 
être  donné  suivant  les  limites  actuelles  de  la  voie  publique,  et 
par  conséquent  les  maires  ne  peuvent  refuser  aux  propriétaires 
la  permission  d’élever  les  nouveaux  bâtiments  sur  les  vestiges  de 
ceux  qui  ont  cessé  d’exister.  Un  décret  postérieur,  en  date  du 
21  mai  1867  (Cardeau),  a appliqué  la  même  doctrine  dans  une 
affaire  où  le  maire  avait  donné  un  alignement  qui  avait  pour 
résultat  de  réduire  la  largeur  d’une  place  publique. 

En  d’autres  termes,  il  n’est  plus  possible  d’opérer  l’élargisse- 
ment et  la  régularisation  des  voies  urbaines  que  par  l’application 
des  servitudes  de  voirie  résultant  des  plans  partiels  ou  généraux 
d’alignement,  ou  bien  au  moyen  de  l’expropriation  par  cause 
d’utilité  publique. 

Le  Conseil  d’État  a pensé  qu’en  réalité  le  maire  ne  pouvait  pas 
délivrerai  connaissance  de  cause, un  alignement  individuel  ayant 
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pour  objet  de  modifier  l’état  de  la  voie  publique,  sans  faire  étudier 
un  plan  au  moins  pour  la  rue  on  la  portion  de  rue  le  long  de 
laquelle  il  s’agit  de  construire.  Or,  il  lui  a paru  plus  conforme 
an  texte  et  à l’esprit  de  la  législation, notamment  des  articles  19 
et  20  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  et  nécessaire  pour  la  sauve- 
garde de  tons  les  intérêts,  que  ce  plan  fût  préalablement  soumis 
à une  enquête,  à la  délibération  du  conseil  municipal  et  à l’ap- 
probation de  l’autorité  supérieure. 

Cette  nouvelle  doctrine  a été  constamment  maintenue  depuis 
1802  (Conseil  d’État,  5 mai  1865,  Giband).  Elle  a été  étendue 
à la  graude  voirie  (10  février  1865,  Sanmartin,  et  25  mars  1867, 
Yalleran),  et  appliquée  enfin  à la  voirie  vicinale  (31  mars  1865, 
Poncelet). 

Donc,  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  si  l’alignement 
donné  par  le  maire  sur  la  ruelle  est  un  alignement  régulier, 
approuvé  par  l’autorité  supérieure,  cet  alignement  doit  être 
observé;  — mais  si  au  contraire  l’alignement  de  la  ruelle  n’est 
qu'un  alignement  projeté,  le  maire  est  sans  droit  pour  imposer 
un  tel  alignement;  dans  ce  cas  l’alignement  de  la  ruelle  peut 
être  conservé. 

Mar  mitoyen.  — Réparation.  — Reconstruction. 

Eu  A vieux  bâtiment  de  denx  étages,  en  B bâtiment  de  trois 
étages,  le  mur  mitoyen  a été  surélevé  par  B... 
de  a en  b. 

Le  propriétaire  de  A veut  reconstruire  et 
s’élever  aussi  liant  que  B,  mais  le  mur  est  en 
très  mauvais  état,  et  B... prétend  qu’il  lui  suffit. 
Le  mur  a des  fondations  absolument  insuffi- 
santes; outre  que  le  mortier  ne  vaut  absolu- 
ment rien,  la  base  repose  sur  de  l’argile  au- 
dessus  du  sol  des  caves.  Lorsque  B...  a fait 
exhausser,  il  a construit  de  son  côté  un  contre- 
mur  dans  sa  cave  (en  C). 

A...  peut-il  exiger  que  B...  participe  à la 
reconstruction  du  mur  mitoyen?  J’ajouterai 
que  le  mur  est  trop  mauvais  pour  songer  à 
le  reprendre  en  sous-œuvre. 

Réponse.  — L’article  655  du  Code  civil  dispose  que  la  répara- 
tion et  la  reconstruction  du  mur  mitoyen  sont  à la  charge  de  tous 
ceux  qui  y ont  droit  et  proportionnellement  au  droit  de  chacun. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise  si  le  mur  est  véritablement 
mauvais  pour  les  deux  voisins,  ce  mur  doit  être  reconstruit  à 
frais  communs;  dans  le  cas  où  le  voisin  B...  ne  voudrait  pas  y 
consentir,  il  y aurait  lieu  de  l’assigner  devant  le  tribunal  civil, 
en  référé,  vu  l’nrgence,  afin  de  faire  commettre  un  expert. 

Cet  expert  serait  chargé  de  la  constatation  de  l’état  du  mur 
actuel  et  de  dire  si  ce  mur  doit  être  reconstruit  conformément  à 
l’article  655  du  Code  civil;  si  au  contraire,  il  peut  être  réparé;  et 
s’il  y a possibilité  de  le  reprendre  en  sous-œuvre  par  suite  de  la 
profondeur  des  caves  contiguës  et  de  la  nature  du  sol  sur  lequel 
le  mur  repose. 

Notre  avis  est,  d’après  les  circonstances  de  fait  qui  nous  sont 
soumises,  que  la  démolition  du  mur  ainsi  que  sa  reconstruction 
doivent  être  faites  à frais  communs  entre  A...  et  B...,  ces  der- 
niers supportant  chacun  de  son  côté  les  étalements  et  frais  de 
raccords  nécessaires. 

Octroi.  — Chemin  de  fer. 

Je  voudrais  savoir  si  le  droit  de  percevoir  l’octroi  a pour  limite 
le  mur  d’enceinte,  ou  s’il  s’étend  au  delà,  et  à quelle  distance? 
Quelles  sont  à cet  égard,  les  dispositions  de  la  loi? 


En  second  lieu,  les  matériaux  de  construction  de  viaduc  ou 
pont,  destinés  à l’entretien  ou  à la  réfection  d'une  ligne  de  che- 
min de  fer,  sont-ils  de  droit  soumis  à la  perception  de  l’octroi? 
et  n’y  a-t-il  pas  dans  la  loi  des  dispositions  spéciales  en  faveur 
des  compagnies  de  chemin  de  fer,  relativement  à ces  matériaux? 
S’il  n’y  a pas  de  loi  positive,  n’y  a-t-il  pas  de  précédents  établis- 
sant une  jurisprudence  à cet  égard  ? et  quelle  serait  cette  juris- 
prudence ? 

Réponse.  — L’article  13  du  décret  du  12  février  187U  portant 
règlement  général  sur  les  octrois,  exempte  des  taxes  les  matières 
destinées  à l’exploitation  des  chemins  de  fer  et  à la  construction 
des  voies. 

La  Cour  de  Cassation  a décidé,  par  un  arrêt  du  21  juin  1880, 
quelles  sont  les  denrées  on  matières  qui  doivent  être  considérées 
comme  affranchies  du  droit  d’octroi  en  vertu  de  cet  article  ; ce 
sont  « tous  les  objets  qui,  n’étant  pas  exclusivement  affectés  aux 
besoins  d’une  gare  dans  ses  rapports  spéciaux  avec  la  consom- 
mation locale,  s’appliquent  aux  besoins  delà  voie  ferrée  consi- 
dérée comme  formant  en  son  ensemble  un  tout  indivisible,  et 
notamment...  à la  marche  des  trains,  à leur  régulière  circulation 
sur  toute  la  ligne,  à la  sécurité  des  personnes,  à la  conservation 
des  personnes  et  des  marchandises  ». 

Sont  exempts  également,  par  le  même  arrêt  des  taxes  locales 
d’octroi,  les  matériaux  employés  à la  clôture  de  la  voie,  aux  bar- 
rières des  chemins  à niveau,  à la  construction  des  maisons 
occupées  par  les  gardiens  de  ces  barrières. 

Sont  au  contraire  assujetties  à la  taxe  d’octroi,  les  voies  de 
déchargement  et  de  chargement,  et  la  clôture  des  bâtiments  de 
la  station. 

Il  semble  résulter  de  l’arrêt  de  la  Gourde  Cassation  du  29  avril 
1881  (D.  1882.  1.  482),  qu’il  faut  que  les  formalités  relatives  à 
l’entrepôt  fictif  aient  été  préalablement  remplies,  pour  que 
l’entrepreneur  ou  la  Compagnie  puissent  se  prévaloir  de  la  fran- 
chise édictée  par  l’article  13  du  décret  de  1870.  Dans  cette  affaire 
il  s’agissait  de  fraude  et  de  contravention  à la  loi  du  28  avril  1816. 

Les  matériaux  de  construction  de  viaduc  ou  pont  destinés  à 
l'entretien  ou  à la  réfection  d’une  ligne  de  chemin  de  fer  ne  sont 
pas  soumis  à la  taxe  d’octroi,  en  raison  de  ce  qui  précède,  pourvu 
qu’il  s’agisse  bien  seulement  d’un  travail  destiné  à l’entretien  ou 
à la  réfection  de  la  ligne. 

Ajoutons  que  le  tarif  d’octroi  homologué  par  l’administration 
supérieure  indique  les  limites  dans  lesquelles  la  perception  doit 
s’effectuer.  Le  Secrétaire  du  Comité  de  ‘'jurisprudence, 

Henri  Ravon,  architecte. 
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Système  Eiffel. — Ce  système  se  compose  de  denx  poutres  for- 
mant garde  corps,  réunies  à leur  partie  inférieure  par  les  pièces 
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de  pont  on  entretoises  porteuses.  Ces  pièces  de  pont  sont  à leur 
tour  reliées  par  des  files  de  longerons  qui  supportent  le  plancher 
(fig.  6 et  7);  un  contreventement  complète  la  structure  du  pont. 

La  disposition  fondamentale  de  ce  système  consiste  à composer 
les  poutres  d’un  nombre  d’éléments  triangulaires  identiques  les 
uns  aux  autres,  adossés  et  assemblés  entre  eux. 

Dans  la  poutre  il  y a trois  sortes  de  pièces  : 1°  les  éléments 
courants  ; 2°  les  éléments  d’extrémité  ou  demi-éléments,  et 
3°  les  tirants. 

Les  éléments  courants  des  poutres  sont  des  triangles  isocèles 
dont  la  base,  les  côtés  et  le  montant  sont  composés  par  de 
simples  cornières,  qui  sont  assemblées  par  des  goussets  rivés. 

Chaque  élément  forme  ainsi  un  ensemble  superficiel  absolu- 
ment indéformable  (fîg.  8). 

Dans  les  éléments  d’extrémité,  le  montant  est  renforcé  et 
porte  le  patin  d’appui  sur  la  culée  (fig.  9). 

Les  tirants  sont  composés  d’une  cornière  et  servent  à consti- 
tuer la  membrure  inférieure  des  poutres. 

Les  trous  des  boulons  qui  servent  à l’assemblage  des  parties 
constitutives  des  poutres  sont  percés  au  forêt,  et  les  boulons, 
tournés  exactement  au  même  diamètre,  pénètrent  dans  les  trous, 
sans  jeu  appréciable. 

Pour  faciliter  leur  entrée  et  en  même  temps  pour  opérer  le 
rapprochement  des  pièces  à assembler,  ils  ont  une  partie  conique 
qui  prolonge  le  corps  cylindrique  et  qui  agit  comme  une  broche 
(fig.  10). 

Le  tablier  de  la  passerelle  se  constitue  en  réunissant  les 
poutres  parles  pièces  de  pont  qui  reposent  sur  les  goussets  d’at- 
tache des  barres  du  treillis,  à,  la  pointe  inférieure  de  l’élément 
triangulaire,  en  venant  s’appliquer  contre  le  montant  vertical 
sur  lequel  elles  sont  boulonnées.  Leur  longueur  excède  la  lar- 
geur de  la  passerelle.  De  ces  extrémités,  qui  font  ainsi  saillie, 


comme  dans  le  système  Seyrig,  partent  des  cornières  contre- 
fiches  qui,  venant  se  boulonner  contre  la  partie  supérieure  des 
montants  verticaux  des  poutres,  assurent  le  maintien  de  celles-ci 
dans  leur  plan  vertical. 

Les  pièces  de  pont  sont  réunies  par  les  fils  de  longerons  qui 
supportent  le  platelage.  L’assemblage  des  longerons  avec  les 
pièces  de  pont  se  fait  sans  boulons,  en  emboîtant  les  longerons 
dans  une  rainure  créée  par  deux  équerres  fixées  sur  la  pièce  de 
pont,  lesquelles  servent  d’appui  aux  ailes  supérieures  du  lon- 
geron . 

La  rigidité  transversale  de  la  passerelle  est  assurée  à l’aide 
d’un  contreventement  en  barres  plates  qui  s’attachent  sur  les 
pièces  de  pont  au  moyen  de  petites  équerres. 

Toutes  les  pièces  de  ce  pont  sont  en  acier,  ce  qui  permet  de  les 
faire  travailler  de  10  à 12  kilogrammes  par  millimètre  carré. 

Le  poids  par  mètre  courant  de  cette  passerelle  est  de  350  kilo- 
grammes. 

Deux  passerelles  de  ce  système  placées  l’nne  à côté  de  l’autre, 
comme  l’indique  la  figure  7,  servent  à franchir  les  mêmes  tran- 
chées que  les  passerelles  du  système  de  Scliryver,  mais  elles 
sont  situées  en  amont  du  pont  d'Iéna  ; on  y accède  également 
par  un  escalier  à chaque  extrémité. 

Passerelle  du  pont  de  V Alma.  — C’est  en  ce  point  que  se 
trouve  la  passerelle  la  plus  importante  ; la  distance  que  l’on 
avait  à franchir  pour  traverser  ce  carrefour  est  eu  effet  de 
50  mètres.  Le  projet  adopté  par  l’administration  de  l’Exposition 
a été  celui  présenté  par  M.  Ch.  A.  Gautier,  architecte  qui  s’oc- 
cupe également  à l’Exposition  de  la  construction  de  pavillons 
étrangers. 

Le  moyen  imaginé  par  M.  Gautier  consiste  en  deux  arcs  de 
50  mètres  de  portée,  dont  la  figure  11  ne  représente  que  la 
moitié. 
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LOJjQ. 


La  partie  décorative  de  cette  construction  (fig.  12  et  13)  con- 
siste en  écussons,  en  hampes  munies  de  flammes  aux  couleurs 
variées  qui  recouvrent  presque  complètement  toute  la  partie 
métallique  des  arcs. 

A chaque  extrémité  de  la  passerelle,  un  escalier  droit  de 
5 mètres  de  largeur  conduit  à un  palier  compris  entre  quatre 
grands  mâts  pavoisés  et  formant  l’entrée  de  la  passerelle. 

Le  poids  total  de  cette  construction  est  de  85,000  kilo- 
grammes. 

B.  Archambault, 
Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

■ + 

CORRESPONDANCE 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  dont  les  personnes  qui 
suivent  avec  intérêt  le  développement  des  écoles  professionnelles 
comprendront  l’importance.  Nous  craignons  malheureusement 
que  devant  l’encombrement  très  réel  de  l’Exposition,  cette 
réclamation  ne  porte  aucun  fruit. 

Monsieur  le  Directeur, 

L’École  professionnelle  municipale  delà  ville  de  Troyes,  qui 
comprend  des  cours  de  Charpente,  Coupe  de  pierre,  Menuiserie, 
Mécanique,  avait  adressé  une  demande  il  y a deux  ans  pour 
prendre  part  à l’Exposition  universelle  ; et  les  élèves  s’étaient 
mis  à l’œuvre  avec  courage  (nos  élèves  sont  tous  des  ouvriers  et 
les  cours  ont  lieu  de  8 à 10  heures  du  soir).  On  vient  de  rece- 
voir la  réponse,  il  n’y  a pas  de  place,  seul  le  cours  de  mécanique 
peut  exposer.  On  lui  donne  une  table  de  2m50  de  long,  mais  les 
charpentiers,  les  tailleurs  de  pierre, les  mécaniciens  n’exposeront 
pas,  et  cependant  pour  eux  il  faut  simplement  une  table  de 
2m0Û  X 2m00  isolée,  mais  paraît-il,  l’Exposition  est  trop  petite. 
L’enseignement  technique  des  ouvriers  du  bâtiment  n’intéresse 
pas  beaucoup,  je  crois,  ni  les  chefs  de  bureau  de  renseignement 
du  ministère  de  l’industrie,  ni  les  membres  du  comité  de  récep- 
tion, cependant  les  écoles  professionnelles  pour  le  bâtiment  ne 
sont  pas  si  nombreuses  en  province,  pour  que  l’on  ne  puisse 
trouver  la  place  nécessaire  à l’exposition  de  leurs  travaux,  sur- 
tout quand  il  s’agit  d’une  table  de  2m00  x 2m00.  Les  bureaux 
de  l’enseignement  an  ministère  ont  une  singulière  façon  d’encou- 
rager ledit  enseignement. 

Veuillez  agréer,  etc. 

X.  Abonné. 


NOMINATIONS 


De  ces  deux  arcs  partent  des  tiges  de  suspension  auxquelles 
est  fixée  la  passerelle  proprement  dite  qui  se  trouve  a G mètres 
au-dessus  du  sol,  et  à laquelle  on  arrive  par  de  larges  escaliers 
situés  aux  deux  extrémités. 

L’exécution  et  le  montage  de  cette  importante  construction 
ont  été  confiés  à la  maison  Moisant,  Laurent,  Savy  et  Cie,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  plusieurs  lois. 

Les  deux  arcs  ou  fermes  sont  à treillis  ; ils  sont  solidement 
ancrés  dans  le  sol  par  de  robustes  boulons  qui  traversent  la 
maçonnerie  des  fondations.  De  plus,  pour  rendre  bien  solidaires 
ces  deux  fermes  qui  sont  écartées  de  G mètres,  on  les  a réunies 
par  des  entretoises  et  par  un  double  contreventement. 

La  hauteur  au  sommet  des  arcs  est  de  25  mètres  au-dessus  du 
sol,  hauteur  prise  au-dessous  de  l’arc. 


M.  Mulle,  conseiller  à la  cour  d’appel  de  Paris,  professeur  de 
législation  du  bâtiment  à l’Ecole  nationale  des  arts  décoratifs,  a 
été  nommé  en  la  même  qualité  à l’Ecole  nationale  et  spéciale 
des  beaux  arts,  en  remplacement  de  M.  Delacroix,  décédé. 
♦ — 

ASSOCIATION  DES  DIPLOMES 


Nous  îecevons  la  lettre  suivante  : 


Monsieur  le  Directeur, 


j’ai  l’honneur  de  porter  à votre 
comité  de  1 association  émit  ah 
le  gouvernement  vient  d'adresser  à 
merce  et  de  l’industrie  : 


connaissance  la  lettre  que  le 
des  architectes  diplômés  par 
Monsieur  le  ministre  du  coin- 
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A Monsieur  le  Ministre 
du  Commerce  et  de  V Industrie . 

Monsieur  le  Ministre, 

L’Association  amicale  des  architectes  di- 
plômés par  le  gouvernement  s’est  préoc- 
cupée du  placement  des  ouvrages  d’archi- 
tecture à l’Exposition  universelle  de  1889. 
Ce  placement,  beaucoup  plus  complexe  que 
celui  des  ouvrages  des  autres  sections  des 
Beaux-Arts,  exige  une  compétence  techni- 
que. Aussi  notre  association  a l’honneur  de 
vous  prier  de  vouloir  bien  maintenir  en 
permanence  le  jury  d’admission  pour  la 
section  d’architecture  à l’Exposition  uni- 
verselle, afin  qu’il  puisse  intervenir  au  mo- 
ment du  placement  des  ouvrages. 

Daignez  agréer, Monsieur  le  Ministre,  l’ex- 
pression de  nos  sentiments  respectueux. 

Pour  le  Comité, 

Le  président:  H.  Ma  yeux. 

Je  vous  prierai  également,  Monsieur  le 
Directeur,  de  vouloir  bien  insérer  dans  les 
colonnes  de  votre  estimable  journal  la  note 
suivante  : 

L’Association  amicale  des  architectes  di- 
plômés par  le  gouvernement  dans  la  séance 
annuelle  d'assemblée  générale  a procédé 
au  renouvellement  partiel  de  son  comité 
qui  se  trouve  composé  pour  l’année  1889  des 
membres  suivants  : 

MM.  IL  Mayeux,  président  ; G.  Roussi, 
vice-président;  L.  Davoust,  secré- 
taire ; M.  Mariaud,  secrétaire  tréso- 
rier archiviste  ; Bonnier,  Cleret, 
Ch.  A.  Gautier,  G.  Guiceslre,  G. 
Hénard,  CL  Josso,  Julien,  Y.  La- 
loux,  Leidenfrost,  E.  Loviot,  Mi- 
chelin, Saladin. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur, 
mes  civilités  distinguées. 

L.  Davoust. 

♦ 

COAGRÈS  IATERAÀTIOAÀL  DES  ARCHITECTES 

DE  1889 

Deuxième  liste  de  souscription. 

Membres  donateurs  : L’Institut  royal  des 
architectes  britanniques;  la  Revue  générale 
de  l'architecture. 

Membres  adhérents  : La  Société  libre  des 
Beaux-Arts  et  des  lettres  ; M.  Paul  Wallon 
(S.  C.);  M.  Ch.  Barry  (F.  B.  1.  B.  A.);  M.  W. 
IL  White  (F.  R.  I.  B.  A.)  ; M.  Ailchison  (F. 
R.  I.  B.  A.  — S.  C.);  M.  E.  Baril  (S.  C.) ; 
M.  L.  Decrou;  M.  Paul  Goût;  M.  Poupinel 

(S.  C.);  M.  Tropey  (S.  C.). 

— -* 

CONCOURS 

VILLE  DE  GRASSE 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc  - 
tion d’un  nouvel  hôpital  à Grasse.  La  dé- 
pense approximative,  tant  pour  les  cons- 
tructions que  pour  les  terrassements,  sera 
d’environ  230,000  francs. 

♦ 

VILLE  DE  BISKRA. 

Monsieur, 

Le  plan  du  terrain  est  déposé  au  bureau 
de  la  Construction  moderne,  17,  rue  Bona- 
parte. J’ j’ai  l’honneur  de  vous  faire  con- 
naître que  sur  sept  projets  présentés  pour 
la  construction  de  l’hôtel  de  ville  de  Biskra, 
un  seul  sous  l’épigraphe  « A ir  et  ombre  » a été 


accepté  par  le  jury  d’examen  à Biskra  qui  a 
décidé  que  ce  projet  serait  envoyé  à la 
commission  consultative  des  bâtiments 
communaux  du  département. 

Veuillez  agréer,  etc... 

Le  maire, 

J . Carenave. 

P.  S.  — L’auteur  du  projet  Air  et  ombre 
est  M.  Pierlot,  architecte  à Constantine. 


NOUVELLES 

PARIS 

Salle  de  Fêtes.  — Est  autorisée,  dans  la 
limite  d’une  dépense  de  300,000  francs,  et 
conformément  aux  plans  et  devis  dressés 
par  M.  Vaudremer,  architecte,  la  construc- 
tion d'une  salle  de  fêtes  et  de  réunions  et 
d’une  annexe  de  la  Bourse  du  travail  sur 
un  terrain  communal  sis  rues  Péclet,  Pétel 
et  Lecourbe  (XV0  arrondissement). 

La  place  du  Carrousel.  — Le  conseil 
municipal  a autorisé  dans  la  limite  d’une 
dépense  de  02,000  francs  l’exécution  des 
travaux  ayant  pour  objet  la  mise  en  état  de 
viabilité  et  d’éclairage  de  la  place  du  Car- 
rousel. Lesdits  travaux  se  décomposent 
comme  suit  : viabilité  52,300  francs,  éclai- 
rage 9,700  francs. 

Nouvelle  mairie  dans  le  XVI IL'  arron- 
dissement. — M.  le  préfet  de  la  Seine  est 
autorisé  à poursuivre  l’obtention  d’un  dé- 
cret déclarant  d’utilité  publique: 

1°  La  création  d’une  nouvelle  mairie  dans 
le  XVIII"  arrondissement,  sur  l'emplace- 
ment limité  par  les  rues  Ordemer,  Ilermel 
et  du  Mont-Cenis  ; 

2°  L’ouverture  d’une  voie  nouvelle  entre 
les  rues  Ilermel  et  du  Mont-Cenis,  destinée 
à isoler  le  nouvel  édifice  municipal. 

Groupe  scolaire.  — Le  conseil  municipal 
a approuvé  le  programme  des  dispositions  à 
adopter  pour  la  construction,  rue  de  la  Jus- 
sienne  et  rue  du  Louvre,  d’un  groupe  sco- 
laire comprenant  une  école  de  garçons,  une 
école  de  filles  et  une  école  maternelle,  ainsi 
qu’un  musée  pédagogique. 

Préservation  des  établissements  sco- 
laires. — Le  conseil  municipal  a invité  M.  le 
préfet  de  la  Seine  à présenter  un  projet  ten- 
dant à garantir  par  un  produit  ignifuge  les 
bâtiments  et.  le  matériel  des  écoles  en  bois 
de  la  ville  de  Paris. 

La  Russie  à l’Exposition  de  1889.  — 
L’Exposition  russe  se  divise  en  trois  sec- 
tions, section  industrielle,  arts  libéraux  et 
section  d’agriculture. 

La  décoration  de  la  section  industrielle 
est  à peu  près  achevée  et  elle  est  du  meil- 
leur goût. 

La  décoration  des  plafonds,  qui  se  com- 
pose de  grands  médaillons  représentant  les 
armes  des  principales  villes  russes  avec  le 
nom  de  ces  villes  en  caractères  russes,  est 
des  plus  artistiques  et  d’un  effet  saisissant. 
Les  couleurs  sont  vives,  parfaitement  alliées, 
et  la  façon  dont  elles  ont  été  combinées  fait 
grand  honneur  à celui  qui  a été  chargé  de 
celte  partie  délicate  de  la  décoration. 

La  façade  de  la  section  russe  sera  incon- 
testablement l’une  des  plus  originales  et  en 
même  temps  des  pins  artistiques  de  l’Expo- 
sition. Cette  façade  sera  la  représentation 


d’une  partie  du  Kremlin  de  Moscou,  mer- 
veille de  l’architecture  russe;  les  motifs  les 
plus  curieux  ont  été  relevés  par  l’un  des 
architectes  les  plus  distingués  de  Saint- 
Pétersbourg,  ce  qui  donne  à cette  façade  un 
caractère  d’authenticité  qui  en  augmente  le 
mérite  et  qui  sera  l’une  des  curiosités 
de  1889. 

Pour  ajouter  au  spectacle  du  Kremlin  un 
effet  plus  complet  et  plus  grandiose  encore, 
les  dômes  des  principaux  monuments  de 
Moscou  seront  également  représentés. 

La  section  des  Beaux-Arts  ménage  de 
grandes  surprises  aux  visiteurs.  La  section 
de  l’agriculture  sera  également  très  inté- 
ressante à visiter. 

Les  travaux  et  l’organisation  de  toutes 
les  sections  sont  dirigés  et  placés  sous  la 
surveillance  de  M.  Lucien  Leblanc,  archi- 
tecte du  gouvernement  et  du  pavillon  des 
forêts  du  Trocadéro. 

Les  Tuileries.  — On  a vendu  aux  en- 
chères publiques  des  derniers  vestiges  du 
palais  des  Tuileries.  Les  restes  de  ce  palais 
se  décomposent  ainsi  ; 30  blocs  d’archi- 
traves, 45  blocs  de  corniches  moulurées  ou 
sculptées,  20  tambours  de  colonne  cannelés 
ou  sculptés,  2 fragments  dechapiteaux.  l’un 
d’ordre  ionique  et  l’autre  d’ordre  corin- 
thien, 55  assises  de  pilastres  cannelés  ou 
sculptés,  42  assises  de  chrambranle,  cadres 
sculptés  et  divers  ; 4 frises  sculptées,  2 im- 
postes. Ces  pièces  se  trouvaient  jusqu’ici 
réunies  à un  grand  nombre  d’autres  réser- 
vées par  l’administration  des  beaux-arts  et 
qui  prendront  place  au  Louvre,  à l’École 
des  beaux-arts  et  à l’École  d’architecture. 
Parmi  les  pièces  qui  ont  été  ainsi  réservées, 
les  plus  importantes  sont  : une  arcade  de 
Philibert  Delorme  et  une  travée  de  Jean 
Buland  ayant  fait  partie  toutes  deux  de  la 
façade  du  palais,  tournée  vers  les  Champs- 
Élysécs.  Ces  deux  fragments  du  monument, 
qui  entrent  dans  le  projet  de  square  de 
M.  Guillaume,  vont  être  réédifiées  sur  l’an- 
cien emplacement  du  palais.  A la  suite  de 
ces  fragments  et  présentant  un  assez  grand 
intérêt,  bien  que  d’une  importance  moin- 
dre, viennent  sept  statues  qui  ornaient 
l’une  des  façades  de  l’édifice,  à la  hauteur 
du  fronton,  U chapiteaux  ayant  appartenu 
au  premier  étage,  9 ayant  appartenu  au 
deuxième,  6 colonnes  ayant  fait  partie  de  la 
façade  au  rez-de-chaussée  du  pavillon  de 
l’Horloge,  2 très  belles  gaines  sculptées  qui 
ont  été  réservées  pour  les  salles  de  la  Re- 
naissance au  Louvre  et  diverses  autres 
pièces.  Enfin,  deux  cartouches  depierresur 
lesquels  Catherine  de  Médicis  avait,  en  signe 
de  deuil,  lors  de  la  mort  de  Henri  II,  fait 
sculpter  plusieurs  objets  brisés  : des  plumes, 
des  miroirs,  des  colliers,  etc.,  etc. 


-4— 


A 1cm»  expiration,  les  abon- 
nements sont  continués,  saut* 
avis  contraire.  Pour  le  paye- 
ment,il  sera  présenté  une  traite 
sans  frais  le  I 5 (lu  mois  qui 
suivra  le  réabonnement. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  l~ 
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Nous  publions, 
comme  le  savent  nos 
lecteurs,  des  lettres  de 
nos  correspondants  en 
Angleterre,  Autriche, 
Italie,  Amérique,  Pays- 
nos  correspon- 
dants d’Allemagne  nous  enverront  de  leur  côté,  à l’ave- 
nir, des  lettres  régulières  où  seront  relatés  tous  les  faits 
qui  intéressent  l’architecture.  11  est  important  que  nous 
ne  méritions  plus  en  France  le  reproche  qu’on  nous  a 
fait  si  longtemps,  d’ignorer  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors, 
et  que  nous  ne  courions  plus  le  risque  de  nous  laisser 
distancer,  sans  même  nous  en  douter,  en  restant  très  con- 
vaincus que  nous  conservons  une  supériorité  artistique 
qui  pendant  ce  temps  peut  nous  être  très  vivement  dis- 
putée. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vons  nous  demandez  un  aperçu  de  l’art  architectural  contem- 
porain en  Allemagne;  une  vue  d’ensemble  n’est  pas  facile  à 
avoir,  car  il  règne  dans  ce  pays  une  grande  diversité  de  tradi- 
tions, d’écoles  et  de  goûts. 

L’essor  pris  par  la  construction  depuis  quelques  années  est 
très  considérable.  Presque  tontes  les  villes  sont  dans  une  période 
d’accroissement  rapide,  le  ton  général  n’est  donné  par  aucun 
centre  absolument  prédominant,  il  faut  donc  pour  s’orienter 
visiter  les  principales  villes  et  faire  connaissance  avec  le  genre 
d’études  de  l’architecte  ; c’est  par  cela  que  nous  allons  com- 
mencer. 

L’enseignement  de  l’architecture  diffère  en  Allemagne  de 
celui  des  autres  pays.  L’architecte,  comme  en  France,  fréquente 
pendant  quelques  années  une  école  spéciale;  il  ne  se  forme  pas 
exclusivement,  comme  en  Angleterre,  dans  l’atelier  d’un  maître 
4e  Année . — N°  27. 


qui  le  façonne  à sa  manière  et  qui  lui  enseigne  surtout  le  côté 
pratique  de  son  art. 

L’école  spéciale  d’architecture  en  Allemagne  diffère  aussi 
beaucoup  de  l’école  française.  Elle  ne  se  rattache  pas  à l’ensei- 
gnement des  beaux-arts, mais  à celui  des  sciences  polytechniques. 

A l’école,  l’architecte  allemand  ne  coudoie  pas  journellement 
des  peintres,  des  sculpteurs,  des  artistes  en  un  mot,  mais  des 
ingénieurs,  des  mécaniciens,  des  chimistes.  Le  milieu  dans 
lequel  il  vit  est  donc  tout  antre  que  celui  de  l’école  des  Beaux- 
Arts.  Ce  fait  peut  être  de  quelque  influence  sur  la  façon  dont  il 
exercera  plus  tard  son  art.  Mais  il  y a des  différences  plus  sen- 
sibles encore  entre  les  deux  systèmes. 

L’école  polytechnique  est  organisée  comme  une  université 
allemande;  au  lieu  des  facultés,  elle  a les  différentes  branches 
des  sciences  techniques,  ces  branches  se  complètent  et  se  con- 
fondent quelquefois  ; plusieurs  cours,  par  exemple,  sont  com- 
muns aux  ingénieurs  et  aux  architectes. 

Le  concours  à l’école  polytechnique  n’est  qu’accidentel,  il  ne 
forme  pas,  comme  aux  Beaux-Arts,  la  partie  principale  des 
études. 

L’élève  suit  des  cours,  il  dessine  d’après  un  programme  qui  lui 
est  donné  spécialement  par  un  professeur,  il  n’est  pas  membre 
d’un  atelier,  il  n’a  pas  de  patron. 

Suivons  au  hasard  un  de  ces  élèves  pendant  sa  journée  de 
travail. 

Il  se  rend  le  matin  à l’école,  grand  palais  universitaire  conte- 
nant tous  les  services  nécessaires  à l’enseignement  des  sciences 
techniques,  avec  collections,  bibliothèques  et  laboratoires.  11  ira 
s’asseoir  sur  un  banc  l'amphithéâtre  pour  assister  â un  cours  de 
minéralogie,  il  se  rendra  ensuite  dans  une  salle  de  dessin  où  il 
travaillera  deux  heures  à son  projet. 

Le  professeur  qui  lui  a donné  un  programme  fait  régulière- 
ment la  tournée  des  tables,  il  retouchera  un  détail,  remaniera  un 
peu  le  plan,  puis  continuera  sa  tournée;  l’élève  plie  son  bagage  et 
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se  rend  dans  une  antre  salle  de  dessin  où  au  antre  professeur  loi 
corrigera  un  autre  projet,  c’est  une  étude  de  construction. 

L’après-midi,  troisième  salle,  troisième  professeur,  troisième 
planche  grand  aigle;  lions  assistons  aux  exercices  de  dessin  d’un 
cours  d’histoire  d’architecture,  l’élève  copie  une  planche  quel- 
conque, la  lave  et  la  peint,  le  professeur  lui  montre  comment  on 
fait  déposer  l’outremer  dans  une  teinte,  — puis  ce  sera  un 
cour  d’esthétique  sur  un  dessin  d’après  l’antique  on  une  aquarelle 
d’après  un  modèle  ; enfin,  la  journée  a été  remplie  d’occupations 
diverses,  les  avis  ont  varié  suivant  les  professeurs,  il  n’y  a pas 
eu  d’intimité  ni  de  discussions  familières  avec  les  camarades, 
c’est  la  différence  entre  l’école  et  l’atelier. 

Dans  le  système  de  l’école,  comme  il  est  compris  en  Alle- 
magne, l’enseignement  des  professeurs  tient  une  plus  grande 
place  qu’aux  Beaux-Arts;  par  contre,  l’émulation  du  concours 
et  l’enseignement  mutuel  entre  élèves  manquent.  Les  profes- 
seurs se  succédant  et  paraissant  à heure  fixe,  perdent  quelque 
peu  de  leur  nimbe,  et  aucun  d’eux  n’obtient  sur  ses  élèves  l’as- 
cendant du  patron. 

Le  système  allemand  diffère  donc  foncièrement  du  système 
français;  s’il  a l’avantage  de  ne  pas  mettre  l’élève  entièrement 
sons  la  coupe  d’un  maître  considéré  comme  un  demi-dieu  ou 
d’une  coterie,  il  a l’inconvénient  de  ne  pas  créer  entre  élèves  et 
maîtres,  et  entre  camarades,  des  liens  aussi  forts  et  de  ne  pas 
enraciner  dans  le  cœur  ces  convictions  artistiques  qui  font  de 
l’atelier  une  sorte  d’autel. 

Les  études  d’architecture  durent  en  moyenne  moins  longtemps 
en  Allemagne  qu’en  France;  la  plupart  des  élèves,  après  avoir 
fait  un  examen  équivalant  à peu  près  au  concours  d’entrée  aux 
Beaux-Arts,  passent  trois  ans  à l’école  ; il  n’y  a pas  ce  terrible 
appât  du  prix  de  Rome  qui  retient  les  anciens  pour  une  bonne 
moitié  de  l’existence  à l’atelier  tant  que  la  dernière  minute  n’a 
pas  sonné. 

Si  l’institution  du  prix  de  Rome  manque,  il  y a cependant  dans 
plusieurs  écoles  des  bourses  de  voyage  pour  les  élèves  distin- 
gués; du  reste,  avec  ou  sans  subside  du  ministère,  presque  tous 
les  architectes  qui  le  peuvent  vont  passer  quelques  mois  en 
Italie  après  avoir  fini  l’école. 

Là,  ils  s’attachent  surtout  à l'étude  du  détail  et  de  la  décora- 
tion; nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  dans  une  lettre  de 
Munich  le  manque  de  relevés  et  de  restaurations  de  grands  monu- 
ments dans  la  section  d’architecture  d’uue  exposition  des  Beaux- 
Arts.  Nous  verrons  plus  tard  que  ce  fait  n’est  pas  sans  influence 
sur  la  direction  que  prendra  le  jeune  architecte  dans  sa  vocation, 
lorsque,  rentré  an  pays,  il  se  mettra  à la  pratique  avec  son  gros 
bagage  : théories  d’école,  opinions  de  professeurs,  recettes 
d’esthéticiens,  idées  personnelles  puisées  au  grand  air  pendant 
les  beaux  mois  de  liberté  passés  sous  le  ciel  d’Italie. 

Il  existe  en  Allemagne  huit  écoles  jjolytechniqnes  comprenant 
une  section  d’architecture  : ce  sont  celles  de  Berlin , Hanovre  et 
Aix-la-Chapelle  en  Prnsse,Zb  cisufe  et  Darmstadt  dans  le  centre, 
Munich , Stuttgart  et  Carlsruhe  au  sud. 

U existe  en  outre  quelques  écoles  organisées  de  la  même  façon 
et  de  langue  allemande  en  Autriche  et  une  en  Suisse,  celle  de 
Zurich. 

Toutes  ces  écoles  brillent  d’un  certain  éclat  pendant  un  temps 
donné,  grâce  à la  vogue  de  quelques  professeurs,  puis  elles 


déclinent  pour  se  remonter  ; aucune  d’elles  ne  jouit  d’une  réputa- 
tion de  supériorité  incontestée.  Nous  pourrons  dans  une  pro- 
chaine lettre  examiner  ces  tendances,  les  spécialités  de  ces 
diverses  écoles  et  faire  la  connaissance  de  quelques-unes  de  leurs 
personnalités  les  plus  distinguées. 

Lambert  et  Stahl. 


LES  FÊTES  DE  L’ËXP0SIT10N  UNIVERSELLE 


L’idée  de  fêtes  vraiment  dignes  de  Paris  et  de  la  France  ne 
paraît  pas  mal  accueillie.  Puisse-t-elle  faire  sou  chemin  jus- 
qu’aux autorités  qui  peuvent  nous  donner,  à leur  volonté,  delà 
quintescence  de  banalité  ou  de  la  bonne  originalité  ! 

Signalons  entre  autres  le  mot  que  nous  adresse  notre  corres- 
pondant d'Angleterre,  parce  qu’il  renferme  une  excellente 
idée. 

9 avril. 

Heu!  Plauate!  B ene  scripsisti.  Seulement  il  faut  définir  la 
fête.  Je  propose  Baria  à travers  les  siècles. 

Le  cortège  doit  donner  une  image  fidèle  du  peuple,  des  auto- 
rités, de  la  vie  militaire, civile  et  religieuse  de  la  bonne  villede 
Paris  depuis  l’époque  gauloise  avec  les  druides,  passant  par 
l’époque  romaine,  consuls,  licteurs,  flamens,  collèges  d’artisans, 
soldats,  lutteurs,  gladiateurs,  plusieurs  époques  du  moyen  âge  ; 
la  Renaissance  de  François  Ier  représentée  par  les  élèves  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  ; puis  l’époque  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  la  Régence,  Louis  XVI  et  les  ber- 
geries , enfin  les  sans-cnlottides , l’époque  moderne  avec 
emblèmes  de  tous  les  arts  actuels. 

Dans  chaque  groupe  il  faudra  ménager  la  part  des  vilains,  des 
gueux,  des  jacqueries,  afin  de  bien  montrer  que  pendant  que 
Monseigneur  s’amuse,  Jacques  Bonhomme  souffre.  En  arrivant 
à l’époque  moderne,  on  montrera,  an  contraire,  des  groupes  de 
paysans  de  la  Beauce  gros  et  gras,  le  sac  aux  écus  bien  garni. 
Cela  fera  l'affaire  des  politiciens. 

Allez  de  Lavant,  votre  idée  est  bonne. 

L.  Harvey. 


ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  lre  classe. 

Le  dernier  concours  de  première  classe  a présenté  un  intérêt 
tout  particulier.  Le  sujet  était  nouveau,  et  les  élèves,  stimulés  par 
un  programme  très  bien  conçu,  ont  su  montrer  qu’ils  connais- 
saient antre  chose  que  l’architecture  antique  et  poncive. 

Un  bazar  ou  grand  magasin,  tel  était  le  titre  du  programme. 
Ce  grand  magasin,  analogue  aux  grands  magasins  modernes  du 
Bon  Marché,  du  Louvre  et  du  Printemps,  se  divisait  en  deux 
parties  distinctes,  séparées  par  une  rue  ou  cour  appartenant  à 
l’établissement  : 1°  magasins  de  vente,  2°  services  accessoires, 
écuries  et  logements. 

Le  sujet  est,  on  le  voit,  bien  moderne.  S’il  est  un  édifice  qui 
caractérise  l'époque  actuelle,  c’est  le  bazar,  dont  le  dévelop- 
pement pendant  ces  vingt  dernières  années  a causé  tant  de 
modifications  dans  le  commerce  parisien.  Sa  construction,  son 
architecture,  ne  doivent  ressembler  en  rien  à ce  qui  s’est  fait  jus- 
qu'ici. La  disposition  du  plan,  les  matériaux  à employer,  la  déco- 
ration, sont  autant  de  problèmes  qui  ouvrent  un  champ  fécond  à 
l’imagination.  A Paris,  les  deux  seuls  magasins  qui  puissent 
servir  d’exemple  ont  été  faits  de  pièces  et  de  morceaux,  d’après 
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UN  BAZAR  OU  GRAND  MAGASIN. 

Projet  de  M.  Umdenstock. 


Projet  de  M.  Loyau. 


nu  plan  d'ensemble,  il  est  vrai,  mais  snr  un  terrain  dont  on  était 
forcé  d’accepter  les  dimensions  et  la  forme. 

Les  élèves  avaient  donc  à faire  œuvre  vraiment  originale,  et 
plusieurs  d’entre  eux  ont  présenté  des  projets  d’une  réelle 
valeur.  La  moyenne  du  concours  était,  du  reste,  très  bonne,  et  les 
récompenses  ont  été  largement  distribuées  aux  concurrents. 

Le  projet  le  plus  satisfaisant  à l’œil  était  certainement  celui 
de  M.  Umdenstock.  Le  seul  reproche  que  nous  puissions  lui  faire, 
c’est  d’être  trop  monumental  pour  un  édifice  qui  n’est,  en  réalité, 
qu’une  sorte  d’usine.  L’immense  coupole  qui  abrite  le  hall  central 
est  d’un  bel  etfet  décoratif,  mais  son  importance  n’est-elle  pas 
disproportionnée  avec  le  but  à atteindre?  Il  s’agit  seulement  de 
couvrir  une  vaste  salle  où  les  yeux  sont  attirés  par  les  étoffes  et 
les  objets  exposés,  et  où  personue  ne  songera  à regarder  en  l’air 
le  sommet  de  l’édifice  comme  lorsqu’on  visite  le  Panthéon  ou  les 
Invalides.  Pour  cette  raison,  le  projet,  plus  sobre,  de  M.  Loyau, 
nous  plaît  mieux.  Le  caractère  commercial  de  la  construction  est 
plus  accusé.  Au  lieu  d’un  vaste  espace  carré  comme  hall  central, 
il  a disposé  à la  suite  cinq  travées  carrées  surmontées  chacune 
d’une  petite  coupole.  C’est  une  idée  iugéniense  qui  permet  de 
disposer  en  plan  d’autant  de  surface,  et  qui  offre  plus  de  facilités 
pour  la  couvertnre. 

Dans  ces  deux  projets  les  entrées  monumentales  sont  très 
bien  traitées  et  d’un  heureux  effet. 

Puisque  nous  parlons  des  entrées,  signalons  le  projet  de 
M.  Florange,  qui  a imaginé  une  porte  colossale  formée  d’un  arc 
plein  cintre  sans  pieds  droits,  assez  analogue  aux  grands  arcs  de 
la  tour  Eiffel.  C’est  original,  et  si  sa  pensée  a été  d’indiquer 
l’engouffrement  qui  se  produit  àcertainsjours  dans  ces  magasins, 
il  y a pleinement  réussi.  Son  projet  se  distingue  encore  par  une 
autre  hardiesse  : il  ne  présente  pas  de  pavillons  d’angle.  Or  si 
nous  avons  un  reproche  à faire  aux  concurrents,  c’est  d’avoir 
adopté  avec  un  ensemble  parfait  les  pavillons  du  Printemps.  Peu 


ont  échappé  à cette  tentation,  ce  qui  leur  a évité  quelques  frais 
d’imagination. 

Nous  avons  encore  remarqué  le  projet  de  M.  Breffendille,  dans 
un  sentiment  très  décoratif,  mais  pour  lequel  nous  ferons  la 
même  observation  que  pour  M.  Umdenstock  : c’est  très  joli, 
mais  ses  grandes  coupoles  ont  trop  d’importance.  M.  Honoré, 
qui  a en  une  première  médaille,  avait  une  façade  très  simple,  bien 
dans  le  caractère  qui  convenait  an  genre  de  l’édifice,  et  si  elle 
était  moins  brillante  que  les  autres,  elle  n’en  avait  pas  moins  de 
grandes  qualités,  qui  ont  été, du  reste,  récompensées. 

Des  premières  médailles  ont été  accordées  à MM.  Marc  Ho- 
noré, élève  de  M.  André,  — Umdenstock,  élève  de  M.  Guadet. 

Deuxièmes  médailles.  — MM.  Breffendille,  élève  de  M.  Gua- 
det,  — Le  Ray,  élève  de  M.  André,  — Loyau,  élève  de 
M.  Pascal. 

Mentions  à MM.  Destors,  de  Morsier,  Gavault,  J.  Henry, 
Florange,  Masson,  Mongenot,  Blanche,  Lemaire,  Manber,  Bouts, 
Dubois,  Pasquet,  A.  Rey,  Lelen,  Dupard,  Dnpony,  Blain, 
Boricne,  Legendre,  Legros,  Rolland. 

Une  esquisse  de  première  classe  était  exposée  en  même  temps 
que  le  concours  précédent.  Le  sujet  était  une  volière  comprenant 
cinq  divisions  pour  les  oiseaux  des  cinq  parties  du  monde.  Cette 
obligation  d’indiquer  nettement  ces  cinq  compartiments  a beau- 
coup gêné  les  concurrents  qui  ne  se  sont  pas  tirés  à leur  honneur 
de  la  difficulté.  Seule, l’esquisse  de  M.  Jost  était  assez  réussie. 

Deuxièmes  médailles  à MM.  Gavault  et  Jost. 

Mentions  à MM.  Reconra,  Umdenstock,  Leleu,  Sehnlé,  Ruel, 
Eustache,  Tronchet,  Verny,  Le  Ray,  A.  Rey,  Guillemonot, 
Lemoné,  de  Morsier,  Emery,  Legendre,  Goustraux,  Sclmtz- 
mann,  Coulon,  Berteau.  E.  R. 

Erratum. — Dans  le  concours  des  24  heures,  une  erreure  de 
mise  en  page  a fait  attribuer  à M.  H ligne  t l’esquisse  de  M.  Ber- 
tone. 
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Façade  du  pavillon  de  la  Ville  de 

LES  PAVILLONS  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

a l’exposition  universelle. 

Les  pavillons  de  la  Ville  sont  placés  dans  le  jardin  central,  en 
avant  du  grand  dôme  entre  l’axe  du  champ  de  Mars  et  les  ailes 
du  palais  des  expositions  diverses. 

Ces  pavillons  dont  M.  Bouvard  est  l’architecte,  ont  été  élevés 
rapidement;  leur  ossature  est  celle  des  galeries  de  l’Exposition 
du  cinquantenaire  des  chemins  de  fer  à Vincennes.  M.  Bouvard 
n’a  donc  pas  eu  à s’occuper  de  la  construction  proprement  dite  ; 
il  lui  incombait  une  tâche  plus  intéressante  ; mais  aussi  plus 
délicate,  celle  d’ornementer  avec  goût  ces  galeries  banales. 

Le  croquis  que  nous  donnous  est  fait  d’après  des  photogra- 
phies des  dessins  de  l’artiste  ; on  y remarque  le  monument  de  La 
Fontaine  de  MM.  Frautz  Jourdain  et  Dumilâtre  que  nous  avons 
donné  cette  année  dans  la  Construction  moderne , planche  6. 


UN  MEUBLE  D’ANTICHAMBRE 

Les  porte-manteaux,  porte-parapluies  que  l’on  trouve  en  géné- 
ral dans  le  commerce  sont  le  plus  souvent  d’une  forme  banale  et 
peu  décorative.  Lorsqu’on  veut  un  meuble  d’un  caractère  plus 
artistique  il  faut  le  faire  exécuter  d’après  des  dessins  étudiés 
avec  plus  de  soins  que  les  modèles  habituels.  L’exemple  que 
nous  en  donnons  est  dû  à notre  confrère  M.  Sclilagdenhauffen, 
qui  a composé  ce  meuble  simple  et  élégant  pour  son  habitation 
de  Strasbourg.  Ce  meuble  est  exécuté  eu  bois  de  chêne,  les 
patères  sont  en  fer  forgé  et  étamé. 


Paris  à l’Exposition  universelle. 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Marquise.  — Voie  publique.  — Voisin. 

Un  de  mes  clients  M.  X...  vient  de  faire  établir  une  marquise 
au-devant  de  son  magasin,  ainsi  qu’elle  est  indiquée  an  plan  ci- 
contre  ; son  voisin  M.  Z...  prétend  que  la  marquise  est  chez  lui 
par  suite  de  l’angle  que  fait  la  rue,  et  veut  obliger  M.  X...  à 
recouper  sa  marquise. 

Où  est  le  droit  de  chacun  et  jusqu’où  la  marquise  peut-elle 
aller  ? 

Ensuite,  en  admettant  que  mon  client  soit  mis  en  demeure  de 
changer  sa  marquise,  ce  travail 
doit-il  incomber  à mon  client 
X...  ou  bien  au  serrurier  qui  a éta- 
bli cette  marquise,  travail  qu’il  a 
fait  lui-même  et  suivant  ses  plans 
dressés  par  lui,  mon  client  ne 
m’ayant  pas  consulté  au  début  de 
ce  travail  ? 

Le  propriétaire  est-il  bien  mi- 
neur dans  ce  cas  comme  dans  tous  les  travaux  en  général  ? 

Réponse.  — M.  Z...  fait  absolument  erreur  en  prétendant  que 
la  marquise  de  M.  X ..  est  chez  lui  par  suite  de  l’angle  que  fait 
la  rue;  la  marquise  est,  en  réalité,  sur  la  voie  publique,  et  dès 
lors  que  l’autorité  municipale  en  a autorisé  l’installation,  le 
voisin  Z...  est  sans  droit  aucun  contre  cette  installation. 
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Meuble  d’antichambre.  - Architecte  : M.  Schlagdenhauffen. 


Voie  'publique.  — Accès.  — Modification  du  relief  de  la  voie.  — 

Dommage. 

Mou  client  M.  G...  est  propriétaire  d’une  maison  à tonte  hau- 
teur construite  en  1881  suivant  l’alignement  et  le  nivellement 
donnés  par  la  Ville? 

La  Ville  se  propose  de  modifier  le  nivellement  de  la  rue  et  au- 
devant  de  la  propriété  de  M.  G...  Le  sol  se  trouvera  surélevé  de 
un  mètre  environ. 

Par  suite  de  ce  relèvement,  le  rez-de-chaussée  va  se  trouver 
enterré  et  l’accès  de  la  propriété  ne  sera  plus  possible  à moins 
d’exécuter  des  modifications  importantes,  relèvement  du  plan- 
cher des  caves,  suppression  du  plancher  haut  du  rez-de-chaussée, 
afin  de  retrouver  la  hauteur  nécessaire  pour  le  passage  des  voi- 
tures, relèvement  des  filets  des  baies  de  boutiques,  etc.,  etc.,  et, 
par  suite,  perte  d’un  étage. 

Dans  la  cour  il  existe  un  petit  bâtiment  de  deux  étages  dont  le 
rez-de-chaussée  est  disposé  en  écuries  et  magasins  à l’usage  du 
propriétaire;  il  faudra  également, pour  conserveries  écuries,  faire 
les  mêmes  travaux  que  sur  le  devant  et  remblayer  la  cour  au 
niveau  de  la  rue  pour  l’accès  des  voitures. 

Eu  raison  de  l’importance  de  ces  modifications  et  des  pertes 
de  loyers  qui  en  seront  la  conséquence,  mon  client  serait-il  en 
droit  de  demander  l’expropriation,  ou  bien  cette  question  doit- 
elle  se  régler  par  une  indemnité  à payer  par  la  Ville. 

La  proposition  d’indemnité  a été  faite  verbalement  par  l’in- 
génieur. 


Il  m’a  été  dit  que,  comme  ce  remblai  devait  se 
faire  au  plus  tôt,  en  cas  de  désaccord  avec  les 
propriétaires  de  la  rue,  la  Ville  faisait  le  remblai 
en  laissant  à droite  et  à gauche  uu  petit  passage 
au  niveau  actuel  en  attendant  la  fin  de  l’ins- 
tance ; mais  alors  l’accès  des  propriétés  devien- 
dra impossible  avec  des  voitures  et  mon  client 
a besoin  d’entrer  chez  lui  avec  des  chargements; 
de  plus,  il  a un  locataire  à bail  ayant  écurie  et 
remise.  La  situation  dans  ce  cas  deviendrait  into- 
lérable; la  Ville  a-t-elle  le  droit  de  procéder  de 
cette  façon  ? 

Réponse.  — L’administration  est  libre  de  faire 
an  sol  des  voies  publiques  toutes  les  modifica- 
tions qu’elle  juge  nécessaires  dans  l’intérêt  gé- 
néral; mais  quand  ces  travaux  causent  aux 
riverains  un  dommage  direct  et  matériel,  il  leur 
est  dû  réparation. 

Tout  propriétaire  d’un  bâtiment  en  bor- 
dure de  la  voie  publique  a un  droit  acquis  à 
l’accès  sur  cette  voie;  c’est  1a,  juste  compensation 
aux  obligations  et  aux  charges  de  voirieqni 
lui  incombent. 

Aussi  est-il  de  jurisprudence  constante  que  la 
suppression  des  accès,  la  diminution  de  leur 
nombre,  les  difficultés  apportées  à l’exercice  du 
droit  d’accès,  notamment  par  l’établissement 
d’une  rampe,  d’un  escalier  on  d’un  remblai,  peu- 
vent donner  ouverture  à une  demande  d’indem- 
nité. (Ord.  cont.  du  19  mars  1845.  — C.  d’Ét., 
3 nov.  1853.  — d°,  28  déc.  1854.  — d°,  10  mai 
1860.  — d°,  27  juin  1865.—  du,  25  fév.  1867.— 
d°,  3 juin  1881.) 

La  réparation  est  due  aussi  bien  an  proprié- 
taire qu’aux  locataires  qui  ont  subi  un  préju- 
dice sérieux  dans  leur  industrie  et  leur  com- 
merce. (C.  d’Ét.,  21  mars  1861  ; — d°  31  juillet  1862.) 

Lorsque  la  voie  publique  a été  abaissée  sur  une  partie  de  sa 
largeur,  mais  que  la  Ville  ménage  dans  la  partie  restée  en  contre- 
haut,  à son  ancien  niveau,  nue  rampe  carrossable,  servant  â 
l’accès  des  terrains  en  bordure,  les  propriétaires  ou  locataires  des 
immeubles  situés  du  côté  oii  le  niveau  ancien  a été  maintenu, 
n’éprouvent  pas  une  incommodité  de  nature  à motiver  1 alloca- 
tion d’une  indemnité.  (G.  d’Ét.,  4 fév.  1869,  Disdéri.) 

Les  mêmes  principes  sont  appliqués  lorsque  les  propriétaires 
en  bordure  d’une  voie  publique  se  plaignent  de  ce  que  la  largeur 
delà  rue,  au-devant  de  leurs  propriétés, a été  rétrécie  par  un  rem- 
blai qui  diminue  les  facilités  d’accès  aux  maisons  restées  en 
contre-bas. 

Mais  il  faut  se  hâter  d’ajouter  que  le  principe  est  loiu  d’être 
absolu,  et  le  Conseil  d’État  admet  le  droit  à indemnité  lorsqu’il 
apprécie  que  la  facilité  d’accès  est  diminuée  de  telle  façon  qu’il 
en  résulte  un  préjudice  pour  les  immeubles  qui  ont  à souffrir  des 
modifications  apportées  au  relief  de  la  voie  publique. 


Industries  similaires.  — Locataires. 

J’ai  construit  une  maison  que  le  propriétaire  a louée  â nu 
quincaillier. 

Dans  une  maison  contiguë  appartenant  au  même  propriétaire, 
il  y a un  épicier. 

Le  bail  de  celui-ci  dit  : 
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« Le  propriétaire  s’engage  à ne  loner  les  autres  parties  de  sa 
propriété  à une  personne  qui  tiendrait  épicerie  et  verrerie.  » 

Le  quincaillier  qui  s’installe  vend  savonnettes,  mine  de  plomb, 
essences,  verres  à lampes  et  je  ne  sais  quoi. 

L’épicier,  qui  est  venu  s’adresser  à moi,  me  dit  que  le  quin- 
caillier n’a  pas  le  droit  de  tenir  ces  marchandises  ; qu’en  consé- 
quence, il  va  poursuivre  le  propriétaire. 

Seriez-vous  assez  aimable  de  me  renseigner  à ce  sujet?  Ce  que 
vous  direz  sera  accepté,  je  crois. 

Il  n’est  pas  facile  d’être  renseigné;  les  épiciers  disent  que  le 
quincaillier  n’a  pas  le  droit  pour  lui. 

Les  quincailliers,  qu’il  a le  droit. 

Réponse.  — Lorsqn’en  faisant  bail,  le  propriétaire  s’est 
engagé  à ne  louer  dans  sa  maison  à aucune  personne  exerçant 
une  industrie  similaire,  et  qn’il  donne  ensuite  une  autre  bou- 
tique en  location  à un  autre  industriel  qui  vend,  dans  les  lieux 
loués,  des  objets  qui  constituent  un  état  de  commerce  préjudi- 
ciable au  premier,  il  doit  s’imputer  de  n’avoir  stipulé  aucune 
exclusion  de  profession  vis-à-vis  de  son  second  locataire  et  de 
n’avoir  pas  fait  connaître  à ce  dernier  les  conventions  inter- 
venues avec  le  premier  locataire.  En  conséquence,  le  proprié- 
taire est  seul  responsable  du  trouble  causé  par  la  concurrence  du 
second.  (Cour  de  Paris,  8 novembre  1856.) 

Toute  restriction  à la  liberté  de  l’industrie  et  à la  libre  con- 
currence entre  commerçants  est  de  droit  étroit  et  ne  peut 
résulter  que  de  conventions  de  défense  formellement  exprimées. 

Ainsi,  un  propriétaire  loue  une  partie  de  sa  maison  pour  y 
établir  un  débit  de  tabac  avec  estaminet  et  s’interdit  de  loner, 
pour  estaminet,  d'autres  parties  de  son  immeuble.  Cette  inter- 
diction ne  peut  s’étendre  à des  professions  qui,  comme  celles  de 
marchand  de  vins  traiteur,  liquoriste,  distillateur,  crémier,  épi- 
cier, malgré  quelques  similitudes  avec  celles  de  maître  d’esta- 
minet, en  sont  néanmoins  distinctes.  En  cas  de  location  ulté- 
rieure à une  de  ces  industries,  la  vente  autorisée  par  l’usage, 
accessoirement  à l’objet  principal  du  commerce,  de  certains 
objets  de  consommation  qui  se  débitent  plus  particulièrement 
dans  les  estaminets,  ne  suffirait  pas  pour  créer,  à l’égard  de  ces 
derniers,  l’identité  de  profession,  seul  objet  de  la  clause  prohibi- 
tive. (C.  de  Paris,  17  nov.  1860.) 

Comment  le  locataire  troublé  dans  sa  jouissance  peut-il  faire 
cesser  la  concurrence  qui  lui  cause  préjudice?  A-t-il  une  action 
directe  contre  son  colocataire,  ou  bien  dcit-il  mettre  en  cause  son 
bailleur  ? 

Plusieurs  jugements  ont  décidé  que  le  locataire  avait  l’action 


Caserne  de  pompiers  à Btidn-Pesllr  — Coupe  lonpilndinale.  — échelle  de  0"’002o  par  mètre 


directe  contre  l’auteur  du  trouble.  Ces  décisions  s’appuient  sur 
ce  que  la  concurrence  entre  colocataires  constitue  un  trouble  de 
fait  dont  le  propriétaire  n’est  pas  garant  aux  termes  de  l’ar- 
ticle 1725  du  Code  civil.  (V.  trib.  de  la  Seine,  19  et  23  déc.  1878, 
d°  21  juin  1879  Gaz.  des  trib.,  22  et  23  sept.) 

Mais  l’opinion  contraire  a prévalu.  Entre  les  deux  locataires, 
il  n’existe  aucun  lien  de  droit  qui  autorise  une  action  de  l’un 
contre  l’autre.  C’est  an  bailleur  qu’incombe  l’obligation  de  faire 
cesser  le  trouble  causé  par  la  concurrence. 

La  jurisprudence  paraît  fixée  dans  ce  sens.  (C.  de  Paris, 
26  juill.  1879;  27  déc.  1879,  trib.  Seine,  1™  juillet  1879  ; Gaz. 
des  trib.,  10  octobre  1879  ; d°  31  janv.  1879  ; trib.  Seine  ; Loiàxx 
7 sept.) 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  vente  des  savonnettes 
par  le  lampiste  nous  paraît  seule  sortir  du  commerce  que  ce 
locataire  est  autorisé  d’exercer  dans  la  maison. 


Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 
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CASERNE  DE  POMPIERS  A BUDA-PESTH 

PLANCHE  55. 

Cette  intéressante  construction  sert  en  première  ligne  aux 
secours  contre  l’incendie,  comme  caserne,  écurie  et  remise.  En 
même  temps  on  y trouve  les  chaudières  et  machines  du  théâtre 
populaire  qui  est  voisin;  cette  circonstance,  jointe  à l’érection 
d’une  tour  centrale,  a fourni  l’occasion  de  réunir  ingénieusement 
les  cheminées  des  générateurs  avec  le  poste-vigie,  l’horloge  et 
les  réservoirs.  C’est  ainsi  que,  grâce  à la  tour,  les  cheminées 
peuvent  atteindre  une  hauteur  de  70  mètres.  Le  comble  de  la 
tour  contient  un  réservoir  qui  est  installé  là  pour  couvrir  d’eau, 
en  cas  d’incendie,  la  scène  du  théâtre  populaire.  La  galerie  et 
les  poivrières  servent  au  service  des  vigies.  En  outre  un  cadran 
lumineux  donne  l’heure  à tout  le  quartier. 


LE  DOME  CENTRAL 

DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 
PLANCHE  56. 

Nous  avons  donné  dans  la  Chronique  des  travaux  de  l’Exposi- 
tion, les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  la  construction 
métallique  du  dôme  central.  Ce  gigantesque  pavillon  estaujour- 
d’hui  terminé  non  seulement  comme  gros  œuvre,  mais  aussi 
comme  décoration.  Notre  gravure  représente  l’intérieur  de  l’édi- 
fice et  la  coupole,  d’après  un  dessin  de  l’architecte,  M.  Bouvard. 
On  voit,  dans  l’axe,  la  grande  galerie  de  30  mètres,  qui  conduit 
an  palais  des  machines.  Le  pavillon  principal  est  flanqué  de  deux 
pavillons  latéraux  d’une  moins  grande  hauteur.  Une  galerie 
circulaire,  située  à 10  mètres  du  sol,  règne  sur  toute  la  circonfé- 
rence intérieure. 

La  décoration  intérieure  se  compose  de  quatre  frontons  repré- 
sentant Veau,  Y air,  la  vapeur  et  Y électricité.  Une  frise  peinte,  de 
Lavastre  et  Carpezat,  représente  la  France  conviant  toutes  les 
nations  à Y Exposition  de  1889. 

Extérieurement  le  dôme  est  couvert  en  zinc,  doré  en  partie.  11 
est  surmonté  d’une  statue  colossale. 

LA  MACHINERIE  THEATRALE 

( Voyez  page  271  J 

LES  CINTRES 

Montons  par  un  petit  escalier  en  spirale,  qui  se  trouve  géné- 
ralement au  fond  de  la  scène  et  à chaque  coin,  côté  cour  et 
côté  jardin,  et  qui  s’élève  jusqu’au  sommet  du  bâtiment. 

Nous  arrivons  à peu  près  à 12  mètres  au-dessus  de  la  scène, 
et  nous  débouclions  dans  un  couloir  de  1"‘50  de  largeur  envi- 
ron, qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  scène,  du  rideau  au 
mur  de  lointain.  11  y en  a un  côté  cour  et  un  côté  jardin.  11  ne 
laisse  entre  le  mur  latéral  et  lui  que  la  faible  largeur  de  la 
chemiuée  dans  laquelle  passent  les  contrepoids. 

Nous  sommes  ici  dans  le  premier  corridor  du  cintre.  C’est  là 
que  se  fait  la  plus  grande  partie  des  manœuvres  des  cintres; 
nous  dirons  plus  tard  comment. 

Ce  qui  nous  frappe  de  suite,  c’est  la  grande  quantité  de  cor- 


dages qui,  descendant  des  étages  supérieurs,  viennent  se  fixer 
aux  deux  parapets  du  couloir. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  la  scène,  habituons-nous  à 
employer  la  langue  spéciale  qu’on  y parle.  Evitons  soigneuse- 
ment d’employer  les  mots  corde  ou  ficelle  ; les  machinistes  nous 
guettent  et  nous  n’échapperions  pas  à l’amende  dont  ils  frappent 
sans  pitié  l’imprudent  qui  se  sert  de  l’un  de  cos  deux  mots. 
Ici,  on  n’emploie  que  les  mots  /?/  ou  câble.  Une  corde,  c’est  un 
fil  ; on  suspend  un  décor  par  des  fils:  ce  sont  des  fils,  quelque- 
fois très  gros,  qui  s’enroulent  sur  les  treuils  et  les  tambours. 

A la  traverse  supérieure  du  parapet,  de  chaque  côté  du  cor- 
ridor, sont  disposées  un  grand  nombre  de  fiches  en  bois, 
obliques.  Elles  servent  à retenir  les  fils,  poignées  et  com- 
mandes, dans  les  manœuvres.  Au  pied  du  parapet  se  trouve  un 
rouleau  en  bois,  qui  a toute  la  longueur  du  corridor,  <‘t  ^ert  à 
laisser  glisser  les  commandes  pour  précipiter  ou  ralentir  un 
mouvement. 

Les  deux  corridors,  côté  cour  et  côté  jardin,  sont  reliés  par 
une  série  de  ponts  volants,  formés  d’une  planche  de  0'"20  de 
largeur  environ  ; il  y en  a généralement  un  par  plan,  dans  l’axe 
de  la  rue. 

Ces  planches  sont  supportées  par  des  étriers  en  cordage  qu 
vont  se  fixer  aux  charpentes  supérieures.  Deux  autres  cordages 
leur  servent  de  rampes.  Ces  passerelles  volantes  ne  sont  pas 
très  solides  et  il  faut  n’avoir  pas  le  vertige  pour  s’y  aventurer. 
Il  y a quelques  années,  dans  un  théâtre  de  Paris,  un  figurant 
voulut  en  traverser  une  et  il  se  laissa  tomber  sur  la  scène,  où 
il  se  tua.  C’est  par  ce  chemin  étroit  que  les  machinistes  courent 
d'un  côté  à l'autre  de  la  scène. 

Le  chemin  par  lequel  ils  s’élèvent  aux  corridors  supérieurs 
n’est  pas  meilleur.  Il  serait  trop  long  d’aller  prendre  l’escalier 
de  service,  ils  grimpent 
par  ces  échelles  verticales 
fixées  de  distance  en  dis- 
tance contre  les  montants 
et  qui  desservent  chacune 
deux  ponts  volants. 

Quelquefois  il  n’y  a 
qu’un  seul  corridor;  géné- 
ralement il  y en  a deux  ou 
trois.  Ou  y retrouve  des 
fils,  des  poignées,  des  com- 
mandes, comme  au  pre- 
mier corridor,  et,  en  plus, 
des  treuils  et  des  tambours 
que  nous  allons  retrouver 
dans  le  gril. 

Montons  au-dessus  du 
dernier  corridor  et  nous 
arrivons  au  gril.  C’est  la 
partie  la  plus  chaude  du 
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théâtre  pendant  la  représentation.  C’est  un  plancher  à claire- 
voie  qui  couvre  complètement  la  scène.  Ces  planches  sont 
parallèles  au  rideau ‘et  séparées  de  quelques  centimètres. 

Nous  y verrons  d’abord  une  grande  quantité  de  lils  de  toutes 
dimensions  courant  à la  surface  du  plancher  et  passant  dans 
de  petites  poulies  dont  les  chapes  sont  fixées  sur  le  plancher 
par  des  vis  ou  des  clous.  Ces  petites  poulies  se  montent  et  se 
démontent  facilement  et  peuvent  se  placer  où  il  est  nécessaire. 

Viennent  ensuite  une  ou  deux  rangées  de  gros  appareils, 
qu’on  appelle  des  treuils  ou  tambours  et  qui  vont  de  la  face  au 
lointain. 

Ces  treuils  sont  des  cylindres  en  bois,  présentant  deux  par- 
ties de  différents  diamètres,  et  terminées  à leurs  deux  extré- 
mités par  des  palettes  en  bois  qui  servent  à les  faire  tourner 
autour  de  leur  axe  lorsqu’on  opère  dans  les  dessous.  Dans  les 
cintres,  on  ne  fait  pas  tourner  les  treuils  au  moyen  des  palettes 
mais  par  l’action  des  fils  de  commande. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  le  gril,  donnons  un  coup 
d'œil  à ces  grandes  pommes  d’arrosoirs  qui  sont  suspendues 
sur  nos  tètes  et  qui  peuvent,  en  un  clin-d’œil,  au  premier 
signal,  inonder  la  scène  entière.  C'est  le  grand  secours  en  cas 
d’incendie,  dont  l’établissement  est  aujourd’hui  obligatoire. 
Je  citerai  comme  exemple  celui  du  Théâtre  Français,  à 
Paris. 

Une  prise  d’eau  de  0“15  de  diamètre,  en  pression  de  la  ville, 
monte  au-dessus  du  deuxième  gril  au  milieu  de  la  scène  oii 
elle  aboutit  à une  boule  de  distribution.  De  cette  boule  patient 
douze  branchements  de  0m04  terminés  par  douze  tètes  d’arro- 
soir de  0"’18  de  diamètre,  percés  de  trous  de  3 millimètres. 
L’eau  rayonne  à une  distance  de  5 à 6 mètres.  Le  robinet  de 
commande  est  placé  dans  le  poste  des  sapeurs-pompiers.  Il 
permet  d’inonder  la  scène  à raison  de  3,000  litres  d’eau  par 
minute.  Ce  grand  secours  ne  vient  d’ailleurs  que  comme  auxi- 
liaire d’un  service  spécial  d’alimentation  des  robinets  d’incen- 
die, disposé  sur  la  scène  et  dans  la  salle,  à tous  les  étages. 

Descendons  maintenant  des  cintres  et  rendons-nous  dans 
les  dessous  du  théâtre. 

LES  DESSOUS 

On  appelle  dessous  les  étages  successifs  placés  sous  la  scène  ; 
il  y en  a ordinairement  trois  numérotés  à partir  de  la  scène. 
Le  troisième  dessous,  le  plus  profond,  est  celui  qui  a la  plus 
grande  hauteur.  L’Opéra  de  Paris  a cinq  dessous. 

Les  planchers  des  dessous  sont  à claire-voie.  Ils  reproduisent 
exactement  la  division  de  la  scène  en  rues  et  fausses  rues.  Le 
premier  dessous  seul  a également  la  partie  correspondante  aux 
costières,  mais  elles  y sont  remplacées  par  un  rail  sur  lequel 
roulent  des  chariots  légers  en  charpente,  destinés,  comme  nous 
l’avons  dit,  à la  manœuvre  des  mâts  ou  des  faux-châssis.  Ces 
chariots  sont  poussés  à bras  par  les  machinistes. 

Voici  également  les  trcrppes  qui  se  meuvent  entre  des  cou- 
lisseaux en  bois.  Nous  retrouvons  aussi  une  ou  deux  rangées 
de  treuils,  avec  leurs  palettes  pour  les  manœuvrer;  ainsi  que 
des  poteaux  verticaux  fixes,  dans  lesquels  glissent  à rainure 
d’autres  poteaux  mobiles,  sur  lesquels  on  a guindé,  fixé  une 
ferme  de  décor.  Nous  verrons  tout  à l’heure  comment  s’en  fait 
la  manœuvre. 

Avant  d’arriver  à cette  dernière  partie,  nous  parlerons  de 
l’éclairage  de  la  scène. 

l’éclairage 

La  question  de  l’éclairage  est  une  des  graves  préoccupations 
des  théâtres. 


Je  ne  vous  parlerai  que  pour  mémoire  de  l’ancien  éclairage, 
par  des  chandelles  fumeuses,  qui  dura  jusqu'en  1720.  L’Opéra 
n était  pas  éclairé  autrement  et  il  avait  des  employés  spéciaux, 
très  habiles,  chargés  pendant  les  entr’actes  de  venir  moucher 
les  chandelles,  à la  grande  joie  du  public  qui  les  applaudissait. 

On  arriva  ensuite  aux  bougies,  puis  aux  lampes  à huile  et, 
en  1 822,  au  gaz. 

Aujourd’hui,  le  gaz  est  encore  employé  dans  beaucoup  de 
théâtres,  mais  il  tend  de  plus  en  plus,  en  raison  des  risques 
d incendie  qu’il  offre,  à être  remplacé  par  la  lumière  électrique, 
installée  déjà  dans  un  certain  nombre  de  théâtres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éclairage  de  la  scène  se  fait  par  trois 
moyens  : la  rampe , les  herses  et  les  portants.  H faut  y ajouter, 
dans  certains  cas  spéciaux,  les  traînées. 

La  rampe  est  cette  ligne  de  lumière  qui  sépare  l’orchestre  de 
la  scène.  Un  réflecteur  placé  derrière  chaque  lampe  électrique 
ou  chaque  bec  de  gaz  renvoie  la  lumière  en  l’adoucissant  vers 
le  fond  et  éclaire  vivement  les  acteurs  en  face. 

Avec  les  rampes  à gaz,  les  jupes  des  danseuses  prenaient 
feu  assez  souvent.  Au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  la 
rampe  est  composée  de  59  lampes  à incandescence  de  16  bou- 
gies. Chaque  lampe  est  entourée  d’un  verre  rouge  et  d’un  verre 
bleu,  concentriques,  qu’on  peut  lever  à volonté,  de  manière  à 
produire  des  effets  d’incendie  ou  de  clair  de  lune. 

Les  herses  sont  des  cylindres  elliptiques  en  tôle  pleine  du 
côté  des  spectateurs  et  en  grillage  métallique  du  côté  du  loin- 
tain. Elles  renferment  une  rangée  de  becs  de  gaz  on  de  lampes 
électriques. 

Ces  herses  sont  suspendues  par  3 ou  G fils,  dans  le  cas 
de  lampes  à incandescence,  ou  par  5 ou  6 chaînes,  dans  le  cas 
de  rampes  à gaz.  Ces  chaînes  se  continuent  par  des  fils  à partir 
d'une  hauteur  assez  grande  pour  que  la  chaleur  des  becs  ne  soit 
plus  nuisible. 

Il  y a généralement  une  herse  par  plan,  disposée  parallèle- 
ment au  rideau. 

Les  portants  sont  des  montants  en  bois,  sur  lesquels  sont 
fixés  des  becs  de  gaz  ou  des  lampes  électriques.  Us  portent 
supérieurement  un  crochet  qui  permet  de  les  suspendre,  soit  à 
une  traverse  de  châssis,  soit  à un  mât.  Us  sont  ainsi  cachés 
aux  spectateurs  et  serveut  à éclairer  le  décor  qui  leur  fait  face 
ou  tout  autre  point  déterminé. 

U faut  enfin  ajouter  les  traînées.  Ce  sont  des  tuyaux  horizon- 
taux, donnant  une  rangée  de  flammes  longues  et  minces.  On 
les  pose  sur  le  plancher,  en  les  masquant  par  un  petit  châssis 
de  terrain  de  faible  hauteur.  Ils  servent  à éclairer  des  parties 
qui  resteraient  dans  Tomhre  sans  cela. 

H.  Mamy, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

( suivre) 
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Fig.  24. 


SERRURERIE  DU  BATIMENT' 

(Voyez page  261.) 

VERROUS  ET  FERMOIRS  DE  VOLETS. 

Les  dispositifs  en  usage  ponr  assujetti!-  les  volets  extérieurs, 
quoique  combinés  souvent  plus  ou  moins  directement  avec  les 
gonds,  sont  en  général  indépendants  de  ces  attaches.  Les  sys- 
tèmes varient  suivant  les  régions.  Dans  l’ouest  des  Etats-Unis 
on  semble  rechercher  la  complication,  tandis  que  les  modèles  de 
l’est  sont  d’ordinaire  fort  simples.  Cependant  ici  aussi  les  idées  et 
les  combinaisons  nouvelles  se  développent  rapidement  et  tontes 
les  branches  de  l’industrie  mécanique  y semblent  être,  plus 
qu’ailleurs,  à l’affût  de  types  nouveaux. 

On  aurait  tort  d’en  conclure  que  l’unité  des  modèles  règne  dans 
toute  cette  région.  En  effet  des  villes  aussi  rapprochées  les  unes 
des  antres  que  New-York,  Providence  et  Boston,  emploient  des 
formes  distinctes,  ainsi  que  l’on  pourra  en  juger  plus  loin. 

La  figure  22  représente  l’un  des  types  de  loquets  les  plus 
usuels.  IL  consiste  en  une  tige  d’acier  trempé  terminée  d’une 
part  par  une  vis  fixée  dans  le  bas  du  contrevent  tandis  que  l’autre 
extrémité  est  maintenue  par  une  gâche.  La  tige  est  raidie  de 
telle  sorte  que  la  boucle  tende  à s’écarter  du  volet,  et  l’élasticité 
du  métal  lui  permet  de  glisser  sur  le  bec  en  fer  malléable  fixé  sur 
l’appui  ou  à la  face  extérieure  du  mur.  Le  verrou  Stedd , fort 
répandu,  ne  diffère  pas,  pratiquement,  du  premier  ; seulement  ici 
la  tige  est  complètement  tordue,  ce  qui  en  augmente  l’élasticité, 
et  elle  est  fixée  par  une  vis  ordinaire  indépendante. 

Beaucoup  de  fabricants  créent  des  types  du  même  genre  avec 
de  légères  variantes.  La  figure  23  représente  le  seul  système  de 
verrou  qui  permette  de  fermer  le  contrevent  sans  se  pencher  au 
dehors  ou,  d’une  façon  générale,  de  le  dégager  de  la  gâche.  11  con- 
siste en  une  tringle  d’acier,  courbée  comme  l’indique  la  figure, 
et  prolongée  vers  la  charnière  autant  que  le  permet  le  montant. 
Pour  dégager  le  volet  il  suffit  de  pousser  vers  l’intérieur  la  gâche 


qui  le  retient.  On  peut  employer  n’importe  quel  système  pour 
l’assujettir.  Pour  le  verrou  fixé  sur  l’appui,  on  se  sert  d’une  gâche 
assez  large,  adaptée  à l’angle  du  volet  de  manière  à presser  le 
ressort,  qui  vient  saisir  la  gâche  par  derrière.  Ce  dernier  sys- 
tème n’a  été  mis  en  vente  que  tout  récemment. 

Le  verrou  de  la  figure  25  n’agit  que  par  la  pesanteur.  Il  con- 
siste en  un  levier  qui  traverse  une  mortaise  pratiquée  dans  la 
barre  inférieure  du  volet  ; l’une  des  branches  dépasse  cette  barre, 
tandis  que  l’autre  vient  se  prendre  dans  un  crampon  ordinaire, 
disposé  soit  sur  l’appui,  soit  contre  le  mur.  A l’extrémité  du 
bras  de  levier  horizontal,  deux  saillies  comprenant  entre  elles 
une  platine  mince  vissée  à la  partie  inférieure  de  la  barre, 
empêchent  le  verrou  de  descendre  trop  bas  ou  d’être  soulevé  trop 
haut.  Ce  système  donne  des  résultats  très  satisfaisants.  Il  est 
d’ordinaire  en  fer  malléable. 

La  figure  24  représente  un  dispositif  plus  ancien.  Le  prin- 
cipe est  le  même  que  celui  de  la  figure  23  ; mais  la  tige  formant 
ressort  est  remplacée  par  une  lame  mince.  L’ajustage  demande 
un  peu  plus  de  soin.  C’est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  type 
de  Boston.  Le  type  de  New-York  est  celui  de  la  figure  26.  — 11 
est  bon  de  rappeler  qu’à  New-York  les  contrevents  sont  en 
général  en  saillie  sur  le  cadre  extérieur  et  que  l’appui  porte  un 
rebord  contre  lequel  vient  buter  le  bas  du  volet.  Le  loquet  est 
fixé  à la  platine  intérieure;  et  c’est  le  poids  du  grand  bras  de 
levier  qui  maintient  levé  le  crochet  intérieur.  La  gâche  de  l’ap- 
pui est  verticale,  taudis  que  celle  du  mur  est  horizontale.  Les 
Stanley  Works  fabriquent  le  modèle  dit  de  Providence.  Il  est 
identique  à celui  de  New-  York , seulement  le  crochet  intérieur 
vient  se  prendre  dans  la  gâche  parle  dessus,  an  lien  du  dessous, 
et  il  a la  forme  du  crochet  arrière  de  la  figure  22,  renversé. 

La  figure  27  représente  un  verrou  vissé  dans  le  corps  même 
du  volet  et  qui  s’engage  dans  des  gâches  de  l’appui  et  du  mur  de 
la  même  manière  que  les  précédents. Un  ressort  à lame  intérieure 
maintient  le  crochet  constamment  levé  et  appuyé  contre  la  gâche 
de  l’appui.  Il  en  existe  une  variante  qui  fonctionne  par  la  pesan- 
teur; la  griffe  se  ment  dans  une  feute  oblique,  et  c’est  le  poids 
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du  crochet  extérieur  qui  maintient  celui  de  l’intérieur  constam- 
ment pressé  contre  la  gâche  de  l’appui. 

Les  figures  28  et  29  représentent  deux  systèmes  de  verrons 
fixés  à la  partie  inférieure  du  volet. 

Dans  le  premier  c'est  encore  la  pesanteur  qui  agit  seule.  Les 
oreilles  A A sont  réunies  au  travers  de  la  boîte  et  contrebalan- 
cées de  manière  à revenir  toujours  à la  position  figurée.  Quand 
on  ferme  le  contrevent,  l’oreille  bute  contre  la  tige  fixée  sur  l’ap- 
pui,  elle  est  alors  soulevée  et  prend  la  position  représentée  en 
pointillé,  puis  retombe  en  accrochant  la  tige. 

Le  verrou  de  la  figure  29  est  muni  d’un  ressort  non  apparent 
qui  augmente  l’action  du  levier. 

Les  verrous  dont  nous  venons  de  parler  s’appliquent  sur  le 
bois,  mais  avec  de  très  légères  modifications  de  dimensions,  on 
pourrait  les  adapter  aux  constructions  en  briques.  A New-Yorh, 
on  se  sert  couramment  d'une  sorte  de  patte  à tourniquet  (fig.  30) 
que  l’on  fait  pénétrer  dans  les  joints  des  briques,  la  pièce  trans- 
versale tourne  librement,  mais  se  place  naturellement  dans  une 
position  verticale  par  l’effet  du  poids  de  la  grande  branche.  On 
emploie  parfois  des  pattes  à tourniquet  quelque  peu  différentes, 
pour  les  bâtiments  en  bois. 

Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  sont  pour  ainsi  dire  auto- 
matiques, en  ce  sens  que  le  contrevent,  qu’on  l’ouvre  ou  qu’on  le 
ferme,  soit,  sans  antre  précaution,  maintenu  dans  la  position 
voulue. 

La  figure  31  représente  une  sorte  de  verrou  à piton  et  à œil, 


fi  y.  37. 


d’un  usage  assez  répandu,  qui  consiste  simplement  en  une  pla- 
tine fixée  au  volet  par  une  vis,  et  percée  d’un  trou  où  pénétrera 
une  fiche  ajustée  sur  l’appui.  Pour  maintenir  le  volet  ouvert,  on 
emploie  un  crampon  qui  vient  saisir  un  ressort  mince  et  plat, 
vissé  à la  partie  inférieure  du  volet.  On  verra  sur  la  même  figure 
un  cran  de  retenue  en  usage  dans  les  constructions  en  briques. 

Pour  maintenir  les  volets  fermés,  on  se  sert  souvent  de  verrons 
très  simples,  tels  que  ceux  des  figures  32  et  33.  Dans  ce  cas 
on  emploiera  généralement  pour  les  maintenir  ouverts  quelque 
patte  à tourniquet.  Le  premier  de  ces  verrons  est  actionné  par  un 
petit  ressort,  le  second  par  la  pesanteur  seule.  On  trouve  dans  le 
commerce  quelques  variétés  de  ces  formes.  Un  autre  verrou 
(fig.  34)  agit  de  même  que  celui  de  la  figure  32  ; mais  il  a en 
plus  un  levier  manœuvré  par  une  clé  qui  empêche  d’ouvrir  le  con- 
trevent. 

On  peut  appliquer  aux  volets  certains  des  dispositifs  décrits 
dans  notre  précédent  article  et  permettant  de  les  laisser  soit 
ouverts  soit  fermés.  Us  sont  très  simples  comme  mode  d’action 
et  il  serait  difficile  de  donner  la  préférence  à l’un  plutôt  qu’à 
l’autre.  L’inconvénient  commun  à tous  consiste  dans  la  difficulté 
qui  en  résulte  pour  ouvrir  ou  fermer  le  volet.  En  général  il  faut 
soulever  le  contrevent  avant  de  pouvoir  le  faire  pivoter.  Avec  les 
verrons  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  se  pencher  par  la 
fenêtre  pour  les  dégager.  On  a cherché  à éviter  ces  inconvénients. 
Le  dispositif  de  la  figure  35  consiste  simplement  en  un  levier 
fixée  au  volet  et  qui  pénètre  dans  une  platine  vissé  au  montant 
de  la  croisée.  Il  suffit  de  lever  l’extrémité  du  levier  pour  fermer 
le  volet. 

Certains  systèmes  ont  pour  but  de  soutenir  le  volet  à volonté 
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onvert  ou  fermé.  La  figure  36  représente  le  verrou  Tenon.  11 
est  formé  d’une  barre  rigide  et  plate  fixée  à l’extérieur  du  volet 
et  qui  s’engage  dans  des  mortaises  ménagées  dans  une  platine 
sur  l’appui  de  la  croisée.  Le  volet  peut  rester  ouvert  ou  fermé, 
ou  encore  dans  deux  positions  intermédiaires.  La  barre  se  sou- 
lève au  moyen  d’un  levier  intérieur.  Ce  système  s'applique  sur- 
tout à des  fenêtres  que  l’on  ne  peut  ouvrir  complètement.  S’il 
était  placé  à l’extérieur,  il  serait  trop  exposé  aux  intempéries. 

La  figure  37  représente  une  disposition  fort  simple.  Une 
tige,  fixée  au  volet,  est  maintenue  dans  la  position  voulue  an 
moyen  d’une  vis  de  pression.  Cette  disposition  a été  modifiée 
(fig.  38).  L’extrémité  de  la  tige  pénètre  dans  des  trous  ména- 
gés de  distance  en  distance  sur  l’appui  et  permettant  d’ouvrir  le 
volet  dans  différentes  positions.  La  figure  fera  comprendre  aisé- 
ment ce  fonctionnement.  Le  système  de  Zimmermann  n’en  diffère 
pas  pratiquement. 

Ces  deux  systèmes  ont  l’inconvénient  de  ne  pas  assurer  suffi- 
samment la  fixité  du  volet;  en  outre  les  tringles  sont  gênantes, 
d’autant  plus  que  tringles  et  trous  prennent  beaucoup  de  place 
sur  l’appui.  Et  il  n’est  guère  avantageux  de  pouvoir  ouvrir  les 
volets  à différents  degrés,  car  presque  toujours  on  préfère  avoir 
les  volets  soit  complètement  ouverts  soit  complètement  fermés. 

( A suivre.) 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  D'ENTREPOT 

....  Le  programme  imposé  étant  de  couvrir  nne  grande  surface 
avec  la  plus  petite  somme  de  dépense  possible,  je  n’ai  employé 
pour  cette  charpente  que  des  sapins  du  Nord  pris  dans  les  échan- 
tillons du  commerce. 

Le  poids  de  lacouverture,  en  pannes  de  terre  cuite  à emboîte- 
ment, est  de  35  kilos  le  mètre  carré;  celui  de  la  charpente  cor- 
respond à 25  kilos,  et,  enfin,  j’estime  la  charge  accidentelle, 
neige  et  venta  50  kilos.  Soit  110  kilos  de  poids  brut  par  mètre 
carré  de  couverture.  Les  dimensions  sont-elles  suffisantes? 

Réponse.  — La  ferme  peut  être  considérée  comme  formée  de 
deux  parties  distinctes  ; le  tirant  dont  la  ferme  du  milieu  est 


munie  nous  autorise  à faire  cette  séparation.  De  plus,  divers 
assemblages  étant  très  voisins  les  uns  des  autres,  nous  les  consi- 
dérons comme  établis  en  un  point  unique,  et  finalement  nous  pou- 
vons étudier  la  résistance  de  la  ferme  qui  nous  est  soumise,  en  la 
supposant  construite  comme  l’indiquent  les  figures  1 et  2. 

Pour  chercher  la  répartition  des  efforts  dans  la  ferme  1,  nous 
figurons  graphiquement  l’équilibre  en  chaque  nœud  d’assem- 
blage. 

La  panne  À supporte  un  poids  de  730  kilos,  ainsi  que  les 
autres  pannes  intermédiaires,  comme  il  est  facile  de  le  calculer 
d’après  l’écartement  des  fermes  et  des  pannes.  Ce  poids  est 
transmis  partie  à l’arbalétrier  1 et  partie  à la  jambe  de  force  3. 
Au  moyen  d’un  triangle  dont  les  côtés  sont  parallèles  à ces 
directions  et  à la  verticale,  on  détermine  la  valeur  de  l’effort  qui 
intéresse  la  jambe  de  force  3 = l,350k. 

Par  l’extrémité  de  3 — 1,350,  menons  nue  horizontale  et  en 
un  point  quelconque  de  celle-ci  élevons  une  perpendiculaire  de 
longueur  proportionnelle  à la  réaction  totale  de  la  demi-ferme  ; 
c’est  730  X 3 -\-  325  = 2,555k.  Une  horizontale  menée  par 
l’autre  extrémité  Q détermine,  par  sa  rencontre  avec  le  prolonge- 
ment de  1 en  N,  l’emplacement  M N,  dans  l’épure,  de  cette  réac- 
tion totale. 

Partant  de  N l’équilibre  s’écrit  comme  à l’ordinaire  eu  menaut 
des  parallèles  aux  directions  des  forces  extérieures  agissant  sur 
la  ferme  et  aux  pièces  partant  d’un  même  point  on  nœud. 

La  portion  de  l’arbalétrier  la  plus  fatiguée  est  4 ; elle  supporte 
un  effort  de  4,25Gk.  Sa  section  = 16  ><  16  = 256  cm.  q.,  et  le 


travail  par  centimètre  carré  = 


Le  tirant  en  fer  travaille  à 


4AÎÜ=10-6. 

256 


3,000  ,ko  ....  .. 

— =4k2  par  millimètre 

706 


carré,  706  étant  la  section. 
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Les  résultats  obtenus  en  divisant,  pour 
les  autres  pièces,  l’effort  correspondant, 
indiqué  sur  l’épure,  par  la  section,  sont 
également  satisfaisants. 

Passons  à la  figure  2;  nous  pouvons  ne 
pas  tenir  compte  de  la  portion  1 de  l’arba- 
létrier ; cette  pièce  ne  serait  pas  néces- 
saire à l’indéformabilité  ; elle  est  surabon- 
dante, nous  pouvons  la  supprimer  dans 
notre  épure. 

Partant  du  sommet  pour  écrire  l’équi- 
libre, on  obtient  sans  aucune  difficulté  la 
figure  2. 

Les  pièces  simplement  tendues  et  com- 
primées travaillent  peu;  on  aura  comme 
précédemment  le  travail  par  centimètre 
carré  en  divisant  les  efforts  indiqués  sur 
l’épure  2'  par  les  sections  des  pièces  ; mais 
outre  ce  travail  de  compression,  la  jambe 
de  force  6 est  soumise  à la  flexion;  elle  est 
en  effet  tirée  de  droite  à gauche  parle  blo- 
cbet  8.  L’épure  montre  que  la  tension  du 
blochet  est  égale  à 1,525  kilos. 

En  décomposant  cette  force  suivant  la 
direction  de  la  jambe  de  force  et  suivant 
une  normale  à cette  direction,  on  trouve 
qu’une  force  de  1,250  kilos  produit  la 
flexion  et  que  celle  qui  comprime  la  pièce 
est  de  950  kilos. 

Travail  dû  à la  flexion  : 

<j.  = 1,250  X ~ = 833 
3 

- = 0.00056  (1) 

n 

R = 1481, 

Travail  dû  à la  compression  : 

950  + U400  = 1Qk 
15  X L5 

Travail  total  : 

148  — j—  10  = 158k  par  centimètre  carré. 

Or,  vu  la  diminution  de  section  causée 
par  les  assemblages,  il  est  prudent  de  ne 
pas  prendre  pour  R une  valeur  de  plus 
de  40  kilos. 

Cependant,  si  la  poussée  en  A est  réelle- 
ment contrebuttée  par  un  mur  suffisam- 

(1) V.  Mécanique  appliquée , tableau  n°  3. 


ment  solide,  la  jambe  de  force  fléchira  peu 
ou  pas  et  les  dimensions  projetées  seront 
| suffisantes. 

| Examinons  maintenant  les  pannes;  ce 
: sont  des  pièces  reposant  sur  deux  appuis 
et  chargées  dans  toute  leur  longueur  d’un 
poids  uniformément  réparti  et  égal  à 
110  x2  = 220kpar  mètre. 

Le  moment  p.  = -X220X3,332  ; 3m33 
8 

étant  l’écartement  des  fermes.  Donc 
jj.  = 304,7 

D’après  le  tableau  n°  3 de  la  Méca- 
nique appliquée,  le  — = 0.00045.  D’où 


0.00045 

Chiffre  convenable  pnisqu’ici  nous 
n’avons  pas  à tenir  compte  de  la  diminution 
de  résistance  occasionnée  par  des  entailles. 

C.  J. 

«. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  de  M.  Dulac,  ancien 
bibliothécaire  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

♦ 

NOMINATIONS 

Après  avoir  visité  les  travaux  de  la  gare 
Saint-Lazare,  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique a nommé  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, M.  Lisch,  architecte,  inspecteur  gé- 
néral des  monuments  historiques. 


DE  1889 


Troisième  liste  de  souscription. 

Membres  donateurs  : The  Architectural  As- 
sociation, à Londres;  M.  Arthur  Gates, vice- 
président  de  l’Institut  royal  des  architectes 
britanniques  ; M.  Edouard  Niermans,  archi- 
tecte, délégué  de  la  commission  néerlan- 
daise à l’Exposition  de  1889  ; M.  Alfred 
Waterhouse,  président  de  l’Institut  royal 
des  architectes  britanniques. 

Membres  adhérents  : M.  le  chevalier  de 
Silva,  associé  étranger  de  l’Institut  de 
France,  à Lisbonne  ; M.  P.  Chenevier,  ar- 
chitecte, à Verdun  ; M.  Descaves,  archi- 
tecte, à Paris  ; M.  Grujon,  architecte,  à 
Paris  ; M.  Loué, architecte,  à Luçon  ; M.  Tho- 
minot,  architecte  au  Pré-Saint-Gervais. 

+ 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  fêtes  de  l’Exposition.  — Dans  sa 
séance  du  S avril,  le  Conseil,  sur  le  rapport 
de  M.  Richard,  a voté  le  crédit  de  un  mil- 
lion pour  la  participation  de  la  Ville  aux 
fêtes  de  l’Exposition,  et  un  autre  crédit  de  j 


606,000  francs  pour  les  fêtes  spéciales  qui 
seront  données  par  la  Ville  en  dehors  du 
concours  de  l’Etat. 

Les  prochains  envois  de  Rome.  — Voici 
un  aperçu  des  travaux  exécutés  par  les  ar- 
chitectes, prix  de  Rome,  pensionnaires  de 
la  villa  Médicis,  qui  seront  exposés  à Rome, 
du  lor  au  15  juin,  et  à Paris  dans  la  seconde 
quinzaine  d’octobre  : 

M.  d’Espouy  (4e  année).  — Une  restaura- 
tion de  la  basilique  de  Constantin,  à Rome. 

M.  André  (3e  année).  — 1°  Une  élude  sur 
le  temple  de  la  Victoire,  à Athènes  ; 2°  le 
tombeau  du  cardinal  Lebretto  à l’Ara-Cœli, 
à Rome. 

M.  Defrasse  (2'  année).  — 1°  Détail  de 
l’entablement  du  temple  d’Antonin  etFaus- 
tine;  2°  une  frise  en  mosaïque  à Pompéia  ; 
3"  détails  d’un  siège  au  théâtre  de  Bacchus, 
à Athènes. 

M.  Chedanne  (lre  année).  - — 1°  Un  relevé 
des  fragments  découverts  en  1889  au  Forum 
d’Auguste;  2°  une  étude  de  la  décoration 
intérieure  d’une  maison  romaine  découverte 
auprès  du  palais  de  la  Farnésine. 

Une  nouvelle  église.  — L’église  Victoria 
élevée  rue  des  Bassins,  par  M.  E.  Sanson. 
architecte,  a été  inaugurée  cette  semaine, 
en  présence  de  l’élite  de  la  colonie  anglaise 
de  Paris. 

Salon  d’architecture.  — Les  opérations 
du  scrutin  pour  l’élection  des  membres  des 
jurys  d’architecture  au  prochain  Salon  ont 
eu  lieu  au  palais  de  l’Industrie. 

Nombre  des  votants  : 118. 

Sont  élus  : MM.  Bailly,  105;  Coquart,  98; 
Daumet,  97;  Pascal,  97  ; Mayeux,  93;  Vau- 
dremer,  94;  Moyaux,  94;  Ginain,  87;  Gar- 
nier, 79;  Leclerc,  78;Loviol  77;  André,  71. 

Jurés  supplémentaires  : MM.  Raulin  et 
Corroyer. 

Monument  de  Claude  Lorrain.  — Le 
concours  pour  le  monument  qui  sera  érigé 
à Nancy  à la  mémoire  de  Claude  Lorrain  a 
été  jugé.  C’est  le  projet  de  M.  Rodin  qui  a 
été  choisi. 

Douze  projets  avaient  été  exposés  dans  la 
galerie  Durand-Ruel.  Celui  de  M.  Rodin  se 
compose  d’un  piédestal  d’où  s'échappent 
deux  chevaux  fougueux  conduits  par  un 
génie  et  qu’enloureun  soleil  resplendissant. 
C’est  un  magnifique  symbole  du  talent  du 
grand  peintre  dont  on  a dit  avec  raison 
que  son  véritable  maître  avait  été  le  soleil. 
La  statue  de  Claude  Lorrain  se  dresse 
sur  le  piédestal.  11  est  debout,  son  genou 
légèrement  plié,  sa  palette  à la  main,  regar- 
dant loin  et  très  haut. 

Une  prime  de  1,500  francs  a été  attribuée 
à M.  Falguière,  dont  le  projet  représente 
Claude  Lorrain,  assis  sur  un  piédestal,  en 
train  de  peindre,  tandis  qu’une  jeune 
femme  s’élance  vers  lui  en  lui  tendant  une 
palme.  L’ensemble  de  l’esquisse  a tout  à la 
fois  de  la  puissance  et  de  la  grâce. 

D’autres  primes,  l'une  de  1,000  francs  a 
été  accordée  à M.  Gautherin;  les  autres,  de 
500  francs,  à MM.  Delaplanche,  Marqueste. 
Peynot. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  HUE  CASSETTE,  17 
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Depuis  quelques  jours  la  France  compte  une  gloire  nouvelle  : 
elle  possède  le  plus  haut  monument  du  globe.  L'Amérique  n a 
plus  le  monopole  des  phénomènes,  et  les  citoyens  de  1 Union,  qui 
avaient  élevé  l’obélisque  de  Washington  dans  l’espoir  qu  il  ne 
serait  surpassé  ni  en  hauteur,  ni  en  élégance,  sont  bien  forcés 
d’avouer  leur  défaite.  Mais  ils  ne  nous  en  gardent  pas  rancune  ; 
on  annonce  leur  venue  en  masse;  c’est  un  véritable  exode  qui  n a 
pour  but  que  de  venir  contempler  le  clou  de  notre  Exposition. 
Quand  la  tour  n’aurait  d’autre  utilité  que  de  faire  passer  les  dol- 
lars de  la  poche  de  la  République  sœur  dans  la  nôtre,  ce  serait 
déjà  un  résultat  plein  d’intérêt  pour  l’équilibre  du  budget,  mais 
il  faut  espérer  que  le  monument  de  M.  Eiffel  nous  réserve 
d’autres  surprises,  et  qu’on  lui  découvrira  une  foule  d’applica- 
tions plus  importantes  les  unes  que  les  autres.  Cela  confondra 
les  détracteurs  de  cet  honorable  édifice  et  fera  cesser  les  rail- 
leries qu’on  ne  lui  a pas  épargnées.  Ce  n’est  pas  que  le  résultat 
soit  joli,  joli,  mais  enfin  on  aurait  pu  trouver  plus  mal, 
et  puis,  avec  l’habitude,  on  s’y  fera.  Constatons  seulement 
que  la  Construction  moderne  n’ajamaisété  bien  enthousiasmée  du 
côté  artistique  du  projet;  l’œuvre  achevée  ne  vient  pas  modifier 
sensiblement  cette  première  impression.  Mais  laissons-là  le  point 
de  vue  esthétique,  et  occupons-nous  de  la  construction  même  qui 
présente  un  grand  intérêt  et  est  tout  à l’honneur  de  1 industrie 
française  et  de  M.  Eiffel.  Une  récente  ascension  que  nous  avons 
faite  à la  tour  va  nous  permettre  d’entrer  dans  quelques  détails  à 
ce  snjet. 

Chacun  connaît  par  la  gravure  la  forme  et  l’aspect  du  monu- 
ment. On  sait  qu’il  repose  sur  quatre  massifs  de  maçonnerie  dis- 
posés aux  angles  d’un  carré  de  cent  mètres  de  côté.  Nous  avons 
longuement  parlé  de  ces  fondations  et  des  difficultés  qn  on  a ren- 
contrées pour  deux  des  massifs  établis  sur  des  sable  aquifères  (1). 
Sur  ces  fondations  sont  établis  quatre  piliers  métalliques  qui 
supportent  la  première  et  la  seconde  plates-formes,  ou  ils  se 

(I)  Gonslruction  moderne , "2e  année,  page  33‘J. 

4“  Année.  — N°  28» 


réunissent.  Depuis  la  seconde  plate-forme  jusqu’au  sommet,  la 
tour  est  formée  d’un  faisceau  unique.  Chacun  de  ces  piliers  est 
composé  de  quatre  arêtiers  tubulaires  réunis  entre  eux  par  des 
entretoises  en  treillis.  Au  delà  du  second  étage  les  arêtiers  ne 
sont  plus  tubulaires,  mais  ont  la  forme  de  cornières. 

Tous  les  fers  employés  sont  des  fers  du  commerce,  de  dimen- 
sions courantes. 

L’ossature  est  bien  simple  comme  on  le  voit,  mais  par  suite  de 
la  courbure  de  la  tour,  et  de  l’obliquité  des  piliers,  chacun  des 
tronçons  de  ces  arrêtiers  est  unique  en  son  genre;  il  a fallu  les 
calculer  tons  séparément,  ainsi  que  leurs  assemblages.  Tontes 
ces  pièces  étaient  exécutées  à l’usine  de  Levallois-Perret  et 
assemblées  les  unes  aux  autres  au  moyen  de  broches.  Elles  arri- 
vaient sur  le  chantier  tontes  prêtes  pour  le  montage;  on  n’avait 
plus  que  les  rivets  à placer. 

Le  montage  s’est  accompli  dans  des  conditions  de  simplicité 
très  remarquables.  Les  arêtiers  de  chaque  pilier  sont  fortement 
ancrés  dans  la  maçonnerie.  Cela  a permis  de  monter  en  porte-à- 
faux  jusqu’à  une  hauteur  d’une  quarantaine  de  mètres  environ. 
On  a alors  étayé  par  un  boisage  et  on  a continué  à partir  du 
point  supporté,  avec  un  nouveau  porte-à-faux  jusqu’au  premier 
étage. 

Pendant  ce  temps  on  élevait  entre  les  quatre  pieds  un  écha- 
faud terminé  par  un  vaste  plancher  sur  lequel  on  établissait  les 
quatre  poutres  en  treillis  qui  relient  les  pieds  entre  eux  et  sup- 
portent la  première  galerie.  (Voyez  planche  18,  3e  année.)  On  a 
opéré  de  même  pour  le  second  étage.  Au  delà  il  n’y  a plus  de 
porte-à-faux,  on  n’a  pas  en  besoin  d’étayer. 

Le  levage  et  le  bardage  s’exécutaient  de  la  manière  suivante. 
Dans  chaque  pilier  sont  disposées  deux  longrines  qui  doivent 
supporter  le  chemin  de  roulement  des  ascenseurs.  Sur  ces  lon- 
grines était  fixée  à l’aide  de  griffes  une  grue  (pii  levait  les  maté- 
riaux et  venait  les  présenter  juste  à la  place  Voulue  pour  l’ajus- 
tage. Lorsque  le  pilier  avait  ainsi  monté  d’une  dizaine  de  mètres, 
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et  que  les  longrines  étaient  placées,  on  déplaçait  la  grue,  on 
l'élevait-  sur  le  chemin  nouvellement  construit,  et  on  recommen- 
çait le  montage.  En  fait  d’échafaudage,  il  n’y  avait  qu’un 
plancher  en  bois  pour  supporter  les  ouvriers. 

Dans  ces  conditions  le  travail  a été  mené  très  régulièrement  ; 
et  avec  une  grande  rapidité.  Les  travaux  de  fondation  ont  été 
commencés  au  printemps  de  1887,  et  il  y a une  quinzaine  de 
jours  la  cote  300  était  atteinte  et  la  tour  terminée,  tout  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  gros  œuvre. 

L’ensemble  paraît  extrêmement  léger,  on  peut  même  dire 
grêle.  On  croirait  voir  un  réseau  de  filigrane  qu’un  choc  un  peu 
violent  tordrait  ou  casserait.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  apparence  ; 
la  solidité  est  absolue,  et  cette  maigreur  possède  au  contraire 
deux  avantages.  Le  fer  employé  est  réduit  au  minimum  utile, 
ainsi  que  la  surface  offerte  au  veut. 

Pour  donner  une  idée  de  la  faible  quantité  de  matière  employée, 
disons  qu'une  section  faite  à la  naissance  des  quatre  piliers  four- 
nirait une  surface  métallique  coupée  qui  ne  serait  que  de  trois 
mètres  carrés,  alors  que  la  base  de  la  tour  comprend  quinze  mille 
mètres  superficiels. 

Pour  régler  la  verticalité  au  fur  et  à mesure  de  la  construc- 
tion on  avait  disposé  sous  chaque  aiêtier  des  supports  en  acier 
pouvant  fonctionner  comme  boites  à sables,  on  à l’aide  de 
presses  hydrauliques.  On  en  a fait  usage  à deux  reprises  diffe- 
rentes, et  la  tour  une  fois  terminée,  une  commission  officielle  en 
a constaté  la  parfaite  verticalité. 

Pour  décorer  cette  carcasse  métallique,  on  a relié  lespiliers  par 
quatre  arcs  en  fer  qui  ont  l’air  de  supporter  le  premier  étage, 
mais  qui  sont  an  contraire  supportés  par  lui.  Puis  la  galerie  de 
la  plate-forme  a été  ornée  de  caissons  et  d’arcatures  couvertes  de 
peintures,  de  mosaïques,  de  vitraux.  Uudétail  curieux:  ces  arca- 
tures  sont  en  bois.  Or  le  bois  employé  a été  introduit  sur  le  chan- 
tier, peint  soigneusement  au  minium,  avec  toute  l’apparence 
de  pièces  de  fer.  Il  n’est  pourtant  pas  déshonorant  d’employer 
quelques  morceaux  de  bois  dans  nue  tour  en  fer  de  six  mille 
tonnes. 

On  montera  à la  tour  à l'aide  d’ascenseurs.  Jusqu’au  second 
étage,  ces  ascenseurs  seront  eu  quelque  sorte  des  chemins  de  fer 
funiculaires  glissant  dans  les  piliers  courbes.  Du  second  au  troi- 
sième, on  emploiera  un  ascenseur  hydraulique  à course  verticale, 
avec  un  relai  à moitié  hauteur,  à un  étage  que  l’on  appelle  le 
plancher  intermédiaire.  Il  a fallu  en  effet  fractionner  l’ascension, 
caron  n’a  pas  voulu  faire  un  piston  plongeant  de  100  mètres  de 
hauteur.  (Voyez  pages  197  et  215). 

Actuellement  on  monte  à la  tour  par  des  escaliers.  Du  sol  jus- 
qu’au premier  étage  l’escalier  est  à volées  droites  avec  paliers  de 
retour.  On  peut  y passer  deux  personnes  de  front.  C’est  en  péné- 
trant dans  l’intérieur  des  piliers  qu’on  commence  à se  rendre 
compte  de  l’immensitéde  la  construction.  C’est  surtouten  appro- 
chant du  premier  étage  que  cette  impression  devient  très  vive. 
On  passe  à travers  un  dédale  de  poutres,  de  croisillons,  de  treillis, 
que  la  perspective  transforme  en  un  enchevêtrement  désordonné 
qui  donne  la  sensation  d’une  gigantesque  toile  d’araignée  ou  d’un 
immense  filet  dans  le  réseau  duquel  on  serait  prisonnier.  Ces 
poutres  colossales  supportent  une  plate-forme,  une  place  publique 
pourrait-on  dire,  capable  de  contenir  la  population  d’un  gros 
bourg. 


C’est  une  véritable  ville  que  l’on  trouve  à cette  hauteur  de 
soixante -dix  mètres;  des  restaurants,  des  maisons  entières  y 
sont  établis. 

Au  milieu,  le  vide,  car  la  galerie  ne  règne  que  sur  les  côtés. 
En  se  penchant  on  aperçoit  les  piliers  obliques  qui  fuient  et 
semblent  se  dérober  dans  une  perspectiveétrange.  La  vue  s’étend 
sur  toute  l’exposition  et  Paris  s’aperçoit  dans  son  étendue. 

Au  delà  du  premier  étage  les  escaliers  sont  à vis.  Us  sont 
très  étroits  et  le  croisement  est  difficile.  A mesure  qu’on  s’élève, 
le  panorama  se  développe.  On  aperçoit  d’abord  les  collines  qui 
entourent  Paris,  puis  la  vue  plonge  par  derrière,  jusqu’à  une  dis- 
tance de  70  kilomètres  environ.  Le  Bois  de  Boulogne  semble  au 
[lied  de  la  tour.  Derrière  l’hippodrome  de  Longchamps,  la  Seine 
apparaît  et  déroule  sa  ligne  blanche  jusqu’à  Saint-Denis. 

La  seconde  plate-forme  a une  trentaine  de  mètres  de  côté.  Là 
commence  une  interminable  vis  qui  n’a  pour  palier  que  le  plan- 
cher intermédiaire,  à 200  mètres. 

On  arrive  enfin  à la  dernière  plate-forme,  située  à 280  mètres 
au-dessus  du  sol.  Elle  a une  quinzaine  de  mètres  de  côté.  C’est 
là  que  s'arrêtera  le  public.  Paris  et  les  environs  se  détachent 
comme  sur  un  plan;  on  se  croirait  en  ballon,  avec  le  vent  en  plus, 
car  à cette  hauteur  il  souffle  une  brise  terrible,  mais  beaucoup 
moins  forte  cependant  qu’aux  niveaux  du  second  étage  et  du 
plancher  intermédiaire.  Lorsqu’on  regarde  au  pied  delà  tour,  on 
en  croirait  les  parois  presque  verticales.  L’empâtement  est  eu 
effet  considérable  à la  base  seulement,  et  on  en  est  tellement 
loin,  qu’on  ne  lui  attribue  qu’une  valeur  d’un  ou  deux  mètres, 
alors  qu’il  a plus  de  cinquante  mètres. 

Le  public  n’ira  pas  an  delà  de  cette  plate-forme,  mais  la  tour 
ne  se  termine  pas  là.  Au-dessus  de  cette  galerie  qui  est  plafonnée 
se  trouvent  des  salles  qui  pourront  servir  à des  expériences  et 
des  études  scientifiques. 

Puis  vient  le  campanile  formé  de  quatre  arceaux  à treillis 
qui  supportent  la  lanterne  dans  laquelle  se  trouvera  un  feu  de 
première  classe.  On  y arrive  actuellement  en  montant  par  des 
échelons  dans  un  tube  de  60  centimètres  de  diamètre;  puis  à 
l’aide  d’échelles,  on  atteint  la  plate-forme  supérieure, de  lm4Û  de 
diamètre,  et  située  à 300  mètres  au-dessus  du  sol.  On  est  là, 
absolument  isolé  dans  l’espace,  n’ayant  au-dessus  de  soi  que  le 
drapeau  qui  déferle  à grand  bruit.  Les  fanatiques  en  détachent 
même  de  petits  morceaux,  comme  souvenir,  car  tout  le  monde 
ne  pourra  pas  se  vanter  d’avoir  atteint  cet  extrême  sommet. 

On  se  glisse  de  nouveau  dans  le  tube,  pour  rejoindre  la  plate- 
forme et  de  là,  on  redescend  les  dix-huit  cents  marches  qui 
ramènent  au  sol. 

Cette  hauteur  de  300  mètres  n’est  extraordinaire  qu’en  raison 
des  difficultés  de  construction  d’un  monument  de  cette  taille. 
Mais  en  réalité  cette  altitude  est  fort  peu  de  chose  comparée  à la 
hauteur  des  montagnes.  En  1878,  les  Parisiens  et  leurs  hôtes, 
jouissaient  même  d’un  panorama  plus  étendu  avec  les  ascen- 
sions du  ballon  Giffard  qui  montait  à 600  mètres. 

Pour  fixer  les  idées  sur  les  dimensions  et  la  masse  de  la  tour 
nous  donnerons  quelques  détails  que  nous  empruntons  à une 
notice  parue  dans  le  Magasin  pittoresque.  Cela  fera  la  joie  des 
statisticiens. 

La  largeur  du  Champ  de  Mars  représente  presque  une  fois  et 
demie  la  hauteur  de  la  tour.  Si  la  tour  était  à la  place  de  l’cbé- 
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lisque,  et  qa’ou  la  couchât  cia  côté  da  Palais  Bourbon,  elle  n’at- 
teindrait pas  l’extrémité  rive  gauche  du  pont. 

La  tour  pèse  six  millions  et  demi  de  kilogrammes,  ce  qui 
représente  le  poids  de  cent  mille  hommes.  La  constrnction  coû- 
tera cinq  millions  de  francs.  Or  cette  somme  en  pièces  de  vingt 
francs  empilées  formerait  une  hauteur  un  peu  supérieure  à trois 
cents  mètres. 

Espérons  que  cette  somme  importante  n’aura  pas  été  dépensée 
en  pure  perte,  et  comme  le  succès  de  l’Exposition  est  intime- 
ment lié  au  succès  de  la  tour,  souhaitons  à M.  Eiffel  la  visite 
de  nombreux  ascensionnistes. 

E.  Rümleu. 


ra  PI  D'ART  DANS  NOS  SAISONS  S.  V.  P.! 

J’étais,  l’autre  jour,  en  visite  chez  une  charmante  jeune 
femme  — ne  souriez  pas,  en  tout  bien  tout  honnenr,  — sen 
salon  qu’occupaient  déjà  d’autres  visiteuses,  offrait  une  fleuraison 
de  plantes  diverses.  C’était,  avec  les  mille  bibelots  grimpant  sur 
les  guéridons,  les  tableaux  saillant  des  murs,  les  vieilles  tapisse- 
ries couvrant  les  fauteuils,  et  les  ors  éteints  des  meubles,  c’était 
un  délicieux  chatoiement  de  couleurs,  sur  un  entrelacement  de 
tiges  multiformes,  les  unes  prises,  dès  leur  base,  par  une  esca- 
lade de  feuilles  penchées,  en  forme  de  palmettes,  les  antres 
montant  droites,  épineuses,  pour  ouvrir  au-dessus  des  têtes 
leurs  éventails  de  verdure. 

Et  comme  je  complimentais  la  maîtresse  du  logis  sur  le  goût 
qu’elle  avait  apporté  dans  la  disposition  de  ces  plantes,  obser- 
vant combien,  depuis  plusieurs  années,  on  tendait  à remplacer 
les  salons  par  des  sortes  de  jardins  d'hiver,  et  combien  la  manie 
des  fleurs  s’était  répandue,  alors  tontes  les  petites  langues  se 
délièrent.  — N’était-elle  pas  tonte  naturelle  cette  soi-disant 
manie?  — Comment  en  voir  maintenant  de  ces  jolies  fleurs,  si  on 
ne  les  enfermait  pas  chez  soi?  — N’avaient-ils  pas  juré,  les 
architectes,  de  n’en  laisser  vivre  aucune  au  dehors,  et  partout 
où  ils  passaient,  ne  les  écrasaient-ils  pas  sons  leurs  moellons  ; 
ne  s’ingéniaient-ils  pas  à détruire  chaque  jour  ce  qui  pourrait 
un  peu  récréer  la  vie?  Les  arbres,  ils  les  abattent;  les  oiseaux, 
ils  les  chassent  ; le  ciel,  ils  nous  le  cachent.  — Et  pour  mettre 
quoi  à la  place?  De  vilains  murs  en  plâtre,  sans  le  moindie 
caprice,  sans  le  plus  petit  décor,  qui  suintent  l’ennui  et  la  saleté. 

— Et  encore,  ajoutaient  ces  dames,  nous  y suppléons,  nous, 
comme  nous  ponvons,  eu  ornant  un  peu  l’intérieur  de  nos  appar- 
tements, en  jetant  de  ci  de  là  quelque  verdure  ; mais  s mgez  aux 
malheureux  que  vous  privez  de  la  vue  extérieure  et  qui  n’ont 
rien  à mettre  contre  les  quatre  murs  de  leur  logis.  Nous  en 
savons  quelque  chose  par  la  tristesse  qui  nous  étreint  chez  les 
pauvres  que  nous  visitons. 

Hélas!  elles  n’avaient  que  trop  raison,  ces  dames,  dans  leur 
joli  babillage.  — Mais  aussi,  leur  dis-je,  n’avez-vons  rien  à vous 
reprocher,  et  n’avez-vous  pas  accepté  trop  vite  les  nouvelles 
habitations  que  la  spéculation  a fini  par  vous  imposer?  Vous 
avez  laissé  supposer  que  le  monde  était  tout  pour  vous,  vous 
avez  semblé  n’exiger  que  de  grands  escaliers,  de  grands  galons, 
de  grandes  salles  à manger,  de  graudes  pièces  d’apparat  ; pour 
ce  qni  était  de  vos  chambres,  de  votre  vie  intime,  vous  ne  paras- 


siez pas  en  avoir  souci.  Aujourd’hui,  mais  un  peu  tard,  vous 
vous  apercevez,  vos  visiteurs  une  fois  partis,  que  vos  chambres 
sont  bien  tristes,  que  vos  pensées  y sont  étouffées  devant  ces 
pauvres  courettes  dont  se  borne  votre  horizon.  Que  n’avez-vous 
imité  les  ouvriers?  Comme  on  a fait  de  vous,  dans  les  maisons  à 
loyer,  on  a voulu,  eux  aussi,  les  claquemurer  dans  des  cités  sans 
air,  sans  soleil,  sans  horizon.  Ils  ont  compris  de  suite  qu’ils  y 
mourraient,  ils  ont  refusé  d’y  entrer  et  il  faudra  bien  leur  com- 
poser des  demeures  plus  réjouissantes. 

N’étaient-ils  pas  mieux  encore  dan3  leurs  taudis  des  quar- 
tiers extérieurs  où  au  moins  ils  pouvaient  ouvrir  leurs  fenêtres 
et  songer,  après  leur  travail,  à la  chute  du  jour,  ayant  devant 
eux  quelques  arbres  et  quelques  rues  tourmentées  et  dis- 
trayantes, où  se  reposer  de  leurs  fatigues , quelques  silhouettes 
capricieuses  où  accrocher  leurs  rêveries.  C’est  que  le  peuple, 
comme  l’enfant,  qni  ne  s’est,  point  encore  créé  de  vie  factice,  a 
besoin  de  plein  air  et  de  verdure.  Ainsi  des  artistes  qni,  à peine 
quelques  sous  amassés,  fuient  les  grandes  boîtes  vitrées  où  on  a 
cherché  à les  entasser,  pour  se  mettre  enfin  chez  eux,  dans  de 
petits  hôtels  avec  de  petits  jardins. 

Puissent,  mesdames,  vos  récriminations  tardives  faire  com- 
prendre enfin  aux  propriétaires  sans  âme  qu’un  peu  de  poésie  est 
[dus  utile  à la  vie  que  le  faux  luxe  et  le  faux  confort  ! Et  si 
elles  ne  sont  point  pour  faire  démolir  dès  demain  ces  multitudes 
de  tristes  bâtisses  que  vous  avez  laissé  s’élever,  qu’elles  soient 
du  moins  un  avertissement  d’avoir  à édifier  les  nouvelles  mai- 
sons sur  un  programme  différent  où  l’on  retrouvera  ses  droits  1 
Tenez  bon,  mesdames,  et  la  spéculation  étant  incapable  de  rem- 
plir un  tel  programme,  car  je  ne  sache  pas  que  la  poésie  et  l’art 
lui  aient  jamais  été  très  familiers,  on  sera  bien  forcé,  bon  gré 
mal  gré,  de  s’adresser  alors  à des  artistes;  et  c’est  ainsi,  mes- 
dames, que  vous  leur  aurez  fait  restituer  leur  domaine,  si  impu- 
demment saccagé  et  sacrifié  dans  de  douteuses  compromissions. 

En  vérité  ces  spéculateurs,  qni  sont,  croyez-le  bien,  gens  fort 
malins  et  qni  ont  flairé  depuis  longtemps  leur  plus  grand 
ennemi,  n’étaient-ils  pas  parvenus  à implanter  cette  idée  : que 
l’art  n’avait  rien  à voir  dans  la  construction  des  maisons  de 
rapport.  Et  chacun  allait  se  le  répétant.  Un  de  vos  amis  désirait- 
il  placer  quelque  argeut  dans  une  constrnction,  il  vous  disait 
très  bien  à vous,  artiste,  que  ce  n’était  point  votre  affaire.  Oh  ! 
non,  il  ne  vous  ferait  pas  l’humiliation  de  vous  proposer  une  telle 
besogne  ; il  avait  un  gérant  qui  s’entendait  très  bien  à ces  sortes 
de  travaux.  Et  cela  vous  était  dit  avec  la  plus  entière  sincérité, 
àtel  point  que  beaucoup  d’architectes  de  valeur  se  le  persuadaient 
à eux-mêmes.  — N’y  avait-il  pas  des  formules  pour  dresser 
un  plan  de  maison,  des  dispositions  réglées  d’avance  pour  les 
différentes  formes  de  terrains,  des  coupes  d’étages  imposées?  — 
Et  après?  Quand  même  cela  serait  pour  les  grandes  lignes, 
est-ce  à dire  qu’on  ne  puisse  répandre  quelque  agrément  dans  les 
détails  et  changer  aussitôt  l’aspect  général  par  l’esprit  qu’on  y 
introduit. 

Mais  cela  n’est,  pas.  L’invention  et  le  caprice  peuvent  aussi 
bien  se  montrer  dans  une  maison  à loyer  que  dans  toute  autre 
construction.  Seulement  il  faut  d’abord  les  posséderen  soi,  et 
tant  de  nos  constructeurs  les  ignorent  ! Or,  les  ignorants,  il  les 
nient.  Et  les  architectes  ont  ainsi  assisté  sans  révolte  au  par- 
tage de  leur  domaine,  dont  la  plus  grande  part,  qui  chaque  jour 
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encore  empiète  sur 
le  reste,  leur  a été 
soustraite  par  les  in- 
génieurs et  par  les 
spéculateurs. 

Comme  si,  eu  vé- 
rité, le  moindre  pro- 
duit de  l’intelligence 
humaine  ne  pouvait 
être  vivifié  par  l’art, 
et  lui  emprunter 
aussitôt  sa  marque 
particulière,  son  ca- 
chet intime,  cette 
note  délicieuse  qui 
ravit  les  yeux  et  l'es- 
prit. 

Une  antre  faute 
— très  grosse  celle- 
là  — a été  de  laisser 
croire  que  l’art  était 
un  personnage  très 
prodigue  qui  ne  se 
vètissait  que  de  ri- 
ches costumes,  orne- 
mentés de  sculptures 
et  d'arabesques,  qui 
se  refusait  à compter, 
faisant  sauter  les 
écus  et  agissant  tou- 
jours selon  son  bon 
plaisir,  sans  jamais 
écouter  un  seul  ins- 
tant la  raison.  Et  de 
fait,  beaucoup  le 
croient  très  sérieu- 
sement, sans  réflé- 
chir que  l’essence  de 
l’art  est  justement 
de  s’adapter  aux 
différentes  situations 
et  de  faire  l’aumône 
de  sa  noblesse,  de  répandre  sa  grâce  et  son  charme  sur  les 
moindres  objets  qu’il  touche. Il  est  né  ainsi;  il  ne  lui  en  coûte  pas 
plus  de  faire  bien,  qu’à  un  autre,  moins  bien  né. de  faire  mal. 

Or,  par  une  curieuse  anomalie,  les  artistes  qui,  dans  les  antres 
branches  artistiques,  sont  rétribués  de  leurs  peines  proportion- 
nellement à leur  talent,  ne  sont  pas  plus  payés,  dans  la  nôtre, 
lorsqu’ils  élèvent  un  chef-d’œuvre,  que  le  premier  maçon  venu 
lorsqu’il  dépose  une  ordure.  C’est  toujours  le  5 °/o  sur  le  men- 
tant des  travaux.  Et  les  propriétaires  continuent  de  s’adresser 
aux  maçons.  — C’est  imbécile,  c’est  à n’y  rien  comprendre,  mais 
c’est  ainsi.  — On  ne  leur  fera  pas  ouvrir  les  yeux  tant  que  leurs 
locataires  ne  seront  pas  morts  d’ennui  dans  les  caisses  où  ils  les 
enferment.  Se  doutent-ils  même  que  ces  locataires  n’y  trouvent 
pas  tontes  leurs  convenances  et  qu’ils  n’y  restent  que  contraints 
et  forcés,  faute  de  mieux.  Se  figurent-ils  avoir  répondu  à tontes 


les  exigences  par  une 
distribution  des  piè- 
ces à peu  près  possi- 
ble. — - Ah!  si  la 
distribution  était 
tout,  comment  donc 
les  vieilles  maisons 
rencontreraient-elles 
des  amateurs  ? — 
comment  donc  même 
beaucoup  les  recher- 
cheraient-ils de  pré- 
férence ? 

Entrez,  quelque 
jour,  dans  une  de  ces 
vieilles  maisons,  et 
à la  vue  des  beaux 
jardins  sur  lesquels 
s’ouvrent  les  fenê- 
tres intérieures,  à la 
vue  des  perspectives 
si  heureusement  mé- 
nagées, au  bruit  de 
l’eau  jaillissant  d’an- 
ciennes fontaines 
moussues,  au  bruit 
des  oiseaux  voletant 
de  branche  en  bran- 
che, devant  le  calme 
qui  vous  pénétrera, 
ô propriétaires,  vous 
comprendrez  pour- 
quoi beaucoup  les 
recherchent,  et  peut- 
être  apprendrez- 
vous  eu  même  temps 
ce  qui  manque  à vos 
maisons  neuves. 

Eh  bien,  ce  qui 
manque,  serait-il  im- 
possible de  l’intro- 
duire dans  les  mai- 
sons à venir  ? Pourquoi  d’abord,  lorsque  la  spéculation  abat 
sa  main  meurtrière  sur  d’anciennes  demeures , commen- 
ce-t-elle par  en  chasser  toute  la  poésie,  en  détruisant  les 
refuges,  les  arbres,  les  fontaines  ? 

Qu’elle  démolisse  les  constructions  pour  en  élever  à la  place  de 
pins  confortables.  Si  c’est  pour  faire  mieux,  nous  ne  saurions 
nous  y opposer,  mais  pourquoi  ne  pas  conserver  les  arbres  qui 
donneront  assurément  de  la  plus-value  au  nouvel  immeuble? 
Combien  même  préféreront  alors  être  logés  sur  le  jardin  plutôt 
que  sur  la  rue.  Des  arbres,  des  arbres  à la  place  des  cours! 
Pourquoi  encore,  lorsque  des  jardins  subsistent  dans  des  im- 
meubles voisins  du  terrain  sur  lequel  on  construit,  ne  pas  toujours 
chercher  à s’en  ménager  la  vue?  Pourquoi  dans  un  même  îlot  de 
maisons,  au  lieu  d’y  pratiquer  autant  de  courettes  qu’il  y a d’im- 
meubles, les  divers  propriétaires  ne  s’entendent-ils  pas  toujours 
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pour  n’y  percer 
qu’une  seule  grande 
cour  qu’on  pourrait 
alors  planter  d’ar- 
bres. Et  si  les  façades 
sur  cette  grande  cour 
sont  un  peu  colorées, 
si  la  ligne  droite  n’y 
règne  pas  trop  en 
maîtresse  absolue, 
si  quelques  parties  y 
saillissent , si  en 
somme  elles  sont 
composées  avec  es- 
prit,... mais  cela  de- 
viendra très  agréable 
d’habiter  sur  cour. 

Et  puis  n’en  résul- 
terait-il pas  entre  les 
locataires  de  cette 
petite  république  un 
peu  moins  d’indiffé- 
rence  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres.  Nous 
ne  demandons  pas 
l’intimité,  mais  enfin 
entre  le  potinage  de 
province  et  l’absence 
absolue  de  relations 
qui  existe  à Paris, 
n’y  aurait-il  pas  un 
juste  milieu  ? Mais 
nous  allons  chercher 
bien  loin  des  consé- 
quences peut-être 
imaginaires.  Si  le 
plaisir  des  yeux  est 
satisfait,  ne  serait-ce 
pas  déjà  un  joli  ré- 
sultat ? 

Jusqu’ici  les  cours 
des  nouvelles  mai- 
sons ont  été  des  puits  d’ennuis  — c’est  à le  rendre  plus  avenan- 
tes que  doivent  tendre  les  efforts  des  architectes.  — Quelques- 
uns  y ont  déjà  réussi;  le  problème  n’est  donc  pas  insoluble.  A 
nous  tous  d’y  travailler.  C.  Guicestre. 

LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

Tout  le  monde  se  rappelle  ce  prince  de  féerie  qui,  après  un 
moment  d’accalmie,  voyait  tomber  une  étoile  dans  son  assiette 
et  s’écriait  avec  résignation  : Allons  bon,  voilà  les  bêtises  qui 
recommencent  1 

Nous  voici  dans  le  même  cas.  Les  concours  ne  faisaient  plus 
parler  d’eux,  le  dossier  des  concours,  qui  est  vraiment  le  « Musée 
des  horreurs  » comme  chez  la  célèbre  MmeTussand,  restait  clos. 
Il  est  vrai  que  depuis  quelque  temps  il  n’y  avait  pas  do.  con- 
cours ; ce  qui  explique  qu’il  n’y  eût  pas  d’irrégularité  grave. 


Enfin  on  en  ouvre 
un.  — Et  voilà  les 
bêtises  qui  recom- 
mencent ! 

Si  les  faits  signa- 
lés aujourd’hui  sont 
absolument  exacts 
comme  il  y a lieu  de 
le  craindre,  c’est  du 
joli  ! La  composition 
du  jury  forme  un  pe- 
I fit  tableau  de  famille, 
allant  du  caoutchouc 
à la  pharmacie , 
qui  est  digne  des 
peintres  Flamands. 
Quant  au  projet  ar- 
rivé après  concours 
et  couronné  d’office, 
c’est  une  preuve 
nouvelle  de  la  vé- 
racité du  dicton:  Les 
derniers  seront  les 
premiers  ! 

On  nous  commu- 
nique la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  maire 

DE  LA  VILLE 

de  Mayenne  , 

Absent  de  Paris 
au  moment  où  m’est 
parvenue  votre  lettre 
du  16  mars  dernier 
par  laquelle  vous 
m’informez  du  résul- 
tat du  concours  de 
Théâtre,  je  n’ai  pu 
vous  en  accuser  ré- 
ception de  suite,  et 
ce,  aussi,  en  raison 
de  ce  que  je  pensais 
recevoir  de  vous  le 
procès  - verbal  du 
jury  comme  il  est  d'usage  dans  tous  les  concours  (c’est  bien  le 
moins  que  les  concurrents  sachent  à quoi  s’en  tenir). 

Vous  ignorez  sans  doute  cet  usage,  car  ayant  attendu  vaine- 
ment etaimant  la  régularité  en  toutes  choses,  j’ai  dû  m’informer 
moi-même  dequelle  façon  le  jugement  avait  été  rendu. 

Or  j’apprends  avec  stupéfaction  que  le  jury  (on  la  commission 
comme  vous  l'appelez),  dont  le  programme  n’indiquait  pas  la 
composition  suivant  l’usage,  était  formé  de  cinq  conseillers 
municipaux  seulement,  dont  un  seul,  comme  ancien  entrepreneur, 
pouvait  avoir  quelques  aptitudes  ; les  quatre  autres  occupant,  des 
professions  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  l’architecture,  telles 
que  : ancien  fabricant  de  caoutchouc  ; marchand  de  vins  ; phar- 
macien; maître  d'hôtel. 

Ladite  commission,  assistée  de  M.  l’architecte  voyer  (auquel 
on  aurait  dû  confier  le  travail,  ce  qui  eût  simplifié  les  choses),  a 
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classé  en  première  ligne  un  projet  qui  n’existait  pas  au  concours 
puisque  vous  ne  1 avez  reçu  ou  le  recevrez  que  ces  jours -ci,  un 
mois  après  le  jugement,  et  ce,  après  avoir  reconnu  que  le  premier 
projet  du  concurrent  primé  n’était  pas  exécutable  pour  la  somme 
imposée,  et  vous  être  inspirés  sans  doute  des  éléments  contenus 


dans  les  vingt  et  un  autres  projets  en  votre  possession  pendant 
deux  mois. 

1 our  1 honneur  de  la  corporation  à laquelle  j’appartiens,  je 
viens, Monsieur  le  Maire,  protester  de  la  façon  la  plus  énergique 
de  1 emploi  de  pareils  procédés  en  refusant  la  mention  qui  m’a 
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été  attribuée  au  concours  par  un  jury  incompétent  aussi  bien  en 
matière  de  concours  d' architecture  qu’en  matière  de  concours. 

Je  n’ai  qu’un  regret,  celui  d’avoir  perdu  mon  temps  et  mon 
argent  à la  rédaction  d’un  projet,  pour  une  municipalité  aussi 
peu  scrupuleuse  des  devoirs  imposés  par  l’équité. 

Recevez,  Monsieur  le  Maire,  mes  salutations. 

A.  CLEMENT, 
Architecte. 

Nous  attendons  avec  curiosité  les  explications  ou  rectifications 
que  M.  le  Maire  jugera  convenable  de  nous  envoyer. 


LE  JURY  DU  SALON  DE  1889 

Monsieur  le  Directeur, 

16  avril  1889. 

Permettez  que  je  signale  à votre  attention  la  récente  élection 
de  MM.  Leclerc  et  Corroyer  au  jury  du  Salon. 

Les  incidents  qui  se  sont  récemment  produits,  tant  aux  Bâ- 
timents civils,  qu’aux  Monuments  historiques,  attachent  à 
cette  élection  une  signification  qui  n’échappera  pas  à vos  lec- 
teurs. MM.  Leclerc  et  Corroyer  y verront  une  marque  particu- 
lière de  sympathie  confraternelle,  qui  emprunte  aux  circons- 
tances une  valeur  nouvelle. 

Recevez,  etc. 

Un  abonné. 


DEUX  ESCALIERS  A LUBECK 

La  renaissance  allemande,  pour  n’être  pas  aussi  pure  que  l’art 
français  de  la  même  époque,  n’en  est  pas  moins  intéressante  à 
étudier.  Les  deux  croquis  que  nous  donnons  aujourd’hui  sont 
curieux,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  décoration,  mais 
aussi  à cause  de  la  construction.  L’un  est  un  escalier  extérieur, 
à l’hôtel  de  ville  de  Lübeclc,  l’autre  un  escalier  intérieur  en  bois, 
dans  une  église  de  la  même  ville. 

♦ — — 

MAISON  RENAISSANCE,  A ROUEN 

Rouen  est  une  source  inépuisable  d’études  pour  les  architectes 
et  les  archéologues.  Aussi,  chaque  année,  voit-on  au  Salon  des 
relevés  nombreux  de  motifs  d’architecture  de  la  capitale  nor- 
mande. 

Parmi  les  envois  de  l’année  dernière  nous  avions  remarqué  une 
restauration  intéressante  de  M.  Laquerière.  C’est  une  maison 
du  xvie  siècle,  située  rue  Malpalu.  Notre  gravure  en  donne  la 
vue  perspective. 


A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


PLANCHES  63  ET  64. 

Parmi  les  constructions  élevées  sur  l’esplanade  des  Invalides, 
la  plus  importante  à tons  les  points  de  vue  est  sans  contredit 
le  pavillon  du  ministère  de  la  guerre,  que  nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  signaler  à nos  lecteurs.  L’emplacement  occupé  est 
considérable,  mais  ce  qui  attire  surtout  l’attention,  c’est  la 
valeur  architecturale  de  l’édifice.  C’est  un  des  bâtiments  les  plus 
intéressants  de  l’Exposition.  Il  so  compose  d’un  pavillon  central 


Manqué  de  deux  ailes  terminées  par  des  pavillons  d'angles.  En 
avant  une  poterne  avec  pont-levis  donne  accès  dans  uue  avant- 
cour.  Ce  motif  nous  paraît  moins  heureux  et  n’est  guère  en  rap- 
port avec  le  palais  proprement  dit  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à l’architecte,  M.  Walwein. 

Nos  gravures  représentent  le  pavillon  central,  et  un  pavillon 
d’angle. 

— 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Titre.  — Interprétation.  — Mur.  — Plantation. 

M.  D.,  entrepreneur,  était  propriétaire  d’un]  terrain  sur 
lequel  il  a construit  deux  hôtels,  un  pour  M.  A...,  l’autre  pour 
lui. 

M.  D...  a vendu  à M.  B...  l’hôtel  qu’il  avait  construit  pour 
) loi  ; plus,  à gauche  dudit  hôtel,  sur  un  terrain  restant  lui  appar- 
tenir, une  bande  de  0m75  de  largeur,  à mesurer  entre  le  parement 
du  mor  de  l’hôtel  et  le  mur  à construire  par  le  vendeur  (voir 
l’acte) . 


sur  GH 

é Prêiênti 
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i 

L . 0 75.. 

M.  B...  prétend  qu'ayant  acheté  l’hôtel  et  un  terrain  à gauche 
du  dit  hôtel,  il  est, par  ce  fait,  complètement  propriétaire  du  mur 
pignon  de  gauche  de  l’hôtel,  et,  par  conséquent,  du  sol  sur  lequel 
repose  ledit  mur. 

Or,  sur  un  plan  remis  à M.  B...  par  M.  D...,  ce  mur  est  coté 
0m65  d’épaisseur. 

M.  D...  vient  de  commencer  l’exécution  du  mur  destiné  à 
clore  la  bande  du  terrain  vendue  par  lui  à M.  B...  Il  a planté  ce 
mur  à une  distance  de  0m7ô  du  parement  en  élévation  du  mur  de 
l’hôtel. 

M.  B...  prétend  que  ce  mur  doit  être  à une  distance  de  Om75 
du  mur  en  fondations.  M.  B...  a acheté  le  terrain  pour  faire  un 
escalier  de  service  an  sons-sol  de  son  hôtel. 

Voici  d’ailleurs  les  termes  du  titre  de  vente  : 

M.  D...  vend  à M.  B...  un  hôtel,  etc.,  et  nue  bande  île  terrain 
de  0ra75  de  largeur  sur  1 7m20  de  profondeur  à prendre  au  cou- 
chant de  l’hôtel  vendu  sur  le  terrain  restant  à M.  D... 

Cette  bande  de  terrain  appartiendra  en  toute  propriété  à 
M.  B...  et  est  destinée  à lui  servir  de  passage  pour  aller  de  la  rue 
an  jardin  de  son  hôtel  et  pour  desservir  le  dit  hôtel. 

Ces  Dm75  en  largeur  partiront  du  parement  extérieur  du  mur 
de  l’hôtel  vendu  à M.  B... 

Pour  clore  cette  bande  de  terrain,  M.  D...  fera  élever  sur  son 
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terrain  à lni,  et  en  dehors  des  0'“75,  on  mur  séparatif  des  deux 
propriétés,  dont  M.B...  pourra  toujours  acquérir  la  mitoyenneté, 
sans  pour  cela  être  obligé  de  payer  le  sol  sur  lequel  il  est  établi 
quoique  édifié  entièrement  en  dehors  de  la  bande  de  0m75  vendue 
aM.  B... 

Réponse.  — La  prétention  de  M.  B...  nous  paraît  absolument 
fondée. 

Il  est  dit,  en  effet,  à l’acte  de  vente  que  la  bande  de  terrain  de 
0m75  lui  appartiendra  en  toute  propriété,  et  que  pour  clore  cette 
bande  de  terraiu,  M.  D...  fera  élever  sur  son  terrain  à lui  et  en 
dehors  des  0m75  un  mur  séparatif  édifié  entièrement  en  dehors  de 
la  bande  de  75  centimètres  vendue  à M.  B... 

Au  regard  de  l’hôtel  de  M.  B...,  si  l’empattement  devait  être 
compris  dans  les  75  centimètres,  cette  bande  de  75  centimètres 
serait  asservie  de  l’empattement,  ce  qui  est  contraire  au  titre,  et 
il  y aurait  encore  contravention  avec  les  articles  552  et  suivants 
du  Code  civil  traitant  du  droit  d’accession  relativement  aux 
choses  immobilières  et  établissant  implicitement  que  la  pro- 
priété du  dessus  emporte  la  propriété  du  dessous;  donc,  en  ven- 
dant l’hôtel,  M.  D...  a déjà  vendu  à M.  B...  tout  le  terrain 
couvert  par  les  constructions  de  cet  hôtel,  y compris,  bien 
entendu,  le  terrain  couvert  par  les  empattements. 

An  regard  du  terrain  restant  à M.  D...  et  par  les  mêmes  rai- 
sons, l’empattement  ne  peut  être  pris  sur  le  passage  acquis  par 
M.  B..  . ; d’ailleurs,  le  titre  explique  que  le  mur  doit  être  entière- 
ment édifié  en  dehors  de  la  bande  de  75  centimètres. 

Puits.  — Copropriété.  — Puisage. 

Un  de  mes  clients  a dans  sa  propriété  un  puits  qui  est  mi- 
toyen, puisque  le  propriétaire  voisin  y accède  de  chez  lui  par  un 
couloir  couvert  et  a le  droit  par  titre  d’y  puiser  de  l’eau  (les  deux 
propriétés  n’en  formaient  qu’une  autrefois). 

Mon  client  voulant  établir  chez  lui  une  pompe,  le  voisin  n’a- 
t-il  pas  le  droit  de  l’en  empêcher  en  prétextant  que  le  tuyau 
d’aspiration  et  le  corps  de  pompe  le  gêneront  pour  puiser  de 
l’eau  au  moyen  de  seaux  comme  il  le  fait  actuellement? 

Mon  client  doit-il  le  prévenir  ou  faire  le  travail  sans  lui  en 
donner  connaissance  ? 

Je  dois  vous  dire  que  le  voisin  est  un  chicanier  de  la  pire 
espèce. 

Réponse.  — Le  copropriétaire  d’un  puits  mitoyen  a le  droit 
de  jouir  de  ce  puits  suivant  son  titre  et  de  puiser  l’eau  par  les 
moyens  qui  lui  conviennent  le  mieux,  pourvu  que  ce  puisage  ne 
gêne  pas  l’exercice  du  droit  du  voisin. 

Dans  l’espèce,  la  pose  d’une  pompe  dans  le  puits  ne  saurait 
entraver  la  jouissance  de  l'autre  copropriétaire,  c’est-à-dire  le 
puisage  an  moyen  d’une  corde  avec  seaux.  D’ailleurs,  si  le  voisin 
s’opposait  à la  pose  de  la  pompe,  il  y aurait  lieu  de  faire  régler 
par  expert  les  moyens  nécessaires  pour  que  la  pose  de  ladite 
pompe  ne  nuise  pas  aux  droits  du  voisin. 

Honoraires.  — Allocation  par  les  entrepreneurs  èt  V architecte 

sur  marchés. 

J’ai  trouvé  dans  des  marchés  imprimés  rédigés  par  mon  pré- 
décesseur l’article  9 suivant  : 

« Les  frais  d’adjudication  tels  que  : expédition  des  devis, 
cahiers  de  charges,  marchés,  autographies  des  plans,  seront  à 
la  charge  de  l’entrepreneur  qui  payera  à cet  effet  un  centime  et 
demi  par  franc  sur  le  montant  de  son  forfait  à la  signature  du 
présent  marché.  » 

Ayant  eu  à faire  une  adjudication,  je  me  suis  servi  desdits 


marchés  et  j ai  touché  le  I cent.  1/2  en  question  des  mains  des 
entrepreneurs  en  présence  du  client,  qui  du  reste  a signé  et  lu  les 
marchés. 

Aujourd’hui  le  client  refuse  de  me  solder  ma  note  d’hono- 
raires, prétendant  que  j’ai  touché  1 cent.  1/2  et  que  c’est  au  con- 
traire moi  qui  lui  redevrais  de  l’argent  ! 

Suis-je  dans  mon  droit  ? — L’article  9 de  mes  marchés  est-il 
légal?  — N’y  a-t-il  pas  en  un  jugement  rendu  sur  ce  sujet?  — il 
me  semble  1 avoir  lu  quelque  part;  en  ce  cas  indiquez-m’en  la 
date  et  les  considérants. 

Réponse.  — L’allocation  d’un  tant  pour  cent  demandée  par 
1 architecte  et  payée  à celui-ci  par  les  entrepreneurs  sous  pré- 
texte de  l’indemniser  de  certains  frais  de  plans,  devis,  expédi- 
tions, details,  etc.,  ne  doit  pas  être  déduite  du  quantum  des 
honoraires  dus  par  le  propriétaire,  si  celui-ci  a connu  la  stipu- 
lation intervenue  entre  les  entrepreneurs  et  l’architecte  et  l’a 
approuvée  ; ce  qui  est  le  cas  lorsque  l’allocation  en  question  est 
mentionnée  au  marché  signé  par  le  propriétaire. (Cour  d’appel  de 
Paris,  G décembre  1883,  Reboni  c.  Gérard.) 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

« 

LA  MACHINERIE  THEATRALE 

( Voyez  page  3 1 9 J 

MANŒUVRES 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  se  font  les  manœuvres 
de  tous  les  objets  dont  nous  avons  parlé,  ce  qui  constitue  à 
proprement  parler  la  machinerie  théâtrale. 

Une  chose  frappe  tout  d’abord  quand  on  examine  la  scène 
et  ses  dépendances.  Alors  que  le  fer  s’est  taillé  aujourd’hui 
une  si  large  place  dans  la  construction  moderne,  au  théâtre  le 
bois  règne  en  souverain  maître.  C’est  à peine  si  le  fer  s’est 
hasardé  timidement  à quelques  places  secondaires.  Au  cintre, 
dans  les  dessous,  rien  que  dubois;  charpente,  machinerie, 
portants,  praticables,  ponts  volants,  tout  est  en  bois. 

Le  fer,  qui  permet  de  réaliser  à la  fois  la  légèreté  et  l’éco- 
nomie; le  fer,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  de  si  merveil- 
leuses applications,  ne  se  prêterait-il  donc  pas  à ces  usages 
spéciaux,  ce  qui  permettrait  d’éviter  cet  enchevêtrement  de 
bois  éminemment  combustibles.  Il  s’y  prèle  parfaitement,  mais 
son  emploi  se  beurte  à une  routine  et  à des  traditions  que  le 
progrès  n’est  pas  encore  parvenu  à ébranler. 

C’est  pour  ce  seul  motif  que  l’aménagement  mécanique  des 
théâtres  et  la  machination  sont  restés  en  arrière  et  n’ont  fait 
que  peu  de  progrès.  M.  Quéruel,  en  exposant  à la  Société  des 
Ingénieurs  civils  ses  savantes  études  sur  l’emploi  du  fer  au 
théâtre,  demandait  des  dessous  en  fer  et  des  appareils  de 
manœuvre  hydrauliques,  qui  auraient  eu  en  même  temps 
l’avantage  de  maintenir  aux  cintres  de  grands  réservoirs  d’eau. 
Jusciu’ici,  rien  n’a  été  fait  en  France.  C’est  à l’étranger  que  les 
premiers  efforts  ont  été  tentés  très  heureusement.  Au  Nouvel- 
Opéra  de  Buda-Pesth,  toutes  les  manœuvres  se  font  au  moyen 
de  l’eau  sous  pression  et  le  plancher  de  la  scène  est  divisé  lui- 
même  en  1 8 parties  mobiles,  supportées  par  des  pistons  hydrau- 
liques, qui  forment  autant  d’îlots  pouvant  être  manœuvres 
séparément. 

Au  Burg-lhealer  de  Vienne,  toute  la  scène  est  en  fer;  le 
plancher  seul  est  en  bois  et  il  repose  lui-même  sur  un  plancher 
en  tôle  ondulée.  La  plupart  des  manœuvres  se  font  au  moyen 
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de  l’eau  sous  pression.  Espérons  que  nous  verrons  un  jour  ces 
bons  exemples  se  généraliser  et.  en  attendant,  examinons 
comment  se  font  actuellement  les  manœuvres  dans  nos 
théâtres. 

Prenons  d’abord  les  décors  qui  doivent  s’enlever  dans  les 
cintres  ou  en  descendre. 

Faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  la  manœuvre  d’un 
objet  s’appelle  équiper  cet  objet.  On  équipe  une  herse,  une 
ferme,  un  rideau. 

On  dit  qu’on  charge  un  objet  quand  on  le  descend  sur  la 
scène  et  qu’on  Xappuie  quand  on  l’enlève. 

Toute  la  machinerie  théâtrale  repose  sur  ce  principe  : équi- 
librer aussi  bien  que  possible  par  un  contrepoids  l’objet  é 
manœuvrer,  de  manière  qu’il  suffise  d’un  très  faible  effort  poul- 
ie mettre  en  mouvement. 

Les  objets  dont  elle  se  sert  à cet  effet  sont  simplement  des 
tambours,  des  poulies,  des  contrepoids  et  des  fils. 

S’il  s’agit  d’un  objet  léger  à enlever,  comme  un  petit  rideau 
de  fond,  une  bande  d’air,  une  herse  électrique,  on  procède 
comme  suit.  A la  partie  supérieure  du  rideau  viennent  s’atta- 
cher, quatre,  cinq  ou  six  fils.  Chacun  de  ces  fils  monte  au  gril 
et  passe  sur  une  des  petites  poulies  fixées  sur  le  plancher  de 
ce  gril  ; puis  tous  ces  fils  viennent  se  réunir  et  passer  sur  une 
même  poulie  et  tombent  en  un  faisceau  au  premier  corridor 
du  cintre.  Ce  faisceau  s'appelle  un  a poignée  et  le  machiniste  le 
guindé  à une  des  chevilles  du  corridor.  11  n’a  qu’à  laisser  des- 
cendre le  rideau  ou  à faire  effort  sur  la  poignée  pour  l’enlever. 

S’il  s’agit  d’un  objet  plus  lourd,  d’un  grand  rideau,  d’une 
ferme,  d’une  herse  à gaz,  on  l’équipe  au  moyen  d’un  tambour. 

Les  cinq  ou  six  fils  de  suspension,  après  avoir  passé  chacun 
sur  une  poulie  du  gril,  vont  se  réunir  et  se  fixer  sur  le  petit 
diamètre  d’un  des  tambours  du  gril.  Sur  le  gros  diamètre  est 
fixé  un  câble,  enroulé  en  sens  contraire  et  qui  supporle  le 

contrepoids  qui  doit 
équilibrer  le  rideau 
ou  la  ferme.  Ce  con- 
trepoids, qui  descend 
dans  une  des  deux 
cheminées,  est  com- 
posé d’une  tige  cen- 
trale sur  laquelle  on 
peut  ajouter  une  sé- 
rie de  pains  en  fonte, 
fendus  latéralement 
pour  qu’on  puisse 
les  emboîter  facile- 
ment et  dont  on  met 
le  nombre  nécessaire 
pour  l’équilibre. 

11  nes’agil  plus  que 
de  faire  mouvoir  ce 
système  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre. 

A cet  effet,  deux 
gros  (ils,  appelés  com- 
mandes, sont  enroulés 
en  sens  contraire  l’un 
de  l’autre  sur  le  gros 
diamètre  du  tambour 
et,  passant  sur  deux 
poulies  du  gril,  vien- 
nent descendre  au 


premier  corridor  du  cintre,  sous  la  main  du  machiniste. 
En  manœuvrant  l’une  ou  l’autre  de  ces  commandes,  il  fera 
tourner  le  tambour  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  et,  par  con- 
séquent, fera  monter  ou  descendre,  chargera  ou  appuiera  le 
décor. 

Lorsqu'il  s’agit  de  faire  des  changements  à vue,  on  n’ob- 
tiendrait pas  avec  ce  système  une  assez  grande  rapidité  de 
mouvement.  On  emploie  alors  cette  autre  disposition. 

On  ne  se  sert  plus  de  tambour.  Les  cinq  fils  de  suspension 
du  décor,  après  avoir  passé  sur  cinq  poulies  du  gril,  viennent 
se  réunir  sur  une  seule  poulie  et  cette  poignée  va  se  fixer 
directement  à la  lige  du  contrepoids,  dans  la  cheminée. 

On  équilibre  exactement.  A la  tige  du  contrepoids  on  fixe 
alors  une  commande  qui  va  passer  sur  une  poulie  du  gril  et 
redescend  au  premier  corridor  du  cintre,  où  le  machiniste  la 
guindé,  en  faisant  un  tour  après  l’une  des  chevilles. 

Pour  obtenir  une  montée  rapide  du  décor,  on  charge  alors 
le  contrepoids,  et,  au  moment  voulu,  le  machiniste  n’a  qu’à 
défaire  le  tour  donné  à la  commande,  et  le  contrepoids,  devenu 
plus  lourd,  descend  rapidement  en  faisant  monter  de  même  le 
décor.  M.  Moynet,  dans  le  très  intéressant  ouvrage  qu’il  a 
consacré  à cette  question,  raconte  qu’il  y a quelques  années, 
au  théâtre  de  Rio-de-Janeiro,  on  n’avait  pas  encore  introduit 
Je  système  des  contrepoids.  Lor.-qu’il  s’agissait  d’appuyer  un 
décor,  sept  ou  huit  nègres  se  suspendaient  à la  poignée,  quit- 
taient le  sol  du  cintre  et  cette  grappe  humaine  descendait  sur 
la  scène  en  faisant  office  de  contrepoids. 

Voilà  les  trois  procédés  principaux  qui  sont  employés  pour 
manœuvrer  dans  les  cintres. 

Descendons  maintenant  dans  les  dessous  et  voyons  com- 
ment on  y procède. 

Tous  les  décors  ne  peuvent  pas  descendre  du  cintre.  Cer- 
tains doivent  s’élever  du  dessous,  ainsi  que  les  trappes. 

Supposons  que  nous  ayons  une  ferme  un  peu  lourde  à équi- 
per dans  les  dessous.  On  procède  comme  suit  : 

Aux  poteaux  du  dessous  on  fixe  solidement  des  espèces 
d’étuis  ou  de  guides  nommés  cassettes , dans  lesquels  glissent 
des  pièces  de  bois  verticales  nommées  âmes.  C’est  après  ces 
âmes  qu’on  boulonne  la  ferme;  elle  montera  donc  et  descen- 
dra en  même  temps  que  les  âmes  qui  la  supportent. 

A la  partie  supérieure  de  la  cassette  sont  fixées  deux  pou- 
lies, l’une  à droite,  l’autre  à gauche.  L’une  d’elles  seulement 
va  nous  servir. 

Au  pied  de  l’âme  est  fixé  un  fil,  qui  va  passer  sur  la  poulie 
de  la  cassette.  Si  la  ferme  est  supportée  par  cinq  âmes,  nous 
avons  donc  cinq  fils.  Au  sortir  de  leurs  poulies,  ces  cinq  fils 
vont  s’enrouler  sur  un  tambour.  De  ce  tambour  part,  en  sens 
contraire,  un  autre  fil  qui  supporte  un  contrepoids  qui  équi- 
libre la  ferme.  R suffira  donc  de  manœuvrer  le  tambour,  au 
moyen  doses  palettes,  dans  un  sens  ou  dans  1 autie,  poui 
faire  monter  ou  descendre  la  ferme. 

On  peut  ainsi  faire  disparaître  dans  les  dessous  toute  une 
décoration,  comme  on  l’a  fait,  par  exemple,  dans  le  Petit 
Poucet,  à la  Gaîté. 

Supposons  maintenant  qu’il  s’agisse  de  faire  manœuvre! 
une  trappe,  par  exemple  une  frappe  à tampon,  qui  doit  faire 
surgir  ou  disparaître  un  personnage.  Elle  est  équipée  de  la 
manière  suivante  : 

Supposons  la  trappe  au  niveau  du  plancher,  le  personnage 
qui  doit  disparaître  est  en  scène.  Sous  le  châssis  de  la  trappe 
se  trouve  une  poulie.  Un  (il  passe  dans  cette  poulie  et  dans 
deux  autres,  à droite  et  à gauche  de  la  trappe. 


334 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


20  avril  1889 


D’un  côté,  il  aboutit  à une  cheville  fixée  à un  poteau,  de 
l’autre  il  va  se  fixer  au  contrepoids.  A ce  contrepoids  est  fixé 
un  second  fil  qui,  passant  sur  une  autre  poulie,  va  se  guinder 
à une  cheville  d’un  second  poteau. 

Le  contrepoids  est  en  bas  de  sa  course,  Au  signal  donné,  le 
personnage  en  scène  étant  venu  se  mettre  sur  la  trappe, 
indiquée  à la  craie  sur  la  scène,  le  machiniste  déguinde  le  fil 
fixé  sur  la  première  cheville  et  la  trappe  descend  par  son 
propre  poids. 

Pour  la  faire  remonter,  au  contraire,  on  remonte  à bras  le 
contrepoids  jusqu’en  haut  et  on  gu  indé  son  fil  à la  deuxième 
cheville.  On  tend  le  premier  fil  et  on  l’attache  solidement  à la 
première  cheville.  Au  signal  donné,  on  n’a  plus  qu'à  déguinder 
le  second  fil  et  le  contrepoids,  en  descendant,  fait  monter  la 
trappe. 

Si  c’est  un  personnage  infernal  qui  doit  surgir,  un  machi- 
niste agite  une  torche  au-dessous  de  la  trappe  pour  figurer 
les  flammes  de  l’enfer. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ces  manœuvres;  je  vou- 
drais vous  dire  quelques  mots  des  changements  à vue  et  des 
trucs  les  plus  curieux  qui  sont  employés. 

(. A suivre)  H.  Mamy, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
+. _ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  D’ÉCDRIE 

Chargé  de  la  construction  d’une  écurie  ayant  90  mètres  de 
lougueur,  j’ai  distancé  les  fermes  à environ  3m20.  N’ayant  pas  de 
mur,  elles  reposent  à leurs  extrémités  sur  des  poteaux  de  chêne 
de  0m20  de  côté,  les  intervalles  sont  fermés  par  une  cloison 
en  planches  posées  verticalement. 

La  toiture  est  prévue  en  tuiles  de  Montchanin  à treize  au 
mètre  carré.  Je  désirerais  savoir  : 

1°  Si  les  fermes  telles  qu’elles  sont  prévues  au  croquis  ci-joint 
présentent  les  conditions  de  stabilité  désirable,  et  dans  la  néga- 
tive, quelles  modifications  il  conviendrait  d’y  apporter; 

2°  Le  terrain  sur  lequel  cette  écurie  doit  être  établie  présente 
une  pente  de  0m03  par  mètre,  soit  2m88  dans  la  longueur  totale, 
et  le  bâtiment  devant,  dans  tonte  sa  longueur,  conserver  la  même 
hauteur,  c’est-à-dire  être  parallèle  au  sol  ; je  voudrais  savoir 
également  s’il  n’y  a pas  lieu  de  craindre  le  déversement  des 
fermes,  et  si  la  jambe  de  force,  prévue  à chaque  poteau,  est 


suffisante  pour  l'éviter,  et  dans  le  cas  contraire,  me  faire  con- 
naître ce  qn’il  conviendrait  de  faire. 

Réponse.  — Nous  prenons  pour  la  charge  et  la  surcharge  par 
mètre  carré  la  valeur  1 1 U kilos  et  nous  calculons  la  ferme  d’après 
la  méthode  donnée  dans  la  Mécanique  appliquée,  pages  5G4, 
570  et  580. 


La  tension  sur  le  blochet  est  donnée  par  la  formule  : 

x = h x i±-K- K: 

1 — K,  K' 

dans  laquelle  H est  la  composante  horizontale,  de  la  compression 

au  pied  de  l’arbalétrier  ; K,  = — rapport  de  la  longueur 

du  poteau  située  au-dessus  du  point  d’appui  de  la  jambe  de  force 

à la  hauteur  totale  ; Iv'  = — ! — rapport  de  la  partie  supérieure 

V + <1 

de  la  jambe  de  force  (au-dessus  du  blochet,)  à la  longueur  totale 

II' 

K"  = — rapport  de  la  composante  horizontale  de  la  compres- 


sion suivant  la  jambe  de  force  à la  composante  H précédemment 
définie. 

La  réaction  en  A est  le  poids  de  la  demi-ferme,  déduction 
faite  de  la  panne  basse  et  de  la  panne  suivante  qui  est  supportée 
directement  par  la  jambe  de  force;  chacune  des  pannes  intermé- 
diaires porte  environ  700k  en  supposant,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  que  la  charge  et  la  surcharge  par  mètre  carré  ont 
ensemble  une  valeur  de  1 1 0k  ; la  réaction  en  A,  disons  nous,  est, 
d’après  cela,  égale  à l,050k;  c’est  la  composante  verticale  de  la 
compression  suivant  «;  nous  aurons  donc  la  composante  hori- 
zontale en  achevant  le  triangle  rectangle  ayant  une  ligne  repré- 
sentant l,050k  comme  côté  de  l’angle  droit  et  l’hypothénuse 
dirigée  suivant  l’arbalétrier.  Nous  trouvons  ainsi  : 


H = l,72ôk. 

Faisons  de  même  pour  avoir  la  composante  II'  de',  nous 
trouvons  : 

H'  = G50k. 

Nous  connaissons  maintenant  tous  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  formule  qui  donne  la  valeur  de  X. 

1.7 

K,  = — 0,G66 


K’ 


1.7  + 0 85 

1.4 

1.2  + 1.4  ' 


0,538 


K"  — — - ==  0.376 
1,725 

1 -1-  0 66G  0.376 

X : 1,725  X — : = 3,346k 

’ 1 — 0.666  0.538 


Traçons  l’épure  : portons  sur  une  verticale,  d’abord  la  lon- 
gueur représentative  de  la  réaction  en  A et  au-dessus  700kponr 
compléter  le  poids  de  la  demi-ferme  moins  Celui  supporté  par  la 
dernière  panne  et  écrivons  l’équilibre  en  B après  avoir  mis  en 
place  sur  l’épure  le  triangle  rst  déjà  construit  pour  avoir  H. 
Nous  voyons  que  toutes  les  pièces  qui  aboutissent  en  ce  nœud  B 
sont  comprimées  ; nous  avons  la  valeur  des  compressions  en 
mesurant  les  droites  de  l’épure.  En  écrivant  de  même  l’équilibre 
en  tous  les  autres  nœuds,  on  aura  tous  les  efforts  à chercher. 

Le  point  A est  en  équilibre  sous  l’action  de  la  réaction  verti- 
cale 1 ,050  de  la  compression  a,  de  la  tension  du  blochet  et  de  la 
réaction  du  poteau  qui  est  égaR  à : 

3,346  — 1,725  = l,621k. 

Cette  force  agit  à la  tête  du  poteau,  son  moment  est  : 

1,621  X 0.85  = 1,337. 


La  valeur  de  ^ = 0.0013,  et  le  travail  de  flexion 


n 

1 0Gk  par  centimètre  carré. 


1,377 

0.0013 
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A ce  travail  il  faut  ajouter  celui  dû  à la  compression  qui  est 


(Val 


à 


2,100 

20  x 20 


ou  5k. 


Le  total  est  de  lllk,  chiffre  un  peu  fort. 

Nous  avons  vu  que  la  tension  du  blochet  atteint  3,346k  ; cette 
tension  tend  à faire  fléchir  la  jambe  de  force  et  à la  comprimer. 
Pour  avoir  chacun  des  deux  effets,  nous  décomposons  3,346  sui- 
vant la  jambe  de  force  et  normalement  à cette  pièce  : ce  qui  nous 
donne  : 2,250k  pour  la  compression  et  2,500  pour  la  flexion. 

Travail  de  compression  : 

2,250  + 950  _19kg 
10x25 

Travail  de  flexion  : 


Travail  total  : 


2,500  X 1,7  X 0,8,3  = 1,400 
2,55 

- - 0.00108 
n 

R = — i— - = 128 
0.00108 


128  4 12,8=  140l8 

Chiffre  trop  fort. 

Voyons  maintenant  comment  travaillent  les  pannes  : 


[j.  = 1 700  / = 280 
8 

- = 0.00038 
n 

R = 73k6 

Chiffre  que  l’on  peut  admettre  parce  qu’ici  il  n’y  a pas  de 
diminution  de  section  causée  par  des  assemblages. 

Il  est  certain  que  vu  la  dénivellation  du  terrain  il  faut  prendre 
des  précautions;  celles  indiquées  par  notre  correspondant  nous 
paraissent  suffisantes,  quant  à ce  qui  est  à faire  pour  les  cloi- 
sons. Pour  les  fermes,  il  va  sans  dire  qu’elles  doivent  être  soi- 
gneusement contreventées  au  moins  dans  les  travées  extrêmes. 


C.  J. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

PLACEMENT  DES  OUVRAGES 

J’ai  l’honneur  de  vous  transmettre,  ci-joint  la  réponse  que 
M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l’industrie  a faite  à la  lettre 
que  le  Comité  de  l'association  des  architectes  diplômés  par  le 
gouvernement  lui  avait  adressée  et  que  vous  avez  bien  voulu 
insérer  dans  le  numéro  du  6 avril  de  votre  journal. 

Recevez,  Monsieur  le  directeur,  l’expression  de  nos  meilleurs 
sentiments. 

Pour  le  Comité  : Le  secrétaire , Davoust. 

Commissariat  spécial  des  Beaux-Arts. 

Monsieur  le  Président, 

M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie  a bien  voulu  me 
transmettre  en  communication  la  lettre,  en  date  du  4 avril,  par 
laquelle  vous  demandez  que  le  jury  d’architecture  soit  maintenu 
en  permanence  afin  qu’il  puisse  intervenir  au  placement  des 
ouvrages. 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  l’administration  pour- 
voira, comme  d’usage,  an  placement  des  œuvres  delà  section 
d’architecture  et  veillera  à ce  qu’il  se  fasse  de  manière  à satis- 
faire, dans  la  mesure  du  possible,  les  intérêts  engagés.  Si  des 
difficultés,  d’ailleurs  imprévues  venaient  à se  produire,  M.  le 
président  du  jury  serait  consulté  et  les  mesures  nécessaires 
arrêtées  de  concert  avec  lui. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  l’assurance  de  ma 
considération  la  plus  distinguée. 

Le  député,  commissaire  spécial  des  Beaux-Arts, 
Anton  in  Proust. 


NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  un  bien  vif  regret  la  mort  de  M.  Pierre 
Benonville,  architecte  du  gouvernement.  Ancien  élève  de  l’Ecole 
des  beaux-arts, il  avait,  un  des  premiers,  obtenu  le  prix  ( 'lunule - 
saignes,  et  au  Salon  des  médailles  eu  1876  et  1877.  Nous  le 

O 1 

comptions  parmi  nos  collaborateurs  les  plus  remarquables  et  les 
plus  dévoués,  comme  parmi  les  plus  sympathiques.  Nous  publie- 
rons prochainement  sur  Pierre  Benonville  une  notice  nécrolo- 
gique. 
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CONCOURS 

VILLE  DE  VERVIERS 
Monsieur, 

Comme  promis,  je  m’empresse  de  vous 
faire  savoir  que  le  jury  chargé  de  l’examen 
des  plans  de  magasins  mis  au  concours  par 
la  ville  de  Verviers  a désigné  : 

Première  prime,  M.  Jean  Hubreclit, 
architecte  à Bruxelles  ; 

Deuxième  prime,  M.  Charles  Thirion, 
architecte  à Verviers. 

Veuillez  agréer,  etc. 

E.  Putzeys. 


MAIRIE  DU  Xe  ARRONDISSEMENT 

M.  Ch.  Garnier,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  concours  publics  créée  par  la  So- 
ciété centrale,  a présenté  à M.  le  préfet  de 
la  Seine  les  observations  de  quelques  archi- 
tectes, qui  désirent  soumettre  à l’examen 
du  jury  des  projets  de  reconstruction  de 
la  mairie  du  Xe  arrondissement. 

« Ces  observations  portent  principale- 
ment sur  l’obligation  de  signer  la  soumis- 
sion jointe  an  programme  et  qui  tend  à 
engager,  dès  l’origine,  les  architectes 
concurrents.  » 

Cette  obligation  paraît  inutile  et  l’en- 
gagement ne  semble  « devoir  être  exigé 
qu’&près  entente  et  lors  du  contrat  défini- 
tif à passer  ultérieurement  entre  la  Ville  et 
le  lauréat  du  concours  ». 

Si  la  clause  visée  du  programme  sub- 
siste, elle  amènera  l’abstention  d’un  grand 
nombre  d’artistes,  et,  par  suite,  la  valeur 
du  concours  sera  notablement  diminuée. 

En  conséquence,  la  commission  des  con- 
cours publics  espérait  que  M.  le  préfet  de 
la  Seine  voudrait  bien  supprimer,  des  for- 
malités à remplir,  la  signature  de  la  sou- 
mission annexée  an  programme. 

An  nom  de  l’administration  préfecto- 
rale, M.  Alphand,  directeur  des  travaux 
de  la  Ville  de  Paris,  a répondu  à M.  Char- 
les Garnier  qu’il  n’était  plus  en  son  pou- 
voir de  modifier  le  programme,  lequel  a 
été  adopté  par  le  conseil  municipal,  après 
avis  conforme  du  conseil  des  travaux  d’ar- 
chitecture. 

La  soumission  est  d’ailleurs  un  docu- 
ment dont  la  formule  a été  arrêtée  par  le 
conseil  municipal  dans  sa  délibération  du 
27  février  1879;  ses  termes  ne  sauraient 
donc  être  changés. 

M.  Alphand  ajoute  : «...  Dans  ces  con- 
ditions, il  me  paraît  convenir  que  les 
architectes  en  aient  connaissance  avant 
de  s’engager  dans  les  soins  et  frais  du  con- 
cours, ne  fût-ce  que  pour  s’éviter  ces  frais 
et  soins  s’ils  ne  croient  pas  pouvoir  ac- 
cepter les  conditions  de  la  Ville. 

« C’est  du  reste  ainsi  que  mon  adminis- 
tration a procédé  jusqu’à  présent,  sans 


qu’il  en  soit  résulté  d’inconvénients  con- 
nus d’elle.  v 

Toutefois,  M.  le  directeur  des  travaux  a 
pris  note  de  la  réclamation  et  l’examinera 
attentivement,  à l’occasion  du  prochain 
concours  que  la  Ville  pourra  ouvrir. 


NOUVELLES 

PARIS 

Eclairage  électrique  (le  la  place  <lu  Car- 
rousel.— Le  conseil  municipal  a approuvé, 
pour  une  durée  de  trois  ans,  avec  faculté 
de  renouvellement  d’année  en  année,  le 
projet  de  convention  à passer  avec  la  Com- 
pagnie conlinentale  Edison  pour  l’éclairage 
électrique  de  la  place  du  Carrousel. 

Agrandissement  de  la  mairie  du  IIe  ar- 
rondissement. — M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
clé  invité  par  le  conseil  municipal  à enga- 
ger des  négociations  en  vue  de  l’acquisition 
de  l’immeuble  sis  passage  des  Petits-I’ères, 
n°  2,  pour  l’agrandissement  de  la  mairie  du 
IIe  arrondissement. 

Mesures  de  sécurité  dans  les  théâtres.  — 
Le  conseil  municipal,  après  enquête,  et 
pour  assurer  dans  les  théâtres  subvention- 
nés de  l’Etat,  comme  dans  les  autres  théâ- 
tres, la  sécurité  du  public  et  du  personnel, 
a invité  M.  le  préfet  de  police  à prendre  de 
suite  toutes  les  mesures  utiles  : 

Pour  qu'il  n’y  ait  et  ne  reste  sur  la  scène 
et  dans  chaque  théâtre  que  les  décors  et 
accessoires  des  pièces  en  cours  de  repré- 
sentation pendant  la  semaine  ; 

Pour  que  ces  décors  et  accessoires  ne 
soient  employés  qu’après  avoir  été  soigneu- 
sement ignifugés  ; 

Pour  que  tous  autres  décors  et  acces- 
soires, qui  ne  seraient  pas  ignifugés,  soient 
placés  dans  des  magasins  hors  du  bâtiment 
du  théâtre. 

Monument  à Castagnary.  — Le  comité 
constitué  pour  ériger  un  monument  à la 
mémoire  de  Castagnary,  ancien  directeur 
des  beaux-arts  et  conseiller  d’Etat,  s’est 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  Spuller  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Il  a été 
donné  connaissance  de  l’état  de  la  sous- 
cription et,  en  présence  du  résultat  obtenu, 
le  comité  a décidé  de  commencer  sans  re- 
tard les  travaux  confiés,  pour  la  sculpture 
à M.  Rodin,  et  pour  l’architecture  à M.  Vié- 
lard. 

Récompense.  - M.  Osiris  vient  de  re- 
mettre au  comité  de  la  Presse,  à l’Exposi- 
tion universelle,  une  somme  de  cent  mille 
francs  destinée  à récompenser,  à l’occasion 
du  Centenaire  de  1789,  l’œuvre  d’art,  d’in- 
dustrie ou  d’utilité  publique  que  le  comité 
jugera  la  plus  remarquable  dans  l’Expo- 
sition. 

Cinquante  mille  francs  seront  accordés  à 
l’exposant  titulaire  de  l’œuvre  récompen- 
sée ; 

Cinquante  mille  francs  aux  collaborateurs, 
ouvriers,  employés,  qui  auront  concouru  à 
la  préparation  comme  à l’exécution  de 
ladite  œuvre.  Ces  seconds  cinquante  mille 
francs  seront  répartis  par  parts  égales  aux 
collaborateurs. 


Dans  le  cas  où  l’œuvre  récompensée 
serait  personnelle,  tant  pour  la  conception 
que  pour  l'exécution,  la  totalité  du  prix  ap- 
partiendrait à l’exposant. 

Congrès  (les  Sociétés  savantes.  — Le 
mardi  11  juin  prochain,  à une  heure  et 
demie,  aura  lieu,  au  ministère  de  l’instruc- 
tion publique,  l’ouverture  du  congrès  des 
Sociétés  savantes  dont  les  travaux  se  pour- 
suivront durant  les  journées  des  mercre- 
dis 12,  jeudi  13  et  vendredi  14  juin.  Le 
samedi  13  juin  sera  consacré  à la  séance 
générale  qui  sera  présidée  par  M.  le  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts. 

Congrès  international  (les  architectes 
de  1889.  — Quatrième  liste  de  souscription.  — 
Donateur:  La  Société  académique  d’archi- 
tecture à Lyon  (M.  Journoud,  président  dé- 
légué). 

Membres  adhérents  : MM.  Boucher  Saint- 
Agnan,  architecte,  à Paris;  George  (Léo- 
pold), architecte,  à Paris;  Gosset  'Alphon- 
se), architecte,  président  delà  Société  des 
architectes  de  la  Marne,  à Reims,  membre 
du  Comité  de  patronage  ; Gosset  (Paul), 
architecte,  à Alger;  Journoud,  architecte, 
président  de  la  Société  académique  d’ar- 
chitecture, membre  du  Comité  de  patro 
nage, à Lyon  ; Louvrier,  architecte,  corres- 
pondantde  l’Institutde  France,  membre  du 
Comité  de  patronage,  à Lyon. 

Dispositions  relatives  aux  projets  de 
constructions  d’écoles.  — Le  Conseil  muni- 
cipal a donné  acte  à M . le  préfet  de  la  Seine 
du  dépôt  du  rapport  de  la  Commission  char- 
gée d’une  étude  sur  les  dispositions  à adop- 
ter pour  arriver  à établir  do  bonnes  cons- 
tructions scolaires  à des  prix  aussi  faibles 
que  possible. 

L’Administration  est  invitée  à prescrire, 
dorénavant,  à ses  architectes,  pour  les  pro- 
jets neufs  et  notamment  pour  les  projets 
d’écoles,  l’application  des  dispositions 
contenues  dans  ce  rapport. 

L’assainissement  de  Paris.  — Le  Journal 
officiel  a promulgué  la  loi  ayant  pour  objet 
l’utilisation  agricole  des  eaux  d’égout  de 
Paris  et  l’assainissement  de  la  Seine  par  le 
déversement,  dans  la  presqu’île  de  Saint- 
Germain,  des  eaux  d’égout  de  Paris,  élevées 
par  des  machines  établies  à Clichy. 

Musée  du  Louvre.  — La  Société  de  l’his- 
toire de  la  Révolution  française  a organisé 
dans  la  salle  des  Etats  du  Louvre  un  musée 
qui  sera  très  prochainement  ouvert  au  pu- 
blic. D’importantes  collections  y sont  réu- 
nies. 

Au  rez-de-chaussée,  le  vestibule  d’entrée 
de  la  salle  des  Etats  contient  surtout  les 
objets  relatifs  aux  précurseurs  delà  Révolu- 
tion Qant  à la  salle  elle-même,  qui  est  si- 
tuée au  premier  étage,  elle  est  organisée  de 
telle  sorte  que  les  objets  exposés  s’y 
trouvent  dans  un  ordre  chronologique. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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A LA  VEILLE  DE  L’INAUGURATION 


Ces  jours  derniers  encore,  une  sereine  activité  régnait 
au  Champ-de-Mars  tout  comme  à l’esplanade  des  Inva- 
lides. Ici  quelques  sergents  de  ville  appuyés  aux  barrières 
contemplaient  paisiblement  les  premiers  bourgeons  ; les 
équipes  de  bruns  annamites,  entourées  de  maçons 
blanchis,  ébauchaient  une  pantomime  internationale  qui 
ne  semblait  guère  avoir  pour  objet  les  secrets  du 
métier,  mais  qui  initiait  nos  Limousins  aux  pacifiques 
plaisirs  d’une  pipe  d'opium;  rarement  on  rencontrait 
quelques  charpentiers  à l’ouvrage.  Là  bas  les  exposants 
déjeunaient  dans  les  restaurants,  brasseries  et  cafés, 
jusqu’aux  heures  les  plus  avancées  de  la  journée  ; 
quelques  trains  séjournaient  abandonnés  au  milieu  des 
futurs  jardins  du  Champ-de-Mars;  de  loin  en  loin,  on 
rencontrait  quelques  peintres  qui  méditaient  longuement 
sur  les  colorations  qu’ils  se  proposaient  de  donner,  un  jour 
ou  l’autre,  aux  plinthes  et  aux  cimaises  qui  les  atten- 
daient ; dans  les  airs  quelques  doreurs  faisaient  voltiger 
au  vent  des  parcelles  de  métal,  tout  en  causant  d’un  écha- 
faudage à l’autre.  Rien  ne  pressait. 

Transformation  complète  aujourd’hui.  La  prochaine 
inauguration  a galvanisé  cette  apparente  somnolence.  Les 
derniers  trains  circulent  en  tous  sens,  promenant  leurs 
panaches  de  fumée;  derrière  eux  les  terrassiers  enlèvent  les 
traverses  et  les  rails,  comblent  les  tranchées,  nivellent  les 
remblais  qui  bouleversaient  les  jardins  ; dans  les  galeries 
on  décharge  à la  hâte  les  plates-formes,  on  établit  les  der- 
niers planchers  ;les  sculpteurs,  les  peintres,  les  céramistes 
attardés,  accrochés  aux  façades,  se  dépêchent  à rattraper 
le  temps  perdu  ; les  frises,  les  couronnements  s’achèvent  à 
vue  d’œil.  On  ajuste  les  tronçons  éparsdcla  fontaineque  l’on 
bronze  tout  en  les  mettant  en  place  ; à travers  une  forêt 
d’échafaudages  qu’on  démonte  sous  leurs  pieds  les  déco- 
rateurs montent,  descendent,  mettent  la  dernière  main 
aux  coupoles.  Les  colis  roulent  au  milieu  de  ce  dédale  ; les 
menuisiers  se  hâtentdc  dresser  les  boutiques  qu’on  apporte 
tout  achevées;  dans  les  galeries  des  machines,  les  mar- 
teaux-pilons se  dressent  pêle-mêle  avec  les  machines  à 
4e  Année.  — N°  29. 


coudre,  les  trains  de  matériel,  les  presses  à imprimer,  les 
métiers  à tisser,  les  piqueuses  de  bottines  et  les  raboteuses. 

A l’entour  du  palais,  la  foule  curieuse  déjà  s’engouffre 
dans  les  avenues  encombrées  de  chanteurs  ambulants,  de 
cabarets  en  plein  air,  de  restaurants  improvisés,  de  pano- 
ramas historiques  ou  géographiques  ; des  détachements  de 
soldats  sénégaliens,  égyptiens,  arabes,  cambodgiens  tra- 
versent la  cohue,  d’un  pas  militaire,  sous  la  conduite 
d’officiers  de  toutes  les  couleurs. 

Enfin  le  moment  est  venu  où  l’on  sent  que  quelque  chose 
de  grand  et  d’inusité  se  prépare.  Malgré  la  malveillance 
étrangère,  malgré  plus  d’une  lourde  maladresse  commise  à 
l’intérieur,  malgré  les  inquiétudes  persistantes  de  l’heure 
actuelle,  à force  de  volonté,  de  persévérance,  de  confiance 
acharnée  en  l’avenir,  on  devine  qu’une  œuvre  digne  d’un 
peuple,  grand  encore  malgré  ses  revers  et  ses  fautes  est 
enfin  accomplie.  Seule  peut-être  au  monde,  la  France, 
menacée  de  tous  côtés  au  dehors,  tout  ébranlée  encore  au 
dedans,  en  un  temps  qui  ramène,  plus  violentes  que 
jamais,  les  compétitions  brutales  en  même  temps  que  le 
règne  de  la  force  grossière,  devant  un  lendemain  incertain, 
seule  la  France  pouvait  penser  à donner  une  fois  encore  le 
spectacle  vraiment  grand  de  ces  fêtes  où  elle  convie  l’uni- 
vers entier. 

Il  y faut  un  grain  de  folie  généreuse  et  d’indestructible 
confiance  en  ses  destinées  qu’on  ne  rencontrerait  nulle 
part  ailleurs.  Ces  élans  courageux  et  cette  hauteur  de  sen- 
timents qui  apparaissent  chez  nous,  par  moments,  au- 
dessus  des  petitesses  journalières,  devraient  nous  faire 
pardonner,  auprès  des  autres  nations,  bien  des  erreurs 
commises. 

L’étranger  ne  se  plaindra  pas  qu’on  n’ait  cherché  cette 
fois  à parer  du  mieux  possible  la  fête  qu’on  lui  prépare 
et  qu’on  lui  offre.  Aujourd’hui  on  peut  juger  de  l’aspect 
définitif  que  présentera  notre  Exposition,  aspect  (pii  a singu- 
lièrement changé  et  a considérablement  gagné  depuis 
quelques  jours.  Maintenant  que  les  carcasses  éparses  ont 
reçu  leur  revêtement  bigarré,  richement  colorié,  que  les 
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(EXPOSITION  (UNIVERSELLE  DE  1 889.  — Plan  du  Champ  de  Mars. 


A.  Palais  des  arts  libéraux. 

B.  Palais  des  Beaux-Arts. 

C.  Galerie  Desaix. 

D.  Galerie  Rapp. 

E.  Palais  des  expositions  diverses. 

F.  Palais  des  machines. 

P.  Pavillons  de  la  Ville  de  Paris. 

T/FJ/iy  piliers  de  la  tour  Eiffel, 
fl.  Bâtiments  de  l'exploitation. 
b.  — des  finances. 

v.  — des  travaux. 

1.  Histoire  de  l'habitation. 

2.  Compagnie  de  Suez. 

3.  République  argentine. 

4.  Pavillon  du  Brésil. 

5.  Pavillon  du  Mexique. 

6.  Pavillon  du  Vénézuéla. 

7.  République  Bolivienne. 

8.  Brasserie  Tourtel. 

9.  Pavillon  du  Chili. 

10.  Pavillon  du  Nicaragua. 

1 1 . Pavillon  du  Lota. 

12.  République  de  Salvador. 

13.  Pavillon  des  Enfants.. — 136/s.  Pavillon  de  la  Mer. 

14.  Pavillon  Villard  et  Coltard. 

15.  République  de  l’Uruguay. 

16.  République  de  Saint-Domingue. 

17.  République  du  Paraguay. 

18.  Pavillon  du  Guatemala. 

19.  Pavillon  d’Haïti. 

20.  Pavillon  Indien. 

21.  Pavillon  Chinois. 

22.  Restaurant  Roumain. 

23.  Pavillon  de  Siam. 

24.  Exposition  du  Maroc. 

25.  Exposition  Egyptienne. 

26.  Restaurant  Duval. 

27.  Exposition  des  Manufactures  de  l’Etat. 

28.  Pavillon  Eiffel. 

29.  Pavillon  de  la  Société  des  Téléphones. 

30.  Pavillon  du  Gaz. 

31.  Chalet  Suédois. 

32.  Chalet  Norvégien. 

33.  Pavillon  Brault. . 

34.  Pavillon  Finlandais. 

35.  Restaurant  Kuhn. 

36.  Taillerie  de  diamants,  de  MM.  Boos  frères. 

37.  Pavillon  Humphreys. 

38.  Pavillon  Kaeffer. 

39.  Théâtre  des  Folies-Parisiennes. 

39  bis.  Pavillon  Toché. 

40.  Pavillon  Perusson.  — 40  bis.  Isba  russe. 

41.  Bureau  de  Tabacs  turclcs. 

42.  Principauté  du  Monaco.  — 42  bis.  Pavillon  Daval. 

43.  Pavillon  des  Pastellistes. 

44.  Pavillon  des  Aquarellistes. 

45.  Pavillon  de  la  Presse. 

46.  Station  d’électricité. 

47.  Pavillon  des  Forges  du  Nord. 

48.  Pavillon  Dillemont. 

49.  Ecurie  Militaire. 

oo.  Pavillon  de  la  Société  de  Mariemont. 

5 1 . Commissariat  belge. 

5|  bis.  Pavillon  Solvav. 

PI  ter.  Colon,  du  Cap.  Mine  de  Diamants  de  Kimberley. 

52.  Fondeiies  et  Forges  de  l’Horme. 
f ■ 3 . Anciens  Etablissements  Cail. 

54.  Pavillons  Royaux. 

55.  Pavi  Ion  Lacour. 

56.  Union  céramique  chaufourniè'-e. 

57.  Exposition  de  Montch^nin. 

58.  Pavillon  de  la  Sociélé  des  Forges  de  Saint-Denis. 

59.  Pavdlon  des  Asphaltes. 

60.  Pavillon  Goldenberg. 

61.  Restaurant  Duval. 

62.  Exposition  des  Ateliers  Ducommun. 

63.  Cour  des  Générateurs  à vapeur. 

64.  Restaurant  Ausart. 

63.  Station  d’électricité  Gramme. 

C6.  Station  d’électricité  du  Syndicat. 

67.  Station  de  la  Soc.  de  transmis,  de  force  par l’élect. 
60.  Bâtiment  de  la  Douane. 

69.  Restaurant  Duval. 

70.  Pavillon  du  duc  de  Feltre. 

71.  Machines  élévatoires  Thomas  Powell. 

72.  — — Q u i ! lac  et  Meunier. 

73.  Station  centrale  d’électricité. 

74.  Annexe  de  la  Classe  52. 

75.  Pétrole  international. 

76.  Classe  65. 

77.  Panorama  de  la  Cic  transatlantique. 
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batiments  attardés  se  sont  achevés  d’un  coup  de  baguette, 
et,  de  tous  côtés,  apparaissent  pimpants,  vernis, étincelants, 
sous  leurs  architectures  mexicaines,  arabes,  indiennes, 
péruviennes,  tonkinoises,  chiliennes,  cambodgiennes; 
maintenant  qu’on  sort  d’un  Téocalli  pour  entrer  dans  un 
théâtre  en  plein  vent,  d’un  concert  tunisien  pour  passer  à 
une  exposition  industrielle,  d’un  pavillon  des  arts  à une  rue 
du  Caire,  d’un  panorama  transatlantique  à une  vue  du  Tout- 
Paris  parisien  ; maintenant  qu’on  nous  annonce  l'arrivée 
de  jeunes  Tunisiennes,  de  Hollandaises,  d’Annamites,  de 
Suédoises  et  autres  pour  peupler  ces  innombrables  pavil- 
lons, depuis  les  Troglodytes  de  M.  Garnier . ses  habitations 
gothiques  et  de  la  Renaissance  jusqu’aux  vastes  bâtiments 
des  colonies,  maintenant  on  peut  assurer  que  l’Exposition 
ne  manquera  pas  de  variété,  d’animation,  de  vie  et  de 
gaîté.  Grâces  en  soient  rendues  aux  dieux  qui  président  aux 
destinées  des  expositions  ! 

A peine  nous  reste-t-il,  avant  l’ouverture,  quelques  jours 
pour  retracer  ici  le  programme  de  la  fête,  et  rajuster  dans 
Lin  ensemble  complet  les  descriptions  partiellement  don- 
nées, au  fur  et  à mesure,  des  fragments  de  ce  tableau.  Pour 
cela  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  présenter  à nos 
lecteurs  les  principaux  passages  de  l’excellent  et  Irès  inté- 
ressant rapport  que  vient  de  lire  M.  Charton  l’un  des  ingé- 
nieurs en  chef  qui  ont  pris  une  part  méritante  à l’exécution. 

Après  bien  des  remaniements  causés  par  les  hésitations, 
les  atermoiements,  les  défiances  mêmes  des  nations 
étrangères,  jusqu’au  moment  où  l’entraînement  définitif 
a levé  tous  les  obstacles,  voici  le  programme  définitif. 

P. 

GRANDES  DIVISIONS  DE  L’EXPOSITION 

L'E.-cpisition  se  divise  en  quatre  parties  principales  : 

— Le  Champ  de  Mars,  comprenant  la  section  des  Beanx-Arts 
et  celle  des  Arts  Libéraux,  la  section  des  produits  divers  et  la 
section  des  machines  ; 

— - Le  Trocadéro,  comprenant  principalement  l'exposition 
d'horticulture  ; 

— ■ Le  quai  d’Orsay,  de  l’avenue  de  La  Bourdonnais  à l’Espla- 
nade des  Invalides,  comprenant  la  section  des  produits  et  appa- 
reils agricoles,  ainsi  que  la  section  des  produits  alimentaires  ; 

— Et  l’Esplanade  des  Invalides,  comprenant  les  expositions 
des  Ministères  et  les  expositions  des  Colonies  françaises  et  des 
pays  de  protectorat. 

Au  milieu,  pour  ainsi  dire,  de  ce  vaste  emplacement  constitué 
par  ces  quatre  grandes  divisions,  présentant,  sans  comprendre  la 
partie  occupée  sur  les  berges  de  la  Seine,  une  surface  totale  de 
70  hectares,  supérieure  de  20  hectares  à celle  de  l’Exposition  de 
1878,  s'élève,  à l’entrée  du  Champ  de  Mars,  dans  l’axe  du  pont 
d’Iéna,  la  Tour  de  300  mètres. 

LA  TOUR  EIFFEL 

Son  exécution  a marché  avec  une  précision  mathématique; 
tout  a été  si  bien  prévu  et  calculé,  qu’aucun  mécompte  ne  s'est 
produit.  Les  7,300  tonnes  de  fer  se  sont  réunies,  assemblées  et 
élevées  comme  par  enchantement. 

Sons  peu,  les  ascenseurs  fonctionneront  : 2,350  personnes 
pourront  monter  par  heure  an  premier  et  au  deuxième  étage,  et 
750  personnes  au  sommet;  la  durée  totale  de  l’ascension  sera  de 
sept  minutes  environ. 


En  comprenant  les  escaliers,  il  sera  possible  de  permettre  la 
visite  de  la  tour  à 5,000  personnes  par  heure. 

C’est  beaucoup,  et  cependant  il  y a presque  certitude  que  ce 
seront  plutôt  les  moyens  d’ascension  qui  feront  défaut  que  les 
visiteurs  mêmes. 

CHEMIN  DE  FER  INTÉRIEUR 

En  outre,  pour  se  rendre  facilement  et  rapidement  dans  une 
des  parties  de  l’Exposition,  on  a créé  un  chemin  de  fer  intérieur. 

C’est  un  chemin  de  fer  à double  voie,  de  0m60  de  largeur  cha- 
cune, système  Deeauville  ; il  a son  point  de  départ  à la  porte 
d’entrée  principale  de  l’Esplanade  des  Invalides,  suit  tout  le  quai 
d’Orsay  entre  deux  rangées  d’arbres  qui,  par  leur  feuillage,  for- 
meront un  véritable  et  long  bosquet  sous  lequel  circuleront  les 
trains  ; il  passe  en  tunnel  sous  le  carrefour  de  l’avenue  Rapp  et 
de  l’avenue  Bosquet,  croise  l’avenue  de  La  Bourdonnais,  s’engage 
dans  la  tranchée  qui  limite  le  Champ  de  Mars  en  avant  de  la 
Tour,  et  tourne  ensuite  pour  longer  l’avenue  de  Suffren,  jusque 
près  de  l’Ecole  Militaire  où  se  trouve  la  station  terminus. 

Il  comporte  trois  stations  intermédiaires;  celles  de  l’agri- 
culture, du  palais  des  produits  alimentaires  et  celle  de  la  Tour 
Eiffel. 

A partir  de  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  onze  heures  du  soir, 
les  trains  circuleront,  en  semaine,  de  dix  minutes  en  dix  mi  notes, 
et,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  de  cinq  en  cinq  minutes. 

Comme  l’une  des  principales  entrées  de  l’Exposition  - la  plus 
proche  du  centre  de  Paris  — est  celle  de  l’Esplanade  des  Inva- 
lides, située  à 260  mètres  seulement  du  pont  de  la  Concorde,  la 
foule  des  visiteurs  se  portera  en  grande  partie  de  ce  côté,  et  de  là, 
par  le  chemin  de  fer,  pourra  se  rendre  rapidement  soit  au  Champ 
de  Mars,  soit  au  Trocadéro. 

HISTOIRE  DE  L’HABITATION. 

En  avant  de  la  Tour,  de  chaque  côté  du  pont  d’Iéna  et  parallè- 
lement au  quai,  depuis  l’avenue  de  La  Bourdonnais  jusqu’à 
l’avenue  de  Suffren,  se  trouve  l’histoire  de  l’habitation  faite  de 
main  de  maître  par  M.  Charles  Garnier,  architecte-conseil  de 
l’Exposition;  c’est  une  série  d’habitations  rappelant  les  phases 
principales  de  la  construction  depuis  les  temps  les  plus  primi- 
tifs jusqu’à  nos  jours;  chacune  habitée  et  garnie  à l’intérieur  des 
types  de  mobilier  de  son  époque,  sauf  toutefois,  et  pour  cause, 
pour  les  habitations  de  l’époque  préhistorique  ! 

Après  les  abris  sous  roches,  les  troglodytes,  les  cabanes  de 
l’époque  du  renne,  delà  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze  et  de 
l’époque  du  fer,  les  habitations  lacustres,  viennent  : 

L’habitation  égyptienne  occupée  par  des  Egyptiens  qui  ven- 
dront au  public  de  nombreuses  curiosités  provenant  des  fouilles 
pour  le  musée  de  Boulac;  il  est  même  question  d’y  exposer  deux 
momies  royales. . . authentiques  ; 

Les  constructions  de  l’Assyrie,  de  la  Phénicie,  des  Hébreux; 
daus  cette  dernière,  il  y aura  une  collection  d’antiquités  hé- 
braïques disposées  dans  un  intérieur  des  plus  pittoresques; 

La  maison  étrusque,  hôtellerie  antique,  meublée  dans  le 
caractère  du  temps,  avec  ses  lits,  tables,  tabourets,  vases,  am- 
phores, etc.  L’hôtelier  sera  autorisé  à donner  une  nourriture 
moins  étrusque  que  son  mobilier; 

L’habitation  indoue  meublée  avec  les  produits  si  riches  et  si 
variés  de  l’Inde,  particulièrement  avec  ceux  de  Cachemire; 

La  maison  persane,  reproduction  très  fidèle  des  constructions 
les  plus  anciennes  de  la  Perse,  devant  laquelle  il  y aura  un  café 
persan  avec  ses  musiciens  et  ses  chanteurs  authentiques; 
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La  maison  grecque,  qui,  au  point  de  vue  archéologique,  est 
peut-être  la  plus  remarquable  de  l’histoire  de  l’habitation  ; 

La  maison  romaine,  dans  laquelle  sera  installée  une  verrerie 
avec  ses  souffleurs  en  costume  ; 

La  maison  Scandinave,  intérieur  de  pêcheurs  de  Norwège,  qui 
ont  déjà  expédié  leur  bateau  dont  la  forme  diffère  peu  de  celle 
des  bateaux  Scandinaves  que  virent,  il  y a plusieurs  siècles,  les 
habitants  de  l’Ile-de-France  ; 

La  maison  moyen  âge  dans  laquelle  sera  le  salon  d’honneur 
de  M.  le  Président  de  la  République. 

Ensuite  : 

La  construction  byzantine,  très  originale  par  son  style,  con- 
tiendra de  très  intéressantes  collections  de  produits  de  la  Sla- 
vonie et  nue  exposition  des  Slaves  du  Sud,  installée  dans  un 
intérieur  semblable  à ceux  que  l’on  admirait  à l'Exposition  de 
Pesth  en  1885  ; 

Le  petit  pavillon  slave  dans  lequel  sera  installée  une  distil- 
lerie d’essence  de  roses  de  la  célèbre  vallée  de  Ivésanlik  ; 

Le  pavillon  de  la  Bulgarie  habité  par  des  paysans  bulgares  : 
Le  pavillon  russe,  habité  aussi  par  des  paysans  qui  fabrique- 
ront sous  les  yeux  du  public  ces  objets  en  bois  si  répandus  en 
Russie. 

Enfin  les  pavillons  du  Soudan,  de  la  Chine  et  du  Japon,  le 
premier  contenant  des  collections  provenant  du  Congo  ; les  deux 
antres  représentants  des  intérieurs  chinois  et  japonais  d’une 
parfaite  exactitude. 

Chaque  habitation  sera  entourée  de  jardins  en  rapport  avec 
son  caractère  et  ne  comportant  que  des  plantes  originaires  du 
pays.  L’esprit  inventif  de  M.  Laforcade,  le  collaborateur  de 
M.  Alphand,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  parcs  et  jardins,  a 
réalisé  des  merveilles. 

Les  premiers  abris  humains  sont  au  milieu  d’une  nature  sau- 
vage : quelques  ronces,  aloës,  yucca,  poussent  seulement  dans 
les  fissures  et  crevasses  des  rochers.  Près  des  constructions  de 
l’Assyrie,  de  la  Phénicie  et  des  Hébreux,  s'élèvent  des  saules  de 
Babylone,  des  arbres  de  Judée  et  des  cèdres  du  Liban. 

Au  milieu  de  la  plaine  aride  où  se  trouvent  les  Pélasges  et  les 
Etrusques,  poussent  des  tamaris  et  virgiliers. 

Près  des  habitations  gauloises,  le  superbe  chêne. 

L’habitation  grecque  est  entourée  de  lauriers  d’Apollon. 

Puis,  la  construction  italienne  avec  ses  myrthes,  ses  grena- 
diers, ses  orangers  et  mimosas  ; le  pavillon  de  la  Renaissance 
avec  ses  murailles  tapissées  de  roses,  capucines,  clématites  et 
chèvrefeuilles  odorants  ; la  Chine  avec  son  jardin  aux  allées  mul- 
tiples et  contournées,  planté  de  chamœrops,  de  bambous,  de 
thés,  d’azalées,  etc.;  le  pavillon  japonais  au  milieu  des  aucubas, 
des  fusains,  des  hortensias,  cydonias  et  d’antres  arbustes  aux 
fleurs  éclatantes  ; les  constructions  de  l’Amérique,  Incas  et 
Astèques,  avec  leur  datura  arborescent,  leurs  soleils,  leurs  hélio- 
tropes et  aloës. 

PARC  ET  JARDINS 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  ces  nombreuses  construc- 
tions qui  demanderont  plusieurs  journées  pour  être  tontes 
connues,  dans  leurs  détails,  il  me  reste  avons  parler,  en  ce  qui 
concerne  le  Champ  de  Mars,  du  parc,  de  l’éclairage  électrique  et 
des  autres  principales  constructions  établies  sur  la  berge  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine. 

Le  parc  comprend  deux  parties  : le  jardin  central,  qui,  en 
contre-bas  des  terrasses  des  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts 
libéraux,  a une  étendue  d’environ  5 hectares,  et  le  jardin  haut, 
d’une  surface  de  plus  de  3 hectares,  comprenant  les  deux  pavil- 


lons de  la  Ville  de  Paris,  et  qui  occupe  tout  l’espace  compris 
entre  les  trois  façades  des  expositions  diverses. 

Le  jardinier  en  chef  de  la  Ville  de  Paris  a fait  transporter 
dans  le  Champ  de  Mars  plus  de  quatre  cents  variétés  d’arbres 
forestiers  et  d’ornement,  et  environ  sept  cents  variétés 
d’arbustes,  à feuilles  caduques  ou  persistantes. 

Tout  le  long  des  terrasses  seront  rangés  de  magnifiques  pal- 
miers exposés  par  MM.  Besson  frères,  de  Nice. 

Dans  le  parc  se  trouveront  les  essences  les  plus  rares  et  les 
plus  variées,  et  tout  est  combiné  de  façon  que  pendant  toute  la 
durée  de  l'Exposition  on  ait  des  fleurs  à profusion. 

J’ajouterai  que  des  vélums  aux  riches  couleurs  seront  installés 
au-dessus  des  allées  principales  situées  à droite  et  à gauche  des 
tapis  de  verdure  de  40  mètres  de  largeur  qui  entourent  les  fon- 
taines et  les  bassins  (1). 

Les  visiteurs  pourront  ainsi,  à l’abri  des  rayons  du  soleil,  tra- 
verser dans  toute  sa  longueur  le  parc,  qui,  lui  aussi,  sera  une 
des  merveilles  de  notre  exposition. 

ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

La  science  électrique  qui,  depuis  1878,  a progressé  à pas  de 
géant,  doit  naturellement  jouer  un  grand  rôle  dans  notre  grande 
Exposition. 

Les  portes  de  l’Exposition  resteront  ouvertes  le  soir,  et  les 
parties  qui  seront  éclairées  à la  lumière  électrique  seront  : 

1°  Le  palais  des  machines; 

2U  La  galerie  qui  conduit  du  parc  à ce  palais  ; 

3°  Les  terrasses  des  galeries  des  expositions  diverses  et  celles 
des  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux  ; 

4°  Le  palais  des  produits  alimentaires  dont  nous  parleronsplus 
loin  ; 

5°  Le  parc  et  les  fontaines. 

La  surface  totale  sera  de  300,000  mètres  carrés,  et  il  y aura 
au  moins  1,150  lampes  à arc,  et  10,000  lampes  à incandescence 
représentant  en  tout  plus  de  180,000  becs  Carcel. 

Dans  la  grande  nef  du  palais  des  machines  il  y aura  86  lampes 
à arc  de  25  ampères,  et  G lampes  de  60  ampères  suspendues  aux 
grandes  fermes  de  115  mètres;  dans  les  galeries  annexes, 
188  foyers  et  730  lampes  à incandescence  réparties  aux  abords 
des  escaliers  donnant  accès  au  premier  étage  de  ces  galeries. 

En  tout,  on  peut  estimer  à 90,000  becs  Carcel  la  quantité  de 
lumière  qui  sera  répandue  dans  le  Palais  des  machines,  ce  qui, 
pour  la  surface  entière,  représente  près  de  1 bec  Carcel  par  mètre 
carré. 

On  comprend  par  ces  chiffres  l’aspect  féerique  que  présentera, 
sous  ces  flots  de  lumière,  cette  gigantesque  galerie  en  pleine  acti- 
vité de  travail. 

Le  jardin  central,  avec  ses  pelouses  et  ses  massifs  d’arbres,  les 
escaliers  et  balustrades  placés  devant  les  palais  des  Beaux-Arts 
et  des  Arts  libéraux,  ainsi  que  les  façades  de  ces  deux  palais 
seront  brillamment  éclairés  par  120  foyers  de  100  Carcel  et  plus 
de  6,000  lampes  à incandescence  de  10  bougies. 

FONTAINES  LUMINEUSES 

Mais  ce  qui,  incontestablement,  aura  le  plus  d’originalité  et 
de  succès,  ce  seront  les  fontaines  lumineuses. 

(I)  L’établissement  de  ces  vélums,  décidé  au  dernier  moment,  répond 
d’une  manière  très  satisfaisante  au  désir  que  nous  exprimions  le  mois 
dernier,  quand  nous  rappelions  les  graves  inconvénients  du  Sahara  qu’il 
fallait  traverser  en  1878.  On  nous  donne  gain  de  cause,  et  nous  ne  pou- 
vons que  nous  en  réjouir  pour  les  visiteurs. 
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La  fontaine  monnmentale,  l’œuvre  de  M.  Coutan,  qui  occupe 
le  centre  du  parc,  représente  « la  France  environnée  de  la 
<c  Science,  de  l’Industrie,  de  l’Agriculture,  de  l’Art,  éclairant 
« le  monde  de  son  flambeau  ».  Du  motif  central,  4 jets  d’eau  à 
grand  débit  ; autour,  8 groupes  avec  10  jets  jaillissant  de  cornes 
d’abondance  ; la  masse  d’eau  retombe  en  cascade  dans  une  rivière 
d’où  partent,  près  de  chaque  rive,  d’autres  jets,  et  aboutit  dans 
un  graDdbassin  comportant  17  groupes  de  jets  d’eau. 

Toutes  ces  gerbes  projetant  environ  500  litres  d’eau  par 
seconde,  seront  illuminées  de  couleurs  différentes  par  la  lumière 
électrique.  Ce  seront  de  véritables  pluies  d’or,  d’argent  et  d’éme- 
raude qui  se  refléteront  dans  les  cascades  et  les  eaux  des  bas- 
sins. 

Ces  effets  lumineux  sont  obtenus  de  la  manière  suivante  : 

Au-dessous  de  chaque  bassin  existent  des  chambres  souter- 
raines circulaires,  solidement  construites  en  béton  Coignet;  leur 
plafond  s’ouvre  pour  donner  passage  à une  série  de  cheminées 
verticales  placées  chacune  au-dessous  des  gerbes  d’eau,  se  ter- 
minant par  une  glace  formant  en  ce  point  le  fond  même  du 
bassin. 

Dans  chaque  chambre  est  installée  une  lampe  à arc  électrique 
à grande  intensité  dont  toute  la  lumière  est  envoyée  horizon- 
talement par  un  réflecteur  parabolique  sous  la  cheminée  de  la 
chambre;  là,  un  miroir  incliné  à 45°  renvoie  verticalement  de 
bas  en  haut,  le  faisceau  lumineux  qui,  après  avoir  traversé  une 
lame  colorée  et  la  glace  qui  termine  la  cheminée,  vient  illuminer 
toute  la  gerbe  d’eau,  en  rouge,  vert,  bleu,  etc.,  suivant  que  la 
lame  colorée  que  Ton  a glissée  est  rouge,  verte  ou  bleue,  etc. 

On  obtient  ainsi  des  effets  tout  à fait  magiques  et  il  se  passe 
un  phénomène  iutéressant  à constater,  c’est  que  l'ean  en  mou- 
vement absorbe  complètement  la  lumière  électrique  et  il  n’y  a, 
par  suite,  que  les  jets  et  les  goutelettes  d’eau  qui  tombent  qui 
soient  colorés. 

Chaque  lampe  à arc  destinée  à l’illumination  des  jets  d’eau 
sera  de  500  à 1,000  becs  Carcel. 

Pour  arriver  à éclairer  les  jets  paraboliques  qui  s’échappent 
des  cornes  d’abondance,  il  a fallu  disposer  plusieurs  miroirs,  de 
façon  que  la  lumière  électrique  suive  la  trajectoire  de  l’eau;  dans 
ce  cas,  l’eau  passe  entre  deux  tuyaux  concentriques,  et  c’est 
dans  l’intérieur  du  plus  petit  que  la  lumière  électrique  est  pro- 
jetée. 

De  telles  fontaines  lumineuses  ont  déjà  été  exécutées  avec 
succès  en  Angleterre,  à Glascow  et  à Londres,  et  anssi  en 
Espagne,  à Barcelone;  mais  celles  de  l’Exposition  de  1889,  ins- 
tallées sous  l’habile  direction  de  M.  Bechmann,  ingénieur  en 
chef  du  service  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris,  et  par  la  maison 
anglaise  Gallovay,  auront,  par  suite  de  nombreux  perfectionne- 
ments apportés  par  la  masse  d’eau  mise  en  mouvement,  et  l’inten- 
sité de  la  lumière,  une  importance  tout  à fait  exceptionnelle. 

La  grande  fontaine  placée  sous  la  tour  Eiffel,  érigée  et 
sculptée  par  M.  de  Saint-Vidal,  sera  éclairée  par  quatre  lampes 
à arc  de  350  becs  Carcel  chacune. 

Tout  cet  éclairage  du  Champ  de  Mars  sera  assuré  par  trois 
groupes  de  stations  centrales,  offrant  un  ensemble  complet  des 
divers  systèmes  de  distribution  de  force  électrique  : le  premier 
dans  le  jardin  d’isolement  (côté  de  l’avenue  de  La  Bourdonnais), 
compris  entre  le  palais  des  machines  et  les  expositions  diverses  ; 
le  deuxième  sur  la  berge  de  la  Seine  en  aval  du  pont  d’Iéna,  et  le 
troisième  le  long  de  l'avenue  de  La  Bourdonnais,  à côté  du  pavil- 
lon de  la  Presse.  (A  suivre.) 

— ♦ 


L’exposition  des  pastellistes,  ouverte  en  ce  moment  à la  salle 
Petit  et  qui  doit  fermer  le  30  avril,  ne  paraît  pas  présenter  le 
même  intérêt  que  les  précédentes.  Les  envois  sont  relativement 
assez  restreints  et  sont  loin  de  valoir  ceux  de  Tannée  dernière. 
Evidemment  l’approche  de  l’Exposition  universelle  doit  y être 
pour  quelque  chose  et  les  artistes  ont  certainement  sacrifié  la 
petite  à la  grande.  Aussi  bien  abuse-t-on  un  peu  de  tous  ces 
petits  salons  particuliers  qui  finiront  peut-être  par  fatiguer  le 
public. 

Il  est  à remarquer  qu’on  s'intéresse  beaucoup  moins  à toutes 
ces  expositions  de  sociétés,  de  cercles  ou  d’individualités  plus 
ou  moins  hauts  cotées,  où  Ton  va  encore  par  habitude  lorsqu’on 
vit  dans  un  certain  milieu,  où  Ton  rencontre  toujours  les  mêmes 
amateurs  et  où  Ton  entend  les  mêmes  phrases  soigneusement 
stéréotypées  et  échangées  à voix  basse,  comme  il  convient  en  un 
lien  où  Ton  ne  rencontre  que  des  gens  qui  se  respectent  et  appar- 
tiennent à la  même  sacristie. 

A-t-on  jamais  entendu  une  critique  dans  ces  lieux  saints? 
Y est-on  jamais  venu  avec  une  pensée  antre  que  celle  d’admirer, 
et  de  rendre  au  culte  représenté  pour  le  quart  d’heure,  qu’il  soit 
à l’huile,  à l’eau  ou  en  pondre,  les  hommages  respectueusement 
mondams  qu’il  réclame?  — Nous  avons  en  ce  moment  à adorer 
le  pastel  et  à comparer  tous  ces  Messieurs  à Latour  et  à Rosalba. 
Soit!  Tout  cela  est  très  bien  et  je  chanterai  pour  tous  des 
louanges. 

Il  ne  serait  pas  juste  pourtant  de  ne  pas  mettre  à part  quelques 
œuvres  exquises  et  tout  à fait  séduisantes,  même  avant  celles  de 
M.  Dubufe  fils,  dont  le  talent  est  très  distingué,  dont  les  étoffes 
souples  et  lumineuses  ont  des  reflets  charmants,  mais  dont  les 
chairs  sont  vraiment  un  peu  trop  tendres,  et  cachent  un  sang  qui 
a besoin  de  fortifiants.  Quelle  différence  avec  l’intensité  de  vie, 
d’air  et  de  lumière  qni  vous  réchauffe  devant  le  remarquable 
plein-air  de  M.  Lhermitte,  intitulé  « La  baignade  »,  et  anssi 
devant  ses  scènes  d’intérieur. 

Mais  c’est  principalement  auprès  des  pastels  de  M.  Besnard 
qu’il  est  intéressant  de  s’arrêter.  Ce  genre  de  peinture  convient 
admirablement  an  talent  de  cet  artiste  étrange,  pas  banal,  et  qui 
n’a  peut-être  que  le  tort  de  montrer  trop  généreusement  à tout  le 
monde  ses  études  particulièrement  fantaisistes,  et  les  élucubra- 
tions vertes,  jaunes,  ronges,  bleues  sorties  de  sa  palette  et  qui 
lui  font  barboter  quelquefois  ses  pinceaux  dans  des  couleurs 
incompréhensibles.  Ce  qni  est  rêve  ou  vision  pour  l’artiste  semble 
folie  à celui  qui  n’a  point  partagé  ce  rêve  on  cette  vision. 

Le  pastel  traduit  d’une  manière  séduisante  les  visions  de 
M.  Besnard,  ses  études  curieuses  donnent  la  sensation  de  la  vie 
comme  au  sortir  d’un  rêve  qu’on  craint  de  voir  s’évaporer  en  pous- 
sière fine  et  ensoleillée,  en  pondre  de  pastel  d’or  et  parfumé.  C’est 
charmant!  Mais,  comme  je  le  disais  tout  à l’heure,  le  reste  de 
l’Exposition  est  moins  intéressant,  et  j’espère  que  MM.  les  pas- 
tellistes se  réservent  pour  la  grande  lutte  du  Champ  de  Mars.  Us 
ont  déjà  pour  eux  un  joli  cadre  et  bien  dans  le  style  qu’il  leur 
fallait. 

Imaginez  une  bonbonnière  Louis  XV  finement  ornée  de  cise- 
lures représentant,  tout  autour,  des  treillages  portant  sur  des 
gaines  surmontées  de  têtes  de  satyres  et  encadrant  des  niches 
couronnées  par  des  figures  de  femmes,  toujours  Louis  XV,  avec 
guirlandes  et  cornes  d’abondance.  Grandissez  cette  bonbonnière 

D 

sans  en  changer  les  proportions  élégantes  ; aux  angles  d’une 
balustrade  qni  la  couronne,  plantez  des  mâts  que  des  enfants  sou- 
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HOTEL  DE  M.  P 


CADRE  DE  GLACE 


Architecte  : M.  YKiNA  T 


tiennent  en  se  jouant  ; per- 
cez une  porte  au-dessus  de 
laquelle  vous  poserez  un 
grand  cartouche  portant  le 
titre  de  la  Société  des  pas- 
tellistes, agrémentez  le  tout 
de  vases  genre  Versailles 
dans  les  niches,  et  vous  aurez 
le  pavillon  que  M.  Jacques 
Hermant  a élevé  sur  la  ter- 
rasse du  palais  des  Beaux- 
Arts.  C’est  tout  à fait  ré- 
gence, et  l’on  voudrait  rester 
devant  ce  petit  palais 

Regorgeant  de  richesses, 
A regarder  entrer  et  sorlir  des 
[duchesses! 

Pour  finir  en  prose,  je 
vous  dirai  que  les  sculptures 
d’ornements  sont  de  M.  Bou- 
et,  les  dessus  de  niches  et 
de  portes  de  M.  Deloye,  et 
les  enfants  supportant  les 
mâts  de  M.  ITainglèse. 

Cette  bonbonnière  archi- 
tecturale a coûté  30,000  fr. 

M.  Brin  court. 


HOTEL  DE  M.  T. 

A PARIS 

PLANCHE  57. 

CHEMINÉE 

DE  LA 

SALLE  A MANGER 

Cette  cheminée,  exécutée 
en  campan  rouge  dans  sa 
partie  basse,  est  surmontée 
d’un  cadre  en  bois  de  noyer 
ciré;  une  plaque  de  sarran- 
colin  entourée  d’une  bordure 
de  campan  rouge  occupe  le 
milieu  de  ce  cadre  et  forme 
ainsi  un  fond  aux  objets 
d’art  posés  sur  l’attique  qui 
couronne  la  partie  basse,  cet 
attiqne  est  décoré  d’une  frise 
en  sarrancolin. 

Tout  l’intérieur  de  l’âtre 
est  en  brique  de  bourgogne 
à patine  naturelle. 

Une  plaque  de  fonte  est 
simplement  posée  sur  le  fond. 

Le  foyer  est  à comparti- 
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ments.campan  rouge  pour  lesbandes,sarrancolin  pour  les  fonds. 

Le  cadre  de  glace,  dont  la  composition  a été  inspirée  par  le 
cadre  de  la  chambre  à coucher  du  roi  Louis  XIV  à Versailles  en 
est  cependant  assez  différent  pour  en  faire  une  composition 
presque  originale,  plus  à l’échelle  et  mieux  en  harmonie  avec 
l’ensemble  de  la  pièce  où  il  se  trouve  placé. 

Ce  cadre,  composé  par  notre  confrère  M.  Vignat,  a été  exécuté 
en  chêne  naturel  ciré,  toute  la  sculpture  est  prise  dans  la  masse 
et  exécutée  sur  modèles  spéciaux. 


MAISON  A LOYER 

AVENUE  DE  L’OPÉRA  A PARIS 
PLANCHES  49  A 52. 

Parmi  les  maisons  de  rapport  construites  à Paris  dans  ces  der- 
nières années,  il  faut  compter  parmi  les  plus  importantes  celles 
qui  ont  été  élevées  avenue  de  l’Opéra.  Cette  voie  nouvelle,  située 
au  centre  de  Paris,  possède  les  maisons  dont  l’aménagement  et 
le  confort  sont  le  plus  conformes  aux  goûts  modernes.  C’est 
une  de  ces  constructions  que  nous  représentons  aujourd’hui  dans 
une  série  de  quatre  planches,  accompagnées  de  croquis  dans  le 
texte.  Nous  donnerons  quelques  détails  sur  cette  maison. 

(A  suivre.) 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Adjudication.  — Rabais.  — Série.  — Clause  douteuse.  — 
Interprétation. 

Un  entrepreneur  a soumissionné  un  travail  communal  impor- 
tant et  il  a été  déclaré  adjudicataire  moyennant  un  rabais  de 
15  % sur  les  prix  du  devis  (c’est  ainsi  que  sa  soumission, rédigée 
conformément  au  modèle  remis  par  l’administration, s’exprime). 
Or  beaucoup  de  travaux  n’ont  pu  être  réglés  suivant  les  prix  du 
devis,  faute  d’articles  correspondants  indiqués  à ce  devis.  Dans 
ce  cas  le  cahier  des  charges  déclarait  que  l’on  appliquerait  pour 
ces  articles  seulement  une  série  de  Chambre  syndicale  (dont  les 
prix  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  du  devis).  Ce  cahier  des 
charges  ne  disait  pas  que  les  prix  de  la  série  indiquée  supporte- 
raient aussi  le  rabais  consenti  sur  le  prix  du  devis. 

Cependant  l’architecte  veut  appliquer  le  rabais  également  sur 
ces  prix.  L’entrepreneur  proteste,  ayant,  dit-il, consenti  le  rabais 
seulement  sur  les  prix  du  devis.  Lequel  des  deux  a raison  à 
votre  point  de  vue  ? 

Réponse.  — Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  rabais  de 
15  % ne  nous  paraît  pas  devoir  être  appliqué  sur  les  prix  de  la 
série  de  la  Chambre  syndicale,  lesquels  prix  sont  considérés 
comme  devant  suppléer  aux  omissions  du  devis  ; littéralement, 
l’adjudication  porte  sur  les  prix  du  devis,  par  conséquent  on  ne 
saurait  appliquer  le  rabais  sur  des  travaux  non  prévus  qui  pour- 
ront être  exécutés  cependant  et  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  la 
série  de  la  Chambre  syndicale. 

En  droit,  dans  le  doute,  la  convention  s’interprète  contre  celui 
qui  a stipulé  et  eu  faveur  de  celui  qui  a contracté  l’obligation  ; 
— c’est  donc  en  faveur  de  l’entrepreneur  que  le  contrat  doit  être 


interprété  si  l’on  fait  application  de  l’article  1162  du  Code 
civil.  Toute  antre  interprétation  serait  certainement  contraire 
aux  termes  de  la  loi. 


Vue.  — Domaine  public.  — Domaine  privé. 


Mon  client,  propriétaire  de 
fenêtre  dans  un  mur 
lui  appartenant,  don- 
nant sur  un  terrain 
communal  ou  plutôt 
sur  le  talus  d’une 
route  départementale 
(voir  au  croquis  ci- 
contre);  a-t-on  le  droit 
de  faire  cette  ouver- 
ture ? 


maison  A,  désire  ouvrir  une 


Réponse.  — Si  le  talus  n’est  pas  classé  eu  même  temps  que  la 
route,  autrement  dit  si  le  talus  est  une  propriété  départementale 
particulière,  la  maison  A ne  peut  pas  prendre  de  jour  sur  ce 
talus.  Il  n’y  a donc  que  dans  le  cas  où  le  talus  dépendrait  direc- 
tement de  la  voie  et  serait  propriété  publique,  que  la  fenêtre 
pourrait  être  ouverte. 


Clôture.  — Ville.  — Faubourgs.  — Jardins. 

L’article  663  du  Code  Napoléon  dit  : « Chacun  peut  con- 
traindre son  voisin  dans  les  villes  et  faubourgs  à contribuer  aux 
constructions  et  réparations  de  la  clôture  faisant  séparation  de 
leurs  maisons,  cours  et  jardins,  sis  ès  dites  villes  et  faubourgs 
etc » 

Quelle  est  la  limite  de  la  ville  et  des  faubourgs? 

Prend-on  généralement  ou  forcément  pour  cette  limite  les 
limites  de  l’octroi? 

A Cette  (Hérault)  tonte  la  commune  est  soumise  aux  droits 
d’octroi  et  les  limites  de  l’octroi  sont  celles  de  la  commune. 

S’ensuit- il  pour  cela  que  la  clôture  soit  obligatoire  dans  tonte 
l’étendue  de  la  commune,  aussi  bien  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs qu’à  la  campagne  ? 

Qu’entend  l’article  663  par  maisons,  cours  et  jardins;  cela 
comprend-il  les  jardins  potagers? 

M.  le  juge  de  paix  du  canton  m’a  assuré  ne  pas  être  du  tout 
fixé  à ce  sujet. 

Réponse.  — La  clôture,  aux  termes  de  l'article  663,  est  obliga- 
toire dans  les  villes  et  faubourgs  entre  maisons,  cours  et  jardins. 

La  jurisprudence  admet  la  qualité  de  ville,  dans  le  cas  de  l’ar- 
ticle 663,  toutes  les  fois  qu’il  existe  dans  la  localité  octroi  et 
établissements  publics;  mais,  nous  le  savons  malheureusement, 
la  jurisprudence  varie,  et  dans  de  semblables  questions,  nous 
n’attachons  pas  grande  importance  aux  précédents  ; cependant 
des  circulaires  ministérielles  des  17  août  1813,  7 avril  1 S 1 3 , 
3U  mai  1831,  attribuent  ce  titre  à toute  agglomération  de 
2 00.)  habitants  et  au-dessus.  (Rendu,  p.  790  ) 

Ainsi  que  l’expliquent  les  codes  annotés,  c’est  à l’autorité 
administrative  qu’est  réservé  le  droit  de  statuer  sur  ce  que  l’on 
doit  entendre  par  les  expressions  de  villes  et  faubourgs. 

Dès  qn’il  s’agit  d’un  jardin,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  il 
tombe  sous  l'application  de  l’article  603  du  Code  civil. 
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Mur  séparatif.  — Construction.  — Déplacement  de  clôture 
en  treillage. 

Je  sais  en  train  defoniller  les  fondations  d’une  maison  à côté 
d’un  voisin  grincheux.  La  partie  de  son  terrain  qui  longe  la  mai- 
son que  je  vais  construire  est  un  passage  de  voitures , mais  le 
voisin  ne  faisant  plus  aucun  commerce,  il  n’y  passe  pas  deux 
voitures  par  an  ; il  y a entre  ce  passage  et  le  terrain  où  je  cons- 
truis une  mauvaise  clôture  en  échalas  attachés  avec  des  fils  de 
fer;  ces  échalas  sont  plantés  sur  l’extrême  limite  du  terrain  du 
voisin  et  du  nôtre,  mais  ils  appartiennent  au  voisin  qui  ne  veut 
pas  que  je  les  déplace  seulement  de  0m20  pour  permettre  aux 
maçons  de  bâtir  et  de  voir  leurs  lignes,  de  relever  les  bavures  de 
mortier.  Ai-je  le  droit  de  contraindre  à retirer  un  peu  sa  clôture? 
Cela  ne  lui  causerait  aucun  préjudice,  d’autantplusque  j’en  ferais 
le  retrait  à mes  frais  et  que  cette  clôture,  une  fois  notre  mur  fait, 
n’aura  plus  de  raison  d’exister  puisque  notre  mur  va  être  fait 
sur  l’extrême  limite  de  notre  terrain. 


Il  est  incontestable  que  c’est  par  pure  malice  que  ce  voisin 
voudrait  nuire  à la  construction.  Il  dit  ceci  : « Ma  clôture  en 
échalas  est  sur  l’extrême  limite  de  mon  terrain,  c’est  vrai,  mais 
elle  n’en  est  pas  moins  chez  moi,  et  je  n’entends  pas  qu’on  y 
touche. 

Vous  devez  comprendre  combien  il  est  gênant  pour  l’entrepre- 
neur et  pour  les  maçons  de  construire  un  mur  en  moellons  bruts, 
et  d’avoir  ainsi  devant  le  nez  une  clôture  en  échalas  et  un  voisin 
grincheux  qui  menace  atout  instantde  poursuites  en  correction- 
nelle pour  bris  de  clôture. 

N’y  a-t-il  donc  pas  une  loi  ou  un  usage  pour  des  cas  semblables, 
qui  oblige  un  voisin  malicieux,  en  lui  payant  une  indemnité  en 
rapport  avec  le  préjudice  causé,  à laisser  passer  le  bras  et  la 
truelle  d’un  maçon;  car  enfin,  il  faut  bien  crépir  la  face  du  mur  ; 
aurait-on  même  le  droit  d’y  planter  des  perches  d’échafaudages; 
enfin,  quels  droits  a-t-on  lorsque  l’on  construit  dans  de  sem- 
blables conditions  ? 

Réponse.  — Si  la  clôture  du  voisin  est  plantée  sur  la  ligne 
séparative  des  propriétés,  le  constructeur  du  murale  droit  de 
faire  déplacer  la  clôture,  de  telle  sorte  que  le  mur  à édifier  soit 
fait  dans  des  conditions  normales. 

Si  le  voisin  s’oppose  au  déplacement  de  la  clôture,  il  y a lieu 
de  faire  commettre  un  expert  par  la  voie  du  référé,  afin  que  cet 
expert  indique  le  déplacement  de  la  clôture,  apprécie  le  dom- 
mage s’il  y a lieu,  et  fixe  les  moyens  nécessaires  pour  que  la 
construction  du  mur  ne  nuise  pas  an  voisin. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

- « — 


VENTILATION 

[Voyez page  299.) 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  (et  nous  insistons  sur  ce 
point  parce  que  nous  ne  l’avons  vu  mentionné  dans  aucun  ouvrage 
traitant  de  ventilation)  que  l’appel  par  le  haut  est  le  plus  mau- 
vais de  tous,  d’une  manière  intrinsèque  en  quelque  sorte,  à cause 
de  la  position  de  ses  orifices  d’évacution  et  de  celle  de  la  cheminée 
d’appel,  comme  on  pourrait  le  croire,  au  premier  abord,  d’après 
les  ouvrages  que  nous  avons  lus.  Si  cet  appel  est  proscrit,  si  per- 
sonne n’en  vent,  c’est  parce  que,  de  ses  trois  frères,  il  a été  le 
plus  déshérité,  etqne,  pas  plus  dans  les  appels  que  dans  la  société, 
on  n’aime,  hélas  ! les  gens  dénués  de  ressources.  Donnez,  à partir 
du  foyer  F,  à la  cheminée  de  la  figure  1 la  hauteur  que  vous 
donnez  à celle  de  la  figure  3,  et  l’appel  par  le  liant,  réputé  le  plus 
mauvais,  deviendra  le  meilleur  de  tons,  puisqu’il  aura  la  régula- 
rité de  l’appel  par  le  bas,  et  qu’il  surpassera  ce  dernier  en  énergie 
de  ventilation.  Mais  voici  où  l’inégalité  de  conditions,  quelque 
immorale  qu’elle  soit  au  point  de  vue  de  la  justice  absolue, 
reprend  ses  droits,  et  où  l’on  est  obligé  délaisser  ce  malheureux 
appel  parmi  les  déshérités  : on  ne  peut  songer  à aller  élever  une 
cheminée  de  cette  hauteur  dans  les  combles  où  V appel  par  le  haut 
est  allé  se  nicher,  faisant  ainsi  une  nouvelle  application  de  cette 
parole  de  l’Evangile  : Quiconque  s’élève  sera  abaissé.  Ajoutons, 
comme  parole  de  consolation,  que  parfois  ce  genre  d’appel  est 
commode  dans  les  grands  établissements  où  le  chauffage  est 
obtenu  au  moyen  de  l’eau  chaude  ou  de  la  vapeur  : comme  on 
l’a  fait,  par  exemple,  à l’Hôtel-Dieu  et  à l’hôpital  Tenon  de 
Paris,  des  poêles  à eau  chaude  chauffés  par  la  vapeur  sont  ins- 
tallés an  bas  de  cheminées  d’appel  partant  des  combles,  qui 
servent  ainsi  à la  ventilation  de  ces  hôpitaux,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’un  chauffeur  spécial  pour  entretenir  cet  appel.  La  ven- 
tilation ainsi  obtenue  est  peu  énergique  ; mais  comme  la  vapeur 
est  utilisée  déjà  à d’autres  services,  on  obtient  ainsi,  à peu  de 
frais,  un  appel  qui  vient  efficacement  en  aide  aux  ventilateurs 
mécaniques  établis  dans  ces  mêmes  hôpitaux. 

Chauffage  des  cheminées  d’appel.  — Pour  que  l’appel  se  pro- 
duise, nous  avons  vu  que  l’air  contenu  dans  la  cheminée  d’appel 
doit  être  à une  température  plus  élevée  que  dans  les  pièces  d’où 
l’air  est  extrait.  Cet  excès  de  température  peut  être  obtenu  de 
bien  des  façons,  soit  par  des  foyers  à feu  nu,  soit  par  des  calori- 
fères à air  chaud,  à eau  chaude  ou  à vapeur,  soit  par  la  combus- 
tion de  gaz,  du  gaz  d’éclairage,  par  exemple. 

Le  chauffage  à feu  nu  consiste  simplement  dans  l’emploi  d’une 
grille  sur  laquelle  brûle  le  combustible,  placée  généralement  au 
bas  de  la  cheminée,  au-dessous  du  point  où  débouche  l’air  appelé. 
L’air  nécessaire  à la  combustion  provient  le  plus  souvent  de 
l’extérieur  de  la  cheminée,  et  les  produits  de  la  combustion  se 
mélangeant  avec  l'air  appelé,  en  élèvent  la  température.  Ce  sys- 
tème, très  simple,  offre  le  danger,  si  le  tirage  de  la  cheminée 
n’est  pas  bien  assuré,  d’amener  la  fumée  dans  les  conduits  de 
ventilation.  Pour  diminuer  ce  danger,  on  pourrait  donner  nue 
direction  ascendante  vers  la  cheminée,  an  conduit  de  ventilation 
qui  débouche  dans  celle-ci.  Pour  le  supprimer  d’une  manière  à 
peu  près  certaine,  on  place  parfois  cette  grille  dans  une  cavité 
latérale  mise  en  communication  avec  l’intérieur  de  la  cheminée, 
au-dessus  du  point  d’arrivée  de  l’air  de  ventilation.  Mais  ce  sys- 
tème a l’inconvénient  d’échauffer  inégalement  la  section  de  la 
cheminée.  On  a alors  essayé  de  placer  la  grille  au-dessus  de  ce 
point  d’arrivée,  au  centre  de  la  cheminée,  et  d’employer  l’air  de 
ventilation  à l’entretien  de  la  combustion;  mais  cette  grille  et 
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son  contenu  diminuent  d’autant  la  section  de  la  cheminée;  et, 
comme  l’air  nécessaire  à la  combustion  est  de  beaucoup  inférieur 
à celui  qu’est  susceptible  d’appeler  la  même  quantité  de  com- 
bustible, ou  utilise  mal  la  cheminée  d’appel  qui  peut  ne  pas 
fournir  ainsi  une  ventilation  suffisante. 

Le  premier  système  (grille  au-dessous  du  débouché  de  l’air  de 
ventilation)  est  donc  préférable. 

Tous  ces  procédés  à feu  nu  ont  un  inconvénient  commun  : c’est 
l’inégalité  de  ventilation  provenant  de  l’inégalité  dans  l’activité 
de  la  combustion  sur  la  grille.  Mais  cet  inconvénient  est  grande- 
ment atténué,  dans  les  cheminées  d’une  certaine  importance, 
parce  que  la  maçonnerie  en  briques  qui  les  forme,  conserve 
quelque  temps  sa  chaleur  et  la  restitue  à l’air  évacué  quand 
la  température  vient  à baisser.  Il  se  ferait  sentir,  au  contraire, 
dans  les  cas  où,  la  ventilation  étant  peu  considérable,  la  che- 
minée d’appel  a de  faibles  dimensions,  comme  cela  arrive  en 
général  pour  les  appels  par  le  haut  : il  vaut  mieux  alors, 
pour  le  chanffage  de  ces  cheminées,  employer  des  surfaces  de 
chauffe  provenant  de  calorifères  à eau  chaude  ou  à vapeur,  ali- 
mentés, le  plus  souvent,  par  un  branchement  sur  la  conduite 
principale  : on  évite  ainsi  d’avoir  un  chauffeur  spécial  à cette 
cheminée,  et  l’on  a l’avantage  d’obtenir  une  ventilation  à peu 
près  régulière. 

L’emploi  de  ce  dernier  système  ou  des  calorifères  à air  chaud 
serait  de  rigueur  dans  les  cas,  extrêmement  rares,  où  l’air  appelé 
pourrait  former,  avec  les  gaz  de  la  combustion,  un  mélange 
explosif.  En  dehors  de  cette  hypothèse,  nous  donnerions  toujours 
la  préférence  aux  appareils  de  chauffage  à combustion  directe  : 
les  tuyaux  à eau  chaude,  à vapeur,  on  même  à air  chaud, 
demandent,  pour  l’efficacité  de  leur  chauffage,  un  développement 
qui  produirait  une  perte  de  charge  considérable  dans  la  cheminée, 
et  qui  serait,  en  tout  cas,  dispendieux.  Nous  n’emploierions  ce 
chauffage  indirect  que  lorsque  la  vapeur  ou  l’eau  chaude  servi- 
rait déjà  à d’autres  usages,  comme  on  l’a  fait, par  exemple,  dans 
deux  hôpitaux  de  Paris  : Tenon  et  l’Hôtel-Dieu. 

Pour  obtenir  une  ventilation  à peu  de  frais,  on  a quelquefois 
entouré  le  tuyau  de  fumée  en  tôle  des  calorifères  ou  des  chau- 
dières à vapeur,  d’une  cheminée  concentrique  en  briques,  laissant 
un  espace  annulaire  libre  entre  elle  et  le  tuyau.  Ce  dernier,  grâce 
à sa  température  qui  est,  d’ordinaire,  après  de  200°,  produit  ainsi 
un  appel  qui  ne  coûte  presque  rien.  On  doit  observer,  néanmoins, 
que  l’air  d’appel  prend  une  température  croissante  à mesure  qu’il 
monte,  et  que  si  t et  T représentent  ces  températures  dans  le  bas 
et  dans  le  haut  de  la  cheminée,  l’appel  se  fera  comme  si  tonte  la 

T t T 4-  t 

cheminée  était  pleine  d’air  à la  température  t -f  — : = - ' , 

2 2 

au  lieu  de  la  température  T qui  régnerait  dans  toute  sa  hauteur, 
si  l’air  d’appel  était  chauffé  à cette  température  dans  le  bas  de  la 
cheminée.  Et  comme  l’air  s’écoule  dans  l’atmosphère  à la  tempé- 
rature T,  tout  en  ayant  un  tirage  correspondant  seulement  à 
T 4-  t 

, on  voit  que  ce  système  d’appel  serait  peu  économique  et 

2 

peu  efficace,  si  on  installait,  dans  toute  la  hauteur  de  Taxe  de  la 
cheminée,  un  tuyau  d’une  circulation  d’eau  chaude  ou  de  vapeur. 

Pour  accroître  l’efficacité  de  ce  système,  qui  a été  appliqué  à 
la  ventilation  de  la  prison  de  la  Santé,  à Paris,  on  a ajouté,  dans 
le  bas  de  la  cheminée,  un  foyer  F formé  d'une  cloche  de  calori- 
fère ordinaire;  celle-ci  est  surmontée  d’un  tuyau  T s’ouvrant,  à 
son  extrémité  supérieure,  dans  un  coffre  annulaire  cc , muni  de 
petits  tuyaux  verticaux  a,  a , ouverts  à leurs  deux  extrémités  et 
communiquant  librement  avec  l’intérieur  de  ce  coffre.  SS  est  le 


tuyau  de  fumée  des  chaudières 
à vapeur  ; M est  la  porte  d’accès 
de  l’air  d’appel.  La  fumée  du 
foyer  F passe  dans  le  coffre  an- 
nulaire et  se  distribue,  par  les 
tuya  nx  a,  dans  la  section  de 
la  cheminée,  produisant  ainsi  un 
appel  supplémentaire. 

Enfin  on  chauffe  quelquefois 
les  cheminées  d’appel  au  moyen 
de  becs  de  gaz  d’éclairage.  Ce 
système,  très  simple,  consiste  à 
répartir,  sur  la  section  de  la  che- 
minée et  le  plus  bas  possible,  une 
série  de  becs  de  gaz  qu’on  allu- 
me pour  produire  la  ventilation. 

Etant  donné  le  prix  du  gaz,  la 
dépense  est  considérable;  aussi 
ne  l’emploie-t-on  que  dans  les 
ventilations  de  faible  importan- 
ce, quand  un  on  quelques  becs 
à peine  suffisent,  comme  par  exemple,  dans  les  cheminées  de 
ventilation  des  fosses  d’aisance,  pour  empêcher  l’air  de  celles- 
ci  de  remonter  jamais  dans  les  cabinets. 

Pour  terminer  ce  sujet,  nous  devons  dire  un  mot  des  cheminées 
ordinaires  quisont  de  véritables  cheminées  d’appel,  et  qui  produi- 
sent même  parfois  une  ventilation  trop  énergique  en  hiver,  comme 
nous  l’avons  vu  précédemment.  Eu  Angleterre,  on  les  emploie 
non  seulement  pour  les  appartements,  mais  même  pour  les  hôpi- 
taux et  les  casernes  que  l’on  chauffe  et  ventile  ainsid’une  manière 
extrêmement  simple.  Mais  ce  qui  est  possible  en  Angleterre  ne 
l’est  guère  en  France,  où  les  salles  d’hôpitaux  ou  de  casernes  sont 
beaucoup  plus  vastes  d’ordinaire.  D’ailleurs  le  chauffage  et  la 
ventilation  ainsi  produits  simultanément  ont  l’inconvénient  de 
dépendre  l’un  de  l’autre,  ce  qui  ne  devrait  jamais  être  puisque  la 
ventilation  doit  au  moins  être  aussi  énergique  en  été  qu’en  hiver, 
et  que  dans  la  première  de  ces  saisons  on  ne  fait  plus  de  feu  dans  la 
cheminée.  Le  chauffage  par  cheminées  est  en  outre  très  dispen- 
dieux et  il  demande  une  surveillance  constante  pour  l’entretien 
du  feu  : de  là  un  personnel  nombreux,  et  qu’il  serait  difficile  de 
tolérer,  au  moins  dans  nos  grandes  salles  d’hôpitaux.  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’en  Angleterre,  où  le  combustible  est  relative- 
ment à bas  prix  et  où  les  salles  sont  assez  petites,  ce  procédé  de 
ventilation  peut  donner  de  bons  résultats  : le  chauffage  est 
d’abord  toujours  assuré,  n’étant  plus  an  gré  des  accidents  qui 
peuvent  se  produire  dans  les  grands  chauffages;  et  en  été,  ou  bien 
en  hiver  quand  la  température  se  relève,  deux  ou  trois  becs  de  gaz 
allumés  au-dessus  du  rideau  de  la  cheminée  pourraient  fournir 
une  ventilation  encore  suffisante. 

Ventilation  mécanique.  — La  ventilation  peut  être  produite 
par  des  procédés  purement  mécaniques  : les  appareils  employés 
sont  connus  sons  le  nom  de  ventilateurs , et  sont  actionnes,  d or- 
dinaire, par  des  machines  à vapeur.  C’est  assez  dire  que  nous 
n’avons  pas  à entrer  ici  dans  la  description  de  ces  appareils,  qui 
sont  essentiellement  du  ressort  de  l’ingénieur.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  indiquer  le  principe,  pour  en  faire  comprendre  le 
fonctionnement. 

Supposons  un  espace  cylindrique  clos  par  deux  jones  latérales 
MN,  PQ,  dans  lequel  peuvent  tourner  des  ailettes  AB,  AC  etc., 
montées  sur  un  arbre  placé  suivant  l’axe  du  cylindre  AA.  Une 
ouverture  DE  est  pratiquée  sur  le  pourtour  du  cylindre,  (pii  com- 
munique avec  un  tuyau  T;  une  ouverture  circulaire  RS  est  éga- 
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lement  pratiquée  sur  l’une  des  joues  latérales.  Si  l’on  vient  à 
faire  tourner  rapidement  les  ailettes  dans  le  sens  de  la  flèche,  l’air 
compris  entre  celles-ci  prendra  part  à leur  mouvement  de  rota- 
tion et  tendra,  à cause  de  la  force  centrifuge,  à se  porter  sur  le 
pourtour  du  cylindre;  il  s’échappera  par  le  tuyau  T,  tandis  qu’il 
sera  remplacé,  à mesure,  par  de  l’air  pénétrant  dans  l’ouverture 
RS.  Il  y aura  donc  une  aspiration  par  cette  dernière  ouverture, 
et  une  insufflation  par  l’autre. 

Si  le  tuyau  T est  mis  en  communication  avec  une  enceinte 
quelconque,  celle-ci  recevra  de  l'air  qui  y produira  une  certaiue 
surpression,  pourvu  que  les  fissures  de  cette  enceinte  ne  suffisent 
pas  à écouler  au  dehors  dans  le  même  temps  l’air  envoyé  par  le 
ventilateur.  Ordinairement  l’ouverture  RS,  connue  généralement 
sous  le  nom  d 'ouïe,  communique  librement  avec  l’atmosphère,  et 
l’on  insuffle  de  l’air  neuf  par  le  tuyau  T.  On  pourrait  également 
faire  l’inverse  : mettre  T en  rapport  avec  l’atmosphère,  et  l’ouïe 
avec  l’enceinte  à ventiler  ; on  aurait  dans  ce  cas  une  ventilation 
par  aspiration,  et  le  ventilateur  jouerait  ainsi  le  rôle  d’une  che- 
minée d’appel. 

Nous  nous  sommes  borné  à donner  un  croquis  schématique 
d’un  ventilateur,  dit  à force  centrifuge  ; les  constructeurs  ont 
varié  de  bien  des  manières  les  dispositions  de  ces  appareils,  qui 
sont  trop  techniques  pour  que  nous  les  décrivions.  Outre  les  ven- 
tilateurs à force  centrifuge, dontles  dispositions  sont  très  variées, 
il  y a encore  les  ventilateurs  à vis  et  enfin  les  ventilateurs  à air 
comprimé.  On  devine  le  principe  du  ventilateur  à vis  ; mais  il  est 
plus  difficile  de  se  faire  une  idée  du  ventilateur  à air  comprimé  : 
il  se  compose  essentiellement  d’une  buse  A lançant  de  l’air  com- 
primé dans  l’intérieur  d’un  tuyau  BB  de  plus  grand  diamètre. 
Basé,  comme  on  voit,  sur  le  principe  de  l’injecteur  Giftard,  cet 
appareil  produit  une  aspiration  sur  les  points  du  tuyau  BB  pla- 


cés à gauche,  sur  la  figure  ci-contre  de  l’extrémité  de  la  buse. 
De  la  une  ventilation  possible.  Mais  nous  devons  dire  que  la 
théorie  et  la  pratique  (cet  appareil  avait  été  appliqué  à la  venti- 
lation du  palais  de  l'Exposition  universelle  de  1867  à Paris) 
s’accordent  à ne  pas  recommander  l’emploi  de  ce  système  de 
ventilation. 

Comparaison  entre  la  ventilation  mécanique  et  la  ventilation 
par  la  chaleur.  — La  ventilation  mécanique  est  produite,  dans 
la  très  grande  majorité  des  cas,  par  insufflation  ; la  ventilation 
par  la  chaleur  l’est  par  aspiration.  On  reproche  à celle-ci  d’as- 
pirer, par  les  fissures  des  portes  et  fenêtres,  de  l'air  extérieur 
fini  Gst  emporte  avant  d avoir  servi  à la  ventilation,  ce  qui  est 
une  perte  au  point  de  vue  économique;  elle  a également  l’incon  - 
vénient  de  produire  une  dépression  dans  l’enceinte,  si  l’air  neuf 
n’afflue  pas  assez  vite  pour  remplacer  Pair  vicié  aspiré  dans  le 
même  temps.  I ar  1 insufflation,  au  contraire,  il  se  produira  une 
légère  surpression,  ce  qui  est  préférable  au  point  de  vue  hygié- 
nique : mais  cette  surpression  forcera  Pair  à sortir  partiellement 
par  les  fentes  des  portes  et  fenêtres,  ce  qui  constituera  une  perte 
comparable  à celle  due  à la  rentrée  de  Pair  dans  le  cas  de  l’aspi- 
ration. Ajoutons  que  ces  rentrées  d’air  peuvent  devenir  de  vrais 
cornants  fort  gênants  à la  plus  petite  ouverture  des  portes  on 
fenêtres,  courant  que  1 insufflation  ne  saurait  produire  dans  les 
mêmes  conditions. 

Les  ventilateurs,  organes  mécaniques,  sont  mis  en  mouve- 
ment par  des  moteurs  mécaniques,  et,  comme  tout  ce  qui  est 
mécanique,  le  moteur  ou  le  ventilateur  peut  se  détraquer  ; la  pré- 
sence de  ces  appareils  est  en  outre  une  complication.  Cependant, 
si  1 on  dispose  déjà  d’un  moteur,  d’une  machine  à vapeur,  par 
exemple  servant  à d’autres  usages,  cette  complication  disparaîtra; 
il  peut  même  y avoir  une  économie  sur  l’emploi  des  cheminées 
d’appel,  si  l’on  peut  faire  servir  la  vapeur,  au  sortir  du  ventilateur, 
à réchauffer  Peau  qui  devra  rentrer  dans  la  chaudière,  ou  à élever 
la  température  d’appareils  de  chauffage  ou  autres. 

La  ventilation  mécanique  sera  donc  surtout  avantageuse 
dans  les  grands  établissements,  alors  que  les  résistances  aux 
mouvements  de  Pair  seront  considérables,  celles-ci  étant  facile- 
ment vaincues  grâce  à la  pression  qui  peut  être  portée  jusqu’à 
10  centimètres  d’eau.  D’ailleurs,  le  rendement  des  ventilateurs 
s’accroît  avec  la  pression  et  peut  arriver,  dans  le  cas  de  fortes 
pressions,  à être  trois  ou  quatre  fois  plus  fort  que  celui  d’une 
cheminée  d’appel.  Un  autre  avantage  de  la  ventilation  méca- 
nique, c’est  qu’on  est  maître  de  varier  l’énergie  de  la  ventilation 
dans  d’assez  grandes  limites  qu’on  ne  saurait  atteindre  au  moyen 
des  cheminées,  et  de  distribuer  Pair  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  en  tel  ou  tel  point  désigné  d’une  enceinte  à ven- 
tiler. Enfin  les  ventilateurs  permettent  d’amener  de  Pair  froid 
pour  la  ventilation  d’été, par  exemple,  de  Pair  chargé  de  vapeurs, 
de  substances  antiseptiques  ou  autres,  ce  qui  serait  beaucoup 
plus  difficile  au  moyen  des  cheminées. 

En  résumé,  les  cheminées  d’appel  conviendront  dans  les  cas 
de  petites  installations  ou  d’établissements  dépourvue  de 
machines  motrices  et  où  il  y aurait  inconvénient  à les  faire  fonc- 
tionner. Dans  les  autres  cas,  nous  donnerions  la  préférence  à la 
ventilation  mécanique  qui,  en  effet,  dans  ces  dernières  années,  a 
reçu  de  nombreuses  applications. 


A.  Pujol. 
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SERRURERIE  DU  BATIMENT 

(Voyez page  321.) 

Le  désir  de  pouvoir  ouvrir  et  manœuvrer  les  contrevents,  tout 
en  laissant  les  fenêtres  fermées,  a donné  naissance  à divers  sys- 
tèmes actionnés  par  des  tiges  qui  traversent  complètement  le 
mur  et  sont  fixées  au  volet.  On  ne  sait  trop  à quoi  attribuer  le 
peu  d’extension  de  ces  dispositifs,  si  ce  n’est  au  manque  d’élé- 
gance de  tous  les  types  produits  jusqu’ici.  Cependant  l’idée  en 
est  excellente  et  s’il  y avait  plus  de  demandes  on  présenterait 
certainement  au  public  des  modèles  plus  perfectionnés.  Dans  cet 
ordre  d’idées,  le  système  le  plus  naturel  est  celui  qu’indique  la 
figure  39.  Il  consiste  simplement  en  une  tige  terminée  par  une 
vis  sans  fin  qui  engrène  avec  une  roue  dentée.  Cette  roue  cons- 
titue une  partie  du  pivot  du  volet. 

En  raison  de  la  lenteur  du  mou- 
vement de  la  tige,  il  est  très  diffi- 
cile d'ouvrir  le  volet  de  l’extérieur, 
mais  le  système  de  leviers  est  assez 
solide  pour  permettre  de  l’ouvrir 
de  l’intérieur  en  tournant  la  mani- 
velle. 

Une  disposition  analogue  est 
celle  de  Brown  (fig.  40),  dans  la- 
quelle la  vis  engrène  avec  des  dents 
disposées  sur  le  fond  d’une  platine 
qui  fait  partie  de  la  charnière  infé- 
rieure.Le  fermoir  automatique  (fig. 
41)  réunit  les  avantages  de  plu- 
sieurs autres  systèmes  et  il  est  un 
peu  plus  compliqué  que  les  précé- 
dents. 

Deux  roues  d’angle  engrènent 
ensemble.  L’axe  de 
l’une  des  roues  traverse 
le  mur  et  peut  être  ma- 
nœuvré par  une  mani- 
velle à l’intérieur  de  la 
maison.  La  tige  de 
l’autre  roue  fait  tourner 
une  manivelle  ou  un 
levier  dont  l’extrémité 
se  meut  dans  une  cou- 
lisse fixée  à la  faee  du 
volet.  Les  roues  d’angle 
fig.  4o.  sont  contenues  dans  une 

caisse  métallique,  que  la  figure  représente  partiellement 
ouverte  afin  d en  taire  mieux  comprendre  le  mécanisme.  Si 
Ion  ne  tient  pas  compte  du  nombre  de  pièces,  ce  qui  n’est  pas 
un  bien  grave  inconvénient,  ce  dispositif  présente  suffisamment 
d avantages  pour  mériter  l’attention. 11  est  solide  et  prend  peu  de 
place;  il  se  manœuvre  facilement;  même  un  enfant  peut,  nous 
assure-t-on,  actionner  le  contrevent  par  un  fort  vent.  Il  permet 
de  manœuvrer  le  volet  sans  déplacer  aucun  meuble. 

La  figure  42  représente  l’nn  des  fermoirs  les  plus  simples. 

L idée  en  est  fort  ingénieuse.  Il  consiste  en  une  tige  rigide  fixée 
dans  un  angle,  et  terminée  par  un  levier  coudé  mobile  dans  une 
coulisse  en  arc  de  cercle  fixée  à la  face  extérieure  du  volet,  (le 
système  rend  le  volet  aussi  fixe,  que  possible,  la  poignée  de  la 


tri 


tige  étant  rabattue  sur  un  piton 
comme  l’indique  la  figure. 

Il  existe  quelques  autres  formes 
de  ces  systèmes,  mais  en  réalité  il 
en  est  fort  peu  qui  impliquent  une 
idée  essentiellement  différente  de 
celles  que  nous  venons  de  signa- 
ler. 


NÉCROLOGIE 

PIERRE  BENOUVILLE 

Pierre  Benouville,  fils  du  peintre  de  paysage  Achille  Benou- 
ville,  et  neveu  du  peintre  d’histoire  Léon  Benouville,  qui  eurent 
le  prix  de  Rome  de  peinture  d’histoire  et  celui  de  paysage  la 
même  année  1845,  est  né  à Rome  où  son  père  s’était  installé 
une  fois  sa  pension  terminée,  le  5 avril  1852. 

En  1865  il  fut  envoyé  à Paris  au  collège  Rollin,  et  en  1868  il 
entra  à l’atelier  André.  Il  fut  reçu  premier  à l’examen  d’admis- 
sion de  novembre  1869.  En  1871  il  fit  le  concours  Leclerc 
(monument  commémoratif  de  la  défense  de  Paris),  et  fut  classé 
second. 

En  1872  il  entrait  en  première  classe,  puis  faisait  son  service 
militaire.  En  1874  il  releva  avec  M.  Pons  le  château  de  Graves 
et  la  Chartreuse  de  Villefranche.  Trois  châssis  sur  sept  furent 
reçus  au  Salon  de  1875,  les  quatre  autres  étaut  refusés  faute  de 
place.  Mais  ces  derniers,  reçus  en  1876,  lui  valurent  une 
médaille  de  3e  classe,  en  collaboration  avec  M.  Pons. 

L’année  précédente  il  avait  obtenu  à l’Ecole  des  Beaux-Arts 
le  prix  Chaudesaigues,  qui  venait  d'être  fondé. 

En  1877  il  obtenait  une  2e  médaille  au  Salon  avec  nu  relevé 
et  une  restauration  de  la  maison  de  Diomède  et  l’église  de 
Daphni  (Grèce).  En  1878  il  envoyait  an  Salon  un  relevé  de 
l’église  de  Torcello  et  un  relevé  du  Capitole,  et  obtenait  une 
mention  à l’Exposition  universelle.  En  1879,  le  2°  prix  an 
concours  de  la  mairie  de  Pantin  lui  était  décerné. 

Depuis  1878,  époque  à laquelle  il  s’était  marié,  jusqu’en 
1885,  il  s’occupa  surtout  de  développer  ses  affaires,  et  fut 
successivement  nommé  architecte  du  sons-comptoir  des  entre- 
preneurs, fit  partie  de  la  commission  des  travaux  paroissiaux, 
et  fut  nommé  architecte  diocésain  d’Agen. 

En  1885  il  présenta  au  Salon,  en  collaboration  avec  M.  Pons, 
le  relevé  du  château  de  Najac  (Aveyron)  pour  lequel  le  jury 
donna  une  2°  médaille  à M.  Pons,  qui  n’était  pas  hors  con- 
cours comme  Benouville.  En  1886  il  exécutait  deux  petits 
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relevés,  le  moulin  de  Barbaste  et  la  bas- 
tide de  Viarrne,  qui  furent  acquis  par  les 
monuments  historiques. 

Eu  1887  il  envoyait  au  Salon  l’abbaye  de 
Flapau  et  le  château  de  Chalucet,  et  en 
1888  le  château  de  Madaillan. 

A l’Exposition  universelle,  où  ses  tra- 
vaux étaient  admis  d’office,  il  aura  : le 
château  de  Madaillan,  le  château  de  Cha- 
lucet, les  relevés  de  Guiche,  Gavandun, 
Termes,  Barbaste,  Viarrne,  Le  Temple- 
sur-Lot.  Ce  dernier  envoi  est  un  travail 
sur  l’architecture  militaire.  A l’exposition 
du  ministère  de  la  guerre  figureront, 
comme  envoi  des  monuments  historiques, 
les  états  actuels  de  Najac  et  de  Chalucet. 

Pierre  Benouville,au  moment  où  il  a été 
enlevé,  venait  de  terminer  le  rendu  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée,  de  signa- 
ler et  de  relever  les  antiquités  du  dépar- 
tement du  Gers. 

Parmi  les  constructions  qu’il  a élevées 
citons  un  hôtel  rue  de  Vaugirard  160, 
et  un  autre,  rue  de  Siam,  16.  Enfin  il  ter- 
minait une  maison  de  campagne  dans  le 
département  du  Nord. 

Au  point  de  vue  des  affaires,  P.  Benou- 
ville  considérait  la  profession  d’architecte 
un  peu  comme  un  sacerdoce,  point  du 
tout  comme  un  pontificat.  Bienveillant 
avec  les  entrepreneurs,  il  savait  se  faire 
obéir,  et  il  avait  au  point  de  vue  de  la 
construction  ce  tact  et  cette  ingéniosité 
naturels  auxquels  le  calcul  vient  parfois 
en  aide,  sans  pouvoir  les  remplacer. 

Pierre  Benouville  collaborait  à l 'En- 
cyclopédie de  l’ architecture  et  delà  cons- 
truction, de  M.  Planat.  Nous  lui  devons  les 
mots  Amphithéâtre , Arc  de  triomphe, 
Baptistère , Basilique, Bourse,  Cirque , etc. 
Son  talent  d’artiste  et  de  dessinateur, 
comme  aussi  l’étendue  de  ses  connais- 
sances, en  faisaient  nn  collaborateur  d’une 
grande  valeur. 

Les  qualités  de  l’homme  privé  ne  le 
cédaient  en  rien  à celles  de  l’artiste.  Tous 
ceux  qui  l’ont  connu  ont  pu  apprécier  la 
vivacité  de  son  esprit,  et  être  charmés  par 
son  caractère  si  franc  et  si  cordial. 

Pierre  Benouville  laisse  une  veuve  et 
deux  jeunes  enfants.  Depuis  un  an  il 
s’était  associé  son  frère  cadet,  M.  Léon  Be- 
nonville,  ancien  élève  distingué  de  l’Ecole 
centrale.  Cette  union  était  également  pro- 
fitable aux  deux  frères,  en  utilisant  et  en 
développant  mutuellement  l’étendue  de 
leurs  connaissances. 

M.  Léon  Benouville,  qui  n’avait  cessé 
depuis  son  enfance  de  vivre  aux  côtés  de 
son  frère  et  de  profiter  de  ses  conseils 
d’artiste,  saura,  nous  en  sommes  convain- 
cus, le  remplacer  dans  tous  ses  travaux. 
— ♦ 

NOMINATIONS 

M.  Pierre  Benouville,  décédé,  est  rem- 
placé, comme  diocésain  du  diocèse  d’Agen, 


par  M.  Deménieux,  architecte  diocésain  de 
Cahors. 


CONCOURS 

MAIRIE  DU  X°  ARRONDISSEMENT 

Le  conseil  municipal  a élu  membres  du 
jury  du  concours  pour  la  construction  de 
la  mairie  du  X1'  arrondissement,  MM.  Haltat, 
Sauton  et  Paillot,  conseillers  municipaux. 

Les  projets  présentés  au  concours  seront 
reçus  les  29  et  30  avril  1889,  de  dix  heures  à 
quatre  heures,  au  pavillon  de  la  Ville  de 
Paris  (Champs-Elysées),  dans  la  partie  cen- 
trale de  la  nef. 

On  rappelle,  à ce  sujet,  aux  concurrents, 
que  chaque  projet  devra  comprendre  les 
pièces  indiquées  aux  articles  5 et  6 du  pro- 
gramme du  concours. 

L'exposition  publique  des  projets  aura 
lieu,  dans  le  même  local,  pendant  dix  jours, 
du  6 au  15  mai  inclusivement. 


NOUVELLES 

PARIS 

Jury  d’architecture  du  Salon.  — Voici 
les  résultats  de  l'élection  pour  la  constitu- 
tion du  bureau  : M.  Bailly,  président  d’hon- 
neur ; M.  Ginain,  président;  MM.  Daumet 
etVaudremer,  vice-présidents;  MM.  Loviot 
et  Leclerc,  secrétaires. 

Mesures  de  sécurité. — Le  conseil  munici- 
pal a approuvé,  dans  la  limite  d’une  dépense 
de  6,688  francs,  les  travaux  ci-dessous  énu- 
mérés, exécutés  ou  à exécuter,  en  vue  de 
compléter  les  mesures  de  sécurité  déjà 
prises  au  théâtre  municipal  du  Châtelet  : 

1° Modification  des  dispositions  du  contre- 
poids du  rideau  de  fer; 

2°  Etablissement  d’un  deuxième  point  de 
déclanchement  de  la  trappe  ; 

3°  Travaux  pour  hourder  plein  les  esca- 
liers en  bois  desservant  les  ponts  de  ser- 
vice ; 

4°  Etablissement  sur  la  scène  d'un  aver- 
tisseur d’incendie  ; 

5°  Etablissement  d’un  second  avertisseur 
d’incendie. 

Réouverture  du  musée  Carnavalet.  - 
Le  musée  Carnavalet,  entièrement  réorga- 
nisé, a fait  sa  réouverture  le  dimanche  de 
Pâques.  Deux  nouvelles  galeries,  consacrées 
aux  vues  du  vieux  Paris,  un  très  curieux 
salon  de  faïences  révolutionnaires  et  deux 
galeries  de  portraits  et  tableaux  de  la  même 
époque,  sont  les  principales  attractions  du 
musée  historique  municipal,  presque  dou- 
blé par  les  annexes  que  l’on  vient  d’y 
ajouter. 

Les  aménagements  des  collections  lapi- 
daires et  du  jardin  ne  seront  achevés  que 
dans  le  courant  du  mois  prochain,  ainsi  que 
la  pose  de  la  grille  monumentale  dans  le 
style  Henri  II  qui  doit  clore,  sur  la  rue  des 
Francs-Bourgeois,  le  charmant  arc  de  Naza- 
reth servant  d’entrée  de  ce  côté. 

Procès-verbal  d’apposition  de  plaque 
commémorative.  — M.  Bouvard,  architecte 
de  l’administration  centrale  de  la  ville  de 
Paris,  a fait  apposer  sur  la  façade  d'une 
maison  sise  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  14. 


une  plaque  portant  une  inscription  coin- 
mémoralive  conçue  et  disposée  comme  il 
suit  : 

COMÉDIE  FRANÇAISE 

ANCIEN  HÔTEL 
DES  COMÉDIENS  ORDINAIRES 
DU  ROI 

1689-1776. 

L’opération  a été  constatée  par  MM.  Emile 
Boeswihvald,  inspecteur  général  des  Monu- 
ments historiques  ; Maurice  Du  Seigneur, 
architecte-archéologue  ; Alfred  Franklin, 
administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine; 
Eugène  de  la  Goublaye  de  Ménorval,  mem- 
bre du  conseil  municipal;  A.  Monval,  ar- 
chiviste du  Théâtre-Français  ; Armand  Re- 
naud, inspecteur  en  chef  des  Beaux-Arts  et 
des  Travaux  historiques  ; Paul  Le  Vayer, 
inspecteur  des  Travaux  historiques  de  la 
ville  de  Paris. 

Congrès  international  des  habitations  à 
bon  marché.  — - Un  congrès  international 
des  habitations  à bon  marché  se  tiendra,  à 
Paris,  les  26,  27  et  28  juin  prochain.  Les 
questions  à discuter  sont  les  suivantes  : 
1°  Des  habitations  à bon  marché  au  point 
de  vue  économique  et  financier;  2°  Des  ha- 
bitations à bon  marché  au  point  de  vue  de 
la  législation  ; 3°  Des  habitations  à bon  mar- 
ché au  point  de  vue  de  la  construction  et  de 
la  salubrité;  4°  Des  habitations  à bon  mar- 
ché au  point  de  vue  moral. 

Parmi  les  membres  du  comité  de  patro- 
nage nous  remarquons  les  présidents  du 
Sénat  et  de  la  Chambre,  MM.  Jules  Simon, 
A.  Dolfus,  le  lord  maire  de  Londres.  Le 
comité  d’organisation  a pour  président 
M.  Siegfried,  député.  Vice-présidents  : MM.  G. 
Picot,  Dietz-Monnin  et  Emile  Muller.  Tré- 
sorier : M.  E. Cacheux. 

Parmi  les  membres  se  trouvent  MM.  Bour- 
deix,  Cheysson,  Gosset,  E.  Trélat,  etc. 

Les  beaux-arts  à l’Exposition.  — Le 
placement  des  œuvres  d’art  à l’Exposition 
universelle  est  poussé  avec  une  grande  acti- 
vité. On  prévoit  que  le  palais  des  beaux- 
arts  sera  tout  à fait  prêt  pour  l’ouverture 
officielle. 

C’est  sous  la  coupole  du  dôme  que  s'ins- 
talle l’exposition  rétrospective;  au  rez  de- 
chaussée,  l’architecture  et  la  sculpture  ; au 
premier  étage,  la  peinture. 

Architecture  khmère.  — Dans  notre  nu- 
méro du  1er  décembre  dernier,  nous  avons 
donné,  avec  quelques  croquis,  un  résumé 
d’une  conférence  faite  par  M.  Fournereau, 
architecte,  sur  les  ruines  des  monuments 
khmères.  Jeudi  dernier,  dans  la  salle  de  la 
Société  de  géographie  et  devant  les  mem- 
bres de  la  Société  centrale  des  architectes 
français,  M.  Fournereau  a de  nouveau  parlé 
du  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts.  Des  projections 
à la  lumière  oxyhydrique  ont  permis  aux 
assistants  d’admirer  les  documents  appor- 
tés par  le  conférencier. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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( Voyez  page  337.) 

RALAIS  DES  BEAUX-ARTS  ET  DES  ARTS  LIBERAUX.  — EXPOSITIONS 
DIVERSES.  — PALAIS  DES  MACHINES. 

En  regardant  le  Champ  de  Mars,  de  la  Tour,  on  a : à gauche  le 
palais  des  Beaux-Arts,  à droite  celui  des  Arts  libéraux,  deux 
palais  de  construction  d’ensemble  identique,  dont  les  fermes  ont 
50  mètres  de  portée  et  ayant  chacun  235  mètres  de  longueur  sur 
80  mètres  de  largeur. 

Au  milieu  de  chacun  d’eux  s’élève  une  coupole  de  54  mètres  de 
hauteur,  rappelant  quelque  peu  les  coupoles  des  Persans, 
émaillées  de  tons  blancs,  bleu  turquoise,  jaune  et  or. 

Les  entrées  d’honneur  placées  an  centre  donnant  sur  le  parc  se 
composent  de  trois  arcades  plein-cintre.  Chaque  arcade  est  en- 
tourée d’archivoltes  en  terre  cuite  et  de  médaillons  à fond  d’émail 
dans  les  tympans  ; les  piédroits  sont  ornés  du  côté  des  Beaux- 
Arts  par  des  arabesques  où  brille  encore  la  palette  du  faïencier, 
et  du  côté  des  Arts  libéraux,  de  trophées  eu  terre  cuite  qui 
montrent,  par  leurs  dimensions  et  les  difficultés  vaincues,  tous 
h s progrès  faits  de  nos  jours  dans  l’art  « de  la  terre  ». 

L’ordonnance  des  palais  se  poursuit  â droite  et  à gauche  avec 
une  décoration  formée  d’une  triple  ceinture  de  terre  cuite,  com- 
prenant nue  balustrade  au  premier  étage,  une  frise  à fond  d'or 
sous  la  corniche,  et  nue  seconde  balustrade  à hauteur  du  comble. 
Chaque  pilier  en  fer  est  revêtu  de  panneaux  en  terre  cuite;  un 
;rand  écusson  émaillé  lui  sert  de  chapiteau  et  son  couronnement 
en  fonte  sert  de  base  aux  mâts  qui,  sous  peu  de  jours,  seront  ornés 
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de  bannières  aux  couleurs  de  France,  alternant  avec  les  couleurs 
étrangères  dont  l’ensemble  rappellera  le  caractère  international 
de  l’Exposition. 

Les  palais  se  terminent  du  côté  de  la  Seine  par  des  pavillons 
surmontés  cbacuu  d’une  conpole  sur  plan  carré  dont  les  colora- 
tions rappellent  la  partie  centrale. 

De  l’autre  côté,  à la  suite  de  chacun  des  palais,  deux  grands 
vestibules  : le  vestibule  de  l’avenue  Rapp  et  le  vestibule  Desaix. 

Après,  s’étendant  en  fer  à clieval,  la  construction  des  Exposi- 
tions diverses  qui  occupe  à elle  seule  une  surface  de  1 07,985  mètres 
carrés. 

Cette  construction  se  compose  d’un  vaste  ensemble  de  galeries 
ayant  pour  grand  motif  central  d’entrée  dans  Taxe  du  Champ  de 
Mars,  un  dôme  monumental  de  60  mètres  de  hauteur,  dont  l’os- 
sature métallique,  en  grande  partie  apparente,  est  complétée  par 
des  sculptures  allégoriques  et  par  des  décorations  artistement 
colorées. 

De  la  Tour,  formant  avec  ses  grands  arceaux  la  plus  grande 
entrée  triomphale  qu’il  était  possible  d’imaginer,  on  voit  se 
découper  en  face  ce  dôme  central,  et  de  chaque  côté  les  dômes  des 
palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux  où  ils  s’encadrent 
merveilleusement.  Il  y a là  un  effet  d’ensemble  imposant,  et,  au 
grand  étonnement  de  beaucoup  de  personnes  des  plus  compé- 
tentes, la  Tour  n’écrase  rien,  chaque  monument  conserve  son 
échelle,  tout  se  tient  et  s’harmonise  admirablemeut. 

A droite  et  à gauche  du  dôme  central  des  expositions  diverses, 
des  galeries  à jour  entourent  le  parc,  sous  lesquelles  sont  installés 
des  cafés  et  restaurants,  avec  un  promenoir  en  avant  formant  un 
portique  surmonté  d’une  grande  frise  du  plus  gracieux  effet,  bril- 
lamment décorée  d’écussons  et  d’inscriptions. 

En  arrière  du  dôme,  une  galerie  de  30  mètres  de  largeur,  tra- 
versant en  quelque  sorte  les  galeries  des  expositions  diverses, 
aboutit,  par  un  grand  vestibule,  au  palais  des  Machines. 

Ce  palais,  avec  ses  galeries  annexes,  a 420  mètres  de  longueur 
et  145  mètres  de  largeur  ; il  est  parallèle  à TEcole  militaire  et 
occupe  toute  la  dernière  partie  du  Champ  de  Mars. 

Ce  palais  devait  être,  à l’origine,  sur  toute  sa  longueur,  isolé 
des  expositions  diverses  par  un  jardin  d’une  trentaine  de  mètres 
de  largeur;  je  ne  sais  s’il  a eu  le  don  attractif,  mais  en  dernier 
lieu,  les  exposants  du  groupe  VI  sont  venus  si  nombreux  qu’ils 
ont  demandé  une  surface  plus  que  double  de  celle  que  Ton  pou- 
vait mettre  à leur  disposition.  Pour  tâcher  de  donner  satisfaction 
dans  la  mesure  du  possible,  il  a fallu  sacrifier  toute  la  partie  du 
jardin  d’isolement  comprise  entre  la  galerie  de  30  mètres  et 
l’avenue  de  Suffren,  et  faire  une  nouvelle  galerie  spécialement 
destinée  à la  classe  61  (matériel  des  chemins  de  fer). 

Dans  le  palais  des  Beaux-Arts,  l’art  français  occupe  toute  la 
partie  comprise  entre  le  dôme  et  l’extrémité,  côté  de  la  Seine  ; 
toute  l’autre  moitié,  ainsi  qu’une  partie  du  vestibule  Rapp,  est 
destinée  aux  œuvres  des  artistes  étrangers. 

Dans  le  palais  des  Arts  libéraux  sont  toutes  les  expositions 
qui  correspondent  augroupe  II  : éducation,  enseignement,  maté- 
riel et  procédés  des  arts  libéraux. 

La  partie  centrale  est  occupée  par  l’exposition  rétrospective 
du  travail  et  des  sciences  anthropologiques,  qui  se  divise  en  quatre 
sections  : celles  de  l’anthropologie  et  de  l’ethnographie  installées 
dans  la  première  partie  du  palais,  côté  du  vestibule  Desaix,  et 
celles  des  Arts  et  Métiers  et  des  moyens  de  transport  dans  l’autre 
moitié. 

Je  ne  saurais  vous  citer  toutes  les  curiosités  que  comportera 
cette  exposition  rétrospective  du  travail  : il  y aura  une  fabrica- 
tion d’émaux  cloisonnés  de  Chine;  il  y aura  des  reconstitutions 


d’observatoires  chinois  et  hindou,  des  anciens  cabinets  de  phy- 
sique, de  chimie  et  d’alchimie,  et  notamment  du  laboratoire  de 
Lavoisier.  L’exposition  sera  des  plus  complètes  et  des  plus  inté- 
ressantes. 

Sous  le  dôme,  il  y aura,  entre  autres  choses,  l’exposition  des 
théâtres  comprenant  une  série  de  maquettes,  de  décors,  de  cos- 
tumes et  de  masques. 

An  rez  de-clianssée  de  la  galerie,  côté  Seine,  l’enseignement 
professionnel  ; à l’étage,  la  papeterie  et  la  reliure. 

An  rez-de-chaussée  de  la  galerie  longitudinale,  côté  avenue  de 
Suffren,  dans  la  première  partie  du  palais,  les  instruments  de  pré- 
cision, la  médecine,  la  chirurgie  ; au-dessus,  l’imprimerie,  la 
librairie  et  le  dessin.  Dans  la  seconde  partie,  au  rez-de-chaussée 
de  cette  même  galerie,  les  expositions  de  la  Suisse,  de  la  Belgique 
et  des  Pays-Bas,  se  rapportent  aux  arts  libéraux  ; au-dessus,  à 
l’étage,  la  photographie. 

Sur  l’autre  galerie  parallèle  se  trouventdes  restaurants  et  cafés 
donnant  sur  le  parc  et,  à l’étage,  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’ensei- 
gnement primaire,  secondaire  et  supérieur. 

Le  vestibule  Desaix  contiendra  dans  sa  partie  centrale  les  ins- 
truments de  musique. 

Pour  les  expositions  diverses,  on  a conservé  la  classification 
des  classes  par  groupes,  et  chaque  classe  a été  placée  dans  une 
seule  et  même  galerie,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  recherches  des 
visiteurs. 

Le  groupe  III,  afférent  au  mobilier  et  accessoires,  se  trouve  ren- 
fermé dans  la  presque  totalité  du  côté  droit  du  palais  des  Expo- 
sitions diverses,  c’est-à-dire  du  côté  avenue  de  Suffren. 

Le  groupe  IV  « tissus,  vêtements  et  accessoires  » et  le 
groupe  Y « industries  extractives,  produits  bruts  et  ouvrés  » 
ainsi  que  la  classe  60  (carrosserie  et  charronnage)  occupent  tout 
l’autre  côté  du  palais,  côté  avenue  La  Bourdonnais. 

Le  palais  des  Machines  n’a  pu  contenir,  malgré  sa  surface 
considérable,  les  dix-neuf  classes  qui  font  partie  du  groupe  VI  : 
« outillage  et  procédés  des  industries  mécaniques  » ; cinq  ont  dû 
être  installées  dans  d’autres  constructions  : la  classe  60  dont  je 
viens  de  parler,  la  classe  49  (agriculture),  la  classe  64  (hygiène 
et  assistance  publique),  la  classe  65  (matériel  de  navigation  et 
de  sauvetage)  et  la  classe  66  (matériel  et  procédés  de  l’art  mili- 
taire). 

La  surface  totale  mise  à la  disposition  des  différentes  sections 
étrangères  est  supérieure  à celle  qu’elles  occupaient  à 1 Exposi- 
tion de  1878. 

Dans  l’enceinte  même  des  divers  palais  elle  est  de  88,000  mè- 
tres carrés,  et  pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  il  a fallu 
autoriser  plusieurs  nations  à construire  dans  les  jardins  des  pavil- 
lons spéciaux.  L’exposition  des  États-Unis,  entre  autres,  occupe 
à elle  seule  une  surface  de  plus  de  8,000  mètres  carrés  dont  près 
du  tiers  sera  occupé  spécialement  par  celle  du  célèbre  inventeur 
Edison  qui  s’annonce  comme  devant  être  remarquable  et  pleine 
de  surprises. 

INSTALLATIONS  MÉCANIQUES 

A l’Exposition  de  1855,  la  première  où  il  lut  donné  de  voir  des 
machines  en  mouvement,  la  force  motrice  était  de  350  chevaux; 
à l’Exposition  de  1867,  elle  était  de  635  chevaux;  à l’Exposition 
de  1878,  de  2,500,  et  à l’Exposition  de  1889,  la  puissance  que 
les  machines  seront  susceptibles  de  développer  sera  d’environ 
5,500  chevaux-vapeur. 

Quatre  lignes  d’arbres  de  transmission  régnent  d'un  bout  à 
l’autre  de  la  grande  nef  du  Palais  des  machines,  et  ces  quatre 
lignes  d’arbres  formant  deux  groupes,  sont  supportées  par  des 
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chaises  pendantes  en  fonte  fixées  à des  poutres  en  treillis  qui 
relient  les  supports. 

Sur  ces  poutres  en  treillis  circulent,  mus  par  l’électricité,  deux 
ponts  roulants  qui  contribuent  au  service  de  la  manutention  et 
qui,  pendant  la  durée  de  l’Exposition,  serviront  au  transport  des 
visiteurs.  C’est  là  une  application  ingénieuse  de  la  transmission 
de  la  force  à distance  qui  ne  manquera  pas  certainement  d’avoir 
un  grand  succès  auprès  des  nombreux  visiteurs,  qui  pourront 
ainsi,  sans  fatigue,  planant  au-dessus  de  toutes  les  machines,  se 
rendre  d’une  extrémité  à l'autre  de  ce  palais  immense,  dont  il 
faut  souhaiter  ardemment  la  conservation  après  l’Exposition. 

CONSTRUCTIONS  SITUPIES  DANS  LE  JARDIN  A DROITE  DE  LA  TOUR. 

Si,  après  avoir  parcouru  l’histoire  de  l’habitation,  on  entre 
dans  le  jardin  situé  entre  la  Tour  et  l’avenue  de  Suffren,  on  voit 
entre  autres  constructions  : 

Le  bâtiment  de  la  Compagnie  de  Suez  ; 

Le  pavillon  du  Brésil  auquel  est  annexée  une  magnifique 
serre  pour  l’exposition  des  plantes  de  l’Amérique  du  Sud;# 

Le  pavillon  de  la  République  Argentine  ; 

Le  bâtiment  mexicain  dont  toute  la  construction,  après  l’Ex- 
position, sera  transportée  au  Mexique  et  dans  laquelle  doit  être 
installé  un  musée  archéologique. 

Le  portique  d’entrée  a pour  couronnement  le  symbole  du 
Soleil  présidant  à la  création  de  Cipactli  représentant  la  force 
fertilisante  de  la  Terre.  — Dansles  deux  pavillons  situés  adroite 
et  à gauche  des  groupes  mythologiques  et  de  nombreuses  sculp- 
tures rappelant  l’ancienne  histoire  mexicaine.  Les  Mexicains 
ont  commencé  par  faire  chez  eux  une  exposition  nationale,  et  ont 
choisi  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  remarquable  dans  cette  expo- 
sition pour  l’envoyer  à Paris.  Us  ont  dépensé  plus  d’un  million 
rien  que  pour  leur  bâtiment  de  l’Exposition,  et,  détail  intéres- 
sant à noter,  ils  ont  mis  au  concours  une  cantate  glorifiant  un 
des  grands  faits  de  la  France,  et  ils  ont  voulu  que  ce  concours 
eût  lieu  au  théâtre  de  Mexico  l’année  dernière,  le  14  juillet, 
parce  que  cette  date  est  celle  de  notre  grande  fête  nationale. 

Après  le  bâtiment  mexicain,  viennent  : 

Les  pavillons  de  Venezuela,  de  la  République  de  l’Equateur  et 
du  Chili; 

L’exposition  de  la  Bolivie,  importante  construction  compor- 
tant un  dôme  de  12  mètres  de  diamètre  ; on  y verra  une  magni- 
fique collection  d’échantillons  des  minerais  dont  abonde  le  sol  de 
la  Bolivie,  la  reproduction  d’une  galerie  en  exploitation  de 
plomb  argentifère  ; une  volière  peuplée  de  ces  milliers  d’oiseaux 
aux  couleurs  si  vives  qui  habitent  les  forêts  du  haut  Pérou; 

Le  palais  des  Enfants,  destiné  non  seulement  à servir  d’expo- 
sition pour  les  jouets,  mais  aussi  à renfermer  tous  les  divertisse- 
ments qu’il  est  possible  d’offrir  à l’enfance  ; il  y aura  même  au 
milieu  de  la  salle  un  véritable  théâtre,  mais  qui,  le  soir,  à l’heure 
où  dort  toute  la  jeunesse,  donnera  des  représentations  qui  ne 
seront  pas  seulement  enfantines. 

L’architecture  est  en  harmonie  avec  la  destination  du  monu- 
ment; la  façade  est  couronnée  de  deux  tourelles  où  figurent  des 
soldats,  des  chevaux  en  bois  et  des  moulins  à vent. 

Sur  la  terrasse  du  Palais  des  Arts  libéraux,  côté  Seine, 
s’élèvent  le  pavillon  du  Lota,  celui  de  l’Etat  de  Nicaragua  et 
celui  de  l’État  de  San  Salvador. 

CONSTRUCTIONS  LE  LONG  DE  L’AVENUE  DE  SUFFREN 

En  remontant  ensuite  jusqu’à  l’extrémité  du  Champ  de  Mars, 
toute  la  partie  comprise  entre  le  Palais  de  l’Exposition  et  l’ave- 


nue de  Suffren,  on  passe  devant  la  construction  métallique  de 
MM.  Villard  et  Cottard,  qui  a la  forme  d’un  hémisphère. 

Ce  dôme  renferme  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  notre 
siècle  : un  globe  terrestre  au  millionième,  ayant  par  conséquent 
12"‘75  de  diamètre  et  mesurant  40  mètres  de  circonférence  ; un 
mécanisme  d’horlogerie  le  fait  tourner  sur  son  axe,  et  des  esca- 
liers permettent  d’en  examiner  toutes  les  parties. 

Pour  la  première  fois,  on  pourra  voir  sur  une  même  sphère 
tous  les  détails  géographiques  suffisamment  indiqués  avec  leur 
véritable  mesure.  Paris  occupe  à peu  près  un  centimètre  ; — on 
verra  toutes  les  voies  de  communication  maritimes  et  terrestres 
dont  notre  globe  s’est  couvert  depuis  1789. 

Puis  viennent  : le  pavillon  de  la  République  de  l’Uruguay,  les 
bâtiments  de  la  République  Dominicaine,  du  Paraguay,  de  Gna- 
témala,  de  la  République  d’Haïti  : 

Le  pavillon  indien,  dont  la  charpente  est  arrivée  d’Angleterre 
tonte  taillée,  prête  à être  mise  en  place,  comprenant  vingt  bou- 
tiques occupées  uniquement  par  des  exposants  indiens,  et  où 
seront  réunis  tons  les  plus  beaux  produits  de  l’Orient  : 

L’exposition  de  la  République  de  Saint-Marin  ; 

Le  pavillons  chinois; 

Le  pavillon  indien; 

Le  restaurant  roumain  ; 

Le  bâtiment  du  Maroc  ; 

Et  enfin  l’exposition  égyptienne  qui  certainement  excitera  la 
curiosité  et  l’admiration  de  la  foule  des  visiteurs. 

Cette  importante  exposition,  due  à M.  le  baron  Delort  de 
Gléon,  commissaire  général,  et  dont  les  travaux  ont  été  exécutés 
par  M.  Gillet,  architecte,  comprend  deux  parties  : 

1°  Le  bazar  égyptien,  composé  d’un  grand  nombre  de  boutiques, 
installées  dans  le  palais  des  expositions  diverses; 

2°  La  rue  égyptienne,  représentation  exacte  d’une  rue  du  Caire, 
avec  ses  boutiques  et  cafés,  ses  maisons  pittoresques,  comportant 
aux  étages  supérieurs  ces  espèces  de  balcons  si  merveilleusement 
sculptés,  connus  sons  le  nom  de  moucharabiebs. 

Cette  rue  sera  habitée  par  plus  de  200  Egyptiens.  On  y verra 
un  superbe  minaret,  des  boutiques  de  selliers,  des  fabricants  de 
vitraux,  des  tisseurs  de  tapis  d’Orient,  des  tourneurs  sur  bois,  un 
grand  café  arabe  avec  musiciens,  à l’entrée  duquel  est  une  tente 
d’une  extrême  richesse  empruntée  an  palais  du  Khédive,  etc. 

Puis,  derrrière  les  maisons,  une  écurie  contenant  cent  petits 
ânes  blancs  qui,  luxueusement  harnachés,  seront  promenés,  le 
jour,  dans  les  allées  du  parc  de  l’Exposition  par  leurs  ammars  on 
âniers. 

CONSTRUCTIONS  SITUEES  DANS  LE  JARDIN,  A GAUCHE  DE  LA  TOUR 

De  l’autre  côté,  dans  le  jardin  situé  entre  la  Tour  et  l’avenue 
de  La  Bourdonnais,  se  trouvent  : 

Le  bâtiment  des  manufactures  de  l’État  : 

Le  pavillon  de  la  maison  Eiffel,  contenant  des  modèles  de  tons 
les  grands  ouvrages  construits  par  cette  maison  ;entre  antres,  des 
réductions  concernant  le  montage  du  viaduc  de  Garabit. 

Après  le  pavillon  de  la  maison  Eiffel,  le  bâtiment  de  l’industrie 
du'  gaz.  C’est  une  riche  habitation  moderne,  style  renaissance, 
comportant  deux  étages. 

Cette  exposition  réunit  toutes  les  applications  du  gaz.  Dans  le 
sous-sol  sont  placés  les  cuisines,  la  force  motrice,  tous  les  sys- 
tèmes de  chauffage  domestique  et  industriel.  Aux  étages,  dans 
les  nombreuses  pièces  élégamment  meublées,  tous  les  appareils 
les  plus  variés  et  les  plus  perfectionnés  pour  le  chauffage  et 
l’éclairage.  Une  des  salles  du  rez-de-chaussée  est  réservée  à 
l’exposition  rétrospective  de  l’art  de  l’éclairage. 
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Le  bâtiment  de  la  Société  des  téléphones,  installé  d’une  façon  I 
remarquable  et  qui  fait  grand  honneur  aux  administrateurs  de 
cette  Société  et  en  particulier  à M.  Berthon. 

An  premier  étage,  le  pavillon  renferme  un  bureau  central  du 
système  multiple  à double  fil,  destiné  à desservir  les  abonnés  an 
service  spécial  téléphonique  de  l’Exposition.  A droite  et  à 
gauche,  deux  salles  d’exposition  affectées  aux  produits  des 
importants  ateliers  de  constructions  de  la  Société  et  des  usines 
de  MM.  Weiller  et  Cie  d’Angonlême  ; 

Au  rez-de-chaussée,  dans  les  ailes  du  pavillon,  quatre  salles 
d’auditions  théâtrales,  où  le  soir  soixante  personnes  pourront 
entendre  à la  fois  l’opéra  ou  l’opéra-comique  ; 

Le  chalet  suédois, le  chalet  norvégien, le  pavillon  de  M.  Brault 
tout  en  céramique  ; 

Le  bâtiment  Ivœffer  ; 

La  taillerie  de  diamants  de  MM.  Boos  frères,  bâtiment  cons- 
truit d’après  le  type  des  constructions  hollandaises  du  xvfi 
siècle  ; 

Le  restaurant  Kuhn,  le  pavillon  Hnmphreys  ; 

Puis,  une  construction  d’apparence  assez  originale,  où  l’on 
exposera  un  peu  de  la  bonne  gaîté  française  dont  les  étrangers 
sont  si  friands,  — le  théâtre  des  Folies-Parisiennes  ! 

Toute  la  partie  de  ce  théâtre  comprenant  la  scène  et  les  ser- 
vices administratifs,  contruite  par  M.de  Schryver.est  complète- 
ment en  acier  depuis  les  fondations  jusqu’à  la  couverture  com- 
prise ; c’est  le  théâtre  incombustible  par  excellence. 

Après  le  théâtre  des  Folies-Parisiennes  : 

Le  pavillon  de  M.  Toché,  destiné  à une  exposition  de  fresques; 

Le  pavillon  Finlandais  ; tout  en  bois,  expédié  directement 
d’Helsingfors,  qui  renfermera  des  collections  intéressantes  d’us- 
tensiles et  équipements  de  chasse  en  peau  d’ours,  des  traîneaux, 
bateaux,  etc.,  et  de  magnifiques  échantillons  de  ce  granit  de 
Finlande  qui,  avec  son  feldspath  d’un  bleu  aux  reflets  d’opale, 
est  l’un  des  plus  beaux  granits  que  l’on  connaisse  ; 

La  maison  Russe  ; 

Le  pavillon  céramique  de  M.  Perusson; 

La  construction  de  M.  Daval,  composée  de  six  colonnes  d’ordre 
dorique,  restaurée  en  ciment  métallique  ; 


Le  pavillon  des  marbreries  et  ardoisières  de  Laruns  et  Gère' 
Belestin; 

Le  pavillon  de  Monaco. 

(A  suivre.) 
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( Voyez  page  343.) 

Nous  commençons  par  donner  le  résumé  des  dépenses  de  cette 


construction  : 

Terrasse,  par  MM.  Allasenr  et  Lacourière  . . 22,860  fr.  00 

Maçonnerie,  par  M.  Guillotin 174,722  84 

Charpente  en  bois,  par  M.  Loucheux.  . . . 8,550  00 

Barrières  et  étaiements,  par  M.  Gillard.  . . 721  01 

Escalier  en  fer,  par  M.  Petit-Jean  ....  6,300  00 

Charpente  en  fer.  serrurerie  et  fontes,  par 

M.Cheny 76,230  25 

Menuiserie  et  parquets,  par  M.  Mérard  . . . 71,561  16 

Couverture  et  plomberie,  par  M.  Bridimus  . . 19,464  38 

Peinture,  par  M.  Sueur 35,370  37 

Marbrerie,  par  M.  Dnchêne 20,76<  17 

Miroiterie,  par  M.  Bouchez 15,632  65 

Sculpture  et  carton-pierre,  par  M.  Larne.  . . 23,760  00 

Vitrerie  et  glaces  de  vitrage,  par  M.  Chabin.  . 8,620  37 

Tenture,  par  M.  Pattey 7,726  32 

Fumisterie,  par  MM.  Benoist,  frères.  . . . 15,170  19 

Gaz  et  appareils,  par  M.  Roussel 4,329  45 

Dorure,  par  M.  Chemin 7,814  62 

Fermetures  en  fer,  par  M.  Maillard.  . . . 2,500  00 

A Reporter  522,110  fr.  78 
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522,1 10  fr . 

78 

Sonneries  électriques,  par  M.  Pelletier. 

4,000 

00 

Stuc,  par  M.  Brigandet. 

Branchements  d’égouts,  bitumes,  dallages  eu 

8,500 

00 

ciment  et  canalisation,  par  M.  Ducelier. 

5,200 

00 

Ascenseur,  par  M.  Crouan 

12,000 

00 

Eau  de  la  Yille,  par  M.  Mouduit 

667 

80 

Droits  de  grande  et  petite  voirie 

4,229 

56 

Ensemble  : 

556,708 

14 

Honoraires  des  architectes  : 

27,835 

41 

Total  général  : 



584,543  fr, 

. 55 

DÉCORATION  D’UNE  GALERIE 

PLANCHES  58. 


En  1882  le  regretté  peintre  J.  de  Nittis  chargea  M.  Yignat 
de  la  décoration  de  son  atelier  et  de  la  galerie  y donnant  accès. 
Le  peintre  et  l’architecte  eurent  ensemble  plusieurs  conférences 
dans  lesquelles  les  croquis  de  la  décoration  de  cette  galerie 
furent  commentés  et  corrigés. 

Le  programme  de  cette  décoration  avait  dès  le  début  été 
tracé  ainsi  : 

La  faible  hauteur  de  l'étage, le  peu  de  largeur  de  ladite  galerie 
ne  permettaient  aucune  saillie.  On  décida  d’employer  pour  la 
décoration  murale  de  vieilles  étoffes  de  provenance  italienne  sur 
lesquelles  viendraient  s’appliquer  des  vitrines  renfermant  des 
objets  d’art.  Des  colonnes,  bustes,  gaines,  etc.,  devaient  com- 
pléter l’ensemble  de  cette  décoration.  Aucun  tableau,  aucune 
peinture  ne  devaient  paraître  dans  cette  galerie.  Les  étoffes) 
broderies,  applications  et  ces  objets  d’art  devaient  senls  la 
décorer. 

M.  Yignat  fit  deux  ou  trois  esquisses  et  c’est  la  dernière, 
celle  qui  devait  être  exécutée,  que  nous  présentons  aujourd’hui. 

La  partie  reproduite  est  un  trumeau  entre  deux  portes.  Une 
vitrine  occupe  le  centre  ; au-dessus  une  étoffe  à jeu  de  fond  rouge 
sur  laquelle  se  détachent  quelques  objets;  à droite  et  à gauche 
des  bandes  brodées  formant  pilastres  divisent  et  coupent  la 
longueur  delà  galerie  ; entre  ces  deux  pilastres  une  bande  d’ap- 
plication forme  frise  et  court  tout  autour  de  la  pièce. 

Le  tout  est  surmonté  d’un  lambrequin  du  même  ton  que  la 
tenture  et  vient  relier  la  frise  et  les  pilastres.  La  corniche  très 
fine  d’un  ton  d’ébène  ainsi  que  les  champs  des  portes  qui  sont, 
elles  et  leurs  chambranles,  en  noyer  ciré,  d'un  ton  très  foncé.  Les 
colonnes  gaines  devaient  être  en  brèche  d’Alcp,  brèche  violette, 
sarrancolin,  etc.,  chapiteaux  et  bases  en  bronze  doré.  Les  socles 
de  ces  colonnes  en  grand  antique  et  noir  fin,  avec  moulures  en 
bronze  doré.  Les  vitrines  en  bois  d’ébène  devaient  être  fort 
simples,  tout  en  étant  d’une  exécution  très  soignée  ; car  il  faut 
bien  remarquer  que  ces  sortes  de  meubles  ne  doivent  pas  lutter 
de  richesse  avec  les  objets  qu’ils  renferment  afin  de  leur  laisser 
tonte  leur  valeur.  Peu  de  bois,  des  portes  en  métal,  donnaient  à 
ces  vitrines  un  aspect  de  grande  légèreté. 

+ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mitoyenneté.  — Présomption.  — Fondation. 

Un  mur  de  clôture  séparant  deux  propriétés  contiguës  est 
construit  depuis  23  ans  par  M...;  D...  est  propriétaire  voisin 
depuis  17  ans;  dans  les  six  ans  précédant  son  acquisition,  la 
propriété  de  D...  avait  appartenu  à deux  propriétaires  différents 
qui  ont  bâti,  le  premier  une  maison  d’un  rez-de-chaussée,  et 
l’autre  a surélevé  cette  maison  d’un  premier  étage;  pour  cela 
ils  ont  remonté  successivement  le  mur  de  clôture  précédemment 
construit  par  M...  voisin,  qui  réclame  aujourd’hui  à D...  la 
mitoyenneté  de  ce  mur  de  clôture  et  en  outre  la  surcharge  de 
l’exhaussement  fait  parles  propriétaires  occupant  la  propriété 
avant  D... 

1°  D...  répond  à la  prétention  de  M...  que  le  mur  n’a  pu  être 
surélevé  par  un  rez-de-chaussée  d’abord  et  par  un  premier 
ensuite,  sans  que  M...  n’eût  réclamé  la  mitoyenneté  de  son  mur 
de  clôture  servant  à l’exhaussement,  M...  ayant  été  toujours  le 
même  propriétaire  depuis  26  ans.  Il  est  bon  de  dire  que  M... 
est  mort  depuis  quelques  mois  et  que  c’est  depuis  ce  temps  que 
la  veuve  et  son  conseil  émettent  cette  prétention. 

2UD...  allègue  en  outre  de  son  titre  d’acquisition  au  Palais,  qui 
indique  ce  mur  comme  absolument  mitoyen,  et  de  plus  de  la 
forme  du  chaperon  à la  suite  de  la  maison,  lequel  chaperon  est  à 
deux  pentes. 

Pour  ces  motifs  D...  refuse  de  payer  cette  mitoyenneté  qu'il 
croit  avoir  été  payée  an  moment  des  exhaussements  successifs 
faits  sur  ce  mur  de  clôture.  M...,  d’ailleurs,  pendant  les  17  ans 
qu’il  a connu  D...,  ne  lui  a jamais  contesté  cette  mitoyenneté. 

De  plus  le  conseil  de  M...  prétend  faire  payer  à D...  la  mi- 
toyenneté du  mur  de  la  cave  de  M...  sa  cliente,  et  D...  n’a  pas  de 
cave,  sa  maison  étant  à cet  endroit  sur  terre  plein. 

Réponse.  — Dans  les  villes  et  les  campagnes,  dit  la  loi,  tout 
mur  servant  de  séparation,  entre  bâtiment  jusqu’à  l’héberge, 
ou  entre  cours  et  jardins,  et  même  entre  enclos  dans  les  champs, 
est  présumé  mitoyen,  s’il  n’y  a titre  ou  marque  du  contraire. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  non  seulement  il  n’y  a 
pas  marque  de  non-mitoyenneté  mais  au  contraire,  il  y a pré- 
somption légale  de  mitoyenneté  puisque  le  chaperon  du  mur  de 
clôture  est  à deux  égouts  ; de  plus  l’achat  de  D...  ayant  eu  lieu 
au  Palais,  après  affichage  préalable  par  conséquent,  et  le  titre 
de  vente  portant  que  les  murs  séparatifs  sont  mitoyens  selon  la 
présomption  légale,  nous  ne  voyons  pas  sur  quelles  bases 
sérieuses  peut  reposer  la  réclamation  faite  à D...,  surtout 
aujourd’hui.  La  veuve  de  M...  a pu  ignorer  la  cession  de  la 
mitoyenneté,  vraisemblablement  faite,  puisque  le  mur  de  clôture 
en  suite  de  la  maison  présente  tous  les  caractères  du  mur  mi- 
toyen ; et  on  ne  comprendrait  pas  comment  D...  aurait  acquis 
la  clôture  sans  acquérir  le  pignon,  ou  régler  le  compte,  en  ce  qui 
concerne  ce  pignon  ; — le  contraire  seul  est  supportable. 

Si  le  mur  de  la  cave  de  M...  n’est  pas  nécessaire  à D...,  ce  der- 
nier ne  doit  nullement  payer  les  basses  fondations  faites  par  M... 
pour  ses  seuls  besoins.  — Cette  prétention  est  également  mal 
fondée. 

Mitoyenneté.  — Acquisition.  — Clôture. 

Les  propriétés  A et  B sont  séparées  par  un  mur  de  clôture 
avec  tête  en  pierre  sur  la  rue,  élevé  par  A...  ; B ..,  dont  la  pro- 
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priété  n’était  alors  qu’un  terrain,  a vendu  à C...  cette  propriété 
sur  laquelle  ce  dernier  a fait  élever  une  construction  de  deux 
étages. 

La  mitoyenneté  de  mur  de  clôture  a été  payée  par  B...  à A..., 
mais  sans  compte  régulier  à l’appui. 

J’ai  présenté  à C...,  lors  de  sa  construction,  un  compte  récla- 
mant payement  de  la  valeur  de  la  jambe  étrière  dont  il  prenait 
possession,  et  qui  devenait  obligatoire  pour  lui,  tout  en  déduisant 
la  valeur  de  mur  payé  comme  clôture. 

C...  refuse  ce  payement,  prétendant  que  l’acte  de  vente 
dénonçant  l’acquisition  de  mitoyenneté  des  clôtures,  il  ne  doit 
rien. 

Je  prétends  que  l’ancien  propriétaire  B...  ne  pouvait  et  ne 
devait  payer  qu’un  mur  de  clôture,  et  que  la  jambe  étrière  doit 
être  payée  par  celui  qui  en  fait  usage,  soit  aujourd’hui  C... 

Votre  avis  dictera  ma  ligne  de  conduite  à l’égard  de  C... 

Réponse . — La  jambe  étrière  n’a  vraisemblablement  pas  été 
acquise  par  B...  Ce  dernier,  en  effet,  au  moment  du  règlement 
du  compte  de  clôture  n’était  pas  obligé  de  rendre  la  jambe 
étrière  mitoyenne,  l’utilité  de  cette  jambe  n’existant  pas  pour 
lui  à ce  moment.  On  ne  s'explique  donc  pas  pourquoi  l’acquisi- 
tion de  la  jambe  étrière  aurait  eu  lieu. 

A défaut  de  compte,  on  doit  s’en  référer  à ce  qui  est  d’usage, 
la  loi  le  veut  ainsi  (art.  1159,  1163).  Or,  ce  qui  est  d’usage  en 
matière  de  clôture,  c’est  d’acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  sépa- 
ratif comme  clôture  et  non  autrement;  s’il  existe  dans  le  mur 
séparatif  des  ouvrages  spéciaux  inutiles  à la  clôture,  ces 
ouvrages  sont  éliminés  du  compte. 

Mur  séparatif  insuffisant.  — Pan  de  bois.  — Procédure. 

Je  viens  de  démolir  entièrement,  pour  la  reconstruire,  la  maison 
de  mon  client  A... 
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En  m'apercevant  du  mauvais  état  du  pignon  mitoyen  avec 
M.  B...,  je  suis  allé  trouver  ce  dernier,  lui  demandant,  avant  de 
reconstruire,  de  vouloir  bien  remplacer  à frais  communs  le  pan 
de  bois  vermoulu  DD,  par  un  mur  en  briques  de  0m25  ou  0m35  à 
sa  volonté,  élevé  dans  l’axe  du  mur  mitoyen 

Il  se  refuse  à tout,  même  à un  arbitrage  amiable. 

J’ai  fait  étayer  le  pied  du  pan  de  bois  par  l’étai  H1,  et  j’ai  laissé 
provisoirement  la  poutre  H. 

Par  place,  le  mur  mitoyen  penche  de  Qm20,  j’ai  indiqué  an  cro- 
quis 0m16  comme  moyenne. 

Réponse.  — Le  mur  séparatif  et  le  pan  de  bois,  dans  l’espèce 
qui  nous  est  soumise,  nous  paraissent  insuffisants  pour  leur  desti- 
nation, et  il  y a lieu  de  démolir  le  pan  de  bois  et  de  réparer  le 
mur  si  faire  se  peut,  ou  mieux  de  le  démolir  et  de  le  reconstruire 
également. 

Si  le  voisin  se  refuse  à participer  dans  les  frais  à faire  et  se 
refuse  également,  d’ailleurs,  à laisser  faire  les  travaux,  il  y a 


lieu  de  l’assigner  devant  le  juge  des  référés,  vu  Turgence,  à fin  de 
nomination  d’expert  chargé  de  vérifier  l’état  du  mur  et  du  pan 
de  bois  séparatifs  ; de  dire  si  le  pan  de  bois  et  le  mur  sont  insuffi- 
sants pour  les  deux  voisins,  s’ils  doivent  être  démolis  et  recons- 
truits, dans  quelles  conditions  et  aux  frais  de  qui. 

Tl  n’y  a pas  d’autre  procédure. 


Cimetière.  — Concession. 

Un  de  mes  clients  a acquis  delà  commune  une  concession  pour 
établir  un  mausolée  dans  un  cimetière  sur  un  emplacement 
choisi  A ; cet  emplacement  se  trouve  entouré  de  tombes  dont 
celles  du  devant  ont  été  creusées  après  l’acquisition  et  empêchent 
nécessairement  d’y  aboutir. 

Je  viens  vous  demander,  sien  pareil  cas  : 

1°  Je  ne  pourrais  pas  obliger  la  commune  à me  donner  un  pas- 
sage qui  me  permette  d’arriver  à mon  caveau  sans  fouler  aux 
pieds  les  tombes  qui  se  trouvent  devant,  ou  bien  de  demander  un 
antre  emplacement  avec  dommages  et  intérêts  ; 

2°  Le  terrain  acheté  est  de  2 mètres  carrés;  puis-je  construire 
les  murs  du  caveau  en  dehors  des  2 mètres  acquis,  ou  bien  dois-je 
rester  dans  l’emplacement  de  5 mètres  ? 

Réponse.  — • Il  est  bien  certain  que  la  commune,  ayant  vendu 
un  terrain  dans  le  cimetière,  doit  donner  un  accès  à ce  terrain  ; 
l’accès  existe  évidemment;  — cet  accès  est-il  suffisant  pour  per- 
mettre l’approche  des  matériaux  nécessaires  à la  construction 
d’un  caveau  ? Telle  est  la  question. 

Il  est  évident  que  si  le  lotissement  du  cimetière  résulte  d’un 
plan  arrêté  et  que  si  l’emplacement  A a été  acquis  suivant  ce 
plan,  la  réclamation,  aujourd’hui,  risque  fort  d’être  rejetée  avec 
droit;  cependant  si  les  terrains  qui  entourent  la  concession  A 
n’ont  été  l’objet  que  de  ventes  ultérieures  et  si  ces  ventes  n’ont 
pas  été  la  conséquence  d’un  plan  arrêté  d’avance,  la  commune  a 
commis  une  faute  d’englober  comme  elle  l’a  fait  la  concession  A, 
et  une  juste  réclamation  peut  être  présentée  dans  ce  cas,  dans  le 
sens  d’un  déplacement  de  la  concession.  La  question  de  dom- 
mages et  intérêts  ne  nousparaît  pas  pouvoir  être  soulevée,  encore 
bien  que  la  faute  de  la  commune  serait  reconnue  ; — a moins 
qu’il  n’y  ait  eu  des  inhumations  dans  la  concession  A. 

Pour  la  construction  des  murs,  il  y a lieu  de  suivre  le  règle- 
ment local.  De  droit,  à défaut  de  règlement  ou  d’usage,  la  com- 
mune peut  astreindre  le  propriétaire  de  la  concession  à construire 
dans  les  limites  de  cette  concession. 

Les  actes  de  concession  dans  les  cimetières  sont  des  contrats 
de  droit  commun  qui  n’intéressent  que  la  gestion  du  domaine 
communal.  En  conséquence,  l’interprétation  de  ces  actes  est  de  la 
compétence  des  tribunaux  civils. 


Honoraires  d’ architecte.  — Tuyaux  de  fumée  dans  un 
mur  séparatif. 

1°  J’ai  été  choisi  comme  arbitre  dans  une  question  d'hono- 
raires entre  un  confrère  et  son  client,  et  voici  le  cas. 

Le  client  a chargé  mon  confrère  de  la  construction  de  son 
immeuble,  et  les  ditlicnltés  étant  survenues  en  dehorsdes  travaux 
et  aprèsque  ceux-ci  furent  terminés,  le  client  a envoyé  sommation 
par  huissier  à son  architecte  d’avoir  à lui  livrer  dans  le  délai  de 
quatre  jours  sa  note  d’honoraires  pour  en  opérer  le  règlement. 

La  sommation  constatait  en  outre  que  cette  note  arait  été  récla- 
mée à plusieurs  reprises  verbalement  et  par  lettre  plusieurs 
semaines  avant. 
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Par  la  même  sommation  l’architecte  devait  cesser  tont  travail 
et  ne  point  opérer  la  vérification  des  mémoires,  le  client  dési- 
rant les  faire  vérifier  par  nn  antre  architecte  de  son  choix  ; il 
devait  en  ontre  remettre  tons  les  papiers  concernant  l’affaire, 
attachements,  mémoires,  notes,  etc. 

Les  travanx  ayant  été  faits  an  métré  avec  nn  rabais  de  tant 
ponr  cent,  l’architecte  n’a  donc  fait  réellement  comme  travail 
qne  la  confection  des  plans,  façades  et  conpes,  la  surveillance  et 
condnite  des  travaux,  mais  aucune  vérification  de  mémoires  na 
meme  été  commencée . 

Or  ce  dernier  présente  sa  note  six  semaines  après  la  somma- 
tion ci-dessus  et  il  prend  ponr  base  : 

1°  Le  chiffre  des  mémoires  en  demande  réduits  du  1/5  en 
usage  ; 

2°  Il  demande  le  taux  de  4 0/0  se  basant  sur  une  révocation  sans 
motif r au  moins  en  ce  qui  concerne  les  travaux,  et  que  de  ce  fait  il 
lui  serait  dû  le  bénéfice  dont  on  le  priverait. 

Ces  deux  manières  d’évalner  sont-elles  justes  ? 

D’antre  part  le  client  demande  s'il  n’est  pas  en  droit  de  faire 
procéder  de  suite  à la  vérification  et  d’obliger  son  premier  archi- 
tecte d’attendre  que  cette  vérification  soit  faite  ponr  ne  le  payer 
qne  snr  le  règlement  définitif  et  non  sur  la  demande  réduite 
dn  1/5. 

Le  client  ne  vent  également  payer  qne  snr  le  chiffre  définitif 
rabais  déduit. 

Y a-t-il  des  jugements  rendus  snr  des  cas  semblables? 

2°  J’ai  nne  construction  à édifier  pour  nn  de  mes  clients,  snis- 
je  tenu  absolument,  à réserver  dans  le  mur  mitoyen  les  tnyanx 
dn  voisin,  étant  donné  que  je  veux  y incorporer  les  miens  ; j’ai 
essayé  une  transaction  à ce  sujet  avec  le  voisin  et  son  architecte, 
mais  ces  derniers  n’étant  point  partisans  en  principe  de  cette 
incorporation,  se  désintéressent  de  la  question. 

Puis-je  passer  outre  et  y incorporer  les  miens  seulement  sans 
réserver  ceux  du  voisin? 

Réponse.  — Sur  la  lre  question.  — En  matière  d’honoraires, 
la  jurisprudence  est  loin  d’être  constante,  cependant  il  a été 
décidé  le  7 août  1876.  dans  un  jugement  rendu  snr  un  remar- 
quable rapport  d’expert,  que  les  honoraires  devaient  être  alloués 
sur  le  règlement  avant  rabais  (lre  ch.  trib.  civ.  Seine,  Delmare 
Senault  c.  Descoins).  Dans  le  même  sens  trib.  civ.  Seine  (8e  ch., 
19  août  1881)  Bourdeixet  Jacobi. 

Cette  jurisprudence  est  la  seule  logiqne  et  équitable.  Le  Con- 
seil municipal  de  la  ville  de  Paris  a décidé  le  25  février  1879  que 
les  honoraires  des  architectes  ne  seraient  passibles  d’aucune 
réduction  en  raison  des  rabais  consentispar  les  entrepreneurs. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  si  la  révocation  a lien  sans 
motif,  l’architecte  a droit  à être  indemnisé  de  tout  ce  qn’il  aurait 
pu  gagner  dans  l’entreprise  ; ainsi  le  vent  l’application,  par  simi- 
litude de  cause,  de  l’article  1794  du  Code  civil;  ajoutons  qne  la 
cour  de  Lyon  a décidé  le  31  mars  1881  (Boutin  c.  Deonn)  que  les 
honoraires  d’architectes  ont  pu  être  alloués  au  taux  5 dans  un 
cas  où  les  mémoires  des  entrepreneurs  n’avaient  été  ni  vérifiés, 
ni  réglés. 

Quant  à la  prétention  du  propriétaire  de  vouloir  attendre  le 
règlement  des  mémoires  par  un  tiers  pour  solder  les  honoraires 
dns  à l’architecte  révoqué,  c’est  là  une  prétention  inadmissible, 
— à moins  qu’il  ne  suspecte  son  premier  architecte  et  n’espère 
faire  ressortir  une  faute  de  cet  architecte  de  la  vérification  et  du 
règlement  des  mémoires  par  le  deuxième  architecte. 

Dans  ce  cas,  il  serait  préférable  de  procéder  par  la  voie  de 
l’expertise  ordinaire. 

Sur  la  2e  question.  — Notre  correspondant  peut  engager  ses 


tuyaux  dans  le  mur  qu’il  construit  en  se  conformant,  bien 
entendu,  aux  règlements  snr  la  matière. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

- -♦ 

ÉCHAFAUDAGES 

Notre  collaborateur,  M.  B.  Archambault,  a décrit  dans  la 
Construction  moderne  les  principaux  échafaudages  qui  ont  servi 
au  montage  des  constructions  en  fer  du  Champ  de  Mars.  A côté 
de  ces  charpentes  importantes,  on  en  a employé  un  grand 
nombre  d’autres  beaucoup  plus  légères  et  destinées  aux  maçons, 
aux  plâtriers,  aux  peintres,  aux  décorateurs,  etc.  Parmi  celles- 
ci,  nous  avons  remarqué  : 
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Fig.  I.  — Echafaudage  roulant  île  la  galerie  de  30  mètres. 


1°  L’échafau  lage  très  léger  ( (Ig.  1)  qui  a servi  à exécuter  les 
ouvrages  en  plâtre,  peintures  et  décorations  des  parties  supé- 
rieures de  la  galerie  de  30  mètres  conduisant  du  dôme  central  à 
la  galerie  des  machines;  notre  croquis  en  représente  la  moitié; 

2°  L’échafaudage  roulant  (fig.  2)  qui  a servi  à mettre  en  place 
les  frises  et  antres  pièces  en  céramique  des  galeries  extérieures 
dn  palais  des  Beaux-Arts.  Un  treuil  monté  sur  la  plate-forme 
supérieure  permet  d’élever  les  matériaux.  Des  planchers  en 
encorbellement  sont  disposés  aux  différentes  hauteurs  auxquelles 
les  ouvriers  ont  eu  à travailler.  Un  chemin  de  roulement  en 
madriers  a servi  à amener  la  charpente  devant  les  diverses 
travées. 


LA  MACHINERIE  THEATRALE 

( Voyez  page  332.) 

CHANGEMENTS  A VUE,  TRUCS 

Pour  les  changements  à vue,  le  procédé  le  plus  fréquent  est 
celui  des  volets. 
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Le  châssis  du  décor  est  formé  de  montanls  et  de  traverses 
très  rapprochés,  de  manière  à pouvoir  y articuler  un  grand 
nombre  de  volets,  espacés  de  manière  qu'ils  recouvrent  juste 
la  moitié  du  décor. 

Au  moyen  de  fils  de  manœuvre  tirés  par  un  machiniste, 
tous  les  volets  peuvent  se  rabattre  simultanément  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre. 

Quand  ils  sont  tous  rabattus  dans  un  sens,  on  peint  sur  la 
toile  le  premier  décor,  un  rocher,  par  exemple.  Puis,  on  les 
rabat  tous  dans  l’autre  sens  et  on  peint  le  deuxième  décor,  un 
palais,  par  exemple.il  suffira  donc,  à la  scène,  d’opérer  rapi- 
dement ce  rabattement,  en  tirant  les  fils,  pour  que  le  rocher 
se  transforme  à vue  en  un  palais. 

On  a employé  aussi  le  procédé  des  jalousies,  avec  de  petites 
lames  de  zinc  qu’une  tige  verticale,  qu’on  soulève  ou  qu’on 
abaisse,  permet  de  faire  apparaître  sur  l’une  ou  l’autre  de 
leurs  faces.  On  peint  alors  sur  chacune  des  faces  un  des  décors. 
Mais  ce  procédé  coûte  un  peu  cher. 

Si  l’on  veut  obtenir  un  changement  brusque  de  costume 


d’un  personnage,  une  paysanne  qui  doit  se  transformer  subi- 
tement en  fée,  par  exemple,  on  opère  comme  suit  ; 

L’actrice  porte  son  costume  de  fée  et,  sur  lui,  un  costume 
de  paysanne,  mais  ce  dernier  costume  n’est  formé  que  de 
deux  pièces,  1 une  devant,  l’autre  derrière.  Dans  chacune  de 
ces  pièces  passe,  par  des  œillets,  un  petit  fil  de  boyau  qui  se 
termine  inférieurement  par  un  anneau.  Les  extrémités  supé- 
rieures des  deux  fils  sont  arrêtées  par  une  rosette  que  l’actrice 
peut  défaire  à volonté. 

L’actrice  se  place  de  manière  à avoir  derrière  elle  un  petit 
trapillon,  marqué  cà  la  craie  sur  la  scène.  Au  signal  donné,  le 
trapillon  s’ouvre,  l’actrice  défait  la  rosette,  une  main  saisit  les 
anneaux  et  lire  les  vêtements  qui  disparaissent.  Par  un  trou 
pratiqué  dans  le  plancher  un  autre  machiniste  passe  à la  fée  sa 
baguette,  accessoire  indispensable  à ce  genre  de  personnages. 

Il  est  intéressant  de  savoir  comment  on  imite  les  vagues  de 
la  mer  et  la  situation  d’un  navire  seooué  par  la  tempête.  Des 
machinistes  apportent  sur  la  scène  de  forles  pièces  de  bois 
ondulées,  reliées  par  de  solides  traverses  pour  empêcher 
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l’écartement  ouïe  déversement,  et  que  l’on  dispose  parallèle- 
ment au  rideau.  C’est  sur  ces  pièces  de  bois  que  le  navire  rou- 
lera, an  moyen  de  galets  en  fer  et  d’une  feuillure.  Il  y aura 
ainsi  un  mouvement  d’oscillation  assez  analogue  au  tangage. 
Un  rideau  de  fond  représente  la  mer  orageuse  et  les  vagues 
écumantes,  avec  des  nuages  épais  et  noirs.  Des  ouvertures 
pratiquées  dans  ce  rideau  en  laissent  apercevoir  un  autre  sur 
lequel  on  a peint  un  ciel  calme  et  étoilé. 

En  avant  du  navire  on  dispose,  parallèlement  au  rideau, 
plusieurs  bandes  de  terrain,  qui  vont  en  s’abaissant,  à mesure 
qu’elles  se  rapprochent  des  spectateurs.  Ces  bandes  de  terrain 
sont  reliées  par  des  toiles  peintes,  représentant  la  mer  et 
disposées  suivant  l’inclinaison  de  la  scène.  Une  vingtaine  de 
gamins  courent  sous  ces  toiles  et  leur  impriment  des  mouve- 
ments qui  rappellent  un  peu  l’agitation  des  eaux. 

Ces  jeunes  figurants  n’apportent  pas  toujours  à leur  service 
une  attention  consciencieuse  et  parfois  ils  restent  immobiles 
lorsque  la  mer  devrait  être  très  agitée.  Dans  ces  circonstances, 
l’ancien  directeur  de  la  Porte -Saint-Martin,  M.  Harel,  accou- 
rait et,  par  quelques  coups  de  pied  intelligemment  distribués, 
ranimait  rapidement  la  fureur  des  flots. 

Défait  suivant  se  produisit  un  jour  dans  un  théâtre  anglais 
pendant  la  représentation.  Les  figurants  chargés  de  faire  la  mer 
s’étaient  entendus  pour  réclamer  une  augmentation  de  salaire 
et  se  mettre  en  grève  si  on  la  leur  refusait.  Au  dernier  moment 
ils  déléguèrent  un  des  leurs  près  du  directeur  pour  réclamer 
l’augmentation.  Le  directeur  refusa  d’abord,  énergiquement. 
Les  figurants  restèrent  immobiles,  et  le  public  vit  avec  éton- 
nement un  navire  violemment  secoué  par  la  tempête,  des 
éclairs  qui  sillonnaient  la  nue  en  feu,  le  tonnerre  qui  grondait 
au  lointain,  tandis  que  la  mer  restait  parfaitement  calme  et 
tranquille.  Enfin,  le  directeur  céda;  il  accorda  l’augmentation 
demandée.  Aussitôt  la  mer  se  gonfla,  les  vagues  se  précipi- 
tèrent avec  fureur,  et  à l’accalmie  de  tout  à l’heure  succéda 
une  tempête  de  première  qualité. 

Un  truc  très  ingénieux  est  celui  des  trappes  anglaises,  qui 
permettent  au  personnage  de  passer  au  travers  des  murs  et  du 
sol  sans  qu’on  puisse  y découvrir  aucune  ouverture.  Voici 
comment  il  est  constitué. 

Un  solide  bâti  avec  deux  volets,  comme  les  deux  battants 
d’une  porte.  Chaque  volet  est  divisé  en  un  certain  nombre  de 
feuilles  reliées  entre  elles  par  une  toile  collée  derrière.  Sur 
cette  toile  viennent  s’appliquer  une  série  de  lames  d’acier  ou 
de  baleines  très  flexibles,  dont  l’extrémité  est  fixée  solide- 
ment sur  le  bâti.  Ces  baleines  maintiennent  les  volets  dans  le 
plan  du  châssis. 

Si  un  homme  se  précipite  au  milieu,  les  deux  volets  céde- 
ront facilement,  puis  reprendront  leur  place  primitive  aussitôt 
l’homme  passé,  et  si  l’acteur  a passé  très  vite  on  ne  verra  pas 
l’ouverture. 

C’est  un  truc  de  ce  genre  qui  était  employé  dans  le  Roi 

Carotte. 

Un  énorme  volume  était  posé  sur  une  table.  Des  figures 
étaient  peintes  sur  les  feuillets  de  ce  livre  et,  à mesure  qu’on 
en  tournait  les  pages,  les  figures  s’animaient  et  sautaient  hors 
du  volume  ; elles  faisaient  deux  ou  trois  culbutes  sur  la  scène, 
puis  elles  étaient  réintégrées  par  un  acteur  dans  les  feuillets 
d’où  elles  étaient  sorties. 

Voici  comment  ce  résultat  était  obtenu  : 

Sur  le  dessus  de  la  table,  dont  l’avant  était  masqué  au 
public,  était  équipée  une  trappe.  Les  feuillets  et  la  couverture 
du  livre  étaient  en  bois,  avec  une  ouverture  circulaire  au 


milieu  et  sur  cette  ouverture  centrale  était  adaptée  une  feuille 
de  caoutchouc  fendue  au  milieu.  Ces  parties  centrales  étaient 
exactement  au-dessus  de  la  trappe.  Un  jeune  clown,  de  dix  à 
douze  ans,  montait  de  dessous,  passait  au  travers  de  la  cou- 
verture et  des  feuillets,  qui  reprenaient  aussitôt  leur  aspect 
primitif. 


IMITATIONS  NATURELLES 

Voyons  maintenant  comment  on  produit,  au  théâtre,  les 
imitations  de  phénomènes  naturels,  tonnerre,  pluie, 
éclairs,  etc. . 


TONNERRE 


La  disposition  la  plus  ancienne  pour  produire  le  tonnerre 
et  qui  est  employée  encore  dans  quelques  théâtres,  consiste 
dans  l’emploi  d’un  chariot  en  bois,  d’environ  l‘n20  de  long 
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sur  rOO  de  large,  monté  sur  des  roues  à huit  pans.  A l’inté- 
rieur de  ce  chariot,  sont  placées  à deux  hauteurs  différentes, 
deux  feuilles  horizontales,  en  tôle  de  fer,  qui  sont  chargées  de 
pierres.  Une  peau  de  tambour  ferme  la  partie  supérieure  du 
chariot.  En  le  faisant  rouler  sur  ses  roues  à huit  pans,  les 
secousses  imprimées  aux  tôles  et  la  résonnance  de  la  peau  de 
tambour  produisent  assez  bien  l’illusion  du  tonnerre. 

Aujourd’hui,  on  a remplacé  cet  antique  chariot  par  une 
mince  feuille  de  tôle  suspendue  au  cintre.  En  l’agitant  gra- 
duellement, elle  vibrera  avec  des  éclats  métalliques  prolongés 
et  donnera  l’illusion 
d’un  coup  de  tonnerre 
lointain. 

Une  autre  machine 
fort  simple  est  aussi 
employée.  C’est  une 
série  de  planchettes 
dont  chacune  est  en- 
filée à ses  extrémités 
sur  deux  cordelettes; 
ces  deux  cordelettes  se 
réunissent  sur  une 
poulie  fixée  à la  char- 
pente du  corridor. 

Deux  hommes  soulè- 
vent la  machine  à bout 
de  bras  et  la  laissent 
retomber  violemment. 
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Il  en  résulte  un  grand  fracas  et  une  série  de  chocs  sonores 
qui,  combinés  avec  le  bruit  de  la  feuille  de  tôle  dont  nous 
avons  parlé,  imitent  le  bruit  du  tonnerre. 

Si  l’on  veut  avoir  un  coup  de  tonnerre  violent,  deux  machi- 
nistes placés  dans  le  cintre  font  basculer  une  caisse  renfer- 
mant de  lourds  boulets  de  fonte,  qui  roulent  en  rebondissant 
sur  le  plancher. 

ÉCLAIRS 

Pour  faire  des  éclairs,  on  emploie  une  grande  pipe  en  fer 
blanc  dont  l’intérieur  renferme  de  la  poudre  de  lycopode.  La 
partie  supérieure  du  fourneau  est  garnie  d’un  couvercle  percé 
de  trous  ; au  centre  se  trouve  une  lampe  à esprit  de  vin.  On 
souffle  dans  le  tuyau;  le  lycopode  s’échappe  par  les  trous, 
s’enflamme  au  contact  de  la  lampe  et  s’éteint  aussitôt. 

M.  Jules  Duhosq  a imaginé  de  faire  des  éclairs  électriques, 
au  moyen  de  son  miroir  magique.  C’est  un  miroir  concave 
argenté,  au  foyer  duquel  se  trouvent  deux  crayons  de  charbon, 
l’un  fixe,  l’autre  mobile.  On  peut  produire  entre  eux  l’arc  vol- 
taïque pendant  une  fraction  de  seconde,  et,  en  agitant  vive- 
ment le  miroir,  on  a l’illusion  des  éclairs  en  zig-zag. 

Enfin,  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  économique  con- 
siste à avoir  une  rangée  de  becs  de  gaz  que  l’on  tient  au  bleu. 
On  les  ouvre  vivement  tous  à la  fois  et  on  les  ferme  de  suite. 

(M  suivre .)  H.  Mamy, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 


CLASSEMENT  DE  L’EXPOSITION 

GROUPE  I.  — Œuvres  d’art. 

Classes  1 et  2.  — Peinture  à l’huile.  — Peintures  diverses  et 
dessins. 

Cl.  3.  — Sculpture  et  gravure  en  médailles. 

Cl.  4.  — Dessins  et  modèles  d’architecture. 

Cl.  5.  — Gravure  et  lithographie. 

GROUPE  II.  — Education  et  enseignement,  matériel 

ET  PROCÉDÉS  DES  ARTS  LIBÉRAUX. 

Cl.  6.  — Éducation  de  l’enfant.  — Enseignement  primaire. 
— Enseignement  des  adultes. 

Cl.  7.  — Organisation  et  matériel  de  l’enseignement  secon- 
daire. 

Cl.  8.  — Organisation,  méthodes  et  matériel  de  l’enseigne- 
ment supérieur. 

Cl.  9.  — Imprimerie  et  librairie. 

Cl.  10.  — Papeterie,  reliure,  matériel  des  arts  de  la  peinture 
et  du  dessin. 

Cl.  11.  — Application  usuelle  des  arts  du  dessin  et  de  la  plas- 
tique. 

Cl.  12.  — Epreuves  et  appareils  de  photographie. 

Cl.  13.  — Instruments  de  musique. 

Cl.  14.  — Médecine  et  chirurgie.  — Médecine  vétérinaire  et 
comparée. 

Cl.  15.  — Instruments  de  précision. 

Cl.  16.  — Cartes  et  appareils  de  géographie  et  de  cosmogra- 
phie. — Topographie.  — Modèles.  — Plans  et 
dessins  du  génie  civil  et  des  travaux  publics. 

GROUPE  III.  — Mobiliers  et  accessoires. 

Cl.  17.  — Meubles  à marché  et  meubles  de  luxe. 

Cl.  18.  — Ouvrage  du  tapissier  et  du  décorateur. 


Cl.  19.  — Cristaux,  verreries  et  vitraux. 

Cl.  20.  — Céramique. 

Cl.  21.  — Tapis,  tapisseries  et  autres  tissus  d’ameublement. 

Cl.  22.  — Papiers  peints. 

Cl.  23.  — Coutellerie. 

Cl.  24.  — Orfèvrerie. 

Cl.  25.  — Bronzes  d’art,  fontes  d’art  diverses,  ferronneries 
d’art,  métaux  repoussés. 

Cl.  26.  — Horlogerie. 

Cl.  27.  — • Appareils  et  procédés  de  chauffage.  — Appareils 
et  procédés  d’éclairage  non  électrique. 

Cl.  28.  — Parfumerie. 

Cl.  29.  — Maroquinerie,  tabletterie,  vannerie  et  brosserie. 

GROUPE  IV.  — Tissus,  vêtements  et  accessoires. 

Cl.  30.  — Fils  et  tissus  de  coton. 

Cl.  31.  — Fils  et  tissus  de  lins,  de  chanvre,  etc. 

Cl.  32.  — Fils  et  tissus  de  laine  peignée.  — Fils  et  tissus  de 
laine  cardée. 

Cl.  33.  — Soies  et  tissus  de  soie. 

Cl.  34.  — Dentelles,  tulles,  broderies  et  passementeries. 

Cl.  35.  — Articles  de  bonneterie  et  de  lingerie.  — Objets 
accessoires  du  vêtement. 

Cl.  36.  — Habillement  des  deux  sexes. 

Cl.  37.  — Joaillerie  et  bijouterie. 

Cl.  38.  — Armes  portatives.  — Chasse. 

Cl.  39.  — Objets  de  voyage  et  de  campement. 

Cl.  40.  — Bimbeloterie. 

GROUPE  Y.  — Industries  extractives, 

PRODUITS  BRUTS  ET  OUVRÉS. 

Cl.  41.  — Produits  de  l’exploitation  des  mines  et  de  la  métal- 
lurgie. 

Cl.  42.  — Produits  des  exploitations  et  des  industries  fores- 
tières. 

Cl.  43.  — Produits  de  la  chasse.  — Produits,  engius  et  ins- 
truments de  la  pêche  et  des  cueillettes. 

Cl.  44.  — Produits  agricoles  non  alimentaires. 

Cl.  45.  — Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Cl,  46.  — Procédés  chimiques  de  blanchiment,  de  teinture, 
d’impression  et  d’apprêt. 

Cl.  47.  — Cuirs  et  peaux. 

GROUPE  VI.  — Outillage  et  procédés  des  industries 

MÉCANIQUES.  — ÉLECTRICITÉ. 

Cl.  48.  — Matériel  de  l’exploitation  des  mines  et  de  la  métal- 
lurgie. 

Cl.  49.  — Matériel  et  procédés  des  exploitations  rurales  et 
forestières. 

Cl.  50.  — Matériel  et  procédés  des  usines  agricoles  et  des 
industries  alimentaires. 

Cl.  51.  — Matériel  des  arts  chimiques,  de  la  pharmacie  et  de 
la  tannerie. 

Cl.  52.  — Machines  et  appareils  de  la  mécanique  générale. 

Cl.  53.  — Machines-outils. 

Cl.  54.  — Matériel  et  procédés  de  la  filature  et  de  la  ccrderie. 

Cl.  55.  — Matériel  et  procédés  du  tissage. 

Cl.  56.  — Matériel  et  procédés  de  la  couture  et  de  la  confec- 
tion des  vêtements. 

Cl.  57.  — Matériel  et  procédés  de  la  confection  des  objets  de 
mobilier  et  d’habitation. 
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Cl.  58.  — Matériel  et  procédés  de  la  pa- 
peterie, des  teintures  et  des  impressions. 
Cl.  59.  — Machiues,  instruments  et  pro- 
cédés usités  dans  divers  travaux. 

Cl.  60  — Carrosserie  et  charronnage. 

Bourrellerie  et  scellerie. 

Cl.  61.  — Matériel  des  chemins  de  fer. 
Cl.  62.  — Electricité. 

Cl.  63.  — Matériel  et  procédés  du  génie 
civil,  des  travaux  publics  et  de  l’archi- 
tecture. 

Cl.  64.  — Hygiène  et  assistance  publique. 
Cl.  65-  — Matériel  de  la  navigation  et  du 
sauvetage. 

Cl.  66. — Matériel  et  procédés  de  l’art 
militaire. 

GROUPE  VII. 

PRODUITS  ALIMENTAIRES. 

Cl.  67.  — Céréales,  produits  farineuxavec 
leurs  dérivés. 

Cl.  68.  — Produits  de  la  boulangerie  et 
de  la  pâtisserie. 

Cl.  69.  — Corps  gras  alimentaires,  laita- 
ges et  œufs. 

Cl.  70  et  71.  — Viandes  et  poissons  ; lé- 
gumes et  fruits. 

Cl.  72.  — Condiments  et  stimulants  ; su- 
cres et  produits  de  la  confiserie. 

Cl.  73.  — Boissons  fermentées. 

GROUPE  VIII. 

Agriculture,  viticulture 

ET  PISCICULTURE. 

Cl.  73  bis.  — Agronomie,  statistique  agri- 
cole. 

Cl.  73  ter.  — Organisation,  méthodes  et 
matériel  de  l’enseignement  agricole. 
Cl.  74.  — Spécimens  d’exploitations  ru- 
rales et  d'usines  agricoles. 

Cl.  75-  — Viticulture. 

Cl.  76.  — Insectes  utiles  et  insectes  nui- 
sibles. 

Cl.  77.  — Poissons,  crustacés  et  mollus- 
ques. 

GROUPE  IX.  — Horticulture. 

Cl.  78.  — Serres  et  matériel  de  l’horticul- 
ture. 

Cl.  79.  — Fleurs  et  plantes  d’ornement. 
Cl.  80.  — Plantes  potagères. 

Cl.  81.  — Fruits  et  arbres  fruitiers. 

Cl.  82.  — Graines  et  plantes  d’essences 
forestières. 

Gl.  83.  — Plantes  de  serre. 

CONCOURS 

DÉCORATION  DE  LA  GALERIE  LOBAU  ET  DU  SALON 
SITUÉ  A L'ANGLE  DE  LA  PLACE  ET  DU  QUAI 
A PnÔTEL  DE  VILLE. 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
artistes  français  pour  la  décoration  artis- 
tique des  emplacements  suivant  à l’Hôtel 
de  Ville  : 

1°  Parois  verticales  du  salon  d’angle  de 
la  place  de  lTlùlel-de-Yille  : prix  alloué, 
80,000  francs  ; 

2°  Galerie  Lobau,  comprenant  quinze 
travées  de  voûte  et  deux  berceaux  de  logis: 


prix  alloué  (tous  frais  d’ornementation  ac- 
cessoire compris),  120,000  francs. 

Les  artistes  auront  toute  liberté  pour 
choisir  entre  ces  deux  emplacements  celui 
à leur  convenance. 

En  ce  qui  concerne  la  galerie  Lobau,  la 
liberté  la  plus  absolue  leur  est  également 
laissée  pour  le  choix  et  la  composition  des 
sujets  et  des  motifs  devant  servir  à sa  déco- 
ration. 

De  plus,  la  coloration  des  parties  archi- 
tecturales de  ladite  galerie  n’étant  pas  en- 
core engagée,  les  projets  devront  com- 
prendre la  partie  ornementale  à exécuter 
sous  la  direction  des  architectes. 

Pour  le  salon  d’angle  de  la  place  de  l’Hô- 
tel-de-Ville,  au  contraire,  les  concurrents 
devront  prendre  pour  sujet  « le  Siège  de 
Paris  >),  et  ils  n’auront  pas  à traiter  l’en- 
semble de  la  décoration  architecturale. 

Les  concurrents  devront  produire  des 
esquisses  au  dixième  d’exécution  pour  les 
ensembles,  sauf  à les  expliquer,  si  le  carac- 
tère de  la  composition  l’exige,  par  des  es- 
quisses au  cinquième  pour  les  détails. 
Chaque  esquisse  sera  signée  de  son  auteur. 

Lesdites  esquisses  devront  être  déposées 
le  14  octobre  1889. 

Le  jury  chargé  du  classement  des  projets 
sera  composé  du  préfet  de  la  Seine,  prési- 
dent, et  de  quarante  membres  désignés  par 
le  Conseil  municipal.  Le  jury  désignera  les 
vice-présidents  et  le  rapporteur.  L’inspec- 
teur en  chef  des  Beaux-Arts  et  des  Travaux 
historiques  fera  fonction  de  secrétaire  ad- 
ministratif avec  le  chef  du  bureau  des 
Beaux-Arts  pour  secrélaire-adjoint. 

Le  jugement  du  concours  des  esquisses 
sera  rendu,  au  plus  tard,  le  dixième  jour  de 
l’exposition  publique  qui  commencera  le 
20  octobre  1889. 

♦. 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Monument  de  Paul  Baudry.  — Le  conseil 
municipal  de  la  Roche-sur-Yon  a été  avisé 
que  le  ministère  de  l’instruction  publique 
contribuait  pour  3,000  francs  à l’érection 
du  monument  à la  mémoire  de  Paul  Bau- 
dry. 

Ce  monument  vient  d’être  inauguré.  Il 
est  dû  à une  souscription.  11  est  placé 
à l’entrée  du  musée.  Le  statuaire  Mar- 
queste’en  a exécuté  les  sculptures  ; c’est 
M.  Ambroise  Baudry,  frère  du  peintre,  qui 
s’est  chargé  de  la  partie  architecturale. 

Palais  de  Versailles.  — On  se  rappelle 
les  protestations  qu’a  motivées,  l’année 
dernière,  l’état  d’abandon  dans  lequel  se 
trouvait  le  palais  de  Versailles.  11  paraît 
juste  aujourd’hui  de  faire  connaître  les  tra- 
vaux de  réparation  qu’a  fait  faire  l’admi- 
nistration. 

La  façade  du  pavillon  Dufour,  qui  fait 
pendant  au  pavillon  Gabriel,  a été  recons- 
truite. La  cour  de  marbre  est  à peu  près 
reconstituée.  Les  travaux  de  restauration 
de  la  pièce  d’eau  de  Neptune,  qui  à eux 
seuls  ont  occasionné  une  dépense  de  plus 
de  500,000  francs,  sont  terminés.  La  pièce 
d’eau  de  Latone  est  presque  achevée. 

Adjudication.  — Le  maire  de  la  ville  de 
Nogent-sur-Seine  donne  avis  que  le  samedi 


18  mai  1889,  à trois  heures  du  soir,  il  sera 
procédé,  à la  mairie  de  cette  ville,  à l’adju- 
dication, au  rabais,  sur  soumissions  cache- 
tées et  en  un  seul  lot,  des  travaux  à exé- 
cuter pour  le  pavage  de  la  chaussée  du  quai 
du  port  au  Charbon,  suivant  devis  dressé 
par  M.  Poirée,  architecte-voyer,  et  s’élevant 
à 11,457.32. 

Les  soumissions  pourront  être  adressées 
par  lettres  chargées  à M.  le  maire  de  No- 
gent-sur-Seine, auquel  elles  devront  par- 
venir au  plus  lard  le  jour  de  l’adjudication 
avant  midi. 

PARIS 

Exposition  universellle.  — On  a terminé 
la  pose  des  six  grandes  statues  allégoriques 
qui  ornent  au  fronton  les  façades  des  palais 
des  Beaux-Arts  et  des  Arts-Libéraux.  Ce 
sont  : 

Pour  le  premier  de  ces  palais  : la  Peinture , 
par  Crauck;  la  Sculpture,  par  Thomas;  et 
Y Architecture,  par  Rodin. 

Pour  le  palais  des  Arts-Libéraux  : Y Im- 
primerie, par  Aubé  ; la  Photographie,  par  Mar- 
queste,  et  Y Enseignement,  par  Boisseau. 

Les  modèles  de  ces  statues  ont  tout 
d’abord  été  exécutés  par  les  artistes  dans 
leurs  ateliers  respectifs,  puis  moulés  sur 
chantiers,  au  Champ  de  Mars,  dans  l’un  des 
pavillons  de  la  Ville  de  Paris,  jusqu’ici  trans- 
formé en  atelier  de  moulage. 

Elles  sont  en  staf,  mesurant  chacune 
quatre  mètres  de  hauteur  environ,  et  leur 
montage  n’a  pas  demandé  moins  d’une  hui- 
taine de  jours. 

Congrès  international  îles  architectes 
de  1889.  — Cinquième  et  sixième  listes  de 
souscription.  — Membres  adhérents  .-MM.  Eug. 
Münlz,  conservateur  des  collections  de  l’E- 
cole des  beaux-arts,  secrétaire  du  comité 
d’organisation;  Bourdeix,  président  de  la 
Société  nationale  des  architectes  ; Uchard, 
architecte  à Paris  ; Dormoy,  président  de 
la  Société  des  architectes  de  l’Aube,  et  d’A- 
vila,  architecte  à Lisbonne,  membres  du 
comité  de  patronage  ; Julien  Bayard,  Jules 
Chartieau,  Cléry,  Delange,  Duchâtelet, 
Faure,  Garot,  George,  Hertematthe,  Léon 
Lautier  et  Nizet,  architectes  à Paris;  Saul- 
nier,  architecte  à Carcassonne. 

Récompenses  à l’Exposition.  — L’appré- 
ciation et  le  jugement  des  œuvres  d'art,  des 
produits  industriels, etc.,  exposés,  sont  con- 
fiés à un  jury  international  composé  de  mem- 
bres titulaires  et  de  membres  suppléants 
répartis  en  85  jurys  spéciaux  correspon- 
dant aux  85  classes  de  la  classification  géné- 
rale. 

Les  membres  français  titulaires  et  sup- 
pléants du  jury  international  des  récom- 
penses seront  choisis  dans  les  grands  corps 
de  l’Etat,  les  académies,  les  grandes  admi- 
nistrations, etc.,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, parmi  des  personnes  ayant  obtenu, 
comme  exposants,  ou  comme  jurés  nommés 
par  le  gouvernement  français,  de  hautes 
récompenses  aux  expositions  universellos 
internationales. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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de  la  fête  da  6 mai  ; les  détails  en 
sont  connus  par  toute  la  terre,  et 
cette  fois  notre  amour-propre  na- 
tional ne  s’abuse  pas,  l’ouverture 
de  notre  Exposition  intéressait  tous 
les  peuples;  car  les  sentiments  que 
la  France  inspire  aux  nations  peu- 
vent  être  l’amitié,  la  jalousie,  ou  la 
haine,  mais  jamais  l’indiffémce.  Et  c’est  avec  un  étonnement 
toujours  nouveau  que  la  vieille  Europe  contemple  ces  enfants 
terribles  qui,  par  insouciance  ou  confiance  en  leur  destinée,  se 
livrent  aux  fêtes  et  aux  plaisirs,  en  un  moment  si  sombre  pour 
le  vieux  monde. 

Nous  n’entreprendrons  pas  un  récit  déjà  connu  des  deux 
journées  des  5 et  6 mai  ; nous  voulons  seulement  attirer  l’atten- 
tion sur  la  partie  décorative  des  fêtes  qui  viennent  d’être  don- 
nées, et  qui  sont  les  premières  d’une  série.  Dans  de  récents 
articles, notre  directeur  demandait  à M.  Alphand  des  fêtes  dignes 
de  Paris.  Ses  vœux  ont  été  exaucés  et  le  coup  d’œil  que  présen- 
tait la  capitale  dans  cette  journée  d’inauguration  était  merveil- 
leux et  grandiose. 

Les  maisons  particulières,  les  édifices  publics,  les  églises 
étaient  pavoisés  aux  couleurs  nationales.  Les  abords  de  l’Expo- 
sition surtout  étaient  décorés  avec  profusion  par  les  habitants 
du  quartier.  C’est  là  en  effet  qu’était  l’attraction  principale  de  la 
journée.  Le  président  de  la  République  ouvrait  officiellement 
l’Exposition,  et  pour  la  première  fois  le  public  y avait  accès.  Il 
faut  avoir  suivi  pas  à pas  les  travaux  pour  se  rendre  compte  des 
prodiges  accomplis  dans  les  derniers  jours.  Les  constructions  se 
terminaient  à vue  d’œil,  les  échafaudages  disparaissaient  et  lais- 
saient à découvert  les  façades.  Le  parc  et  les  jardins  se  trans- 
formaient magiquement.  Les  pelouses  et  les  corbeilles  de  fleurs 
poussaient  là  où  la  veille  on  ne  trouvait  que  des  fondrières  et 
4e  Année.  — N°  31. 


des  matériaux  amoncelés.  Maintenant  tout  est  prêt  pour  l’inau- 
uration,  les  allées  sont  sablées,  et  l’on  n’attend  plus  que  le 
cortège  officiel.  Suivons  le  chemin  qu’il  va  prendre  tout  à 
l'heure,  et  jetons  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  cette  Exposi- 
tion dont  la  Construction  moderne  aura  à s’occuper  longuement. 

Après  avoir  traversé  le  pont  d’Iéna  couvert  d’un  vélum,  on 
voit  se  dresser  la  masse  immense  de  la  tour  Eiffel.  Ses  arceaux 
gigantesques  forment  une  porte  triomphale  qui  encadre  mer- 
veilleusement les  palais  du  Champ-de-Mars. 

Entre  les  pieds  du  colosse  on  aperçoit  les  touffes  de  verdure  du 
parc  central,  puis  tout  au  fond  le  grand  dôme,  et  sur  les  côtés 
les  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux.  Tout  autour  sont 
disséminés  dans  les  jardins  des  pavillons  aux  styles  variés,  sur- 
montés de  dômes,  de  clochetons,  de  campaniles.  Les  construc- 
tions aux  couleurs  vives  se  détachent  dans  le  feuillage,  tandis 
que  les  dômes  et  les  couronnements  en  céramique  des  palais 
étincellent  au  soleil.  A cette  distance  les  tons  trop  violents  s’a- 
doucissent, et  l’ensemble,  harmonieusement  coloré,  est  d’un 
aspect  plein  de  pittoresque  et  de  gaieté. 

Après  avoir  passé  sous  la  tour,  on  peut  examiner  plus  eu 
détail  les  façades  des  palais.  Le  jardin,  entouré  de  ces  construc- 
tions polychromes  et  planté  de  beaux  arbres,  forme  un  décor 
charmant  et  plein  de  fraîcheur  qui  remplace  heureusement  le 
Sahara  brûlant  qui  précédait  le  palais  de  1878.  Au  milieu 
s’élève,  adossée  à une  terrasse,  la  grande  fontaine  monumentale 
dont  nous  parlerons  à propos  des  illuminations.  Les  palais 
bordent  de  trois  côtés  le  rectangle  formé  par  le  jardin.  Les  por- 
tiques qui  forment  le  pourtour  abritent  nombre  de  restaurants  et 
de  cafés.  La  foule  la  plus  animée  les  encombre,  pendant  que 
dans  le  parc  des  Arabes,  des  Chinois,  des  nègres,  des  indigènes 
venus  des  cinq  parties  du  monde,  circulent  en  costume  national 
an  milieu  des  uniformes  d’apparat  de  nos  officiers  et  des  toilettes 
printanières  des  Parisiennes.  Aussi  beaucoup  de  visiteurs,  rete- 
nus par  l’animation  du  spectacle,  par  la  beauté  du  cadre,  se 
contenteut-ils  de  cette  promenade  à travers  le  parc.  Les  autres, 
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plus  curieux,  se  dirigent  vers  le  dôme  central  dont  la  décoration, 
tant  extérieure  qu’intérieure,  brille  des  tons  les  plus  chauds  et 
les  plus  colorés  Puis  vient  la  galerie  de  30  mètres,  bordée  de 
quatorze  portes  monumentales  qui  donnent  accès  aux  exposi- 
tions diverses,  et  enfin  la  grande  galerie  des  machines  qui  sc 
partage  avec  la  tour  Eiffel  le  succès  de  curiosité  de  l’Exposition. 

La  partie  architecturale  est  due  à M.  Dutert,  de  même  qne 
l’architecte  de  la  tour  est  M.  Sanvestre,  qu’il  ne  faut  pas 
oublier  dans  le  succès  artistique  de  cette  jonrnée.  Les 
grandes  fermes  de  110  mètres,  d’une  portée  inconnue  jus- 
qu’ici, ont  été  imaginées  et  calculées  par  M.  l’ingénieur  Conta  - 
min.  L'aspect  produit  par  cet  immense  vaisseau  est  des  plus 
imposants.  Que  l’on  songe  à sa  longueur  qui  atteint  un  demi- 
kilomètre,  et  à sa  hauteur,  qui  est  celle  de  la  colonne  Vendôme! 
De  la  galerie  du  premier  étage,  on  embrasse  d’un  coup  d’œil  la 
vaste  nef  dont  le  sol  est  occupé  par  des  centaines  de  machines  en 
mouvement.  Des  ponts  roulants,  mus  à l’électricité,  circulent  à 
10  mètres  de  hauteur  en  transportant  lentement  le  long  du 
palais  les  ouvriers  de  la  galerie  qui  agitent  des  drapeaux  de 
tontes  couleurs  en  acclamant  le  président  de  la  République  qui 
vient  d’arriver. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  visite  officielle  de  M.  Carnot,  et 
nous  retournerons  an  jardin,  ou  les  dîneurs  s’emparent  d’assaut 
des  restaurants,  afin  d’être  tout  portés  pour  la  fête  du  soir.  C’est 
que  les  préparatifs  de  la  journée  annoncent  pour  Paris  une 
soirée  féerique,  qne  la  clémence  du  ciel  promet  de  favoriser. 

En  effet,  dès  les  premières  ombres  de  la  nuit, les  illuminations 
des  édifices  et  des  maisons  particulières  commencent  à étinceler 
dans  la  ville.  Bientôt  Paris  entier  s’embrase  de  feux  de  tontes 
couleurs:  les  lampions,  les  globes  de  gaz,  les  lumières  élec- 
triques rivalisent  pour  éblouir  les  yeux  et  renvoyer  vers  le  ciel 
la  lueur  rouge  d’un  vaste  incendie. 

Mais  la  véritable  fête  est  an  centre  de  Paris;  c’est  la  Seine,  le 
Jlamen  nostrum,  qui  en  est  le  théâtre.  Quel  plus  merveilleux 
cadre  imaginer?  Depuis  la  Cité  jusqu’au  Champ  de- Mars,  la 
rivière  est  bordée  de  palais  superbes  et  de  monuments  grandioses 
que  des  rampes  lumineuses  font  briller  du  haut  en  bas.  Les 
ponts,  si  rapprochés,  sont  couverts  de  lampions,  de  guirlandes 
de  verres  de  couleurs,  d’ifs  étincelants.  Sur  les  quais  des 
ballons  rouges,  accrochés  dans  le3  arbres,  forment  une  double 
haie  de  lumière  le  long  du  fleuve.  Enfin  des  bateaux  et  des 
barques,  illuminés  avec  goût,  circulent  lentement  au  son  des 
orchestres  qu’ils  portent. 

Le  coup  d’œil  est  réellement  merveilleux.  Les  grandes  lignes 
architecturales  prennent  des  aspects  nouveaux  sous  cet  éclai- 
rage inusité,  tandis  que  la  verdure  naissante  paraît  encore  plus 
légère  et  plus  fraîche.  La  Seine,  entre  le  Pont-Neuf  et  la  place 
de  la  Concorde,  forme  ainsi  un  spectacle  inoubliable. 

Au  Champ-de-Mars  la  fête  n’est  pas  moins  belle.  Placé  près 
delà  fontaine  monumentale  située  an  milieu  du  parc,  voici  ce 
que  l’œil  découvre.  En  arrière  le  dôme  central,  illuminé  avec  le 
meilleur  goût  au  moyen  de  lampes  à incandescence  à lumière 
dorée.Dans  le  jardin  et  tout  autour  des  palais,  des  globes  Jabloch- 
koff  et  des  ballons  lumineux  dans  les  arbres  et  les  massifs.  Les 
parterres  sont  entourés  de  cordons  de  lampes  électriques  qui  en 
accusent  le  dessin. 

La  tour,  dont  les  arcs  et  les  plates-formes  sont  bordés  de 


cordons  lumineux,  est  embrasée  de  feux  de  bengale  qui  lui 
donnent  un  aspect  fantastique  et  grandiose  véritablementimpres- 
sionnant.  Le  colosse  de  fer  se  dresse  dans  la  nuit  enveloppé  de 
flammes  sanglantes, tandis  qu’ansommet  brille  le  phare  aux  trois 
couleurs,  et  que  des  réflecteurs  électriques  projettent  leurs  rayons 
bleus  sur  Paris. 

Sous  la  tour,  entre  les  arcs  immenses  qui  paraissent  de  métal 
incandescent,  on  aperçoit  sur  l’autre  rive  la  niasse  imposante  du 
Trocadéro,  entièrement  couverte  de  guirlandes  de  feu  de  tontes 
couleurs.  Enfiu,  à côté  de  nous,  les  fontaines  lumineuses  lancent 
vers  le  ciel  leurs  gerbes  étincelantes.  L’eau  emprunte  tour  à tour 
tontes  les  couleurs  du  prisme  ; tantôt  chaque  gerbe  présente  un 
ton  différent,  tantôt  le  même  ton  les  illumine  toutes,  tantôt 
enfin  la  même  gerbe  estéclairée  dans  sa  hauteur  de  couleurs  va- 
riées. Le  bleu,  le  ronge,  le  vert  se  succèdent  ou  se  mélangent. 
Puis  la  lumière  blanche  pénétrant  seule  dans  la  masse  liquide 
la  fait  paraître  de  l’argent  fondu  qui  retombe  en  gouttelettes 
dans  le  bassin.  Enfin  des  rayons  dorés  transforment  en  pluie 
d’or  les  gerbes  qui  s’éparpillent  et  s’égrènent  en  paillettes 
brillantes,  comme  les  fusées  hautes  du  feu  d’artifice  qne  l’on 
tire  en  ce  moment  sur  la  Seine,  et  qui  vient  compléter  la  beauté 
du  coup  d’œil. 

Tel  était  l’ensemble  de  cette  jonrnée  de  fête,  journée  qui  est  un 
triomphe  de  plus  pour  la  France.  L’attitude  de  la  foule  était 
empreinte  de  ce  caractère  de  joie  sereine  qui  marque  un  orgueil 
légitime.  Ce  n’était  pas  l’exubérance  factice  des  fêtes  officielles  à 
échéances  fixes.  On  sentait  la  satisfaction  d’un  peuple  qui  a 
accompli  une  œuvre  grande  et  belle  devant  le  succès  de  laquelle 
tontes  les  nations  sont  forcées  de  s’incliner,  et  qui  affirme  sa 
grandeur  par  son  génie  artistique,  sa  science  et  sa  richesse. 

E.  Rümler. 

COUPE  AU  ET  GRINGOIRE 

a l’exposition  universelle  DE  1889,  LE  JOUR  de  l’ouverture 

— Des  personnalités  !.. . 

— Non  pas!  Des  généralités,  de  l'anthropologie, 
voilà  tout. 

Gringoire.  — Aux  malheureux  tout  est  peine  et  misère! 

Coupeau.  — T’affale  pas,  va,  ma  pauv’ vieille,  c’est  nous  qui 
sons  les  braves  gens. 

Gringoire.  — Grands-officiers!  Grands-croix!  Comman- 
deurs! Officiers!  Chevaliers  de  la  Légion  d’honneur!... 

Coupeau.  — Faut  jamais  nous  comparer  à personne,  ça  nous 
f’rait  devenir  envieux. 

Gringoire.  — U y a cent  ans,  sous  l’ancien  régime,  le  roi,  qui 
avait  du  tact,  récompensait  les  mérites  politiques  et  bureaucra- 
tiques en  distribuant  des  vases  de  Sèvres. 

Coupeau.  — Quoi  donc  qu’i’  distribuait  à vous  autres,  aux 
architectes? 

Gringoire.  — Des  travaux!  A l’artiste  auquel  son  ouvrage 
ne  rapportait  pas  autre  cho3e  que  l’honneur,  à l’auteur  d une  de 
c?s  œuvres  qui  brillent  encore  d’un  vif  éclat  après  1 engouement  , 
après  la  crise  qui  accueille  d’abord  toute  chose  nouvellement 
parue,  le  roi  daignait  quelquefois  faire  don  de  son  portrait  eu 
miniature,  on  d’une  tabatière,  ou  d’une  dragée  de  son  drageoir. 
Quand  le  roi  voulait  bien  sourire,  la  France  avait  dit  merci;  on 
était  payé  de  sa  peine. 

Coupeau.  — A mon  idée,  m’sieu  Gringoire,  ça  d’vait  être  à 
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peu  près  itou  la  même  chose,  dans  c’temps-là  qu’au  jour  d'anjonr- 
d’hui.  Allez!  allez!  buvez  la  mer,  essayez  d’arrêter  le  vent... 
Déchirez  la  terre,  piétinez-la,  tapez  d’sus  à écraser  vos  talons, 
vous  ne  l’empêcherez  pas  d'tourner  à sa  manière.  Dans  le  monde 
des  hommes  on  s’est  toujours  mis  trop  d'idées  en  tête  pour  pou- 
voir rester  aussi  raisonnables  que  les  bêtes  qui,  elles,  n’ont  pas 
tant  d’choses  à quoi  penser. 

Gringoire.  — Maintenant,  les  faveurs  obtenues  servent  d’états 
de  services.  Quand  on  a pu  prendre  la  part  de  beaucoup  d’autres, 
quand  on  a mangé  leur  pain,  quand  on  a gagné  au  bonneteau 
avec  des  cartes  préparées  par  un  compère  ou  qu’on  a occupé 
d’impertinentes  sinécures,  on  a des  titres  incontestés,  des  titres 
honorés!... 

Coupeau.  — On  voit  bien  qu’on  n’vous  a pas  donné  d’ travail 
à faire  ici,  vous  n’avez  pas  l’air  très  satisfait.  Aussi,  pourquoi 
n’avez-vous  rien  demandé? 

Gringoire.  — A quoi  m’aurait  servi  de  solliciter,  d’implorer, 
de  gémir!  Si  l’on  avait  voulu  m’employer,  on  savait  où  je  perche. 

Coupeau.  — Vous  perchez  bien  trop  haut.  Descendez  du  per- 
choir. 

Gringoire.  — On  devait  m’appeler.  J’ai  mon  droit  an  tra- 
vail. Je  l’ai  revendiqué  en  présentant  un  projet  au  concours  offi- 
ciel. C’est  la  bonne  façon  de  chercher  de  l’ouvrage. 

Coupeau.  — Mais  on  vous  a boulé.  Pas  même  un  chicot 
d’prix,  une  mention.  N’y  a rien  à dire.  Faut  pas  pour  ça  s’en 
prendre  au  jury,  on  lui  avait  défendu  de  r’garder  les  projets. 
Fallait  vous  r’tourner  autrement. 

Gringoire.  — ■ Aucun  des  360,000  commissaires,  conseillers, 
administrateurs  de  l’Exposition  universelle  ne  s’est  occupé  de 
moi. 

Coupeau.  — Vous  êtes  encore  vraiment  innocent,  m’sien 
Gringoire  ! Ces  gars-là,  ça  fait  de  beaux  discours,  ça  parle  de 
Centenaire  mieux  que  père  et  mère,  ça  dit  être  tout  prêt  à s’couper 
les  abattis  pour  le  pauv’monde,  et  pnis  ça  s'fait  payer  cher  et 
décorer  en  masse.  Ma  foi,  là,  vrai,  dans  le  fond,  c’est  plutôt  ceux 
qu’ont  pas  pu  travailler  ici  qu’on  d’vrait  décorer,  ça  leur  Trait 
au  moins  une  compensation...  Ça  s’rait  la  justice  ! Vous,  quand 
vous  attendrez  encore  qu’on  vienne  vous  chercher,  ça  s’ra 
comme  les  autr’fois,  vous  attendrez  longtemps;  on  n’viendra 
jamais.  Seulement,  faut  pas  en  vouloir  à personne  puisque  ça 
s’passe  toujours  de  même.  Si  nous  étions  comme  les  autres,  nous 
en  ferions  p’t-être  autant  qu’eux. 

Gringoire.  — L’architecture  est  comme  la  triste  Jérusalem 
aux  mains  des  Turcs  ; ses  enfants  ne  peuvent  pas  approcher 
d’elle  ! 

Coupeau.  — Alors,  faites-vous  Turc  au  lieu  de  rester  à peiner 
la  misère.  Quand  on  a fait  tout  c’qu’cn  peut,  on  n’a  rien  à 
r’gretter.  J'en  ai  fait,  moi,  des  demandes  pour  être  gardien,  pour 
gagner  que’qnes  sous  dans  c'te  fête;  j’étais  bien  pistonné  à cause 
que  j’suis  tombé  d’une  bâtisse  qu’appartient  au  gouvernement. 
On  m’a  dit  de  r’passer.  J’snis  r’passé  tant  d’fois  qu’j  ai  usé  mes 
béquilles.  Finalement,  on  ne  m’a  pas  donné  pl as  d’travail  qu’à 
voue,  sauf  vot'  respect.  C’est  vrai  que  j’peux  pins  faire  grand’ 
chose  d’utile.  La  misère,  à moi,  c’est  mon  lot;  mais  vous,  avec 
votre  instruction,  à votre  âge,  c’est  pitoyable  Après  ça,  si 
vous  n’pouvez  pas  endurer  que  tout  n’soit  pas  droit,  si  vous 
n’ponvez  pas  vous  y faire,  si  vous  vous  mêlez  d’vonloir  redresser 


quéque  chose,  j’vous  plains.  Et  puis,  vous  savez,  malgré  tout 
faut  jamais  paraître  ni  envieux,  ni  jaloux.  Moi,  qui  suis  pas  un 
philosophe,  j’en  ai  d’là  phisolophie.  J’vienspas  ici  pour  geindre, 
j’viens  pour  m’amuser.  R’gardez  donc,  m’sieu  Gringoire,  c’est 
pas  mal  fait,  l'Exposition.  En  v’ià  d’là  belle  ouvrage.  C’est  gai  ! 

Gringoire.  — Quand  des  marauds  dépouillent  un  fils  de 
famille!...  {Il  sanglote.) 

Coupeau.  — T’affale  pas,  va  ma  pauv’ vieille,  c’est  nous  qui 
sons  les  braves  gens. 

LES  TEMPLES  SOUTERRAINS  DE  L’INDE 

Au  moment  où  l’Exposition  universelle  appelle  l’atten- 
tion sur  l’architecture  de  nos  colonies  dans  l’Extrême- 
Orient,  et  où  les  visiteurs  examinent  avec  une  grande 
curiosité  les  spécimens  très  variés  de  cette  étrange  archi- 
tecture, il  nous  a paru  intéressant  de  demander  à M.  Alb. 
Tissandier,  architecte,  qui  a exploré  les  régions  les  plus 
curieuses  de  l’Inde,  de  vouloir  bien  nous  communiquer  ses 
notes,  ses  études  et  ses  croquis  relevés  sur  place,  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

PANDU  LENA 

L’Inde  est  bien  changée  depuis  l’occupation  anglaise  pour 
l’agrément  des  voyageurs  et  elle  leur  est  ouverte  de  plus  en 
plus  depuis  une  quinzaine  d’années.  Les  chemins  de  fer  sil- 
lonnent les  provinces  et  les  hôtels  ou  bungalows  sont  partout 
construits  pour  faciliter  le  séjour  des  touristes  dans  ce  pays 


Fig.  1.  — Intérieur  de  l’Eglise  du  Panda  Lena. 
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incomparable  à tous  les  points  de  vue.  L’art  oriental  s’y 
trouve  assez  complètement  représenté  pour  rendre  vraisem- 
blable toutes  les  descriptions  données  dans  les  contes  des 
Mille  et  une  Nuits  et  le  côté  pittoresque  est  aujourd’hui  encore 
tout  à fait  à souhait. 

Pour  un  touriste  qui  aime  à s’instruire,  ce  voyage  devient 
un  rêve  merveilleux  assez  facile  à réaliser;  il  peut  se  rendre 
compte  de  la  civilisation  antique  indienne  en  visitant  Benarès 
la  ville  sainte,  les  palais  d’Agra  et  les  ruines  environnantes; 
Delhi  et  ses  voies  sacrées,  exciteront  aussi  son  intérêt.  De 
nombreuses  merveilles  sont  à étudier  dans  les  Indes,  les 
temples  souterrains  qui  avoisinent  la  ville  de  Bombay 
doivent  compter  parmi  les  plus  étonnantes.  Dans  un  voyage 
de  près  de  huit  mois  exécuté  pendant  l’année  1887,  j'ai  pu 
visiter  ce  beau  pays,  ce  sont  ces  monuments  curieux  qui  ont 
excité  le  plus  mon  admiration. 

On  pensait  autrefois  que  les  temples  souterrains  de  l’Inde 
étaient  d’une  antiquité  extraordinaire.  Les  Hindous  disent 
encore  volontiers  aujourd’hui  que  les  Dieux  ont  construit  ces 
ouvrages,  mais  l’histoire  nationale  du  pays  est  perdue  tota- 
lement pour  la  plupart  d’entre  eux  et  ils  ne  savent  pas.  pour 
ainsi  dire,  se  rendre  compte  de  la  valeur  d’un  siècle.  Si  vous 
demandez  à un  Indien  de  la  campagne  l’âge  qu’il  peut  avoir, 
il  aura  bien  de  la  peine  à répondre  d’une  façon  nette  sur  cette 
question  dont  il  ne  saurait  comprendre  l’utilité. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  de  1830  à 1840  par 
M.  James  Prinsep  ont  éclairé  le  monde  savant  sur  l’antiquité 
des  monuments  de  l’Inde. 

M.  James  Prinsep  a su  déchiffrer  les  inscriptions  boudhistes 
qui  existent  dans  tout  le  Nord  de  l’Inde,  au  delà  de  l’Indus 
jusqu’aux  rives  du  Bengale.  Ces  découvertes  ont  ouvert  la 
voie  aux  travaux  que  M.  Turnour  a pu  faire  sur  la  littérature 
boudhiste  de  Ccylan  et  c’est  ainsi  que  la  date  de  la  naissance 
de  Sakya  Muni,  le  fondateur  de  la  religion  boudhiste.  a pu 
être  déterminée.  Fils  deJobon,  roi  de  Makada,  il  est  né  vers 
l’an  023  avant  Jésus-Christ  ; sa  mort  eut  lieu  80  ans  plus  tard 
en  S43.  Il  est  aussi  certain  que  le  boudhisme  n’est,  devenu 
une  religion  d’Etat  que  300  ans  environ  après  ces  événe- 
ments, sous  le  règne  dAsoka.  Cette  religion  nouvelle  pro- 
duit une  révolution  artistique  extraordinaire  dans  le  pays 
et  l’art  indien  ne  commence  réellement  qu’à  cette  époque. 
Les  hommes  d’alors  se  transforment  tout  à coup  en  grands 
artistes  et  arrivent  à creuser  les  monuments  que  nous  admi- 
rons aujourd’hui.  Les  recherches  récentes  des  archéologues 
anglais  confirment  de  plus  en  plus  les  remarques  anciennes, 
étonné  peut  plus  douter  que  ces  temples  ont  été  exécutés 
dans  une  période  de  quatorze  siècles. 

Dasaratha,  petit-fils  d’Asoka,  creusait  d’abord  les  temples 
connus  sous  le  nom  de  Milkmaid  dans  le  Behar  (Bengale) 
200  ans  avant  Jésus-Christ  et  l’achèvement  du  dernier  monu- 
ment d’Ellorâ  voué  à Indra  Subha  par  Indradyumna  a lieu 
pendant  le  xne  siècle  de  notre  ère  (1). 

Si  les  conquêtes  d’Alexandre  le  Grand  (356  avant  J.-C.) 
servent  à donner  aux  Indiens  des  idées  nouvelles  et  s’ils 
empruntent  peut-être  aux  Grecs  l’usage  de  se  servir  de  la 
pierre  dans  leurs  constructions,  il  est  à remarquer  que  primi- 

(1)  Rock  eut  temples  of  Indiuby,  James  Fergusson. 


tivement  l’art  reste  toujours  indien.  Les  temples  souterrains, 
en  effet,  semblent  être  les  copies  exactes  d’anciens  sanctuaires 
dont  l’architecture  était  tout  entière  de  bois.  Ils  sont  évi- 
demment des  réminiscences  de  ces  antiques  monuments, 
depuis  longtemps  à jamais  détruits.  Les  Indiens  d’alors  ne 
prennent  pour  modèles  que  leurs  œuvres  d’art  plus  anciennes 
et  leur  appartenant  absolument.  Les  temples  souterrains 
peuvent  être  étudiés,  tout  démontre  cette  préoccupation  des 
premiers  artistes  à imiter  l’architecture  de  bois,  ils  s’en 
écartent,  il  est  vrai,  dans  la  suite  des  siècles  de  plus  en  plus, 
et  on  peut  en  voir  aisément  les  transformations  successives. 

Dans  les  premiers  siècles  avant  Jésus-Christ,  l’originalité 
indienne  avec  ses  sculptures  représentant  des  animaux 
fantastiques,  des  éléphants,  des  végétaux,  etc.,  reste  dans 
toute  sa  pureté;  elle  arrive  peu  à peu  à son  apogée  pen- 
dant le  ive  et,  le  ve  siècle  de  notre  ère.  Les  proportions  se 
modifient  alors  pour  ressembler  en  quelque  sorte  à celles  des 
temples  égyptiens,  les  détails  rappellent  quelquefois  des 
ornements  assyriens.  On  remarque  aussi  des  chapiteaux  com- 
posés dans  le  genre  de  ceux  qu’on  connaît  à Perscpolis. 

La  décadence  vient  ensuite,  les  sculptures  deviennent 
grossières  et  les  compositions  générales  perdent  de  leur  élé- 
gance. Il  semble  que  la  rusticité,  la  barbarie  reprennent  le 
dessus,  l’art  disparaît  presque. 

C’est  auprès  de  la  ville  de  Nassik  que  nous  commençons 
nos  visites  aux  temples  souterrains.  Cette  ville  était  autrefois 
un  centre  important  de  la  religion  boudhiste,  tous  ses  sanc- 
tuaires consacrés  à Bond  ha  recevaient  chaque  année  une 
foule  de  pèlerins  qui  venaient  l’adorer  et  lui  faire  des  vœux 
nombreux.  Aujourd’hui  Nassik  compte  35,000  habitants 
environ  mais  plus  de  10,000  sont  devenus  les  adorateurs  de 
Brahma.  Les  idées  religieuses  sont  modifiées  et,  Boudha  a 
perdu  son  ancienne  influence  dans  cette  ville.  Les  bords  de  la 
Godavery,  la  rivière  délicieusement  pittoresque  qui  la  tra- 
verse, sont  les  lieux  les  plus  fréquentés  par  les  habitants. 
C’est  là  qu’ils  font  leurs  ablutions  quotidiennes  et  c’est,  le 
centre  des  affaires  civiles  et  religieuses.  On  voit  une  foule  de 
petits  sanctuaires  et  de  temples  qui  appartiennent  au  culte 
de  Brahma.  A chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  ce  ne  sont  que  des 
lingams  avec  la  vache  divine  Nundi  sculptée  dans  la  pierre;  il 
y en  a de  toutes  les  grandeurs. 

Quelques-uns  de  ces  emblèmes  sont  placés  au  fond  de  petites 
niches  et  tous  ces  monuments  sont  inondés  souvent,  ou 
découverts  par  les  eaux,  suivant  les  saisons. 

Nassik  malgré  ces  changements  est  toujours  considérée 
comme  une  ville  sainte  par  les  Indiens,  elle  compte  aujour- 
d’hui parmi  les  plus  curieuses  pour  les  Européens. 

Les  temples  boudhistes  et  monastères  souterrains  de  Pandu 
Lena  sont  situés  à cinq  milles  de  Nassik.  Creusés  sur  les 
flancs  d’une  montagne  pyramidale,  on  les  voilà  une  hauteur 
de  80  mètres  environ  au-dessus  du  sol  de  la  vallée  située 
elle-même  à 547  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’ac- 
cès en  est  facile,  un  sentier  en  lacet  y conduit.  Dix-sept  salles 
creusées  dans  le  roc,  y compris  l’église  ou  chaitya,  suivant  le 
langage  indien,  complètent  les  monuments  de  Pandu  Lena. 
Ils  ont  été  faits  à différentes  époques,  quelques-uns  d’entre 
eux  sont  grossièrement  exécutés  et  ne  peuvent  même  être 
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considérés  que  comme  des  excavations  d’un  ordre  très  infé- 
rieur, mais  l’église  et  les  cinq  ou  six  monastères  ou  Viharas 
qui  l’accompagnent  offrent  un  réel  intérêt. 

Nous  reproduisons  la  vue  du  chaitya  auprès  duquel  sont 
deux  des  plus  anciens  Yiharas  de  Pandu  Lena(planche  69). 

On  a trouvé  sur  la  façade  de  ce  temple  et  à l’intérieur  sur 
l’un  des  piliers,  des  inscriptions  qui  nous  apprennent  qu’il  a 
été  creusé  par  un  habitant  de  Nassik  sous  le  règne  du  roi 
Krishna  en  l’honneur  du  roi  Badrakaraka,  le  cinquième  de  la 
dynastie  de  Sunga,  qui  monta  sur  le  trône  129  années  avant 
Jésus-Christ  (1). 

La  façade  de  cette  église  toute  taillée  dans  le  roc  est  sur- 
tout remarquable  par  la  perfection  de  ses  ornements.  Son 
unique. fenêtre  en  forme  de  fer  achevai,  est  accompagnée  par 
les  bandes  horizontales  qui  représentent  autant  de  balustrades 
sculptées  supportant  des  colonnes  engagées  avec  des  Dagobas 
(maître-autel)  dans  leurs  entrecolonnements.  Les  colonnes 
sont  ornées  de  chapiteaux  représentant  des  éléphants  age- 
nouillés montés  par  des  hommes,  et  supportent  une  corniche 
assez  haute  qui  reçoit  elle-même  les  jolis  motifs  de  quatre 
fenêtres  simulées  dans  le  rocher,  de  forme  analogue  à celle 
de  l’ouverture  centrale.  Toute  cette  composition,  complétée 
par  une  porte  d’entrée  de  proportion  originale,  offre  aux 
yeux  un  ensemble  charmant  et  rempli  d’élégance. 

L’intérieur  de  cette  petite  église  est  beaucoup  plus  sobre 
d’ornements  que  sa  façade,  mais  il  est  hors  de  doute  que  sur 
la  voûte  creusée  dans  la  montagne,  les  Hindous  posaient  des 
boiseries  qui  malheureusement  sont  détruites  depuis  des 
siècles.  On  voit  encore,  sur  les  parois  du  rocher,  les  trous 
creusés  à des  distances  égales,  destinés  à recevoir  les  pièces 
de  charpente  nécessaires  à ce  genre  de  décoration.  Ce  chaitya 
avait  alors  un  aspect  tout  différent,  sa  nudité  actuelle  ne  peut 
guère  en  donner  une  idée.  Il  faut  que  l’imagination,  guidée 
par  les  travaux  des  archéologues  anglais,  puisse  y suppléer. 
Les  colonnes  qui  supportent  la  voûte  n’ont  pour  chapiteaux 
qu’un  simple  abaque,  et  leur  fût  composé  de  huit  pans  res- 
semble à des  troncs  d’arbres  équarris  sortant  du  fond  des 
grands  vases  qui  leur  servent  de  hase.  Cinq  petites  colonnes 
placées  derrière  le  maître-autel,  l’abside  de  l’église,  sont  plus 
simples  encore  que  celles  des  bas  côtés,  aucun  ornement 
n’indique  les  éléments  d’une  base  quelconque. 

Le  Dagoba,  de  forme  cylindrique,  prend  une  importance 
considérable  dans  ce  petit  temple  souterrain;  un  simple 
bandeau  simulant  une  balustrade  ornée  de  compartiments 
légers  est  taillée  à la  naissance,  de  son  dôme.  Le  Tec,  le 
légendaire  reliquaire  de  la  religion  boudhique,  le  surmonte. 

C’est  le  Dagoba,  le  motif  principal  de  tout  l’intérieur  de 
l'église.  Les  artistes  d’alors  ont  su  lui  donner  un  aspect  tout 
à fait  mystique  admirablement  compris.  Lui  seul  est  éclairé 
dans  la  nef  du  chaitya.  La  grande  ouverture  de  la  façade 
envoie  les  rayons  de  lumière  en  cet  endroit  sacré  entre  tous, 
les  portiques  et  colonnes  latéraux,  avec  tous  leurs  ornements, 
restent  dans  une  demi-obscurité  bien  calculée  pour  inspirer 
le  recueillement  et  la  prière. 

Dans  nos  églises,  le  clergé  dispose  autour  du  maître-autel 
de  nombreuses  bougies  pour  lui  donner,  pendant  nos  cérémo- 


nies, un  cadre  lumineux;  dans  les  temples  indiens,  les  prêtres 
de  Boudha  chargeaient  le  soleil  d’éclairer  leur  Dagoba.  Ses 
rayons  de  feux  l’entourent  d’une  auréole  incomparable  lors- 
qu’à une  certaine  heure  du  jour  ils  tombent  directement 
sur  lui. 

Le  Dagoba  de  Pandu  Lena,  taillé  tout  entier  dans  le  roc 
même  de  la  montagne,  n’était  pas  aussi  sévère  d’aspect  qu’il 
peut  1 être  aujourd'hui.  Il  devait  sans  doute  recevoir  une 
certaine  décoration,  car  on  remarque  autour  de  son  cylindre 
une  série  de  trous  creusés.  Ils  servaient  alors,  comme 
ceux  de  la  voûte  de  l’église,  à fixer  des  boiseries  peintes  et 
brillamment  décorées. 

Le  Tee  malheureusement  rompu  dans  une  de  ses  parties 
est  de  forme  rectangulaire,  sa  base  est  formée  de  deux  parties 
de  hauteurs  inégales,  elles  représentent  chacune  une  balus- 
trade ornée.  Un  petit  motif  de  composition  indécise  vient 
ensuite  et  supporte  une  série  de  quatre  hauteurs  de  dalles 
qui  vont  en  s’élargissant.  Le  tout  est  couronné  par  une  balus- 
trade sculptée  analogue  à celles  de  la  base.  Le  Tee,  à cette 
époque  première  de  la  religion  boudhique,  joue  un  grand  rôle 
dans  l’ornementation,  il  ne  cesse  d’ailleurs  par  la  suite  d’être 
représenté  partout  dans  les  bas-reliefs  et  les  peintures  mu- 
rales. Il  orne  le  dôme  de  Dagobas  plus  ou  moins  riches  de 
composition,  et  est  presque  toujours  couronné  par  un  grand 
parasol,  l’emblème  de  la  puissance  suprême  de  Boudha. 

Dans  tous  les  temples  souterrains  les  plus  anciens  on 
trouve  encore  de  nombreux  exemples  du  Tee,  ils  sont  géné- 
ralement d’un  modèle  analogue  à celui  de  Pandu  Lena. 

(A  suivre.)  Albert  Tissandier. 

■ -+> — 

L’ARCHITECTURE  MODERNE 

EN  ALLEMAGNE  ET  EN  AUTRICHE 
Berlin  de  1840  a 1870. 

Dans  notre  dernier  article  sur  Schinkel  (1)  nous  avons  dit  qne 
malgré  son  influence  générale  très  importante  sur  le  progrès  de 
l'architecture  moderne  en  Allemagne,  puisque  c’est  lui  qui 
réveilla  de  nouveau  chez  les  architectes  le  sentiment  de  la  dignité 
et  de  la  noblesse  de  leur  art,  l’école  directe  de  ce  grand  architecte 
à Berlin  ne  tomba  pourtant  que  trop  vite  dans  la  convention  et 
dans  une  imitation  ou  interprétation  froide  et  esclave  de  ses 
principes. 

Mais  même  parmi  ces  disciples  de  Schinkel  à Berlin,  plu- 
sieurs étaient  dotés  de  grands  talents  et  gardaient  cette  sévé- 
rité d’axiomes  et  d’intentions  qne  Schinkel  avait  professée  aupa- 
ravant. 

Ce  fut  une  de  ces  ironies  cruelles  du  destin,  qui  se  répètent  si  sou- 
vent dans  l’histoire,  que  Schinkel  mourut  à peu  près  au  moment 
où  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  monta  sur  le  trône  (1840). 
Ce  monarque,  d’un  tempérament  artistique,  poète  et  grand 
admirateur  de  Schinkel,  avait  projeté,  comme  prince  hérédi- 
taire, une  masse  de  constructions  qu’il  songeait  à faire  exécuter 
un  jour  par  Schinkel,  mais  qu’il  dut  confier  maintenant  aux 


(1)  Ilistunj  of  Indien  und  Eastern  architecture  !> y James  Fergusson. 


(1)  V.  Construction  moderne,  2e  année,  p.  îi44. 
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élèves  de  celui-ci.  Ces  derniers  possédaient  assurément  une 
bonne  école;  ils  étaient  de  véritables  architectes,  doués  de  con- 
naissances profondes  et  même  de  sentiments  artistiques,  mais  ce 
qui  leur  manquait  en  général,  c’était  X originalité  et  la  liberté 
d’invention;  les  modèles  d’architecture  créés  par  leur  maître  leur 
imposaient  trop.  Parmi  ces  successeurs  de  Schinkel,  Auguste 
Stüler  (né  en  1802,  mort  en  1865)  était  celui  qui  obtint  en  exécu- 
tion la  plus  grande  partie  des  nombreuses  constructions  du  gou- 
vernement et  qui  se  rapprochait  le  plus  du  délicat  sentiment  artis- 
tique de  Schinkel,  sans  toutefois  posséder  son  génie.  Jean  Ilenrg 
Strack  (1805-1880)  se  distinguait  surtout  dans  les  décorations 
intérieures,  traitées  dans  un  gracieux  style  néo-grec,  à la 
manière  de  Schinkel.  G.  Persius  (1  SOI- 1845)  excella  comme 
spécialiste  heureux  dans  la  construction  de  villas  du  même  style. 
K.  F.  Langhans  (1781-1869),  se  montra  surtout  habile  cons- 
tructeur de  théâtres.  Ilitzig  (né  en  1831)  et  Knoblauch  (1801- 
1865)  cultivèrent  en  première  ligne  la  construction  de  maisons 
jirivées,  toujours  dans  le  style  classique  de  Schinkel.  Charles 
Bollichere, nfinfut  celui,  parmi  les  élèves  de  Schinkel,  qui  chercha 
le  plus  à approfondir  l'étude  de  l'architecture  classique  en  des 
œuvres  de  théorie  savantes  (Tektonik,  etc.),  qui, bien  qu’elles 
contiennent  une  quantité  de  justes  observations  sur  la  technique 
et  le  symbolisme  des  ornements  et  des  moulures  de  l’architecture 
grecque,  ont  pourtant  ce  défaut  de  n’avoir  aucun  égard  au  déve- 
loppement historique  des  formes  et  des  ordres  de  ce  style,  comme 
s’il  eût  été  inventé  tout  d’un  coup  et  par  une  sorte  de  convention, 
à peu  près  de  la  même  manière  que  Rousseau  expliqua  l’origine 
de  l’Etat  par  un  contrat  social. 

Mais  les  disciples  de  Schinkel  ne  se  contentèrent  pas  d’imiter 
son  style  hellénique;  ils  continuèrent  de  même  les  tentatives 
de  leur  maître  pour  produire  un  style  moderne,  moyen- 
nant une  fusion  du  grec  avec  le  roman  et  le  gothique.  Us 
employèrent  quelquefois  ce  style  mixte  même  pour  des  construc- 
tions civiles  ; mais  dans  la  plupart  des  cas  ce  furent  des  églises, 
qu’ils  crurent  devoir  traiter  dans  cette  manière.  Un  des  plus 
ardents  propagateurs  des  idées  romantiques  de  Schinkel  fut 
l’architecte  Guillaume  Ghier  (1799-1856),  un  homme  de  grand 
talent  qui  exerça  une  grande  influence  dans  le  sens  indiqué, 
mais  plutôt  en  professeur  et  en  homme  de  théorie,  que  par  son 
activité  pratique.  Ce  fut  lui  qui  obtint  le  premier  prix  dans  le 
concours  bizarre  proclamé  par  l’Académie  bavaroise,  ayant  pour 
objet  l’invention  d’un  nouveau  style. 

Par  ce  groupe  d’architectes,  une  certaine  ambition  artistique 
fut  soutenue  et  nourrie  à Berlin  et  le  public  de  cette  ville  fut 
habitué,  en  quelque  degré,  à reconnaître  l’architecture  comme  un 
art  et  la  monumentalité  des  édifices  publics  et  privés  comme  un 
élément  important  et  nécessaire  pour  le  décor  et  la  dignité  d’une 
résidence.  Mais  tout  en  reconnaissant  ce  mérite  des  successeurs 
de  Schinkel,  il  faut  répéter  qu’ils  tombèrent  de  plus  en  plus  dans 
une  manière  stérile  et  académique  qui  manquait  généralement  de 
vigueur  et  d’accent,  et  qui  menaçait  d’étouffer  chaque  nouvel 
élan  original  et  plus  énergique.  C’est  seulement  depuis  vingt 
années  qu’on  a rompu  entièrement  avec  les  traditions  de  cette 
école  et  qu’on  s’est  abandonné  sans  réserve  aux  mouvements 
très  variés  qui  se  succèdent  sans  relâche  dans  l’architecture  de 
l’Allemagne  moderne,  et  n’ont  que  cela  de  commun  entre  eux 
qu’ils  cherchent  un  effet  plus  marqué  et  plus  vivace  que  l’école 
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Fig'.  1.  — Nouveau  dôme  de  Berlin  et  ses  environs. 

de  Schinkel,  et  qu’ils  prennent  généralement  comme  point  de 
départ  les  nombreuses  formes  de  la  Renaissance. 

Regardons  maintenant  un  peu  de  plus  près  les  constructions  les 
plus  importantes  dues  aux  élèves  de  Schinkel  à Berlin.  Commen- 
çons par  les  églises  dont  cette  époque  de  restauration  politique 
et  religieuse  fut  très  fertile. 

Le  premier  problème  abordépar  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV, 
mais  qui  attend  encore  aujourd’hui  sa  solution, consistait  dans  le 
projet  d’ériger  un  nouveau  Dôme  protestant  à Berlin,  puisque 
le  vieux  Dôme,  bâti  par  Boumann  de  1747  à 1750,  sous  Frédé- 
ric II,  avec  les  formes  maigres  et  froides  du  style  Louis  XV  et 
selon  un  plan  tout  à fait  désagréable,  ne  satisfaisait  plus  depuis 
longtemps  ni  au  goût  du  public  ni  à celui  de  la  famille  royale , 
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Fig.  3.  — Eglise  de  Saint-Marc.  Fig.  4.  — Eglise  de  Saint  Michel. 


malgré  les  rénovations  en  style  classique  introduites  par 
Schinkel.  Mais  le  nouveau  plan,  composé  par  Persius,  confor- 
mément aux  idées  du  roi,sur  le  type  d’une  gigantesque  basilique 
à cinq  nefs,  avec  deux  tours  frontales  et  un  large  cimetière  à 
colonnades  sur  le  côté,  ne  fut  jamais  exécuté,  non  plus  qu’un 
second  plan  à quatre  tours  et  un  troisième  projet  de  forme  cen- 
trale ressemblant  à la  mosquée  de  Sélim  à Andrinople,  présenté 
par  M.  Stüler  (fig.  1). 

De  moindres  difficultés  s’opposèrent  à la  construction  de  la 
chapelle  du  château  également  projetée  et  exécutée  par  Stüler 
(de  1845  à 1863),  sous  les  auspices  du  roi. Elle  s’élève  au-dessus 
du  portail  principal  du  château,  et  consiste  en  un  octogone  avec 
quatre  niches  oblongues  dans  les  axes  et  autant  de  niches  demi- 
rondes  dans  les  diagonales.  Un  tambour,  octogonal  à l’extérieur, 
rond  à l’intérieur,  percé  de  vingt-quatre  fenêtres  et  entouré 
d’une  galerie  à colonnes,  supporte  la  coupole,  construite  avec 
plusieurs  rangs  de  vases  en  terre  cuite  qui  sont  soutenus  par  des 


nervures  en  fer  forgé.  La  coupole  extérieure  est  également  cons- 
truite en  fer  forgé.  L’intérieur  de  la  chapelle  est  richement 
incrusté  de  plaques  de  marbre  italien  et  espagnol  ; l’autel  est 
protégé  par  un  ciborium  à colonnes  d’albâtre  égyptien, dans  l’an- 
cien style  chrétien. 

Les  voûtes  des  niches  sont  ornées  de  mosaïques  qui  imitent 
également  le  style  cité.  La  silhouette  de  l’édifice  est  harmonieuse 
et  pittoresque  malgré  une  certaine  faiblesse  des  profils. 

Nous  voyons  dans  cette  chapelle  pousser  encore  plus  loin 
l'idée  de  Schinkel  de  chercher  les  types  et  les  formes  des  églises 
protestantes  dans  les  édifices  sacrés  du  premier  christianisme 
dont  le  culte  protestant  se  rapproche  en  un  certain  degré. 

Une  autre  église  centrale  encore,  mais  déformés  romanes, 
fut  bâtie  par  Stüler  de  1848  à 1855.  C’est  l’église  de  Saint-Marc. 
Elle  est  construite  en  briques  ; son  plan  est  également  octogo- 
nal, avec  une  chapelle  d’autel  approfondie  consistant  en  une 
travée  carrée  et  une  abside.  La  façade  occidentale  est  occupée 
par  une  tour  carrée  à quatre  étages,  percée  de  fenêtres  cintrées 
plus  grandes  d’étage  en  étage.  Huit  piliers  supportent  sur  des 
arcs  un  tambour  octogonal  couronné  d’une  coupole  à huit  pans 
soutenus  par  autant  de  nervures  en  fer  forgé.  La  coupole  exté- 
rieure est  construite  en  bois  et  a une  silhouette  plutôt  orientale. 
De  petits  piliers  en  fer  appuyent  une  galerie  qui  entoure  sept 
côtés  de  l’espace  central  (Fig.  2 et  3). 

Nous  ne  voyons  encore  ici  qu’une  continuation  des  tentatives 
de  Schinkel,  pour  créer  un  nouveau  style  par  la  fusion  des  divers 
styles  du  moyen  âge, en  y appliquant  en  même  temps  les  propor- 
tions, les  ornements  classiques  et  les  différents  expédients  tech- 
niques et  constructifs  de  l’ère  moderne,  tels  que  le  fer. 

La  silhouette  de  cette  église  est  assez  gracieuse,  seulement  la 
tour  est  trop  rapprochée  de  la  coupole. 


Fig.  3.  — Eglise  de  Suint-Michel. 
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Trois  autres  églises  bâties  par  le  même  architecte,  c'est-à-dire 
les  églises  de  Saint-Mothé  (1845-4G),  de  Saint- Jacques 
(1844-45)  et  celle  de  Saint-Barthélemy , achevée  de  1854  à 1858, 
par  Adler  (selon  le  projet  de  Stüler),  out  un  plan  basilical;  les 
deux  premières  sont  encore  exécutées  en  des  formes  éclectiques, 
tandis  que  la  dernière  est  traitée  dans  ce  gothique  aride  et 
dénaturé  introduit  par  Schinkel. 

Une  église  plus  originale,  qui  se  distingue  par  une  distribu- 
tion pittoresque  des  pleins  et  des  vides,  par  une  construction 
solide  en  briques  et  par  l’effort  assez  heureux  qui  s’y  révèle,  de 
donner  aux  formes  historiques  une  expression  plus  moderne, 
c’est  l’église  de  Saint-Michael  construite  de  1853  à 1856  par 
l’architecte  Foller.  Seulement  lacoupole  extérieure  avec  sa  flèche 
nous  semble  sortir  un  peu  de  l’harmonie  générale.  Nous  en 
donnons  les  dessins  qui  nous  épargnent  une  description  détaillée 
(V.  plan,  coupe  et  vue  extérieure fig.  4,  5,  G).  Nous  voyons  pour- 
tant une  fois  de  plus  ici  une  réalisation  des  idées  de  Schinkel:  cet 
essai  deréuniondes  formes  classiquesjavec  celles  du  moyen  âge,  en 
tenant  compte  en  même  temps  des  moyens  constructifs  et  du 
sentiment  artistique  modernes,  nous  le  trouvons  encore  réalisé 
dans  les  églises  de  Saint-Thomas  (bâtie  par  F.  Adler  de  18G4 
à 18G9)  et  de  Lion  (œuvre  de  l’architecte  Orth, 1866-1873).  Dans 
la  première  nous  voyons,  dans  le  plan  et  dans  l’ensemble  de  la 
physionomie  intérieure,  prédominer  le  caractère  roman,  spécia- 
lement des  églises  romanes  de  Cologne,  tandis  que  les  contre- 
forts  et  les  grandes  fenêtres  rappellent  plutôt  le  gothique. 
L’élément  classique  se  présente  dans  quelques  moulures  et  orne- 
ments, et  surtout  dans  les  petits  pignons  et  tabernacles  qui  cou- 
ronnent, d’une  manière  que  l’on  ne  peut  appeler  organique,  les 
contreforts  et  quelques  fenêtres.  L’élément  moderne  se  trahit 
surtout  à l’intérieur  par  la  variété  des  voûtes  et  des  matériaux 
employés,  et  surtout  dans  les  colonnes  de  fer  qui  supportent  les 
galeries  (V.  Plan  et  vue  fig.  7 et  8). 


Fig.  7.  — Eglise  de  Saint-Thomas. 


Dans  l’église  de  Lion, 
nous  voyons  une  synthèse 
pareille  à celle  de  l’église 
citée  auparavant,  mais 
avec  un  accent  plus  go- 
thique. 

L’élément  roman  do- 
mine encore  dans  l’église 
de  Saint- André,  bâtie  par 
Strack  de  1853  à 185G; 
dans  la  façade  surtout  on 
reconnaît  des  études  sur 
le  style  roman  de  l’Au- 
vergne. L’église  de  Saint- 
Lucque , bâtie  par  Molle r, 
de  1859  à 1861,  appar- 
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Fig.  8.  — Eglise  de  Saint-Thomas. 


tient  au  même  style,  avec  un  accent  plus  classique. 

L’église  de  Saint-Pierre,  édifiée  par  Strack  de  1846  à 1850, 
représente  une  imitation  peu  séduisante  du  stylegothique  de  cette 
époque,  réduit  aux  éléments  constructifs  les  plus  indispensables 
et  dépourvu  de  tout  ce  charme  mystique  et  délicat  des  anciennes 
églises  gothiques.  Les  murs  y sont  construits  en  briques,  les 
détails  en  grès,  les  flèches  en  fer  forgé  couvert  de  zinc. 

La  même  maigreur  de  formes  se  présente  dans  l’église  de 
Avriste,  édifiée  en  des  formes  gothiques  par  Adler,  de  1863 
à 1864. 

H Semper. 

(A  suivre.) 


L’ARCHITECTURE  AU  SALON 

Le  Salon  ! combien  qui,  les  années  précédentes,  y songeaient 
un  mois  à l’avance,  se  sont  réveillés  cette  année,  le  matin  du 
vernissage,  sans  se  douter  encore  qu’il  ouvrait.  C’est  que  la 
grrraude  Exposition,  l’universelle  avec  sa  tour  de  trois  cents 
mètres,  sa  prodigieuse  galerie  des  machines,  et  la  préparation 
des  fêtes  du  centenaire,  ont  accaparé  tons  les  esprits.  Le  général 
Boulanger  lui-même  en  est  momentanément  éclipsé.  Comment 
dès  lors  espérer  que  le  Salon  annuel  des  Beaux-Arts  pourrait 
détourner  l’attention. 

Et  à vrai  dire,  pour  ce  qui  est  de  notre  art  à nous,  de  l’archi- 
tecture, bien  plutôt  qu’au  Salon,  ce  sera  à la  grande  Exposition 
qu’on  devra  en  chercher  les  manifestations.  Aussi  bien,  si  depuis 
longtemps  le  Salon  d’architecture  ne  perdait  de  son  intérêt,  même 
— c’est  surtout  qu’il  faudrait  dire  — pour  les  gens  du  métier, 
voudrions-nous  pouvoir  attribuer  sa  pauvreté  de  cette  année  à 
un  détournement  des  activités  du  côté  de  l’Exposition  univer- 
selle. Mais  hélas  ! ce  ferait  nous  leurrer. 

Cette  pauvreté  tient  à bien  d’autres  causes,  que  de  simples 
modifications  de  règlement  ne  détruiront  pas.  Et  assurément, 
pour  ne  citer  qu’une  des  causes,  tant  que  le  Salon  ne  donnera  pas 
aux  architectes,  comme  aux  peintres  et  aux  sculpteurs,  en  même 
temps  que  des  récompenses  la  notoriété  et  les  commandes,  je 
doute  fort  qu’il  se  rencontre  beaucoup  des  nôtres  pour  y dépenser 
sans  profit,  dans  des  compositions  originales,  et  leur  temps  et 
leur  talent. 
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Certes,  nous  continuerons  à y voir  de  très  nombreuses  repro- 
ductions de  monuments  d’un  autre  âge,  dessins  qui  ont  chance, 
paraît-il,  d’être  achetés  par  l’administration  des  monuments 
historiques  et  qui  ouvrent  même  à quelques-uns  de  leurs  auteurs 
les  portes  de  cette  administration.  Toujours  également  nous  y 
retrouverons  les  envois,  exigés  par  l’Académie,  de  ses  pension- 
naires à Rome.  — Encore  nous  y reverrons  — puisque  le  règle- 
ment les  admet  à nouveau  — un  certain  nombre  de  projets  éla- 
borés pour  des  concours  publics  ou  pour  l’obtention  du  diplôme 
décerné  à l’école  des  Beaux-Arts.  Mais  cela  suffira-t-il,  avec  les 
trop  rares  dessins  d’œuvres  exécutées  ou  simplement  projetées, 
à nous  représenter  le  mouvement  architectural  de  notre  époque? 

Or  l’intérêt  du  Salon  serait  là,  de  faire  passer  sous  nos  yenx, 
en  quelques  heures,  l’ensemble  des  travaux  des  architectes 
vivants,  de  façon  à en  faciliter  la  comparaison,  à permettre  d’en 
saisir  les  tendances,  d’y  dénoncer  les  recherches  et  d’y  décou- 
vrir, s’il  est  possible,  une  voie  nouvelle. 

Cette  voie,  chacun  va  la  cherchant,  ballotté  en  divers  sens, 
dérouté  par  des  influences  opposées,  à peine  quelques-uns  osent- 
ils  oublier  une  bonne  fois  ce  qu’on  leur  a appris,  pour  se  poser 
naïvement,  et  sans  entraves  académiques  ou  moyen  - âgeuses, 
devant  les  programmes  modernes.  On  commence  pourtant  à 
n’avoir  plus  la  même  foi  dans  les  vieilles  formules,  un  plus 
grand  besoin  de  liberté  se  fait  sentir,  l’enseignement  de  l’École 
n’est  plus  accepté  par  tous  les  yeux  fermés,  beaucoup  qui  en  sont 
sortis  se  refont  une  éducation,  et  tout  un  monde  d’art  leur  appa- 
raît qu’on  leur  avait  laissé  ignorer,  mille  pensées  leur  surgissent 
dont  on  ne  les  avait  jamais  entretenus.  Quantité  de  talents  sont 
là  tout  harnachés,  qui  rongent  leur  frein,  mais  trop  désireux 
de  se  produire  librement  pour  que  leur  poussée  ne  fasse  pas  cra- 
quer la  vieille  machine  un  jour  prochain.  La  trouée  est  déjà  faite 
dans  les  autres  arts  et  par  elle  quel  sang  nouveau  s’est  infusé! 
Chez  nous  la  place  est  mieux  gardée,  aussi  aurons-nous  mis  plus 
de  temps  à l'escalader.  Mais  ne  perdons  pas  courage,  l’heure 
approche  sans  doute  — les  si  intéressantes  constructions  d’un 
art  si  vivace  et  si  libre  qui  se  sont  élevées,  comme  en  une  féerie, 
au  Champ-de-Mars  et  à l’Esplanade  des  Invalides,  nous  en  sont 
un  sûr  garant  — l’heure  approche  où  d’ardents  chercheurs  tou- 
cheront au  but  si  convoité. 

Cette  espérance  nous  soutiendra  dans  l’examen  que  nous 
devons  faire  du  Salon  de  cette  année,  et  peut-être  en  y regardant 
déplus  près,  y découvrirons-nous  quelques  enseignements.  Nous 
y trouverons,  en  tout  cas,  de  beaux  dessins,  et  c’est  tou- 
jours agréable  à regarder. Pénétrons  donc,  si  vous  le  voulez  bien, 
dans  les  salles. 

Dans  la  première,  nous  sommes  attirés  par  la  grandeur  des 
châssis  sur  lesquels  M.  Esquié,  grand  prix  de  Rome,  a représenté 
son  dernier  envoi,  la  Restauration  de  la  villa  de  l'empereur 
Hadrien,  près  Tivoli.  « Hadrien,  nous  a-t-on  conté,  après  avoir 
parcouru  la  plupart  des  provinces  de  son  empire,  à son  retour,  la 
tête  pleine  de  souvenirs,  traça  lui-même  le  périmètre  d’une  villa 
ayant  8 à 10  milles  de  tour,  et  fit  construire  des  monuments 
exactement  imités  de  ceux  qu’il  avait  admirés  dans  ses  voyages. 
On  y voyait  le  Lycée,  l’Académie,  le  Prytanée,  le  Pœcile 
d’Athènes,  le  Sérapéon  de  Canope,  le  Tartare,  des  Champs 
Elysées,  la  vallée  de  Tempe,  des  thermes,  des  théâtres,  des 
temples,  et  au  milieu  de  la  villa  un  magnifique  palais  impérial, 


auquel  étaient  réunies  de  vastes  casernes  pour  les  prétoriens.  » 

M.  Esquié  nous  a assez  bien  rendu  la  confusion  qui  devait 
naturellement  naître  d’une  pareille  salade  d’édifices.  Déjà,  à 
l’époque  d’Hadrien,  on  était  donc  fatigué  de  la  correction  et  de 
la  majesté  qui  s’imposaient  à la  ville,  pour  s’offrir  à la  cam- 
pagne de  si  singulières  fantaisies  ! Ce  ne  sont  pourtant  point 
celles-là  que  nous  encouragerions,  et,  heureusement  pour  la 
mémoire  d’Hadrien,  il  y eut  d’autres  monuments  construits 
sous  son  règne,  comme  son  propre  mausolée  à Rome,  les  arènes 
de  Nîmes,  le  pont  du  Gard.  Ceux-ci  peuvent  attester  qu’il  n’agis- 
sait pas  toujours  à la  façon  de  nos  bons  bourgeois  qui  ne  manquent 
pas  d’imposer  à leurs  architectes  un  style  des  époques  passées. 

Pour  en  finir  avec  les  envois  de  Rome,  nous  irons  de  suite 
à ceux  de  M.  Redon.  C’est  d’abord  le  Temple  de  la  Concorde 
(état  actuel  et  restauration)  dont  un  détail  de  l’entablement  est 
merveilleusement  présenté;  il  est  entendu  que  ce  sont  là  d’excel- 
lentesétudes.  C’est  ensuite  la  Villa  Médicis  (restauration) . lime 
semble  qu’à  la  place  de  M.  Redon,  si  tant  est  qu’il  y ait  restau- 
ration, j’aurais  fait  disparaître  quelques-uns  de  ces  bas  reliefs 
qui  encombrent  véritablement  la  façade.  C’est  bien  le  cas  de  dire 
qu’on  en  a mis  partout,  et  des  niches  et  des  statues.  Mais  M.  Re- 
don me  répondra  qu’une  restauration  ne  doit  pas  devenir  une 
transformation.  Alors  pourquoi  n’avoir  pas  accentué  davantage 
les  noirs  des  baies  de  façon  à faire  perdre  de  leur  valeur  aux 
innombrables  bas-reliefs? 

Parmi  les  autres  relevés  et  restaurations  exposés  daus  la 
même  salle,  nous  signalerons,  de  M.  Jules  Reboul,  la  Restaura- 
tion de  l’église  Notre  Dame  de  Mortagne  (Orne),  achèvement  du 
clocher.  C’est  un  beau  travail  dans  ce  style  délicieux  de  la 
Renaissance.  Toute  la  partie  haute  du  clocher  est  d’un  arrange- 
ment très  ingénieux  et  d’un  charmant  effet  avec  les  tourelles 
dans  les  angles  et  le  motif  d’horloge  sur  le  toit.  La  proportion 
d’ensemble  ne  laisse  rien  non  plus  à désirer. 

Le  château  de  Tourbillon  près  Sion  (Valais),  de  M.  Brunna- 
rius, n’est  pas  excellemment  présenté.  Le  rendu  manque  de  fraî- 
cheur et  l’état  actuel  du  château,  d’un  intérêt  trop  discutable,  se 
perd  dans  la  rocaille.  « Elevé  an  sommet  du  Tourbillon,  ce  châ- 
teau s’élève  à 182  mètres  au-dessus  de  la  ville.  A ses  pieds  se 
déroule  immense  la  vallée  du  Rhône,  et  les  Alpes  se  dressent  de 
tontes  parts,  formant  un  cirque  grandiose.  Le  chemin  raide  et 
rocailleux  qui  y conduit  franchit  successivement  deux  anciennes 
portes.  » (Abbé  Rameau,  le  Valais  historique.)  Bâti  en  1294  par 
l’évêque  Challant  et  détruit  par  l’incendie  de  1788,  ce  sont  ses 
ruines  qu’expose  M.  Bruunarius. 

Voici  encore  de  M.  Detouches  un  Projet  de  restauration  d’une 
cheminée  à V hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  dont  la  Construction 
moderne  a déjà  publié  les  dessins;  — de  M.  Conin  les  belles 
Portes  du  transept  sud,  de  la  cathédrale  de  Beauvais  (essai  de 
restauration),  d’un  dessin  très  pur  et  d’une  composition  char- 
mante; — de  M.  Boitte,  une  Cheminée  de  la  salle  Henri  II,  à 
Fontainebleau  (restitution  de  l'ordre  caryatide);  — de  M.  Petit- 
grand,  Coqs  des  cloches  de  la  cathédrale  du  Puy  et  de  Saint- 
Nicolas  de  Blois , ainsi  qu’une  Porte  de  l’église  de  la  1 ' oùtc-Chi - 
lhac  (Haute  Loire.  — de  M.  Van  del  Bulcke,  la  Restauration 
de  l’entrée  de  l’abbaye  de  Saint- Amand  (Mord)  ; — de  M.  Boué, 
le  Clocher  de  la  Trinité,  à Vendôme.  Toutes  ces  reproductions, 
intéressantes  à regarder,  n’appellent  pas  une  critique  qui  e’adres- 
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serait  à l’auteur  non  en  cause  de  l’œuvre  reproduite,  on  bien  qui 
ne  pourrait  s’attacher  qu’à  des  questions  de  rendus. 

Les  aquarelles  ne  manquent  pas  non  plus,  mais  elles  ne  sont 
pas  davantage  du  domaine  de  la  critique  architecturale.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  passer  sons  silence  la  très,  très  remarquable 
Vue  de  Saint-Marc,  de  M.  Lafon.  Bien  d’autres  seraient 
encore  à noter  de  MM.  Hourlier,  Blondel,  Paulin,  Ghesquier, 
Henri  Guillaume,  Gonvers,  si  nous  n avions  hâte  d arriver  aux 
compositions  proprement  dites.  Elles  feront  l’objet  de  notre  pro- 
chain article. 

G.  Guicesïue. 

-♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  2e  classe. 

Nous  voici  entrés,  ce  nous  semble,  dans  une  bonne  série  de 
programmes.  Après  les  grands  magasins  proposés  aux  élèves  de 
lre  classe  comme  sujet  du  précédent  concours,  c’est  cette  fois, 
Une  école  professionnelle  du  livre  qu’ont  eu  à traiter  les  élèves  de 
2e  classe. 

« L’industrie  du  livre,  avec  tout  ce  qu’elle  comporte  d’arts 
divers  dans  la  gravure,  la  reliure, la  dorure,  etc.,  a été  longtemps 
l’une  des  gloires  de  Paris,  comme  il  convenait  à la  ville  du  monde 
qui  a le  plus  aimé  les  livres,  qui  en  a le  mieux  compris  la  puis- 
sance, qui  a su  le  mieux  s’en  servir  pour  l’éducation,  le  progrès 
et  la  liberté  du  genre  humain. 

« Ce  culte,  cette  religion  du  livre,  Paris  l’a  toujours  au  plus 
haut  degré.  Mais  on  a commencé  à craindre  que  par  les  difficul- 
tés de  l’apprentissage,  par  les  efforts  de  la  concurrence  étran- 
gère et  par  les  révolutions  incessantes  des  arts  industriels  dans 
le  monde  entier,  Paris  fût  menacé  de  perdre  peu  à peu  cette 
supériorité,  soit  qu’il  vînt  à oublier  ce  qu'il  y avait  d’exquis  et 
de  solide  dans  ses  anciennes  traditions,  soit  qu’il  ne  pût  suivre 
d’assez  près  la  marche  des  choses  au  dehors.  » (Rapport  de 
M.  H.  Dépassé  sur  la  création  d’une  école  du  livre,  cité  par  le 
programme.) 

L’école  à créer  devait  contenir,  pour  les  trois  années  d’études, 
300  élèves  de  12  à 16  ans,  y prenant  leur  repas  de  midi.  Elle 
comprenait  en  deux  étages  : d’abord  les  services  généraux  admi- 
nistratifs (concierge,  appartement  du  directeur,  parloir,  bureaux, 
salles  de  réunion,  préan  couvert,  réfectoire  et  cuisine,  biblio- 
thèque, musée,  escaliers,  etc.),  pni3  les  services  dé  enseignement 
général  (6  classes  pour  50  à 60  élèves,  uu  amphithéâtre  pour 
120  élèves,  une  salle  de  manipulation  pour  40  élèves,  cabinets 
de  physique,  de  chimie,  dépôts,  etc.);  enfin  les  services  cVensei- 
gnement  technique  (8  ateliers  de  typographie,  de  fonderie  de 
caractères,  lithographie,  autographie,  reliure,  dorure,  brochage, 
gravure  sur  bois,  gravure  sur  pierre,  cartographie,  fabrication 
du  papier,  etc.;  ces  ateliers  pouvant  être  en  partie  au  rez- 
de-chaussée  et  en  partie  au  premier  étage  — magasin  de 
matières  premières,  machine  à vapeur  et  transmissions).  Tous 
ces  services  devaient  donner  autant  que  possible  sur  un  grand 
préau  découvert  d’environ  1,000  à 1,200  mètres  superficiels. 

La  surface  totale  du  terrain  occupé  ne  pouvait  dépasser 
5,000  mètres  superficiels,  entre  trois  rues  et  une  place. 


Une  école  professionnelle  du  Livre. 
Projet  de  M.  Jalabert. 


Le  croquis  que  nous  présentons  du  plan  de  M.  Sirot,  élève  de 
M.  André,  qui  a obtenu  une  première  mention,  donnera  une 
idée  du  parti  le  plus  généralement  adopté  par  les  élèves.  Il  est 
d’ailleurs  très  satisfaisant  en  ce  qu’il  marque  bien  les  différents 
services  et  met  bien  en  valeur  les  ateliers. 

L’autre  plan  qui  figure  à côté,  est  celui  de  M.  Jalabert  égale- 
ment élève  de  M.  André  et  également  récompensé  d’une  première 
mention.  M.  Jalabert  a réuni  les  services  de  l’enseignement 
général  et  de  l’enseignemeut  technique,  autour  d’une  seule 
grande  cour  en  avant  de  laquelle  s’avancent  les  bâtiments  de 
1 administration.  Nous  n’y  voyons  aucun  mal.  M.  Collardot, 
élève  de  M.  Guadet,  autre  première  mention,  avait  opéré  la 
même  réunion,  mais  la  cour  présentait  en  façade  son  petit  côté, 
et  l’administration  était  logée  dans  les  prolongements  des  bâti- 
ments latéraux.  Après  ces  premières  mentions,  des  deuxièmes 
ont  été  distribuées  à MM.  Rodel,  — Demoget,  — Bouiguay, 

— Jouannin,  — Picot,  — Sauzet,  — Brun,  — de  Bélie,  — 
Houel,  — Narjoux,  — Dormy,  — Cory,  — Vincent,  — Garnot, 

— Lerolle  (Adolphe),  — Tilton,  — Vidal,  — Autant,  — Tem- 
plier, — Brockway. 

Le  sujet  du  concours  d’éléments  analytiques  était  la  Façade 
d' un  pavillon  sur  une  source  thermale,  (le  pavillon,  élevé  dans  la 
promenade  d’un  grand  établissement  thermal,  se  composait  : 
an  rez-de-chaussée,  d’un  vestibule,  d’une  salle  de  réunion,  d’une 
salle  de  billard  et  de  promenoirs  couverts;  an  premier  étage, 
d’une  bibliothèque,  d’un  salon  d’étude,  d’une  loge  ouverte  sur  la 
promenade  et  de  terrasses  ornées  de  fleurs.  La  longueur  de  la 
façade  était  de  25  mètres.  Nous  avons  particulièrement  remarqué 
le  pavillon  de  M.  Ballé,  élève  de  M.  Gerhardt,  conçu  en  renais- 
sance italienne,  et  très  habilement  entouré  de  détails  et  de  sculp- 
tures largement  dessinées.  M.  Débat,  élève  de  M.  Pascal,  nous  a 
également  retenu  par  l’habileté  de  son  rendu. 

Vingt  secondes  mentions  ont  été  accordées. 

Enfin  nous  voici  devant  les  esquisses,  Une  fontaine  avec  un 
abreuvoir  en  était  le  sujet.  Ce  petit  édifice,  à la  fois  d’utilité  et 
d’agrément,  eût  été  situé  à l’extrémité  de  la  promenade  d’un  vil- 
lage. Il  se  composait  d’un  exèdre  offrant  des  bancs  abrités  pour 
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Une  école  professionnelle  du  Livre. 
Projet  de  M.  Serot. 


les  promeneurs  et  sous  lequel  était  la  fontaine.  11  formait  par  son 
élévation  une  décoration  pour  la  promenade  et  l’on  y accédait 
par  des  marches. 

L’abreuvoir, disposé  pour  y faire  boire  et  baigner  les  animaux, 
eût  été  alimenté  par  l’eau  de  la  fontaine  et  se  reliait  à l’édifice  de 
manière  à concourir  au  bon  effet  de  l’ensemble. 

Le  terrain,  comprenant  l’abreuvoir  et  la  fontaine,  n’excédait 
pas  20  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension. 

Que  cette  fontaine  a peu  inspiré  les  élèves  ! 

C’est  sans  doute  pourquoi  le  jury,  dans  son  embarras,  et  vou- 
lant, malgré  tout,  décerner  quelques  récompenses,  aura  décidé 
de  décrocher,  les  yeux  fermés,  les  esquisses  à récompenser.  On 
ne  saurait  expliquer  autrement  le  résultat  que  nous  avons  vu. 

Il  s’est  trouvé  que  les  esquisses  décrochées  étaient  celles  de 
MM.  Guillaume,  — Wazzen,  - — Michelet,  — Frault,  — Plum- 
mer,  — Lenormand  (Charles). 

Un  ancien  élève. 


LE  PLACEMENT  DES  OUVRAGES 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 
Monsieur  le  Directeur, 

Jamais  réclamation  ne  fut  plus  opportune  que  celle  présentée 
à M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l’industrie  par  l’Association 
des  architectes  diplômés,  an  sujet  du  placement  des  ouvrages 
d’architecture  à l’Exposition  universelle,  réclamation  que  vous 
avez  publiée  dans  un  précédent  numéro. 

Il  était  à craindre  en  effet  que  l’administration  ne  possédât 


pas  la  compétence  nécessaire  pour  mener  à bien  ce  travail  qui 
exige  des  connaissances  techniques  ; cette  crainte  était  fondée, 
car  le  placement,  tel  qu’il  est  effectué  au  palais  des  Beaux-Arts, 
est  absolument  déplorable. 

Ignorant  totalement  la  valeur  relative  des  dessins,  au  point 
de  vue  de  l’expression  de  l’œuvre,  les  placeurs  officiels  ont  mis 
sous  les  yeux  du  public  les  documents  accessoires,  tandis  que  des 
dessins  essentiels  ont  été  relégués  à des  hauteurs  vertigineuses. 

Si  ce  n’était  que  cela  encore  ! Mais  souvent  les  dessins  d’une 
môme  œuvre  ont  été  dispersés  et  séparés  les  uns  des  antres  par 
ceux  d'un  autre  envoi. 

Les  peintres,  paraît- il,  sont  cependant  assez  satisfaits.  Cela 
n’est  pas  surprenant.  D’abord  le  classement  des  tableaux  a été 
opéré  par  les  soins  du  célèbre  placeur  habituel  des  peintures  au 
Salon,  M.  Prétet  (1),  qui  connait  les  exigences  des  artistes  et 
qui,  en  fin  de  compte,  ne  pouvait  guère  se  tromper,  puisqu’il  n’y 
a qu’un  seul  tableau  par  sujet. 

De  plus  on  a même,  pour  les  peintres  en  renom,  opéré  d’une 
façon  ultra  délicate,  en  groupant  sur  un  même  panneau  toutes 
les  œuvres  d’un  même  artiste  ; attention  qui,  en  somm*1,  n’était 
pas  nécessaire. 

Chez  nous,  architectes,  où  le  groupement  des  châssis  ou 
cadres,  appartenant  à une  même  œuvre,  était  indispensable,  on 
a fait  précisément  le  contraire. 

Mais  que  faire,  hélas!  contre  l’omnipotence  du  député,  com- 
missaire général  des  Beaux-Arts,  M.  Antonin  Proust,  dont  les 
connaissances  sont  aussi  universelles  que  l’Exposition  elle-même? 

N’a-t-il  pas  la  science  et  l’art  infus?  Et  ne  doit-il  pas  s’écrier 
en  ce  moment,  en  présence  des  réclamations  qui  doivent  affluer 
de  tontes  parts  : «Mon  Dieu,  que  ces  architectes  sont  donc  diffi- 
ciles à contenter  ! » 

Veuillez  agréer,  etc. 

Un  architecte  exposant 
à V Exposition  universelle . 


CORRESPONDANCE 

Monsieur  le  Directeur, 

En  face  de  la  colonnade  du  Louvre  existe  une  charmante 
église  dont  la  lèpre  nitreuse  dévore  la  façade  et  surtout  les  ima- 
geries peinctes  du  porche. 

Pour  ne  pas  faire  de  jaloux,  et  puisqu’on  débarbouille  le 
grand  Roi  de  la  place  des  Victoires,  on  pourrait  contenter  le 
pieux  Robert  II  et  restaurer  Saint-Germain-le-Rond  ( alias 
Saint-Germain-l’Auxerrois). 

N’cst-ce  pas  votre  avis,  Monsieur  le  Directeur? 

Je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

A.-L.  Georges. 


(1)  M.  Prêtet  vient  même  d’être  nommé  chevalier  de  la  Lésion  d’Iion 
neur  pour  ce  genre  de  services. 
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BIBLIOGRAPHIE 

La  librairie  de  Paris,  20,  boulevard 
Montmartre,  mettra  en  vente,  le  mercredi 
15  mai,  un  très  intéressant  volume  de  notre 
collaborateur,  M.  Maurice  Du  Seigneur. 
Il  a pour  titre  : PARIS,  VOICI  PARIS. 
Le  texte  est  illustré  de  nombreux  croquis 
dessinés  par  M.  Henry  Gerbault.  Nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  par  les  articles  d’é- 
rudition, d’art  et  de  fantaisie  que  M.  Du 
Seigneur  a publiés  dans  la  Construction 
Moderne , la  valeur  littéraire  de  l’auteur  ; 
dans  le  livre  qui  va  paraître  et  que  nous 
croyons  appelé  à un  rapide  et  réel  succès, 
ils  trouveront  un  tableau  critique  et  mou- 
vementé de  ce  Paris  sur  lequel  tous  les 
yeux  sont  fixés  en  ce  moment. 

C.  M. 


CONCOURS 

NUÜVELLE  MAIRIE  DANS  LE 
Xe  ARRONDISSEMENT 

Le  jury  chargé  déjuger  le  concours  a été 
déünitivement  constitué  de  la  manière  sui- 
vante : 

M.  le  préfet  de  la  Seine,  président; 

MM.  Alphand,  directeur  des  Travaux, 
vice-président; Garnier,  architecte,  membre 
de  l’Institut;  Bonnet,  architecte,  adjoint 
au  maire  du  Xe  arrondissement,  membres 
nommés  par  M.  le  préfet. 

Les  conseillers  municipaux  dont  nous 
avons  donné  les  noms  dans  notre  avant-der- 
nier numéro. 

MM.  Daumet,  Vaudremer,  architectes, 
membres  de  l'Institut,  Pascal,  architecte, 
membres  élus  par  les  concurrents. 

Pour  remplacer,  en  cas  d’empêchement, 
les  jurés  par  eux  élus,  les  concurrents  ont 
nommé  comme  membres  suppléants  : 

MM.  Ginain,  architecte,  membre  de  l’Ins- 
titut; Raulin,  architecte. 

Ont  été  désignés  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  : secrétaire,  M.  Bonnet,  architecte, 
adjoint  au  maire  du  Xe  arrondissement;  — 
secrétaire  adjoint,  avec  voix  consultative 
seulement,  M.  Euzière,  rédacteur  au  Ier  bu- 
reau d’Architecture. 


NOMINATIONS 

A l’occasion  de  l’inauguration  de  l’Exposi- 
tion universelle,  ont  été  nommés  dans 
Tordre  national  de  la  Légion  d’honneur  : 

Grand-Croix.  — M.  Alphand,  directeur  gé- 
néral des  travaux  de  l’Exposition  de  1889, 
directeur  des  travaux Me.  a ville  de  Paris, 
commissaire  général  des  fêles  de  l’Exposi- 
tion de  1889  et  du  centenaire  de  1789. 

Grands-officiers.  — M.  Berger  (Georges), 
directeur  général  de  l’exploitation  de  l’Ex- 
position universelle  de  1889.  Organisateur 
de  nombreuses  expositions  en  France  et  à 
l'étranger. 

M.  Duval  (Edmond),  directeur  général  de 
la  compagnie  de  Fives-Lille.  A construit  la 
moitié  du  palais  des  machines  à l’Exposition 
de  1889. 


Commandeurs.  — M.  Garnier  (Charles), 
architecte  conseil  de  l’Exposition,  membre 
de  l’Académie  des  beaux-arts.  Auteur  du 
projet  de  l’histoire  de  l’habitation. 

M.  de  Range,  directeur  général  des  an- 
ciens établissements  Cad.  A construit  la 
moitié  du  palais  des  machines  à l’Exposi- 
tion de  1889. 

Officiers.  — M.  Bechmann,  ingénieur  en 
chef  du  service  des  eaux  à l’Exposition  de 
1889  A dirigé  la  construction  et  l'installa- 
tion des  fontaines  lumineuses. 

M.  Bouvard,  architecte  du  palais'des  expo- 
sitions diverses  et  du  dôme  central  de  l’Ex- 
position. 

M.  Charton,  ingénieur  en  chef  adjoint 
des  constructions  métalliques  à l’Exposi- 
tion. A dirigé  les  travaux  des  chemins  de 
fer  intérieurs  de  l’Exposition. 

M.  Contamin,  ingénieur  en  chef  des  cons- 
tructions métalliques  de  l’Exposition  de 
1889,  professeur  à l’Ecole  centrale  des  arts 
et  manufactures. 

M.  Dutert,  architecte  du  palais  des  ma- 
chines de  l’Exposition. 

M.  Formigé,  architecte  du  palais  des 
beaux-arts  et  des  arts  libéraux  de  l’Exposi- 
tion. 

M.  Sédille,  architecte,  chef  du  service  des 
installations  de  l’Exposition. 

M.  Vigreux,  professeur  à l’Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures,  ingénieur  en  chef 
du  service  mécanique  et  électrique  de  l’Ex- 
position. 

M.  Bavard  (Henri),  inspecteur  principal 
de  l’exposition  décennale  des  beaux-arts  à 
l’Exposition. 

Chevaliers.  — M Babne,  chef  monteur  de  la 
Compagnie  de  Fives-Lille.  A dirigé  le  mon- 
tage de  la  moitié  des  fermes  de  la  galerie 
des  machines. 

M.  Barbet,  ingénieur  des  anciens  établis- 
sements Cail. 

M.  Bourdon,  répétiteur  à l’Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures,  ingénieur  adjoint 
du  service  mécanique  et  électrique. 

M.  Collignon,  ingénieur  du  service  mé- 
canique. 

M.  Compagnon  (Jean),  chef  du  chantier 
de  construction  de  la  tour  Eiffel.  A dirigé  le 
montage  de  la  tour. 

M.  Délions,  ingénieur  adjoint  au  directeur 
général  des  travaux,  chef  du  service  tech- 
nique central. 

M.  Gravigny,  premier  inspecteur  des 
travaux  du  palais  des  expositions  diverses. 

M.  Laurent,  ingénieur.  A construit  l’os- 
sature métallique  des  bas  côtés  du  palais 
des  machines,  du  dôme  central  du  palais 
des  expositions  diverses  et  des  pavillons  de 
raccordement. 

M.  Manoury,  entrepreneur  de  travaux 
publics. 

M.  Mauguin.  A construit  les  dômes  des 
palais  des  beaux-arts  et  des  arts  libéraux, 
et  les  annexes  latérales  de  ces  dômes. 

M.  Nouguier,  ingénieur.  A collaboré  à 
Tavant-projet  de  la  tour  Eiffel,  a suivi  l’exé- 
cution de  la  tour,  en  a étudié  et  dirigé  le 
montage. 

M.  Pierron,  ingénieur  du  contrôle  des 
constructions  métalliques,  architecte  de  la 
ville  de  Paris. 

M.  Sauvestre,  architecte.  A préparé  et 


dirigé  la  construction  des  bâtiments  de  la 
section  des  colonies  françaises. 

M.  des  Tournelles,  ingénieur  des  arts  cl 
manufactures,  commissaire  adjoint  de  la 
section  des  colonies  françaises. 

M.  Prétet  (Louis),  délégué  au  placement 
des  œuvres  d’art  aux  expositions  des  beaux- 
arts. 

M.  Delair  (Paul),  commissaire  des  expo- 
sitions des  beaux-arts. 

Sont  nommés  : 

Officiers  de  V Instruction  publique.  — MM. 
Gravigny,  insp.  des  trav.  d’architecture  ; 
Locquet  ss-chef  de  bureau  à la  direction  des 
bâtiments  civ.  ; Cléret.  insp.  des  bât.  civ. 

Officiers  d Académie.  — MM.  Allain  arch.  ; 
Deglane  et  Devienne  insp.  de  travaux  à l’Ex- 
position ; Duhoux  de  Brossard,  arch.  ad j . de 
la  sect.des  colonies  à l’Exposition;  Foulhoux, 
ch.  du  service  des  bât.  civ.  en  Cochinchine  ; 
lluttert,  Renaud,  Rischmann,  arch.  ; Vil- 
dieu,  arch. -adjoint  du  service  des  bât.  civ. 
de  la  Cochinchine;  Bourgeois,  Dupiré-Ro- 
zan,  Moreau  et  Moitet,  arch.  ; Moyneau,  insp. 
des  travaux  de  la  gare  Saint-Lazarre  ; Bou- 
loch  et  Gain,  arch.  des  bât.  civ.;  Janty  et 
Branchu,  insp.  des  bât.  civ. 
-* 

NOUVELLES 

PARIS 

Archéologie  tunisienne.  — M.  René  de  La 
Blanchère  a rendu  compte  à l’Académie  des 
inscriptions  de  l’exploration  par  le  com- 
mandant de  La  Comble  d’une  nécropole  si- 
tuée à l’ouest  de  la  ville  d’JIadrumède 
(aujourd’hui  Sousse).  Les  tombeaux  appar- 
tenant à diverses  époques  y sont  générale- 
ment groupés  dans  des  hypogées,  voisins 
les  uns  des  autres.  Ces  hypogées  sont  for- 
més de  massifs  de  maçonnerie  et  souvent 
décorés  de  peintures.  La  plupart  remontent 
au  xic  siècle  de  notre  ère. 

M.  de  La  Blanchère  met  sous  les  yeux  de 
la  compagnie  des  terres-cuites  qui  repré- 
sentent la  part  du  musée  du  Bardo  dans 
le  produit  de  la  fouille.  Ces  fragments,  qui 
figurent  dans  les  vitrines  de  la  section  tuni- 
sienne à l’Exposition,  ont  été  recueillis  dans 
les  tombeaux  ou  dans  leur  voisinage  ; 
presque  tous  sont  percés  d’un  trou  circu- 
laire indiquant  qu’ils  étaient  destinés  à être 
suspendus  à une  cheville.  Ces  offrandes  aux 
défunts  jouaient  sans  doute  pour  eux  le 
rôle  de  talismans  pendant  la  vie  ultrater- 
restre. 

DÉPARTEMENTS 

Lycée  d’Agen.  — Charpenterie  et  couver- 
ture : total  des  travaux,  294,475  fr.  52;  cau- 
tionnement, 10,000  francs.  Adjudication  à 
la  mairie  d’Agen  le  samedi  25  mai  1889  à 
2 heures  du  soir. 

Pour  consulter  plans,  devis  et  cahier  des 
charges,  s’adresser  à la  mairie  d’Agen  de 
10  heures  du  matin  à 4 heures  du  soir,  les 
dimanches  et  jours  fériés  exceptés. 

Les  certificats  devront  être  soumis  au  visa 
de  l’architecte  de  la  ville,  au  moins  huit 
jours  avant  l’adjudication. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE, 
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Dans  un  précédent  numéro  nous  avons  donné  la  liste 
complète  des  groupes  et  des  classes  en  lesquels  sont  divisés 
les  produits  qui  figurent  à l’Exposition  universelle.  On  a pu 
voir  que  beaucoup  de  ces  sections  intéressent  directement 
l’architecte  et  le  constructeur.  La  Construction  moderne  aura 
donc  à en  donner  des  comptes  rendus  détaillés;  ses  dis- 
positions sont  prises  en  conséquence,  et  ce  service  est 
aujourd’hui  organisé.  De  nombreux  dessins  et  planches 
sont  en  préparation.  Nous  aurons  en  outre  à parler  des 
bâtiments  mêmes  de  l’Exposition,  et  des  pavillons  des  pays 
qui  y ont  pris  part.  Tous  ces  articles  ont  été  demandés  à 
des  collaborateurs  que  leur  compétence  spéciale  désignait 
tout  particulièrement. 

Voici  quels  seront  les  sujets  traités  dans  cette  suite  de 
comptes  rendus  : 

1°  L’architecture  des  bâtiments  du  Champ-de-Mars. 

2°  L’architecture  des  bâtiments  des  pays  musulmans  : 
Algérie,  Tunisie,  Egypte,  etc. 

3°  L'architecture  des  bâtiments  de  l’Extrême-Orient  : 
Inde,  Chine,  Cochinchine,  Annam,  Cambodge,  etc. 

4°  L’architecture  des  bâtiments  des  deux  Amériques  : 
Brésil,  Chili,  Mexique,  etc.,  etc. 

5°  Classes  1 et  2.  — Peinture  et  sculpture  au  point  de  vue 
décoratif  et  architectural. 

6°  Classe  4.  — Exposition  d’architecture  de  l’École  de 
Rome,  prix  de  Rome,  envois,  etc. 

7°  Classe  4.  — Dessins  et  modèles  d’architecture. 

8°  Classe  4.  — Expositions  des  monuments  historiques 
et  des  édifices  diocésains. 

9° Classes  4-6~7-8.  — Écoles,  Lycées  et  Facultés  au  point 
de  vue  architectural  et  du  matériel  d’enseignement. 

10°  Classes  17-18.  — Mobilier  artistique,  tapisseries  et 
décoration. 

11°  Classe  20.  — Céramique. 

12°  Classe  25.  — [Bronzes  d’art,  fontes  et  ferronneries 
d’art. 


13°  Classe  27.  — Appareils  de  chauffage  et  de  ventilation 

14°  Classe  27.  — Appareils  et  procédés  d’éclairage  non 
électrique. 

15°  Classe  41.  — Métallurgie  et  emploi  des  métaux  dans 
la  construction. 

10°  Classe  42.  — Produits  des  exploitations  et  des  indus- 
tries forestières,  bois  de  construction,  etc. 

17°  Classe  52.  — Machines  et  appareils  de  mécanique 
générale. 

18°  Classe  62.  — Electricité,  éclairage,  paratonnerres, 
téléphone,  etc. 

1 9°  Classe  63 . — Matériel  et  procédés  du  génie  civil,  des 
travaux  publics  et  de  l’architecture. 

20°  Classe  64.  — Hygiène,  assainissement  des  villes  et  des 
habitations. 

21°  Classe  74.  — Spécimens  d’exploitations  rurales  et 
d’usines  agricoles,  bâtiments  de  fermes,  etc. 

Aussitôt  que  les  installations  de  l’Exposition  seront 
complétées,  ce  qui  exige  plusieurs  jours  encore,  nous  com- 
mencerons la  publication  de  ces  comptes  rendus. 


L’ARCHITECTURE  AU  SALON 

(Voyez  -page  308  J 

Comme  toujours  les  compositions  proprement  dites  ne  sont 
pas  très  nombreuses  au  Salon  d’architecture.  Le  nombre  en  est 
heureusement  renforcé  cette  année  par  plusieurs  projets  de  con- 
cours publics.  Et  cependant,  sur  172  numéros,  on  compte  àpeine 
une  soixantaine  de  compositions. 

Nous  trouvons  — toujours  dans  la  salle  II  — V Esquisse  pré- 
présentée par  M.  Loviot  au  concours  organisé  par  le  ministre  du. 
commerce  et  de  V industrie  — et  de  joyeuse  mémoire  — pour  la 
construction  des  bâtiments  de  (Exposition  universelle  de  1889; 
M.  Loviot  y remplaçait  la  Tour  Eiffel  par  une  superbe  et  gigan- 
tesque colonne  dont  le  seul  tort  — malgré  déjà  ses  proportions 
colossales  — était  de  ne  pas  atteindre  les  300  mètres  de  la  tour< 
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Une  petite  critique  pourtant  : nous  n’aimons  pas  le  péristyle  en 
saillie  sur  le  soubassement  de  la  colonne  ; nous  comprenons  que 
M.  Loviot  a voulu  par  là  donner  de  l’échelle  à la  colonne,  mais 
le  but  n’est  pas  atteint,  c’est  la  colonne  qui  a enlevé  l’échelle  du 
péristyle,  lequel  devient  tout  à fait  mesquin  . Il  est  des  opposi- 
tions trop  brutales  qui  détruisent  souvent  l’effet  cherché. 

Voici  encore  de  M.  Loviot,  en  collaboration  avec  M.  Cordon- 
nier, statuaire,  la  Maquette  présentée  au  concours  organisé  par  la 
ville  de  Bordeaux  pour  élever  un  monument  à la  mémoire  des 
Girondins , députés  à la  Convention.  Ce  monument  n’est  ni 
mieux  ni  moins  bien  que  les  autres  monuments  du  même  genre 
élevés  soit  à Paris  soit  dans  certaines  villes  de  provinces. 
C’est  toujours  la  même  superposition  de  socles,  avec,  derrière 
et  sur  les  côtés,  les  mêmes  figures  allégoriques.  Il  n’eût  pu 
valoir  davantage  qu’à  l’exécution,  par  le  fini  des  détails  et  le 
goût  apporté  dans  l’ornementation.  Or  la  maquette  ne  nous 
permet  pas  d’en  juger. 

Nous  aimons  beaucoup  le  Marché  couvert  à Châteaudun  qu’ex- 
pose M.  Gagey.  C’est  simple  et  de  bonnes  proportions  ; la  pierre, 
la  brique  et  le  fer  y sont  très  heureusement  associés  ; c’est  un  ingé- 
nieux compromis  entre  les  marchés  tout  en  pierre  et  ceux  entiè- 
rement de  fer.  L’effet  en  est  très  réussi. 

M.  Glagey  expose  en  même  temps  son  Esquisse  du  concours 
du  Palais  de  V Exposition  universelle.  La  façade  n’est-elle  pas 
un  peu  uniforme,  et  l’immense  dôme  qui  recouvre  la  galerie  cir- 
culaire quelque  peu  lourd  et  aplati? 

Signalons  de  M.  Lewicki  un  joli  Projet  de  château  à proximité 
de  la  m r ( étude  sur  le  Louis  XIIL) ; — de  M.  Bir,  le  dessin  déli- 
cieusement rendu  de  la  Salle  à manger  de  M . le  marquis  des 
Pays,  au  château  de  Gaillefontaine ; — de  M.  Dubois  un  autre 
dessin  de  la  Salle  de  billard  de  M.  E.  R.  S.  à Roubaix  ; — de 
M.  Paquot,  trois  charmants  Projets  de  panneaux  décoratifs, 
style  Henri  II , Louis  XIV  et  Louis  XVI. 

M.  Gautier  présente  dans  un  petit  cadre  nue  Esquisse  pour 
l’entrée  de  V esplanade  des  Invalides  à l' Exposition  universelle . 
M.  Gautier  l’a  simplifiée  à l’exécution  et,  qu’il  me  permette  de  le 
lui  dire,  il  en  a fait  une  chose  exquise.  Cet  art-là  est  d’une 
saveur,  d’un  dessin  et  d’un  caprice  auxquels  je  me  ferai  toujours 
prendre. 

Elle  est  aussi  très  amusante  la  perspective  de  la  Brasserie- 
restaurant  Keller  et  Ducarre , au  Champ-de-Mars,  qu’expose 
M.  Meissonier.  C’est  d’une  fraîcheur  ! Je  me  sens  déjà  attiré  vers 
la  brasserie  par  la  seule  vue  du  dessin.  Mais  M.  Mayeux  nous 
ramène  à des  idées  plus  sombres  devant  son  projet  de  Tombeau  à 
élever  dans  le  cimetière  de  Telgruc  ( Finistère ).  Comme  presque 
toutes  les  compositions  de  M.  Mayeux,  celle-ci  présente  une  note 
très  particulière  et  des  dispositions  très  originales. 

N’oublions  pas,  avant  de  quitter  la  salle  II,  de  noter  le 
diplôme  composé  par  M.  Bonnier  pour  les  récompenses  de  V Expo- 
sition universelle  de  1889.  Nous  avons  en  occasion  d’en  parler 
tout  récemment,  lors  du  jugement  définitif  du  concours  où  il 
figurait  parmi  les  cinq  classés  au  premier  jugement. 

Dans  la  salle  I nous  nous  trouvons  en  présence  de  plusieurs 
compositions  importantes.  M.  Allorge  y occupe  tout  un  panneau 
avec  les  sept  châssis  de  son  projet  pour  l’obtention  du  diplôme 
décerné  à l’école  des  Beaux-Arts  qui  représentent  Un  théâtre.  Ce 
théâtre  élevé  sur  l’emplacement  de  l’ancien  Opéra-Comique,  a sa 


façade  sur  le  boulevard.  C’est  un  travail  consciencieux,  mais  qui 
n’apporte  aucune  idée  nouvelle  sur  l’agencement  intérieur  et  les 
dispositions  architectoniques  que  certains  voudraient  voir  se 
modifier  dans  les  théâtres  à venir.  Trop  de  réminiscences  de 
l’Opéra  et  du  Vaudeville. 

Voici  maintenant  deux  projets  d’un  Monument  à élever  à la 
gloire  de  la  Révolution  française , tous  deux  très  différents,  bien 
que  conçus  par  deux  élèves  du  même  maître,  M.  Labrouste,  mais, 
il  est  vrai,  passés  maîtres  aussi  à leur  tour.  L’un,  de  M.  Brunean, 
représente,  au  centre  de  la  composition, une  sorte  d’arc  triomphal  et 
de  chaque  côté  une  salle  de  musée  que  contourne  un  haut  portique 
fait  de  colonnes  accouplées.  Sur  l’entablement  dn  portique  est  un 
attique  qui  semble  un  peu  lourd.  Est-ce  pour  diminuer  cet  aspect 
de  lourdeur  que  M.  Brunean  a interrompu  l’architrave  entre  les 
colonnes?  Elevé  sur  l’emplacement  des  Tuileries,  le  monument 
est  relié  au  Louvre  par  d’autres  portiques  moins  importants. 

L’autre  de  M.  Lheureux  est  plus  étrange.  Il  donne  avec  des  élé- 
ments presque  classiques  une  impression  de  pagode.  C’est  comme 
une  pyramide  tronquée  contre  laquelle,  àdifférentes  hauteurs,  on 
aurait  accolé  de  petits  portiques  et  fait  saillir  une  infinité  de 
motifs.  Ce  n’est  peut-être  pas  très  élégant,  mais  c’est  bien  curieux, 
et  c’est  de  l’art  assurément.  La  pagode  de  M.  Lheureux,  avec  son 
entourage  de  galeries,  est  de  ces  œuvres  discutables  — qu’est-ce 
qui  ne  l’est  pas?  — - qu’on  voudrait  bien  avoir  produites. 

En  nous  en  retournant,  nous  apercevons  le  Concours  pour  la 
reconstruction  de  la  façade  de  Milan,  signé  de  M.  A.  Clément. 
M.  Clément  avait  adopté  une  façade  à deux  campaniles.  L’as- 
pect a pu  en  paraître  un  peu  froid  à côté  des  antres  façades  si 
brillantes  présentées  à ce  même  concours  et  que  la  Construction 
moderne  a reproduites.  On  sait  que  finalement  c’est  une  façade 
sans  tours  qui  l’a  emporté. 

Nous  remarquons  ensuite  une  Fontaine  décorative  élevée  à 
Bayeux  (Calvados)  par  M.  Genays.  — Le  château  de  Beau- 
mont, près  Montmi rail  (Marne),  parM.  Leidenfrost,  charmante 
habitation  en  brique  et  pierre,  tours  et  tourelles  en  encorbelle- 
ment, Incarne  renaissance,  le  tout  très  agréablement  disposé 
dans  un  grand  parc  avec  d’importants  communs.  — Le  château 
de  M.  le  éDr  H...  par  M.  Vaudoyer,  plan  irrégulier,  genre  chalet, 
fort  bien  rendu.  — Le  'projet  d’exécution  de  la  porte  monumen- 
tale sur  la  qalerie  de  30  mètres  à V Exposition  universelle  de  1889 
par  M.  Bertrand.  C’est  la  porte  de  la  classe  36  (vêtements  des 
deux  sexes).  C’est  gai  et  coloré,  suivant  la  note  demandée  par 
M.  Alphand.  — Le  projet  de  marché  aux  Heurs  et  de  concert- 
promenade  conçu  par  M.  Trillie  pour  utiliser  l’emplacement 
occupé  par  les  réservoirs  des  Batignolles  sans  réduire  le  volume 
d’eau,  est  une  heureuse  idée.  Des  portiques  en  fer  pour  les  mar- 
chands de  fleurs  courent  autour  du  réservoir  dont  le  centre  est 
occupé  par  un  kiosque  pour  la  musique.  Des  fontaines  décora- 
tives apparaissent  çà  et  là.  L’entrée  est  très  convenable  et  les 
murs  mitoyens  suffisamment  décorés. 

Nous  citerons  encore,  de  M.  Boileau,  un  Monument  a la 
mémoire  de  Mme  Boucicaut  qu’on  jugera  mieux  à la  sculpture  où 
il  est  exposé  grandeur  d’exécution;  — de  M.  Ridel,  une  belle 
planche  de  détails  provenant  du  Cimetière  de  Vaujleury  et  de  la 
Chapelle  de  l’hospice  délavai;  — enfin  de  M.  Robert  de  Massy 
quatre  très  spirituelles  et  délicieuses  compositions  qui  continuent 
une  série  dont  nous  avons  déjà  vu  et  apprécié  plusieurs  prodnc- 
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tions  aux  précédents  salons.  La  maison  d’un  architecte,  l’octroi 
de  Monflanquin,  le  marché  de  Monflanquin  et  le  colombier, 
sujet  des  compositions  de  cette  année,  sont  traités  d’une  façon 
tout  à fait  amusante  et  avec  un  art  très  personnel. 

Parmi  les  peu  nombreux  relevés,  restaurations,  aquarelles  et 
croquis  exposés  dans  cette  salle  II  qui  semble  avoir  été  réservée 
aux  principales  compositions,  nous  avons  remarqué  le  Château 
de  Th/ers  (Oise),  état  actuel  et  restauration,  de  M.  Anrenque; 

— une  Vieille  maison  à Brive  (Corrèze),  état  actuel  et  restau- 
ration, de  M.  Cohier;  — deux  aquarelles  de  M.  Ch.  Normand; 

— un  petit  cadre  de  Croquis  de  voyage  en  Touraine  gentiment 
enlevés  par  M.  Berger  ; — et  surtout  les  très  importantes  Ruines 
Khmers  du  Cambodge  siamois  et  la  Restauration  d’ Anghor-Vat 
(pagode  royale),  présentées  par  M.  Fournerean  sur  sept  grands 
châssis.  M.  Fournereau  avait  été  envoyé  en  mission  au  Cambodge 
par  le  gouvernement.  La  restauration  d’Anghor-Vat  paraît  un 
travail  consciencieux,  mais  il  est  regrettable  que  la  couleur  n’en 
soit  pas  venue  rendre  l’effet  d’une  façon  plus  saisissante. 

Nous  pourrions  nous  étendre  longuement  sur  les  réflexions 
que  nous  suggère  cet  art  Khmer  si  intéressant,  mais  moins  inté- 
ressantes assurément  seraient  ces  réflexions  et  nous  préférons 
renvoyer  nos  lecteurs  à l’article  (1),  que  lui  a consacré  ici-même 
M.  Riimler.  G.  Guicestre. 

- + 

LES  TEMPLES  SOUTERRAINS  DE  L’INDE 

( Voyez  page  363.) 

TEMPLES  DE  KARLI  ET  DE  KENHERI 

Pour  suivre  l’ordre  chronologique  de  ces  constructions, 
curieuses,  il  faut  nous  rendre  maintenant  à Karli,  sur  des 
montagnes  de  200  mètres  de  hauteur.  Elles  dominent  la  haute 
vallée  de  Kandallah,  station  de  chemin  de  fer  située  à 
G08  mètres  d’altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à 
quelques  heures  de  Bombay. 

LeChaityade  Karli(fig.  1)  estcertainementle  plus  grandiose 
et  en  même  temps  le  plus  complet  qu’on  puisse  voir  aux  Indes. 
Il  a été  creusé  dans  un  temps  où  le  style  indien  était  encore 
dans  sa  plus  grande  pureté.  Le  motif  principal  de  la  façade 
est  d’une  grande  richesse  de  sculpture  et,  comme  à Pandu 
Lena,  il  consiste  surtout  dans  l’ouverture  centrale  en  forme 
de  fer  à cheval.  Les  proportions  sont  ici  cependant  beaucoup 
plus  développées,  mais  les  éléments  d’ornementation  sont  les 
mêmes.  Ce  qui  caractérise  ce  chaitya,  ce  qui  lui  donne  un 
aspect  nouveau,  c’est  l’immense  porche  d’entrée  qui  le  voile 
en  partie.  Intérieurement  il  est  richement  orné  et  sur  ses 
murs  latéraux  on  remarque  surtout,  de  droite  et  de  gauche, 
trois  éléphants  gigantesques  portant  des  figures  assises  sous 
un  dais,  des  personnages  debout  et  plus  petits  sont  auprès 
d’elles.  Puis  viennent  des  bandeaux  en  forme  de  balustrades 
ornées  sur  lesquels  sont  représentés  des  personnages  divers 
s’étageant  jusqu’à  une  hauteur  égale  à celle  de  la  nef  inté- 
rieure du  temple. 

De  chaque  côté  de  la  porte  d’entrée  (pl.  70)  sont  sculptées  huit 
figures  debout,  elles  représentent  des  guerriers  indiens  avec 
leurs  femmes.  Los  temples  hindous,  dans  la  période  du  premier 
siècle  avant  Jésus-Christ  et  celle  du  premier  siècle  qui  suit  ne 


Fig.  1.  — Plan  du  Chaitya  de  Karli. 


représentent  que  des  mortels  dans  leurs  bas-reliefs  et  autres 
ornements,  les  dieux  n’y  figuraient  point  encore  (1).  La 
façade  du  porche  aujourd’hui  dénuée  de  tout  ornement  n’était 
évidemment  pas  ainsi  à l’époque  où  elle  a été  taillée  dans  la 
montagne. 

Sur  le  roc  on  remarque  encore  tous  les  trous  destinés  à 
recevoir  des  pièces  de  charpente  nécessaires  à une  certaine 
ornementation  dont  on  ne  saurait  cependant  déterminer  le 
caractère.  Etait-ce  une  galerie  peinte  ou  sculptée,  ou  bien 
adaptai  t-on  sur  cette  muraille  ajourée,  à l’époque  des  grandes 
cérémonies,  des  draperies  semblables  à un  grand  vélum, 
destinées  à abriter  les  pèlerins  qui  n’auraient  pu  trouver 
place  dans  le  sanctuaire  même?  C’est  ce  que  les  archéo- 
logues, jusqu’à  ce  jour,  n’ont  pu  décider.  Cette  façade  était 
accompagnée  de  deux  pylônes  colossaux  surmontés  d’un 
groupe  de  lions  fantastiques.  Us  donnaient  à l’entrée  de  ce 
chaitya  un  aspect  triomphal  absolument  imposant,  mais 
aujourd’hui  il  ne  reste  malheureusement  plus  qu’un  de  ces 
majestueux  monolithes,  l’autre  a été  enlevé  sans  doute,  au 
moment  où  des  prêtres  de  Brahma  ont  voulu  construire  un 


(1)  Construction  moderne,  4e  année,  p.  85. 


(1)  Aurungabctd  gazeltccr,  Bombay,  1884. 
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petit  sanctuaire  voué  ^a  leur  culte,  qui  n’a  par  conséquent 
aucun  rapport  avec  l’ancien  temple  boudhiste. 

Les  ai  cheologues  ont  pu  fixer  la  date  de  ce  chaitya  ainsi  que 
celle  des  viharas  qui  sont  auprès,  grâce  aux  inscriptions  qui 
existent  sur  le  grand  pylône  de  I entrée.  Elles  prouvent  que 
le  chaitya  a été  creusé  par  les  ordres  du  Maharaja  JBkuti  ou 
Dem  Butin  (1)  et  d’après  les  Pavanas  il  régnait  78  ans  avant 
Jésus-Christ.  Les  premiers  travaux  de  Karli  ont  dû  avoir 
lieu  à cette  époque.  Quand  on  examine  le  plan  de  ce  chaitya 
on  est  frappé  tout  aussitôt  de  l’analogie  qu’il  peut  avoir  avec 
un  temple  du  christianisme.  La  proportion  de  la  nef  avec  ses 
bas  côtés,  la  place  réservée  dans  le  fond  du  temple  au  Dagoha, 
l’abside  circulaire  sont  autant  de  points  remarquables  qui 
frappent  les  esprits  les  moins  observateurs.  Les  détails  de  la 
façade,  la  grande  baie  centrale  n’a-t-elle  point  pu  être  copiée 
pai  nous  dans  nos  églises  qui  ont  aussi  pour  principal  motif 
de  belles  rosaces  aux  fines  découpures  de  pierre,  garnies  de 
vitraux  ? 

La  dimension  du  chai  tya,  depuis  son  porche  jusqu’au  fond, 
donne  une  longueur  totale  de  46  mètres  environ,  la  nef  seule 
depuis  sa  porte  d’entrée  mesure  38m4Ü  et  sa  largeur  est  de 
13m70.  — La  hauteur  de  la  nef  est  de  12  à 13  mètres. 

Les  bas  côtés  du  temple  sont  de  proportion  fort  étroite,  ils 
semblent  n être  que  de  simples  couloirs  s’ils  sont  comparés  à la 
largeur  de  la  nef.  La  grande  voûte  est  portée  par  32  piliers  dont 
la  hase  simule  des  vases  gigantesques  comme  à Pandu  Lena. 

(IJ  l°ui'nal  Bombay  Branchof  the  royal  asiatic  Society,  vol.  V.  pages  152 

et  153.  1 ° 


Le  fût  est  octogonal  et  surmonté  d’un  grand  chapiteau  qui 
porte  un  groupe  d’éléphants  agenouillés,  montés  par  un 
homme  et  une  femme,  quelquefois  par  des  hommes  seule- 
ment et  sculptés  avec  art.  Les  sept  piliers  qui  se  trouvent 
derrière  le  Dagoha  restent  octogonaux,  mais  de  même  que 
ceux  de  Pandu  Lena,  ils  sont  dépourvus  d’ornements. 

Quant  aux  quatre  piliers  qui  se  trouvent  le  long  du  mur  de 
la  façade,  ils  diffèrent  sensiblement  de  ceux  des  bas  côtés 
dont  nous  venons  de  parler.  Leur  chapiteau  est  privé  de 
sa  plus  curieuse  partie,  celle  des  éléphants  agenouillés.  Une 
architrave  les  remplace,  elle  continue  la  belle  ligne  décorative 
qu’ils  forment  autour  de  la  nef  de  l’église  et  supporte  une  tri- 
bune qui  est  placée  presque  au  niveau  même  de  la  hase  de  l’ou- 
verture centrale  en  forme  de  fer  à cheval.  Elle  occupe  toute 
sa  largeur. 

Cette  tribune  pouvait  peut-être  servir  à placer  des  musi- 
ciens. Il  y a là,  en  tout  cas,  un  point  de  ressemblance  nou- 
veau avec  nos  églises  chrétiennes  qui  dans  les  premiers 
siècles  n’avaient,  pour  les  grandes  cérémonies  religieuses,  que 
des  chanteurs  et  des  instrumentistes  placés  sur  de  simples 
estrades  ou  sur  les  jubés.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  xive  siècle 
seulement  que,  dans  nos  pays,  l’usage  des  grandes  orgues  est 
venu  (1). 

La  voûte  est  ornée  par  une  série  de  membrures  en  char- 
pente sans  doute  contemporaines  du  temple  lui-même  et  qui 
prouvent  évidemment  ici  encore  la  préoccupation  des  anciens 

(1)  Dictionnaire  de  Viollet  le  Duc,  vol.  2,  p.  252. 
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Fig.  3.  — Porche  d’entrée  du  temple  de  Kenheri. 


architectes  à imiter  les  constructions  primitives  de  l’Inde. 

Le  Dagoba  de  Karli  est  plus  complet  que  celui  de  Pandu 
Lena,  son  Tee  est  intact  et  il  est  surmonté  de  son  principal 
ornement,  le  grand  parasol  sacré  sculpté  dans  une  pièce  de 
bois  de  cèdre.  C’est  le  seul  qui  existe  actuellement,  fixé  depuis 
près  de  2,000  années  sur  le  Tee  monolithe  voué  à Boudha,  il 
résiste  encore,  malgré  son  état  de  ruine,  aux  injures  du 
temps. 

Tout  auprès  du  temple,  sur  les  lianes  gauches  de  la  mon- 
tagne, est  placé  le  vihara  de  Karli,  il  possède  trois  étages 
distincts  communiquant  entre  eux  par  des  escaliers  taillés 
dans  le  roc  et  aujourd’hui  en  partie  éboulés  (fig.  2). 

Le  troisième  étage  seul  possède  encore,  devant  sa  grande 
salle  intérieure  flanquée  de  cellules  pour  les  moines  bou- 
dhistes,  un  portique  composé  de  quatre  grosses  colonnes 
cannelées  et  de  deux  autres  engagées  dans  la  paroi  du  rocher. 
Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  sont  composés  d’un  tore 
épais  surmonté  d’un  abaque. 

Les  plus  grandes  salles  sont  ornées  de  bas-reliefs.  L’em- 
placement de  ce  vihara  était  choisi  à souhait.  Les  architectes 
indiens  ont  su  le  creuser  auprès  d’une  jolie  chute  d’eau  et  au 
milieu  d’un  feuillage  toujours  verdoyant;  la  vue  des  mon- 
tagnes et  du  vaste  plateau  de  Kandallah,  ajoute  encore  au 
charme  de  ce  lieu  sacré. 

Il  faut  quitter  Karli  pour  nous  rapprocher  de  Bombay  où 
nous  verrons  encore  une  série  curieuse  de  constructions 
monolithiques.  Elles  sont  plus  connues  des  voyageurs,  grâce 
à leur  voisinage  avec  la  grande  cité. 


Kenheri  et  ses  sanctuaires  sont  placés  au  milieu  des  forêts 
et  des  jungles  malsaines  de  T île  de  Salsette  au  nord  de  Bom- 
bay et  creusés  comme  tous  les  autres  temples  sur  le  haut  do 
la  montagne  dans  un  lieu  des  plus  solitaires  et  pittoresques, 
La  plus  grande  curiosité  de  ce  groupe  d'excavations  consiste 
dans  son  superbe  chaitya  qui  offre  de  grandes  ressemblances 
avec  celui  de  Karli.  Les  nombreuses  inscriptions  qu’on 
remarque  sur  son  porche  et  dans  la  nef  lui  donnent  une  date 
beaucoup  moins  ancienne,  il  est  permis  de  penser  qu’il  n’est 
qu’une  copie  du  premier.  Son  plan  a la  môme  ordonnance, 
la  nef  a 36  mètres  de  longueur  sur  11  mètres  de  largeur  et 
34  piliers  la  soutiennent  ; sa  hauteur  est  de  12  mètres  environ. 
En  comptant  le  porche  d'entrée,  la  longueur  totale  de  l’ou- 
vrage creusé  dans  la  montagne  serait  de  43  mètres. 

Les  piliers  intérieurs  ont  des  chapiteaux  figurant  des  élé- 
phants agenouillés  entre  lesquels  se  trouve  un  dagoba,  puis 
des  figures  de  chevaux,  de  lions,  etc.  — Ces  sculptures  sont 
beaucoup  moins  soignées  d’exécution  que  celles  qu’on  admire 
à Karli,  l’architecture  est  en  général  plus  grossière  et  il  est 
facile  de  voir  que  les  artistes  qui  ont  exécuté  ce  chaitya  sont 
bien  inférieurs  à ceux  qui  ont  creusé  Karli.  L’époque  delà 
décadence  se  fait  évidemment  sentir,  on  croit  môme  que 
ce  temple  a été  fait  au  moment  où  les  prêtres  de  Brahma  ont 
pu  chasser  les  moines  boudhistes  de  leur  sanctuaire  de  Karli, 
Ils  seraient  venus  se  réfugier  à Kenheri  où  leur  influence 
existait  encore  et  aurait  creusé  ce  chaitya  pendant  les  pre- 
mières années  du  ve  siècle  de  notre  ère. 

La  nef  était  aussi  garnie  d’une  charpente,  mais  elle  est 
entièrement  détruite,  il  ne  reste  que  les  traces  de  quelques 
pièces  do  bois  de  pins  qui  servaient  à la  fixer  contre  le 
rocher.  Autour  des  ouvertures  pratiquées  dans  la  façade  du 
porche,  des  trous  et  autres  petits  détails  sont  visibles  comme 
à Karli  et  prouvent  quelle  était  ornée  d’une  manière  analogue. 
Sur  les  bas  cotés  on  remarque  deux  colossales  figures  de 
Boudha;  plusieurs  divinités  de  petites  dimensions  semblent 
voler  au-dessus  de  ces  imposantes  sculptures,  ce  sont  des 
bienheureux  du  paradis  houdhique  (fig.  3). 

On  remarque  aussi  le  long  des  parois  de  la  muraille  d’en- 
trée, sous  l’immense  fer  à cheval,  des  bas-reliefs  de  guerriers 
accompagnés  de  leurs  femmes. 

Des  temples  inachevés,  qui  n’ont  d’autre  accès  qu’une  cor- 
niche assez  étroite  et  dégradée  par  les  éboulements  des 
rochers,  sont  situés  sur  la  droite  de  ce  temple,  et  la  montagne 
étant  presque  à pic  dans  cet  endroit,  le  touriste  est  obligé  de 
revenir  sur  ses  pas.  Sur  la  droite,  en  longeant  un  ravin,  on 
monte  des  escaliers  grossièrement  taillés  dans  le  roc,  c’est  le 
chemin  qui  conduit  au  vihara  principal,  connu  sous  le  nom 
de  Durbar  Cave,  et  à d’autres  salles  de  moindre  importance.  Il 
faut  monter  ensuite  jusqu’en  haut  de  la  montagne.  Les  moines 
ont  su  creuser,  sur  la  pente  naturelle  du  rocher  dénudé, 
des  gradins  pour  pouvoir  se  rendre  aisément  dans  leur  cellule 
isolée  ou  prier  dans  leurs  sanctuaires  nombreux.  Rien  n’est  plus 
curieux  que  l’ensemble  étrange  de  toutes  ces  excavations  di- 
verses de  différentes  dimensions,  on  les  découvre  à chaque 
détour  des  rochers,  dans  chaque  anfractuosité.  Leur  nombre 
est  considérable,  onpcutcn  compter  plusdecent  actuellement 
et  il  en  reste  encore  sans  doute  de  nouvelles  à découvrir. 
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Fig.  4.  — Un  sanctuaire  près  de  Durbar  Cave. 


L’origine  de  ces  lieux  sacrés  daterait  d’environ  un  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Ils  ont  été  prospères  et  se  sont  accrus 
pendant  plusieurs  centaines  d’années  ensuite  pour  être  aban- 
donnés vers  le  xp  siècle  de  notre  ère.  Ces  cellules  isolées,  ces 
viharas  servant  de  retraites  aux  moines  ou  aux  pèlerins  ont 
toujours  été  creusés  auprès  des  chaityas.  Le  vihara  à l’origine 
n’était  qu’une  simple  excavation  creusée  dans  le  roc,  c’était 
la  demeure  plus  que  modeste  d’un  seul  ermite,  nous  en  voyons 
de  nombreux  spécimens  à Kenheri,  mais  cet  état  de  choses  ne 
tarde  pas  à changer  (fig.  4). 

Le  nombre  des  ermites  devient  plus  grand,  il  faut  créer 
alors  de  grandes  salles  de  réunion,  elles  sont  précédées  d’un 
portique  d’entrée  pour  l’abriter  des  feux  du  jour  et  un  certain 
nombre  de  cellules  sont  pratiquées  tout  le  long  delà  muraille 
delà  salle  intérieure,  afin  que  chacun  puisse  s’y  reposer  sépa- 
rément. Une  simple  banquette  de  pierre  servant  de  lit  et 
ménagée  dans  le  roc  constitue  le  mobilier  rudimentaire  de 
cette  retraite  sombre  et  sévère. 

Si  les  cellules  restent  toujours  dénuées  de  tout  ornement,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  grande  salle  commune  du  vihara 
et  dès  les  f et  ne  siècles  de  notre  ère  un  sanctuaire  est 
placé  tout  au  fond  dans  l’axe  de  l’entrée.  La  divinité  y trône; 
presque  toujours  sculptée  plus  grande  que  nature,  elle 
est  éclairée  mystérieusement  par  les  rayons  lointains 
envoyés  par  le  soleil  au  travers  des  entrecolonnements  du 
portique.  Elle  est  souvent  accompagnée  de  dieux  secondaires 
rangés  à ses  côtés. 

Les  religieux  ornent  de  peintures  à fresque  la  grande  salle 
elle-même  qui,  s’agrandissant  toujours,  est  soutenue  par  une 


série^de  colonnes  massives  et  de  plus’en  plus  couvertes  de 
sculptures. 

A Pand  a Lena,  s’il  ne  reste  aucune  trace  de  peinture  dans 
les  viharas  voisins  de  l’église,  nous  voyons  cependant,  dans 
l’une  de  ces  salles,  un  grand  bas-relief  représentant  un  Dagoba 
accompagné  de  deux  figures  de  femmes  avec  des  divinités 
ailées  au-dessus.  Ces  monastères  seraient  moins  anciens  que 
l’église  elle-même  (1).  On  pense  qu’un  petit  vihara  situé  à un 


Fig.  5.  — Plan  du  grand  Vihara  de  Kenheri. 


niveau  inférieur  du  chaitya  pourrait  peut-être  lui  être  con- 
temporain. Des  éboulemen  ts  de  la  montagne  auraient  modifié 
les  premiers  projets  des  architectes. 

On  peut  remarquer  cependant  l’analogie  extrême  des  cha- 
piteaux du  portique  du  vihara  représenté  à la  droite  du 

(1)  History  of  Iaclian  and  Eastern  Architecture,  J.  Fergusson. 
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chaitya  avec  ceux  des  petites  colonnes  engagées  de  cette 
même  façade,  ils  ont  absolument  le  même  caractère. 

A Kenheri,  il  reste  au  contraire  des  traces  de  peintures 
dans  tous  les  viharas  et  petits  sanctuaires,  mais  leur  état 
complet  de  dégradation  empêche  toute  espèce  d’étude  à leur 
sujet.  Un  grand  nombre  sont  ornés  de  statues  sculptées  de 
Boudha,  assis  sur  un  lotus. 

C’est  le  vihara  connu  sous  le  nom  de  Durbar  Cave  le  plus 
caractéristique  d’entre  tous,  nous  en  donnons  le  plan  (fig.5). 
Le  Durbar  se  compose  d’une  salle  très  basse  de  proportion, 
elle  a à peine  2m80  de  hauteur,  sa  longueur  est  d’environ 
32  mètres  et  elle  a 10  mètres  de  largeur.  Un  portique  assez 
large  composé  de  piliers  carrés  la  soutient  sur  trois  côtés, 
le  mur  de  façade  est  percé  de  cinq  portes  et  précédé  d’un  long 
portique  d’entrée  orné  de  huit  colonnes  surmontées  de  gros 
chapiteaux. 

Les  cellules  des  ermites  sont  autour  de  la  salle  qui  n’a  pour 
tout  ornement  que  son  sanctuaire  central  (A)  où  se  trouve 
l’idole  de  Boudha  assis  les  jambes  croisées. 

(. A suivre.)  Albert  Tissandier. 


PORTE  D’ENTRÉE  DE  LA  NATIONALE 

PLANCHE  67. 

Nous  avons  donné  de  nombreux  documents  concernant  les 
immeubles  de  l’avenue  Montaigne  construits  par  M.  Dainville 
pour  la  Compagnie  d’assurances  la  Nationale.  Notre  gravure 
d’aujourd’hui  représente  une  des  portes  de  la  maison  que  la  Com- 
pagnie occupe  à l’angle  des  rues  de  Grammont  et  du  Qnatre-Sep- 
tembre.  M.  Dainville  en  est  l’architecte,  et,  comme  d’habitude, 
y a montré  la  sobriété  élégante  et  ferme  de  son  talent. 

♦ 

CONCOURS 

POUR  LA 

RECONSTRUCTION  DE  LA  MAIRIE  DU  Xe  ARRONDISSE!" 

Ce  concours,  exposé  au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  a réuni 
40  projets.  Il  pourra  être  accordé  cinq  primes,  la  première  de 

5.000  francs,  la  deuxième  de  3,000  francs,  la  troisième  de 

2.000  francs,  les  quatrième  et  cinquième  de  1,000  francs. 

Le  chiffre  de  la  dépense  non  fixé  par  le  programme  sera  un 
des  éléments  décisifs  du  choix  à faire  entre  les  projets. 

L’emplacement  affecté  à la  reconstruction  de  la  mairie  a la 
forme  d’un  quadrilatère  compris  entre  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Martin,  la  rue  du  Château-d’Eau  et  deux  rues  projetées,  ou 
plutôt,  très  approximativement,  la  forme  d’un  rectangle  dont  on 
aurait  obliqué  un  des  côtés,  qui  est  ici  celui  en  bordure  sur  le 
faubourg  Saint-Martin.  Ce  côté  fait  un  angle  de  109°  avec  celui 
qui  longe  la  rue  du  Château-d’Eau.  La  surface  du  terrain  est  de 
2,187  mètres. 

Etant  donné  ce  terrain,  la  plupart  des  concurrents  ont  élevé 
leurs  bâtiments  tout  autour,  réservant  au  milieu  une  cour  plus 
ou  moins  grande.  Les  uns  ont  disposé  l’entrée  de  l’édifice  sur  le 
faubourg  Saint-Martin,  d’autres,  mieux  avisés  peut-être,  Pont 
établie  à l’angle  du  faubourg  et  de  la  rue  du  Château-d'Eau. 


Quelques  concurrents,  en  très  petit  nombre  il  est  vrai,  n’ont 
pas  tenu  compte  de  la  forme  du  terrain  et  se  sont  taillés  dedans 
un  rectangle  parfait.  Outre  la  place  qu’ils  perdaient  ainsi,  — et 
il  n’y  en  avait  pourtant  pas  trop  pour  y disposer  tout  ce  qu’on 
demandait  avec  les  surfaces  indiquées  — ils  se  sont  privés,  à 
mon  avis,  de  l’imprévu  qui  pouvait  naître  dans  leur  composition 
de  l’irrégularité  même  du  terrain. 

M.  Lassua,  n°  2,  est  de  ceux  qui  n’ont  pas  occupé  tout  le  ter- 
rain. Entrée  sur  le  faubourg  ; cour  petite  mais  ouverte,  il  est 
vrai,  sur  la  rue  postérieure. 

N°  3.  Projet  non  signé.  Entrée  également  sur  le  faubourg. 
Façade  assez  bien  traitée. 

N°  4.  il/.  Lequeux.  Plan  raisonnable  avec  entrée  encore  sur  le 
faubourg.  Façade  un  peu  pauvre. 

N°  7.  M.  Breton  Louis.  Cour  arrondie  en  l’une  de  ses  extré- 
mités, sans  doute  pour  éviter  l’obliquité  du  côté  parallèle  à la 
façade  sur  le  faubourg.  Entrée  toujours  sur  ce  faubourg  et  façade 
encore  pauvre,  mais  réception  bien  établie. 

N°8.i/.  IL  Legrand.  Très  bon  projet.  Entrée  sur  le  fau- 
bourg. Vestibule  et  escalier  d’un  arrangement  très  réussi  et  qui 
donnerait  à l’exécution  des  coius  très  intéressants.  Bonnes 
façades  en  brique  et  pierre. 

N°  10.  M.  Delemer.  Entrée  sur  le  faubourg.  De  vigoureux 
murs  et  points  de  poché.  Escalier  curieux.  Cour  trop  petite. 
Façade  assez  caractérisée. 

Nu  11.  M.  Demenieux.  Très  honnête  projet. 

Nu  12.  M.  Mot  •ice.  Entrée  sur  l’angle  du  faubourg  et  de  la  rue 
du  Château-d’Eau.  Deux  passages  de  porte-cochère.  Cour  un 
peu  petite.  Façade  d’un  bon  aspect. 

N°  13.  M.  Dauphin.  Projet  très  raisonnable.  Réception  bien 
établie.  Façades  un  peu  froides.  Entrée  sur  le  faubourg. 

NIJ 14.  M.  Landénlle.  Entrée  sur  le  faubourg.  A coupé  la 
cour  en  deux  par  un  bâtiment  qu’occupe  l’escalier. 

N°  15.  M.  Bobin.  La  cour  est  également  coupée  en  deux  et  de 
plus  tout  le  terrain  concédé  n'est  pas  occupé.  La  salle  des  fêtes 
ouvre  sur  la  rue  postérieure.  Etait-ce  bien  sa  place?  Entrée  sur 
le  faubourg. 

N°  16.  M.  Dionis.  Toute  la  réception,  salles  des  fêtes  et  de 
mariage,  est  sur  la  rue  postérieure.  On  se  prive  ainsi  du  parti 
décoratif  qu’on  eût  pu  en  tirer  sur  les  façades  principales.  Il  s’en- 
suit aussi  qu’il  faut  traverser  la  cour  pour  gagner  l’escalier 
d’honneur. 

N°  17.  MM.  Brcasson  et  Emile  Camut.  Cour  couverte  formant 
hall  avec  l’escalier  au  fond,  qui  débouche  mal  sur  un  corridor. 
Salle  des  fêtes  encore  sur  la  rue  postérieure. 

N°  18.  MM.  Baril  et  Brun.  De  bonnes  parties.  Entrée  et  salle 
des  fêtes  sur  le  faubourg. 

N°20 . MM.  Pichon  et  Lucien  Gillet.  Entrée  sur  l’angle  du 
faubourg  et  de  la  rue  du  Château-d’Eau.  Salle  des  fêtes  et  esca- 
lier bien  établis.  Bon  projet. 

N°  21.  M.  Louis  Calinaud.  Grande  descente  à couvert  sur  le 
faubourg.  Belle  réception,  façades  très  particulières  mais  pas 
encore  tout  à fait  an  point. 

Nü  23.  M.  Rosier.  Entrée  sur  le  faubourg.  Deux  passages  de 
porte  cochère.  Projet  ordinaire. 

N°  24.  M.  Lantier.  Perd  beaucoup  de  terrain  pour  régulariser 

son  plan.  Cour  un  peu  petite. 
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N°  25.  M.  de  Pet  thés.  Entrée  sur  l’angle  du  faubourg  et  de  la 
rue  du  Château-d’Eau.  Deux  passages  de  porte  cochère.  Esca- 
lier pas  assez  dégagé.  Belle  réception. 

N°  26.  MM.  William  et  Cuvillier.  Très  curieuse  composition. 
Tout  l’espace  réservé  pour  la  cour  chez  les  antres  concurrents  est 
occupé  ici  par  un  escalier  monumental  couvert  en  dôme  et 
entouré  de  galeries.  Façades  intéressantes  inspirées  du  château 
de  Saint-Germain.  Beffroi  sur  l’angle  du  faubourg  et  de  la 
rue  du  Château-d’Eau. 

N°  28.  il/.  Rouyer.  Très  bon  projet.,  malgré  la  salle  des  fêtes 
sur  la  rue  postérieure.  Dégagements  très  amples.  Escalier  dans 
la  cour  couverte  formant  hall.  Parties  très  décoratives.  Façade 
d’une  excellente  allure. 

N°  29.  MM.  Deconchy,  Pierson  et  Bonnier.  Plan  très  simple. 
Entrée  sur  l’angle  du  faubourg  et  de  la  rue  du  Château  d’Eau 
avec  descente  à couvert.  L'escalier  ne  dégage  pas  très  bien  dans 
la  salle  des  mariages  et  la  salle  des  fêtes. 

N°  31.  J/.  Paul  Wallon.  Cour  arrondie  en  l’une  de  ses  extré- 
mités. Entrée  dans  l’angle.  Salle  des  fêtes  sur  la  rue  postérieure. 
Très  bonnes  parties.  Façades  connues  mais  faisant  toujours  bien. 
Pourtant  le  dôme  sur  l’angle  est  un  peu  lourd. 

N°  32.  M.  Roux.  Le  pan  coupé  sur  l’angle  est  bien  important. 
Beaucoup  de  terrain  se  trouve  ainsi  perdu  et  il  ne  reste  plus  à 
l’intérieur  qu’une  petite  cour.  Grand  beffroi  sur  le  faubourg. 
Façades  intéressantes. 

N°  35.  M.  Paul  Murcier.  Entrée  sur  l’angle.  Bon  plan. 
Façade  bien  percée  en  style  Vauclremer.  Escalier,  dégagements 
et  réception  bien  établis. 

N°  36.  il/.  Paul  Héneux.  N'a  pas  utilisé  tout  le  terrain.  Plan 
régulier.  Les  façades  font  bien. 

N°  39.  M.  Josso.  Très  jolies  façades.  Beffroi  sur  l’angle  bien 

étudié. 

U.  A.  E. 

P. -S.  Jugement  : Première  prime,  M.  Rouyer;  — deuxième 
prime,  M . IJ.  Legrand,  — troisième  prime,  M.  1 au!  A\  allon, 
quatrième  prime,  M.  Paul  Murcier;  — cinquième  prime, 
M.  Charles  Morice. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

législation  et  jurisprudence  du  batiment 

Dommage.  — Réparation. 

Un  bâtiment  assez  important  (servant  de  ferme)  déjà  vieux, et 
même  fissuré,  s’est  trouvé  voisin  d’une  profonde  tranchée  de 
chemin  de  fer  à construire.  Avant  de  commencer  les  travaux, 
l’administration  a fait  constater,  par  procès-verbal  régulier,  les 
crevasses  existantes  et  l’état  de  vétusté  dudit  bâtiment. 

Pendant  l’exécution  de  la  tranchée,  les  fondations  déjà  mau- 
vaises de  la  maison  se  dégradent,  les  crevasses  augmentent,  un 
des  pignons  s’écroule,  finalement,  la  ferme  jusqu  alors  habitée 
est  abandonnée,  avec  raison,  par  ses  habitants. 

L’administration  et  le  propriétaire  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
chiffre  de  l’indemnité,  et  je  suis  nommé  un  des  experts  dans  cette 
affaire. 

A votre  avis,  doit-on  au  propriétaire  le  prix  de  reconstruction 
d’une  maison  d’une  pareille  importance,  ou  bien  seulement  le 
prix  de  la  vieille  maison  ? 


A"  a-t-il  à votre  connaissance  quelque  arrêt  qui  ait  fixé  le 
genre  d’indemnité  due  en  pareil  cas? 

Réponse.  — Tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à 
autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé 
à le  réparer  (art.  1382  C.  civ.). 

En  quoi  consiste  le  dommage  dans  l’espèce?  En  la  mise  hors 
d’état  d’habitation  d’un  bâtiment  ; l’administration  doit  la  répa- 
ration des  parties  tombées,  la  reprise  en  sous-œuvre  nécessaire 
pour  le  rétablissement  des  choses  en  leur  état  primitif,  c’est-à- 
dire  eu  leur  état  avant  l’exécution  de  la  tranchée  qui  a causé 
l’accident. 

Evidemment,  de  nouveaux  murs  neufs  remplaceront  dans  cer- 
taines parties  les  vieux  murs  écroulés,  mais  à qui  la  faute?  Les 
vieux  murs  existaient  et  suffisaient  à leur  destination  avant 
l’accident  ; le  propriétaire  de  la  ferme  ne  doit  pas  avoir  à souffrir 
de  la  remise  en  état  habitable  de  la  construction  endommagée  ; 
— il  a même  droit  à des  dommages  et  intérêts  pour  la  privation 
de  jouissance.  La  question  ne  peut  faire  doute. 

Mitoyenneté.  — Présomptions.  — Jour. 

M...  est  propriétaire  des  bâtiments  A et  B indiqués  au  croquis 
ci-joint. 

C...  est  propriétaire  du  jardiu  c contigu  aux  bâtiments  de  M... 

Dans  la  partie  A de  ces  bâtiments  reconstruite  récemment  aux 
frais  de  AL.  , celui-ci  a laissé  des  jours  légaux  établis  conformé- 
ment à l’article  676  du  Gode  civil. 


La  partie  B du  bâtiment  de  M...  a été  conservée;  dans  cette 
partie  existaient,  depuis  plus  de  trente  ans,  deux  jours  dont  l’un 
an  premier  étage  a été  bouché  par  un  précédent  propriétaire, 
l’autre  éclairant  et  aérant  le  rez-de- 
chaussée  a été  conservé  avec  un  petit 
châssis  ouvrant  et  sans  grillage. 

Il  paraît  exister  dans  cette  deuxiè- 
me partie  un  droit  d’égout,  au  profit 
du  bâtiment  de  M...,  sur  le  terrain  de 
C. 

Le  titre  de  M...  ne  dit  pas  que  les 
murs  de  sesbâtiments  soient  mitoyens. 

Le  titre  deC...  indique  que  son  jar- 
din est  « clos  de  murs  » sans  aucune 
autre  désignation,  et  il  prétend  qu’à 
cause  de  cette  indication,  le  mur  de  la 
partie  B des  bâtiments  de  AI...,  est 
mitoyen  jusqu’à  hauteur  de  clôture. 

lia  contenance  de  171  mètres  su- 
perficiels indiquée  au  titre  de  C existe 
sans  compter  la  moitié  de  l'épaisseur 
des  murs  des  bâtiments  de  Al... 
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1°  La  prétention  de  C...  doit-elle,  à cause  de  l’indication  ci- 
dessus  « clos  de  murs  »,  ou  par  application  de  l’art.  053,  être 
admise? 

2°  Le  jour  placé  à lm85  de  hauteur  du  sol  du  rez-de-chaussée 
deM...,  doit-il  être  considéré  comme  jour  légal,  ou  comme  jour 
de  souffrance  ou  de  simple  tolérance? 

3°  Le  droit  de  C...  est-il  d’exiger  que  ce  jour  soit  rétabli  selon 
les  articles  676,  677  ou  de  le  faire  boucher  par  M...  ? 

4°  Ou  bien  y a-t-il  prescription,  et  doit-il  rester  dans  son  état 
actuel  sans  être  considéré  comme  vue  droite  ? 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’art.  653  du  Code  civil,  tout  mur 
servant  de  séparation  entre  bâtiments  jusqu’à  l’héberge  ou  entre 
cours  et  jardins,  et  même  entre  enclos  dans  les  champs,  est  pré- 
sumé mitoyen  s’il  n’y  a titre  ou  marque  du  contraire. 

Mais  dans  l’espèce,  il  ne  s'agit  pas  des  cas  prévus  à l’art.  653 
puisque  le  mur  sépare  un  bâtiment  d’un  jardin;  la  présomption 
est  que  le  mur  dépend  entièrement  de  la  maison  et  C...  ne  peut 
prétendre  à mitoyenneté  qn’autant  qu’il  justifiera  que  cette 
mitoyenneté  a été  acquise. 

La  mitoyenneté  existe  d’autant  moins  pour  C...  que  le  jour 
ouvert  dans  le  bâtiment  B...  se  trouve  précisément  dans  la  hau- 
teur de  clôture  et  qu’il  est  dit,  dans  la  section  des  vues  sur  la  pro- 
priété de  son  voisin,  qu’on  ne  peut  ouvrir  des  jours  de  tolé- 
rance que  dans  les  murs  non  mitoyens. 

A l’égard  du  jour  cette  ouverture  nous  paraît  être  de  simple 
tolérance,  en  raison  de  sa  hauteur  d’appui  par  rapport  au  sol  du 
bâtiment  de  M...,  à moins  que  dans  les  titres  il  n’existe  la  preuve 
du  contraire. 

Cependant,  en  raison  de  l’égout  du  bâtiment  de  M...  sur  le 
jardin,  lequel  égout  pourrait  faire  supposer  un  droit  de  tour 
d’échelle  (Y.  Desgodets,  sur  l’art.  210  de  la  Coutume  de  Paris 
n°  47  ; pardessus,  servitudes,  n°213^),  la  conservation  du  jour 
dans  la  partie  B pourrait  être  soutenue  si  ce  jour  existe  réelle- 
ment depuis  plus  de  trente  ans,  dans  les  conditions  où  il  est 
et  surtout  s’il  y a nécessité  pour  M...  de  le  conserver. 


Responsabilité.  — Tiers  acquéreur.  — Vice  apparent. 

Je  viens  vous  présenter  un  cas  qui  arrive  bien  rarement,  je 
suppose,  car  les  avocats  que  j’ai  consultés  ici  ne  me  donnent  ni 
tort  ni  raison.  Le  voici  : un  château  que  j’ai  construit  il  y a 
quelques  années  vient  d’être  vendu  par  le  propriétaire  pour  qui 
j’ai  construit,  lequel  ne  m’a,  jamais  cherché  de  difficultés  pour 
une  fissure  qui  s’était  produite  dans  un  des  angles  d’une  façade. 
L’acheteur  ayant  vu  ladite  fissure  en  fit  part  au  propriétaire,  en 
lui  demandant  son  recours  en  garantie  contre  l’entrepreneur  (la 
durée  décennale  n’était  pas  écoulée)  ; le  propriétaire  lui  répon- 
dit : « Je  vous  vends  la  propriété  et  le  château  tels  qu’ils  sont,  à 
vous  de  les  prendre  on  de  les  laisser.  » 

Maintenant  le  nouveau  propriétaire,  qui  l’est  devenu  malgré 
cette  réponse,  veut  avoir  contre  moi  les  mêmes  droits  que  l’ex- 
propriétaire.  Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  je  dois  m’en- 
gager dans  un  procès  et  quel  en  serait  le  résultat  selon  vous? 

Réponse.  — Nous  avons  examiné  cette  question  dans  notre 
Traité  de  la  responsabilité  des  constructeurs  (1);  ce  qui  s’ap- 
plique à l’architecte,  s’applique  aux  entrepreneurs. 

Frémy-Ligneville  a écrit  à ce  sujet  : 

« L’acquéreur  d’un  bâtiment  profite  de  l’action  qu’avait  encore 
son  vendeur  contre  l’architecte  et  l’entrepreneur  pour  vices  de 
construction  et  violation  des  règlements,  lors  même  que  ces 


faits  ne  se  manifestent  qu’après  la  vente  ou  que  l’action  n’a  pas 
été  réservée  dans  le  contrat  : car  elle  est  inhérente  à la  construc- 
tion et  la  suit  en  quelques  mains  qu’elle  passe.  On  achète  une 
propriété  avec  toutes  ses  charges  et  tous  ses  avantages.  Le  ven- 
deur est  tenu  d’indemniser  l’acquéreur  des  vices  importants  de 
la  chose  vendue,  que  tons  deux  auraient  ignorés  an  moment  de 
la  vente.  L’acquéreur  a même  le  droit  de  faire  annuler  le  contrat 
(C.  civ.,  art.  1643,  1644).  A plus  forte  raison,  cet  acquéreur 
a-t-il  le  droit  d’exercer  contre  les  constructeurs  l’action  apparte- 
nant au  vendeur  à raison  du  vice  de  construction. 

« L’acquéreur  a ce  droit,  lors  même  que  le  propriétaire  origi- 
naire aurait  approuvé  les  travaux  dont  les  vices  n’ont  apparu 
que  plus  tard.  L’approbation  ne  vaut  que  comme  réception  des 
travaux,  et  nous  avons  dit  que  la  réception  n’efface  pas  la  res- 
ponsabilité des  constructeurs  pour  vices  graves  de  construction. 

« Cette  action  de  l’acquéreur  contre  les  constructeurs  n’exclut 
pas  celle  qu’il  a contre  le  vendeur  pour  vices  cachés  de  la  chose 
vendue,  aux  termes  des  articles  1641  et  suivants  du  Code  civil 
(Lyon,  5 août  1824,  S.  24,2.  365). 

« Dans  le  cas  où  les  vices  de  construction  auraient  été  appa- 
rents au  moment  de  la  vente,  et  où  le  vendeur  n’aurait  élevé 
précédemment  aucune  réclamation,  l’acquéreur  serait  sans  action 
contre  les  constructeurs,  s’il  avait  connu  les  vices  de  construc- 
tion et  payé  en  conséquence.  » 

Un  jngement  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  en  date  du 
30  avril  1878  (3e  ch.,  aff.  Dufour-Bernard),  nous  paraît  élucider 
nettement  la  question.  Ce  jugement  dispose  : 

« Qu’il  est  de  principe  qu’un  acquéreur,  alors  même  qu'il  n’a 
point  été  expressément  subrogé  aux  droits  de  son  auteur,  est 
censé  avoir  été  implicitement  investi  par  lui  de  tous  les  droits 
réels  ou  personnels  qui  lui  compétaient  au  sujet  ou  à l’occasion 
de  la  chose  vendue  ; que,  suivant  l’expression  énergique  des 
anciens  jurisconsultes,  cette  chose  passe  à l’acquéreur  cum  omni 
causa , c’est-à-dire  non  seulement  dans  ses  parties  matérielles, 
mais  avec  tout  ce  qui  en  dépend,  avec  les  servitudes  et  autres 
avantages  réels  qui  s’y  rattachent,  aussi  bien  qu’avec  les  actions 
dont  elle  est  la  source,  et  qui  sont  destinés  à en  assnrer  la  libre, 
paisible  et  complète  jouissance  ; 

« Que,  parmi  les  actions  dans  lesquelles  un  vendeur  est  ainsi 
présumé  subroger  son  acquéreur,  doit  nécessairement  figurer 
celle  que  la  loi  accorde  contre  l’architecte  qui  a édifié  la  maison 
vendue,  cette  action  n’étant,  en  quelque  sorte,  que  l’accessoire 
de  l’immeuble  et  comme  le  complément  de  la  transmission  d’une 
propriété  dont  elle  a pour  effet  de  garantir,  pendant  le  temps 
fixé  par  la  loi,  l’état  de  construction  dans  les  conditions  appa- 
rentes dans  lesquelles  sa  transmission  s'est  effectuée  ; 

« Qu’à  ce  titre,  elle  doit  suivre  le  sort  de  l’immeuble  et  adve- 
nir avec  lui  à l’acquéreur  pour  qui  elle  est  un  élément  de  défense 
et  de  conservation  de  la  chose; 

« Qu’étant  admissible,  d’une  part,  que  l'architecte  soit  dégagé, 
par  le  seul  fait  de  la  vente,  d’une  responsabilité  qui  lui  incombe 
pendant  dix  ans,  et,  d’antre  part,  que  le  vendeur,  qui  s’est 
volontairement  dépouillé  de  sa  chose  et  qui  en  a touché  le  prix 
auquel  il  l’estimait  dans  l’ignorance  de  ses  vices,  pût  conserver 
un  recours  qui  n’a  sa  raison  d’être  que  dans  la  possession  de  la 
chose  et  daus  un  préjudice  souffert,  il  faut  bien  reconnaître  que 
ce  recours  a été  transporté  à l’acquéreur  par  le  contrat  même  qui 
l’investit  de  la  propriété,  et  que  cet  acquéreur  étant  seul  lésé  par 
la  manifestation  des  désordres  qu’il  ne  pouvait  soupçonner  et 
qui  déprécient  la  chose,  il  doit  avoir  directement  son  action 
contre  celui  qui  est  tenu  d’en  répondre  ; 

<«  Que  sans  doute  la  transmission  de  ce  recours  de  la  part  du 


(1)  Dujardin  et  Cie  éditeurs,  M,  rue  Dunaparte. 
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vendeur  n'est  pas  tellement  absolue  qu  il  ne  puisse  encore  1 exer- 
cer lui-même  lorsque  l’acquéreur  le  poursuit  personnellement; 
mais  que  dans  ce  cas,  il  ne  reprend  son  action  que  parce  qne 
l’acquéreur,  en  le  mettant  directement  en  cause,  est  censé  lui 
avoir  restitué  les  moyens  de  se  garantir  contre  la  responsabilité 
d’une  faute  qui  n’est  pas  la  sienne  ; 

« Qu’en  réalité,  un  acquéreur  puise  dans  son  contrat  le  prin- 
cipe d’une  double  action,  celle  qui  naît  contre  son  vendeur  des 
obligations  qui  déconlent  naturellement  de  la  vente  et  celle  qui 
lui  résulte  contre  les  tiers  de  la  cession  tacite  des  droits  de  son 
auteur  ; 

« Qu’il  lui  appartient,  lorsque  le  caractère  de  la  demande  le 
comporte  et  qne,  comme  dans  l’espèce,  le  vendeur  et  le  tiers  ont 
à le  garantir  des  mêmes  vices,  on  de  poursuivre  simultanément 
ses  deux  répondants  ou  de  ne  diriger  son  action  que  contre  l’un 
d’eux,  suivant  les  conseils  de  son  intérêt; 

h Qu’il  suit  de  ces  considérations,  qu’en  agissant  directement 
contre  les  défendeurs,  Mme  Dufour,  propriétaire  acquéreur,  n’a 
fait  qu’exercer  un  droit  légitime  qui  lnicompète  comme  ayant 
cause  de  son  vendeur.  » 

La  thèse  de  ce  jngement  n’est  certainement  pas  isolée, 
(V.  Cour  de  Rennes,  9 avril  1870,  D.  1872.  2.  110).  Cependant 
nous  ne  pensons  pas  que  la  jurisprudence  soit  absolument  fixée 
dans  ce  sens,  encore  bien  que  la  majorité  des  auteurs  s’y  soient 
ralliés. 

Non  seulement  nous  ne  pensons  pas  qne  la  jurisprudence  soit 
absolument  fixée  dans  le  sens  de  la  doctrine  du  jngement  du 
30  avril  1878,  mais  encore  nous  espérons  que  l’illégalité  de  cette 
doctrine  sera  reconnue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  effet,  des  théories  exposées  précédem- 
ment, notre  avis  est  que  le  propriétaire  qui  acquiert  un  immeuble 
d’un  antre  propriétaire  qui  l’a  fait  bâtir  ne  peut  directement  agir 
contre  les  constructeurs  lorsque  de  tels  effets  se  produisent  dans 
les  bâtiments  qu’il  croit  ces  bâtiments  en  péril  ; nous  croyons, 
au  contraire  que  son  action  ne  peut  s’exercer  que  contre  son  ven- 
deur, et  voici  pourquoi  : Qu’est-ce  que  la  vente? 

La  vente  est  une  convention  par  laquelle  l’un  s’oblige  à livrer 
une  chose,  l’autre  à la  payer  (art.  1582,  C.  civ.),  et  la  garantie 
que  le  preneur  doit  à l’acquéreur  a deux  objets,  le  premier  la 
possession  paisible  de  la  chose  vendue,  le  second  les  défauts 
cachés  de  cette  chose  on  les  vices  rédhibitoires  (art.  1625, 
C.  civ.). 

La  vente  d’un  immeuble  comprend  évidemment  tout  ce  qui  en 
dépend,  nous  sommes  d’accord,  en  cela,  avec  le  jugement  du 
30  avril  1878  ; mais  reportons-nous  au  chapitre  des  immeubles, 
au  titre  de  la  distinction  des  biens,  et  voyons  quels  sont,  en 
dehors  des  choses  matérielles,  les  avantages  réels  qne  le  légis- 
lateur considère  comme  immeubles. 

L’article  526  du  Code  civil  dispose  : 

Sont  immeubles  par  l’objet  auquel  ils  s’appliquent  : 

L’usufrnit  des  choses  immobilières; 

Les  servitudes  ou  services  fonciers. 

L’acquéreur  d’un  immeuble  ne  peut  évidemment  prétendre 
qu’à  ce  qui  constitue  l’immeuble;  • — or,  l’action  possible  et  en 
tout  cas  éventuelle  du  propriétaire  constructeur  contre  son 
architecte  et  contre  son  ou  ses  entrepreneurs,  en  vertu  des 
articles  1792  et  2270  du  Code  civil,  est-elle  légalement  une 
action  immobilière?  Nous  venons  de  voir  que  non  ; donc  l’acqué- 
reur de  l’immeuble  ne  peut  prétendre  l’exercer. 

Comment  d’ailleurs  peut-on  admettre  qne  le  vendeur  a trans- 
mis à l’acquéreur  un  droit  d’action  qui  n’était  pas  né  au  moment 
de  la  vente  ? 


Que  le  propriétaire  vendeur,  assigné  en  garantie  des  vices 
cachés  par  l’acquéreur  de  l’immeuble,  mette  en  cause  les  archi- 
tectes et  entrepreneurs  à qui  il  a confié  les  travaux  de  construc- 
tion des  bâtiments,  d’accord,  car  nous  rentrons  là  dans  l’ordre 
légal  des  choses;  le  maître  invoque  la  responsabilité  que  la  loi  a 
mise  à la  charge  des  constructeurs,  rien  de  plus  juste;  l’architecte 
et  les  entrepreneurs  ne  seront  point  surpris,  ils  connaissent  le 
propriétaire  qui  a tait  construire,  ils  sont  liés  avec  lui  par  un 
contrat  qui  les  oblige,  ils  savent  quelles  charges  légales  leur 
incombent  vis-à-vis  de  lui. 

Mais  qne  le  ouïes  acquéreurs  successifs  de  l’immeuble  aientle 
même  droit  que  le  propriétaire  constructeur,  voilà  ce  qui  n’a  pas 
été  justifié  par  les  décisions  intervenues,  voilà  ce  qui  ne  saurait 
l’être. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  tiers  acquéreur  peut 
d’autant  moins  aujourd’hui  assigner  son  vendeur  et  par  consé- 
quent incidemment  l’architecte  et  les  entrepreneurs  construc- 
teurs, que  la  fissure  existait  lors  delà  vente  et  qu’elle  consti- 
tuait une  sorte  de  vice  apparent  dont  l’acquéreur  a pu  estimer 
l’importance  et  tenir  compte  dans  le  prix  d’achat. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


ÉCHAFAUDAGE  DE  PEINTRE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Les  échafaudages  employés  généralement  pour  la  peinture  des 
façades  aussi  bien  que  pour  leur  nettoyage  sont,  comme  on  sait, 
des  échafaudages  volants.  Us  se  composent  d’un  plancher  de 
chaque  côté  duquel  s’élève  un  garde-corps  et  ils  sont  suspendus 
à des  moufles  dont  on  allonge  ou  raccourcit  les  brins  pour  tra- 
vailler à la  hauteur  voulue.  Ces  moufles  prennent  leurs  points 
d’attache  sur  la  toiture  au  moyen  de  cordes  qui  passent  un  peu 
au-dessus  du  niveau  du  chéneau  sur  des  chevalets  surplombant 
la  façade  de  la  quantité  nécessaire  pour  écarter  l’échafaudage  et 
l’empêcher  de  dégrader  les  saillies.  De  cette  façon,  pour  peindre 
tonte  une  façade,  il  faut  un  plancher  aussi  long  que  la  façade  est 
large  ; sinon,  on  est  obligé  de  transporter  les  chevalets  lorsqu’on 
a peint  sur  toute  la  hauteur  de  la  construction  une  largeur  égale 
à la  longueur  du  plancher. 
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Pour  nae  façade  de  maisoa  ordinaire,  il  ne  résulte  de  ce  dépla- 
ment  qu’uu  petit  supplément  de  main-d’œuvre  ; mais  si  la  sur- 
face à peindre  ou  à nettoyer  est  très  longue t s’il  s’agit  d’nn 
édifice,  les  déplacements  successifs  finissent  par  absorber  beau- 
coup de  temps. 

A l’Exposition  universelle  qui,  grâce  à l’activité  qui  y a été 
déployée,  vient  d’être  si  brillamment  inaugurée,  M.  Rondeau, 
chargé  de  la  peinture  de  la  galerie  des  machines,  a dû  exécuter 
son  travail  très  rapidement;  il  y a réussi  en  employant  la  dis- 
position suivante  qui  a été  décrite  dans  le  Génie  civil  par  M.  Eu- 
gène Flachat. 

Peinture  des  chevrons.  — La  première  difficulté  était  de 
peindre  les  dessous  des  chevrons;  d’habitude  pour  les  ouvrages  de 
ce  genre,  mais  de  moindre  importance,  on  se  sert  d’un  échafau- 
dage roulant  d’une  largeur  égale  — ou  plus  petite  — à celle  d’une 
travée  et  analogue  à ceux  qui  servent  pour  le  montage.  Sur  la 
plate-forme  on  établit  au  moyen  de  chevalets  un  deuxième  plan- 
cher que  l’on  démonte  partiellement  lorsque  la  peinture  de  la 
travée  est  terminée  et  qu’il  faut  passer  sous  une  ferme.  Au  palais 
des  machines,  ce  système  n’était  pas  applicable  car  il  fallait 
laisser  le  sol  entièrement  libre  pour  y commencer  les  travaux 
d’installation.  Il  n’y  avait  donc  pas  à songer  à prendre  de  points 
d’appui  sur  le  sol,  et  M.  Rondeau  a suspendu  son  échafaudage 
volant  à des  câbles  attachés  à ces  immenses  fermes,  que  nous 
devons  à l’ingénieur  en  chef  des  constructions  métalliques  de 
l’Exposition,  M.  Contamin. 

Sur  chacun  de  ces  câbles  en  fils  d’acier  enroulés  en  hélice,  se 
meut  une  poulie  à gorge  de  140  millimètres  de  diamètre  (fig.  1), 
traversée  par  un  boulon  auquel  est  suspendue  la  chape  B qui 
supporte  au  moyen  d'un  fort  rivet  les  moufles  dont  les  brins 
retiennent  comme  à l’ordinaire  l’échafaudage.  Le  boulon  traverse 
également  deux  flasques  horizontales  C réunies  par  deux  rivets 
qui  servent  à attacher  les  brins  des  moufles  de  va-et-vient. 

Les  câbles  sont  au  nombre  de  trois  et  passent  dans  les  fermes 
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comme  le  montre  la  figure  2 ; ils  sont  maintenus  aussi  rigides 
que  possible  par  des  tendeurs  analogues  à ceux  des  attelages  de 
wagons  (fig.  3)  ; ces  câbles  mis  en  place  et  attachés  aux  barres 
de  treillis  an  moyen  de  chaînes  que  l’on  isole  du  fer  par  des  pièces 
de  boisquis’opposenten  outre  au  glissement,  sont  un  peu  lâches; 
on  les  raccourcit  en  tournant  la  partie  évidée  B dont  les  extré- 
mités forment  écrou  pour  les  deux  tiges  A et  C filetées  en  sens 
inverse.  On  aurait  pu  employer  des  tendeurs  plus  faibles  ; ceux- 
ci,  en  effet,  sont  soumis  à des  tensions  moins  considérables  que 
ceux  des  wagons  dont  les  dimensions  sont  cependant  inférieures 
à celles  indiquées  sur  la  figure  3. 

L’échafaudage  étant  suspendu  comme  nous  l’avons  dit,  paral- 
lèlement aux  fermes  (fig.  4),  voyons  comment  on  obtient  son 
déplacement  dans  le  sens  perpendiculaire  à la  longueur  des  che- 
vrons. 

Les  extrémités  du  brin  de  commande  sont  attachées  à la 
chape  horizontale  et  passent  sur  des  moufles  fixées  à chacune 
des  extrémités  de  l’espace  à parcourir.  La  figure  5 est  un  plan 
schématique  de  cette  disposition  ; si  on  tire  sur  le  brin  CD  et 
vers  D,  on  voit  que  le  galet  de  roulement  AB  sera  tiré  du  même 
côté,  et  inversement,  en  tirant  vers  C,  on  ramènera  l’échafaudage 
de  ce  côté.  Les  brins  inférieurs  passent  au-dessus  des  garde-corps 
à portée  de  la  main  (fig.  6). 

Peinture  des  tympans.  — Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  voit  immédiatement  quel  peut  être  l’application  du  sys- 
tème à la  peinture  d’une  surface  verticale;  l’échafaudage  est 
placé  parallèlement  à la  façade  et  se  trouve  suspendu  à un  câble 
tendu  horizontalement.  Le  problème  résolu  est  le  suivant  : 
atteindre  tous  les  points  de  la  surface  en  parcourant  un  axe  fixe 
sur  lequel  on  prend  au  moyen  des  moufles  d’élévation  les  ordon- 
nées nécessaires.  C’est  cette  disposition  que  M.  Ron-  Ffi 
deau  a employée  pour  peindre  les  tympans  du  palais 
des  machines  dans  un  temps  relativement  très  court 
et  sans  gêner  la  circulation. 

Tant  sous  la  toiture  que  latéralement,  15,400  mè- 
tres carrés  ont  été  couverts  à la  brosse,  à l’aide  de 
30  hommes,  en  18  jours. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Flachat,  le  système 
funiculaire  est  susceptible  de  nombreuses  applica- 
tions et  son  emploi  sera  encore  très  avantageux  dans 
les  cas  où  les  pannes  seront  de  plus  faible  portée  et 
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par  conséquent  moins  hautes,  car  on  pour- 
rait disposer  les  câbles  perpendiculaire- 
ment aux  fermes  et  travailler  ainsi  sur 
une  plus  grande  longueur  sans  déplacer 
l’échafaudage  autrement  qu'à  l’aide  des 
brins  des  moufles  de  va-et-vient. 

« Dans  ce  cas,  les  échafaudages  volants 
seraient  horizontaux  et  les  peintres  n’au- 
raient qu’à  les  faire  monter  ou  descendre 
suivant  les  câbles  d’acier,  ce  qui  serait 
facile  à cause  des  faibles  pentes  de  ces 
combles.  On  n’aurait  alors  qu’à  chercher 
un  mode  de  support  intermédiaire  des  câ- 
bles pour  laisser  passer  librement  les  ga- 
lets de  roulement.  » 

Il  est  certain  que  le  système  que  nous 
venons  de  décrire  rendra  particulièrement 
bien  des  services  aux  compagnies  de  che- 
mins de  fer  qui  ne  peuvent  sans  de  graves 
préjudices  établir  sous  leurs  halles  des 
échafaudages  roulants  encombrants  et 
dispendieux.  C.  J. 



DOSSIER  DES  CONCOURS 

(Voyez  page  329. ) 

Nous  avons  signalé  les  réclamations 
auxquelles  donnait  lieu  le  concours  du 
théâtre  de  la  ville  de  Mayenne.  Nous  at- 
tendons, disions-nous,  les  explications 
ou  rectifications  de  M.  le  maire.  Celui-ci 
nous  communique  sa  réponse  dont  nous 
extrayons  les  passages  importants,  négli- 
geant ce  qui  n’est  que  personnalités  con- 
tre l’auteur  de  la  réclamation. 

A celui-ci,  M.  le  maire  réplique  : 

« Vous  prétendez  : 1°  que  la  commission 
qui  a classé  les  projets  était  composée  de 
cinq  conseillers  municipaux  incompétents 
pour  juger  de  la  valeur  des  oeuvres  admises 
au  concours.  — 2°  Que  cette  commission 
a classé  en  première  ligne  un  projet  qui 
n existait  pas  an  concours  puisqu’il  n’a  été 
reçu  que  plus  d’un  mois  après  la  décision 
de  la  commission,  et  vous  ajoutez  spiri- 
tuellement que  nous  nous  sommes  sans 
doute  inspirés  des  éléments  contenus  dans 
les  21  autres  projets. 

« Voici  notre  réponse  : 

« 1°  Lacommission  a été  nommée  avant 
le  concours;  la  délibération  du  conseil 
porte  qu’elle  sera  chargée  de  classer  les 
projets  et  que  le  conseil  statuera  ensuite 
sur  ce  classement.  C’était  la  juridiction 
imposée  aux  concurrents.  Vous  le  saviez 
comme  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au 
concours  car,  comme  eux,  vous  avez  reçu 
copie  de  cette  délibération . » 

— Cette  réponse  est  juste  ; M.  le  maire  a 
le  droit  de  dire  aux  concurrents  : que  diable 
alliez-vous  faire  dans  cette  galère?  Vous 
étiez  prévenus.  Ceci  ne  justifie  cepen- 
dant pas  la  composition  du  jury,  nommé 
avant  ou  après  le  concours,  qui  reste  tou- 
jours aussi  extraordinaire  et  absolument 
défectueuse. 


Sur  le  second  point  M.  le  maire  répond  : 

« 2°  La  commission  a statué  sur  les 
plans  tels  qu’ils  avaient  été  admis  et  non 
pas  sur  un  projet  modifié  pendant  le  con- 
cours. En  voici  la  preuve  dans  le  rapport 
que  nous  avons  déposé  : 

« Lacommission  a commencé  par  reclier- 
« cher,  en  tenant  compte  delà  délibération 
« du  conseil,  et  en  examinant  les  plans 
« tels  qu’ils  ont  été  soumis  au  concours 
« sanslenr  faire  subir  aucune  modification 
« préalable,  quel  était  le  projet  qui  ré- 
« pondait  le  mieux...  etc. 

« La  commission,  après  en  avoir  déli- 
ts béré,  a pensé,  sans  tenir  compte  des 
« imperfections  qu’elle  pourrait  relever 
« dans  tous  les  plans  qui  lui  étaient  son- 
« mis,  mais  eu  se  préoccupant  exclusive- 
« ment  du  contexte  des  devis  et  des  plans 
« déposés,  que  le  plan  de  M.  ILélain  était 
« celui  qui  répondait  le  mieux,  sous  tous 
« les  rapports,  au  but  du  concours.  » 

« Le  conseil  municipal  a adopté  à l’una- 
nimité les  termes  du  rapport  de  la  com- 
mission dans  sa  délibération  du  15  mars, 
1889.» 

— Nous  ferons  remarquer  que  ceci  n’est 
pas  tout  à fait  clair.  Un  point,  qui  mérite 
d’être  élucidé,  reste  un  peu  obscur  : oui  ou 
non,  le  projet  classé  premier  est-il  arrivé 
après  les  antres?  M.  Clément  dit  : oui. 
M.  le  maire  dit-il  catégoriquement  : non? 
C’est  là  ce  qu’il  importe  de  savoir. 
. 

NOMINATIONS 

Le  Journal  officiel  a publié  une  liste  com- 
plémentaire de  décorations  académiques. 
Sont  nommés  : 

Officiers  de  l Instruction  publique. — MM.  de 
Baudot,  inspecteur  général  des  édifices  dio- 
césains, membre  de  la  commission  des  bâ- 
timents des  lycées  et  collèges;  Laborde, 
architecte  des  édifices  diocésains,  à Verdun. 

Officiers  cP Académie.  — MM.  Blavet,  Saglio 
et  Lefort,  attachés  au  commissariat  spécial 
des  expositions  des  Beaux-Arts;  Decante, 
géomètre-expert,  à Melun  ; Hénard,  archi- 
tecte; Grossin,  directeur  des  travaux  artis- 
tiques de  la  maison  .T.  Minot  et  Cie  ; Bar- 
thélemy, secrétaire  du  commissaire  spécial 
des  expositions  des  Beaux-Arts. 

M.  Jules  Touzet,  architecte  en  chef  de  la 
Ville  de  Bouen,  est  nommé  architecte  de  la 
Société  des  bains  de  mer  de  Monaco,  à 
Monte-Carlo. 


NOUVELLES 

PARIS 

L’Opéra-Comique.  — Le  conseil  des  mi- 
nistres a décidé  qu’il  y avait  lieu  d’autoriser 
l’établissement  temporaire  d’un  concert  sur 
l’ancien  emplacement  de  l’Opéra-Comique, 
afin  d’utiliser  les  terrains  jusqu’à  ce  que  la 
question  de  reconstruction  du  théâtre  soit 
définitivement  résolue.  Toutefois,  la  con- 
cession ne  devra  pas  dépasser  le  1er  no- 
vembre prochain. 


Récompenses  de  l’Exposition.  — La  com- 
mission du  contrôle  et  des  finances  de 
l’Exposition  s’est  occupée  des  médailles  à 
accorder  aux  industriels  et  aux  collabora- 
teurs de  l’Exposition  ; elle  a décidé  l’ouver- 
ture d’un  concours  tant  pour  les  médailles 
dites  de  récompense,  destinées  à tous  les 
exposants  ayant  obtenu  une  récompense 
supérieure  à la  mention  honorable,  que 
pour  la  médaille  commémorative  destinée 
aux  collaborateurs  français  et  étrangers  de 
l’Exposition. 

Chacune  de  ces  médailles  présentera  sur 
une  face  une  figure  ou  un  sujet  symbolique 
avec  les  attributs  de  la  paix  et  du  travail,  et 
la  légende  <t  République  française  ».  Sur 
l’autre  face,  un  sujet  composé,  en  rapport 
avec  la  destination  delà  médaille,  et  en  lé- 
gende : « Exposition  universelle.  Médaille 
de  récompense  » ou  « Médaillecommémora- 
tive  ».  Les  artistes  français  seront  seuls 
admis  au  concours. 

Dans  les  deux  mois  qui  suivront  le  juge- 
ment du  concours,  les  lauréats  devront  re- 
mettre à la  monnaie  les  poinçons  et  les 
coins  nécessaires  à la  fabrication  des  mé- 
dailles. 

Ils  recevront  pour  prix  de  ces  fournitures 
une  somme  de  8,000  francs  chacun. 

Les  auteurs  des  projets  classés  en 
deuxième  et  troisième  rang  pourront  rece- 
voir des  indemnités  de  1,000  et  de  500  francs. 

Suppression  des  passages  à niveau.  — 
Les  travaux  de  suppression  des  passages  à 
niveau  du  chemin  de  fer  de  ceinture  de  Pa- 
ris viennent  d’être  achevés  dans  le  délai  qui 
avait  été  fixé  et  qui  devait  concorder  avec 
l’ouverture  de  l’Exposition  en  vue  d’assurer 
le  grand  courant  de  transport  prévu  dans  la 
direction  du  Champ-de-Mars. 

La  réception  officielle  de  la  dernière  sec- 
tion, située  entre  l’avenue  de  Clichy  et  le 
boulevard  Ornano,  a eu  lieu  lundi. 

Salle  des  fêtes  du  Trocadéro.  — Cette 
salle  est  aux  mains  des  ouvriers  chargés 
d’opérer  la  transformation  complète  de  son 
plafond. 

Le  travail  en  cours  consiste  à placer  sous 
l’ancien  plafond  une  dizaine  de  châssis  fixés 
à la  charpente  même  de  la  coupole  et  sur 
lesquels  on  appliquera  des  draperies  et  des 
peintures  décoratives  montées  sur  pan- 
neaux. 

Quant  à la  galerie  de  droite  (côté  de 
Passy),  sauf  les  deux  salles  du  pavillon 
d’angle,  réservées  à une  œuvre  spéciale,  elle 
sera  presque  entièrement  occupée  par  l’ex- 
position des  trésors  des  églises  de  France. 

Indépendamment  de  l’intérêt  que  pourra 
avoir  cette  exposition,  la  galerie  elle-même 
contiendra  les  moulages  de  plusieurs  des 
chefs-d’œuvre  de  l’architecture  ancienne, 
entre  autres  : la  voûte  de  la  grosse  horloge, 
à Rouen  ; la  porte  centrale  de  la  façade  oc- 
cidentale de  l'église  Saint-Gilles,  dans  le 
département  du  Gard  ; la  porte  de  la  façade 
de  l’ancienne  abbaye  de  Charlieu  ; le  por- 
tail de  l’église  Saint-Pierre  de  Moissac,  etc. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  tl 
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Nous  voici  parvenus  dans  les  galeries.  Allons,  du  courage  ! 
Si  peu  d’intérêt  que  présente  ce  pauvre  Salon,  nous  n’avons  pas  le 
droit  de  le  déserter.  Il  nous  faut  aller  jusqu’au  bout,  tout  au  bout. 
Mais  vraiment,  quelle  idée  les  artistes  qui  s’égareraient  dans 
nos  galeries  pourraient-ils  emporter  des  travaux  qu’on  y a accro- 
chés? Mieux  vaut  mille  fois,  pour  notre  bon  renom,  renoncer  à 
cette  exposition  d’architecture,  que  de  la  continuer  dans  les 
piètres  conditions  où  elle  agonise.  A peine  un  effort  par  ci  par  là, 
et  puis  toujours  les  mêmes  redites,  la  même  impersonnalité,  ou 
bien  alors  des  copies  ou  des  travaux  d’archéologie  parés  du  nom 
de  restauration. 

Nous  valons  certes  mieux  que  ce  que  le  Salon  peut  laisser 
penser  de  nous.  J’espérais  un  public  ; autrefois,  je  ne  sais  même 
si  je  n’ai  pas  été  jusqu’à  battre  la  grosse  caisse  à la  porte  de  nos 
salles  pour  y attirer  quelques  innocents.  Aujourd’hui,  je  bénis  le 
ciel  de  n’y  avoir  point  réussi.  Le  public  croirait  naturellement, 
comme  il  semble  que  cela  doive  être  à toute  exposition,  y 
trouver  le  meilleur  de  nos  oeuvres.  Et  pour  peu  qu’il  y comprît, 
jugeant  d’après  ce  meilleur  le  reste  des  œuvres  n’y  figurant 
pas,  quel  jugement  ferait-il?  Lemieux  est  donc  de  rester  coi 
vis-à-vis  des  antres,  tout  en  nous  avouant  les  choses  entre  nous 
et  en  cherchant,  s’il  est  possible,  à y remédier  — ce  dont  je  com- 
mence à douter.  — Il  serait  trop  long  d’énumérer  aujourd’hui 
les  raisons  de  ce  doute.  Nous  devons,  d’abord,  achever  notre 
examen  des  galeries  que  nous  diviserons,  par  la  porte  du  musée 
des  arts  décoratifs,  en  deux  parties. 

Dans  la  première  partie,  à gauche  de  la  porte,  nous  trouvons, 
parmi  les  compositions,  un  Panthéon  dressé  aux  gloires  de  V Es- 
pagne, par  M.  Josso.  L’Espagne  lui  en  sera  certainement  recon- 
naissante, si  déjà  elle  ne  l’a  été,  car  on  me  dit  que  le  projet  a 
figuré  à l’Exposition  de  Barcelone.  N’aurait-il  pas  figuré  aussi 
dans  quelque  concours  d’école  ? Ce  ne  serait  pas  en  tout  cas  pour 
lui  enlever  de  sa  valeur  et,  à défaut  d’originalité,  il  lui  reste  de 
bonnes  proportions  et  une  silhouette  assez  heureuse,  sinon  très 
4e  Année.  — A?0  33. 


impressionnante.  Sur  un  soubassement  avec  attique  carré, 
s’élève  un  mur  circulaire  flanqué  de  colonnes  accouplées  et  percé 
de  niches  entre  les  colonnes.  Au-dessus  pose  la  coupole.  L’entrée 
est  masquée  par  un  péristyle  de  six  colonnes  qui  n’est  guère 
dans  le  caractère  du  soubassement  devant  lequel  il  se  dresse. 
Enfin,  c’est  grand. 

L église  Notre-Dame  de  P rouille  (Aube),  de  MM.  Saint-Père, 
dent  la  Construction  moderne  a déjà  reproduit  les  dessins,  pos- 
sède un  bien  joli  clocher.  Le  style  en  est  roman,  mais  c’est  un 
roman  traité  avec  une  grande  liberté,  témoin  le  balcon,  sorte  de 
chaire  en  plein  vent  qui  court  le  long  de  la  façade. 

La  façade  d’un  hôtel  privé , de  M.  Muller,  est  bien  étudiée  en 
style  Louis  XV.  Mais  on  se  croirait  plutôt  en  face  d’un  relevé 
que  d’une  composition.  C’est  vraiment  trop  impersonnel.  Les 
ouvrages  de  Blondel  et  de  Patte  sont  remplis  de  façades  sem- 
blables. 

Voici  maintenant  deux  Projets  d’hôtel  de  Ville  pour  la  ville 
de  Calais.  L’un  de  M.  Wallon,  qui  a obtenu  le  prix  an  concours 
et  qui  ne  nous  offre  rien  de  particulier.  L’autre  de  M.  Dutocq 
qui  s’est  contenté  de  reproduire  l’hôtel  de  ville  de  Neuilly  cons- 
truit par  lui,  il  est  vrai.  U y a aujourd’hui  un  type  adopté  par 
les  jurys  pour  chaque  genre  d’édifices,  et  il  est  dit  que  chaque 
ville  de  France  devra  avoir  la  même  mairie,  le  même  théâtre, 
les  mêmes  écoles,  de  même  que  chaque  station  sur  une  ligne  de 
chemin  de  fer  a la  même  gare.  C’est  tout  à fait  réjouissant. 

Comme  nous  préférons  la  simple  petite  façade  du  projet  de 
mairie  pour  Meudon  de  M.  Richardière.  Elle  est  en  brique  et 
pierre,  tonte  mignonne,  sans  prétentieuses  colonnes.  Cela  re- 
pose, mais  bien  entendu,  M.  Richardière  n’a  pas  eu  de  prix 
an  concours.  Je  vous  le  répète,  c’est  tout  à fait  réjouissant. 

A citer  encore  la  grimpante  et  gaie  Villa  Léony  à Villeneuve , 
de  M.  Tronchet  ; — un  . I vant-projet  de  lycée  pour  la  ville  de  M ... 
de  M.  Lethorel  ; — de  M.  Lejeune,  un  Projet  d' Exposition  uni- 
verselle pour  le  centenaire , bien  petit  d’aspect  cependant  ; — de 
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M.  Marcus,  un  Orque  et  tribune  pour  une  cathédrale  ; la  silhouette 
de  l’orgue  est  uu  peu  molle  et  le  couronnement  un  peu  confus 
et  lourd  ; — de  M.  Dauvergne,  uu  Projet  d’hippodrome  pour  la 
ville  de  Bruxelles , aménagé  sur  un  terrain  irrégulier.  Le  plan 
est  bien  et  les  façades  sont  assez  gaies  à défaut  de  grande  pureté. 
Les  fermes  intérieures  semblent  lourdes  en  dessin,  mais  à l’exé- 
cution l’etfet  changerait  p>eut-être.  Elles  ont  dû  être  calculées. 
— De  M.  Moreau,  un  Projet  pour  la  construction  d' un  « Stand  » 
à Moulins  avec  de  gentilles  façades  brique  et  fer  ; — M.  de  Fivaz, 
le  Projet  d’un  pavillon  mexicain  cl  ï Exposition  universelle ; 
assez  joliment  présenté,  et  le  Premier  projet  d’une  façade  de  la 
section  suisse  à V Exposition  universelle;  le  couronnement  en  est 
un  peu  maigre,  et  les  coupures  de  chaque  côté  du  grand  arc 
divisent  la  hauteur  en  deux  parties  trop  égales.  Enfin  de 
M.  Geisse,  un  Projet  de  monument  commémoratif  de  la  réu- 
nion du  Béarn  à la  France , à élever  à Pau;  la  composition  est 
bonne  et  se  silhouette  bien,  elle  nous  change  de  tout  ce  qu’on 
nous  a donué  jusqu’à  présent  comme  monuments  commémora- 
tifs, et  me  fait  souhaiter  sincèrement  à son  auteur  qu’il  en  ait 
l’exécution. 

Parmi  les  relevés  et  restauratious,  M.  Cazaux  se  signale  à 
l’attention  par  deux  grands  châssis  magnifiquement  encadrés  de 
feuillages  peints;  sur  l’un  est  représenté  le  Château  Guillaume 
( Indre ),  construit  vers  1101 , par  les  ducs  d’Aquitaine,  reconstruit 
de  1878  à 1889  par  M.  Cazaux.  Ce  château  est  un  beau  type 
d’architecture  militaire.  Il  forme  un  quadrilatère  flanqué  de 
grosses  tours  aux  angles.  A l’extérieur  du  quadrilatère  est  le 
donjon  qui  domine  les  tours.  Les  différents  aspects  du  château 
(état  ancien,  état  restauré)  sont  figurés  par  nue  suite  de  dessins 
disposés  sur  le  même  châssis. 

L’autre  châssis  réunit  une  autre  suite  de  dessins  représentant 
le  Château  de  Vigny , construit  par  le  cardinal  d'Amboise  avec 
Un  projet  de  restauration.  Les  plans  conservent  encore  les  dispo- 
sitions féodales,  mais  les  façades  sont  plus  percées  et  l’ornemen- 
tation est  déjà  dans  le  goût  de  la  première  renaissance.  Ces  deux 
châssis  sont  intéressants  et  ils  contiennent  quelques  dessins  à la 
plume  bien  joliment  enlevés. 

Nous  avons  encore  de  M.  Capitaine,  La  tour  de  Guinette , à 
Etanipes.  état  actuel  et  restauration , mais  déjà  M.  Viollet-le-Duc 
n’en  avait-il  pas  présenté  une  restauration  dans  son  Dictionnaire 
d’architecture  ? 

De  M.  Bausson  nous  avons  V Eglise  de  V Argentier e [Ardèche), 

mais  l’intérêt  que  peut  offrir  l’église  valait-il  les  neuf  châssis 
que  lui  a consacrés  M.  Bausson? 

M.  Rouyer  nous  présente  des  portes  diverses  qu’il  destine  à la 
publication  de  l1  Art  architectural  en  France.  C’est  fort  bien  des- 
siné et  daus  le  caractère  des  modèles.  On  y reverra,  en  leur  état 
actuel,  les  belles  portes  du  transept  sud  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais dont  M.  Conin,  dans  la  salle  II,  a tenté  une  restauration. 

Puis  voici  un  projet  de  Restauration  et  agrandissement  de 
l'hôtel  de  ville  de  Mantes,  par  M.  Santier.  C’est  d’un  gothique 
très  flamboyant,  et  certaines  parties  rappellent  la  restauration 
faite  par  Magne  de  l’hôtel  de  ville  d’Etampes,  particulièrement 
la  façade  latérale  avec  l’arrangement  du  balcon  au-dessus  de  la 
porte  d’entrée.  Malheureusement  le  rendu  est  un  peu  terne  et  pas 
du  tout  flamboyant  comme  le  style  de  l’architecture  ; le  soleil  ne 
joue  pas  assez  dans  les  dentelures  de  la  pierre. 


Voici  encore  des  dessins  de  M.  Tournier  représentant  des 
fragments  de  différentes  églises,  notamment  de  Y Eglise  Sainte- 
Macleleine,  à Vezelay  (Yonne);  — de  solides  et  chaudes  aqua- 
relles de  M.  Krafft  qni  nous  montrent  de  Y Architecture  cl’  Orient', 
— de  M.  Laquerrière,  la  restauration  d’une  Maison , rue  Eau-cle 
Robec,  cl  Rouen,  avec  le  détail  des  sculptures  existant  actuelle- 
ment; — de  M.  Knightley,  uu  joli  dessin  à la  plume  [Salle  de 
concert  de  Victoria-Hall)  ; — de  M.  Bordier,  la  Vue  perspective 
d’ un  château  dont  le  projet  a été  exposé  au  Salon  de  1887  et  dont 
tout  le  monde  assurément  doit  se  souvenir. 

Voici  enfin  six  dessins  de  M.  Gayet,  qui  nous  montrent  une 
restauration  du  Ramesseum  d’après  les  dernières  fouilles  exécu- 
tées en  Egypte  sous  les  ordres  de  M.  Maspero.  Qu’en  dire,  à 
moins  de  disserter  sur  l’art  égyptien,  ce  qui  serait  long  et 
ennuyeux?  Contentons-nous  de  les  signaler  à l’attention  de  ceux 
qu’intéresse  particulièrement  cet  art,  décidément  trop  loin  du 
nôtre.  Les  dessins  de  M.  Gayet  sont  rehaussés  de  couleurs  et 
même  de  couleurs  très  vives  en  certaines  parties.  Nous  devons 
supposer  qu’ils  sont  exacts,  et  avec  un  rendu  brillaut,  c’est  tout 
ce  qu’on  peut  demander  à ces  sortes  de  travaux. 

G.  Guicestre. 

L’ARCHITECTURE  MODERNE 

EN  ALLEMAGNE  ET  EN  AUTRICHE 
Berlin  de  1840  a 1870. 

( Voyez  page  3 05. J 

Une  création  plus  originale  en  architecture  religieuse  de  cette 
époque,  à Berliu,  est  la  nouvelle  Synagogue,  édifiée  d’après  les 
projets  de  Knoblaucli,  par 
celui-ci  d’abord,  et  après 
sa  mort  par  St  nier  et  Hâ- 
nel  (de  1859  à 1806).  Le 
plan  se  compose  d’un  ves- 
tibule octogonal  couvert 
d’une  coupole  bulbeuse, 
d’une  antichambre  avec  le 
garde-robe  à droite,  d’une 
petite  synagogue  pour  le 
service  journalier  et  d’une 
grande  synagogue  pour  les 
jours  de  fêtes,  composée  de 
quatre  nefs  et  d’une  abside 
derrière  laquelle  se  trou- 
vent la  salle  des  mariages 
et  d’autres  localités  de 
service.  (Fig.  9,  10,  11.) 

Aux  deux  côtés  du  ves- 
tibule il  existe  deux  tours 
couronnées  également  de 
petites  coupoles  qui  don- 
nent l’accès  à des  esca- 
liers conduisant  aux  gale- 
ries des  femmes.  , , „ 

...  Fig.  9.  — Clan  de  la  nouvelle  Synagogue. 

Les  localités  principales 
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Fig.  10.  — Intérieur  de  la  nouvelle  Synagogue. 


qui  se  suivent  l’une  derrière  l’autre,  changent  plusieurs  fois 
d’axe  à cause  de  conditions  locales. 

La  façade  en  briques,  montrant  un  système  composé  de 
moresque  et  de  roman,  est  trop  régulière  et  dure  dans  sa  compo- 
sition pour  produire  l’effet  éblouissant  et  fantastique  que  nous 
demandons  àun  style  oriental.  Mais  l'œuvre  la  plus  harmonieuse  de 


toute  cette  époque  est  peut-etre  la  grande  salle  de  la  synagogue  à 
1 intérieur,  ou  nous  voyons  appliquer  d’une  manière  très  heureuse 
la  construction  en  fer  aux  formes  sveltes  de  l’architecture 
moresque.  Des  colonnes  de  fer  supportent  les  galeries  des  femmes, 
au-dessus  desquelles  d’autres  colonnes  plus  élancées  encore 
s’élèvent,  en  portant  des  voûtes  en  berceau  transversales,  qui 
servent  d appui  à un  système  très  ingénieux  de  voûtes  en  stalac- 
tites, d’un  caractère  véritablement  arabe,  soutenues  par  des  con- 
soles et  des  archivoltes  en  fer  et  couronnées  de  coupoles  pen- 
dantes, percées  de  fenêtres  rondes. 

Ln  effet  très  riche  se  produit  encore  dans  l’abside  avec  sa 
galerie  d’arcades  et  sa  demi-coupole  percée  de  fenêtres  et  de 
rosaces. 

Les  ornements  polychromes  qui  couvrent  toutes  les  parties  de 
cette  salle  sont  composés  selon  les  meilleurs  modèles  de  l’art 
arabe,  moresque  et  persan,  mais  pourtant  leurs  tons  sont  moins 


Fig.  12.  — Plan  de  l’Hôtel  de  Ville. 


vifs  et  harmonieux  que  dans  l’art  oriental  original,  et  ne  font 
un  effet  doux  et  harmonieux  que  pendant  la  nuit  dans  la 
lumière  chaude  et  tremblante  des  nombreuses  bougies  à gaz. 

Une  activité  non  moins  grande  que  dans  l’architecture  reli- 
gieuse se  manifesta  sous  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  IV,  rela- 
tivement aux  constructions  publiques  et  civiles.  Pour  cette  classe 
d’édifices,  on  donna  la  préférence  au  style  néo-classique,  dans  la 
manière  de  Schinkel  ; à côté  de  ce  style  une  imitation  libre  du 
style  roman  fut  encore  employée  souvent,  tandis  que  le  gothique 
ne  forma  qu’une  exception  ; la  renaissance  italienne  ou  fran- 
çaise ne  commença  à apparaître  que  vers  la  fin  de  cette  époque, 
qui  comprend  à peu  près  l’intervalle  de  1840  à 1870.  — Les 
principaux  matériaux  employés  en  ce  temps-là  pour  les  construc- 
tions étaient  la  brique  et  le  fer;  en  ce  qui  concerne  l’aspect  exté- 
rieur des  édifices,  on  mettait  généralement  du  soin  à l’étude  des 
proportions  et  des  moulures  ;mais  les  façades  manquent  souvent 
de  vigueur  dans  leur  effet  et  de  fraîcheur  dans  l’invention  ; elles 
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Fig.  13.  — Vue  de  l’Hôtel  de  Ville. 


font  souvent  nne  impression  monotone  et  fade,  qui  est "causée 
ea  partie  par  l’exécution  de3  membres  et  des  ornements  en 
mauvais  matériaux. 

Les  palais  des  ministères  du  commerce  et  de  la  guerre , cons- 
truits par  Stüler,  tons  deux  traités  dans  nne  Renaissance,  avec 
détails  classiques,  un  peu  froide  et  maigre  ; celui  de  la  guerre  a de 
belles  proportions  et  l’aspect  un  peu  plus  monumental  que 
l’autre. 

Le  même  style  se  montre  dan 3 le  corps  principal  du  ministère 
des  finances, bâti  en  1 86 1 par  les  architectes Biirde  et  Hu.de , tandis 
qu’un  corps  de  bâtiment  latéral,  édifié  en  1869-1870  par  l'archi- 
tecte TU.  Neumann,  montre  dans  sa  façade  exécutée  en  briques 
l’imitation  du  style  delà  première  renaissance  italienne,  surtout 
bolognaise. 

Le  nouvel  Hôtel  de  ville  à Berlin,  construit  de  1861  à 1869, 
par  l’architecte  Wâseman,  est,  par  son  style,  un  spécimen  carac- 
téristique des  tentatives  répétées  de  l’école  de  Berlin,  d’établir  une 
fusion  du  classique  et  du  style  moyen  âge.  On  ne  peut  pas  nier 
l’effet  monumental  de  l’ensemble,  imposant  tant  par  ses  masses 
considérables  que  par  les  matériaux  et  la  construction  solide. 
L’édifice  a une  surface  de  99m2  sur  87m9  et  une  hauteur 
de  73m75. 

Les  murs  solides  sont  couverts  en  façade  de  briques  rouges  et 
jaunes  ; le  socle  et  les  corniches  sont  construits  en  granit,  les 
chambranles  et  les  colonnettes  en  grès.  La  décoration  des  salles  de 
représentation,  dirigée  par  l’architecte  Kolscher,  est  aussi- riche 


Fig.  14,  lo.  — Laboratoire  de  chimie. 


que  solide  Nous  donnons  ici  les  dessins  nécessaires  pour  procurer 
au  lecteur  une  idée  de  l’ensemble  du  plan  et  du  caractère  de  la 
décoration  extérieure.  (Fig.  12,  13.) 

Entre  les  édifices  destinés  à Y instruction  publique  érigés  à 
cette  époque,  la  bibliothèque  de  T université,  de  l’architecte 
Spieker , se  distingue  par  sa  solide  construction,  mais  la  façade 
couverte  de  briques  rouges  et  jaunes  est  dépourvue  du  moindre 
charme  artistique.  La  façade  du  laboratoire  de  chimie  bâti  par 
C renier  de  1863  à 1865,  est  d’un  effet  plus  riche  et  assez  élé- 
gant, malgré  la  largeur  des  fenêtres,  nécessaire  pour  faire  entrer 
beaucoup  de  lumière  dans  le  grand  laboratoire  qui  se  trouve  au 
premier  étage. 

Le  style,  qui  est  un  compromis  entre  le  roman  et  la 
renaissance  de  la  haute  Italie  du  xve  siècle,  en  est  assez  gracieux, 
seulement  les  bandeaux  qui  encadrent  les  fenêtres  ne  sont  pas 
agréables.  La  distribution  des  localités  qui  reçoivent  une  ample 
lumière  par  deux  larges  cours  et  la  communication  entre  elles  est 
très  commode.  (Fig.  14,  15.  ) 

(J  suivre.)  H.  Semper. 

— 

LE  NOUVEAU  CERCLE  DE  L’UNION 

PLANCHES  73-74-75. 

An  coin  de  la  rue  Boissy-d’Anglas  et  de  la  place  de  la  Con- 
corde était  installé  depuis  de  longues  années  le  cercle  impérial. 
L’année  dernière,  les  membres  de  ce  club  résolurent  de  fusionner 
avec  ceux  de  l’Union  artistique  dont  le  local  était  situé  place 
Vendôme,  et  dont  tout  Paris  a visité  les  salons,  au  moment  de 
l’exposition  annuelle  de  peinture  qui  y était  organisée. 

La  nouvelle  association  résolut  de  s’établir  au  coin  de  la  place 
de  la  Concorde;  mais  les  anciens  bâtiments  furent  considérés 
comme  insuffisants,  et  leur  agrandissement  décidé. 

Cette  tâche  a été  confiée  à M.  Escalier,  au  talent  si  parisien 
duquel  on  devait  nécessairement  avoir  recours  pour  une  installa- 
tion aussi  luxueuse  et  aussi  élégante. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889. 

Galerie  de  30  mèlres.  — Porte  de  la  bijouterie.  — Architecte  : M.  Rouvre. 


Notre  confrère  a pleinement  réussi.  Aussitôt  qne  le  cercle  a 
ouvert  ses  portes  au  public  pour  son  exposition  annuelle,  le  luxe 
et  la  beauté  de  la  décoration  ont  séduit  les  visiteurs  qui  ont  sur- 
nommé P Epatant  le  cercle  ainsi  transformé. 

Les  anciens  bâtiments  ont  été  utilisés,  mais  de  nouvelles  cons- 
tructions, très  importantes,  se  sont  élevées.  Nos  planches 
donnent  les  plans  et  les  géométraux  de  cette  partie  créée  par 
M.  Escalier. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

l’architecture  des  batiments  du  champ  de  mars 

LA  GALERIE  DE  TRENTE  MÈTRES 

Entre  le  dôme  central  et  la  grande  galerie  des  machines, 
s’étend  une  vaste  galerie,  dite  galerie  de  trente  mètres,  sur 
laquelle  viennent  s’ouvrir,  à droite  et  à gauche,  les  galeries  qui 
contiennent  les  expositions  diverses.  L’entrée  de  chaque  section 
se  compose  d’nne  porte  monumentale,  exécutée  par  l’architecte 
de  la  classe  correspondante.  Ces  portes  sont  au  nombre  de  qua- 
torze, sept  de  chaque  côté.  Leur  ensemble  constitue  une  perspec- 
tive architecturale  et  décorative  très  réussie. 


Voici  la  nomenclature  de  ces  portes,  et  les  noms  des  archi- 
tectes. 

En  partant  du  dôme  central,  à droite  : 

Cl.  24.  Orfèvrerie,  architecte,  M.  P.  Lorain. 

Cl.  20.  Céramique,  architecte,  M.  Deslignières. 

Cl.  27.  Meubles,  architecte,  M.  Hermant. 

Cl.  18.  Tapisseries,  décoration,  architecte,  M.  Hermant. 

Cl.  26.  Horlogerie,  architecte,  M.  Abel  Chancel. 

Cl.  25.  Bronzes,  architecte,  M.  Guérinot. 

Cl.  41.  Métallurgie,  architecte,  M.  Schmidt. 

De  l'autre  côté,  en  revenant  vers  le  dôme  : 

Cl.  41.  Mines,  architecte,  M.  Guérinot. 

Cl.  42.  Exploitations  forestières,  architecte,  M.  Strauss. 

Cl.  38.  Armes  portatives,  architecte,  M.  Couvreux. 

Cl.  32.  Tissus,  laines,  architecte  M.  Courtois-Sufïif. 

Cl.  33.  Soieries,  architecte,  M.  Pascalon. 

Cl.  36.  Vêtements,  architecte,  M.  E.  Bertrand. 

Cl.  37.  Bijouterie,  architecte,  M.  Ronyre. 

Nous  donnerons  des  vues  de  tontes  ces  portes  soit  en  croquis, 
soit  en  planches  hors  texte. 

Aujourd’hui,  nous  reproduisons  la  porte  de  la  bijouterie  et 
celle  des  exploitations  forestières. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889. 

Galerie  de  30  mètres.  — Porte  des  exploitations  forestières.  — Architecte  : M.  Strauss. 


An  point  de  vue  de  la  couleur,  la  première  est  ornée  de  pan- 
neaux couverts  de  dessins  et  d’arabesques  bleus  ou  roses,  tantôt 
superposant  leurs  couleurs,  tantôt  traités  en  camaïeu.  Des 
pilastres  imitent  le  marbre  de  couleur  ; ils  sont  terminés  par  des 
chapiteaux  couleur  de  bronze  doré.  Des  cartouches  et  des  écus- 
sons présentant  les  mêmes  tons.  Les  titres  et  les  indications  se 
détachent  sur  un  fond  bleu. 

Laporte  de  la  classe  42  symbolise  les  travaux  forestiers,  la 
chasse,  la  pêche.  Des  troncs  d’arbres  forment  colonnes.  Les 
piliers  et  les  panneaux  de  la  porte  présentent  les  tons  des  diffé- 
rents bois  usuels.  Bois  foncé  pour  le  soubassement,  jaune  clair 
pour  les  montants,  acajou  pour  les  bandeaux  et  le  fronton,  qui 
est  également  orné  de  motifs  dorés.  Des  fourrures,  des  filets, 
des  attributs  divers  sont  placés  devant  un  fond  bleu. 

(A  suivre.) 

- ♦- 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LEGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture.  — Construction  spéciale. 

A...  et  B.,,  sont  propriétaires  riverains,  leurs  propriétés  sont 


restées  pendant  vingt  ans  séparées  seulement  par  une  clôture  en 
planches  jointives. 

B...  vient  de  construire  une  aile  à son  bâtiment  primitif  et  par 
suite  a enlevé  la  palissade  pour  construire  le  mur  séparatif  sur  la 
ligne  mitoyenne. 

B...  réclame  aujourd’hui  à A...  la  mitoyenneté  de  ce  mur  à 
hauteur  de  clôture  tel  qu’il  est  construit,  c’est-à-dire  en  meu- 
lière neuve  et  mortier  de  chaux  hydraulique,  de  plus  un  rocail- 
lage en  entier  sur  la  face  A...  en  petite  meulière  concassée  et 
ciment  et  le  tout  d’une  épaisseur  de  0m5. 

A...  doit-il  réellement  payer  cela,  ne  pourrait-il  pas  payer  à 
B...  qu’unmurde  clôture  construit  en  moellons  hourdés  en  chaux, 
avec  jointoiement  sur  une  face  et  ayant  une  épaisseur  de  0m65en 
fondations  et  0m47  en  élévation  (soit  0m235  pour  chacun).  Ce  mur 
recouvert  d’un  chaperon  à deux 
pentes  avec  charge  à A...  d’en 
payer  la  moitié  et  de  rembour- 
ser à B...  la  valeur  intégrale  du 
mur  du  jour  où  ils  s’en  serviront 
à tout  autre  usage  que  comme 
clôture. 

Réponse.  — La  loi  ne  déter- 
mine ni  l’épaisseur  à donner  à 
un  mur  mitoyen  ou  susceptible 


Pue 
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de  le  devenir,  ni  les  matériaux  à employer  dans  sa  construc- 
tion. Ce  sont  les  usages  locaux  qui  tracent  les  règles  à cet 
égard  dans  chaque  contrée. 

Lorsque  ces  usages  n’ont  pas  été  suivis  dans  la  construction 
du  mur,  soit  qu’une  épaissenr  inusitée  lui  ait  été  donnée,  soit 
que  des  matériaux  relativement  luxueux  y aient  été  employés, 
le  propriétaire  qui  en  achète  la  mitoyenneté  n’est  tenu  de  payer 
ni  la  valeur  de  la  construction  faite  en  excédent  de  l’épaisseur 
ordinaire,  ni  celle  des  matériaux  autres  que  ceux  habituellement 
en  usage  pour  le  même  objet  à moins  cependant  qu'il  n’ait  lui- 
même  besoin  d’une  épaisseur  exceptionnelle  ou  qu’il  n’emploie 
dans  l’ensemble  de  ses  travaux  des  matériaux  équivalant  à ceux 
qui  sont  entrés  dans  la  construction  du  mur  qu’il  veut  acquérir. 
[Dictionnaire  de  la  propriété,  par  MM.  H.  Ravon  et  G.  Collet- 
Corbinière,  IIIe  vol.,  p.  259.) 

Dans  l’espèce,  la  prétention  de  notre  correspondant  est  donc 
absolument  fondée;  voici  d’ailleurs  ce  que  dit  à ce  sujet  le  Manuel 
des  lois  du  Bâtiment  de  la  Société  centrale  des  architectes  : 

Le  mode  de  construction  et  les  dimensions  des  murs  séparatifs, 
entre  maisons,  cours  et  jardins,  restent  fixés  par  les  usages  locaux 
et  les  règlements  particuliers,  la  loi  étant  muette  à cet  égard. 

A défaut  d’usage  et  de  règlements,  le  législateur  n’a  prescrit 
que  des  mesures  de  hauteur  applicables  aux  murs  de  clôture 
seulement. 

L’usage  à Paris  aujourd’hui  est  de  construire  en  moellons  les 
murs  formant  séparation  entre  maisons  et  de  leur  donner  05  cen- 
timètres d’épaisseur  en  élévation. 


L’emploi  des  matériaux  d’une  qualité  inférieure  est  interdit,  et 
chaque  voisin  peut  refuser  de  les  accepter. 

L’emploi  de  matériaux  d’une  qualité  supérieure  est  considé- 
rée comme  luxueux,  et  chaque  voisin  peut  refuser  d’en  supporter 
la  dépense,  à moins  qu’il  n’en  emploie  lui-même  de  semblables 
dans  sa  construction. 

Mur  séparatif.  — Remblai.  — Conséquences. 

Mon  architecte  et  l’architecte  de  mon  voisin  n’étant  pas  d’ac- 
cord sur  la  solution  de  la  question  suivante,  j’ai  recours  à vos 
connaissances  toujours  si  logiques  et  si  bien  présentées. 

Ci-dessus  un  croquis  de  la  question  pendante.  Le  signe  X 
représente  la  propriété  de  mon  voisin  et  le  signe  -j-  me  représente. 

La  figure  1 est  une  vue  de  plan  du  terrain  primitif  ainsi  que 
des  constructions. 

La  figure  2 une  coupe  transversale  du  même  terrain. 

La  figure  3,  le  terrain  actuel  avec  ses  constructions. 

La  figure  4,  la  coupe  transversale  du  même  terrain. 

Vous  voyez  par  le  croquis,  que  les  logements  en  espèce  de 
sous-sol  de  mon  voisin  dans  le  terrain  primitif  avaient  nue  cer- 
taine ventilation  des  murs  par  l’excavation  de  mon  terrain  ainsi 
que  par  la  cave  de  mon  petit  logement. 

Aujourd’hui  j’ai  remblayé  cette  excavation  ainsi  que  la  décli- 
vité du  sol  pour  me  mettre  an  niveau  du  sol  de  la  rue;  j’ai  en  plus 
construit  un  logement  avec  cave  derrière  le  logement  en  sous-sol 
de  mon  voisin. 

Afin  de  me  monter  et  de  me  servir  des  murs  du  voisin  lui 
appartenant,  j’ai  acheté  la  mitoyenneté. 

Aujourd’hui  les  logements  en  sous-sol  de  mon  voisin  n’ayant 
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plus  l’air  direct  sur  ses  murs,  par  l’effet  de  mon  remblai,  se 
plaint  que  ses  logements  sont  frais  (non  humides)  et  il  me 
demande  défaire  le  nécessaire  pour  remettre  ses  murs  daus  l’état 
primitif  ou  de  lui  donner  des  dommages  et  intérêts. 

Les  murs  ont  été  construits  d’accord  avec  lui  en  raison  de 
l’épaisseur,  relativement  à la  charge  des  terres.  (Ce  propriétaire 
est  maçon.) 

Que  dois-je  faire  devant  cette  réclamation? 

La  propriété  dont  je  débats  les  intérêts  en  ce  moment  est  com- 
munale, j’en  suis  le  maire. 

Réponse.  — La  responsabilité  de  notre  correspondant  ne  nous 
paraît  pas  engagée,  si,  comme  il  nous  le  dit,  les  murs  séparatifs 
ont  été  construits  d’accord  commun  pour  recevoir  un  remblai. 

En  droit,  chacun  peut  jouir  de  sa  propriété  selon  sa  conve- 
nance, pourvu  qu’il  n’en  soit  pas  fait  un  usage  prohibé  par  les  lois 
ou  par  les  règlements. 

Le  terrain  de  notre  correspondant  nous  paraît  avoir  été  excavé 
à une  certaine  époque,  il  est  remblayé  aujourd’hui;  jusque  là, 
rien  d'anormal,  à la  condition  toutefois  que  le  remblai  actuel  ne 
soit  pas  plus  élevé  que  l’ancien  sol;  — si  le  remblai  actuel 
dépasse  le  niveau  de  l’ancien  sol,  il  y a lien  à contre-mur  pour 
préserver  les  constructions  voisines  de  l’humidité  qne  la  terrasse 
est  susceptible  d’engendrer,  mais  si  les  murs  séparatifs  ont  été 
faits  en  prévision  de  ce  remblai  et  d’accord  commun  ; s’il  y a seu- 
lement fraîcheur  et  non  humidité,  le  voisin  ne  peut  se  plaindre, 
il  subit  les  conséquences  d’un  voisinage  fâcheux  mais  contre 
lequel  il  ne  peut  agir  la  situation  du  voisin  étant  régulière. 

Notre  correspondant  voudra  bien  remarquer  qne  nous  atta- 
chons une  très  grau  le  importance  an  niveau  de  l’ancien  sol.  Le 
niveau  actuel  de  la  rue  est-il  le  niveau  de  l’ancien  sol  naturel? 


J lé p a rat  ions  l ocati  res. 

J’ai  un  client  qui  vient  de  terminer  son  bail  de  12  années,  dans 
une  maison  à Paris,  n’ayant  pas  renouvelé  ledit  bail  par  suite  de 
l'agrandissement  de  ses  affaires,  il  a pris  un  autre  bail  conve- 
nant mieux  à son  commerce. 

Son  ancien  propriétaire  a fait  dresser  par  les  soins  de  son 
architecte  l’état  des  réparations  locatives  incombant  au  preneur 
et  de  plus  a fixé  à chaque  article  une  somme  bien  plus  élevée  que 
ne  vaut  le  travail. 

Il  est  demandé  dans  cette  note  des  choses  qui  à mon  point  de 
vue  doivent  incomber  an  propriétaire.  Le  bail  était  de  12  aunées 
consécutives  qui  ont  expiré  cette  année. 

Il  n’y  a point  eu  d’état  des  lieux  de  dressé  en  entrant. 

Et  on  demande  : 

1°  Les  parquets  à laver,  gratter,  encaustiquer  ; 

2°  Nettoyage  des  verres  aux  croisées; 

3°  Ramonage  des  cheminées; 

4°  Remplacement  total  des  papiers  de  tenture  ; 

5°  Remplacement  du  tuyau  de  poêle  dans  la  salle  à manger 
(qui  se  trouve  usé)  ; 

6°  Nettoyage  et  remise  à neuf  du  fourneau  de  cuisine. 

Est-ce  que  ces  six  articles  n’incombent  pas  au  propriétaire? 

Réponse.  — Aux  termes  de  la  loi,  le  locataire  à défaut  d’état 
des  lieux  est  présumé  avoir  reçu  les  lieux  en  bon  état  de  répara- 
tions locatives  et  doit  les  rendre  tels  sauf  la  preuve  contraire. 

En  conséquence,  si  les  parquets  ont  été  livrés  encaustiqués, 
ils  doivent  être  rendus  dans  cet  état,  tontes  taches  enlevées  ; — 
le  nettoyage  de  la  vitrerie  des  croisées  est  dû,  si  cette  vitrerie  est 
malpropre,  mais  c’est  une  réparation  qui  est  fort  peu  souvent 
demandée  et  encore  moins  souvent  accordée. 


Cependant,  de  droit,  la  vitrerie  doit  être  propre. 

Le  ramonage  des  cheminées  est  une  réparation  locative.  Le 
remplacement  des  papiers  de  tenture  n’est  dû  que  lorsqu’il  y a 
eu  abus  de  la  part  du  locataire  : c est-à-dire  lorsque  les  papiers 
sont  déchirés  ou  tachés  ; — si  les  papiers  ne  sont  ni  déchirés,  ni 
tachés,  mais  seulement  usés,  il  n’y  a pas  là  réparation  loca- 
tive. 

Aucune  des  réparations  réputées  locatives  n’est  à la  charge 
des  locataires  quand  elles  ne  sont  occasionnées  que  par  vétusté 
ou  force  majeure. 

Le  cas  est  le  même  pour  le  tuyau  de  poêle. 

Le  nettoyage  du  fourneau  est  dû  ainsi  que  le  remplacement  de 
toutes  pièces  cassées,  mais  il  n’y  a pas  lieu  à remise  à neuf. 

En  somme,  le  locataire  est  tenu  d’entretenir  les  choses  dans 
1 état  où  elles  lui  sont  livrées  et  il  doit  les  rendre  dans  cet  état, 
sauf  ce  qui  a péri  par  vétusté  ou  force  majeure. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Pavon,  architecte. 


LA  MACHINERIE  THEATRALE 

( Voyez  page  356.) 

PLUIE,  GRÊLE 

On  n’imite  qu’assez  imparfaitement  la  pluie  et  la  grêle. 

On  se  sert,  à cet  elïet,  d’uneboîte  étroite,  longue  de  plusieurs 
mètres,  qu’on  remplit  de  petits  cailloux  ou  de  pois  secs.  Elle 
présente  intérieurement  des  chicanes  en  bois  ou  en  tôle.  En 
faisant  basculer  celle  boîte,  les  pois  frappent  les  parois,  rico- 
chent et  produisent  à peu  près  le  bruit  de  la  pluie  ou  de  la 
grêle  sur  les  vitres. 

NEIGE 

La  neige  s’obtient  avec  de  petits  morceaux  de  papier  que 
des  machinistes  placés  sur  les  ponts  volants  sèment  à pleines 
mains.  On  a essayé  de  les  remplacer  par  de  petits  flocons  de 
coton  ou  de  laine  blanche,  mais  cela  coûtait  trop  cher. 

BROUILLARD 

La  Porle-Saint-Martin  jouait,  il  y a quelque  temps,  une 
pièce  intitulée  : Les  Chevaliers  du  Brouillard.  Au  dernier  acte, 
un  brouillard  épais  devait  recouvrir  la  scène  et  les  acteurs  se 
cherchaient  sans  pouvoir  se  rencontrer.  A la  fin  le  brouillard 
devait  se  dissiper  peu  à peu  et  disparaître  tout  à fait. 

On  réalisait  cet  effet  au  moyen  d’un  grand  nombre  de 
rideaux  en  gaze  ou  mousseline  qui  descendaient  des  cintres  et, 
par  leur  grand  nombre,  masquaient  les  acteurs.  On  ne  donnait 
qu’une  faible  lumière.  Puis  on  enlevait  les  toiles  une  à une, en 
même  temps  qu’on  augmentait  la  lumière,  et  on  avait  assez 
bien  l’illusion  d’un  brouillard  qui  se  dissipe. 

ARTILLERIE  DE  TÜÉATRE 

Il  ne  nous  reste  plus  à parler  que  de  l’artillerie  de  théâtre  et 
des  procédés  employés  pour  tirer  des  coups  de  feu  isolés  ou 
simultanés. 

Une  machine  très  simple  est  en  usage  pour  simuler  la  fusil- 
lade. 

C’est  une  planchette  en  bois  disposée  dans  un  cadre  en  char- 
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pente;  elle  est  fixée  en  un  point  et  libre  à l’autre  extrémité. 
Cette  extrémité  s’appuie  sur  un  cylindre  à cannelures  pro- 
fondes. En  tournant  ce  cylindre  par  une  manivelle,  ses  saillies 
viennent  soulever  successivement  la  planche  et  la  laissent 
retomber  avec  un  fracas  assourdissant.  Ce  procédé  inoffensif 
est  employé  dans  les  coulisses. 

Mais  on  tire  aussi  sur  la  scène  de  véritables  coups  de  feu  et 
il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  1865,  M.  Hostein  étant  alors  direc- 
teur du  Châtelet,  quatre  véritables  canons  de  4,  avec  leurs 
caissons  et  leurs  servants,  furent  amenés  sur  la  scène  et  que 
ces  quatre  pièces  y firent  feu,  dans  la  Bataille  de.  Marengo. 

Il  va  sans  dire  qu’elles  tiraient  à blanc. 

Les  coups  de  fusil  qu'on  lire  dans  les  pièces  militaires  sont 
du  même  ordre.  Ces  fusils  sont  chargés  à poudre  avec  une 
bourre.  Un  armurier  spécial  a seul  le  droit  de  charger  les 
armes.  Chaque  figurant  reçoit  son  fusil  chargé  et,  quand  il  a 
fait  feu,  l’arme  devient  inutile.  Il  faut  donc  autant  de  figurants 
que  l’on  veut  tirer  de  coups  de  fusil.  C'est  là  un  inconvénient.. 
De  plus,  ce  procédé  crée  des  dangers  d’incendie  et  peut  même 
occasionner,  par  suite  de  maladresses,  des  accidents  graves, 
qui  se  sont  produits  déjà  plusieurs  fois.  Un  acteur  a été  tué  en 
recevant  une  bourre  à bout  portant.  A 9 mètres,  on  peut  percer 
une  feuille  de  papier.  Enfin,  il  n’y  a plus  d’illusion  scénique, 
car  les  figurants  sont  obligés,  au  lieu  de  se  tirer  dessus,  de 
tirer  en  l’air. 

M.  Edouard  Philippe,  secrétaire  général  des  Bouffes-Pari- 
siens, est  l’inventeur  d un  système  qui  supprime  complètement 
ces  inconvénients. 

On  n’emploie  plus  ni  poudre,  ni  bourre.  Dans  l’intérieur  du 
canon  du  fusil  se  trouve  un  ressort  qu’on  peut  comprimer  par 
une  manette.  Ce  ressort  porte  à son  extrémité  d’avant  un  percu- 
teur ou  aiguille.  Le  projectile  est  un  simple  bouchon  de  liège, 
avec  lequel  on  bouche  le  fusil,  et  qui  présente  une  petite  cavité 
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Fusil  Philippe 


contenant  du  fulminate  détonant.  En  pressant  la  détente  le 
ressort  se  détend,  l’aiguille  vient  frapper  le  fulminate  et  le 
bouchon  se  pulvérise  au  sortir  de  l’arme,  sans  projection  et 
presque  sans  fumée. 

Avec  cette  disposition,  tous  les  inconvénients  cites  plus  haut 
disparaissent.  Comme  il  n’y  a aucun  danger,  chaque  figurant 
peut  tirer  plusieurs  coups  de  fusil  ; il  a une  série  de  cartouches, 
c est-a-dire  de  bouchons,  et  il  fait  feu  à plusieurs  reprises. 
Donc,  économie  de  personnel. 


De  plus,  l’illusion  scénique  se  rétablit,  car  les  acteurs 
peuvent  se  viser  directement,  sans  être  obligés  de  tirer  au 
plafond. 

Ions  les  fusils  et  arquebuses  des  Huguenots  et  de  Patrie,  à 
l’Opéra,  ont  été  transformés  dans  ce  système.  L’Hippodrome 
en  a fait  usage  également  dans  sa  fantasia  arabe,  pour  laquelle 
il  a usé  100,000  cartouches. 

M.  Edouard  Philippe  a construit  également  des  mitrailleuses 
à 12  et  à 24  coups,  pour  venir  en  aide,  dans  les  coulisses,  au 
tir  des  figurants.  C’est  toujours  le  même  principe.  Une  série  de 
tubes,  disposés  parallèlement  et  munis  chacun  d’un  ressort, 
avec  percuteur.  Une  manette  permet  de  comprimer  le  ressort 
et  un  poussoir,  qui  glisse  sur  une  tige,  abat  la  manette  et  fait 
partir  le  coup.  On  peut  ainsi  tirer  des  coups  isolés  ou,  en  pro- 
menant rapidement  le  poussoir,  exécuter  un  feu  de  peloton. 

Henri  Mamy, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
♦ 

ÉCLAIRAGE  ET  VENTILATION 

Par  M.  Vivian  B.  Lewes 
ROYAL  NAVAL  COLLEGE  (Greenvich). 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  l’Institut  royal  des  archi- 
tectes britanniques  un  travail  fort  intéressant  sur  l’utilisation 
de  l’éclairage  comme  moyen  de  ventilation;  nous  en  donnons  la 
traduction  en  supprimant  seulement  quelques  passages  non 
nécessaires  à la  compréhension  de  l’ensemble  et  dont  quelques- 
uns  font  de  plus  double  emploi  avec  ce  qui  a été  dit  ici  même 
sur  Y Eclairage  artificiel. 

L’une  des  considérations  les  plus  importantes,  dans  la  science 
sanitaire  moderne,  et  en  même  temps  l’une  de  celles  qui  ont  été 
comprises  le  plus  tard,  est  la  relation  existant  entre  les  appareils 
d’éclairage  et  la  ventilation  convenable  des  chambres.  Je  me  pro- 
pose de  passer  en  revue  les  différentes  méthodes  employées  pour 
la  production  de  la  lumière  artificielle  et  les  effets  produits  sur 
l’atmosphère  de  la  chambre  par  unité  d’éclairage  obtenu  ; et  enfin 
les  moyens  de  produire  le  maximum  de  lumière  en  même  temps 
que  le  minimum  d’air  vicié. 

Il  serait  hors  des  limites  de  cette  étude  de  décrire  tous  les  sys- 
tèmes de  bougies,  de  lampes  et  de  brûleurs  inventés  dans  les 
temps  modernes  pour  la  combustion  utile  des  corps  qui  en  brû- 
lant nous  fournissent  de  la  lumière.  Je  choisirai  donc  comme 
type  de  chaque  système  l’un  de  ceux  que  l’expérience  et  l’usage 
ont  prouvé  les  meilleurs 

En  suivant  l’ordre  historique,  nous  commencerons  par  les 
bougies,  nous  examinerons  ensuite  les  lampes  à huile,  et  fina- 
lement le  gaz.  L’examen  de  la  composition  chimique  des  cires, 
des  graisses,  des  huiles  et  des  gaz  produisant  de  la  lumière, 
prouve  que  dans  tous  les  cas  les  éléments  possédant  un  pouvoir 
éclairant  et  calorifique  sont  le  carbone  et  l’hydrogène  dont  la  com- 
bustion raisonnée  donne  la  lumière. 

Dans  chaque  cas,  les  principaux  produits  de  la  combustion,  si 
celle-ci  est  complète,  sont  l'eau,  la  vapeur  et  le  gaz  acide  carbo- 
nique, en  môme  temps  que  de  faibles  quantités  d’autres  gaz  pro- 
venant soit  d’impuretés,  soit  d’une  combustion  incomplète.  C’est 
à la  combustion  incomplète  que  sont  dues  les  petites  parti- 
cules de  charbon  qui  contribuent  à noircir  nos  plafonds 

L’unité  de  pouvoir  éclairant  adoptée  en  Angleterre  est  la 
quantité  de  lumière  émise  par  une  bougie  spermacétique  de  la 
dimension  connue  sous  le  nom  de  « six  »,  qui,  en  brûlant  norma- 
lement, consomme  120  grains  de  matière  à l’heure. 
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On  est  convenu  d’attribuer  à lalumière  qu’elle  donne  une  puis- 
sance de  1 bougie  (candie).  Et,  comme  je  me  propose  de  déter- 
miner la  quantité  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau  produite 
par  les  différents  systèmes  d’éclairage  par  bougie,  il  sera  com- 
mode de  considérer  la  bougie  spermacétique  comme  type  de  com- 
paraison. 

Les  éléments  constitutifs  de  ces  bougies  sont  : 

Carbone ®0.0 

Hydrogène 13.33 

Oxygène 

100. uo 

et  120  grains,  en  brûlant  complètement  a 1 air,  donnent  0,41 
pieds  cubes  d’acide  carbonique  (OffiHl)  et  le  même  volume  de 
vapeur  d'eau. 

En  d’autres  termes,  c’est  là  le  volume  d acide  carbonique  et  de 
vapeur  d’eau  dégagé  par  heure  et  par  bougie  (en  entendant  par 
bougie  l’unité  de  puissance  lumineuse  dérivée  de  la  bougie  sper- 
macétique). 

Beaucoup  d’espèces  d’huiles  ont  été  employées  comme  corps 
éclairants,  mais  la  seule  qui,  grâce  à son  bas  prix  et  à son  pou- 
voir éclairant,  ait  jamais  fait  concurrence  au  gaz,  est  le  pétrole, 
paraffine  ou  huile  minérale,  et  dans  ces  dernières  années  il  a été 
obtenu  en  quantité  croissante,  au  point  qu’il  semble  devoir 
devenir  l’on  des  principaux  agents  d’éclairage  et  de  chauffage  de 
l’avenir. 

L’analyse  a donné  comme  composition  du  pétrole  : 

Carbone ^6 

Hydrogène ^ 

100 

et  la  consommation  par  bougie  et  par  heure  est  d environ 
62  grains  (3  gr.  658)  (1)  quand  on  le  brûle  dans  les  lampes  des 
modèles  les  plus  récents. 

Les  volumes  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d eau  produits 
par  la  combustion  de  cette  quantité  d’huile  sont  respectivement 
de  0,28  pieds  cubes  (0mc007.9)  et  0,22  pieds  cubes  (0mc006.229). 

J’en  arrive  à l’examen  du  gaz  d’éclairage,  qui  est  composé 
d’un  mélange  des  différents  gaz  produits  par  la  distillation  de  la 
houille,  très  variable  suivant  la  houille  employée  et  les  procédés 
de  fabrication  et  d’épuration. 

Le  o-az  livré  à la  consommation,  à Londres,  a la  composition 

O 


suivante  : 

Hydrogène 49.54 

Méthane 36.64 

Ethylène  ou  autres  hydrocarbures.  . 5.78 

Oxyde  de  carbone 4.06 

Acide  carbonique 0-93 

Azote 3.71 

Oxygène 0.24 


100.00 


Chaque  pied  cube  (0mc028.315)  de  gaz  brûlé  produit  0.52  pieds 
cubes  (0mc0 14.723.8)  d’acide  carbonique  et  D,c34  de  vapeur  d’eau 
(CrOS?. 942.1),  et  sa  puissance  lumineuse  par  pied  cube  dépend 
du  bec  employé. 

Durant  ces  dernières  années,  une  révolution  complète  a trans- 
formé les  méthodes  employées  pour  l’éclairage  au  gaz,  et  la 
rivalité  des  huiles  et  de  la  lumière  électrique  a été  si  profitable 
qu’à  l’heure  qu’il  est  il  existe  des  becs  donnant  par  pied  cube  de 
gaz  plus  de  trois  fois  la  quantité  de  lumière  obtenue,  il  y a 
huit  ans,  par  n’importe  quel  bec  existant  alors. 

(1)  1 grain  = 0 gr.  059.  — 1 pied  — 0 m.  30479.  — i pied  cube 
= 0 m.  c.  028315, 


Ces  progrès  ont  été  réalisés  par  trois  méthodes  différentes... 

(V.  Construction  moderne .) 

Actuellement  les  becs  à récupération  donnent  le  maximum  de 
lnmière  à égalité  de  gaz  consommé. 

En  choisissant  le  meilleur  bec  de  chaque  genre,  pour  des  com- 
paraisons et  des  expériences  photométriques,  j’ai  obtenu  les 
résultats  suivants  : 


NOM  DU  SYSTÈME  DE  BEC. 

Pouvoir  éclairant 
(en  bougies  sper- 
macét.)  par  pied 

Produits  de  la  combustion 
pour  un  pouvoir  de  1 bougie. 

cube  de  gaz 
consommé. 

AciJe  carbonique 

Vapeur  d’e.iu 

Bat  wing 

2,9 

0 p.  C.  18 

0 p.  C.  46 

Argand  (Sugg,  constructeur, 
Londres) 

3,3 

0,  16 

0,  40 

A incandescence (Welsbach). 

0,0 

0,  09 

0,  22 

Y récupérateur  (Wenham). . . 

10  0 

0,  05 

0,  13 

Ces  nombres  proviennent  du  gaz,  tel  qu’il  est  livré  par  les 
compagnies  de  Londres  et  qui,  durant  les  six  mois  qui  ont  pré- 
cédé le  1er  avril  1888,  a donné  une  puissance  moyenne  de 
16.6  bougies. 

En  prenant  la  quantité  de  produits  de  combustion  développée 
par  bougie,  j’ai  obtenu  l’effet  viciant  relatif  que  les  divers  sys- 
tèmes d’éclairage  produisent  sur  l’air  d’une  chambre  d’habita- 
tion, et  il  est  possible,  dès  lors,  de  comparer  ces  effets  à ceux  de 
la  respiration. 

Or  on  a reconnu  expérimentalement  qu’un  adulte  expire  par 
heure  0.6  pieds  cubes  (0,rcl  62.890)  d’acide  carbonique  et  que,  la 
proportion  d’impureté  organique  augmentant  dans  l’air  d’une 
chambre  avec  la  quantité  d’acide  carbonique,  la  proportion  de 
cet  acide  peut  servir  à mesurer  les  conditions  sanitaires  d’une 
atmosphère  donnée. 

La  quantité  moyenne  d’acide  carbonique  contenue  dans  un 

4 

bon  air  sain  est  d’environ  — ; et  il  est  prouvé  que  pour 

1 U ? U U U 

6 

entretenir  la  santé, l’air  qui  en  contient  plus  de  ^ ^ ne  saurait 
convenir  à une  respiration  permanente;  il  ne  reste  donc  qu'une 


différence  de 


10,000 


d’acide  carbonique  qu’il  est  possible 


d’ajouter  à l’air  d’une  chambre  sans  le  rendre  malsain.  Il  résulte 
de  ces  données  qu’un  adulte  expirant  0.6  pieds  cubes  d’acide 
carbonique  par  heure  exigera  3,000  pieds  cubes  d’air  comme 
espace  nécessaire  à une  respiration  saine.  Mais,  comme  la  ven- 
tilation par  les  cheminées  et  la  diffusion  à travers  les  murs,  les 
fentes  des  portes  et  des  fenêtres,  changent  l’air  au  moins  trois 


fois  par  heure,  on  a reconnu  que  le  cube  d’air  nécessaire  par 
personne  adulte  est  de  1,000  pieds  cubes  (20,315  litres)  dans  les 
chambres  qui  sont  constamment  habitées,  bien  que  quelques 


auteurs  se  contentent  d'indiquer  600  pieds  cubes.  Considérons 


une  chambre  de  dimensions  ordinaires,  soit  16  X 12  X 10  pieds; 
elle  ne  sera  pas  éclairée  convenablement  à moins  de  32  bougies. 
Le  tableau  suivant  donne  la  quantité  d’oxygène  employé  et  les 
produits  de  la  combustion  pour  chaque  classe  de  becs  et  de  brû- 
leurs, en  admettant  ces  32  bougies.  On  y trouvera  également 
le  nombre  de  personnes  dont  l’expiration  donnerait  le  même 


résultat. 

Quantité  d’oxygène  enlevée  à l’air,  acide  carbonique  et 
vapeur  d’eau  produits  pour  un  éclairage  équivalent  à 32  bou- 
gies, c’est-à-dire  à la  lnmière  nécessaire  pour  éclairer  une 
chambre  de  16  X 12  X 10  pieds  : 
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Quantité 
de  matière 
brûlée. 

Produits  de  la  combustion. 

SYSTÈME  D’ÉCLAIRAGE. 

Oxygène 

absorbé. 

Vapeur 
d’eau . 

Acide 

carbonique 

Nombre 

de 

person . 

Bougies  spermacétiques 

gr. 

6,  526. 5G 

II).  C. 

0,  545.6 

m.  c. 

0,  371.5 

m.  c. 

0,  373  5 

21,8 

Paraffine 

0,  117 

0,  333  4 

0,  199.3 

0,  251.7 

14,9 

Gaz  de  Londres  avec 
becs  : Batswing 

m.  c. 

0,  3 J 1.465 

0,  369.8 

0,  416  8 

0,  163.1 

9,6 

Argand  (Sugg,  construc- 
teur, Londres) 

ü,  273 

0,  326  2 

0,  362  4 

0,  145  0 

iO 

OC 

W elsbacli  (Incandes  - 
cence) 

0,  150 

0,  PS.! 

0,  201.0 

0,  077.9 

4,2 

VYeuliatn  (Récupération) 

0,  090.6 

0,  104.2 

0,  117.8 

0,  045  3 

2,6 

( A suivre.) 


A LA  VEILLE  DE  L’INAUGURATION 

(Voyez page  349.) 

CONSTRUCTIONS  LE  LONG  DE  L’AVENUE  DE  LA  BOURDONNAIS. 

Sur  la  terrasse  du  palais  des  Beaux-Arts,  côté  Seine,  le 
pavillon  des  pastellistes  français  et  le  pavillon  de  la  Société  des 
aquarellistes. 

Puis  eu  remontant  le  long  de  l’avenue  de  La  Bourdonnais,  on 
voit  : 

Le  pavillon  de  la  Presse  ; 

La  construction  de  la  Compagnie  des  Forges-Nord  dans 
laquelle  il  serait  question  de  faire  des  expériences  de  soudure 
par  l’électricité; 

Le  pavillon  d’exposition  des  broderies  anciennes,  surmonté 
d'un  dôme  décoré  à l’aide  de  boiseries  habilement  découpées; 

Les  écuries  de  MM.  Milinaire  frères,  spécimen  intéressant 
d’une  écurie  modèle  ; 

Le  pavillon  de  la  Société  des  Charbonnages  de  Marlemont  et 
de  Bascoup  ; 

La  construction  de  MM.  Solvay  et  Cie  dont  la  façade  est  tonte 
en  granit  belge  ; 

La  Colonie  du  Cap,  mines  de  diamants  de  Kimberley  ; on 
assistera  à tonte  la  série  des  opérations  par  lesquelles  passe  le 
diamant  depuis  l’extraction  de  la  mine  jusqu'à  sa  livraison  au 
joaillier  ; 

Le  bâtiment  de  la  Compagnie  des  forges  de  l’Horme  ; 

Le  pavillon  de  la  Société  des  anciens  établissements  Cad; 

Le  pavillon  Royaux  ; 

Le  pavillon  Lacour  ; 

L’Union  céramique  Clianfonrnière  ; 

L’Exposition  de  Montcliauiu; 

Le  bâtiment  des  forges  de  la  Société  de  Saint-Denis  : le 
pavillon  Goldenberg,  et  la  construction  de  la  Compagnie  géné- 
rale des  Asphaltes. 

CONSTRUCTIONS  SUR  LA  BERGE  DE  LA  RIVE  GAUCHE  DE  LA  SEINE 

Si  du  champ  de  Mars  nous  noos  rendons  au  Trocadéro,  nous 
apercevons,  en  passant  sur  la  berge  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
entre  autres  constructions  : 

L’exposition  de  l’industrie  du  pétrole,  conçue  et  organisée  par 
notre  collègue  M.  H.  Deutsch.  Dans  un  des  énormes  réservoirs 
en  fer,  de  18  mètres  de  diamètres  et  de  8 mètres  de  hauteur,  que 
cette  industrie  utilise,  est  installé  un  panorama  représentant  les 
principaux  gisements  pétrolifères  d’Amérique  et  de  Russie.  — Ce 
réservoir  contiendra,  en  outre,  tous  les  documents  concernant 
l’exploitation,  le  raffinage  et  le  transport  des  pétroles.  A côté, 


une  galerie  vitrée,  et  un  pavillon  spécial  dans  lesquels  figureront 
les  industries  de  l’éclairage,  du  chauffage  et  de  la  force  motrice 
par  les  huiles  et  essences  minérales. 

Le  bâtiment  de  l’ostréiculture  et  de  la  pisciculture  ; 

Le  bâtiment  des  Chambres  de  commerce  maritime  ; 

Le  grand  panorama  de  la  Compagnie  transatlantique.  — Là, 
le  spectateur  se  trouve  en  rade  du  Havre,  sur  le  pont  de  la  Tou- 
raine, nouveau  bâtiment  transatlantique,  actuellement  en  cons- 
truction, qui  aura  160  mètres  de  longueur  et  11,000  chevaux- 
vapeur  de  force.  Le  spectateur  voit  au  loin  la  pleine  mer,  et 
autour  de  lui  les  plus  grands  paquebots  de  la  Compagnie  : la 
Normandie , la  Gascogne , la  Bourgogne  et  la  Bretagne.  L’illu- 
sion est  complète  et  d’un  grand  effet.  Ce  spectacle  attrayant 
montrera  les  progrès  immenses  que  la  Compagnie  a réalisés 
depuis  dix  ans  dans  la  construction,  l’aménagement  et  le  confort 
de  ses  superbes  paquebots,  et  qu’elle  possède  aujourd’hui  une 
flotte  de  navires  transatlantiques  de  premier  ordre. 

Le  palais  des  produits  alimentaires,  immense  construction  qui, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  sera  éclairée  le  soir  à la  lumière  élec- 
trique et  desservie  spécialement  par  le  chemin  de  fer  intérieur.  Il 
se  compose,  dans  son  ensemble,  de  deux  galeries  superposées  : 
l’une  sur  la  berge,  qui  a l’aspect  d’un  chai  où  sont  groupés  tons 
les  échantillons  de  notre  production  vinicole,  de  notre  industrie 
des  liquides  ; l’autre  au  niveau  du  quai,  où  seront  exposés  les 
produits  : conserves,  pâtisseries,  etc. 

TROCADÉRO 

Le  parc  du  Trocadéro,  avec  son  palais  vu  du  Champ-de-Mars, 
dont  il  est  en  quelque  sorte  la  continuation,  forme,  sous  les 
immenses  arceaux  de  la  tour,  un  fond  de  tableau  des  plus  déco- 
ratifs. 

Il  est  destiné  principalement  à l’exposition  d’horticulture, 
c’est-à-dire  à tout  ce  qui  se  rapporte  au  groupe  IX.  Cette  exposi- 
tion occupe  une  surface  de  40,000  mètres. 

Indépendamment  des  riches  collections  d’arbres,  d’arbustes, 
de  fleurs,  établies  en  plein  air,  il  y a vingt-cinq  serres  plus  élé- 
gantes les  unes  que  les  antres,  quatorze  pavillons  et  kiosques  et 
deux  grandes  tentes  qui  seront  prochainement  installées,  sous  les- 
quelles seront  les  expositions  des  fruits. 

Comme  constructions  offrant  un  intérêt  tout  spécial,  je  citerai  : 

Un  abri  mexicain  en  maïs  où  l’on  vendra  tous  les  produits  ali- 
mentaires tirés  du  maïs; 

Le  pavillon  du  gouvernement  de  Victoria  ; 

Le  pavillon  des  travaux  publics, 

Et  le  bâtiment  des  forêts.  On  se  rappelle  que  l'exposition  de 
l’administration  des  forêts  en  1878  eut  un  grand  succès  ; celle  de 
1889  s’annonce  comme  devant  lui  être  supérieure.  Toutes  les 
essences  qui  croissent  dans  les  forêts  de  France  figurent  dans  la 
construction  même  du  bâtiment.  La  façade  est  entièrement 
formée  de  panneaux  constitués  par  la  juxtaposition  et  l’assem- 
blage de  bois  de  formes  et  de  couleurs  diverses.  Les  colonnes 
intérieures  et  extérieures  sont  constituées  par  des  arbres  sécu- 
laires, non  écorcés. 

La  galerie  principale  contiendra  la  plus  belle  collection 
d’échantillons  de  bois  que  l’on  ait  jamais  réunie,  et  qui  depuis 
plusieurs  mois  est  en  préparation  à l’Hôtel  des  Invalides.  Dans 
une  salle  annexe  à cette  galerie  sera  placée  l’exposition  spéciale 
des  travaux  de  reboisement  présentée  sons  la  forme  de  trois  vues 
dioramiques  des  Alpes.  (H  suivre.) 
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A PROPOS 

DE  LA  TOUR  EIFFEL 

La  tour  Eiffel  semble  vraiment  avoir  le 
privilège  de  mettre  les  cerveaux  en  ébul- 
lition. N’avait-on  pas  cru  jadis,  quand 
elle  n’était  qu’en  projet,  pouvoir  éclairer 
tout  Paris  au  moyen  d’un  phare  monstre 
installé  à son  sommet?  On  avait  égale- 
ment songé,  à cette  même  époque,  à y 
créer  un  observatoire  où  les  observations 
astronomiques  eussent  été  plus  faciles 
que  dans  le  vieil  observatoire  de  l’extré- 
mité du  Luxembourg.  Plus  tard,  on  vou- 
lait en  faire  nu  lien  de  villégiature  où  les 
phtisiques  à des  degrés  divers  trouve- 
raient à des  hauteurs  diverses  sur  la  tour, 
l'air  plus  on  moins  vif  qui  conviendrait 
à l’état  actuel  de  leurs  poumons.  Un  autre, 
qui  ne  doit  sans  doute  pas  être  bien  sûr 
encore  que  la  terre  tourne,  avait  eu  l’idée 
de  creuser  entre  les  pieds  de  la  tour  un 
puits  de  300  mètres  de  profondeur,  afin 
de  pouvoir  renouveler  l’expérience  de 
Foucault  avec  un  pendule  de  600  mètres 
de  longueur.  Voici  maintenant,  si  nous  en 
croyons  un  journal  politique  du  matin,  un 
habitant  de  Bar-sur-Aube,  ville  située  à 
« 160  kilomètres  de  la  tour  à vol  d’oi- 
seau »,  qui,  (i  en  prenant  certaines  pré- 
cautions »,  aurait  vu  le  phare  lumineux 
de  cette  tour,  « en  se  plaçant  an  som- 
met d’une  colline  de  250  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  en  s’orientant  à 
l'aide  d’une  boussole  ». 

11  me  paraît  inutile  de  démontrer  l’im- 
possibilité ou  l’inanité  des  projets  que  la 
construction  de  la  tour  avait  fait  surgir, 
et  dont  on  ne  parle  plus  aujourd’hui,  le 
bon  sens  en  ayant  fait  justice.  Je  vou- 
drais seulement  détromper  l’habitant  de 
Bar-sur-Aube,  qui  a certainement  pris 
une  vessie  pour  la  lanterne...  de  la  tour, 
car  un  calcul  bien  simple  suffit  à mon- 
trer que  monté  lui-même  sur  une  tour  de 
300  mètres,  il  ne  pourrait  apercevoir  le 
phare  Eiffel,  avec  la  meilleure  lunette  du 
monde. 

En  appelant  x la  distance  à laquelle  le 
sommet  de  la  tour  peut  être  aperçu,  on 
sait  que  l’on  a : 

x*  = (2  R + h)  h 

R étant  le  rayon  terrestre,  et  /Ma  hau- 
teur de  la  tour  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

En  supposant  cette  hauteur  de  333  mè- 
tres, on  trouve,  tous  calculs  faits, 
x = 65  kilomètres 

Si  l'habitant  de  Bar-sur-Aube  était 
monté  sur  une  tonr  de  la  même  hauteur 
de  333  mètres,  la  distance  à laquelle  por- 
terait sa  vue  serait  aussi  de  65  kilomètres, 
de  sorte  qu’il  pourrait  voir  la  tour  Eiffel 
si  elle  se  trouvait  seulement  à la  dis- 
tance de  65  -f-  65  = 130  kilomètres.  Or 
la  distance  en  question  est  de  160  kilo- 
mètres : Donc.. . 


Latour  étant  élevée  en  mer,  on  l’aper- 
cevrait jusqu’à  la  distance  de  65  kilom- 
ètres. Comme  uous  sommes  sur  terre  et 
que  la  hauteur,  au-dessus  de  la  mer,  de  la 
région  avoisinant  Paris  est  variable,  on 
peut  admettre  que  100  kilomètres  est  la 
distance  extrême  à laquelle  le  sommet  de 
la  tour  Eiffel  peut  être  visible. 

A.  P. 

♦ 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

DES  ARCHITECTES  DE  FRANCE 

La  Société  des  architectes  de  l’Aisne, 
dans  sa  séance  du  8 courant,  s’est  ralliée 
aux  idées  émises  par  son  secrétaire  dans  la 
brochure  dont  nous  donnons  plus  haut  un 
extrait,  et  relative  à la  formation  d’une 
Société  générale  des  architectes  de  France. 
Elle  a décidé  à celte  fin  de  faire  appel  aux 
autres  sociétés  et  de  leur  demander  de 
confier  à leurs  présidents  et  délégués  au 
Congrès  la  mission  d’étudier  cette  ques- 
tion qui  est  en  ce  moment  la  préoccupation 
générale  des  architectes. 

La  Société  de  l’Aisne  propose  de  profiter 
de  la  réunion  des  architectes  au  Trocadéro 
pour  examiner  la  question.  Les  prési- 
dents et  délégués  des  Sociétés  régionales 
pourraient  se  réunir  lé  19  juin  à 10 
heures  du  matin,  soit  une  heure  avant 
celle  fixée  pour  la  réunion  du  jour. 

NOUVELLES 

PARIS 

La  bourse  du  commerce.  — La  rotonde 
de  l’ancienne  halle  au  blé  (aujourd’hui 
bourse  du  commerce),  vient  d’être  en  partie 
dégagée  de  l’énorme  échafaudage  qui  l’en- 
combrait depuis  le  commencement  des  tra- 
vaux. 

La  verrière  qui  couvre  toute  la  partie  cen- 
trale du  dôme,  les  cent  vingt  portes  qui 
régnent  au  premier  étage  de  la  rotonde, 
ainsi  que  toute  la  partie  centrale  de  la  cou- 
pole, sont  maintenant  à découvert. 

Toute  l’activité  des  ouvriers  se  porte  en 
ce  moment  sur  les  travaux  de  sculpture  et 
le  plâtrage  des  galeries  intérieures. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  prochain, 
on  commencera  les  travaux  de  menuiserie, 
et  en  même  temps  la  confection  de  la  mo- 
saïque qui  doit  recouvrir  le  sol  de  cette  vaste 
enceinte. 

Les  travaux  extérieurs  touchent  à leur  fin. 
Le  ravalement  des  murs  sera  terminé  dans 
une  quinzaine  de  jours.  Pour  dégager  com- 
plètement la  façade,  avec  sa  porte  monu- 
mentale, il  restera  à exécuter  les  travaux  de 
sculpture  du  fronton  et  des  deux  autres  mo- 
tifs décoratifs  qui  couronnent  cette  entrée. 
Au  pourtour  de  la  rotonde,  tout  commence 
également  à prendre  tournure.  La  rue  cir- 
culaire qui  existe  entre  cette  construction  et 
les  galeries  couvertes,  avec  colonnades,  des 
habitations  privées,  sera  mise  prochaine- 
ment en  état  de  viabilité. 

Asile  de  nuit  du  XIIIe  arrondissement. 


— Le  nouvel  asile  de  nuit  construit  par  la 
ville  de  Paris  dans  le  XIIIe  arrondissement, 
rue  du  Château  des-Rentiers  a été  inauguré. 
Les  plans  de  cet  asile  de  deux  cents  lits  ont 
été  dressés  par  AI.  Bouvard,  architecte  delà 
ville. 

Les  frais  d’installation  de  l’Exposition. 

- Voici  l’état  sommaire  des  dépenses  pré- 
vues et  effectives  des  différentes  parties  de 
l’Exposition  : 


Désignation 

Evalualious  Evaluations 

des  travaux. 

primitives 

actuelles 

Palais  des  ai  ls 

6,372,184 

6,761 ,707 

Palais  des  machines 

Palais  des  industries  di- 

7,233,384 

7,313,894 

verses  

Nivellement.  Réscauxd’é- 

3,783, 106 

5,885,637 

goûts 

124,817 

521,917 

lies»  rve 

82.823 

95,912 

Exposit  on  d’horliculture 

300,000 

300,000 

Exposition  d’agricullure. 

600  060 

600,000 

Parcs  et  jardins 

Bureaux,  postes  de  po- 

3,082,634 

2,032,651 

lice,  etc 

438, 9 H 

438,91 1 

Clôtures  

430, oro 

450,090 

Viabilité  de  larive  gauche 

80,000 

25,672 

Passerelles  diverses 

200,000 

200.000 

Eau  et  gaz 

600,000 

600,000 

Voies  ferrées 

363,239 

303,209 

Waler-closets 

175,000 

Service  mécanique 

93,000 

99,000 

Expositions  horticoles. . . 
Exposilion  d’économie  so- 

66,000 

66,000 

ciale  

Réserve  s’appliquant  aux 

75,600 

75,600 

galeries  des  machines. 

4,813,220 

3,082,063 

Réserve  spéciale 

1,004,871 

Totaux  : 

32,664,518 

29,432,160 

L’excédent  sur  les  évaluations  primitives 
a été  : Palais  des  arts,  392,223  fr.;  Palais  des 
machines,  280,310  fr. ; Palais  des  industries 
diverses,  99,230  fr.;  Réserve,  13,033  fr,;  au 
total,  783,000  fr. 

La  diminution  sur  les  évaluations  a été  *. 
Parcs  et  jardins,  1,050,000  fr.,  Viabilité 
54,328  fr.;  Water-closets,  175,000  fr.;  Ré- 
serve, 1,733,156  fr.;  Réserve  spéciale, 
1,004,873  fr.;  total  4,017,358  fr. 

Différence  : 3,232,358  fr. 

Ecole  des  Beaux-Arts.  — Banquet  des 
anciens  élèves  de  l’atelier  André.  — Le 
banquet  d’été  aura  lieu  le  samedi  15  juin 
au  restaurant  Gillet  (Porte  Maillot)  à 
7 heures  précises.  Cotisation  10  francs. 
Envoyer  les  adhésions  à M.  Lucien  Leblanc, 
secrétaire,  69,  rue  de  Dunkerque,  ou  à 
M.  Yergnion,  trésorier,  7,  boulevard  Barbés. 


Avis  important 

Nous  rappelons  à nos  abonnés  que  nous 
ne  pouvons  répondre  à leurs  lettres,  soit 
directement,  soit  par  la  voie  du  journal, 
que  si  leur  demande  est  accompagnée  de 
la  dernière  bande  du  journal. 


QîltltATOl 

Dans  le  compte  rendu  du  concours  pour 
la  Mairie  du  Xe  arrondissement,  nous  avons 
dit  par  erreur  que  le  projet  n°  26  était  de 
MM.  William  et  Cuvillier.  Il  faut  lire 
Vaillant  et  Cuvillier. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  K • LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  ! ! 
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LETTRE  D’ITALIE  A LA  CONST™  MODERNE 

l’ÉDILITÉ  A NAPLES  ET  LES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  BAS  QUARTIERS 


APLESest  nneville 
enchanteresse.  On 
y admire  le  beau 
ciel  d’Italie  et  la  nature  lui  a prodigué  tous  ses  charmes.  Naples 
est  la  ville  de  la  vie  ; une  vie  bruyante  et  variée  qui  a pour  décor 
un  grand  fond  d’azur  et  de  ciel.  A un  septentrional,  Naples  sem- 
blera la  ville  du  bruit,  tant  on  y crie  en  voulant  parler,  et  tant  on 
y court  et  on  y gesticule  avec  vivacité.  A Naples  on  passe  la  vie  à 
la  belle  étoile  enveloppé  dans  une  éternelle  tiédeur  de  printemps. 

Dans  un  milieu  tellement  favorisé  par  la  nature  il  semblerait 
que  l’art  a dû  fleurir  dans  toutes  les  époques  de  l’histoire  et  par 
conséquent  même  aujourd’hui.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi. 

A Naples  et  dans  le  Napolitain,  il  n'est  pas  possible  de 
retrouver  un  cachet  artistique  original,  qui  s’unisse  directement 
au  milieu  et  à la  vie  pour  ainsi  dire  spirituelle  de  ce  peuple. 
L’histoire  explique  et  confirme  le  sérieux  de  cette  affirmation. 
Dans  l’antiquité  nous  avons  l’influence  grecque,  plus  tard  les 
influences  lungobardes,  sarrasines,  normandes  et  suèves.  Dans 
la  suite  nous  continuons  à trouver  à Naples  un  art  éclectique 
provenant  de  différentes  forces  réunies,  mais  nous  ne  trouvons  pas 
encore  un  art  napolitain. 

Sans  m’éloigner  de  beaucoup,  je  veux  m’arrêter  un  moment  à 
l’époque  la  plus  glorieuse  de  l’art  italien,  à la  Renaissance.  Que 
direz-vous  si  je  vous  écris  que  Naples  a dérivé  sa  Renaissance  de 
tout,  mais  non  pas  du  tempérament  de  son  peuple? 

Depuis  1427  on  parle  à Naples  de  Donatello  comme  auteur 
d’un  monument  pour  le  cardinal  Rinaldo  Brancacci  dans  l’église 
de  Saint-Ange  à Nilo  ; — avec  Donatello  aurait  travaillé  Miche- 
lozzo  Michelozzi  (1396?  *j*  1472),  architecte  du  célèbre  palais 
Médici  (qu’on  appelle  à présent  Riccardi)  à Florence.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  Donatello  ait  exercé  une  influence  sur  l’art  napoli- 
tain du  xve  siècle,  mais  dans  la  suite  de  ce  siècle  l’activité  des 
sculpteurs  toscans,  qui  presque  tous  furent  aussi  architectes,  est 
pour  sûr  très  évidente  à Naples. 

Il  suffit  de  donner  un  coup  d’œil  aux  constructions  de  cette 
4e  Année.  — N°  34. 


époque.  Je  citerai  le  palais  du  prince  de  l’Aricia,  ouvrage  de 
Gianfrancesco  Mormandi  napolitain  ou  toscan.  Dans  un  style 
florentin,  je  citerai  l’architecture  de  Sainte-Catherine  à For- 
mello  près  de  la  porte  Capnana, imaginée  par  Antoine  Fiorentino 
délia  Cavaen  1523,  qui  s’est  inspiré,  on  dirait,  de  l’église  du  Saint- 
Esprit  à Florence.  Il  faut  dire  de  même  du  palais  Cuomo  (ou 
Como)  tout  à bossages  relevés,  qui  rappelle  les  palais  florentins 
Strozzi,  Riccardi  et  Pitti.  Bien  que  les  écrivains  napolitains  en 
fassent  un  mérite  exclusif  à deux  architectes  napolitains  : 
Novello  di  San  Lucano  et  Angelo  Aniello  Fiore,  en  réfléchissant 
que  ce  palais  a été  élevé  vers  1500  et  qu’à  cette  époque  Benedetto 
da  Maiatio  (1442  j-  1497)  se  trouvait  à Naples,  il  ne  serait  pas 
improbable  que  même  le  palais  Cuomo  ait  été  bâti  sous  la  directe 
influence  de  l’architecture  florentine.  Il  faut  se  rappeler  à ce 
propos  que  Benedetto  da  Maiano  donna  le  modèle  du  palais 
Strozzi  à Florence,  excepté  pour  la  corniche,  célèbre  ouvrage  de 
Pollaiolo  dit  le  Cronaca. 

Du  reste  on  sait  que  le  plus  riche  monument  d’architecture  et 
de  sculpture  qu’on  admire  encore  à Naples,  c’est-à-dire  l’Arc 
de  triomphe  du  Castel  Nuovo,  est  presque  en  entier  l’ouvrage 
d’artistes  non  napolitains. 

Et  la  porte  Capnana,  un  autre  des  plus  remarquables  monu- 
ments napolitains,  n’est-elle  pas  l’œuvre  du  toscan  Julien  da 
Maiano  (1432  f 1490),  frère  et  non  neveu  de  Benedetto  rappelé 
plus  haut?  Et  je  citerai  encore  la  villa  de  Poggio-Reale  du  même 
Julien  da  Maiano.  Elle  est  aujourd’hui  presque  entièrement 
détruite,  mais  elle  devait  être  une  superbe  construction,  comme 
il  est  prouvé  par  les  dessins  publiés  par  Serlio.  En  un  mot  tout 
l’art  napolitain  confirme  que  le  peuple  napolitain  est  le  peuple 
qui  a le  sang  le  plus  mêlé  de  tonte  l’Italie  et  qui  a dû,  plus  fré- 
quemment que  les  antres,  changer  de  maîtres. 

Naples  a eu  cependant,  dans  l’époque  qui  succéda  à la  Renais- 
sance, de  vaillants  architectes.  Il  suffira  de  rappeler  Laurent 
Bernini  (1599  f 1680)  le  plus  grand  artiste  du  xvii1'  siècle  et 
Louis  Vanvitelli  (1700  f 1773)  architecte  de  grand  mérite* 
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antenr  du  célèbre  palais  de  Caserta  et  de  l’église  de  l’Annnnciata 
uae  des  cinq  cents  églises  de  Naples  (1).  Naples  possède  en  outre 
l’art  des  dens  derniers  siècles  passés  ; art  vraiment  remarquable. 
Je  rappelle  la  Chartreuse  de  Saint-Martin.  Fondée  en  1325,  elle 
subit  au  xvn'  siècle  un  remaniement  complet  par  l’architecte 
Côme  Fanzaga  (1591  f 1678);  et  je  rappelle, an  siècle  suivant,  le 
charmant  obélisque  de  l’Immacolata,  si  populaire  à Naples,  qui 
fait  honneur  à ses  architectes  Joseph  Genoino  et  Joseph  Fiori. 
A cette  époque  remontent  aussi  plusieurs  des  nombreux  palais 
napolitains,  avec  leur  caractéristique  porte  cochère  qui  se  déve- 
loppe en  hauteur  pour  s’unir  aux  fenêtres  du  second  étage, 
avec  leurs  larges  cours  et  les  magnifiques  escaliers  ; — des 
palais  où  prédomine  l’élément  fantastique  qui  pourrait  former 
la  base  d’une  école  architectonique  napolitaine  de  l’avenir. 

L’école  architectonique  napolitaine  an  commencement  du 
siècle  s’était  mise  sur  la  voie  du  classicisme.  A cette  époque  et  à 
cet  art  appartient  le  nouveau  cimetière  (Campo-Santo)qui,  com- 
mencé en  1836,  est  un  noble  exemple  de  l’art  classique  dont  je 
parle.  Les  napolitains  disent  que  leur  cimetière  est  le  plus  beau 
de  l’Italie  et  il  est  assurément  un  des  plus  grandioses  de  l’Europe. 
C'est  un  cimetière  très  singulier  oii  l’on  éprouve,  bien  plus  que 
le  froid  de  la  mort,  la  joie  de  la  vie  ; — c’est  un  vaste  monument 
riche,  plein  de  soleil  et  de  verdure  ; un  beau  tableau,  un  peu 
romantique,  si  vous  le  voulez,  avec  le  panorama  azuré  de  la  mer 
et  du  Vésuve,  empanaché  de  fumée. 

De  l’école  classique  d’autres  exemples  remarquables  existent 
à Naples.  Mais  aujourd’hui,  avec  les  exigences  modernes,  l’archi- 
tecture classique,  exception  faite  pour  quelques  riches  palais, 
doit,  pour  être  appliquée,  s’adapter  à des  transformations  qui  la 
gâtent.  Il  vaut  bien  mieux  la  laisser  de  côté,  et  chercher  dans 
les  besoins  présents  les  formes  d’un  style  moderne. 

Il  faut  ajouter  qu’à  Naples  la  question  du  prix  du  terrain  est 
très  grave.  Aujourd’hui  à Naples  on  paye  1000  ce  qu 'autrefois  on 
payait  100  : à présent,  pour  bâtir  sur  un  espace  de  1000  mètres 
carrés,  on  commence  par  dépenser  un  million,  comme  il  est  arrivé 
à la  place  du  Mnnicipio  (Municipalité).  Il  s’en  suit  donc  une 
lutte  très  vive  pour  l’architecte  entre  les  raisons  d’une  bonne 
construction  et  l’économie  ; dans  une  telle  lutte  la  défaite  est 
toujours  pour  la  construction  qui  s’élève  rachitique  et  insuffi- 
sante. 

Toujours  pour  des  raisons  d’économie  on  fait  à Naples  ce  que 
plus  ou  moins  on  fait  partout  : on  laisse  reposer  l’architecte. 
Nous  sommes  eu  Italie  en  plein  règne  des  maîtres -maçons  : à 
Naples  ce  règne  fleurit  gaîment,  malgré  les  règlements  édilitaires. 
Ainsi  nous  nous  trouvons  en  Italie  dans  la  cruelle  nécessité  de 
règlements  extrêmement  restrictifs  pour  éviter  de  plus  graves 
conséquences  pour  nos  constructions.  Chez  nous  la  spéculation 
est  arrivée  à un  tel  degré  de  paroxysme  qu’il  est  impossible  de 
la  pousser  plus  loin.  Et  où  entre  la  spéculation  tout  excès  est 
probable. 

Avec  un  tel  état  de  choses  comment  peut-on  parler  de  styles 
architectoniques  et  d’un  art  napolitain  ? L’architecture  est  des- 
tinée à servir  trop  d’intérêts  pour  qu’elle  puisse  se  développer 
avec  sérénité  dans  son  milieu  naturel  : l’art. 

(i)  Cinq  cents  églises  ! Certes.  — Dans:  Galante,  Guida  sacra  délia  cïttà  di 
Napoli,  Napoli  1872,  j’ai  compté  jusqu’à  plus  de  quatre  cent  cinquante 
églises.  Galante  cite  cent  dix-sept  églises  dédiées  au  nom  de  Marie!  11 
faut  à présent  ajouter  à ce  nombre  les  églises  des  nouveaux  quartiers. 


Cependant  à Naples  l’édilité  moderne  s’est  développée  sur  une 
vaste  échelle  et  se  montre  dans  les  nouvelles  constructions 
élevées  dans  ces  dernières  années  : par  exemple  le  long  du  rivage 
de  la  mer,  de  la  forteresse  de  l’Uovo  à la  villa  Nazionale,  sur  le 
rivage  de  Mergellina,  sur  le  corso  Vittorio-Emannele,  dans  le 
rione  (quartier)  Amedeo,  sur  la  nouvelle  place  du  Mnnicipio  et 
dans  les  nouveaux  rloni  d’agrandissement  de  la  ville  comme 
dans  le  rione  du  Vomero  où  s’est  élevée  toute  une  nouvelle  bour- 
gade. Mais  il  s’agit  ici  en  général  de  constructions  industrielles, 
de  maisons  à loyer  et  d’hôtels  peu  intéressants. 

Je  remarquerai,  àsimpletitre  de  curiosité, parmi  les  édifices  du 
corso  Vittorio-Emanuele  élevés  dans  ces  derniers  vingt  ans, 
l’hôtel  Bristol  qui,  bien  qu’insuffisant  dans  la  partie  décorative, 
est  cependant  un  ouvrage  de  mérite  dans  la  distribution  du  plan  ; 
— chose  essentielle  dans  ces  constructions  si  compliquées.  Et  je 
remarquerai  aussi  les  constructions  du  rione  Amedeo,  en  grande 
partie  de  petites  villas.  Par  contre  je  ne  puis  remarquer  avec  un 
sentiment  d’approbation  les  édifices  des  nouveaux  rioni  et  parti- 
culièrement les  constructions  du  Vomero  où  l’architecture  a 
perdu  tout  prestige  artistique. 

En  voulant  donc  m’arrêter  particulièrement  aux  constructions 
remarquables  au  point  de  vue  de  l’art,  ma  tâche  diminue  de 
beaucoup,  puisque  à Naples  il  n’y  a que  la  galerie  Umberto  I à 
présent  en  construction,  la  galerie  du  Musée  et  la  Stazione  fer- 
roviaria  (gare)  qui,  parmi  les  nouveaux  édifices,  puissent  donner 
lieu  à un  examen  particulier  dans  un  résumé  comme  celui-ci. 

Parmi  ces  constructions,  la  plus  importante  est  la  galerie 
Umberto  I,  à Sainte-Brigitte,  ouvrage  de  l’architecte  Emanuel 
Rocco.  Les  travaux  ont  commencé  depuis  deux  ans.  Cette  galerie 
par  ses  proportions  est  destinée  à rivaliser  avec  celle  de 
Milan  en  étant,  cependant,  moins  vaste. 

Elle  est  formée  de  deux  bras,  larges  de  15  mètres  environ,  qui 
se  croisent  sur  un  espace  central  hexagone  et  donnent  lieu  à quatre 
sorties, dont  la  principale  se  trouve  vis-à-vis_le  théâtre  San  Carlo. 
De  ce  côté-là  la  galerie  développe  deux  grands  arcs  égaux  entre 
eux,réunis  par  une  branche  de  portique  à ligne  courbe  rentrante, 
comme  on  peut  voir  par  le  croquis  d’ensemble  que  je  vous  envoie. 
L’un  des  bras  a 120  mètres  de  longueur,  l’autre  140  environ. 
La  hauteur  monte  jusqu'à  25  mètres  avec  cinq  étages.  La  carac- 
téristique de  cette  construction  c’est,  qu’elle  a été  faite  toute  en 
briques,  — l’aspect  en  sera  sûrement  très  pittoresque  et  vivant. 


Emplacement  de  la  galerie  Humbert  1er,  à Naples. 
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La  galerie  a éveillé  quelques  critiques  à cause  de  son  emplace- 
ment ; — on  a voulu  respecter  les  deux  églises  de  Sainte-Brigitte 
et  de  Saint-Ferdinand,  et  on  a été  obligé  de  se  soumettre  à un 
mouvement  général  du  plan.  On  parle  même  à présent  de  démo- 
lir Saint-Ferdinand,  mais  le  résultat  ne  changera  pas. 

N’en  parlons  plus  pour  le  moment  ; je  désire  donner  mon  avis 
sur  ce  monument  grandiose  quand  les  travaux  en  seront  achevés. 
La  galerie  coûte  à la  municipalité  de  Naples  deux  millions,  mais 
la  municipalité  n’est  pas  seule  dans  la  dépense.  La  société  de 
l’Esquilino  est  l'entrepreneur  des  travaux. 

L’autre  galerie  du  musée  a la  forme  d’un  T avec  trois  entrées 
assez  monumentales;  — mais  à vrai  dire  c’est  un  simulacre  de 
galerie,  car  de  ses  bras,  larges  d’environ  10  mètres,  l’un  mesure 
80  mètres  en  longueur  et  les  deux  autres  25.  Malgré  tout,  il  s’a- 
git d’un  ouvrage  qui  a éveillé  beaucoup  d’intérêt.  Elle  est  dans 
le  style  Renaissance,  un  peu  français  à l’intérieur,  plus  pur  à 
l’extérieur. 

Quant  à la  Stazione  Ferroviaria mais  ma  lettre  devient 

trop  longue.  Et  je  devrais  encore  vous  parler  de  la  restauration 
de  lafaçade  du  Dôme, dirigée  par  l’architecte  Braglia,  auteur  delà 
galerie  du  musée  (à  présent  interrompue  pour  manque  d’argent); 
du  nouvel  édifice  pour  l’institut  des  Beaux-Arts,  architecture  de 
M.  Alvino,  dans  le  style  de  la  Renaissance,  avec  un  escalier 
magnifique,  et  de  l’Institut  technique,  dans  le  style  pompéien, 
édifice  qui  possède  une  très  intéressante  salle  des  conférences 
avec  une  toiture  à vitres. 

(A  suivre.)  Alfredo  Melani. 


LES  TEMPLES  SOUTERRAINS  DE  L’INDE 

(Voyez page  375.) 

LES  TEMPLES  D’AJUNTA 

Les  voyageurs  qui  ont  pu  visiter  Pandu  Lena  près  Nassik, 
Karli  et  Kenheri  qui  possèdent  les  plus  grands  chaityas 
connus,  peuvent  se  rendre  compte  de  l’importance  des  exca- 
vations antiques  de  l’Inde,  mais  ils  ne  sauraient  avoir  idée  de 
leur  richesse  artistique  en  sculptures  et  en  peinturesmurales, 
s’ils  n’ont  vu  Ajunta.  Ces  temples  dépassent  de  beaucoup  ces 
derniers  en  splendeurs  de  toutes  sortes,  cependant  ce  sont  les 
moins  fréquentés.  Les  artistes  qui  ont  contribué  à leur  achè- 
vement ne  sont  point  à comparer  avec  ceux  qui  ont  creusé 
les  autres,  et  il  semble  que  les  Indiens  ont  quelque  raison 
de  dire  que  des  dieux  seuls  ont  pu  les  créer. 

Pour  se  rendre  de  Bombay  à Ajunta,  il  y a premièrement 
232  milles  à parcourir  en  chemin  de  fer  jusqu’à  la  station  de 
Pachora.  Arrivé  dans  cette  petite  localité  indienne,  le  tou- 
riste doit  voyager  dès  lors  à la  manière  antique  du  pavs  et 
s’installer  dans  un  bullock,  chariot  non  suspendu  attelé  de 
deux  zébus.  Trente  milles  sont  à faire  ainsi  par  des  chemins 
presque  impraticables.  Ce  sont  des  ornières  profondes  et  de 
fréquents  passages  à gué  où  le  char  risque  de  se  briser  à tous 
moments.  Bien  n’est  plus  pittoresque,  mais  cela,  à vrai  dire, 
est  peu  pratique.  Sur  le  parcours  du  chemin  des  distractions 
originales  vous  sont  données  par  une  quantité  de  singes  qui 


vivent  dans  la  campagne.  Ils  viennent  vous  voir  passer  en 
gambadant  avec  leur  nombreuse  famille.  Grands  et  petits 
grimpent  ensuite  dans  les  arbres,  on  les  revoit  encore  un  peu 
plus  loin,  a un  détour  de  la  route  et  ils  vous  saluent  de  mille 
momeries nouvelles,  les  plus  imprévues.  Le  bullock  continue 
péniblement  son  cheminjau  bout  de  15  heures, on  arrive  enfin 
au  village  de  Furdapore,  la  dernière  étape,  avant  les  temples 
d’Ajunta. 

Dans  ces  lieux  sauvages,  il  faut  se  précautionner  par 
avance  des  provisions  nécessaires  au  séjour  projeté,  car  les 
Indiens  ne  sauraient  vous  donner  à dîner.  Grâce  au  bungalow 
installé  par  les  Anglais,  on  trouve  cependant  un  abri.  Les 
quelques  villages  qu’on  traverse  pendant  les  longues  heures 
de  ce  voyage  sont  fort  intéressants  à étudier.  Ils  ont  encore 
aujourd’hui  le  même  aspect  que  ceux  qui  existaient  il  y a 
deux  mille  années,  à l’époque  où  les  temples  souterrains 
étaient  dans  toute  leur  splendeur. 

Chaque  habitation  a l’apparence  d’une  forteresse  de  terre, 
elle  est  enfermée  dans  une  enceinte  construite  en  pisé  qui  la 
voile  entièrement  à tous  les  yeux  et  elle  n’a  d’accès  sur  la 
route  que  par  une  seule  ouverture.  Le  bloc  de  pisé  de  0m60  de 
hauteur  environ  a une  longueur  assez  variable,  il  est  fait 
avec  la  terre  du  pays.  Mélangé  avec  un  grand  nombre  de 
brins  de  paille  qui  lui  donnent  une  certaine  homogénéité,  il. 
est  maintenu  entre  des  planches  pendant  le  temps  qu’il  doit 
sécher  au  soleil  pour  avoir  la  solidité  voulue.  Le  mur  d’en- 
ceinte se  compose  de  6 à 7 assises  de  pisé  et  n’a  pour  fonda- 
tion qu’une  faible  épaisseur  de  cailloux  ou  de  roches  con- 
cassées grossièrement,  posés  les  uns  sur  les  autres.  Une  cour 
intérieure  et  des  huttes  en  appentis,  s’appuyant  sur  la  mu- 
raille d’enceinte,  forment  le  logis  complet  des  pauvres  habi- 
tants qui  vivent  presque  en  commun  avec  leurs  zébus  (fig.  1). 
Le  riche  n’a  pas  une  demeure  beaucoup  plus  confortable; 
cependant  son  mur  d’enceinte  est  orné  d’un  portail  en  briques 
relativement  luxueux  d’aspect  et  une  porte  de  bois  de  cèdre 
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ferme  l’entrée  de  sa  cour.  Le  logis  est  en  pisé  et  des  pièces  de 
bois  supportent  intérieurement  le  plafond.  Une  terrasse  de 
terre  domine  ce  rez-de-chaussée  primitif,  on  y monte  par  des 
escaliers  à ciel  ouvert  construits  dans  la  cour  (fig.  1,  2).  J’ai 
fait  ces  croquis  dans  le  village  de  Karballa  près  d’Ellora,  les 
maisons  de  Furdapore  et  de  Sindoorni  qui  se  trouvent  sur  la 
route  d’Ajunta  sont  absolument  semblables. 

Les  temples  d’Ajunta  sont  situés  dans  les  gorges  assez 
étroites  de  Lenapur.  Creusés  à 50  mètres  de  hauteur  environ 
dans  la  roche  volcanique  (Amygdaloïde)  de  la  montagne,  ils 
sont  tous  placés  à la  suite  les  uns  des  autres  et  ont  un  dévelop- 
pement de  500  mètres  environ  sur  un  alignement  presque 
demi-circulaire. Le  paysage  qui  leur  sert  de  cadre  est  superbe, 
les  yeux  sont  charmés  à la  vue  des  belles  pentes  verdoyantes 
des  montagnes  de  Chandor  dont  ces  temples  font  eux-mêmes 
partie.  A leur  pied  le  torrent  le  Wagora  roule  ses  eaux 
claires  au  milieu  des  fleurs,  en  formant  des  cascades  dont  la  ' 
principale  située  tout  au  fond  de  la  gorge  peut  avoir  25  mètres 
de  hauteur  environ. 

Ajunta  se  compose  de  vingt-sept  grottes  dont  quatre  seule- 
ment sont  des  chaityas,  les  vingt-trois  autres  sont  des  viharas. 
Us  ont  été  commencés,  comme  ceux  de  Kenheri,  100  ans 
avant  Jésus-Christ  et  depuis  le  xe  siècle  de  notre  ère,  ils  sont 
restés  tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Tous  voués  au  culte  de.  Boudha,  ils  offrent  un  intérêt  d’au- 
tant plus  grand  qu’ils  font  comprendre  par  leur  merveilleux 
ensemble,  les  phases  artistiques  par  lesquelles  les  architectes 
d’alors  ont  dû  passer  progressivement.  Les  chaityas  des  pre- 
miers âges  ressemblent  à celui  de  Pandu  Lena  dont  nous 
avons  donné  l’aspect  (fig.  1,  page  363,  et  planche  69).  Mais 
celui  que  les  archéologues  anglais  désignent  par  le  n°  19, 
marque  de  la  façon  la  plus  sensible  une  ère  nouvelle  dans  l’art 
indien  (fig.  4).  Ce  chaitya  ne  possède  aucune  inscription  qui 


Fig,  4.  — Plan  du  chaitya  n°  19,  à Ajunta. 


puisse  lui  donner  une  date  précise,  mais  comme  il  appartient 
évidemment  au  groupe  des  viharas  voisins  désignés  sous  les 
nos  16  et  17,  il  est  présumable  qu’il  a été  creusé  pendant  le 
vie  siècle  de  notre  ère  (1). 

Ce  chaitya  a un  caractère  tout  particulier,  on  n’y  rencontre 
aucune  trace  d’anciennes  charpentes,  mais  tout  ce  qui  pou- 
vait être  en  bois  dans  les  monuments  plus  anciens  s’y  trouve 
reproduit,  sculpté  dans  le  roc.  La  perfection  des  ornements 
et  le  goût  artistique  de  toutes  les  sculptures  qui  ornent  la 
façade  et  l’intérieur  du  temple  dépassent  tout  ce.  qu’on  peut 
imaginer.  A l’intérieur,  chaque  colonne  de  3m30  environ  de 
hauteur  se  compose  d’une  première  base  carrée,  ornée  d’une 
figure  sculptée  aux  angles,  vient  ensuite  une  partie  octogo- 
nale surmontée  d’une  autre  zone  circulaire,  etc.  Ces  colonnes 
ne  sont  pas  toutes  semblables,  mais  elles  sont  remarquables 
par  leurs  cannelures  et  les  arabesques  qui  les  décorent.  Les 
torons  des  chapiteaux  surmontés  de  grosses  consoles  qui  sup- 
portent l’architrave  et  la  frise  sont  couverts  également  de 
sculptures.  Boudha  occupe  le  motif  central  et  des  éléphants 
ou  sardulas  montés  par  des  hommes  se  trouvent  sur  les  côtés. 
L’architrave  es!  nue,  mais  la  grandcïrise,  divisée  en  panneaux 
de  différentes  grandeurs  contient  des  figures  de  Boudha 
assises  ou  debout  entre  lesquelles  sont  des  compartiments  de 
forme  allongée  remplis  de  riches  rinceaux.  Ce  qui  frappe  le 
plus  les  yeux,  dans  l’intérieur  du  temple,  c’est  le  dagoba  avec 
le  dieu  Baghavat  placé  dans  sa.  niche  centrale.  Sa  forme  est 
différente  de  celle  des  plus  anciens.  Il  est  facile  d’en  constater 
les  changements  divers  en  considérant  le  maître-autel  de 
Pandu  Lena  qui  a été  sculpté  six  cents  ans  auparavant.  La 
base  prend  plus  d’importance  que  le  dôme,  elle  est  ornée 
de  belles  moulures  aux  larges  saillies  et,  sous  la  statue  du 
dieu,  nous  voyons  des  bas-reliefs  représentant  des  enfants 
divins  ou  gandharvas  aux  mouvements  gracieux, dansant  parmi 
les  fleurs.  Le  cylindre  nu  d’autrefois  est  orné  de  pilastres 
engagés,  remplis  d’ornements  variés.  Le  détaille  plus  curieux 
est  certainement  le  triple  parasol  de  pierre  qui  couronne  le 
dagoba  et  qui  tient  encore  à la  voûte  par  sa  partie  supérieure, 
(Planche  71.)  Il  remplace  dans  ce  chaitya  le  parasol  de  bois 
de  cèdre  que  les  adorateurs  de  Boudha  mettaient  primitive- 
ment au-dessus  du  Tee  comme  nous  l’avons  vu  à Karli.  C’est 
le  seul  qu’on  puisse  étudieret  qui  soit  réellement  exécuté  dans 
la  roche,  mais  on  en  voit  de  nombreuses  représentations  dans 
les  peintures  murales  et  dans  les  bas-reliefs  des  autres  exca- 
vations d’Ajunta. 

A Sultanpore,  près  de  Jelalabad,  il  y a,  paraît-il,  un  dagoba 
surmonté  d’un  parasol  à six  étages.  A Behar,  aux  environs 
de  Rajagriha,  ancienne  capitale  du  Bengale,  au  temps  de 
l’avènement  de  Boudha,  on  en  remarque  plusieurs  qui  pos- 
sèdent sept  parasols  superposés  (2). 

Cesdagobas  de  l’Inde  rappellent  les  monuments  chinois,  ils 
ont  des  points  de  ressemblances  évidents  avec,  leurs  pagodes 
aux  silhouettes  découpées  qui  sont  composées  généralement 
de  neuf  étages. 

Je  ne  puis  décrire  ici  tous  ces  temples,  ni  parler  de  leurs 
façades  admirables  couvertes  de  divinités  sculptées  et  de  gra- 

(1)  Gazetleer  of  Aurungabad,  Bombay, 1884. 

(2)  Rock  eut  temples  of  India,  par  J.  Fergusson. 
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Fig.  5.  — Plan  du  \i'iara  n"  2,  à Ajunla. 
cieuses  statuettes,  de  frises  aux  sujets  de  chasse,  combats 
d’éléphants  ou  guerriers  en  lutte,  des  rinceaux  de  fleurs  et  de 
feuillages  composés  avec  une  fantaisie,  un  art  vraiment 
délicieux.  Si  les  façades  sont  intéressantes,  les  intérieurs  le 
sont  encore  davantage.  11  est  curieux  de  remarquer  à Ajunta, 
les  progrès  successifs  et  les  embellissements  des  vi haras  qui 
accompagnent  les  chaityas.  La  grande  salle  centrale  du 
vihara  n°  12,  l’un  des  plus  anciens,  est  complètement  dé- 
pourvu de  piliers;  nous  voyons  ensuite  le  vihara  n°  11, 
qui  daterait  du  premier  siècle  de  notre  ère,  la  transition  com- 
mence ; la  salle  centrale  est  plus  spacieuse,  quatre  beaux 
piliers  portent  le  plafond,  il  possède  neuf  cellules  pour  les 
moines,  et  un  porche  d’entrée.  Quelques  sculptures  taillées 
au-dessus  des  portes  des  cellules,  des  fausses  fenêtres  en 
forme  de  fer  à cheval  et  un  bandeau  simulant  une  balustrade 
ornée,  formaient  toute  la  décoration.  Plus  tard,  les  adorateurs 
de  Boudha  ont  voulu  orner  ces  deux  viharas  et  ils  ont  creusé 
dans  le  roc,  sans  doute  au  ive  siècle  de  notre  ère,  les  grands 
motifs  de  sculpture  qu’on  y voit  encore  actuellement. 

Le  vihara  n°  2,  enfin,  dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  S), 
reçoit  de  nouvelles  modifications  ; douze  piliers  creusés 
dans  le  roc  ornent  la  salle  centrale,  et  le  nombre  des  cellules 
est  plus  grand.  C’est  un  des  plus  beaux  d’entre  tous,  scs 
sculptures  et  peintures  murales  sont  remarquables  et  font 
bien  voir  que  les  Indiens  du  vie  siècle  de  notre  ère  étaient 
arrivés  au  plus  haut  point  de  leur  art.  Moins  grands  sans 
doute  que  des  viharas  voisins,  il  est  un  des  plus  riches  en 
ornementations  diverses.  Son  porche  d’entrée  se  compose 
de  quatre  colonnes  isolées  et  de  deux  colonnes  engagées  dans 
la  roche  amygdaloïde.  Elles  ont  pour  base  un  tore  orné 
d’une  légère  moulure.  Le  fût  vient  ensuite,  taillé  de  seize 
faces  jusqu’au  quart  de  sa  hauteur  environ,  pour  faire  place 
à trente-deux  cannelures  enrichies  d'ornements  qui  se  conti- 
nuent dans  le  chapiteau  et  forment  avec  lui  une  sorte  de 
fleur  à double  rangée  de  pétales.  Un  abaque  sans  ornement 
couronne  le  tout. 

Les  niches  1 et  2 contiennent  de  grandes  ligures  sculptées 
et  la  porte  d’entrée  du  vihaça  est  aussi  ornée  de  reliefs  curieux. 
On  voit  sur  l’architrave  des  personnages  tenant  des  fleurs  à la 


main  et  des  serpents  Cobras  à cinq  têtes  abrités  sous  un  dais. 
Les  chambranles  sont  composés  de  rinceaux  de  fleurs  et  de 
feuillages  avec  des  divinités  dans  des  attitudes  variées. 

Intérieurement,  les  douze  magnifiques  piliers  qui  sou- 
tiennent la  montagne  frappent  les  regards  par  leur  belle  pro- 
portion, les  plus  ornés  d’entre  eux  sont  près  du  sanctuaire, 
Sur  les  chapiteaux  couverts  d’ornements  finement  ciselés,  ce 
sont  des  personnages  célestes,  les  Vidyaharaa  et  les  Apsarasas 
qui  forment  les  principaux  molifs  des  consoles  tandis  que  le 
panneau  central  est  occupé  par  un  Dagoba  entouré  de  pèlerins 
prosternés. 

Les  piliers  situés  près  du  porche  d’entrée  ont  d’autres 
motifs  de  sculpture.  On  voit  alors  des  petits  nains  gros  et 
trapus  qui  supportent  de  leurs  quatre  bras  les  consoles,  puis 
des  chimères  et  d’autres  fantaisies  originales  et  gracieuses. 
Des  deux  côtés  du  sanctuaire  central,  dans  les  excavations 
largement  ouvertes  accompagnées  de  piliers  élégants,  on  voit 
à droite  en  A une  grande  composition  de  sculpture  représen- 
tant Suddhodana  avec  la  déesse  Mahaprajapati  tenant  Boudha 
enfant  sur  ses  genoux.  Elle  semble  agiter  un  hochet,  dans  sa 
main  droite,  pour  distraire  Je  jeune  dieu,  et  des  femmes 
armées  de  chasse-mouches  entourent  le  groupe  divin.  Un 
autre  personnage  sculpté  plus  au  fond  tient  un  perroquet  et 
un  fruit.  Au  bas  de  ce  groupe  principal  se  trouve  une  compo- 
sition de  onze  figures  plus  petites.  Elles  sont  occupées  à des 
jeux  de  lutte,  à la  fabrication  d’armes  de  guerre  où  jouent  des 
instruments  de  musique.  La  loge  placée  à gauche  en  B est 
remplie  par  d’autres  motifs  sculptés  non  moins  intéressants. 
Ce  sont  cette  fois  des  dieux  aux  riches  coiffures,  ornés  de 
colliers  et  admirablement  drapés,  des  esclaves  les  entourent 
aussi,  tenant  des  chasse-mouches,  etc.  Dans  le  sanctuaire 
enfin  qui  peut  avoir  quatre  mètres  sur  trois  mètres  environ, 
Boudha  préside  sur  son  trône,  à ses  côtés  des  personnages 
divers  sont  en  adoration. 

Les  murs  du  portique  intérieur  et  extérieur,  le  plafond  du 
vihara  et  les  murs  latéraux  sont  couverts  de  peintures  encore 
intéressantes  malgré  leur  état  de  vétusté.  Elles  sont  compo- 
sées de  rinceaux  fleuris  et  d’élégants  caprices  parmi  lesquels 
on  distingue  des  divinités  ailées  et  des  sirènes,  des  têtes 
d’hommes  ou  d’animaux  divers.  Dans  les  vingt-sept  grottes 
sculptées  d’Ajunta,  on  ne  voit  de  traces  de  peintures  que 
dans  treize  d’entre  elles  et  d’après  le  style  des  caractères 
employés  dans  les  nombreuses  inscriptions  qui  sont  mêlées 
aux  motifs  des  fresques,  il  est  probable  que  les  plus  anciennes 
peintures  dateraient  du  11e  siècle  de  notre  ère  et  que  les  plus 
récentes  seraient  du  vif  siècle  (1). 

Les  peintures  murales  ont  été  exécutées  d’une  façon  primi- 
tive et  il  est  facile  de  retrouver  la  recette  dont  se  servaient  les 
artistes  indiens  en  observant  des  débris  ruinés  tombés  à terre. 
Sur  la  surface  assez  grossièrement  taillée  du  rocher, une  couche 
de  bouse  de  vache  pétrie  sans  doute  à la  main,  et  mélangée 
avec  des  poussières  d’écorces  de  grains  de  riz  a été  posée.  Un 
léger  enduit  de  plâtre  la  recouvre  ensuite,  c’est  sur  lui  que  le 
tracé  des  dessins  puis  la  peinture  ont  été  terminés. 

Ces  fresques  n’ont  point  été  faites  pour  être  vues  de  trop 
près,  elles  ne  prennent  de  valeur  que  lorsqu’on  les  considère 


(I)  Aurangabad  gazetleer,  Bombay. 
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Galerie  de  30  mètres.  — Porte  de  l’Horlogerie.  — Architecte:  M.  Abel  Chancel. 


à une  petite  distance.  La  perspective  n’est  pas  observée  dans 
ces  peintures;  les  compositions  ont  en  quelque  sorte  la  même 
naïveté  d’exécution,  et  elles  ont  aussi  le  même  charme  que 
celles  des  miniatures  qu’on  admire  dans  les  missels  du  xiT  et 
xme  siècle.  Celui  qui  sait  regarder  attentivement  a devant  les 
yeux  les  tableaux  les  plus  curieux  des  mœurs  de  l’Inde 
antique  avec  les  scènes  principales  delà  vie  domestique  telles 
que  la  chasse  et  la  pêche,  la  préparation  du  riz  et  le  transport 
de  la  provision  d’eau  quotidienne,  les  danses  et  concerts  de 
musique,  les  combats  d’éléphants,  les  luttes,  etc.  Les  sujets 
religieux  entrent  pour  la  plus  large  part  dans  la  décoration 
murale.  Toutes  les  légendes  relatives  à Boudha,  à ses  miracles 
et  aux  divinités  multiples  de  son  paradis  y sont  traitées  au 
complet  et  traitées  de  mains  de  maîtres.  Dans  la  foule  des 
personnages  représentés,  on  remarque  l’expression  gracieuse 
ou  farouche  de  chacun  ainsi  que  le  mouvement  rapide  et 
juste  de  leurs  gestes  différents.  Ces  peintures  sont  malheu- 
reusement bien  détériorées,  mais  il  en  reste  encore  assez  pour 
pouvoir  juger  de  leur  ancienne  splendeur. 

Le  gouvernement  anglais  a fait  fermer  par  de  légères  cloi- 
sons de  bois  les  plus  beaux  viharas,  pour  conserver  tout  ce 
qui  existe  encore  de  plus  important  parmi  ces  ruines  que  les 


chauves-souris  innombrables  qui  habitent  ces  lieux  déserts 
détérioraient  de  plus  en  plus. 

Le  major  G il  1 , dans  la  célèbre  exposition  de  Crystal  Palace 
en  1860,  avait  exposé  les  copies  d’une  grande  partie  des 
fresques  d’Ajunta,  un  incendie  partiel  du  palais  a tout  détruit! 
C’était  une  œuvre  superbe  dont  la  perte  est  irréparable. 
Actuellement  on  ne  pourrait  refaire  qu’une  faible  partie  de  ce 
travail  unique,  les  précau  tions  prises  pour  sauver  les  fresques 
d’Ajunta  ont  été  trop  tardives.  Le  gouvernement  anglais  a 
laissé  s’écrouler  des  parties  de  façades  des  temples  que  des 
étais  ou  des  massifs  de  maçonnerie  auraient  pu  encore  con- 
server, il  est  triste  de  voir  d’aussi  belles  œuvres  se  détruire 
faute  de  soin  par  une  indifférence  vraiment  coupable. 

Albert  Tissandier. 

+ 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

L’ARCHITECTURE  DES  BATIMENTS  DU  CHAMP-DE-MARS 

LA  GALERIE  DE  TRENTE  MÈTRES 

(Voyez  page  389, ) 

Vers  le  milieu  de  la  grande  galerie  est  située  la  porte  de  l’hor- 
logerie. Elle  a été  composée  par  M.  Abel  Chancel  architecte  de 
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Galerie  de  30  mètres.  — Porte  des  Armes  portatives.  — Architecte  : M.  Couvreux. 


la  section,  et  auteur  de  la  nouvelle  école  d’horlogerie.  Le  ton  de 
cette  porte  est  uniformément  gris  mastic  ; les  heures  se  déta- 
chent sur  un  grand  demi-cercle  blanc  qui  cache  en  partie  deux 
panneaux  bleus  parsemés  d’étoiles.  De  nombreuses  horloges 
décorent  cette  façade.  Il  n’y  en  a pas  deux  qui  soient  d’accord, 
ce  qui  tient  probablement  à la  concurrence  des  exposants. 

La  porte  des  armes  portatives,  située  de  l’autre  côté  de  la 
galerie,  est  peinte  en  jaune  tirant  sur  le  rose.  Des  panneaux 
peints  de  couleurs  vives  viennent  réveiller  ce  ton  uniforme, 
tandis  que  des  hommes  d’armes  et  des  panoplies  se  détachent  sur 
un  fond  bleu. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Vue.  — Chemin  de  1 “90  de  largeur. 

M.  D...,  propriétaire  à 11...,  fait  construire,  courant  1888, 
une  maison  A séparée  de  la  propriété  C par  une  ruelle  de  1 *”10 
de  largeur,  mettant  en  communication  la  rue  des  Ch...  avec  le 
quai  du  B... 


Sur  cette  même  ruelle,  le  sieur  C...  possède  une  maison  B 
ayant  des  vues  directes  depuis  plus  de  trente  ans. 

M.  D...  a également  en  C une  maison  possédant  des  jours 
directs  depuis  plus  de  trente  ans. 

Etant  donnés  ces  précédents,  M.  D...  n’a  pas  hésité  à faire 
établir  des  fenêtres  dans  la  maison  neuve  A.  Ces  fenêtres  pre- 
nant leur  jour  sur  la  ruelle,  mais  donnant  aussi  sur  le  jardin  C 
qui  n’est  qu’à  l‘nl  0 de  la  façade  D.  Le  sieur  C...  assigne  aujour- 
d’hui le  sieur  D...  en  fermeture  de  ces  fenêtres. 

Consulté  à ce  sujet,  j’ai  parcouru  la  Semaine  des  Constructeurs 
et  à la  VIIe  année,  page  310,  j’ai  trouvé  une  réponse  signée 
Henri  Ravon,  rédigée  ainsi  : 

« En  conséquence,  lorsque  deux  héritages  sont  séparés  par  un 
chemin  d’une  largeur  inférieure  à 19  décimètres,  chacun  des  deux 
propriétaires  ale  droit  d’ouvrir  des  vues  ou  fenêtres  d'aspect  sur 
ce  chemin,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  à la  distance  prescrite  par 
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la  loi  de  l’héritage  d’antrni,  sans  qu’il  puisse  en  résnlter  une 
servitude  pour  l’héritage  qui  subit  la  vne.  » 

Dans  la  IXe  année,  page  483,  je  trouve  encore  : 

« La  distance  peut  être  moindre  de  19  décimètres,  si  les  deux 
propriétés  sont  séparées  par  une  rne  ou  un  chemin  public  d’une 
largeur  moindre  ; chacun  a droit  au  plein  usage  de  la  voie 
publique,  et,  par  conséquent,  est  en  droit  d’ouvrir  une  fenêtre  sur 
un  chemin  ou  une  rue,  quelque  petite  qne  soit  la  largeur  (Aubry 
et  Ran,  Demolombe,  etc.).  » 

C’est  le  cas  de  M.  D...,  la  ruelle  est  publique,  elle  appartient 
à MM.  C...,  D...  et  D...,  qui  la  mettent  à la  disposition  de  leurs 
locataires. 

De  plus,  elle  sert  d’allée  transversale  à tous  les  habitants 
localisés  pour  abréger  les  distances,  seulement  elle  n’est  pas 
entretenue  par  la  ville. 

En  raison  de  ce  qni  précède,  M.  D...  peut-il  maintenir  ses 
jours  directs,  peut-il  braver  l’assignation  du  sieur  C.,.? 

En  admettant  que  M.  D...  soit  obligé  de  convertir  ses  jours 
directs  en  jours  de  souffrance,  peut-il  adapter  devaut  chaque  baie 
un  entonnoir  en  bois  ayant  cette  forme,  et  peut-il  ouvrir  ses 
châssis  pour  prendre  l’air,  air  qni  est  celui  de  la  ruelle  et  non 
celui  du  jardin  eu  face  ? 

Réponse.  — U ne  faut  pas  seulement  que  le  chemin  soit  livré 
à la  circulation  publique  pour  que  le  voisin  en  bordure  de  ce  che- 
min, d’une  largeur  moindre  de  lm90,  puisse  ouvrir  des  jours 
dans  le  mur  de  face  ; il  faut  encore  qne  ledit  chemin  appartienne 
au  domaine  public,  c’est-à-dire  qu’il  soit  classé  comme  voie 
publique,  pour  que  l’ouverture  des  croisées  puisse  avoir  lieu  sans 
inconvénient. 

C’est  l’inaliénabilité  du  domaine  public,  en  raison  de  laquelle 
la  servitude  de  vue  ne  peut  s’établir,  qui  fait  qu’on  peut  ouvrir 
des  jours  sur  une  voie  publique  de  moins  de  1"’90  de  largeur.  Si 
le  chemin,  dans  l’espèce,  n’appartient,  donc  pas  au  domaine 
public,  les  jours  ouverts  sont  en  contravention  avec  l’article  678 
du  Code  civil. 

Si  la  vue  est  masquée  par  un  auvent.,  ainsi  que  l’indique  notre 
correspondant,  les  jours  peuvent  être  conservés,  même  avec 
châssis  ouvrant. 


Mur  séparatif  mitoyen  reconstruit . ■ — Nouvel  œuvre. 

Un  propriétaire  a fait  construire  dans  son  jardin.  Le  mur  de 
clôture  mitoyen  n’étant  pas  assez  solide  pour  supporter  son 
bâtiment,  il  a été  autorisé  par  son  voisin  à le  démolir,  à lui 
donner  une  plus  forte  épaisseur  et  à l’établir  sur  un  bon  solide, 
le  nouveau  mur  est  mitoyen  à la  même  hauteur  et  profondeur 
que  l’ancien,  et  ce  dernier  a,  suivant  acte  notarié,  consenti  à 
payer  cet  excédent  d’épaisseur  et  de  profondeur,  s’il  vient  à y 
adosser  une  construction. 

Ce  même  voisin  vient  actuellement  d’y  adosser  une  serre  de 
5 mètres  de  longueur,  de  3 mètres  de  largeur  et  même  dimen- 
sion comme  hauteur  ; dois-je  considérer  cette  serre  comme  une 
construction  et  obliger  le  susnommé  à payer  cet  excédent 
d’épaisseur  et  de  profondeur. 

Réponse.  — L’impossibilité  de  l’exhaussement  du  mur  de  clô- 
ture nous  paraît  avoir  été  la  seule  cause  de  la  démolition  dudit 
mur  de  clôture  et  de  son  remplacement  par  un  nouveau  mur;  à 
l’origine,  le  propriétaire  constructeur  de  la  maison  s’est  donc 
trouvé  dans  le  cas  de  l’article  659  du  Code  civil  et,  conformé- 
ment à la  loi,  il  a dû  faire  à ses  frais  le  remplacement  du  mur  de 
clôture  par  un  nouveau  mur  suffisant  pour  ses  besoins. 


Étant  donné  que  l'ancien  mur  de  clôture  n’eût  pas  été  démoli, 
le  voisin,  propriétaire  de  la  serre,  aurait-il  été  obligé,  au  moment 
de  l’établissement  de  la  serre,  de  le  démolir  et  de  le  remplacer 
par  un  nouveau  mur? 

Si  non,  c’est-à-dire  si  l’ancien  mur  eût  pu  servir  à la  serre,  le 
propriétaire  de  ladite  serre  n’est  pas  tenu  d’acquérir  le  nouveau 
mur,  et  tel  nous  paraît  être  le  cas  en  raison  de  la  hauteur  de  la 
serre;  si,  au  contraire,  il  peut  être  prouvé  qne  l’ancien  mur  de 
clôture  n’eût  pu  servir  à la  serre,  le  voisin  doit  payer  le  nouveau 
mur  dans  les  termes  des  conventions  intervenues. 


Honoraires  d'architecte.  — Révocation  sans  motif. 

J’ai  fait  pour  M.  M...,  sculpteur,  un  projet  complet  de  cons- 
truction d’un  atelier  de  sculpteur,  comprenant  un  plan,  deux 
coupes  et  deux  élévations  à l’échelle  de  0m002,  un  devis  descriptif 
très  détaillé  de  la  construction,  un  devis  estimatif  aussi  très 
détaillé  ne  s’élevant  qu’à  7,941  fr.32. 

Sur  la  demande  de  mon  client,  cet  atelier  devant  s’adosser  à 
un  voisin,  j’ai  fait  le  compte  de  mitoyenneté  de  ce  mur  s’éle- 
vant à 1,506  fr.  73  dont  la  part  à payer  ne  serait  donc  que 
de  753  fr.  36. 

J’ai  fait  le  relevé  de  l’emplacement  oii  devait  se  faire  cette 
construction. 

J’ai  fait  une  copie  du  plan  pour  la  préfecture  avec  demande  en 
autorisation  de  bâtir  sur  feuille  de  papier  timbré  (V.  le  n°  du 
27  avril  de  la  Construction  moderne'),  un  plan  géologique,  l’em- 
placement se  trouvant  sur  catacombes.  J’ai  visité  lesdites  cata- 
combes avec  le  géomètre  de  la  ville  pour  me  rendre  compte  des 
dessous.  Sur  demandes,  j’ai  dû  voir  le  commissaire-voyer,  l’in- 
génieur des  carrières  et  l’ingénieur  de  la  voie. 

De  plus,  j’ai  soumis  mon  projet  et  devis  à deux  entrepreneurs 
qui  m’ont  envoyé  leurs  soumissions,  ces  entrepreneurs  sont 
venus  chez  moi  plusieurs  fois. 

Aujourd’hui,  mon  client,  sons  prétexte  d’économies,  fait  exé- 
cuter une  partie  de  mon  projet,  sans  m’avoir  prévenu,  par  un 
entrepreneur  que  je  ne  connais  pas. 

Quels  soüt  les  honoraires  qui  me  sont  dus?  Comment  dois-je 
agir  ? 

Réponse.  — Les  tribunaux  ont  un  pouvoir  discrétionnaire 
pour  apprécier  les  honoraires  des  architectes.  La  Cour  de  cassa- 
tion a décidé  qu’en  l’absence  de  tout  tarif  légal,  l’honoraire  doit 
être  apprécié  en  raison  du  service  rendu. 

Les  honoraires  dns  à notre  correspondant  en  s’en  tenant  aux 
opérations  accomplies  comprennent  : 

1°  L’honoraire  pour  projets  et  plans  soit  1 1/2  0/0  sur 
7,941  fr.  32. 

2°  L’honoraire  pour  établissement  du  compte  de  mitoyenneté 
en  vacations,  et  en  raison  de  la  difficulté  du  compte  et  consé- 
quemment du  temps  consacré  à ce  travail. 

3°  L’honoraire  pour  demande  au  préfet,  expéditions  de  plans, 
visites  des  carrières,  etc.  en  vacation  également. 

Dans  l’espèce,  ajoutons  qu’il  y a eu,  en  quelque  sorte,  révoca- 
tion sans  motif  de  l’architecte,  et  qu  en  droit  une  indemnité 
pourrait  être  réclamée  de  ce  chef  par  l’architecte  avec  grande 
chance  de  succès. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


1er  juin  1889 
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ÉCLAIRAGE  ET  VENTILATION 

Par  M.  Vivian  B.  Lewes 
ROYAL  NAVAL  COLLÈGE  (Greenvich). 

(Fi oyez  page  393  .J 

Il  semble  résulter  de  ces  nombres,  d’après  les  règles  scienti- 
fiques suivant  lesquelles  la  proportion  d’air  vicié  dans  un  espace 
fermé  est  mesurée  par  la  quantité  d’oxygène  absorbé,  que  les 
bougies  constitueraient  le  système  d’éclairage  le  plus  contraire 
à la  santé  et  à l’hygiène.  Les  lampes  à huile  viendraient  ensuite, 
et  enfin  le  gaz.  Mais  c’est  là  une  conclusion  que  contredit  l’ex- 
périence. On  éprouve  moins  de  malaise  et  d'oppression  dans  une 
chambre  éclairée  par  des  bougies  ou  de  l’huile,  qu’avec  n’importe 
quel  ancien  système  de  becs  de  gaz.  Et  l’explication  réside  dans 
le  fait  que,  dans  une  chambre  éclairée  à la  bougie  ou  à l’huile,  on 
se  contente  d’une  lumière  plus  faible  et  plus  localisée  qu’en  fai- 
sant usage  du  gaz.  Dans  une  chambre  ayant  les  dimensions 
susdites,  les  habitants  emploieraient  probablement  deux  bou- 
gies placées  près  de  leur  ouvrage  , bien  plutôt  que  32  dis- 
persées par  toute  la  chambre.  De  plus  la  proportion  de  vapeur 
d’eau  produite  par  la  combustion  est  plus  grande  avec  le  gaz 
qu’avec  les  autres  corps  éclairants.  La  vapeur  d’eau  ayant  un 
grand  pouvoir  d’absorption  de  chaleur  rayonnante  du  gaz  en 
combustion,  s’échauffe,  et  par  sa  diffusion  à travers  la  chambre, 
provoque  facilement  des  suffocations.  I/air  étant  donc  très 
chargé  d’humidité,  est  impropre  à absorber  rapidement  la 
vapeur  d’eau  qui  se  dégage  constamment  de  la  surface  de  notre 
corps,  et  les  fonctions  de  nos  organes  en  éprouvent  un  certain 
trouble  qui  se  traduit  par  une  sensation  de  malaise.  On  ne  se 
préoccupe  pas  suffisamment,  à notre  avis,  de  cette  cause  d’op- 
pression constatée  avec  l’éclairage  an  gaz.  En  outre,  le  gaz 
d’éclairage,  quels  que  soient  sa  pureté  et  la  perfection  de  sa  com- 
bustion et  quoique  les  produits  en  puissent  être  considérés  comme 
composés  uniquement  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau, 
contient  toujours  des  traces  de  composés  sulfurés,  et  même  le 
gaz  de  Londres,  si  bien  purifié  qu’il  soit,  contient  toujours  10  à 
13  grains  de  soufre  par  100  mc  sous  forme  de  vapeur  de  sulfure 
de  carbone.  Par  la  combustion,  ce  soufre  est  transformé  en  acide 
sulfureux,  qui,  en  quantité  notable,  serait  nuisible  non  seule- 
ment à la  santé,  mais  aux  objets  exposés  à son  action,  tels  que 
tentures,  livres,  etc.  Si  l’acide  sulfureux  est  en  dissolution  ou  en 
présence  d’nne  grande  proportion  de  vapeur  d’eau,  il  s’oxyde  à 
l’air  en  donnant  de  l’acide  sulfuriqne.  Néanmoins, en  considérant 
les  faibles  traces  de  soufre  constatées  dans  le  gaz  de  Londres, 
par  rapport  à l’énorme  quantité  d’air  avec  laquelle  est  mêlé 
l’acide  sulfurique  produit,  il  me  semble  déraisonnable  de  repro- 
procher au  gaz  tous  les  torts  dont  on  l’a  chargé. 

Un  inconvénient  bien  plus  réel  résulte  de  la  combustion 
incomplète  du  gaz  d’éclairage  : il  consiste  notamment  dans  la 
production  d’oxyde  de  carbone  et  d’acétylène  qui,  même  en 
faibles  traces,  sont  préjudiciables  à la  santé.  Chaque  fois  que  le 
carbone  s’échappe  d’une  flamme  sans  être  brûlé,  il  y a combus- 
tion incomplète.  Et  si  l’on  veut  bien  remarquer  qu’il  est  presque 
impossible  d’employer  un  bec  non  couvert,  quel  qu’il  soit,  sans 
noircir  rapidement  le  plafond,  on  concevra  combien  cette  com- 
bustion incomplète  est  générale.  Somme  toute,  là  où  on  brûle  du 
gaz,  les  produits  chauds  de  la  combustion  se  réunissent  près  du 
plafond,  tandis  que  les  émanations  du  corps  et  les  produits  delà 
respiration,  qui  sont  à une  température  inférieure  aux  premiers, 
ne  peuvent  s’élever  au  travers  ; et  pratiquement,  au  point  de  vue 


de  la  ventilation,  le  niveau  du  plafond  s’abaisse  à celui  des 
becs. 

Toutes  ces  considérations  prouvent  qu’il  est  nécessaire  pour  la 
santé  de  ménager  une  ventilation  convenable,  afin  d’écarter  les 
produits  de  la  combustion,  quel  que  soit  le  système  d’éclairage 
employé  (à  l’exception  de  l’électricité).  — Dans  le  cas  de  bou- 
gies ou  d’huile,  tout  ce  qu’on  peut  faire  est  d’assurer  la  ventila- 
tion delà  chambre  par  les  moyens  ordinaires,  comme  leurs  con- 
ditions d’emploi  empêchent  leur  usage  comme  moyen  de  ventila- 
tion. Mais  pour  le  gaz  il  n’en  est  pas  de  même. 

Au  début  de  l'emploi  du  gaz  comme  agent  d’éclairage  pendant 
la  première  partie  de  ce  siècle,  la  faible  hauteur  des  anciennes 
chambres  et  l’excès  d’impureté  du  gaz  chargé  de  soufre  rendaient 
indispensable  l’abduction  des  produits  de  la  combustion.  On  se 
servait  à cet  effet  d’un  système  de  tubes  à embouchure  en  enton- 
noir suspendus  au-dessus  des  becs.  Les  gaz  nuisibles  étaient 
conduits  ainsi  soit  dans  les  carneaux  de  cheminées  soit  directe- 
ment à l’air  libre  ; mais  ce  genre  de  ventilateur  était  disgracieux 
au  plus  haut  point  et  quelques  rares  essais  furent  faits  pour  le 
remplacer  par  des  dispositifs  plus  élégants...  aucun  d’eux  n’eut 
un  grand  succès.  Dans  des  lieux  de  récréation  publique,  où  la 
consommation  du  gaz  d’éclairage  est  considérable,  l’absolue 
nécessité  d’une  ventilation  spéciale  a donné  naissance  à la  lampe- 
soleil  avec  sa  colonne  de  ventilation.  Mais  cette  lampe  fournit 
très  peu  de  lumière  en  raison  du  volume  de  gaz  consommé,  ce 
qui  provient  en  partie  du  refroidissement  de  la  flamme  par  le 
courant  d’air  produit,  en  partie  de  la  distance  de  la  lampe  aux 
objets  à éclairer. 

La  principale  difficulté  rencontrée  dans  la  recherche  d’une 
disposition  convenable  pour  enlever  les  produits  de  la  combus- 
tion, consistait  dans  la  nécessité  de  placer  les  tubes  abducteurs 
à un  niveau  suffisamment  bas  et  d’enfermer  le  brûleur  de  manière 
qu’aucun  des  produits  ne  pût  échapper.  Mais  grâce  à la  trans- 
formation récente  des  becs,  cette  difficulté  a été  complètement 
écartée  et  la  lampe  à récupération  permet  à la  fois  d’enlever 
tous  les  produits  de  la  combustion  et  d'assurer  une  ventilation 
parfaite  de  toute  la  chambre. 

Dans  la  plupart  des  lampes  à récupération,  la  cheminée  est 
trop  longue  pour  en  permettre  l’emploi  comme  moyen  de  ven- 
tilation autrement  que  dans  des  locaux  très  spacieux.  En  même 
temps,  le  système  d’amenée  d’air  et  de  gaz  est  si  sensible  que 
le  tirage  pourrait  contrarier  la  flamme  et  s’opposer  à sa  propre 
combustion.  Mais  dans  la  lampe  Wenham  la  forme  ramassée  du 
récupérateur  et  de  la  cheminée  permet  de  placer  la  lumière  près 
du  plafond,  tandis  que  la  flamme  n’est  troublée  que  par  les  cou- 
rants d’air  les  plus  violents. 

Pour  faire  d’une  lampe  à récupération  un  agent  de  ventilation 
efficace,  cette  lampe  est  placée  dans  une  capacité  métallique  A, 
dont  la  base  forme  au  plafond  un  motif  central  et  qui 
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conimnnique  avec  la  chambre  par  des  ouvertures  B.  La  partie 
supérieure  de  la  boîte  métallique  ou  boîte  à air  est  noyée  dans 
l’épaisseur  du  plafond  et  est  entourée  d'une  enveloppe  extérieure 
C.  L’espace  intermédiaire,  de  40  m/m  environ,  est  rempli  de 
laine  silicatée,  corps  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  abso- 
lument incombustible,  qui  empêche  l’enveloppe  extérieure  de 
s’échauffer  au  delà  de  25°  à 40°  C.  Cette  boîte  à air,  qui  contient 
le  récupérateur,  communique  par  un  conduit  D compris  dans 
l’épaisseur  du  plafond,  avec  une  cheminée  E ou  avec  un  toyaa 
extérieur  où  les  produits  de  la  combustion  déterminent  par  leur 
température  un  tirage  énergique  entraînant  et  les  gaz  chauds 
eux-mêmes  et  l’air  échauffé  et  impur  de  la  partie  supérieure  de 
la  chambre.  J’ai  fait  avec  une  lampe  à récupération  disposée 
ainsi  en  ventilateur  un  certain  nombre  d’expériences  qui  pour- 
ront présenter  quelque  intérêt  et  même  quelque  utilité. 

Une  lampe  Wenham  consommant  de  20  à 24  pieds  cubes  de 
gaz  par  heure,  essayée  pour  son  pouvoir  éclairant,  a donné 
comme  moyenne  d'expériences  une  lumière  variant  de  120  bou- 
gies dans  un  plan  horizontal  à 280  dans  un  plan  vertical.  Le  bec, 
les  tubes  et  le  récupérateur  étaient  contenus  dans  une  boîte 
métallique  munie  à sa  base  d’ouvertures  convenables  et  dont  le 
corps,  disposé  entre  le  plafond  et  le  plancher  de  l’étage  supé- 
rieur, communiquait  avec  un  conduit  rectangulaire  de  15  sur 
10  c/m.  horizontal,  long  de  lm  80  et  ajusté  par  une  pièce 
coudée  sur  un  tuyau  métallique  vertical  de  5m  50  sur  15  c/m  de 
diamètre.  Un  registre  à coulisse  était  établi  dans  le  conduit,  à 
10  c/m  du  brûleur,  en  sorte  que  la  vitesse  du  courant  d'air  pou- 
vait être  réglée.  La  boîte  à air  et  le  conduit  étaient  entourés  de 
laine  silicatée.  De  petites  ouvertures  fermées  par  des  portes  à 
coulisse  permettaient  de  constater  la  température  des  produits 
de  la  combustion  ; la  plus  hante  température  extérieure,  immé- 
diatement au-dessus  du  sommet  de  la  lampe,  n’était  clans  ce  cas 
que  de  25°  C,  et  elle  atteint  rarement  40°  C. 

En  poussant  la  lampe  an  maximum  de  pouvoir  éclairant  et 
calorifique,  on  a trouvé  les  valeurs  suivantes  pour  les  vitesses 
du  courant  d’air  mesurées  de  10  en  10  minutes. 


Vitesse  du  courant  en  mètres  r ar 
seconde  à 10  cm.  de  la  lampe. 

Température  des  f.az  dans  le  con- 
duit à 1U  cm.  de  la  lampe. 
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2 
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8 

3 78 

1 33  o 

Moyenne  3m,  8 1 

Moyenne  135°, 3 

C’est-à-dire  que  les  produits  de  la  combustion,  mélangés 
avec  de  l’air  de  la  chambre,  avaient  une  température  initiale 
de  1 36°  C.  et  une  vitesse  d’écoulement  de  3m80  par  seconde. 

(. A suivre.) 


La  question  a été  abordée  bien  des  fois,  de  nombreuses  com- 
missions en  France  et  à l’étranger  ont  établi  les  bases  des  pro- 
grammes des  constructions  scolaires  ; aussi  les  documents  ne 
manquent-ils  pas  aux  architectes  qui  veulent  se  livrer  à une 
étude  approfondie  de  leurs  projets.  Toutefois,  ces  documents  sont 
un  peu  épars  et  pour  se  faire  une  opinion  sur  bien  des  mesures 


proposées,  pour  savoir  ce  qu’en  pensent  les  hommes  qui  font 
autorité  en  la  matière,  il  faut  se  livrer  à quelques  recherches. 
Ces  recherches,  M.  A.  P.  Ivemp,  architecte  à Luxembourg,  les 
a faites  très  consciencieusement  et  il  vient  de  publier  en  quelques 
pages,  avec  le  résultat  de  ses  études  personnelles,  plusieurs 
extraits  de  rapports  et  de  règlements  faits  et  établis  à l’étranger 
et  peu  connus  chez  nous. 

M.  A.  P . Kemp  est  un  hygiéniste  convaincu,  — nous  l’en  féli- 
citons, — il  estime  que  nous  devons  « contribuer  de  tous  nos 
efforts,  par  la  parole  et  par  la  plume,  à éclaircir  les  questions 
relatives  à 1 hygiène  des  écoles,  à les  faire  progresser  et  surtout 
à en  mettre  les  principes  en  pratique  ».  C’est  là  le  but  de  l’au- 
teur ; aussi,  dans  sa  brochure,  le  voit-on  constamment  préoccupé 
de  1 influence  de  telle  ou  telle  mesure  sur  la  santé  des  enfants. 

« L’emplacement  destiné  àlaconstrnction  de  la  maison  d’école 
doit  être  salubre  » ; le  voisinage  des  industries  qui  font  du  bruit, 
de  celles  qui  corrompent  l’air  ou  produisent  de  la  poussière  doit 
être  évité.  M.  Kemp  insiste  beaucoup  sur  la  nature  du  sol,  il 
recommande  les  murs  de  fondation  bien  compacts,  s’opposantà 
La  pénétration  île  l’humidité,  dont  les  effets  sont  si  désastreux 
tant  pour  la  santé  des  habitants  que  pour  la  conservation  des 
ouvrages.  Il  va  sans  dire  que  la  nappe  d’eau  souterraine  est  aussi 
éloignée  que  possible  de  la  construction. 

Le  bâtiment  ne  contiendra,  autant  que  possible,  que  des  locaux 
d enseignement  ou  d’habitation  pour  l’instituteur.  Ceux-ci  for- 
meront un  bâtiment  à part  pour  ne  pas  être  obligé  de  donner  aux 
chambres  une  élévation  exagérée. 

La  surface  couverte  ne  sera  pas  trop  grande  : «Plus  la  maison 
d’école  a d’étendue  quant  à l’élévation,  plus  aussi  la  lumière  et 
l’air  arrivent  aux  espaces  éloignés  de  lalimite  extérieure...  » Une 
trop  grande  élévation  est  cependant  préjudiciable,  car  les  étages 
reçoivent  les  émanations  des  salles  inférieures  et,  en  résumé,  la 
maison  d’école  à un  étage  « est  préférable  an  point  de  vue  de  la 
salubrité  ». 

A propos  des  matériaux  à employer,  M.  Kemp  revient  à la 
question  de  l’humidité  et  résume  le  travail  de  M.  Busing,  pro- 
fesseur à l’institut  technique  de  Berlin.  Comme  on  l’a  exposé 
dans  PEncyclopédie  de  l’architecture  et  de  la  construction  [Assai- 
nissement des  habitations),  M.  Busing  rappelle  combien  il  est 
difficile  d’assécher  les  murs  déjà  humides,  « surtout  si  le  mal  est 
arrivé  à son  degré  culminant,  c’est-à-dire,  s’il  se  produit  la  carie- 
des  murailles.  Un  nombre  considérable  de  moyens,  prônés  à 
grands  renforts  de  réclames,  se  sont  montrés  inefficaces  vis-à-vis 
du  mal  ». 

L’humidité  doit  être  soigneusement  écartée  des  bois,  elle 
engendre  le  champignon  des  maisons,  la  vermoulure,  et  il  se 
dégage  des  gaz  très  nuisibles. 

La  toiture,  si  elle  est  bien  construite,  permettra  un  vigoureux 
échange  d’air  entre  l’intérieur  et  l’extérieur. 

A l’appui  de  ses  observations  sur  l’emploi  des  matériaux, 
M.  Kemp  cite  encore  le  règlement  du  royaume  de  Saxe  (loi  de 
1873)  et  notre  règlement  de  1880,  puis  il  passe  à la  disposition 
de  la  salle  d’école. 

Un  vestiaire  muni  d’nne  entrée  et  d’une  sortie  doit  précéder  la 
salle,  la  nécessité  de  cette  mesure  est  imposée  parles  émanations 
nauséabondes  qui  se  dégagent  des  vêtements  mouillés. 

Du  vestiaire,  les  enfants  entrent  dans  la  salle  d’école  propre- 
ment dite  ; celle-ci  sera  grande,  bien  éclairée  et  aérée. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  tous  les  détails  qu’il  donne 
sur  la  surface  de  la  salle,  la  manière  de  calculer  le  nombre  des 
enfants  d’après  la  population  de  la  localité,  la  superficie  des 
sièges  et  celle  nécessaire  à la  circulation  ; nous  renverrons  à la 
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brochure  ceux  de  nos  lecteurs  désireux  de  posséder  à ce  sujet  des 
règles  bien  établies  et  appuyées  de  quelques  exemples. 

De  quel  côté  viendra  la  lumière?  Tout  d’abord  il  faut  orienter 
le  bâtiment  pour  être  éclairé  directement  par  le  soleil  levant  ; si 
c’est  impossible,  on  choisira  l’exposition  an  sud,  au  sud-ouest  ou 
à l’ouest,  jamais  ou  ne  se  privera  du  soleil  en  prenant  le  jour  des 
côtés  nord,  nord-est  ou  nord-ouest. 

La  lumière  entrera  par  des  surfaces  vitrées  dont  la  superficie 
sera  le  cinquième  de  celle  du  plancher  ; elle  ne  donnera  pas 
directement  sur  le  visage,  car  elle  fatiguerait  trop  les  yeux  des 
enfants  ; il  est  évident  qu’elle  n’entrera  pas  plus  du  côté  opposé, 
car  dans  ce  cas  elle  éblouirait  l’instituteur  et  porterait  l’ombre  du 
buste  sur  les  livres  et  les  cahiers.  Pour  cette  dernière  raison 
encore,  la  lumière  ne  viendra  pas  de  droite  et  finalement  on 
adopte  l’éclairage  soit  bilatéral,  soit  unilatéral  venant  de  gauche. 
Cependant,  l’éclairage  bilatéral,  « quelle  que  soit  la  masse  de 
lumière  qu’il  introduit,  ne  vaut  rien  ni  pour  l’instituteur,  ni  pour 
les  élèves,  car  l’instituteur  est  obligé,  quand  il  veut  avoir  l’œil 
sur  les  élèves,  de  regarder  continuellement  à droite  à gauche 
dans  ces  croisées  inondées  de  lumière.  Les  enfants,  eux,  reçoivent 
un  faux  jour  du  côté  droit,  au  moins  une  moitié  de  la  classe  ». 

L’éclairage  unilatéral  est  suffisant  jusqu’à  une  profondeur 
de  7 mètres. 

L’auteur  s’occupe  ensuite  de  la  qualité  de  l’air,  de  sa  tempé- 
rature et  de  sou  humidité,  des  dimensions  et  de  la  disposition 
des  bancs,  de  l’estrade,  des  tableaux,  des  escaliers  et  des  cabinets 
d’aisance,  et,  sur  tontes  ces  questions,  il  donne  des  chiffres  qui 
pourront  rendre  service  à quelques-uns  de  nos  confrères. 

C.  J. 


A LA  VEILLE  DE  L’INAUGURATION 

(Voyez page  395.) 

QUAI  D’ORSAY 

SECTION  DES  PRODUITS  ET  APPAREILS  AGRICOLES 

Je  traverse  rapidement,  si  vous  le  voulez  bien,  les  galeries  de 
l’agriculture  situées  sur  le  quai  d’Orsay  et  qui  sont  divisées  en 
deux  grandes  sections  : la  première  depuis  l’avenue  de  La 
Bourdonnais  jusqu’à  la  rue  Malar,  couvrant  une  surface  de 
15,984  mètres  et  comprenant  les  produits  et  appareils  agricoles 
français;  la  seconde  concernant  les  expositions  étrangères,  d’une 
superficie  couverte  de  9,577  mètres  et  à la  suite  de  laquelle 
s’élèvent  diverses  constructions  parmi  lesquelles  nous  remar- 
quons une  czarda  hongroise,  une  boulangerie  hollandaise)  une 
beurrerie  suédoise,  etc... 

ESPLANADE  DES  INVALIDES 

Et  j’arrive  à l’Esplanade  des  Invalides. 

Une  large  avenue  centrale  règne  dans  toute  la  longueur  : à 
droite,  en  entrant  du  côté  du  quai,  se  trouvent  les  Ministères, 
l’Exposition  de  l’hygiène,  l’Exposition  d’économie  sociale  et 
l’Exposition  de  secours  aux  blessés;  à gauche,  les  colonies  fran- 
çaises et  les  expositions  des  pays  de  protectorat. 

Le  Pavillon  des  Postes  et  des  Télégraphes. 

L’Exposition  des  Poudres  et  des  Salpêtres. 

Le  Pavillon  de  l’aérostation  militaire. 

L’Exposition  du  Ministère  de  la  Guerre  occupe  un  vaste  empla- 
cement.Le  bâtiment  principal,  d’une  longueur  de  150  mètres  sur 


22  mètres  de  largeur,  avec  ses  trois  portes  monumentales  et  sa 
grande  porte  d’entrée  moyen  âge,  crénelée,  à pont-levis,  flanquée 
de  deux  tours,  présente  un  aspect  imposant. 

On  y verra  tout  le  matériel  de  guerre,  sauf  celui  qu’il  y a 
intérêt  à ne  pas  faire  connaître  au  point  de  vue  de  la  défense  de 
notre  pays,  et  tonte  une  exposition  rétrospective  et  artistique  de 
l’art  militaire. 

Dans  une  des  salles,  l’artillerie  sera  représentée  par  d’admi- 
rables modèles  réduits  de  toutes  les  machines  de  guerre  employées 
jusqu’à  nos  jours;  dans  une  autre  sera  l’histoire  d’un  siège  à 
toutes  les  époques  ; dans  une  troisième,  ou  verra  la  plus  belle 
collection  qui  ait  été  encore  faite,  concernant  les  portraits,  les 
armes,  épées,  etc.,  de  nos  illustres  capitaines  et  célèbres  généraux. 

L’Exposition  de  l’Union  des  femmes  de  France;  type  d’un 
hôpital  démontable,  portatif. 

L’Exposition  de  l’hygiène  comprend  quatre  parties  distinctes  : 

1°  Le  palais  de  l’hygiène  de  l’habitation;  construction  habile- 
ment aménagée,  formée  par  trois  grandes  coupoles  de  20  mètres 
de  hauteur  et  de  10  mètres  de  diamètre  auxquelles  fait  suite  une 
galerie  de  30  mètres  ; 

2°  Le  bâtiment  de  l’Assistance  publique,  situé  tout  à proxi- 
mité, renfermera  une  exposition  du  matériel  et  des  appareils 
employés  dans  les  divers  établissements  de  l’assistance  : hôpi- 
taux, maisons  de  santé,  asiles,  etc; 

3°  Le  pavillon  des  eaux  minérales  ; 

4°  Le  pavillon  Geneste  et  Herscher  ; 

Ce  pavillon,  sous  le  titre  général  d’applications  du  génie  sani- 
taire, réuuit  quatre  grandes  subdivisions  : la  ventilation,  le 
chauffage,  l’assainissement,  la  désinfection. 

Il  contiendra  notamment  une  collection  de  ventilateurs  Ser,  et 
dans  une  annexe  spéciale,  on  verra  la  boulangerie  militaire  de 
campagne  adoptée  par  l’armée  française,  ainsi  que  le  matériel 
sanitaire  de  la  guerre. 

L’Exposition  d’économie  sociale  comprenant  les  meilleurs 
tyrpes  de  maisons  ouvrières,  un  cercle  d’ouvriers,  un  restau- 
rant populaire,  etc.,  et  pour  finir  de  ce  côté  de  l’Esplanade  des 
Invalides,  la  très  intéressante  exposition  des  secours  aux  blessés. 

De  l’autre  côté  de  l’avenue  centrale  : 

L'Algérie.  — Un  grand  porche  à quatre  colonnes,  comme  il 
en  existe  à Alger,  constitue  l’entrée  principale.  Ace  porche  est 
adossé  un  minaret  de  22  mètres  de  hauteur  ; après,  une  grande 
koubba  abritant  un  vaste  vestibule  au  milieu  duquel  est  placée 
la  statue  de  l’Algérie  de  M.  Gauthier.  Plus  loin,  une  galerie 
contenant  les  divers  produits  d’Alger,  d’Oran  et  de  Constautine, 
et  à gauche  du  minaret  un  bâtiment  spécial  pour  les  Beaux- 
Arts  et  les  Arts  libéraux  de  l’Algérie. 

Au  centre  de  l’Exposition,  un  grand  jardin  pour  tous  les  spé- 
cimens de  la  flore  africaine,  avec  de  nombreux  kiosques  tenus 
par  des  indigènes  vendant  les  produits  de  leur  pays. 

La  Tunisie.  — L’entrée  du  palais  principal  est  un  portique 
analogue  à celui  du  palais  beylical  du  Bardo  : à gauche  un 
pavillon  à toit  pyramidal  quadrangulaire  reproduisant  le  tom- 
beau de  Sidi-Ben-Arrouz  à Tunis  ; à droite  un  bâtiment  à 
terrasse  reproduisant  le  Sonh-el-Bey.  A l’intérieur  une  cour 
carrée  ou  patio,  entourée  d’une  colonnade  donnant  accès  dans  les 
salles  d’expositiou. 

A l’ombre  de  la  coupole  de  la  grande  mosquée  de  Ivaironan 
s’élève  toute  une  série  de  maisons  rappelant  celles  des  oasis  du 
Djerid,  des  boutiques  et  des  souks  voûtés  de  Tunis  et  des  villes 
du  Sahel.  Sons  les  arbres,  des  restaurants,  des  cafés  et  des 
concerts  avec  la  musique  et  les  danses  tunisiennes,  et  nue  petite 
école  modèle  d’enfants  arabes. 
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L’ Exposition  des  Colonies.  — Un  im- 
mense palais  central  autour  duquel  se  sont 
élevés  de  nombreux  villages  ; des  villages 
néocalédonien,  alfonrou,  sénégalais,  co- 
cliinchinois,  etc. 

Une  reproduction  de  la  tour  de  Saldé, 
au  Sénégal,  donnera  une  idée  exacte  de  la 
disposition  d’un  poste  fortifié.  Les  édifices 
religieux  sont  représentés  par  une  pagode 
tonkinoise  et  par  la  pagode  cambodgienne 
à laquelle  on  accède  par  l’allée  des  Sphinx. 
Le  roi  d’Angkor,  quia  édifié  à ses  frais 
cette  pagode,  compte  l’habiter,  avec  une 
suite  nombreuse,  pendant  son  séjour  parmi 
nous. 

Au  milieu  de  ces  villages  et  pagodes 
dont  le  bon  ordre  sera  assuré  par  des  déta- 
chements de  troupes  tonkinoises,  anna- 
mites et  cinghalaises,  sont  installés  de 
nombreuses  boutiques  et  restaurants  qui 
seront  tenus  et  servis  par  des  habitants 
mêmes  de  ces  pays  lointains,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  déjà  arrivés  à Paris. 

Un  bâtiment  spécial  est  réservé  pour  les 
produits  de  l’Annam  et  du  Tonkin,  au 
milieu  duquel  est  placé  un  gigantesque 
Boudha. 

Le  pavillon  de  la  Cochinchine  est  une 
reproduction  d’un  temple  du  désert  des 
tombeaux.  Il  est  construit  entièrement  en 
bois  de  save  qui  est  aussi  dur  que  le  bois 
de  teck. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne 
l’Esplanade  des  Invalides,  le  chemin  de  fer 
glissant  et  le  panorama  du  Tout-Paris  : au 
centre  de  ce  panorama  on  est  sur  le  refuge 
qui  est  devant  le  théâtre  de  l’Opéra  ; on 
voit  nos  boulevards  par  le  beau  jour  d'été  ; 
toute  la  foule  circule,  mais  ce  ne  sont  que 
des  figures  connues,  tontes  les  personnali- 
tés de  l’Industrie,  du  Commerce,  des  Arts, 
des  Lettres,  etc. 


EXPOSITION  DE  1889 

SECTION  D’ARCHITECTURE. 

Le  jury  d’admission  de  la  section  d’archi- 
tecture à l'Exposition  universelle  s’estréuni 
le  24  mai  dernier  sous  la  présidence  de 
M.  Bailly  dans  la  galerie  Rapp. 

A la  suite  d’une  visite  faite  dans  les  gale- 
ries du  premier  étage,  où  se  trouvaient  réu- 
nis les  châssis,  le  jury  à qui  l’on  avait 
refusé  le  placement  des  ouvrages,  a constaté 
que  l’emplacement  était  insuffisant  pour 
exposer  convenablement  lesdessinset  qu’on 
ne  pouvait  ouvrir  l’accès  au  public  avant 
qu’un  remaniement  n’ait  été  opéré. 

Le  jury  s’est  donc  adressé  à M.  Antonin 
Proust,  commissaire  spécial  des  Beaux-Arts, 
et  lui  a soumis  plusieurs  propositions  d’a- 
méliorations. 

Le  jury  s’est  d’abord  refusé  à ce  qu’une 
élimination  partielle, même  très  réduite, soit 
opérée  dans  le  nombre  des  châssis  reçus, 
ceux-ci  étant  déjà  inscrits  au  catalogue 
officiel. 

Puis  il  a proposé  de  faire  établir  des  cloi- 
sons, dites  épines,  sur  les  parois  des  gale- 


ries pour  obtenir  un  développement  suffi- 
sant et  ne  pas  obligera  trop  de  superposi- 
tions de  dessins. 

Il  a ensuite  proposé  l’adjonction  d’une 
salle  du  premier  étage,  accordée  à l’archi- 
tecture et  cédée  ensuite  à la  peinture  et  aux 
miniatures. 

Enfin  il  a demandé,  en  outre  des  rideaux 
qui  garnissent  les  vitres,  des  vélums  pour 
amortir  la  lumière  et  empêcher  la  destruc- 
tion des  couleurs  dans  les  dessins, 

Deux  membres  du  jury  ont  ensuite  été 
proposés  pour  aider  au  classement  défi- 
nitif. 

Le  jury  d’admission  s’est  ensuite  rendu  à 
l’Exposition  rétrospective  d'architecture, 
située  sous  les  paliers  du  grand  escalier  du 
dôme  des  Beaux-Arts,  et  a constaté  avec 
peine  que  les  œuvres  des  maîtres  de  l’ar- 
chitecture française  étaient  placées  dans 
des  conditions  absolument  déplorables. 
Aussi  le  jury,  bien  qu’il  n’ait  été  chargé 
d’aucune  mission  spéciale  à l’égard  de  cette 
exposition,  et  qu'il  ait  même  été  tenu  com- 
plètement en  dehors,  a cru  devoir  deman- 
der à M.  Antonin  P. oust  des  améliorations 
indispensables.  Ses  demandes  portent  sur- 
tout sur  les  moyens  de  protéger  les  dessins 
contre  l’humidité  de  certaines  parties  des 
murs,  et  aussi  sur  la  nécessité  qu’il  yaurait 
d’éclairer  pendant  le  jour  les  galeries,  soit 
à l’aide  de  la  lumière  électrique,  soit  en 
perçant  des  trémies  dans  les  planchers  en- 
tourant l’escalier. 

Ces  propositions,  qui  vont,  il  faut  l’espé- 
rer, être  acceptées,  entraîneront  quelques 
retards  dans  l’ouverture  officielle  de  la  sec- 
tion d’architecture  exposée,  comme  on  sait, 
au  premier  étage  de  la  galerie  Rapp  à l’Ex- 
position universelle. 


SALON  DE  1889 

ARCHITECTURE. 

Médailles  de  lre  classe. 

M.  Pierre-Joseph  Esquié. 

Médailles  de  2e  classe. 

MM.  Lucien  Fournereau,  Paul  Wallon, 
Charles- Henri  Cazaux. 

Médailles  de  3e  classe. 

MM.  Paul  Allorge,  Ernest  Brunnarius, 
Antonin  Durand,  Philippe  Leidenfrost. 
Mentions  honorables  (par  lettre  alphabétique). 

MM.  Jules  Astruc,  E.  Boué,  A.  Conin, 
Jacques  Cottard,  Louis  Dauvergne,  Laurent 
Doillet,  Félix  Gohier,  Jules  Grenouillot, 
Clément  Josso,  G.  Krafft,  Paul  Lemoine, 
Louis  Meissonnier,  L.  Muller,  1t.  Moreau, 
Eugène  Saintier,  Yan  den  Bulche,  C.  Yignat, 
Warren  Whitney. 


CONCOURS 

VILLE  DE  NOGENT-SUR-MARNE. 

Le  jury  du  concours  pour  la  décoration 
picturale  de  la  mairie  de  Nogent-sur-Marne 
a rendu,  hier  mardi,  son  jugement  au  pre- 
mier degré. 

Trois  artistes  ont  été  désignés  pour 
prendre  part  au  deuxième  degré  du  con- 
cours. Ce  sont,  par  ordre  alphabétique  : 

MM.  Debon,  Karbowski  et  François  Lafon.  J 


Le  jugement  définitif  aura  lieu  dans  le 
courant  d’octobre  prochain. 

-♦» 

VILLE  DE  PARIS. 

Leconcoursau  second  degré,  pour  l’érec- 
tion d’un  monument  commémoratif  à 
Danton,  vient  de  prendre  fin. 

A la  suite  d’un  long  examen,  le  jury, 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  Poubelle, 
préfet  de  la  Seine,  a désigné  le  projet  de 
M.  Auguste  Paris  comme  devant  être  exé- 
cuté à titre  définitif. 

Le  projet  de  M.  Paris  se  compose  d’un 
groupe  formé  de  trois  personnages.  Ce 
groupe  s’élèvera  sur  un  socle  à l’aspect 
monumental,  qui  sera  construit  par  M.  Le- 
pouzé,  architecte. 


NOUVELLES 

PARIS 

Tour  Eiffel.  — L’ascenseur  système  Roux, 
Combaluzier  et  Lepape  a été  mis  en  service; 
le  premier  jour  de  fonctionnement,  il  a 
transporté  environ  six  cents  personnes  à 
l’heure.  On  sait  que  cet  ascenseur  ne  va  que 
jusqu’au  premier  étage. 

Quant  à l’ascenseur  Olis,  certains  travaux 
supplémentaires  ordonnés  par  la  commis- 
sion chargée  de  les  recevoir  retardent  de 
quelques  jours  la  mise  en  service. 

La  commission  des  ascenseurs  est  com- 
posée de  MM.  Collignon,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  ;Contamin  et  Vigreux, 
ingénieurs  civils. 

Au  Trocadéro.  — Le  groupe  de  Frémiet, 
figurant  sous  la  cascade  du  Trocadéro  et 
qui  s’est  effondré,  demeurera  décidément 
sur  place.  L’élan  qui  en  fait  le  sujet  princi- 
pal, modifié  d’attitude  par  l’artiste,  pourra 
être  restauré.  Des  staffeurs  sont  déjà  à la 
besogne,  et  les  conséquences  de  l’accident 
seront,  autant  que  faire  se  peut,  atténuées 
dans  quelques  jours. 

Le  pavillon  argentin  à l’Exposition.  — 

Les  Argentins  ont  célébré  leur  fête  natio 
nale  par  l’inauguration  de  leur  section  à 
l’Exposition  universelle. 

Le  pavillon  de  la  République  argentine 
est  en  fer;  il  a été  étudié  pour  pouvoir  être 
démonté  facilement  et  transporté,  après  la 
fermeture  de  l’Exposition  universelle,  à 
Buenos-Ayres,  où  il  sera  réédifié  pour  servir 
de  palais  des  expositions. 

Les  dimensions  sont  assez  considérables  : 
70  mètres  de  longueur  et  23  environ  de  lar- 
geur. Le  total  des  dépenses  s’élève  à la 
somme  de  1,400,000  francs. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  collaboré  à la 
décoration  du  pavillon  dont  M.  A.  Ballu  est 
l’architecte,  figurent  Tony  Robert-Fleury, 
Gervex,  Duez,  Olivier  Merson,  Barrias,  Cor- 
mon,  Hector  Le  Roux,  Montenard,  Roll, 
Besnard,  Jules  Lefebvre,  etc. 

La  charpente  métallique  a été  exécutée 
et  montée  par  la  Société  des  ponts  et  tra- 
vaux en  fer. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  lî 
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LA  CÉRAMIQUE 


Longtemps  on  a reproché  à l’architecture  moderne  de  tourner 
dans  le  même  cercle,  de  suivre  toujours  les  mêmes  sentiers  battus 
ou  de  n’en  sortir,  sous  prétexte  d’originalité,  que  pour  retourner 
en  arrière  et  copier  des  constructions  de  style  ancien  et  d’une 
autre  époque.  Une  architecture  nouvelle  était  réclamée  par  les 
artistes  et  tons  ceux  qui,  devant  les  progrès  réalisés  et  les  nou- 
veaux matériaux  de  construction  utilisables,  se  demandaient  si 
enfin  une  formule  moderne  n’en  sortirait  pas  et  si  le  xixe  siècle 
ne  marquerait  pas  d’un  signe  particulier  son  passage  dans  l’His- 
toire de  l’architecture.  L’Exposition  de  1889  a répondu  à cette 
question  ; la  voie  est  maintenant  franchement  ouverte,  et  le  fer, 
la  terre  cuite  et  la  céramique  sont  les  éléments  d’un  genre  de 
construction  neuf,  original  et  susceptible  de  se  prêter  à toutes 
les  interprétations  possibles  de  ce  grand  art  qui  doit  revêtir  tous 
les  caractères,  le  sévère  et  le  gai,  le  riche  et  le  simple. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  le  fer  et  la  brique  sont  d’un  usage 
répandu  dans  les  constructions  ; mais  jusqu’à  présent  on  avait 
surtout  utilisé  ces  matériaux  pour  les  établissements  industriels 
ou  scolaires.  L’architecture  noble  préférait  encore  la  pierre  et 
le  granit  à cette  grossière  ferraille  dont  elle  craignait  la  brutale 
promiscuité. 

Mais  le  fer  qui  est  ingénieur,  je  veux  dire  ingénieux,  s’est 
assoupli,  a pris  des  formes  élégantes,  et.  au  lieu  de  se  poser  tou- 
jours en  hercule  et  de  se  borner  à des  exercices  de  force,  s’est 
peu  à peu  révélé  gymnaste  audacieux  et  séduisant.  Les  archi- 
tectes ont  fini  par  s’y  laisser  prendre,  et  dès  lors  une  forme  nou- 
velle s’imposait,  puisque  logiquement  on  ne  saurait  retrouver 
dans  les  constructions  en  ferles  mêmes  aspects  et  les  mêmes  dis- 
positions que  dans  les  constructions  en  pierre.  Avec  les  res- 
sources dont  ils  disposaient  pour  habiller  ce  vil  métal,  terres 
cuites,  faïences  et  céramique,  ces  architectes  en  sont  arrivés  à 
4e  Année.  — N°  35. 


créer  les  palais  du  Champ-de-Mars  dont  tout  le  monde  admire  la 
grandeur  et  la  richesse. 

Toutes  ces  constructions  prouvent  à quel  résultat  on  peut  arri- 
ver par  l’union  bien  entendue  de  l’ingénieur  et  de  l’architecte. 
Avouons  que,  le  fer  s’imposant  de  plus  en  plus,  nous  ne  saurions 
nous  passer  de  la  science  exacte  et  positive  des  calculateurs  ; 
mais  ceux-ci  ont  aussi  besoin  d’un  artiste  pour  compléter  leur 
œuvre  et  en  faire  de  l’architecture  an  lien  de  simple  construc- 
tion. 

La  galerie  des  machines  est  admirable;  elle  étonne  et  sur- 
prend, mais  il  y manque  ce  je  ne  sais  quel  charme  artistique  que 
ne  possède  pas  davantage  la  tour  de  300  mètres  qui  impressionne 
à la  façon  d’un  chiffre  énorme.  Au  contraire,  devant  le  palais  des 
Beaux-Arts  et  des  Arts  Libéraux,  à l’admiration  indiscutable 
pour  le  constructeur,  se  joint  ce  sentiment  de  charme  à l’adresse 
de  l’artiste,  de  l’architecte  qui  a su  habiller,  colorer  le  squelette, 
l’animer  et  lui  donner  une  âme. 

On  avait  déjà  en  1878  pressenti  le  parti  nouveau  à tirer  de  ces 
formules  nouvelles  ; mais  il  était  encore  timide  et  n’occupait  pas 
la  place  prépondérante  qu’il  a aujourd’hui. 

11  serait  pourtant  injuste  de  ne  point  rappeler  le  gai  et  sédui- 
sant pavillon  de  l’Union  céramique  au  Trocadéro,  de  M.  Marcel 
Deslignières,  le  palais  algérien  de  M.  Wable  dont  les  éléments 
décoratifs  étaient  empruntés  aux  vieux  monuments  du  xme  et 
xive  siècle  qui  subsistent  à Tlemcen  ; et  aussi  le  pavillon  du 
Ministère  des  travaux  publics  et  celui  de  la  Ville  de  Paris  qu’on  a 
soigneusement  conservé  aux  Champs-Elysées.  — Il  est  probable 
que  les  hangars  municipaux  de  cette  année  n’auront  pas, 
soit  dit  en  passant,  le  même  retentissement  dans  l’histoire  des 
Expositions  universelles. 

C’est  la  céramique  qui  est  le  succès  des  Palais  proprement 
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dits  de  l’Exposition,  et  aussi  de  beaucoup  d’antres  pavillons 
français  ou  étrangers. 

La  céramique  était  dès  l’antiquité  connue  dans  l’Extrême- 
Orient,  ainsi  que  la  mosaïque,  à Byzance,  qui  se  distinguait 
par  une  magnificence  inouïe;  les  fonds  d’or  y étaient  prodigués. 
Tombé  en  décadence  au  moyen  âge,  l’art  de  la  mosaïque  se  releva 
à l’époque  de  la  Renaissance.  Les  plus  parfaites  mosaïques  ita- 
liennes datent  en  effet  des  xvie  et  xviT  siècles.  Quant  à la  céra- 
mique elle  fut  toujours  d’un  usage  très  répandu  ; après  Byzance 
et  l’Espagne,  c’est  l’Allemagne  qui  offre  les  plus  curieux 
exemples  de  faïences  employées  en  construction.  A Leipsig,  dans 
le  couvent  Saint-Paul,  qui  date  du  commencement  du  xme  siècle, 
on  a trouvé  des  briques  émaillées  qui  supposent  des  connais- 
sances céramiques  assez  grandes  ; et  à Breslau,  le  tombeau 
élevé  à Henri  IV,  duc  de  Silésie,  est  tout  entier  en  terre  cuite 
émaillée.  La  tuile  vernissée  était  également  connue  des  Orientaux 
qui  s’en  servaient  fréquemment. 

La  céramique  architecturale  peut  se  diviser  en  deux  catégo- 
ries : celle  où  elle  entre  comme  élément  matériel  de  construction 
et  celle  où  elle  ne  compte  que  comme  remplissage  et  décoration  ; 
c’est  dans  ce  dernier  cas  que  son  emploi  avec  le  fer  trouve  son 
application  lapins  séduisante,  en  ajoutant  une  plus  grande  légè- 
reté à ses  qualités  primordiales  de  couleur  et  d’ornementation. 

Les  deux  beaux  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  Libéraux 
sont  des  exemples  frappants  de  la  richesse  que  peut  apporter  à un 
monument  l’emploi  artistement  fait  de  la  terre  cuite  et  de  la 
céramique,  surtout  lorsque  les  céramistes  portent  les  noms  de 
Müller,  Parvillée  et  Lœbnitz;  sans  compter  Brault,  Boulenger, 
Mortrenx,  etc.,  que  nous  rencontrerons  à la  classe  de  la  céra- 
mique ou  dans  nos  promenades  autour  des  pavillons  étrangers. 

Mais  commençons  par  les  deux  palais  de  M.  Formigé. 

Avec  M.  Müller  quia  donné  son  nom  à un  genre  de  brique 
revêtue  d’émail  sur  une  de  ses  faces,  la  céramique  devient  la 
matière  même  de  la  construction  en  même  temps  que  de  l’orne- 
mentation. Ce  principe  appliqué  avec  un  rare  talent  à la  couver- 
ture des  deux  dômes  des  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  Libé- 
raux, a donné  un  résultat  très  curieux  et  intéressant  au  point  de 
vue  art  et  construction.  Cette  couverture  se  compose  de  tuiles 
émaillées  de  plus  de  600  sortes  ; elles  ne  se  superposent  pas, 
mais  s’emboîtent  sur  les  côtés  et  à la  partie  supérieure,  et  cela 
forme  plutôt  une  mosaïque  qu’une  couverture  en  tuiles.  Chaque 
dômecontient50,000piècesenviron,  disposées  en  70  rangs. 

Le  dessin  se  répète  sur  12  tranches  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  fuseau  décoré  de  fleurs  bleues  sur  fond  jaune  d’or.  Le 
motif  principal  de  chaque  tranche,  dont  le  fond  est  bleu,  consiste 
en  un  cartouche  portant  au  centre  deux  grands  11  F d’or,  et  le 
cartouche  se  détache  sur  un  fond  blanc  crème  bordé  par  un  dessin 
en  méandre.  Au-dessous  et  au-dessus  de  ces  tranches,  tout 
autour  du  dôme,  court  une  grecque  blanc  crème  sur  fond  bleu 
émail;  tout  cela  forme  un  ensemble  d’un  effet  très  brillant  et  très 
chatoyant. 

A la  base  de  chaque  dôme,  24  vases  céramiques  de  3 mètres  de 
hauteur  sont  disposés  sur  les  consoles  de  l’attique  soutenant  la 
couverture,  et  dans  lequel  sont  percés  des  œils  de  bœuf  décorés  de 
tons  bleu  et  terre  cuite  naturelle. 

A M.  Müller  appartient  encore  l’exécution  des  motifs  de  déco- 
ration du  porche  des  Arts  Libéraux,  consistant  en  pyramides  en 


terre  cuite  avec  figures  de  femmes,  œuvre  de  M.  Michel,  sculp- 
teur, et  aussi,  dans  le  porche  du  palais  des  Beaux-Arts,  les 
médaillons  des  tympans  (génies  portant  des  inscriptions)  et  la 
grande  frise  supérieure  des  deux  palais.  Les  pilastres  à ara- 
besques du  porche  des  Beaux-Arts,  ornés  de  médaillons  à cadres 
d’or  et  fond  bleu,  avec  figures  de  femmes  symbolisant  la  Poésie, 
l’Etude,  la  Vérité  et  la  Couleur,  sont  de  Lœbnitz. 

Enfin  la  balustrade  couronnant  les  palais  et  formée  de  petits 
pilastres  entre  lesquels  se  répète  un  motif  de  boucliers  aux  têtes 
de  lion,  sort  également  des  ateliers  de  M.  Müller. 

La  part  de  M.  Parvillée  est  aussi  à signaler;  c’est  la  décora- 
tion extrêmement  brillante  des  petits  dômes  des  pavillons  d’angle 
vers  la  Seine.  Ces  dômes  à pans  coupés  sont  couverts  de  tuiles  de 
porcelaine  émaillée.  Les  motifs  bleu  turquoise,  bleu  foncé  et 
jaune,  avec  quelques  notes  ronges  se  détachent  sur  un  fond  bleu 
vert,  bordé  en  haut  et  en  bas  d’une  grecque  blanche  sur  fond  gros 
bleu. 

Les  piliers  en  fer  des  travées  des  deux  palais  sont  revêtus  de 
panneaux  en  terre  cuite  cannelés,  avec  entrelacs  de  feuilles  de 
laurier  et  de  chêne,  œuvre  de  M.  Rnffier.  L’armature  en  fer, 
restée  apparente  et  enserrant  les  motifs  de  terre  cuite  comme  en 
une  résille,  est  d’un  effet  original  et  d’une  franchise  de  construc- 
tion intéressante.  Ces  piliers  sont  couronnés  de  cartouches  à 
effets  métalliques  dont  l’irisation  jette  au  soleil  des  reflets  chan- 
geants. Enfin  au-dessus  de  chaque  travée  se  répète  une  frise  en 
terre  cuite  de  2 mètres  de  hauteur,  représentant  des  enfants 
tenant  des  cartouches,  et  se  détachant  sur  un  fond  d’or.  Cette 
frise  d’un  joli  dessin  a été  exécutée  par  M.  Müller. 

Avant  de  quitter  ces  deux  palais,  il  faut  encore  citer  l’œuvre 
céramique  de  M.  Roy,  chargé  des  cartouches  aux  initiales 
R F des  retours  d’angles  des  façades  et  de  la  frise  à sujets 
emblématiques,  terre  cuite  sur  fond  or,  qui  suit  le  rampant  des 
frontons  des  portes  Rapp  et  Desaix,  et  les  voussures  à caissons 
fond  bleu  portant  des  rosaces  en  terre  cuite. 

Presque  toute  la  décoration  céramique  du  dôme  central  de 
M.  Bouvard  a été  confiée  à M.  Müller.  Elle  consiste  en  briques 
vernissées  et  en  fleurons  dans  l’attique  soutenant  le  dôme  et  sur 
le  dôme  lui-même  ; le  reste  est  en  staff  coloré. 

Enfin  le  palais  des  machines  a égayé  sa  façade  d’entrée  sur 
l’avenue  La  Bourdonnais  avec  une  inscription  ornée  de  feuil- 
lages en  carreaux  de  faïence,  exécutée  par  M.  Mortreux  que  nous 
retrouvons  sous  le  porche  du  pavillon  de  la  presse  avec  les  deux 
belles  figures  de  la  Pensée  et  de  la  Critique. 

Jetant  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  divers  pavillons  du 
Champ-de-Mars,  nous  constaterons  presque  partout  l’applica- 
tion très  répandue  de  la  décoration  céramique. 

Parmi  les  pavillons  français,  celui  des  industries  du  gaz,  dont 
M.  Picq  est  l’architecte,  présente  un  certain  intérêt  à l’intérieur. 
Toutes  les  faïences  sont  de  Sarreguemines  ; elles  sont  utilisées 
connues  revêtement  et  panneaux  décoratifs,  au  premier  étage.  Le 
morceau  le  plus  intéressant  est  une  grande  cheminée,  sans  style 
bien  défini,  mais  dont  les  détails  sont  agréables  ; entre  autres  la 
frise  d’un  joli  dessin  et  d’une  couleur  brillante,  et  les  cariatides 
renaissance  supportant  la  cheminée. 

La  salle  de  bains  a été  décorée  d’une  façon  originale  par  M. Mor- 
treux; le  carrelage  en  lave  émaillée  est  surtout  à remarquer. 
Tous  les  autres  carrelages,  et  il  en  est  de  très  réussis,  sont  de 
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Boch,  ainsi  que  deux  panneaux  décoratifs  sur  la  galerie  du  pre- 
mier étage,  en  carreaux  de  grès  de  couleur  décorés  de  feuillages 
genre  japonais  qui  feraient  de  très  beaux  revêtements. 

Sur  la  terrasse  du  Palais  des  Arts  libéraux,  le  pavillon  de  la 
République  de  Salvador,  constrnit  par  M.  Leqneux,  offre  des 
spécimens  très  curieux  de  faïences  céramiques  sur  lesquelles  je 
reviendrai  en  traitant  à part  ce  pavillon.  Ces  faïences,  exécutées 
à Gien  d’après  les  dessins  de  l’architecte,  reproduisent  les  signes 
des  jours,  semaines,  mois  et  années  do  vieux  calendrier  mexi- 
cain, ainsi  que  les  rois  fondateurs  du  Mexique  dans  une  frise 
très  originale  qui  décore  la  façade  postérieure.  Les  couleurs  de 
ces  faïences  sont  très  brillantes. 

Nous  retrouvons  MM.  Millier,  Lœbnitz  et  Parvillée  dans  le 
palais  de  la  République  argentine.  Le  premier  a fourni  le  sou- 
bassement en  grès  émaillé  autour  duquel  court  la  frise  des  écus, 
inspirée  d’un  dessin  japonais,  et  aussi,  au-dessus  de  ce  soubas- 
sement, la  frise  des  chats,  copiée  sur  un  motif  argentin.  Le 
chéneau  en  terre  cuite  émaillée  est  aussi  de  M.  Millier  qui  a 
également  exécuté  la  stèle  de  la  façade  principale,  figurant  un 
paon  dont  la  queue  déployée  est  garnie  de  cabochons  de  faïence. 

De  M.  Lœbnitz  sont  les  allèges  du  rez-de-chaussée  avec 
cabochons  de  faïences  et  les  médaillons  couronnant  les  pylônes 
enterre  cuite  en  partie  émaillés  couleur  bleu  turquoise;  ainsi 
que  les  épis  et  cartouches  aux  armes  argentines  des  pylônes,  les 
cartouches  des  balcons  saillants  et  les  arcs  doubleaux  en  terre 
cuite  des  trois  baies  de  la  façade  principale. 

Les  encadrements  des  travées  courantes,  en  faïence  bleu  et 
turquoise,  reproduction  de  dessins  arabes,  sont  de  M.  Parvillée, 
ainsi  que  les  brillants  pylônes  d’angles  inspirés  d’un  motif  ar- 
gentin. 

La  mosaïque  occupe  daus  le  palais  une  place  très  importante 
aussi  bien  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ; c’est  M.  Facchina  qui 
a été  chargé  de  l’exécuter.  Il  faut  citer  les  encadrements  des 
grands  arcs  de  la  façade,  ornés  de  dessins  argentins,  et  ne  pas 
oublier  M.  Néret  qui  a fourni  les  énormes  cabochons  de  verres, 
bleus,  verts  et  rouges  éclairés  le  soir  électriquement.  Mais  nous 
reviendrons  en  détail,  et  dans  un  article  spécial,  sur  les  magni- 
ficences de  ce  palais  resplendissant  comme  une  châsse  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à MM.  Ballu  et  Chancel,  architectes,  et 
M.  Cabirean,  secrétaire  du  comité. 

Avant  de  prendre  le  train  des  Invalides,  nous  avons  encore 
quelques  céramiques  intéressantes  à voir  au  pavillon  du  Maroc. 
On  n’a  malheureusement  pas  eu  le  temps  de  mettre  en  place  les 
faïences  décoratives  prévues  dans  les  bazars;  mais  le  vestibule 
du  pavillon  impérial  est  orné  de  revêtements  de  faïences  assez 
curieuses.  Us  proviennent  de  Séville  et  sont  en  terre  assez  gros- 
sière. Les  dessins  tracés  à la  main  par  un  simple  artisan  sont 
de  style  mauresque  très  pur.  On  y retrouve  l’influence  arabe 
dans  les  motifs  géométriques.  Presque  en  face  du  Maroc,  la  fa- 
çade du  Japon  composée  par  M.  Gautier,  architecte,  est  décorée 
de  faïences  de  Longwy  d’après  des  dessins  japonais  ; les  plus 
intéressantes  sont  celles  de  la  grande  porte  d’entrée. 

Enfin  la  façade  de  la  Serbie  nous  arrête  encore  an  passage 
avec  sa  grande  décoration  en  marbre  et  mosaïque  habilement 
composée  par  M.  Labonige,  architecte,  qui  s’est  inspiré  du  style 
serbo-byzantin.  L’exécution  de  ces  mosaïques  a été  confiée  à 
M.  Bichi,  mosaïste  italien,  que  nous  retrouverons  lorsque  nous 


parlerons  des  mosaïques  de  la  façade  italienne  dans  les  sections 
industrielles.  La  façade  de  la  Serbie  se  compose  d’un  motif  cen- 
tral, formant  l’entrée  de  deux  côtés  éclairés  de  trois  baies.  L’en- 
trée est  accusée  par  trois  portes  à arcs,  avec  encadrements  en 
mosaïque,  dessins  jaunes  sur  fond  bleu;  sur  le  tympan  de  celui 
du  milieu  un  belle  inscription  : Serbie,  en  bleu  sur  fond  or.  Un 
grand  arc  en  mosaïque  couronne  les  trois  baies  d’entrée  ; il  est 
formé  de  carreaux  à motifs  sertis  d’or  sur  fond  rouge  et  bordé 
d’une  sorte  de  grecque  d’un  joli  dessin,  le  tout  encadré  d’une 
bande  de  feuillage  vert  sur  fond  bleu  avec  bordure  or  et  rouge. 

Les  fenêtres  des  côtés  sont  décorées  de  mosaïqnes  analogues 
à celles  des  portes,  les  tympans  à fond  d’or  avec  rosaces  et  écus- 
sons au  centre  ; au-dessus  un  large  panneau  ; toute  la  façade  est 
couronnée  d’une  frise  à dessins  jaunes  sur  fond  vert  venant 
buter  sur  les  chapiteaux  de  quatre  pilastres  en  mosaïque. 

L’ensemble  de  ces  mosaïqnes  établies  sur  châssis  de  fer  pour 
être  transportées  à Belgrade,  est  distingué  et  très  brillant  sans 
I être  criard. 

Aux  Invalides  on  trouve  encore  des  céramiques  très  intéres- 
santes, surtout  aux  palais  algériens  et  tunisiens.  M.  Saladin,  qui 
doit  traiter  lui-même  l’Exposition  tunisienne,  expliquera  aux 
lecteurs  de  la  Construction  moderne  la  beauté  des  faïences  du 
Bardo  et  des  superbes  mosaïques  relevées  des  tombeaux  de 
Sbeïtla  et  Lamta;  mais  je  voudrais  dire  quelques  mots  des 
faïences  décoratives  du  palais  de  l’Algérie. 

La  plupart  sont  de  fabrication  française,  mais  inspirées  de 
faïences  italiennes  très  employées  en  Algérie  ; celles  des  portiques 
extérieurs,  abritant  les  bazars  algériens,  sont  des  copies  de 
modèles  anciens  de  Delphes,  Livourne  et  Naples,  exécutées  par 
la  maison  Lœbnitz,  ainsi  que  les  faïences  du  minaret.  — On 
peut  remarquer  au  centre  des  portiques  une  jolie  fontaine  genre 
mauresque.  Mais  les  faïences  les  plus  intéressantes  au  point  de 
vue  décoratif  sont  peut-être  celles  de  Fourmentrau-Courqnin  qui 
a fourni  les  revêtements  du  pavillon  d’angle  près  de  la  Tunisie, 
ceux  de  la  galerie  intérieure  formant  vestibule,  et  ceux  du  sou- 
bassement de  la  porte  d’entrée  principale,  dont  l’entourage  est 
de  Parvillée.  De  ce  dernier  est  aussi  l’entourage  très  fin  et  élé- 
gant en  faïence  bleue,  de  la  fenêtre  du  salon  officiel  du  côté  de  la 
Tunisie;  chaque  carreau  porte  comme  décoration  l’inscription  de 
la  ville  d’Alger. 

Il  faut  encore  citer  deux  belles  portes  exécutées  par  Fargue- 
Hardeley  : l’une  du  pavillon  d’angle  à gauche  de  la  façade  sur  la 
Seine  est  inspirée  de  la  mosquée  Si-Haloui  à Tlemcen  ; l’autre, 
intérieure,  située  dans  la  salle  de  Constantine  (exposition  de 
M.  Rolland)  et  destinée  à être  remontée  à Biskra,  a été  faite  sur 
les  dessins  de  M.  Marquette,  architecte,  l’habile  collaborateur  de 
M.  Ballu  dans  la  conception  et  l'exécution  de  l’Exposition  algé- 
rienne. 

Dans  le  café  maure, les  revêtements  sont  en  faïence  de  Creil, 
et  les  dessins  sont  inspirés  de  motifs  persans. 

Dans  l’Exposition  coloniale  nous  n’avons  guère  à citer  que  les 
tuiles  vertes  ainsi  que  leurs  abouts  d un  joli  effet,  et  dans  le 
pavillon  de  l’Ànnam  et  du  I onkin  les  balustrades  en  faïences 
ajourées.  Un  morceau  capital  et  de  toute  beauté  est  la  frise  a 
personnages  et  animaux,  fouillée  très  curieusement,  etsortantdcs 
manufactures  de  Chô-Lon,  qui  couronne  le  pavillon  delaCochin- 
chine. 
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Dans  un  prochain  article,  il  nous  restera  à parcourir  la 
classe  20  des  sections  industrielles  françaises  et  étrangères  et  à 
nous  arrêter  devant  les  produits  les  plus  intéressants  de  la  céra- 
mique. 

(A  suivre.)  M.  Brincourt. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

L’ARCHITECTURE  DES  BATIMENTS  DU  CHAMP-DE-MARS 

LA  GALERIE  DE  TRENTE  MÈTRES 
planche  77,  78,  79,80.  — (Voyez  page  402 .) 

Les  industries  de  la  tapisserie  et  du  meuble  sont  réparties 
dans  deux  galeries  parallèles  dont  les  portes  monumentales, 
d’un  très  bel  effet  décoratif,  sont  l’œuvre  de  M.  Achille  Her- 
man t. 

La  porte  du  Meuble  est  sobre  de  couleur,  et  sévère  dans 
son  ensemble.  Le  ton  général  est  celui  des  bois  foncés  d’ameu- 
blement, vieux  chêne,  etc.  Les  lias  reliefs  et  les  statuettes 
présentent  cette  même  coloration.  Seules  les  inscriptions,  assez 
nombreuses,  sont  dorées  comme  les  chapiteaux  des  colonnes  et  des 
consoles.  Les  tentures  sont  d’un  rouge  foncé. 

De  l’autre  côté  de  la  galerie  de  trente  mètres  nous  trouvons  la 
porte  de  la  Soierie.  Elle  est  uniformément  d’un  ton  mastic  très 


foncé  que  viennent  rehausser  des  filets  et  des  ornements  d’or. 

Un  de  nos  croquis  représente  la  porte  de  la  céramique,  par 
M.  Desliguières.  La  majeure  partie  de  la  céramique  employée 
est  de  la  terre  cuite  présentant  la  coloration  ordinaire  de  la 
terre  cuite  des  statues.  Les  bas-reliefs  sont  blancs  vernissés. 
Sur  les  tympans  dorés  se  détachent  des  figures  de  couleur.  Dans 
les  niches  sont  des  statuettes  blanches;  des  colonnes  vertes  et 
blanches  flanquent  ces  niches,  tandis  que  des  bandeaux,  des 
guirlandes ( des  fleurons  présentent  de  vives  colorations,  jaunes, 
vertes,  ronges  qui  donnent  de  l’éclat  à l’ensemble. 

La  porte  du  bronze  d’art  présente  une  coloration  jaune  mat 
sur  laquelle  se  détachent  des  colonnes  en  marbre  rouge.  Les  bas- 
reliefs,  les  chapiteaux,  les  guirlandes  sont  en  bronze  doré. 



L’ARCHITECTURE  AU  SALON 

(Voyez page  385.) 

Nous  allons  terminer  aujourd’hui  l’examen  des  galeries  et 
clore  ainsi  ce  compte  rendu  de  l’architecture  au  Salon,  qui  nous 
aura  causé  tant  de  tristesse.  Rien,  hélas  ! ne  nous  attend  de  bien 
nouveau  dans  cette  dernière  visite. 

Voici  le  Projet  de  monument  à élever  à Lyon  à la  gloire  de  ht 
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lu' publique  française , conçu  par  M.  Dutocq,  en  collaboration 
avec  M.  Gautier,  statuaire.  Or  ce  n’est  point  encore  cela  qui  nous 
fera  battre  le  cœur.  La  composition  en  est  à peu  près  identique  à 
celle  du  monument  de  notre  place  de  la  République  à Paris; 
même  le  lion  y est,  vox populi , avec  quatre  figures  allégoriques, 
une  de  plus  qu’au  monument  de  Paris.  C’est  vraiment  trop  d’al- 
légories, surtout  si  l’on  songe  à la  façon  dont  les  traitent  Mes- 
sieurs les  statuaires.  Il  semble  avec  eus  qu’il  n’y  ait  rien  de 
trop  vulgaire  pour  la  République,  qu’il  vous  souvienne  du  monu- 
ment de  Gambetta! 

M.  Boileau  qui  n’avait  point  fait  là  œuvre  commune,  a dû  lui 
aussi  subir  l’allégorie,  et  voilà  aussitôt  le  monument  encanaillé. 
Combien  l’art  est  plus  simple  ! mais  il  est  vrai  que  la  foule 
commande  et  qu’elle  ne  se  contenterait  pas  de  cette  simpli- 
cité là. 

Plus  simple  pourtant,  moins  tapageur  sinon  plus  neuf,  est  le 

Monument  commémoratif  à ériger  à Narbonne , leur  ville  natale , 
en  l'honneur  de  Vairon  d’ Atax,  porte  tragique  de  l’empereur 
( 'aras,  et  de  l’ archéologue  Montfaucou , que  nous  ]iropose 
INI . Boussac. 

Le  monument  proprement  dit  est  élevé  en  avant  d’une  colon- 
nade établie  sur  un  plan  demi-circulaire.  Cette  colonnade,  eu 


isolant  le  monument,  lui  donne  un  caractère  plus  intime,  et  les 
bancs  qui  l’entourent  permettraient  aux  rêveurs  de  s’y  reposer  ; 
mais  n’est-elle  pas  un  peu  hante  pour  le  monument?  La  sauce, 
comme  on  dit,  ne  doit  pas  absorber  le  poisson. 

Ensuite,  ce  sont  MM.  Feragu  et  Ratier  qui  nous  présentent  le 
Projet  d’un  monument  commémoratif  du  centenaire  de  1789,  à 
élever,  cette  fois,  non  plus  sur  l’emplacement  des  Tuileries,  mais 
sur  la  place  de  la  Nation.  Nous  préférons  cela,  car  nous  crain- 
drions fort  que  le  Louvre  ait  plus  à perdre  qu’à  gagner  à une 
adjonction  quelconque.  Le  monument  de  MM.  Feragu  et  Ratier 
a des  allures  de  cirque  ou  d’hippodrome,  on  encore  de  panorama; 
l’intérieur  se  prêterait  fort  bien  à l’une  de  ces  adaptations,  et  ce 
n’est  pas  son  moindre  avantage.  L’extérieur  a quelque  chose 
d’oriental,  sa  vue  rappelle  certaines  formes  de  l’architecture 
musulmane  sans  la  couleur  et  le  caprice  des  détails. 

Fuis  c’est  une  Maison  bourgeoise  à Béziers  de  M.  Durand, 
maison  avec  colonnes  et  détails  très  étudiés.  L’entrecolonne- 
ment  aurait  sans  doute  gagné  à être  moins  large,  mais  la  pra- 
tique a ses  exigences.  Les  appartements  sont  commodément  et 
largement  distribués  et  ce  sont  eux  qu’il  fallait  avant  tout 
satisfaire. 

M.  Astruc  expose  un  Projet  de  gare  de  passage  suivant,  le 
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principe  des  gares  allemandes,  projet  élaboré  ponr  l’obtention 
tin  diplôme  décerné  à l’Ecole  des  Beanx-Arts.  Les  voies  sont 
surélevées  et  des  galeries  conduisent  les  voyageurs  à leurs  quais; 
des  ascenseurs  montent  les  bagages  à un  autre  quai  spécial. 
L’arrivée  et  le  départ  ont  lieu  d’un  même  côté.  Les  façades  et  les 
coupes  sont  bien  établies.  Je  m’abstiendrai  de  discuter  le  prin- 
cipe. 

A côté  est  un  Projet  d'hospice  pour  les  aveugles  de  M.  Doillet, 
que  nous  avons  déjà  vu  au  concours  d’Amiens  où  il  a dû,  s’il 
nous  en  souvient  bien,  remporter  une  prime.  Il  est  d’ailleurs  très 
bien  composé  et  les  façades,  avec  leurs  jolis  portiques  an  rez- dé- 
chaussée,leurs  toits  en  tuile,  et  sur  les  murs,  leur  mélange  de 
brique  et  de  pierre,  sont  très  agréables  à regarder.  On  est  pris 
d’une  plus  grande  commisération  pour  les  malheureux  aveugles, 
en  songeant  qu’ils  n’en  jouiraient  pas. 

Viennent  ensuite  deux  autres  concours  de  M.  Joanny  Bernard, 
le  Concours  pour  la  construction  de  l’hôtel  de  ville  de  Calais  et 
le  Concours  pour  la  construction  de  V hôtel  de  ville  de  Vincennes. 
Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  article  qu’il  y avait  un  type 
adopté  pour  les  hôtels  de  ville.  M.  Joanny  Bernard  n’a  pas  cru 
devoir  s’en  écarter.  Les  jurys  tiennent  si  peu  compte  des  efforts 
que  c’est  à dégoûter  les  plus  mâles  de  tonte  recherche.  Je  vou- 
drais que,  dans  tout  monument  construit  au  concours,  une  plaque 
conservât  à la  postérité,  en  même  temps  que  le  nom  de  l’auteur 
de  l’œuvre,  les  noms  des  architectes-jurés  qui  lui  auraient  voté 
la  construction.  Peut-être  alors  ceux-ci  y regarderaient-ils  à deux 
fois  avant  de  couvrir  la  France  de  monuments  insipides,  peut- 
être  exigeraient-ils  des  solutions  différentes  ponr  le  nord  et  ponr 
le  midi,  pour  Paris  et  pour  Alger,  pour  Lyon  et  pour  Tunis. 
Beaucoup,  il  est  vrai,  trouvent  que  tout  est  pour  le  mienx  : ce 
ne  serait  donc  point  pour  les  faire  changer.  Pour  eux,  le  temps 
seul  consacre  les  œuvres;  tant  mieux:  en  même  temps  que 
l’œuvre,  leur  nom  sera  consacré.  Mais  passons,  tout  cela  est  trop 
triste. 

Fous  noterons  encore  quelques  petites  compositions  comme  le 
Projet  de  construction  d'un  groupe  scolaire  pour  la  ville  d'As- 
nières, de  M.  Bourgeois  ; — un  autre  de  M.  Guyon  pour  la  ville 
de  Charenton  ; — un  troisième  de  M.  Chaussé,  pour  le  quartier 
de  la  Saussaye,  à Nemours  ; — enfin  un  Projet  de  halles  centrales 
pour  la  ville  de  Béziers,  de  M.  Babet  ; — et  la  Grande  brasserie 
et  restaurant  de  l' Exposition  universelle  de  1889,  au  palais  des 
Beaux-Arts,  par  M.  Risler. 

Et  maintenant,  jetons  un  dernier  coup  d’œil  sur  les  relevés  et 
restaurations  que  contient  cette  deuxième  partie  des  galeries. 
Nous  apercevons  de  grands  dessins  que  nous  prendrions  facile- 
ment ponr  des  envois  de  l’Ecole  de  Rome,  si  nous  ne  savions  que 
les  envois  de  Messieurs  les  pensionnaires  figurent  toujours  en 
meilleure  place.  Certaines  études  leur  semblent  être  un  mono- 
pole qu’ils  ne  voient  pas  d’un  bon  œil,  entreprises  par  de  simples 
architectes.  Eux  seuls  savent  les  mener  à bien,  et  elles  ne 
méritent  de  figurer  dans  les  salles  que  lorsqu’elles  sont  signées 
d’eux.  Signées  d’eux,  elles  obtiendraient  haut  la  main  une 
deuxième  médaille;  mais  d'un  simple  architecte,  à peine  vau- 
dront-elles d’être  mentionnées  Et  notez  pourtant  que  le  simple 
architecte  aura  beaucoup  plus  de  mérite  que  le  prix  de  Rome  à 
avoir  entrepris  de  tels  travaux,  d’abord  parce  qu’il  n’y  était  pas 
contraint  par  un  règlement  et  que  l’amour  seul  de  l’étude  l’y 


aura  poussé,  et  qn’ensuite  il  n’aura  pas  en  les  facilités  de  relevé 
qu’ont  les  prix  de  Rome,  ni  les  moulages  qui  sont  mis  à leur 
disposition.  Oui,  mais  si  tout  le  monde  se  mettait  à exposer  les 
mêmes  travaux  qu’eux,  quels  seraient  alors  les  privilèges  des 
Grands-Prix?  Qu’ils  se  rassurent,  si  beaucoup  étudient,  il  en  est 
peu  qui,  comme  eux,  aient  le  temps  de  mettre  au  nef,  sur  de 
grands  châssis,  les  notes  prises  dans  leurs  voyages,  et  le  mono- 
pole de  ces  travaux  ne  leur  sera  pas  sérieusement  disputé. 

Cependant  M.  Ancian  s’y  est  essayé,  et  il  nous  montre  X Enta- 
blement, chapiteau  et  base  du  temple  de  Castor  et  Pollux,  à Borne 
(restauration).  Je  n’oserais  pas  avancer  — crainte  de  me  faire 
écharper  — qne  cette  restauration  présentât  le  même  fini  ni  la 
même  perfection  que  les  mêmes  restaurations  du  même  sujet 
faites  maintes  fois  par  les  pensionnaires  de  Rome.  Mais  ponr 
quelqu’un  qui  n'y  regarderait  pas  de  trop  près,  la  différence 
serait-elle  sensible? 

A côté  de  la  restauration  est  le  relevé  d’un  Tombeau  dans 
l’église  Sainte- Ma  rie- du  Peuple,  à Rome,  qui,  lui,  ne  le  cède 
en  rien  à certains  relevés  que  nous  nous  souvenons  avoir  vus 
aux  expositions  des  envois  de  Rome. 

Nous  trouvons  encore  plusieurs  relevés  de  châteaux.  M.  Lizan 
a relevé  celui  de  Vaux-Praslin ; — M.  Lemoine,  celui  de  Veuil 
(Indre)  et  il  en  a tenté  de  plus  une  restauration  ; les  dessins  en 
sont  fort  jolis,  il  y a surtout  un  délicieux  portique  renaissance 
qui  nous  a singulièrement  charmé  ; — M.  Janier,  celui  de  Marol , 
d’un  moindre  intérêt;  — enfin  de  M.  Poitou  est  un  Projet  de  res- 
tauration du  château  historique  de  Vizille  (Dauphiné  ) 

Ce  sont  ensuite  les  relevés  et  restaurations  d’églises.  L’église 
Saint-Aventin,  an  pays  d’Oo  (Haute-Garonne)  nous  est  pré- 
sentée par  M.  Isabey  ; — M.  Ferrant  nous  montre  une  Restaura- 
tion de  l'église  de  Puiseux-en-  Vexin  ( Seine-et - Oise)  ; — M.  Babet, 
un  Relevé  de  l’église  du  Mont-Notre-Dame  (Aisne)  bien  dessiné  et 
bien  rendu;  — M.  Descaves,  une  Restauration  de  Vabsule  de 
l'église  Notre -Dame-cle-Wassy  (Haute  Manie)  ; — M.  Gre- 
nonillot,  V église  de  Fontaine-en- Sologne  ( Loir-et-Cher );  M.  Le- 
page, une  reconstitution  archéologique  de  l’ancienne  église  Saint- 
Nicaise  de  Reims,  d’un  rendu  malheureusement  insuffisant. 

Et  c’est  tout.  Ouf! 

J’ai  promis  d’aller  jusqu’au  bout,  m'y  voici.  Mais  qu’on  ne  me 
demande  pas  de  conclure,  je  n’en  aurais  pas  le  courage.  Quittons 
sans  phrases  ce  pauvre,  pauvre  Salon.  Oublions  le,  s’il  est  pos- 
sible. Et  pour  changer  le  cours  de  nos  idées,  courons  bien  vite  à 
l’antre  Exposition,  à l’Universelle,  où  nous  pourrons  relever  la 
tête  et  reprendre  enfin  courage  devant  les  splendides  manifesta- 
tions architecturales  qui  y éclatent  de  tous  côtés. 

G.  Güicestre. 

♦ 

SALON  DE  1889 

Le  vote  de  la  médaille  d’honneur  pour  la  section  d’architec- 
ture a donnéles  résultats  suivants  : 

Votants  20,  majoritéabsolne  11 . — 1er tour  : M.  I tviot,  8 voix; 
M.  Esquié,  4 voix;  2°  tour:  M.  Loviot.  9 voix  ; M.  Esquié, 
4 voix. 

Le  règlement  de  la  section  d’architecture  ne  comporte  pas 
plus  de  deux  tours  de  scrutin.  En  conséquence  la  médaille  d’hon- 
neur n’a  pas  été  décernée. 
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M.  Loviot  avait  exposé  deux  projets  très  intéressants.  Le  pre- 
mierétait  une  maquette  du  monument  des  girondins,  à Bordeaux. 
M.  Loviot  avait  cherché  à concilier  les  deox  caractères  si  tran- 
chés et  si  différents  que  devait  présenter  ce  monument  commé- 
moratif : L’édifice  funéraire  élevé  aux  victimes  de  la  Terreur 
devait  être  en  même  temps  le  monument  triomphal  célébrant  la 
mémoire  glorieuse  de  ces  patriotes. 

La  première  idée  est  rappelée  par  un  sarcophage  enchâssé 
dans  le  soubassement.  M.  Loviot  n'a  pas  insisté  davantage  sur 
cette  partie  funèbre,  car  le  monument  doit  s’élever  dans  un  des 
quartiers  les  plus  gais  de  Bordeaux.  La  partie  triomphale  pos- 
sède au  contraire  une  plus  grande  importance.  La  Construction 
moderne  publiera  d’ailleurs  une  reproduction  de  cette  maquette. 

Le  second  envoi  de  M.  Loviot  était  son  projet  de  concours  pour 
l’Exposition  de  1889.  M.  Loviot,  se  basant  sur  la  lettre  même  du 
programme,  avait  imaginé  une  colonne  commémorative  du  cen- 
tenaire, monument  durable  autour  duquel  venaient  se  grouper  les 
édifices  temporaires  de  l’Exposition.  Aussi  toute  l’importance  est- 
elle  donnée  à cette  colonne  immense  ; les  bâtiments  de  l’Expo- 
sition sont  en  partie  masqués  par  elle,  comme  une  chose  provi- 
soire qui  s’efface  derrière  le  monument  principal.  Ou  sait  que  le 
parti  contraire  a été  adopté  : la  tour  Eiffel,  qni  doit  être  démolie, 
forme  une  entrée  monumentale  à l’Expositiou  ; on  se  rappelle  du 
reste  que  cette  décision  était  prise  bien  avant  l’ouverture  du 
concours  dérisoire  qui  a en  lieu. 

Telles  sont  les  deux  œuvres  envoyées  au  Salon  par  M.  Loviot. 
Nous  croyons  savoir  que,  s’il  n’a  pas  obtenu  la  médaille  d’hon- 
neur, cela  tient  à un  malentendu.  Plusieurs  membres  du  jury,  qui 
se  sont  abstenus,  se  figuraient  que  la  médaille  d’honneur  avait 
été  déjà  décernée  récemment  à M.  Loviot  ; ils  ne  croyaient  pas 
devoir  la  lui  donner  de  nouveau  à un  aussi  court  intervalle. 

Nous  avons  Incertitude  que  M.  Loviot  sera  plus  heureux  dans 
l’avenir  et  qu’il  se  verra  décerner  cette  haute  récompense  si  jns- 
tementdne à sentaient. 

E.  II. 


LETTRE  D’ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

(Voyez  page  397.) 

Comme  j’ai  eu  l’occasion  de  vous  le  dire,  Naples  est  agitée  par 
le  plus  grand  problème  édilitaire  national.  Après  notre  révolu- 
tion, Naples  fut  une  des  villes  qui  se  soucièrent  le  moins  de  leur 
rénovation.  Il  n’y  eut  que  le  duc  de  San  Donato,  quand  il  fut 
maire  de  la  ville, qui  commença  des  travaux  d’assainissement  des 
quartiers  dits  « bassi  quartieri  ».  Aujourd’hui  ces  travaux  sont 
entrés  dans  le  champ  pratique  de  l’action,  en  conséquence  du 
terrible  choléra  de  1884.  Le  fléau  fit  partout  des  ravages,  mais 
particulièrement  dans  les  quartiers  Porto,  Pendino,  Mercato 
et  Yicaria.  Dans  ces  quartiers  manquait  la  ventilation  pour 
chasser  le  germe  de  l’horrible  maladie  dans  l’infinie  immensité 
de  la  mer,  tandis  que  l’humidité  marécageuse  des  rues,  la 
saleté  et  la  masse  de  la  population  servaient  à l’incubation  de  ce 
même  germe. 

C’est  pour  cela  qu’on  se  proposa  de  penser  immédiatement  à 
éloigner  la  cause  d’autres  désastres  en  décidant  l’assainisse- 


ment de  ces  quartiers,  et  les  deux  chambres  du  Parlement 
votèrent  la  somme  de  100  millions.  (Loi  du  15  janvier  1885.) 

On  fit  de  nombreux  projets,  avec  plus  ou  moins  de  mérite, 
et  de  nombreuses  discussions  retardèrent  le  commencement  des 
travaux. 

Le  projet  de  la  municipalité  doit  être  exécuté  en  dix  ans  (1). 
L’assainissement  exige  aussi  une  amplification  de  la  ville  très 
importante.  On  aurait  pu,  dans  la  circonstance,  étudier  un 
plan  régulateur  pour  l’amélioration  du  réseau  de  viabilité  de  la 
ville  et  pour  discipliner  son  mouvement  édilitaire,  mais  on  ne 
l’a  pas  fait;  les  études  furent  bornées  aux  quartiers  à assainir  et 
s’étendirent  seulement  à l’amplification  projetée.  Pourtant  des 
projets  pour  l’assainissement  d’autres  quartiers  et  pour  créer  de 
nouvelles  communications  ne  manquèrent  pas,  mais  ils  furent 
pris  séparément  en  considération  et  ne  furent  pas  ajoutés  au 
plan  régulateur  général.  On  a eu  ainsi  le  projet  pour  l’améliora- 
tion des  bas  quartiers  de  Toledo,  pour  la  régularisation  de  la  rue 
de  Chiaia,  pour  l’établissement  d’une  route  et  d’un  emplacement 
pour  construction  à Monte  di  Dio  (partie  de  la  ville  en  colline  du 
versant  de  Chiaia  à celui  de  Toledo)  ; mais  le  désastre  financier 
qui  a frappé  aujourd’hui  la  ville  a fait  lettre  morte  de  ces  projets. 
Parmi  les  plus  importants  projets,  j’ai  oublié  peut-être  le  plus 
grandiose  et  le  plus  caractéristique,  celui  de  l’ingénieur  Young 
— qui  voudrait  établir  un  chemin  de  fer  métropolitain  en  partie 
à découvert  et  en  partie  sons  des  tunnels , uni  à une  série  de  cons- 
tructions destinées  à augmenter  les  nombreux  délices  de  Naples. 

En  revenant  au  sujet  de  l’amplification,  elle  est,  selon  quel- 
qu’un, blâmable,  comme  inspirée  par  des  idées  peu  pratiques.  Il 
semble  qu’on  ait  voulu  aller  trop  contre  les  intérêts  de  la  ville, 
car  on  aura  des  maisons  vides  en  plaçant  ainsi  sans  intérêt  un 
très  gros  capital.  Mais  sur  ce  point  : glissons , n’ appuyons  pas, 
en  laissant  à qui  a bien  étudié  la  question  le  moyen  de  s’en- 
tendre définitivement  (2). 

L’assainissement  de  Naples  prend  sa  place  parmi  les  plus 
grandes  entreprises  éclilitaires  de  notre  siècle  et  son  actualité 
dépend  surtout  : de  l’argent,  de  l’association  du  capital,  du 
concours  des  grands  financiers.  Car  il  ne  suffit  certainement  pas, 
pour  achever  une  telle  œuvre,  de  la  loi  votée  par  le  Parlement 
italien  et  des  100  millions  qui  en  dérivèrent.  Ces  millions  ne 
représentent  qu’une  partie  de  la  valeur  qui  vient  d’être  détruite 
pour  tracer  des  voies  publiques  là  où  s’élèvent  à présent  des 
constructions,  pour  bâtir  de  commodes  maisons  où  se  trouvent 
à présent  de  malsaines  chaumières. 

Ce  n’est  guère  chose  aisée,  que  de  donner  son  avis  sur  la  ques- 
tion de  l’assainissement  de  Naples.  Il  s’agit  d’un  problème  très 
compliqué,  dans  lequel,  pour  le  moment,  domine  la  question  des 
expropriations.  Je  ne  pourrais  d’ailleurs  entrer,  si  ce  n’est  avec 
une  impardonnable  audace,  clans  la  sombre  forêt  des  questions 
économiques  et  légales,  objets  de  sérieuses  études  pour  ceux 
qui  connaissent  la  ville,  ses  habitudes  et  ses  besoins,  bien 
mieux  que  moi. 

Pour  vous  donner  une  idée  un  peu  exacte  de  la  grande  ques- 
tion constructive  napolitaine,  je  vous  offre  le  petit  cadre  qui  suit. 

Avec  l’exécution  du  plan  d’assainissement  on  a : 

(1)  Municipio  di  Napoli,  Studi  e Proposte  per  l’esecuzione  del  Piano  di 
risanamento.  Nanoli,  1882. 

(2)  Lf.  Ing.  G.  Tango.  GU  effetti  finanziari  ddla  It'fJQe  del  l.‘>  gennaio  l8Sd 
pel  risanamento  di  Napoli,  rispeUo  ai  prioali,  NapoL,  1881). 


4 ! 6 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE. 


8 juin  1889 


Un  déplacement  de  87,446  habitants,  dont  69,198  à cause  des 
démolitions,  et  18,248  à cause  d’occupation  temporaire; 

Et  une  surface  occupée  par  tous  les  ouvrages  à achever,  de 
980,686,76  mètres  carrés,  dont  : 

Constructions  à démolir 405,306,06  m.  q. 

Terrains  à occuper 261,053,68  » 

Voies  à abolir 133.794,21  » 

Constructions  à combler 95,625,09  » 

Voies  à relever 84,907,72  » 


Total  : 980,686,76  m.  c. 


Le  fait  le  plus  important  qui  se  produit  pendant  les  tra- 
vaux est  le  déplacement  de  la  popnlation,  et  il  a fallu  pro- 
duire graduellement  ce  déplacement  — ce  qui  a donné  lien  à des 
études  graves  et  sérieuses.  Vous  comprenez  bien  : il  s’agit  de 
travailler  dans  une  ville  d’un  demi-million  d’habitants  et  d'un 
déplacement  de  87,446  personnes,  dont  presque  50,000  de  pauvres 
gens  (1).  U est  inutile  d’ajouter  que  pour  procéder  aux  travaux 
préparatoires  et  au  successif  développement  de  l’assainissement, 
Naples  a établi  un  bureau  spécial  avec  22  ingénieurs  et  aide- 
ingénieurs,  47  dessinateurs  et  un  très  nombreux  personnel 
d’administration.  Le  fonctionnement  du  personnel  de  cette  grande 
entreprise  napolitaine  présente  un  grand  intérêt.  Je  ne  puis  ici 
vous  en  parler;  mais  je  sais  cependant  que  la  municipalité  de 
Naples  a envoyé  à votre  exposition  les  plans  et  tout  le  dossier 
relatif  aux  travaux.  Vous  pourrez  donc  l’examiner  tout  à votre 
aise. 

Je  remarque  que  dans  les  projets  de  la  municipalité40,000  mè- 
tres carrés  doivent  être  occupéspardes  maisons  j à bon  marché  ». 
Et  que  ces  maisons  à bon  marché  se  bâtissent  tout  de  bon,  car 
elles  répondent  à nos  besoins.  Il  est  faux  que  l’on  ne  puisse  pas 
faire  de  la  bonne  architecture  si  ce  n’est  avec  de  gros  capitaux. 
La  maison  moderne  d’habitation  forme  un  problème  de  grande 
importance  ; — un  problème  de  suprêmes  difficultés  techniques 
et  économiques.  En  Danemark  plus  qu’en  Angleterre,  en  France 
et  en  Hollande  ce  problème  a été  étudié,  — espérons  qu’il  sera 
bien  étudié  aussi  à Naples.  Et  espérons  que  cette  grande  ville, 
par  les  soins  de  ses  architectes,  pourra  donner  à l’Italie  un  type 
de  maison  pour  les  classes  ouvrières  ; — nue  maison  telle 
qu’elle  est  désirée  : belle,  aérée,  commode  et  économique  (2). 

Si  Naples  a donc  été  dans  le  passé  tributaire  d’autres  régions 
de  l’Italie,  dans  l’avenir  ces  régions  peuvent  par  contre  devenir- 
tributaires  de  Naples  dans  la  construction  des  maisons  qui  for- 
ment la  partie  substantielle  du  mouvement  moderne  de  l’édilité 
publique. 

A.  Mblani. 


(1)  Aujourd’hui  même,  pendant  que  je  vous  écris,  les  journaux  italiens 
annoncent  une  forte  agitation  dans  la  misérable  population  ch  s « bassi' 
quartieri  » de  Naples,  où  ies  travaux  vont  commencer.  LJn  grand 
nombre  de  ces  malheureux  se  trouvent  sans  toit  et  réclament  auprès  de 
la  municipalité  napolitaine. 

(2)  V.  Muller,  habitations  ouvrières  en  tous  pays.  Paris,  1889. 

Il  peut  être  utile  de  remarquer  qu'en  Allemagne,  il  a été  publié  en 
1886  une  étude  très  intéres'unte  ?i<r  ce  sujet.  Die  Wohriungsnoth  cler 
armer  Klassen  in  deulsche  Grolzsladten  und  Ÿorschlage  zu  deren  Abhülfe. 
Gutachten  und  Berichte  herausgegeben  im  Auf'lrage  des  Vereins  fur 
Socialpolilik.  L’ouvrage  est  en  deux  volumes,  enrichi  des  détails  les  plus 
intéressants  concernant  les  principales  villes  d’Allemagne,  de  France  et 
d’Angleterre.  Chaque  ville,  chaque  pays  est  étudié  par  uu  écrivain  spé- 
cialiste — ce  qui  fait  que  l’ouvrage  réunit  un  recueil  d’essais  et  de  mono- 
graphies. 11  est  inuti'e  d’ajouter  que  le  problème  est  examiné  au  point 
de  vue  social,  économique,  financier  et  êd ili taire. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


. I lignement . — Travaux  à une  maison  sujette  à reculnneut . 

Un  de  mes  clients  possède  une  construction  en  saillie  de  l'“20 
sur  la  voie  publique  et,  par  conséquent,  frappée  de  servitude;  il 
existe  à l’étage  supérieur  des  lézardes  produites  par  la  poussée 
de  la  charpente  qui  a été  mal  faite,  et  par  suite  Tétage  est 
devenu  inhabitable. 

Pour  remédier  à cet  état  de  choses,  mon  client  me  propose  de 
faire  déraser  la  maison  et  remettre  la  couverture  au-dessus 
des  ouvertures  du  premier  étage,  le  dessous  de  la  construction 
étant  très  bien  conservé  sans  lézardes. 

D’un  autre  côté,  on  voudrait  faire  un  soubassement  en  ci- 
ment. 

Comme  je  pense  qu’on  ne  peut  établir  que  ces  travaux  soient 
considérés  comme  travaux  de  consolidation,  je  crois  qu’on  ne 
pourrait  empêcher  de  lesfaire.  Enfin  je  me  rangerai  à votre 
avis. 

Réponse.  — Aux  termes  d’un  règlement  du  ministre  des  tra- 
vaux publics  de  1858,  l’abaissement  et  l'exhaussement  des  murs 
et  façades  sont  compris  dans  les  travaux  pouvant  être  autorisés 
eu  matière  de  grande  voirie  (art.  11). 

Cependant,  en  matière  de  petite  voirie,  le  maire  a le  droit 
d’interdire  l’exécution  de  tous  les  travaux  qui  auraient  pour 
effet  soit  de  retarder  la  prise  de  l’alignement,  soit  d’augmenter 
la  dépense  qu’elle  doit  occasionner  pour  la  commune.  (Cass. 
25  mars  1848,  Chaivel.) 

C’est  ainsi  que  le  maire  peut  s’opposer  an  dérasement  d’un 
mur,  rien  n’étant  plus  propre  à prolonger  sa  durée  que  d’en 
diminuer  la  hauteur  et  le  poids,  et  à maintenir  ainsi  sa  conser- 
vation au  delà  du  terme  probable  de  son  existence.  (Cass. 
8janv.  1830,  Bourgeois.) 

Ajoutons  que  l’appréciation  du  caractère  confortatif  ou  non 
confortatif  des  travaux  projetés  dans  un  bâtiment  non  aligné 
appartient  à l’autorité  administrative,  et  que  les  décisions  par 
lesquelles  l’administration  déclare  que  des  travaux  sont  confor- 
tatifs  ne  constituent  que  des  actes  administratifs  et  ne  sauraient 
être  déférés  au  Conseil  d’Etat  par  la  voie  contentieuse.  (Arrêt 
du  Cons.  d’Ét.,  6 juillet  1850,  Thomas.) 

Cependant,  comme  le  libre  usage  de  la  propriété  est  le  prin- 
cipe général,  et  la  servitude  l’exception,  s’il  est  démontré  que 
l’intérêt  public  ne  serait  nullement  compromis  par  l’exécution 
des  travaux  projetés,  le  maire,  en  refusant  de  les  autoriser, 
méconnaîtrait  les  principes  d’équité  dont  l’administration  ne 
doit  jamais  s’écarter  et  qui,  à défaut  de  droit  écrit,  doivent  tou- 
jours faire  la  base  de  ses  actes.  (Instr.  min.  int.,  8 fév.  1843  et 
13  janv.  1846,  Seine.) 

Donc,  dans  l’espèce,  si  le  mur  de  face  de  la  maison  est  en  bon 
état  dans  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage,  le 
dérasement  de  l’étage  doit  être  autorisé  à la  condition  qu’il 
ne  soit  fait  aucun  travail  de  consolidation  dans  les  parties-au 
dessous. 

Quant  aux  enduits  en  ciment,  ils  sont  généralement  prohibés 
parce  qu’ils  ont  pour  résultat  de  consolider  le  gros  œuvre,  mais 
on  tolère  des  dalles  de  revêtement  lorsque  les  murs  sont  en  bon 
état,  car  c’est  là  plutôt  uu  travail  d’appropriation  qu’un  travail 
de  consolidation.  (Règlement  de  1858,  art.  11.) 
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Responsabilité. 

Un  entrepreneur  a fait  un  travail  pour  une  commune,  l’archi- 
tecte a reçu  et  fait  régler  tons  les  travaux  depuis  environ  deux 
ans. 

Aujourd’hui  une  nouvelle  municipalité  veut  obliger  cet  entre- 
preneur à changer  les  poutrelles  d’un  plancher  qui  a fléchi  sur  le 
milieu  de  0n’04,  les  poutrelles  ont  5 mètres  sur  25/7,  dimensions 
données  par  l’architecte  ; ce  dernier  n’a  pas  sans  doute  tenu 
compte  du  poids  que  devait  supporter  ce  plancher. 

1°  Quelle  est  la  responsabilité  de  l’entrepreneur  et  celle  de 
l’architecte? 

2°  L’entrepreneur  doit-il  être  solidaire  de  l’architecte  si  ce  der- 
nier n’est  pas  solvable? 

Réponse.  — C’est  un  principe  constant  que  la  responsabilité 
qui  résulte  des  vices  du  plan  incombe  à l’architecte  seul.  (Cass, 
req.  11  mars  1839,  D.  P.  39, 1,105.  — Cons. d’Etat,  ln'juin  1849, 
Léger.  L.  49,  p.  260;  23  nov.  1850.  Meynadier,  L.  50,  p.  853; 
5 avril  1851,  Dudet,  L.  51,  p.  239;  5 février  1857,  Grenl, 
L.  57,  p.  99  ; 12  mai  1869,  Maurice,  L 69,  p.  456  ; 3 juin  1869, 
Ancinell,  L.  69,  p.  569;  4 août  1870,  Dnclos,  L.  70,  p.  1010  ; 
23  janvier  1874,  Kevel,  L.  74,  p.  83;  7 août  1875,  Martin,  L.  75, 
p.  852;  16  juin  1876,  Colombier,  L.  76,  p.  583;  23  juillet  1880, 
Trenet,  L.  80,  p.  684,  etc.)  Cependant,  il  a été  décidé  par  le 
Conseil  d’État,  le  16  juin  1882  (commune  de  Bona  c.  Cham- 
brouty),  que  lorsque  les  vices  du  plan  sont  tellement  apparents 
qu’un  entrepreneur  connaissant  sa  profession  ne  peut  pas  les 
ignorer,  il  peut  être  rendu  responsable  dans  une  certaine  mesure 
des  vices  de  la  construction,  sans  préjudice  de  la  responsabilité 
qui  incombe  à l’architecte.  (V.  Responsabilité;  des  constructeurs , 
par  H.  Ravon,  architecte,  p.  36.) 

Chacun  en  effet,  en  matière  de  construction,  est  responsable 
de  ses  œuvres.  Qui  fait  le  plan?  l’architecte.  — Qui  est  respon- 
sable du  plan?  l’architecte. 

A l’architecte  incombe  l’étude  des  résistances  et  l’indication 
des  matériaux  à employer  pour  résister  aux  charges  prévues;  si 
la  poutre  est  réellement  insuffisante,  l’architecte  est  responsable. 

Mais  si,  par  exemple,  la  flexion  des  poutres  provenait  de  la 
mauvaise  qualité  des  bois,  la  faute  serait  à l’entrepreneur,  ven- 
deur des  bois,  et  l’architecte  ne  saurait  être  incriminé,  à moins  que 
la  mauvaise  qualité  des  bois  n’ait  pu  se  reconnaître  lors  de  la  pose 
des  poutres. 

Quant  à la  solidarité,  elle  n’existe  pas,  toutes  les  fois  que  les 
fautes  sont  propres  à chacun  des  constructeurs,  c’est-à-dire  qu’il 
n’y  a pas  faute  commune  dans  l’œuvre  vicieusement  exécutée. 
(Y.  Responsabilité,  Ravon,  pages  60  et  suivantes.) 


Responsabilité. 

J’ai  construit  à forfait  pour  un  client  une  petite  maison  d’ha- 
bitation, et  ce  en  1884.  Cette  maison  a été  louée  et  habitée  pen- 
dant près  de  deux  ans  par  des  locataires  peu  soigneux.  Aujour- 
d’hui seulement,  et  au  moment  de  me  régler  un  reliquat  dû,  le 
propriétaire  me  réclame  la  réfection  d’un  carrelage  qui  s’est  des- 
cellé par  places  et  la  réfection  d’autres  chambres  dont  il  prétend 
les  carreaux  mal  cuits,  et  d'autres  petits  détails  qui  rentrent  dans 
les  travaux  d’entretien  d’une  maison,  comme  deux  marches  gelées 
et  divers  à l'intérieur,  deux  traverses  de  volets  qui  se  sont  piquées 
de  vers. 

Je  viens  vous  demander  si  la  responsabilité  décennale  d’un 
entrepreneur  contient  à sa  charge  ces  divers  travaux  que  l’on 


veut  me  faire  exécuter,  après  que  la  maison  a été  acceptée  et 
payée  depuis  quatre  ans 

Réponse.  — Les  menus  ouvrages  ne  rentrent  pas  dans  ceux 
pour  lesquels  la  responsabilité  a été  spécifiée  dans  les  articles 
1792  et  2270  du  Code  civil  ; mais  les  tribunaux  admettent  pour 
ces  ouvrages  la  responsabilité  inscrite  dans  les  articles  1382  et 
1 383  et  aussi  celle  inscrite  dans  les  articles  1 789  et  1790  du  Code 
civil.  (Amiens,  29  mai  1871,  D,  1871  ; cass.  req.,  26  nov.  1873, 
D,  1874,  1,  123  ; 25  mars  1874,  1,  285.)  C’est  ainsi  que  la  Cour 
d’Orléans  a décidé,  le  24  août  1881,  que  le  propriétaire  qui  a fait 
exécuter  des  travaux  d’entretien  dont  il  a payé  le  prix,  peut,  s’ils 
étaient,  lors  de  la  réception,  atteints  de  vices  cachés,  exercer 
une  actiou  en  responsabilité,  nonobstant  la  réception  et  le  paye- 
ment du  prix;  et  ce,  encore  qu’il  ne  s’agisse  pas  des  ouvrages 
indiqués  dans  les  articles  1792  et  2270  du  Code  civil,  et  par 
application  des  principes  établis  par  le  droit  commun. 

Dans  l’espèce,  la  responsabilité  de  l’architecte  ne  nous  paraît 
pas  engagée,  étant  donnée  la  réception  effectuée  depuis  quatre  ans 
et  l’habitation  des  lieux  pendant  deux  années,  sans  observations 
jusque-là. 


Vue.  — Jours. 


1°  Un  conrs  d’eau  mitoyen,  de  trois  mètres  de  largeur  environ, 
sépare  les  propriétés  des  riverains  A...  et  B...;  À...  vient  d’élever 
une  construction  le  long  de  la  rive  dudit  cours  d'eau  et  a établi 
dans  son  mur  des  ouvertures  avec  châssis  à bascules  vers  le  voi- 
sin, à la  hauteur  de  deux  à trois  mètres  du  sol.  B...  peut-il  exiger 
de  son  voisiu  A...  le  rétablissement  des  jours,  et  ce,  conformé- 
ment aux  prescriptions  des  articles  676  et  677  du  Code  civil? 

2°  Un  propriétaire  C...a  établi  des  maisons  avec  fenêtres 
d’aspect,  à moins  de  lm90  du  voisin  D...,  quoique  la  propriété  de 
ce  dernier  se  compose  d’un  champ  en  culture,  D...  peut-il  faire 
supprimer  ces  vues  droites  ou  forcer  son  voisin  C...  à établir  à ses 
frais  un  mur  séparatif  qui  serait  de  la  hauteur  desdites  fenêtres  ? 

Ces  propriétés  font  partie  d’une  commune  oîi  la  clôture  n’est 
pas  forcée. 

Réponse.  — 1°  La  hauteur  des  jours  ouverts  par  A...  est  bien 
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celle  prescrite  par  la  loi  pour  les  jours  de  souffrance  à rez-de- 
chaussée,  mais  les  châssis  ne  sont  pas  dormants,  ni  garnis  d’un 
treillis  de  fer,  et  de  ce  chef,  il  y a contravention  à l’article  676 
du  Code  civil.  Il  est  vrai  que  dans  l’espèce  il  n’y  a pas  contiguïté 
et  que  les  jours  en  question  ne  peuvent  être  assimilés  à ceux  dits 
en  souffrance.  — En  somme,  les  ouvertures  en  question  ne 
peuvent  être  qualifiées  vues  en  raison  de  leur  hauteur  d’appui,  et 
leur  conservation,  en  l’état  qui  nous  est  signalé,  ne  nous  paraît 
avoir  rien  d’illégal. 

2°  Les  fenêtres  d’aspect  du  voisin  C...  doivent  être  supprimées, 
— peu  importe  que  la  propriété  de  D...  soit  close  ou  non  close, 
en  culture  on  autrement.  La  loi  est  précise  (art.  678,  C.  civ.). 
Un  mur  séparatif  construit  par  C...  et  qui  empêcherait  la  vue 
sur  D...,  ne  permettrait  évidemment  plus  à D...  de  réclamer, 
puisqu’il  n’y  aurait  plus,  en  réalité,  prise  de  vue  sur  lui. 


Fonlaines  de  l’Exposition.  — Plan  et  coupe. 


Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


-i- 


Dans  les  plans  primitifs  de  l’Exposition,  l’éclairage  du  soir 
n'étant  pas  encore  décidé,  on  n’avait  pas  songé  à installer  au 
Champ  de  Mars  une  des  attractions  qui  obtiennent  le  plus  de 
succès  : les  fontaines  lumineuses. 

Depuis,  M.  Berger  est  parvenu  à faire  triompher  sa  manière 
de  voir  : aujourd’hui  l’Exposition  attire,  pendant  la  soirée,  de 
nombreux  visiteurs. 

Des  stations  centrales  établies,  soit  par  le  Syndicat  interna- 
tional des  électriciens,  soit  par  des  compagnies  agissant  pour 
leur  propre  compte,  envoient  l’électricité  dans  les  palais,  dans 
les  pavillons  et  jusque  dans  les  lampes  à incandescence  qui 
bordent  les  parterres  du  jardin  central. 

Une  fois  ces  dispositifs  arrêtés,  rien  ne  s’opposait  à doter 
l’Exposition  universelle  de  fontaines  lumineuses  semblables  à 
celles  qui  avaient  été  si  remarquées  aux  expositions  de  Londres 
(1884),  de  Manchester  (1887)  et  de  Glascow  (1888). 

M.  Formigé,  architecte,  et  M.  Bechmann,  ingénieur  en  chef 
du  service  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris,  furent  donc  chargés 
d’étudier  la  question  et  d’établir  un  projet  doué  d’assez  d’am- 
pleur pour  le  merveilleux  cadre  qu’on  lui  préparait.  L’architecte 
et  l’ingénieur  se  rendirent  en  Angleterre  et,  à leur  retour, 
d’après  les  renseignements  qu’ils  avaient  recueillis,  ils  s’arrê- 
taient aux  dispositions  que  nous  allons  décrire. 

Un  grand  bassin  octogonal  est  établi  an  point  de  rencontre  de 
Taxe  du  Champ-de-Mars  et  d’une  ligue  passant  par  le  centre  des 
dômes  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  Libéraux.  Ce  grand  bassin 
fait  suite  à un  canal  de  40  mètres  de  longueur  qui  part  du 
groupe  monumental  exécuté  par  M.  Contan  et  représentant  le 
vaisseau  de  la  Ville  de  Paris  monté  par  le  Génie  de  la  France 
qui  renverse  la  Routine  et  l’Ignorance,  tandis  que  la  République 
tient  le  gouvernail  et  que  le  coq  gaulois  placé  sur  la  proue  chante 
le  grand  succès  artistique  et  industriel  de  Tannée  1889. 

An  centre  du  bassin  octogonal  sont  placées  un  certain  nombre 
de  gerbes  dont  les  jets  peuvent  recevoir  différentes  directions,  ce 
qui  permet  de  concentrer  toute  l’eau  vers  un  seul  point  et  d’ob- 
tenir ainsi  une  sorte  de  cône  enflammé,  ou  de  donner,  au  con- 
traire, à l’ensemble,  une  forme  évasée,  d’ou  s’échappe  un 
énorme  jet  vertical.  C’est  là  la  fontaine  anglaise  installée  par  la 
maison  Galloway.  Elle  est  semblable  à celles  que  nous  venons 
de  citer. 


Le  long  du  canal  de  40  mètres  et  de  chaque  côté,  on  trouve 
une  série  de  gerbes  semblables,  mais  de  moindres  proportions. 
De  chaque  côté  du  groupe  monumental,  l’eau  sort  en  deux  jets 
verticaux  et.  du  groupe  lui-même  par  des  cornes  d’abondance  ou 
des  dauphins,  elle  tombe,  en  jets  paraboliques,  dans  une  vasque 
en  tête  du  canal.  Ces  fontaines  ont  été  étudiées  et  construites 
par  le  service  des  eaux  de  l’Exposition. 

Dans  ses  installations  antérieures(  la  maison  Galloway  ali- 
mentait ses  fontaines  par  de  l’eau  comprimée  au  moyen  de 
pompes  et  d’accumulateurs  ; cette  eau  était  reprise  quand  elle 
avait  servi  ; c’était  donc  toujours  la  même  ; mais  au  Champ  de 
Mars,  le  débit  est  considérable  ; aussi  l'installation  mécanique 
qu’eût  nécessitée  cette  solution  devait-elle  être  très  importante, 
par  suite  très  coûteuse,  et  de  plus  elle  pouvait  amener  quelque 
retard,  M.  Alphand,  qui  pouvait  disposer  de  conduites  assez 
puissantes,  décida  d’alimenter  les  fontaines  lumineuses  au 
moyen  du  réservoir  d’eau  de  Seine  situé  à Villejuif  et  qui  se 
trouve  à 90  mètres  d’altitude  environ,  ce  qui  donnerait  près  de 
60  mètres  de  pression  au  Champ  de  Mars  si  Ton  n’avait  pas  à 
tenir  compte  des  pertes  de  charge. 

Comment  l’éclairage  est-il  obtenu? 

Sous  la  pièce  d’eau  s’étendent  les  ramifications  de  galeries 
souterraines  dans  lesquelles  sont  disposées  les  lampes  à arc  qui 
donnent  la  lumière  et  tous  les  engins  de  manœuvre.  Au  droit  de 
chaque  gerbe,  le  plafond  de  la  galerie  estpercé  d’un  trou  de  0m60 
de  côté  surmonté  d’une  petite  cheminée  fermée  à sa  partie  supé- 
rieure par  une  dalle  en  verre. 

Un  tuyau  deux  fois  recourbé,  branché  sur  une  conduite  dissi- 
mulée, amène  l’eau  à chaque  jet  placé  au-dessus  de  la  dalle. 

Dans  la  galerie  et  dans  Taxe  de  la  cheminée  on  a installé, 
pour  la  fontaine  anglaise  système  Galloway  and  sons,  des  régu- 
lateurs de  60  ampères  dont  la  puissance  lumineuse  est  de 
1 ,000  carcels.  Les  charbons  de  ces  régulateurs  sont  rapprochés 
à la  main  au  fur  et  à mesure  de  leur  usure. 

La  lumière  ainsi  obtenue  est  pour  ainsi  dire  ramassée  par  une 
sorte  d’entonnoir  en  étain  qui  forme  réflecteur  et  envoie  les 
rayons  en  un  pinceau  divergent  dans  lequel  est  compris  tout 
l’espace  que  l’eau  atteiut  soit  en  jets  continus  soit  en  gouttelettes. 

La  partie  de  la  fontaine  construite  par  le  service  des  eaux  de 
l’Exposition  est  éclairée  différemment.  Cette  différence  est  peu 
sensible  quant  à ce  qui  concerne  les  gerbes  ; mais  le  système  est 
tout  autre  pour  l’éclairage  des  jets  paraboliques. 

Le  système  employé  pour  l’éclairage  des  gerbes  françaises  estun 
perfectionnementdu  systèmeanglais  ; ilestdûàMM.  Santter,  Le- 
monnier.  Les  régulateurs  sont  automatiques  etlalumière  est  réflé- 
chie à l’aide  de  deux  miroirs  en  verre  argenté.  L’un  d'eux  est 
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sphérique;  il  reçoit  les  rayons  de  l’arc  voltaïque  et  les  concentre 
sur  l’autre  qui  est  incliné  à 45°  et  envoie  dans  la  dalle  les  rayons 
qu’il  reçoit  horizontalement. 

Au  point  de  vue  de  la  réfraction,  le  dispositif  français  n’est 
pas,  comme  on  l’avait  avancé,  bien  supérieur  au  système  anglais 
qui  emploie,  comme  on  l’a  vu,  de  simples  réflecteurs  en  étain 
munis  d’un  trou  à leur  sommet  pour  livrer  passage  aux  cendres. 
On  acrn  que  cette  ouverture  était  une  cause  de  grande  déperdi- 
tion ; il  n’en  est  rien,  car  les  charbons  sont  placés  ici  comme  à 
l’ordinaire,  le  positif  du  côté  opposé  à la  surface  à éclairer,  par 
rapport  au  charbon  négatif,  c’est-à-dire  qn’ici  le  positif  est  en 
bas  et  que  sa  partie  concave  réfléchit  directement  la  lumière 
vers  la  partie  supérieure  sans  passer  par  le  réflecteur  en  étain. 

D’antre  part,  si  les  verres  argentés  forment  une  surface  plus 
parfaite  que  l’étain,  et  sont  par  suite  une  cause  de  gain,  ce  der- 
nier peut  être  compensé  par  la  perte  due  à la  double  réflexion. 

Somme  toute,  il  ne  resterait  à l’avantage  du  dispositif 
Sautter,  Lemonnier  que  la  régulation  automatique  qui  exige 
évidemment  un  personnel  bien  moins  considérable  que  les  régu- 
lateurs à main.  Cependant  cette  économie  n’est  qu’apparente; 
elle  est  absorbée  par  le  prix  de  revient  de  l’installation  qui  est 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  la  maison  Galloway. 

A la  fontaine  monumentale,  ou  avait  à résoudre  un  tout  autre 
problème  ; il  fallait  éclairer  des  jets  sortant  non  plus  verticale- 
ment et  dont  on  pouvait  cacher  la  sortie  en  dissimulant  la  che- 
minée dans  un  vase  à bords  suffisamment  hauts  ; mais  ces  jets 
sortent  en  face  des  spectateurs,  et  changent  immédiatement  de 
direction,  de  sorte  qu’il  fallait  trouver  le  moyen  d’en  faire  autant 
des  rayons  lumineux  afin  d’éclairer  le  jet  jusqu’au  moment  où  il 
entrerait  dans  la  nappe  inférieure.  Colladon  avait  bien  indiqué 
une  solution  : elle  consiste  à placer  sur  la  paroi  d’un  vase  paral- 
lélipipédiqne,  opposée  à celle  où  est  percé  l’ajutage,  une  lentille 
qui  concentre  la  lumière  d’un  foyer  sur  l’orifice  de  sortie.  On  fait 
cette  expérience  dans  les  laboratoires  et  quelquefois  au  théâtre 
pour  colorer  un  liquide  ; mais  on  n’opère  qu’à  très  petite  échelle  ; 
la  veine  liquide  n’a  que  des  dimensions  bien  restreintes  tant  en 
diamètre  qu’en  longueur.  Au  Champ-de-Mars  les  jets  devaient 
avoir,  du  moins  en  apparence,  un  débit  très  considérable,  et  de 
plus,  tomber  d’une  certaine  hauteur. 


Eclairage  des  gerbes,  système 
Galloway. 


Eclairage  des  gerbes, 
système  San  ller-Lemonnier. 


paraboliques. 


Eclairage  des  jets  paraboliques. 
Système  Bechmann. 


M.  Bechmann  en- 
treprit des  essais 
pour  trouver  le  dis- 
employer. Après  de 


positif  à 

nombreux  tâtonnements,  l’ingé- 
nieur en  chef  du  service  des  eaux 
fit  définitivement  à Challiot  des 
expériences  qui  réussirent  plei- 
nement et  qui  pouvaient  faire 
espérer  pour  le  Champ-de-Mars 
un  résultat  bien  meilleur  que  celui  auquel  on  est  arrivé.  Il  est 
vrai  que  tout  a dû  être  décidé  et  exécuté  précipitamment  et  c’est 
sans  doute  cette  précipitation  qui  nous  empêche  d’apprécier 
comme  ils  le  méritent  les  efforts  faits  par  M.  Bechmann  pour 
nousmontrer  un  progrès  qu’il  a voulu  réaliser. 

Nous  avons  dit  qu’il  ne  fallait  pas  songer  à étendre  l’expé- 
rience de  Colladon  au  delà  d’une  certaine  limite;  il  faut  diminuer 
la  quantité  d’eau  à éclairer,  car  celle-ci  a un  pouvoir  absorbant 
considérable.  On  peut  faire  cette  diminution  tout  en  conservant 
an  jet  la  même  apparence.  En  effet,  si  j’imagine  deux  troncs  de 
cônes  se  pénétrant  l’un  l’autre  sans  se  toucher,  si  à l’intérieur  de 
cet  espace  annulaire  je  fais  arriver  de  l’eau,  celle-ci  sortira  en 
conservant  à l’extérieur  la  même  forme  que  si  le  jet  était  plein. 
Si  maintenant  je  place  dans  le  plus  petit  tronc  de  cône  un  foyer 
lumineux,  les  rayons  se  réfléchissent  sur  la  surface  interne  du 
jet  et  peuvent  éclairer  celle-ci  sur  une  certaine  longueur;  mais, 
pour  que  l’expérience  réussisse,  l’intérieur  du  jet  doit  conserver 
assez  de  netteté  pour  permettre  la  réflexion;  autrement,  si  l’eau 
n’est  plus  en  masse  continue,  elle  laisse  passer  la  lumière  à l’exté- 
rieur, celle-ci  ne  se  réfléchit  pas  suffisamment  et  les  parties 
basses  ne  sont  pas  éclairées. 

Voilà  le  principe  qui  a été  appliqué  au  Champ-de-Mars;  on  y 
a ajouté  certains  perfectionnements  commandés  par  les  condi- 
tions locales.  On  ne  pouvait  mettre  le  foyer  immédiatement  près 
de  l’orifice  de  sortie;  la  chalenr  dégagée  par  l’arc  voltaïque  eût 
fait  fondre  le  plomb  environnant.  On  a été  obligé  d’avoir  recours 
à un  dispositif  analogue  aux  précédents  et  représenté  par  la  der- 
nière figure. 

Maintenant  que  nous  savons  comment  l’éclairage  est  obtenu 
il  nous  reste  à dire  comment  sont  produits  les  phénomènes  de 
coloration. 

Une  série  de  verres  de  même  couleur  sont  disposés  sur  un 
même  câble  de  façon  à être  toujours  placés  ensemble  devant  les 
rayons  lumineux  Pendant  ce  temps , les  verres  des  autres 
séries  sont  retirés  pour  venir  les  uns  après  les  antres  et  suivant 
les  indications  inscrites  électriquement  sur  un  tableau  par  le  chef 
d’équipe.  Celui-ci  commande  et  juge  de  l’ensemble  des  effets, 
depuis  un  kiosque  établi  dans  le  voisinage  de  la  fontaine  et 
d’où  il  manœuvre  lui-même  les  leviers  qui  commandent  les  jeux 
d’eau. 

Sur  place,  on  se  rend  difficilement  compte  des  artifices  em- 
ployés pour  l’éclairage  des  gerbes  ; cette  difficulté  est  due  à 
l’absence  complète  de  poussières  dans  l'atmosphère  environ- 
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liante.  En  effet,  dès  le  commencement 
des  séances,  on  fait  jaillir  l’ean  avant 
de  l’éclairer.  Celle-ci  débarrasse  l’at- 
mosphère et  les  rayons  lumineux  ne  ren- 
contrant pas  sur  leur  parcours  d’autre 
corps  que  l’eau  elle-même,  ne  peuvent 
laisser  de  traces  qui  trahiraient  leur  ori- 
gine. Si  an  contraire,  la  lumière  pouvait 
se  réfléchir  sur  des  poussières,  on  verrait, 
lorsque  par  exemple  la  grande  gerbe 
change  de  coloration  à partir  d’une  cer- 
taine hauteur,  que  le  jet  est  éclairé,  à 
partir  de  ce  point,  par  des  rayons  inclinés 
passant  par  les  verres  des  gerbes  exté- 
rieures. Ce  mélange  de  couleurs  est  d’un 
effet  très  agréable  ; mais  on  le  regarde- 
rait  certainement  avec  moins  d’intérêt  si 
l'on  pouvait  immédiatement,  et  sans  être 
prévenu,  voir  par  quel  moyen  relativement 
simple  il  est  l’obtenu.  C.  J. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 


DE  PKOTECTION 


Le  Congrès  officiel  international  pour  la 
protection  des  Monuments,  établi  par  arrêté 
ministériel  auprès  de  l’Exposition,  vient 
d’être  constitué  ainsi  : Président,  M.  Charles 
Garnier,  membre  de  l’Institut  ; Vice-Prési- 
dent : MM.  R avaisson,  membre  de  l’Institut,  et 
Vitu,  Vice-Président  de  la  Société  des  Amis 
des  Monuments  Parisiens;  Secrétaire  Géné- 
ral, M.  Charles  Normand,  architecte,  direc- 
teur de  Y Ami  des  Monuments  ; Trésorier  : 
M.  Corroyer,  Inspecteur  général  des  édifices 
diocésains;  Membres  d’honneur  : MM.  le  Mi- 
nistre du  Commerce,  le  Ministre  de  l’Ins- 
truction  publique,  S.  M.  l’Empereur  du 
Brésil;  Membres,  MM.  le  Directeur  des 
Beaux-Arts,  le  président  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  le  Président  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts.  Des  membres  choisis  dans  l’A- 
cadémie des  Inscriptions,  l’Académie  des 
Beaux-Arts.  l’Académie  Française,  l’Acadé- 
mie des  Sciences  Morales,  des  Inspecteurs 
des  Monuments  Diocésains,  des  Membres 
de  la  Société  des  Amis  des  Monuments,  des 
Antiquaires  de  France,  de  la  Commission 
des  monuments  Historiques,  des  directeurs 
et  anciens  directeurs  ou  conservateurs  des 
Musées  Nationaux,  des  Archives,  Bibliothè- 
ques, des  Beaux-Arts,  des  Cultes,  de  l’Expo- 
sition, des  services  de  la  Ville,  de  Sénateurs 
et  Députés,  des  Chartes,  des  Ecoles  Normale, 
des  Beaux-Arts,  du  Conseil  d’Etat,  des  mem- 
bres des  Sociétés  de  province,  des  départe- 
ments, des  délégués  et  commissaires  dé- 
signés par  les  Gouvernements  Etrangers, 
des  membres  de  la  Société  Centrale  des  Ar- 
chitectes, Amateurs,  Collectionneurs. 

Parmi  les  questions  inscrites  au  pro- 
gramme, signalons  celles  de  l’organisation 
d’une  sorte  de  croix  rouge  pour  les  monu- 
ments, afin  d’assurer  leur  conservation  en 
temps  de  guerre.  Les  personnes  qui  dési- 
rent prêter  leur  concours  au  congrès  sont 
priées  de  prévenir  sans  tarder  le  Secrétaire 
Général  en  l’hôtel  des  Sociétés  Savantes, 
28,  rue  Serpente,  Le  Congrès  se  tiendra  du 
24  au  29  juin.  La  cotisation  est  de  20  francs. 


Nous  avons  parlé  à diverses  reprises  de  ce 
Congrès;  voici  le  programme  définitif  : 

I.  Enseignement. 

a.  Enseignement  théorique  et  technique 
de  l’architecture. 

b.  Enseignement  pratique  du  personnel 
du  bâtiment. 

IL  Assistance  confraternelle. 

a.  Caisse  de  défense  des  intérêts  profes- 
sionnels. 

b Caisse  de  secours. 

III.  Propriété  artistique. 

Propriété  artistique  considérée  au  point 
de  vue  exclusif  de  l’architecture. 

IV.  Rappel  de  questions  mises  à Tordre  du 
jour  de  Congres  précédents  et  qui  pourront  don- 
ner lieu  à des  vœux. 

a.  Du  diplôme  de  l’architecte. 

b.  Des  concours  publics  envisagés  au 
point  de  vue  de  l’architecture. 

c.  Des  honoraires  des  architectes  et  des 
experts. 

V.  Exposition  de  portraits  d' architectes . 

VL  Visite  d'édifices  et  de  V Exposition  univer- 
selle; excursion  à Chantilly. 

VII.  Banquet  et  audition  musicale. 


CONCOURS 

HOTEL  DES  POSTES  A GENÈVE 

Quarante  projets  ont  été  présentés  à ce 
concours  dont  voici  le  résultat  : 

1°  Il  n’a  pas  été  délivré  de  premier  prix; 

2"  Deux  deuxièmes  prix  ex  ccquo  de 
2,400  francs  chacun  sont  attribués  aux  pro- 
jets portant  les  devises  Lumen  et  Postillon, 
tous  deux  de  M.  Camoletti,  architecte  à 
Genève  ; 

3°  Un  troisième  prix  de  1,200  francs  est 
accordé  au  projet  XXX.  de  M. Eugène  Mayer, 
de  Wintherthur,  architecte  à Paris; 

4°  Un  quatrième  prix  de  1,000  francs  est 
accordé  au  projet  portant  comme  marque 
distinctive  un  timbre-poste  de  2 centimes, 
de  M.  Staum,  de  Schalfouse,  architecte  à 
Berne. 

Nous  publierons  prochainement  les  deux 
premiers  projets  primés,  ainsi  que  les 
observations  du  jury  qui  était  composé  de  : 

MM.  G.  Lasius,  professeur,  président; 
G.  André,  architecte;  A.  Flukiger,  directeur 
des  travaux  publics  de  la  Confédération; 
E.  Kohn,  directeur  général  des  postes; 
B.  Recordon,  architecte,  rapporteur. 
+ 

NÉCROLOGIE 

Un  nous  annonce  la  mort  de  M.  Perret  de 
la  Menue,  architecte  en  chef  honoraire  des 
hospices  civils  de  Lyon,  ancien  vice  prési- 
dent de  la  Société  académique  d’architec- 
ture de  la  même  ville. 


NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

StatuedeA.  Gtodin.  — L’inauguration  de 
la  statue  de  .1.  B.  André  Godin,  ancien  dé- 
puté à l’Assemblée  nationale,  fondateur  du 
Familistère  de  Guise,  a eu  lieu  à Guise 
(Aisne). 


J. -B.  Godin  est  représenté  debout  dans 
l’attitude  d’un  homme  qui  s’adresse  à ses 
ouvriers.  La  ressemblance  est  parfaite;  la 
main  gauche,  écartée  du  corps,  montre  le 
sol  ; dans  la  main  droite,  élevée  à la  hau- 
teur du  sein,  Godin  tient  une  plume  d’oie; 
un  coin  du  mouchoir  sort  de  la  poche  de  sa 
redingote.  Derrière  la  statue  se  trouvent 
une  enclume,  des  tenailles  et  un  marteau. 

Cette  œuvre  est  due  au  sculpteur  Tony 
Noël. 

PARI  S 

Jury  des  récompenses  à l’Exposition.  — 
Par  décret  du  président  de  la  République, 
et  sur  le  rapport  du  président  du  conseil, 
commissaire  général  de  l’Exposition  uni  • 
verselle  de  1889,  et  du  ministre  de  l’Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  sont  nom- 
més membres  titulaires  du  jury  des  récom- 
penses pour  la  section  d’architecture  : 
MM.  André,  Bailly,  Garnier  et  Vaudremcr 
de  l’Institut,  Bœswilwald,  Lisch  et  Pascal. 

MM. Magne  et  Moyaux  sont  nommés  mem- 
bres suppléants. 

L’Opéra-Conrique.  — La  commission  des 
finances  du  Sénat  a décidé  de  repousser  le 
crédit  de  30,000  francs  demandé  pour  l’éta- 
blissement d’un  concours  relat  if  à la  recons- 
ti  tu l ion  de  l’Opéra-Comique. 

Elle  estime  qu’on  ne  peut  engager  de  cette 
façon  une  dépense  aussi  considérable,  pou-  * 
vant  entraîner  des  forfaits,  et  qu’il  est  pré- 
férable d’avoir  devant  soi  un  projet-ferme. 

Statue  de  la  République.  — La  statue 
monumentale  de  la  République  qui 
figure  au  centre  de  la  giande  pelouse  du 
jardin  cenlraldu  Champs-de-Mars  est  débar- 
rassée des  échafaudages  qui  la  cachaient 
encore  aux  regards.  II  a fallu  dix-sept  jours 
pour  la  monter. 

Cette  statue  est  le  résultat  d’un  concours 
ouvert  il  y a deux  ans  à Lyon,  pour  l’érec- 
tion, sur  l’une  de  ses  principales  places, 
d’un  monument  à la  gloire  de  la  Répu- 
blique. Les  concurrents  choisis  ex  ccquo 
durent  lutter  une  seconde  fois  en  octobre 
1887,  et  l’exécution  en  fut  accordée  à 
MM.  Penot,  statuaire,  et  Blavette,  archi- 
tecte. Dans  son  ensemble,  ce  monument 
n’a  pas  moins  de  22  mètres  de  hauteur.  H 
se  compose  d’un  soubassement  sur  lequel  se 
détachent  trois  groupes  allégoriques  re- 
présentant la  Liberté,  l’Égalité,  la  Frater- 
nité, et  une  figure,  la  ville  Lyon.  Cette  der- 
nière est  sur  la  proue  d’un  navire  que  sou- 
lèvent du  milieu  des  flots  deux  figures 
symboliques  : le  Rhône  et  la  Saône.  Un 
pylône  qui  surmonte  ce  soubassement  sert 
de  socle  à la  statue  dont  l’Exposition  pos- 
sède le  modèle. 

Ce  modèle,  à lui  seul,  mesure  7 mètres 
de  haut.  La  République  y est  représentée 
sous  les  traits  d’une  femme  puissante  et 
calme, coiffée  du  bonnet  phrygien  et  le  front 
cerné  du  laurier.  De  sa  main  droite,  elle 
tend  aux  nations  un  rameau  d’olivier;  de 
la  gauche,  elle  caresse  la  crinière  du  lion 
populaire  qui  la  garde. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17 
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LA  CÉRAMIQUE 

(Voyez  page  409.) 


Avant  de  pénétrer  dans  les  galeries  et 
d’examiner  la  céramique  à nn  point  de  vne 
moins  spécialement  architectural,  il  non  s 
faut  donner  un  coup  d’œil  au  pavillon  de 
l’Union  céramique  et  cliaufonrnière,  assez 
mal  placé  près  de  la  galerie  des  machines,  côté  de  l’avenue 
La  Bourdonnais,  Là,  sous  un  hangar  sans  grand  intérêt  par 
lui-même,  sont  exposés  tous  les  produits  utilisables  en 
architecture,  tuiles,  ciments,  briques...  etc.  Parmi  les  plus  inté- 
ressantes, il  faut  citer  les  expositions  des  ciments  et  chaux  du 
bassin  d’Argenteuil,  les  tuiles  des  établissements  de  Yillequier 
et  de  Roamazières.  Ce  dernier  expose  aussi  des  briques  émaillées 
et  des  terres  cuites  décoratives,  de  même  que  la  maison  Cham- 
pion. La  société  anonyme  des  briques  et  pierres  blanches  a éga- 
lement une  exposition  assez  intéressante. 

A côté  du  pavillon  de  l’Union  céramique  se  trouve  celui  de 
Montchanin  très  coquet  et  celui  de  la  maison  Royaux  tous  deux 
en  briques  et  terres  cuites.  Mais  le  plus  réussi  est  certainement 
celui  de  MM.  Perusson,  père  et  fils,  situé  dans  les  jardins,  au 
pied  de  la  Tour  Eiffel,  du  côté  du  palais  des  Beaux-Arts.  Tous 
les  échantillons  des  produits  de  l’usine  d’Ecuisses,  terres  cuites, 
briques  émaillées, carreaux  de  faïence,  etc.,  ont  été  employés  à sa 
construction  qui  est  très  élégante.  On  accède  au  pavillon  par 
deux  perrons  décorés  de  vases  et  deux  vasques  avec  fontaines 
égayent  les  deux  côtés  de  la  terrasse  qui  entoure  ce  petit  édi- 
cule dû  à la  collaboration  de  M.  Ferret,  architecte.  etMazonni 
sculpteur,  directeur  des  ateliers  artistiques  des  usines 
Perusson 

Enfin,  un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  encore  le  pavillon  de 
MM.  Brault,  père  et  fils,  divisé  en  deux  parties  mitoyennes, 
l’une  de  style  gothique  en  terre  cuite  blanche,  l’autre  en  briques 
noires  et  rouges. 

Dirigeons -nous  maintenant  vers -le  Dôme  central  et  arrêtons- 
4e  Année . — N°  36. 


nous,  dans  la  galerie  de  30  mètres,  devant  la  porte  de  M.  Marcel 
Deslignières,  qui  sert  d’entrée  triomphale  à la  classe  20  de  la 
céramique. 

La  Construction  moderne  a donné  dans  son  dernier  numéro  un 
dessin  qui  peut  en  montrer  la  belle  ordonnance  ; mais  pour  eu 
comprendre  toute  la  beauté,  il  faut  en  voir  la  couleur,  la  richesse 
décorative  et  l’élégance  de  détails. 

Le  gros  œuvre  est  tout  en  terre  cuite  et  le  reste  en  faïence  de 
couleur.  Le  soubassement  très  puissant  de  l’arc  central  a été 
exécuté  par  Brault;  il  est  d’une  jolie  tonalitéet  décoré  de  grandes 
feuilles  bordées  de  bleu.  Au-dessus  deux  niches  avec  frontons 
et  colonnes  abritent  deux  statues  en  faïence  émaillée  dans  le 
style  de  la  Renaissance  italienne.  Celle  de  gauche,  la  Céra- 
mique, est  de  M.  Lormier,  sculpteur  ; celle  de  droite,  la  Mosaï- 
que, de  M.  Houssin. 

Les  colonnes  de  ces  niches,  très  élégantes  et  autour  desquelles 
court  un  feuillage  d’une  grande  finesse,  ont  été  exécutées  par 
M.  Boulenger,  les  plaques  décoratives  placées  dessous,  par 
M.  Muller. 

Les  tympans  de  frontons  des  niches  sont  décorés  d’un  motif 
en  émail  sur  cuivre  exécuté  par  M.  Charles  Jean.  Au-dessus  de 
ces  niches,  dans  le  tympan  de  l’arc,  deux  mosaïques  sur  fond 
d’or  exécutées  par  M.  Guilbert-Martin  d’après  les  cartons  de 
M.  Chassevent-Bacque  représentent  la  Terre  et  le  Feu  symbo- 
lisées par  deux  femmes  drapées. 

L’inscription,  également  en  mosaïque,  est  l’œuvre  de  M.  Fac- 
cliina,  ainsi  que  les  tympans  des  petits  arcs  des  baies  latérales. 
Au-dessus  de  cette  inscription,  les  rosaces  en  faïence  fine  de 
grande  dimension  qui  décorent  les  métopes  de  la  frise  sortent 
des  ateliers  de  M.  Boulenger  qui  dans  les  arcs  latéraux  de  droite, 
a exécuté  les  pilastres  montant  jusques  sons  de  petites  niches 
décorées  de  statuettes.  Ces  baies  latérales  sont  d’un  très  joli  effet; 
la  balustrade  en  lave  reconstituée  émaillée  est  de  M.  Gillet;  le 
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couronnement  des  pilastres  au-dessus  des  petites  niches,  de 
M.  Delaherche  ; — les  pilastres  de  gauche  y compris  les  niches 
sont  de  M.  Fournier.  Lœbnitz  a exécuté  les  culs-de-lampe  sou- 
tenant les  petites  statuettes. 

Enfin  les  bas-reliefs  des  baies  latérales,  traités  à la  manière 
de  Lucca  délia  Robbia,  par  M.  Laoust,  représentent  les  princi- 
pales opérations  du  travail  de  la  céramique  et  de  la  mosaïque. 
L’exécution  céramique  a été  confiée  à M.  Brault  et  à M.  Mor- 
treux  qui  a fait  également  les  deux  statues  des  grandes  niches. 

Cette  porte  très  étudiée  par  M.  Marcel  Deslignières  qui  en  a 
composé  tons  les  détails  est  vraiment  superbe  et  mérite  les  com- 
pliments de  tons,  non  seulement  à l’adresse  de  l’architecte,  mais 
aussi  de  ses  collaborateurs  habiles  et  dévoués  qui  n’ont  mar- 
chandé ni  leurs  efforts  ni  leur  temps  pour  arriver  à un  résultat 
essentiellement  artistique. 

En  pénétrant  dans  la  classe  20,  ou  trouve  à droite  et  à gauche 
les  expositions  de  MM.  Guérin  et  Deck  qui  complètent  l’en- 
semble décoratif  de  la  porte  sur  la  grande  galerie  par  de  beaux 
vases  placés  sur  la  balustrade. 

On  retrouve  dans  la  classe  20,  que  nous  parcourrons  surtout 
au  point  de  vue  décoration  et  architecture,  les  céramistes  que 
nous  avons  déjà  nommés  et  admirés  à propos  des  diverses  cons- 
tructions du  Champ  de  Mars,  Parvillée,  Guilbert-Ivlartin,  Bou- 
lenger,  Muller,  Lœbnitz  dont  l’exposition  est  particulièrement 
bien  disposée  dans  un  élégant  portique  signé  P.  Sédille,  Fac- 
cliina  avec  de  beaux  carrelages  mosaïques,  Fonrmaintrarr- 
Conrquin  chez  qui  nous  retrouvons  les  modèles  de  revêtements  du 
palais  algérien  et  aussi  des  faïences  d’art  très  intéressantes  et 
artistiquement  égales  à celles  de  Nevers.  Ces  noms-là  parlent 
d’eux-mêmes  ; mais  nous  avons  encore  à signaler  les  mosaïques 
de  M.  Zambon,  les  décorations  eu  mosaïque  d’émail  et  de  marbre 
de  Burke  et  Cie  qui  exposent  aussi  des  carrelages  et  des  revête- 
ments intéressants,  les  carrelages  de  MM.  Piquot,  Colle  et  fils, 
Simons,  Boulenger  (d’Aunenil),  Sand  et  Cie,  et  les  produits  de 
MM.  Zanussi  pour  dallages,  revêtements,  frises  décoratives 
mosaïques  vénitienne  et  romaine,  Debaecker  pour  la  décoration 
appliquée  au  chauffage,  Gustave  Roy,  Raffin  et  Ameuille  qui 
entre’autres  choses  expose  une  jolie  frise  d’un  dessin  mauresque, 
Picquefeu  dont  l’exposition  est  entourée  d’une  intéressante 
balustrade  en  terre  cuite,  et  surtout  les  magnifiques  carrelages 
de  Boch,  de  la  manufacture  de  Maubeuge.  Les  décorations  céra- 
miques architecturales  en  lave  émaillée  de  MM.  Gillet  et  Lefort 
des  Ylouses  sont  très  curieuses;  enfin  les  faïences  de  M.  Fargne 
sont  de  tonte  beauté  et  d’une  couleur  extrêmement  brillante. 

Dans  un  ordre  d’idée  moins  spécialement  architectural,  mais 
s’y  rattachant  cependant  par  l’intérêt  décoratif,  il  faut  citer  les 
belles  céramiques  d’art  genre  Palissy  de  MM.  Pull  père  et  fils 
qui  exposent  comme  pièce  principale  une  reproduction  d’une 
partie  de  la  cheminée  de  Germain  Pilon  dans  la  salle  de  la 
Renaissance  au  Louvre,  et  aussi  les  faïences  de  M.  Gallé  de 
Nancy  qui  expose  également  dans  la  grande  galerie  un  pavillon 
original  en  bois  sculpté  et  marqueté  dont  la  décoration  est  ins- 
pirée de  la  fiore  paléontologique  et  où  il  a groupé  quelques  spéci- 
mens de  ses  industries.  Dans  sou  exposition  de  la  classe  20, 
il  faut  remarquer  une  cloison  décorative  en  bois  d’amaranthe 
naturel  et  chêne  lacustre  à jour,  très  élégante  et  d'un  cachet 
artistique  distingué. 


Les  poteries  d’art  du  golfe  Juan  exposées  par  M.  Clément 
Massier  sont  aussi  curieuses  et  décoratives.  Ce  sont  des  produits 
d’une  grande  richesse  parmi  lesquels  on  remarque  les  deux  pan- 
neaux de  revêtements  en  faïence  à reflets  métalliques  de  style 
persan.  C’est  magnifique  ; mais  le  prix  excessivement  élevé,  vu 
la  difficulté  de  l’exécution  dont  on  ne  peut  jamais  prévoir  les 
résultats,  ferait  hésiter  devant  l’utilisation  en  grand  d’une 
pareille  matière. 

On  peut  toujours  se  donner  la  satisfaction  de  s’imaginer  un 
dôme  comme  ceux  des  palais  du  Champ  de  Mars,  couvert  de  cette 
façon  et  éclairé  par  le  soleil  ! 

Il  faudrait,  d’ailleurs,  tout  citer  dans  cette  merveilleuse  classe 
de  la  céramique,  et  cet  article  deviendrait  tout  à fait  un  cata- 
logue. Je  m’arrêterai  sur  les  faïences  de  Gien  qui  occupent  le 
centre  de  la  classe  autour  cl’un  magnifique  et  monumental  vase 
décoratif;  mais  tous  les  artistes  feront  une  plus  longue  visite  et 
admireront  les  belles  faïences  de  Creil,  Montereau,  Limoges, 
Blois,  Nevers,  etc. 

La  céramique  et  la  faïence  sont  aujourd’hui  tellement  dans 
les  mœurs  qu’elles  sont  devenues  dans  tous  les  pays  des 
produits  de  nécessité  absolue.  Aussi  n’est-il  pas  étonnant 
d’en  trouver  des  échantillons  dans  presque  toutes  les  sec- 
tions étrangères  ; mais  il  en  est  bien  peu  qui  puissent  rivaliser 
avec  la  France.  C’est  dans  l’Angleterre  que  nous  trouvons  les 
produits  céramiques  les  plus  intéressants  et  présentant  une 
réelle  valeur  artistique. 

Doulton,  dont  le  nom  est  surtout  prononcé  chez  nous  lorsqu’il 
s’agit  de  tuyaux  en  grès,  d’appareils  sanitaires  à effets  d’eau  et 
de  chauffe-bains,  ne  mérite  pas  sa  renommée  seulement  à cause 
de  ces  produits  éminemment  utiles  mais  absolument  dénués  de 
côté  artistique;  nous  voyons  au  Champ  de  Mars,  dans  la  section 
anglaise,  quelle  place  il  occupe  dans  la  céramique  avec  ses  belles 
cheminées  en  faïence  et  ses  revêtements  parmi  lesquels  il  faut 
citer  ceux  qui  sont  placés  dans  le  vestibule  de  15  mètres  et  qui 
représentent  des  oiseaux,  un  paon,  etc...  Ces  très  belles  pièces 
sont  d’un  coloris  un  peu  terne  et  sombre  mais  cependant  très 
décoratives  et  présentant  un  grand  intérêt. 

La  céramique  anglaise  est  encore  représentée  par  les  belles 
faïences  de  Turner,  de  Minton  et  de  Worcester;  mais  un  mor- 
ceau qui  attire  plus  particulièrement  l’attention  est  une  grande 
pièce  décorative  de  3m20  de  hauteur  et  de  2 mètres  de  diamètre 
exposée  par  la  maison  Brownfield  et  Sons.  Elle  représente  la 
Terre  recevant  de  la  Nature  les  dons  de  l’Abondance  en  grains, 
en  fruits  et  en  fleurs.  Autour  de  la  planète,  quatre  figures  de 
femmes  symbolisent  les  saisons  et  dans  le  bas  du  piédestal  une 
foule  d’enfants  habilement  groupés  forme  une  frise  mouve- 
mentée. L’ensemble  de  cette  pièce,  rare  au  point  de  vue  de  la 
dimension,  étant  en  pâte  tendre,  est  très  gracieux  et  distingué, 
qualité  assez  rare  dans  les  œuvres  d’art  anglaises. 

Les  Pays-Bas  nous  offrent  encore  quelques  échantillons  de 
faïences  céramiques  ; entre  autres  les  décorations  de  Joost 
Thooft  Labouchères,  de  Delft,  en  camaïeu.  Ce  sont,  en  général, 
de  petites  choses,  des  scènes  maritimes  on  de  genre,  des 
paysages...  Cependant,  à côté  de  cet  art  un  peu  petit,  on  trouve 
quelques  revêtements  de  cheminée  et  une  frise  d’enfants  dans 
une  note  humouristiqne  amusante  et  dont  la  composition  est 
signée  A.  Lecomte. 
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La  Belgique  représentée  par  Théophile  Moll,  de  Gosselies,  le 
fondateur  de  l’Industrie  du  fer  émaillé  en  Belgique  en  1837,  qui 
expose  quelques  émaux,  par  MM.  Aubry  et  fils,  avec  des 
faïences  pour  revêtements,  mais  surtout  par  la  maison  Boch 
frères  (La  Louvières),  qui  a une  magnifique  exposition  pouvant 
rivaliser  avec  les  plus  beaux  produits  de  céramique  architectu- 
rale. Je  signalerai  des  revêtements  très  beaux  de  dessin  et  de 
coloris,  parmi  lesquels  un  de  style  ottoman  et  un  autre  de  style 
persan  d’une  grande  richesse  d’aspect.  Des  panneaux  décoratifs, 
des  vases,  des  plats,  etc...  complètent  cette  superbe  exposition. 
On  peut  encore  citer,  en  Belgique,  les  faïences  de  la  maison 
Auguste  Mouzin. 

L’Italie  nous  offre  une  entrée  assez  intéressante  avec  sa  façade 
décorée  de  portiques  garnis  de  mosaïques  florentines.  Ces  por- 
tiques, formés  d’arcs  et  de  colonnes,  accompagnent  le  grand  arc 
accusant  l’entrée  et  sont  inspirés  de  l’architecture  de  l’an  1400, 
spécialement  de  l’art  florentin.  Le  dessin  est  très  primitif  et 
très  simple  ; celui  de  la  frise  en  verre  peint  est  pris  dans  une 
voûte  du  château  du  comte  Gallé,  à Florence.  Les  mosaïques, 
tournant  autour  des  colonnes  torses  et  décorant  le  grand  arc  de 
la  porte,  sont  d’un  effet  assez  curieux,  mais  d’un  aspect  un  peu 
mesquin  et  mièvre,  la  mosaïque  gagnant  beaucoup  à être 
employée  sur  de  grandes  surfaces.  Tout  ce  travail  a été  exécuté 
par  M.  Bichi  que  nous  avons  nommé  déjà  à propos  de  la  façade 
serbe.  A voir  dans  la  section  italienne  les  faïences  à reflets 
métalliques,  de  Cantagalli,  celles  de  d’Amato,  de  Molaroni  et 
les  belles  mosaïques  de  Salviati. 

La  Suisse  expose  aussi  quelques  spécimens  de  faïences,  à 
employer  surtout  pour  la  décoration  des  poêles  ; telles  sont  celles 
de  la  maison  Jos  Keiser  dans  laquelle  nous  voyons  un  très  joli 
poêle  en  faïence  avec  une  décoration  en  camaïeu,  d’un  élégant 
aspect.  La  Suisse  a encore,  dans  le  palais  des  Arts  Libéraux,  un 
panneau  en  carreaux  de  faïence,  œuvre  exécutée  à l’École  indus- 
trielle de  Genève,  qui  n’est  pas  sans  intérêt.  Un  oiseau-lyre  en 
occupe  le  centre  et,  vu  de  face,  la  queue,  déployée  en  éventail, 
se  détache  en  blanc  sur  un  fond  de  couleur  foncé.  C’est  d’un 
effet  brillant,  un  peu  cru,  mais  original. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  visite  rapide  à la  céra- 
mique décorative  qui  nous  aura  prouvé  combien  notre  époque 
occupera  une  place  glorieuse  dans  l’histoire  générale  delà  faïence 
et  de  la  céramique,  et  quelle  grande  et  belle  part  sera  celle  de  la 
France  dans  les  progrès  constatés  à l’Exposition  de  1889. 

M.  Brincourt. 
♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX  - ARTS 

Concours  de  lre  classe. 

Le  sujet  du  concours  était  une  école  d'arts  et  métiers.  La  créa- 
tion des  écoles  d’arts  et  métiers  remonte  au  commencement  du 
siècle;  celle  de  Châlons-sur-Marne  est  établie  dans  un  ancien 
séminaire,  celle  d’Angers  est  installée  dans  les  bâtiments  de 
l’abbaye  de  Ronceray;  aujourd’hui  on  en  construit  de  nouvelles, 
appropriées  à leur  destination. 

L’école  d’arts  et  métiers  qu’il  s’agissait  de  projeter  eût  été 
destinée  à une  grande  ville  du  Nord  de  la  France;  elle  aurait 
contenu  300  élèves,  partagés  en  trois  sections  égales. 


UNE  ÉCOLE  D’ARTS  ET  MÉTIERS 
Projet  de  M.  Berger. 


T r 

-|  r 

- 

’ ’ 1 1 L’  i_ 

û 

iinffzi 

3 

Projet  de  M.  Eostaclie. 


Deux  grandes  divisions  étaient  à observer,  comprenant  : 

1°  IJ  administration  et  les  services  scolaires , 

2°  Les  ateliers. 

L’administration  se  composait  d'une  cour  d’honneur  et  des 
logements  nécessaires  au  personnel  de  l’école.  Un  vaste  musée, 
avec  accès  direct  de  l’extérieur,  aurait  contenu  des  modèles  de 
machines,  des  matières  premières  et  des  produits  industriels. 
Trois  réfectoires  contenant  chacun  100  élèves  eussent  pu  être 
établis  en  sous-sol,  ainsi  que  la  cuisine  et  ses  dépendances.  Il  y 
avait  encore  à disposer  le  quartier  des  bains.  L’infirmerie  eût  été 
entièrement  isolée  des  autres  constructions  par  un  jardin  et  une 
ou  plusieurs  cours. 

Les  services  scolaires  comprenaient  les  trois  sections  sem- 
blables et  sans  communication  entre  elles.  Chacune  se  composait, 
au  rez-de-chaussée,  de  trois  salles  d’étude  avec  petite  biblio- 
thèque de  quartier,  de  trois  salles  de  répétition,  d’une  cour  de 
récréation,  d’un  préan  couvert,  salle  d’armes,  cabinets  d'aisance 
et  d’un  escalier  par  division  ; aux  étages,  d’une  salle  de  cours 
pour  100  élèves,  salle  de  musique,  salle  de  dessin,  quatre  dor- 
toirs de  25  élèves  chacun. 

Le  service  commun  aux  trois  sections  comprenait  une  biblio- 
thèque, une  salle  pour  les  cours  de  physique  et  de  chimie,  conte- 
nant 100  élèves  ; une  salle  de  manipulation  près  d’un  laboratoire  et 
une  salle  de  fanfare. 

Les  ateliers,  au  nombre  de  six,  comprenaient  ; 1°  l’atelier 
d’ajustage,  d’environ  1,800  mètres  de  surface  ; 2°  l’atelier  de  fila- 
ture et  de  tissage,  de  même  importance  ; 3°  l’atelier  des  tours  et 
modèles;  4°  l’atelier  de  la  fonderie;  5°  l’atelier  des  forges;  et 
6°  l’atelier  de  chaudronnerie,  ces  quatre  derniers  ateliers  occupant 
6 à 700  mètres  de  surface.  Tous  comportaient  des  bureaux  de 
contre-maîtres  et  de  petits  magasins.  Deux  machines  à vapeur 
avec  cheminées  d’usine  étaient  indispensables. 
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La  superficie  totale  du  terrain,  situé  entre  un  boulevard  et 
trois  rues,  ne  devait  pas  excéder  40,000  mètres. 

Voilà  un  programme  intéressant,  bien  dans  l’esprit  du  siècle, 
et  rédigé  au  moins  sur  des  données  réelles  et  précises.  Aussi 
a-t-il  donné  lieu  à de  fort  bonnes  compositions.  Nous  en  présen- 
tons deux  à nos  lecteurs.  L’une  de  M.  Berger  a obtenu  une  pre- 
mière médaille,  l’autre  de  M.Enstache  en  a obtenu  une  deuxième. 
On  observera  combien  toutes  les  parties  s’y  lisent  clairement  : 
d’abord  les  deux  grandes  subdivisions,  administration  et  ser- 
vices scolaires  d’une  part,  ateliers  largement  traités  d’autre 
part,  puis  dans  la  première  subdivision,  les  trois  sections  sem- 
blables autour  de  leur  service  commun  et  en  avant  le  musée.  Et 
l’indication  en  était  excellente,  les  murs  bien  à leur  valeur,  l’im- 
portance relative  des  différentes  parties  bien  observée. 

Nous  venons  de  dire  que  M.  Berger,  élève  de  M.  Guadet,  avait 
obtenu  une  première  médaille.  Des  deuxièmes  médailles  ont  été 
accordées  à MM.  Lemaire  Eugène,  élève  de  MM.  Guenepin  et 
Ginain,  — Dusart,  élève  de  M.  André,  — et  Enstache,  élève 
de  M.  Ginain.  Des  premières  mentions  ont  été  distribuées  à 
MM.  Destors,  — Marquet,  — Malgras,  — Bevière,  — Flo- 
range,  — Ruel,  — Ollivier,  — Colin  Gaston,  — Simon  Pierre, 


— Curvale,  — Mollet,  — Scbatzmann,  — Bersia,  — Boyau, 

— Dnpony,  — Borcone,  — Huget,  — Gavet,  — Poupel. 

Le  sujet  des  esquisses  exposées  en  même  temps  était  la  déco- 
ration d'un  plafond.  Le  plafond  eût  appartenu  à une  salle  indé- 
pendante d’un  palais.  La  destination  de  la  salle  était  laissée  an 
choix  des  concurrents,  soit  une  salle  de  bal,  de  réception  ou  de 
musique,  soit  une  salle  de  festins  on  une  galerie  d’objets  d’art. 
La  plus  grande  dimension  du  plafond  n’excédait  pas  20  mètres. 

Plusieurs  ont  fait  preuve  dans  cette  décoration  de  plafond 
d’une  grande  habileté  de  dessinateurs  et  de  coloristes.  Mais  cette 
habileté,  nous  n’aurions  pu  la  rendre  dans  nos  modestes  croquis. 
Aussi  nous  sommes-nous  abstenus.  Les  partis  les  plus  divers 
s’étalaient  côte  à côte,  plafonds  à voussures,  plafonds  à compar- 
timents, plafonds  circulaires,  plafonds  rectangulaires. 

Le  jury  a accordé  deux  secondes  médailles, l’une  à M.  Breffen- 
dille,  élève  de  M.  Guadet,  l’autre  àM.  Schulée,  élève  de  M.  Gi- 
nain. Il  a encore  décerné  des  premières  mentions  à MM.  Schutz- 
mann,  élève  de  M.  Gerhardt,  — Dnménil,  élève  de  M.  Blondel, 

— Umbdenstock,  élève  de  M.  Guadet,  — enfin  de  simples  men- 

tions à MM.  Pontremoli,  — Hannotin,  — Closson,  — Bezen- 
cenet.  Un  ancien  élève. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

Galerie  de  30  mètres.  — Porte  de  la  Métallurgie.  — Architecte  : M.  Schmidt. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

L’ARCHITECTURE  DES  BATIMENTS  DU  CHAMP-DE-MARS 

LA  GALERIE  DE  TRENTE  MÈTRES 

planches  79,80,  77,  78  — (Voyez  page  402  ,)\ 

La  porte  de  la  classe  18,  tapisserie,  est  formée  de  panneaux 
imitant  le  marbre  vert  clair  sur  lesquels  se  détachent  deux 
grands  pilastres  de  marbre  rouge.  Les  panneaux  et  bandeaux 
horizontaux  sont  également  de  marbre  vert.  Le  fronton  est  an 
contraire  de  marbre  rose.  Les  écussons,  les  chapitaux  et  autres 
ornements  sont  dorés.  Les  tentures  sont  en  velours  rouge. 

Le  ton  général  de  la  porte  de  la  classe  32  (tissus)  est  le  jaune 
ou  l’or.  Il  n’y  a que  les  quatre  colonnes  qui  soient  de  marbre 
violet  veiné.  Dans  les  panneaux  se  détachent  sur  fond  or  des 
ornements  dont  le  ton  général  est  le  violet.  Enfin  deux  pein- 
tures de  Rochegrosse  complètent  la  décoration. 

Les  industries  métallurgiques  sont  réparties  dans  deux  gale- 
ries qui  se  font  face.  L’une  des  portes  est  entièrement  formée  de 
pièces  de  fer  brut  on  d’éléments  de  machines.  L’effet  produit  est 
très  original.  Les  métaux  sont  tantôt  noirs  et  mats,  tantôt  bril- 
lants et  polis. 

La  porte  de  l’orfèvrerie  est  en  marbre  blanc  veiné  de  violet. 

Sur  cette  couleur  d’ensemble  viennent  ressortir  des  colonnes 
bleues  ciselées  d’ornements  d’or,  tous  les  autres  ornements  sont 
également  d’or. 

«- 


SOCIÉTÉ  CENTRALE  DES  ARCHITECTES 

LE  TEMPLE  D’EDFOU 

Nous  avons  à plusieurs  reprises  mentionné  les  conférences 
faites  tous  les  mois  à la  Société  centrale. 

On  sait  que  notre  collaborateur,  M.  Loviot,  qui  s’occupe  plus 
particulièrement  de  l’organisation  de  ces  conférences,  a su  réunir 
un  groupe  de  savants  et  d’artistes  dont  les  communications 
offrent  un  grand  intérêt.  L’autre  jeudi,  M.  de  Rochemonteix, 
envoyé  en  mission  par  le  gouvernement,  nous  retraçait  le  ré- 
sultat des  recherches  qu’il  a faites  au  temple  d’Edfou. 

Après  nous  avoir  rappelé  les  idées  des  Égyptiens  sur  la  vie  et 
la  mort,  il  nous  a montré  les  formes  si  étranges  des  temples  sui- 
vant qu’ils  ont  été  construits  à une  époque  très  reculée,  ou  pen- 
dant la  période  dite  grecque.  Dans  le  premier  cas  le  temple,  n’est 
que  le  tombeau  du  roi  ou  du  dieu.  Dans  l’antre  cas,  c’est  l’image 
du  ciel  et  la  demeure  de  la  divinité,  du  soleil.  Ces  deux  construc- 
tions se  superposent  souvent,  comme  à Edfou. 

M.  de  Rochemonteix  est  ensuite  entré  dans  de  nombreux 
détails  sur  la  construction  et  l’ornementation  des  monuments 
égyptiens  de  la  période  grecque,  ainsi  que  sur  la  profession 
d’architecte  h cette  époque. 

+ 
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NOUVEL  HOTEL  DES  POSTES  DE  GENÈVE  -Premier  projet  de  MM.  Gamoletti. 
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PLAN  DU  REZ-DE-CHAUSSÉE 

1 Entrée.  — 2 Hall.  — 3 Bureau  des  lettres.  — 3’  Mandats.  — 4 Bureau  des 
départs.  — 5 Cour.  — 6 Salle  d'attente.  — 1 Escalier  du  triage.  — 3 Escalier 
des  appartements.  — 9 Escalier  principal. 

CONCOURS 

LE  NOUVEL  HOTEL  DES  POSTES  DE  GENÈVE 

Le  16  avril  dernier  expirait  le  concours  ouvert  poar  la  cons- 
truction à Grenève  d’un  hôtel  des  postes.  Quarante  projets  avaient 
été  déposés.  Nous  avons,  dans  notre  précédent  numéro,  donné 
les  résultats  de  ce  concours.  Voici  quelques  détails  sur  les  pro- 
jets, parmi  lesquels  nous  avons  choisi  les  deux  premiers  pour 
en  reproduire  les  élévations  et  les  plans. 

Après  élimination  des  projets  les  plus  défectueux,  douze  con- 
currents restaient  en  présence.  Le  rapport  du  jury, que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  très  détaillé  et  longuement  motivé.  Chaque 
projet  est  examiné  avec  soin  et  judicieusement  critiqué.  Quatre 
projets  sont  finalement  retenus  et  comparés  entre  eux  pour  le 
classement.  Voici  l’opinion  du  jury  sur  les  deux  premiers  primés. 

Projet  n°  25.  « Postillon  ».  Les  données  générales  de  ce  beau 
travail  sont  excellentes. 

Un  premier  vestibule  formant  tambour  donne  accès  en  face 
dans  une  salle  des  guichets  bien  ordonnée,  à droite  dans  la  salle 
de  correspondance  et  casiers,  à gauche  à l’escalier  de  la  Direc- 
tion. Le  public  montant  au  premier  ou  visitant  simplement  les 
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PLAN  DU  PREMIER  ÉTAGE 

1 Hall.  — 2 Triage  des  lettres.  — 2’  Vestiaire.  — 3 Contrôle.  — 4 Greffe.  — 
;i  Salle  accessoire.  — 6 Directeur.  — 7 Salle  d’attente.  — 8 Caisse.  — 
9 Matériel. 

casiers  ne  circule  donc  pas  dans  la  salle  des  guichets,  déchargée 
d’autant.  Cependant  le  jury  n’admet  pas  que  les  casiers  soient 
placés  dans  la  salle  même  des  correspondances.  — Il  fait 
aussi  ses  réserves  au  sujet  de  l’escalier  de  la  direction  qui  coupe 
sans  façon  les  fenêtres  de  la  face  principale. 

An  premier  étage,  le  vestibule  est  inutilement  spacieux;  il 
est  vrai  que  la  lunette  qui  en  occupe  le  centre  procure  un  inté- 
ressant coup  d’œil  sur  la  salle  des  guichets  ; mais  en  réduisant 
cet  espace  à des  dimensions  plus  normales,  il  eût  été  possible, 
sans  doute,  de  caser  au  premier  étage  la  salle  des  conférences, 
transférée  au  second. 

Mieux  qu’aucun  autre  concurrent  l’auteur  de  ce  projet  s’est 
rendu  compte  de  l’importance  prépondérante  de  la  cour  au  point 
de  vue  postal.  Ouverte  dans  l’axe  aussi  bien  qu’à  ses  deux 
extrémités,  elle  permet  aux  véhicules  de  desservir  facilement  et 
rapidement  les  bureaux  sans  exiger  des  manœuvres  compli- 
quées. 

Les  façades,  réminiscence  du  Louvre,  sont  supérieurement 
traitées  ; mais  le  jury  ne  saurait  approuver  leur  luxe  extravagant 
peu  en  rapport  avec  la  nature  essentiellement  utilitaire  de  l’édi- 
fice ; il  est  évident  qu’il  faudrait  en  rabattre  en  cas  d exécution. 
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NOUVEL  HOTEL  DES  POSTES  DE  GENÈVE.  — 2me  projet  de  MM.  Camoletti. 


PLAN  DU  REZ-DE-CHAUSSÉE 

1 Salle  des  guichets.  — Bureau  des  lettres.  — 2'  Mandats.  — 3 Bureau  des 
départs.  — 4 Escalier  principal.  — S Cour.  — 6 Remises.  — 7 Escalier  des 
appartements. 

Projet  35.  « Lumen  ».  Le  parti  adopté  par  l’auteur  est  très 
remarquable  par  sa  savante  simplicité;  aussi  le  jury  n’aurait-il 
pas  hésité  à lui  décerner  un  premier  prix  s’il  n’avait  constaté 
diverses  infractions  à la  lettre  sinon  à l’esprit  du  programme. 

La  plus  grave  de  ces  infractions  est  sans  contredit  l’absence 
d’une  salle  de  correspondance  pour  le  public,  mais  cette  salle  est 
habilement  remplacée  par  des  installations  commodément  logées 
dans  les  profondes  niches  des  fenêtres  de  la  salle  des  guichets, 
n’obstruant  cette  dernière  en  aucune  façon. 

Constatons  encore  l’égalité  de  surface  du  bureau  des  lettres 
et  du  bureau  des  messageries,  malgré  les  prescriptions  contraires 
du  programme;  mais  il  est  vrai  qu’il  ne  manque  au  dernier  qu’un 
petit  nombre  de  mètres,  tandis  que  le  premier  pèche  au  contraire 
par  un  excès  assez  considérable  de  surface,  ce  qui  n’a  rien  de 
bien  fâcheux. 

Le  jury  critique  par  contre  à divers  égards  la  disposition  de 
l’escalier  central;  il  empiète  sur  la  cour  au  détriment  des  facili- 
tés de  circulation. 

Les  rampes  sont  trop  étroites;  mieux  vaudrait  adopter  un 
escalier  à deux  branches  seulement  au  lieu  de  trois  ; il  serait 
avantageux,  enfin,  de  ménager  sous  le  palier  une  large  commu- 
nication entre  le  bureau  des  lettres  et  celui  des  messageries. 
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PLAN  DJ  PREMIER  ÉTAGE 

I Triage  des  lettres.  — 2 Matériel.  — 3 Directeur.  — 4,  5 Salles  d’attentes. 
— 6 Salle  de  conférence.  — 7 Greffe.  — 8 Adjoint.  — 9,  10  Contrôleur.  — - 
11  Salle  accessoire.  — 12  Caisse.  — 13  Archives.  — 14  Escalier  des  apparte- 
ments. — 15  Toilette. 

Le  rez-de  -chaussée  ne  perdrait  rien  à une  légère  augmentation 
de  hauteur. 

La  façade  a grand  air  et  grand  caractère.  — En  reculant  à 
l’arrière-plan  les  locaux  de  location,  l’auteur  a su  sauvegarder 
jusqu’au  bout  l’aspect  monumental  de  l’édifice. 

Le  motif  des  ailes,  divisées  en  deux  travées,  avec  un  large 
trumeau  dans  l’axe,  n’a  pas  paru  très  heureux  au  jury.  Moins 
percées  ces  ailes  appuyeraieut  mieux  le  portique  et  le  feraient 
valoir. 

Les  dessins  que  nous  publions,  de  ces  deux  projets,  sont  re- 
produits d’après  le  Schweizerische  Zeitung  qui  a bien  voulu  nous 
en  donner  l’autorisation. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Passage  commun.  — Titres.  — Cadastre. 

Mon  client  A...  est  eu  contestation  avec  sou  voisin  B. ..au 
sujet  d’un  passage  on  impasse  figuré  au  plan  cadastral  avec  les 
limites  abc  d (voir  croquis  ci-contre). 

Sur  une  partie  du  terrain  de  A...  existe  une  construction  déjà 
ancienne  dont  l’angle  a est  en  recul  de  l'“U0  de  la  limite.  Il  est 
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probable  que  le  propriétaire  d’alors  se  sera  reculé  de  sa  limite 
pour  avoir  le  droit  de  jours  on  pour  éviter  à sa  construction  des 
angles  aigns  et  obtus. 

Il  y a quatre  ans,  A...  fit  construire  un  hangar  ouvert,  dont 
une  des  piles  a été  placée  dans  le  prolongement  de  la  construc- 
tion existante.  Aujourd’hui,  il  veut  reprendre  le  terrain  aban- 
donné et  faire  une  construction  ayant  pour  limite  a b , c’est-à- 
dire  la  limite  portée  an  plan  cadastral. 

Comme  les  fouilles  pour  ce  travail  sont  déjà  commencées,  son 
voisin  B...  vient  de  lui  faire  sommation  d'avoir  à construire  sur 
l’alignement  déjà  pris  pour  la  pile  du  hangar  disant  qne  ce  pas- 
sage avait  toujours  en  cette  largeur  et  comme  preuve  il  a requis 
divers  témoins  qui  confirment  son  dire.  En  conséquence  il 
invoque  la  prescription  trentenaire  contre  la  limite  cadastrale. 

A...  qui  n’utilisait  point  son  terrain  ne  se  préoccupait  pas  des 
piétinements  qu’on  pouvait  y faire,  mais  il  n’en  conservait  pas 
moins  ses  limites,  d’abord  au  point  a par  sa  construction,  ensuite 
au  point  b par  une  forte  borne  faisant  saillie  de  0m10  environ  sur 
le  sol  il  n’a  donc  jamais  cessé  de  faire  acte  de  propriété. 

Je  dois  vous  dire  que  B...  n’a  qu’une  seule  porte  de  1“20  de 
largeur  pour  laquelle  il  réclame  ce  passage.  Deux  antres  pro- 
priétaires C...  et  D...  n’ont  aucune  ouverture  de  ce  côté  et  par 
conséquent  se  désintéressent  de  la  question. 

Réponse.  — • Ce  sont  les  titres  de  propriété  qui  règlent  les 
droits  de  chacun  sur  le  passage,  et  qui  déterminent  les  limites 
dudit  passage,  et  non  le  cadastre  ; le  cadastre  ne  peut  que  con- 
firmer les  indications  des  titres,  les  rendre  plus  claires,  plus 
tangibles,  mais  il  ne  pourrait  à lui  seul  être  invoqué  et  consti- 
tuer un  titre  pour  ou  contre  un  particulier;  c’est  un  document 
administratif  servant  à l’établissement  de  l’impôt  foncier,  rien 
de  plus. 

Donc,  si  les  titres  justifient  l’alignement  sur  lequel  A...  pro- 
jette de  faire  une  nouvelle  construction,  la  prétention  de  A...  est 
fondée;  mais  si  A..,  n’a  pas  d’autre  preuve  à fournir  que  le  plan 
cadastral  et  la  borne,  ce  ne  sont  pas  là,  à notre  avis,  des  preuves 
plus  fortes  que  l’abandon  pendant  trente  ans  delà  bande  de  ter- 
rain aujourd’hui  revendiquée,  car,  en  ce  qui  concerne  la  borne, 
s’il  n’y  a aucun  procès-verbal  de  bornage  produit,  sa  situation 
n’indique  rien  et  n’éclaircit  absolument  rien  par  conséquent  ; car 
on  ne  s’explique  pas  la  création  d’un  passage  de  forme  irrégu- 
lière en  terrains  non  bâtis  alors  que  ni  le  prix  du  terrain,  ni  des 
constructions  ne  gênaient  la  formation  d’un  passage  d’égale  lar- 
geur. 

Magasin  de  sel.  — Contre-mur.  — Chaperon  — Écoulement 
des  eaux.  — Porte. 

Nous  avons  une  propriété  close  de  murs  à la  suite  de  la 
maison.  Le  voisin  R...  a acquis  la  mitoyenneté  de  ce  mur  qui  a 


0ra27  d’épaisseur.  Il  a construit  tout  le  long  de  ce  mur,  à environ 
tous  les  3 mètres,  des  massifs  en  maçonnerie  chez  lui  ; il  a laissé 
un  trou  an  milieu  contre  le  mur  mitoyen  et  mis  un  poteau  à 
chaque  trou  touchant  ledit  mur  ayant  0m14,  qu’il  va  faire  rem- 
plir en  briques  et,  après  ce  pan  de  bois,  il  assemblera  sur  tonte  la 
longueur  des  planches  en  chêne  pour  y adosser  le  sel  dont  il  est 
entrepositaire  ? Est-il  à la  distance  voulue  pour  cet  entrepôt,  car 
il  n’aura  qu’un  contre-mur  touchant  le  mur  mitoyen  de  0m14° 
d’épaisseur,  plus  la  planche  de  0m03. 

Comme  l’indique  le  croquis  ci-contre,  le  mur  n’est  pas  encore 
couvert;  nous  voulons  le  faire  couvrir  pour  le  garantir,  à deux 
pentes,  alors  l’égout  de  son  côté  filtrera  entre  ces  deux  murs,  ce 
qui  le  détruira. 
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Il  a aussi  adossé  à ce  mur  mitoyen  des  cabinets;  il  a pris  le 
mur  en  sous-œuvre  pour  sa  fosse,  et  cela  a fait  lézarder  dans  cette 
partie  qui  sert  de  cuisine  au  bâtiment  qui  a 7 mètres  au-dessus  du 
sol  (il  doit  être  responsable)  ; il  a élevé  des  cabinets  et  sur  une 
partie  du  mur  mitoyen  il  a construit  un  mur  A,  prenant  moitié 
seulement  de  0m13  ; en  a-t-il  le  droit?  Il  a en  outre  sa  porte  des 
cabinets  touchant  le  mur  mitoyen. 

Réponse.  — Celui  qui  veut  établir  contre  un  mur  mitoyen  un 
magasin  de  sel  ou  amas  de  matières  corrosives  est  obligé  à laisser 
la  distance  prescrite  par  les  règlements  et  usages  particuliers  sur 
ces  objets,  on  à faire  les  ouvrages  prescrits  par  les  mêmes  règle- 
ments et  usages  pour  éviter  de  nuire  an  voisin.  (Art.  674  du 
Code  civ.) 

En  dehors  des  prescriptions  générales  de  la  loi,  aucune  régle- 
mentation particulière  n’indique  les  précautions  à prendre  pour 
sauvegarder  le  mur  mitoyen  des  conséquences  du  voisinage  d’un 
dépôt  de  sel  ou  de  matières  corrosives.  Chaque  propriétaire  reste 
donc  libre  d’employer,  en  ce  cas,  tels  moyens  que  bon  lui  semble, 
pourvu  qu’il  évite  de  nuire  à ses  voisins. 

Dans  l’espèce,  le  sel  étant  adossé  sur  un  revêtement  en 
planches  garantissant  la  brique,  la  cloison  de  0ra14  nous  paraît 
suffisante,  étant  donné  d’ailleurs  qne  le  mur  séparatif  mitoyen, 
qu’il  s’agit  de  préserver,  n’est  qu’un  simple  mur  de  clôture.  — 
Aucun  dommage  ne  doit  résulter  pour  le  mur  de  l’adossement  du 
sel  ; telle  est  l’obligation  à laquelle  se  trouve  assujetti  le  voisin 
R...  — Si  le  sel  cause  un  dommage,  le  voisin  R...  est  respon- 
sable encore  bien  qu’il  aurait  fait  un  ouvrage  de  préservation 
insuffisant. 

Le  voisin  R...  doit  évidemment  recevoir  la  moitié  des  eaux  qui 
tombent  sur  le  mur  de  clôture  mitoyen,  mais  il  peut,  s’il  y est  con- 
traint, établir  de  son  côté  une  sorte  d’encaissement  en  zinc  sur  le 
mur  pour  recevoir  les  eaux  et  les  diriger  vers  un  tuyau  de  des- 
cente les  conduisant  dans  sa  propriété  ; de  cette  façon,  à moins  de 
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fuites  dans  le  cliéneau  en  zinc,  les  eaux  tombant  sur  la  limite  du 
mur  côté  de  R.. ne  s’infiltreront  pas  entre  ledit  mur  et  la  cloi- 
son. 

Si  la  reprise  en  sous-œuvre  a été  imprudemment  faite  on  mal 
faite,  R...  est  responsable  et  est  tenu  de  réparer  les  dégradations 
qui  se  sont  manifestées.  En  cas  de  contestation,  il  y a lieu  à 
expertise. 

Quant  à la  porte,  elle  ne  viole  aucune  des  règles  du  voisinage; 
il  n’y  a aucune  vue  du  fait  de  l’ouverture  d’une  porte  dans  ces 
conditions. 


Travaux  publics.  — Etats  de  situation.  — Procès-verbal 
de  réception. 

J’ai  été  chargé  par  une  commune  de  la  direction  des  travaux 
de  construction  d’un  pont. 

L’ouvrage  terminé,  j’ai  dressé  le  procès- verbal  deréception, 
ainsique  le  certificat  de  payement,  sur  papier  timbré.  A ces 
pièces  était  jointe  la  situation  des  travaux,  au  décompte  rédigée 
sur  feuille  spéciale. 

La  commune  vient  de  me  renvoyer  la  situation  des  travaux, 
en  m’invitant  à la  dresser  sur  papier  timbré,  tout  comme  le 
procès-verbal  de  réception  et  le  certificat  de  payement. 

Je  viens  de  consulter  divers  traités  de  la  législation  des  bâti- 
ments et  constructions  et  n’ai  trouvé  aucun  texte  de  loi  m'impo- 
sant pareille  obligation. 

Suis-je  tenu  à faire  la  situation  sur  papier  timbré  ? 

Réponse.  — En  matière  de  travaux  publics  les  états  de  situa- 
tion et  le  procès-verbal  de  réception  sont  des  pièces  comptables 
pouvant  faire  justification  et  devant  être  en  conséquence  sur 
papier  timbré,  aux  termes  de  la  loi  sur  le  timbre  du  13  brumaire 
an  VII.  (Voy.  Construction  moderne,  3e  année,  p.  20.) 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 
♦ 

ÉCHAFAUDAGE  AU  TR0CADÉR0 

La  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  construite  à l’occasion  de 
l’Exposition  universelle  de  1878  n’a  jamais  été  chauffée;  la 
voûte,  composée  de  panneaux  de  staff  de  moins  d’un  centimètre 
d’épaisseur,  suspendus  à la  charpente  métallique,  a beaucoup 
souffert  de  l’humidité  et  a montré,  comme  toute  la  paroi  inté- 
rieure de  la  salle,  l’effet  assez  intense  de  détérioration  que  peut 
produire  la  condensation. 

C’est  eneffet  d’un  phénomène  de  condensation  que  proviennent 
les  dégâts  : la  voûte  est  froide;  et  lorsque  plus  de  5,000  per- 
sonnes viennent  jeter  subitement  dans  la  salle  les  produits  de 
leur  respiration,  la  vapeur  d’eau  se  dépose  et  cause  d’importants 
ravages,  tant  à la  peinture  superficielle  qu’au  staff  sous-jacent. 
Là  cependant  se  borne  l’action  de  l’humidité  et  aucune  partie 
des  œuvres  fortes  de  la  construction  n’a  eu  à souffrir  de  cet  état 
de  chose. 

C’est  àla  suite  de  la  constatation  deces  faits,  quele  G avril  der- 
nier, M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
posait  à M.  Bourdais,  architecte  du  Palais,  le  problème  suivant  : 
réparer  la  voûte  de  la  grande  salle  des  fêtes  sans  gêner  les 
auditions  musicales  de  l’Exposition  universelle  et  sans  prendre 
aucune  place  dans  la  salle. 

La  solution  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  un  échafaudage 
suspendu.  C’est  de  celui  qu’a  imaginé  l’architecte  du  Trocadéro, 


Vue  en  dessous  avantla  fin  du  montage. 

et  qui  est  en  place  depuis  quelque  temps  déjà,  que  nous  allons 
parler. 

Au-dessus  de  la  voûte  en  staff,  se  trouve  une  charpente  métal- 
lique très  solide  composée  principalement  de  12  arbalétriers  en 
tôle  et  cornières  dont  la  section  a un  mètre  de  hauteur.  Dès  l’ori- 
gine, la  voûte  avait  été  disposée  pour  laisser  passer,  en  12  points 
différents,  des  tiges  de  lustres  pour  un  éclairage  futur  ; il  était 
donc  naturel  de  s’en  servir  pour  faire  passer  les  tiges  de  suspen- 
sion de  l’échafaudage  ; mais  répartir  la  charge  sur  un  aussi  petit 
nombre  de  points,  c’était  insuffisant  ; de  plus,  lespoints  d’attache 
étaient  éloignés  des  murs  extérieurs  de  plus  de  10  mètres. 
M.  Bourdais  s’est  alors  décidé  à créer  des  passages  nouveaux  à 
travers  la  voûte,  de  manière  à doubler  le  nombre  des  tiges  de 
suspension. 

Ces  tiges  sont  composées  de  fers  méplats  ; celles  de  la  circon- 
férence intérieure  ont  12  centimètres  de  largeur  sur  12  milli- 
mètres d’épaisseur  et  portent  chacune  3, 000 kilos  environ  ; celles 
de  la  circonférence  extérieure  ont  15  centimètres  sur  15  milli- 
mètres et  portent  environ  4,500  kilos.  Elles  sont  attachées  à la 
charpente  métallique  par  deux  patins  on  mâchoires  qui  reposent 
sur  les  cornières  inférieures  de  l’arbalétrier.  Leur  partie  infé- 
rieure porte  un  étrier  qui  embrasse  une  sorte  de  forte  clavette  en 
chêne  et  se  trouve  relié  aux  tiges  de  suspension  par  cinq  petits 
boulons  de  18  millimètres  de  diamètre. 

L’échafaudage  qui  vient  ainsi  prendre  24  points  d’appui  est 
composé  de  12  fermettes  obliques  en  bois  de  sapin,  de  l’échan- 
tillon dit  bastaing  (section  de  17/6  cm.).  Quatre  moises  dont 
deux  sont  à la  partie  inférieure  et  deux  àla  partie  supérieure  sont, 
reliées  entre  elles  par  des  liens  obliques  et  des  montants  verti- 
caux. Ces  derniers  sont  prolongés  au-dessus  des  fermettes  et 
rendus  solidaires  par  des  traverses  formant  gradins,  comme 
l’indiquent  nos  dessins.  Tons  les  assemblages  sont  faits  à l’aide  de 
boulons. 

Les  fermettes  sont  supportées  an  premier  et  an  troisième  quart 
de  leur  longueur . Comme  elles  convergent  vers  un  centre  com- 
mun, elles  supportent  des  pannes  de  portées  différentes.  Les 
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plus  courtes  ont  6 m 5 0 ; elles  sont  formées  simplement  par  deux 
solives  en  bastaing;  les  suivantes,  jusqu’à  8 mètres  de  longueur, 
sont  constituées  de  la  même  manière  mais  sont  munies  de 
décharges  obliques  ; puis,  jusqu’à  la  portée  lapins  grande  qui 
atteint  llm50,  les  pannes  sont  constituées  par  des  poutres  amé- 
ricaines. 

Sur  ces  pannes  sont  posés  les  planchers  en  sapin  des  quatre 
gradins  de  l’échafaudage. 

Telle  est  la  composition  générale  de  l’ensemble,  nous  allons 
maintenant  expliquer  la  mise  en  place. 

Une  difficulté  s’est  présentée  ; la  conformation  de  la  salle,  dont 
les  gradins  sont  très  inclinés  et  occupeut  la  majeure  partie  de  la 
surface,  empêchait  d’assembler  entièrement  la  charpente  à la 
partie  inférieure  et  de  la  monter  tonte  assemblée.  Cette  solution 
bien  que  simple  eût  d’ailleurs  nécessité  une  manœuvre  de  force 
assez  considérable  et  il  était  certainement  préférable  de  monter 
la  charpente  partie  par  partie  afin  de  n’avoir  à employer  qu’un 
nombre  d’hommes  assez  restreint;  mais  là  encore  on  ne  pouvait 
avoir  toute  facilité,  puisque,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
gradins  ne  laissent  libre  qu’une  faible  partie  de  la  salle  et  cette 
partie  libre  se  trouve  précisément  être  le  milieu  du  parquet, 
directement  couvert  par  une  rosace  qui  n’a  nullement  besoin 
d’être  restaurée  et  par  conséquent  échafaudée.  Les  différentes 
parties  de  la  charpente  ont  donc  dû,  après  avoir  été  assemblées 
sur  la  partie  libre  du  parquet,  être  mises  en  place  en  suivant  un 
chemin  oblique,  ce  qui  a donné  lien  à une  manœuvre  intéres- 
sante. 

L’entrepreneur,  M.  Bosc,  de  Levallois -Perret,  qui  s’est  fort  bien 
acquitté  de  sa  tâche,  ajustait  les  fermes  à son  chantier  et  les 
assemblait  deux  à deux  avec  les  neuf  pannes  qu’elles  devaient 
porter.  Six  panneaux  ainsi  constitués  ont  été  montés  chacun  à sa 
place  à l’aide  de  6 palans  accrochés  aux  tiges  de  suspension  : 
4 pour  soulever  la  charge  et  2,  dits  de  retenue,  dont  les  points 
d’attache  étaient  diamétralement  opposés  aux  premiers,  servaient 
à guider  cette  charge  dans  son  parcours  oblique  au-dessus  des 
gradins  de  l’amphithéâtre  et  n’agissaient  plus  sitôt  que  la  pièce 
était  à une  hauteur  suffisante  pour  être  élevée  sans  encombre  sui- 
vant la  verticale  de  sa  place  définitive. 

La  manœuvre  dont  la  difficulté,  on  le  voit,  a consisté  à régler 
l’action  des  hommes  sur  les  brins  des  palans,  s’est  effectuée 
assez  rapidement,  car  les  35  mètres  d’élévation  ont  été  franchis 
précisément  en  35  minutes. 


Vue  de  deux  fermes  et  des  pannes  pendant  le  montage. 


Ces  six  panneaux,  mis  en  place,  constituaient  la  moitié  de  la 
charpente  — celle-ci  comprend,  en  effet,  12  fermes  — et  si  l’on 
imagine  les  12  panneaux  numérotés  en  suivant  la  circonférence, 
on  avait  eu  soin  de  monter  tous  les  numéros  pairs  ou  tous  les 
numéros  impairs,  de  sorte  que  pour  achever  le  travail,  il  suffi- 
sait de  jeter  sur  l’espace  laissé  vide  les  pannes  qui  étaient  ame- 
nées à la  partie  supérieure  par  une  manœuvre  identique  à celle 
que  nous  venons  de  décrire,  mais, avec  cette  différence,  que  leur 
faible  poids  a rendu  l’ascension  plus  facile  et  plus  rapide. 

Les  planchers  ont  été  ensuite  facilement  posés  sur  l’empan- 
nelage. 

Les  travaux,  avons-nous  dit,  ne  devaient  pas  gêner  les  audi- 
tions musicales  ; non  seulement  cette  condition  du  programme 
est  parfaitement  remplie,  mais  nous  pouvons  ajouter  que  les 
auditeurs  non  prévenus  ne  se  douteront  pas  qu’une  charpente  de 
90,000  kilos  environ  est  suspendue  au-dessus  de  leurs  têtes, 
assujettie,  du  reste,  de  façon  à ne  donner  absolument  aucune 
inquiétude.  C’est  qu’en  effet,  l’échafaudage  a été  très  habilement 
dissimulé  sous  un  grand  vélum  en  toile  de  jute  imprimée  dans 
des  tons  assortis  avec  la  décoration  de  la  salle. 

Ce  vélum,  qui  a une  surface  de  près  de  2,000  mètres  carrés,  a 
été  monté  d’une  seule  pièce.  Assemblé  dans  la  grande  cour  des 
ateliers  des  magasins  du  Louvre,  avenue  Rapp(  il  a été  porté 
sur  la  plate-forme  centrale  de  la  salle,  puis  accroché  aux  extré- 
mités intérieures  de  12  fermes,  il  a été  monté  comme  une  grande 
jupe  pendante,  ouverte  ensuite  comme  un  parapluie  en  attirant 
12  points  de  sa  partie  inférieure  aux  autres  extrémités  des 
fermes.  L’échafaudage  s’est  ainsi  trouvé  caché  aux  yeux  du 
public. 

Les  travaux  de  restauration  qui  se  poursuivent,  pour  ainsi 
dire  sans  qu’on  s’en  doute,  consistent  à augmenter  T épaisseur 
du  staff  daus  tontes  les  parties  où  les  panneaux  ne  sont  pas  en 
mauvais  état  et  à refaire  à neuf  les  parties  qui  ont  le  plus  souffert; 
puis  à placer  sous  ces  panneaux  un  lattis  de  bois  de  deux  centi- 
mètres d’épaisseur,  sur  lequel  sont  clouées  deux  étoffes  (mol- 
leton de  bourre  de  soie  et  bourre  de  soie  tissée  très  forte).  Cette 
dernière  étoffe  a été  choisie,  après  comparaison  avec  diverses 
autres,  parce  qu’elle  est  le  plus  à l’abri  du  piquage  des  vers.  Les 
deux  étoffes  formeront  une  épaisseur  totale  de  près  d’un  centi- 
mètre; elles  seront  isolées  des  panneaux  de  staff  par  le  lattis  et 
la  couche  d’air  interposée,  rendant  l’ensemble  très  peu  conduc- 
teur, évitera  à l’avenir  les  effets  désastreux  de  la  condensation. 

Toutes  ces  précautions  ne  sont  cependant  pas  le  remède 
radical  à apporter  à des  désordres  futurs,  et  il  est  à souhaiter  que 
devant  l’usage  de  plus  en  plus  important  qui  est  fait  chaque 
année  de  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  on  se  décide  à accorder 
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les  crédits  nécessaires  pour  établir  nn  chauffage  qui  permettrait 
à cette  salle  de  nous  rendre,  hiver  comme  été,  les  services  qu’on 
est  en  droit  d’en  attendre.  C.  J. 

^ — 

L’ÉLECTRICITÉ  ET  SES  APPLICATIONS 

Au  moment  où  s’ouvre  l’Exposition  universelle,  il  nous  a 
paru  utile  de  mettre  nos  lecteurs  en  mesure  d’apprécier  les 
immenses  progrès  faits  par  l’industrie  électrique  depuis  quelqnes 
années.  Ces  progrès  ont  été  si  rapides  que  si  on  ne  les  a pas 
suivis  avec  un  peu  d’attention,  on  ne  saurait  se  reconnaître  dans 
les  travaux  que  les  savants  et  les  ingénieurs  se  préparent 
encore  à nous  montrer  au  Champ-de-Mars.  S’ensuit-il  qu’il 
soit  impossible,  sans  une  étude  approfondie,  de  se  rendre  compte 
des  principaux  phénomènes  électriques  et  de  leurs  applications  ? 
Nullement,  et  M.  G.  Dumont,  ingénieur  des  arts  et  manufac- 
tures, vient  de  le  prouver  dans  une  conférence  très  claire  et  très 
intéressante,  faite  à la  bibliothèque  Forney. 

Devant  un  nombreux  auditoire,  M.  Dumont  a passé  en  revue 
toutes  les  principales  applications  de  l’électricité.  Le  sujet  ne 
manque  ni  d’intérêt  ni  d’actualité,  et,  tout  d’abord,  nous  avons 
voulu  publier  entièrement  la  conférence  : le  manque  de  place 
nous  a fait  changer  d’avis.  Nous  avons  dû  nous  borner  à ne  repro- 
duire à peu  près  complètement  que  les  passages  qui  traitent  de 
la  production  de  l’électricité  et  à signaler  seulement  ceux  qui  ont 
trait  aux  applications  de  l’électricité  autres  que  l’éclairage. 

La  plus  ancienne  de  ces  applications  est  la  télégraphie  élec- 
trique ; elle  emploie  aujourd’hui  près  de  400,000  personnes  et  la 
longueur  des  lignes  de  ses  réseaux  atteint  près  de  900,000  kilo- 
mètres, « soit  22  fois  le  tour  de  la  terre.  » Celles  de  ces  lignes 
qui  sont  munies  d’appareils  perfectionnés  transmettent  en  une 
heure,  à une  distance  de  6 à 700  kilomètres,  4,800  mots,  tandis 
que  sur  les  lignes  ordinaires  munies  de  l’appareil  Morse,  le  ren- 
dement est  dix  fois  moindre. 

u La  téléphonie  qui  date  de  1876...  a marché  à pas  de  géants,  » 
son  inventeur  est  Graham  Bell.  A la  France,  qui  n’a  derrière 
elle  que  la  Russie  pour  le  nombre  des  réseaux  et  dont  les 
10,800  abonnés  sont  vingt  fois  moins  nombreux  que  ceux  de 
i’ Amérique  du  Nord,  « revient  l’honneur  d’avoir  construit  la 
plus  longue  ligne  téléphonique  interurbaine  »,  c’est  la  ligne  de 
Paris  à Marseille . 

« Il  ne  reste  plus  qu’à  trouver  le  moyen  d’utiliser  les  câbles 
sous-marins  pour  la  conversation  téléphonique.  Le  problème 
présente  de  grandes  difficultés, mais  les  inventeurs  en  recherchent 
activement  la  solution...  » 

M.  Dumont  aurait  pu  s’étendre  sur  les  applications  de  l’élec- 
tricité à l’exploitation  des  voies  ferrées,  car  il  est  chargé  du 
service  télégraphique  des  chemins  de  fer  de  l’Est  et  a publié  un 
traité  complet  sur  la  question;  mais  il  ne  fait  que  signaler  l’im- 
portance de  ce  service  et  définit  le  principe  du  block-system  : 
« Ce  système  d’exploitation  consiste  à espacer  les  trains  en  les 
protégeant  par  des  intervalles  invariables  et  certains  de  dis- 
tances fixes  parcourues...  » 

Dans  les  habitations  particulières,  dans  les  édifices,  l’électri- 
cité rend  de  grands  services,  tant  au  point  de  vue  de  la  trans- 
mission d’ordres  qu’à  celui  de  la  sécurité  ; on  sait  en  effet  que 
des  électriciens  ont  imaginé  des  appareils  qui  préviennent  immé- 
diatement des  tentatives  d’effraction  de  coffres-forts. 

Laissons  de  côté  les  autres  applications  pour  entrer  immédia- 
tement dans  le  sujet  principal  de  la  conférence. 


« Qu’est-ce  que  l’électricité  ? 

« Quelle  est  sa  nature  intime?  » 

On  n’en  sait  rien  ; on  en  est  réduit  à faire  des  hypothèses  pour 
expliquer  les  phénomènes  électriques.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
la  théorie  des  deux  fluides  ; elle  est  assez  connue.  Aujourd’hui, 
on  adopte  généralement  la  théorie  de  Franklin  : elle  « consiste 
à admettre  l’existence  d’un  seul  fluide  dont  les  molécules  agissent 
par  repulsion  les  unes  sur  les  autres  et  par  attraction  sur  la 
matière  pondérable.  Suivant  cette  hypothèse,  le  corps  subtil 
qu’on  appelle  électricité  existerait  dans  toutes  les  substances  en 
quantités  déterminées  pour  chaque  substance  à l’état  neutre. 
Mais  cette  quantité  pourrait  être  augmentée  ou  diminuée  par  suite 
d’une  action  extérieure  spéciale.  Le  corps  serait  alors  électrisé 
positivement  ou  en  plus  si  l’électricité  était  augmentée  et  élec- 
trisé négativement  o n en  moins  si  l’électricité  était  diminuée.  » 

Enumérons  quelques  propriétés  : 

« Quand  deux  corps  sont  dans  un  état  électrique  différent  et 
qu’ils  sont  mis  en  communication,  il  s’établit  entre  eux  un  cou- 
rant plus  ou  moins  intense  et  plus  ou  moins  prolongé. 

a La  différence  d’état  électrique  des  deux  corps  mis  en  rela- 
tion se  nomme  différence  de  potentiel. 

« On  dit  que  deux  corps  sont  au  même  potentiel  lorsque  leur 
réunion  par  un  fil  conducteur  ne  fait  subir  à leur  état  électrique 
aucune  modification. 

« Si  an  contraire  les  corps  électrisés  mis  en  communication 
n’avaient  pas  nn  état  électrique  semblable, il  existerait  entre  eux 
une  différence  de  potentiel,  laquelle  se  traduirait  par  le  dévelop- 
pement d’un  courant  d’ électricité.  » 

Ces  expressions  sont  maintenant  d’un  usage  courant. 

Comparons  les  phénomènes  électriques  à d’autres  plus  connus. 

« Quand  on  fait  communiquer  deux  vases  contenant  de  l’eau 
à deux  niveaux  différents,  il  se  prodoit  un  écoulement  d’oti  vase 
à l’autre  josqu’à  ce  que  les  niveaux  soient  les  mêmes  dans  les 
deux  vases  ; vous  savez  de  plus  que  la  direction  de  l’écoulement 
est  indépendante  de  la  grandeur  des  vases,  le  mouvement  de 
l’eau  ayant  toujours  lieu  du  niveau  le  plus  élevé  au  niveau  le 
plus  bas...  Vous  savez  enfin  que  la  vitesse  d’écoulement  est  d’au- 
tant plus  grande  que  la  différence  des  niveaux  est  elle-même 
plus  grande. 

«Eh  bien,  le  potentiel  électrique  peut  être  assimilé  au  niveau 
de  l’eau. 

« En  effet,  quand  on  met  en  communication  deux  corps  n’ayaLt 
pas  le  même  état  électrique,  nn  courant  s’établit  du  corps  ayant 
le  potentiel  le  plus  élevé  à l’autre  corps  et  il  dore  jusqu’à  ce  qoe 
les  corps  arrivent  au  même  potentiel. 

« La  quantité  d’électricité  n’infloe  pas  sur  la  direction  du 
courant,  enfin  la  puissance  que  le  système  est  capable  de  déve- 
lopper est  d’autant  plus  considérable  que  la  différence  de  poten- 
tiel est  plus  grande. 

« Considérons  maintenant  ce  courant  électrique  qni  s’établit 
entre  deux  corps  n’ayant  pas  le  même  potentiel. 

« Ce  mouvement  d’électricité  s’effectue  sous  l’action  d’une 
force,  dite  force  électromotrice  que  nous  assimilerons  à la  force 
qui  détermine  l’écoulement  de  l’eau  d’un  certain  niveau  à un 
niveau  moindre. 

« Cette  force  électromotrice  peut  se  mesurer  et  on  a pris 
comme  unité  la  force  électromotrice  que  possède  un  élément  de 
pile  Daniell  quelle  que  soit  sa  grandeur.  — On  a donné  à cette 
unité  le  nom  de  Volt  en  mémoire  de  l’inventeur  de  la  pile  : Volta. 

« La  quantité  d’électricité  qui  passe  dans  nn  conducteur  est 
plus  ou  moins  grande.  — On  appelle  intensité  du  courant  la 
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quantité  d’électricité  qni  s’écoule  dans  l’u- 
nité de  temps. 

« Cette  quantité  d’électricité  est  assimi- 
lable au  volume  d’eau  par  seconde  débité 
par  une  cbute  : on  la  mesure  à l’aide 
d’une  unité  qu’on  appelle  Ampère  (en 
souvenir  du  physicien  de  ce  nom).  — 
L’ampère  est  l’intensité  d’un  courant 
qui  libère  à l’heure  4,05  grammes  d’ar- 
gent d’un  bain  électrochimique. 

u De  même  que  l’eau  qui  s’écoule  dans 
une  conduite  rencontre  certains  obstacles 
qui  retardent  plus  ou  moins  la  vitesse  de 
l’écoulement,  tels  par  exemple  que  la  résis- 
tance due  au  frottement  contre  les  parois 
de  la  conduite,  etc...  de  même  le  courant 
électrique  qui  circule  dans  un  conducteur 
métallique  rencontre  une  certaine  résis- 
tance qui  varie  bien  entendu  avec  la  na- 
ture, les  dimensions  et  la  température  de  ce 
conducteur.  On  mesure  cette  résistance  à 
l’aide  d’une  unité  appelée  Ohm.  (L’ohm  est 
la  résistance  opposée  au  passage  du  courant 
par  une  colonne  de  mercure  de  106  centi- 
mètres de  longueur  et  d’un  millimètre 
carré  de  section  à la  température  deO°  cen- 
tigrade.) {A  suivre.) 

— ♦ 

CONCOURS 
VILLE  DE  CRACOVIE 
Monsieur, 

En  réponse  à votre  correspondance,  j’ai 
l’honneur  de  vous  faire  part  du  résultat, 
concernant  le  concours  international  pour 
la  construction  du  théâtre  communal  à 
Cracovie. 

Parmi  vingt  projets  envoyés  au  concours, 
les  suivants  furent  distingués  par  le  jury  : 

1)  Motto  : Experientia  a obtenu  le  pre- 
mier prix. 

Architectes  :Hellmer-Fellner  à Vienne, 
Prylinski  à Cracovie. 

2)  Motto  : Fredro  a obtenu  le  second 
prix,  architectes  : Odnywolsiki-Zaremba 
à Cracovie. 

3)  Motto  : Nobile  ojjicium  indicis  a ob- 
tenu le  troisième  prix, architecte  : Zawicjski 
à Vienne. 

Selon  la  décision  du  jury,  furent  achetés 
par  la  commune  les  projets  suivants  : 

a)  But  et  travail , architecte  : Forster  à 
Vienne. 

b)  Clair  et  distinct , architecte  : Seeling 
à Berlin, 

c)  Pégase } architecte  : Zaremba  à Cra- 
covie. 

Furent  honorablement  mentionnés  par 
le  jury  : 

a)  lies severagoerum  gaudium , architecte: 
Hartel  et  Neckelman  à Leipzig. 

b)  Jeanne  cT Arc,  architectes  : Stryjciski- 
Ekiclok  à Cracovie. 

c)  Hacha,  architecte  Passovsky  à Pra- 
gue. 

J’ai  l’honneur  etc. 

Le  président  de  la  ville,  X. 

+ 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ARCHITECTES 

IIP  session.  Paris  1889. 

ORDRE  PRÉSUMÉ  DES  SÉANCES. 

Lundi  17  juin  : 2 h.  Palais  du  Trocadèro. 

— Séance  d’ouverture,  allocution  du  prési- 
dent et  rapport  du  secrétaire  du  comité 
d’organisation.  — Constitution  du  bureau 
du  congrès.  — Fixation  définitive  de  l’ordre 
des  travaux  du  congrès.  — De  l’enseigne- 
ment de  l’architecture.  — 5 h.  Conférence 
sur  la  Tour  Eiffel. 

Mardi  18  juin  : 9 h.  École  des  Beaux-Arts . 
Du  diplôme  obligatoire.  — 11  h.  Visite  de 
la  nouvelle  Sorbonne.  — 2 h.  École  des  Beaux- 
Arts,  salle  Louis  XIV  : Exposition  de  por- 
traits d’architectes.  — 3 h.  École  des 
Beaux-Arts.  De  l’enseignement  de  l’ar- 
chitecture (suite).  Des  concours  publics. 

Mercredi  19  juin  : 9 h.  École  des  Beaux- 
Arts.  De  l’enseignement  de  l’architecture 
(suite).  2 h.  École  des  Beaux-Arts.  De  l’assis- 
tance confraternelle.  Syndicats  profession- 
nels et  caisse  de  secours.  — - 5 h.  Visite  du 
Grand  escalier  du  Louvre. 

Jeudi  20  juin  : 9 h.  Ecole  des  Beaux-Arts. 
Conférence  sur  les  hautes  études  d’ar- 
chitecture. — 2 h.  Ecole  des  Beaux-Arts. 
De  la  propriété  artistique  considérée  au 
point  de  vue  exclusif  de  l’architecture. 
5 h.  Visite  du  nouveau  lycée  Molière  à Passy. 

Vendredi  21  juin  : 9 h.  Ecole  des  Beaux- 
Arts.  Conférence  sur  les  coupoles  d'Orient 
et  d’Occident.  Étude  sur  les  incendies  des 
théâtres.  — ■ 2 h.  École  des  Beaux-Arts. 
Séance  de  distribution  des  récompenses  dé- 
cernées par  la  Société  centrale  des  archi- 
tectes français  à l’architecture  privée,  aux 
écoles  nationales,  aux  industries  d’art,  au 
personnel  du  bâtiment,  etc. 

Samedi  22  juin  : 9 h.  École  des  Beaux- 
Arts.  Conférence.  Etudes  sur  l’antiquité, 
l’art  étrusque.  Le  chauffage  des  bains  dans 
l’antiquité.  — 2 h.  Palais  du  Trocadèro. 
Séance  de  clôture.  Discours  du  président  et 
rapport  sur  les  travaux  du  Congrès.  Vœux 
relatifs  aux  diverses  questions  étudiées. 
Conférence.  — 7 h-  Hôtel  Continental . Diner 
confraternel.  Audition  musicale. 
> 

NOUVELLES 

PARIS 

Jurys  des  récompenses.  — Nous  avons 
fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro, 
la  composition  du  jury  d'architecture;  nous 
trouvons  également  des  architectes  parmi 
les  membres  des  divers  autres  jurys  : 

Enseignement.  — M.  Hardy,  architecte  du 
gouvernement,  membre  de  la  Commission 
des  bâtiments  scolaires. 

Décoration.  — M.  Ch.  Rodrigueux,  archi- 
tecte, décorateur. 

Génie  civil.  — MM.  Ach.  Hermant,  archi- 
tecte des  édifices  départementaux  dans  Paris; 
Emile  Trélat,  architecte,  professeur  au 
Conservatoire  national  des  arts  et  métiers, 
directeur  de  l’Ecole  spéciale  d’architecture.. 

Exposition  rétrospective  du  Trocadèro 

— Le  Président  de  la  République  a inauguré 
l’Exposition  des  objets  d’art  français  réunis 
dans  les  galeries  du  Trocadèro. 

M.  Antonin  Proust,  commissaire  spécial 
des  Beaux-Arts,  lui  a souhaité  la  bienvenue  ; 


puis  la  visite  a commencé  à travers  les 
différentes  salles,  visite  au  cours  de  laquelle 
MM.  Darcel,  Courajod,  Spitzer,  du  Sartel. 
Antiq,  Eudel  ont,  avec  M.  Antonin  Proust  et 
M.  Larroumet,  directeur  des  Beaux-Arts, 
appelé  l’attention  du  Président  de  la  Répu- 
blique sur  les  merveilles  contenues  dans 
les  vitrines  de  ces  galeries,  sur  les  superbes 
moulages  de  sculpture  architecturale  qui 
décorent  l’ensemble  des  salles. 

Commissariat  spécial  des  Beaux-Arts  à 
l’Exposition.  — Le  commissariat  spécial 
des  beaux-arts  à l’Exposition,  dont  les 
bureaux  ont  été  jusqu’ici  rue  de  l’Univer- 
sité, au  dépôt  des  marbres,  a pris  posses- 
sion des  locaux  qui  ont  été  aménagés  à son 
usage,  dans  l’enceinte  générale. 

Ces  locaux,  situés  sous  la  galerie  du 
palais  des  Beaux-Arts  enbordure de  l’avenue 
de  la  Bourdonnais,  comprennent  les  cabi- 
nets du  commissaire  spécial  des  beaux- 
arts  et  de  deux  inspecteurs  des  beaux- 
arts,  ses  adjoints. 

Classement  et  déclassement  d’ouvrages 
de  défense.  - — Vient  d’être  promulguée  la 
loi  portant  classement  et  déclassement 
d’ouvrages  de  défense,  tant  en  France  qu’en 
Algérie. 

En  vertu  de  cette  loi,  trois  cent  dix-sept 
places  et  ouvrages  sont  immédiatement 
déclassés  en  France  et  vingt  et  un  en 
Algérie.  Citons  parmi  ceux-là  : la  citadelle 
d’Amiens,  le  château  de  Guise,  le  fort  de  la 
Malmaison,  le  château  de  Saumur,  le  mont 
Saint-Michel,  le  château  de  Porquerolles,  le 
château  de  Lourdes,  etc. 

Pour  un  certain  nombre  d’ouvrages  et  de 
places,  tels  qu’Arras,  sa  citadelle  et  les 
ouvrages  qui  en  dépendent,  Montreuil, 
St-Omer,  Aire,  Valenciennes,  Bouchain, 
Landrecies,  Cambrai,  Douai,  Vitry-le-Fran- 
çois,  Givet,  Rocroi,  Auxonne,  Antibes  et 
Montpellier,  les  décrets  portant  le  classe- 
ment définitif  ne  seront  rendus  qu’après  que 
les  Chambres  auront  inscrit  au  budget  de  la 
guerre,  et  à la  suite  des  négociations  enta- 
mées avec  les  villes,  les  crédits  nécessaires 
au  règlement  qu’entraînera  le  démantèle- 
ment des  fortifications  déclassées. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  — Sec- 
tion des  beaux-arts.  — La  section  des  socié- 
tés des  beaux- arts  s’est  réunie  mardi  à deux 
heures  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  sous  la 
présidence  de  M.  G.  Larroumet.  Le  direc- 
teur des  Beaux  Arts,  après  avoir  attiré  l’at- 
tention de  ses  auditeurs  sur  les  merveilles 
du  Champ-de-Mars. 

M.  Larroumet  a fait  un  ingénieux  para- 
lèle  entre  l’art  et  les  artistes  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  l’art  et  les  artistes  de  la  pre- 
mière partie  du  dix-neuvième  siècle.  Il 
montre  l’art  du  dix-huitième  siècle  plus 
mièvre,  plus  délicat,  plus  affecté,  et  celui 
du  commencement  du  nôtre,  plus  éner- 
gique, plus  viril. 

L’orateur  a terminé  son  discours  en  sou- 
haitant, au  nom  du  ministre  de  l’instruc- 
tion publique,  la  bienvenue  aux  membres 
de  la  13e  session  du  Congrès  des  sociétés  des 
beaux-arts. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 


PARS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  Il 
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Composition  de  Le  Pautre. 

LES  TEMPLES  SOUTERRAINS  DE  L’INDE 


LES  TEMPLES  D'ELLORA  ET  Ü ELEPHANTA . — (Voyez  page  399  J 


Le  voyage  de  Bombay  à Ellora  n’est  pas  comme  celui 
d’Ajunta,  les  difficultés  de  transport  n’existent  plus.  Le  che- 
min de  fer  vous  conduit  à la  station  de  Nandgaon  et  dans  cet 
endroit,  on  loue  aisément  une  voiture  ou  tonga.  Le  touriste 
peut  alors  visiter  en  quelques  jours,  Aurungabad,  curieuse 
cité  de  la  province  du  Nizam  puis  Doulatabad,  célèbre  par 
son  immense  forteresse  creusée  dans  la  roche  volcanique, 
enfin  Roza,  petite  ville  placée  sur  le  sommet  de  la  montagne 
qui  contient  les  temples  d’Ellora. 

Le  23  novembre  1887,  époque  où  je  me  trouvais  à Roza,  il 
y avait  une  foule  extraordinaire.  Tous  les  ans,  près  de  20,000 
pèlerins  accourent  de  tous  les  points  des  environs,  pour  faire 
leur  pèlerinage  dans  ces  lieux  consacrés.  Ils  viennent  surtout 
adorer  un  grand  saint  de  la  religion  musulmane.  Hommes, 
femmes  et  enfants  sont  tous  campés  près  de  la  petite  ville, 
sur  le  vaste  plateau  qui  l’entoure,  dans  une  quantité  de 
tentes  placées  en  files  serrées  et  formant  de  véritables  rues. 

D’autres  dorment  à la  belle  étoile,  mais  tous  font  leur  cui- 
sine en  plein  air.  A côté  de  ces  installations  pittoresques,  on 
en  voit  d’autres  peut-être  plus  curieuses  encore,  ce  sont  les 
emplacements  réservés  aux  chevaux,  éléphants,  dromadaires, 
zebus  et  chariots  qui  ont  servi  à amener  tous  les  pèlerins  à 
Roza.  Il  est  difficile  d’imaginer  de  spectacle  plus  étrange,  de 
tableau  plus  attrayant  pour  un  Européen. 

Une  grande  foire,  composée  de  boutiques  brillantes  toutes 
remplies  d’objets  de  piété,  de  marchandises  diverses  et  de 
provisions  de  toutes  sortes  destinées  à nourrir  cette  masse 
compacte  de  population  vêtue  d’étoffes  aux  couleurs  lumi- 
neuses, est  installée  auprès  de ‘ces  campements  grandioses. 

Les  Indiens  n’aiment  guère  le  changement,  ils  sont  fidèles 
aux  anciens  usages.  Je  pouvais,  sans  grand  effort  d’imagi- 
nation, en  voyant  cette  fête  curieuse,  me  transporter  à 2,000 
années  en  arrière  dans  les  époques  lointaines  où  les  Indiens 
venaient  alors  adorer  Boudha  et  d’autres  dieux  dans  les 
temples  souterrains  que  j’allais  visiter.  Leur  antique  pèleri- 
nage était  sans  doute  organisé,  à peu  de  chose  près,  comme 
ceux  qu’ils  font  actuellement. 

Cette  fête  pittoresque  m’éblouissait,  je  dois  l’avouer,  tout 
en  excitant  au  plus  haut  point  ma  curiosité  cl  j’aurais  eu  bien 
4e  Année.  — N°  37. 


de  la  peine  à trouver  place  au  milieu  de  cette  foule  bariolée 
sans  l’obligeance  de  M.  le  major  Hamel  tin,  le  résident  anglais 
d’ Aurungabad,  qui  m’avait  fait  annoncer  par  avance,  à Roza, 
auprès  du  Subhar  ou  gouverneur  de  cette  partie  du  royaume 
du  Nizam.  Je  pus  ainsi  trouver  un  abri  dans  un  ancien  tom- 
beau musulman  que  les  Anglais  ont  fait  arranger  pour  rece- 
voir leurs  officiers  ou  ingénieurs  qui  ont  affaire  dans  le  pays. 
Le  lendemain  matin,  je  descendis  la  pente  de  la  montagne 
pour  aller  faire,  à ma  manière,  un  pèlerinage  aux  temples 
d’Ellora,  bien  abandonnés  d’ailleurs,  par  cette  foule  presque 
toute  entière  musulmane  aujourd’hui. 

Après  une  visite  aux  temples  d’Ajunta,  il  semble  qu’on  ne 
puisse  rien  voir  de  plus  complet  au  point  de  vue  de  l’art  an- 
tique de  l’Inde. 

Il  est  certain  que  la  beauté  de  ces  monuments  ne  saurait 
être  surpassée,  mais  il  reste  cependant  encore  à admirer  ceux 
qui  ont  été  creusés  dans  des  conditions  différentes,  ce  sont 
les  temples  d’Ellora.  Ils  ne  sont  pas  moins  étonnants  à étudier 
que  ceux  d’Ajunta,  mais  ils  sont  loin  d’offrir  le  même 
ensemble  artistique.  Voués  à des  cultes  divers,  ils  ont  un 
caractère  tout  spécial.  Il  y a trente  superbes  temples  souter- 
rains à Ellora,  qui  peuvent  être  divisés  en  trois  séries  dis- 
tinctes : Dix  d’entre  eux  appartiennent  au  culte  de  Boudha, 
ce  sont  les  plus  anciens.  Viennent  ensuite  quatorze  excava- 
tions qui  sont  vouées  au  culte  de  Brahma,  les  six  dernières 
représentent  enfin  l’art  créé  par  la  secte  dravidienne  qui  se 
rapproche  de  celle  des  Jains  ou  Jainas. 

Les  Dravidiens  sont  entrés  dans  les  Indes  quelque  temps 
avant  l’èrc  chrétienne.  Venus  de  Babylone  ou  de  villes  du 
Sud  du  continent  asiatique,  ils  ont  commencé  par  occuper 
l’extrême  Sud  de  l’Inde  et  remontant  ensuite  dans  le  Nord  ils 
se  sont  mêlés  à la  race  aryenne.  Leur  émigration  dans  cette 
contrée  a été  considérable  puisqu’ils  sont  arrivés,  à cette 
époque,  à être  presqu’aussi  nombreux  que  les  Aryens  eux- 
mêmes.  Ils  représentent  encore  aujourd’hui  un  sixième  de 
la  population  de  l’Inde  (1).  Leurs  monuments  marquent  la 
dernière  époque  de  l'art  antique  de  l’Inde,  ils  sont  encore  en 
assez  grand  nombre  dans  le  pays. 

(I)  Bislory  of  lndian  and  Eastern  architecture,  uf  James  Fer  y iis  son. 
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Fig.  1.  — Fiiçide  du  temple  Wiswakarma  à Ellnra. 


Les  temples  d’Ellora  sont  creusés  comme  ceux  d’Ajunta, 
dans  la  roche  amygdaloïde,  mais  ils  ne  leur  ressemblent  en 
rien  à cause  de  la  forme  de  la  montagne.  Ajunta  est  une 
muraille  presque  verticale;  à Ellora,  la  roche  forme  une 
pente  plus  douce,  de  sorte  que  pour  donner  aux  viharas  et 
chaityas  une  hauteur  suffisante  et  pour  tailleries  immenses 
nefs  ou  salles  de  réunion,  il  a fallu  tout  d’abord  creuser  des 
cours  d’entrée  ou  parvis  restant  à ciel  ouvert  devant  chaque 
excavation.  Quelques-uns  des  chaityas  ont,  par  cette  raison, 
leur  entrée  ornée  de  portiques  et  les  monastères  immenses 
qui  ont  quelquefois  jusqu'à  trois  étages,  des  entrées  et  des 
façades  latérales. 

On  a creusé  la  montagne  en  d’autres  endroits  de  manière 
à former  une  entrée  relativement  étroite  qui  donne  accès  à 
la  cour  intérieure  d’un  de  ces  viharas,  il  devient  alors  pres- 
qu’invisible  pour  celui  qui  côtoie  le  chemin  tracé  sur  la 
pente  de  la  montagne.  C’est  dans  ces  conditions  que  le  mo- 
nastère voué  au  culte  de  Brahma  et  connu  sous  le  nom  de 
Vas  Avatara  se  trouve  placé.  Par  une  brèche  pratiquée  dans 
la  montagne  qui  forme  un  rideau  de  rochers  et  de  verdure 
suffisant  pour  tout  cacher  aux  yeux,  on  entre  dans  sa  grande 
cour  d’honneur  qui  est  à ciel  ouvert.  La  belle  façade  du 
vihara,  de  30  mètres  de  largeur  environ,  se  développe  majes- 
tueuse au  fond  de  cette  cour  superbe. 

Les  prêtres  de  Brahma  ont  su  ménager,  dans  sa  partie 
centrale,  un  grand  bloc  de  rocher,  qu’ils  ont  évidé  ensuite 
pour  en  faire  un  sanctuaire  destiné  aux  sacrifices,  il  est 
voué  à Nundi.  Ce  sanctuaire  est  très  orné  extérieurement, 
et  une  quantité  de  reliquaires  sculptés  forme  les  principaux 
motifs  de  sa  décoration.  Les  murailles  latérales  de  la  cour 


sont  aussi  couvertes  de  sculptures  diverses,  et  dans  la  paroi 
de  l’une  d’elles  on  remarque  une  citerne. 

Le  Bas  Avatara  possède  deux  étages.  Des  escaliers  creusés 
dans  le  roc  vous  y conduisent  Les  grandes  salles  intérieures 
du  vihara  ont,  comme  la  façade,  30  mètres  de  largeur  environ 
sur  32  de  profondeur,  leur  plafond  est  porté  par  42  piliers 
carrés  richement  ornés  de  rinceaux  fleuris  au  milieu  desquels 
s’enroulent  des  figures  de  nains  grotesques  et  des  serpents. 
Sur  la  muraille  qui  entoure  les  piliers,  de  larges  niches  con- 
tiennent des  sculptures  en  haut-relief,  représentant  les  divi- 
nités du  paradis  de  Brahma  ou  des  scènes  se  rattachant  aux 
principaux  événements  de  cette  mythologie  compliquée. 

Un  vihara  voué  également  au  culte  de  Brahma,  le  Dumar 
Lena, a été  exécuté  dans  d’autres  conditions  non  moins  remar- 
quables. Les  Hindous  l’ont  placé  dans  un  éperon  de  la  mon- 
tagne où  les  rochers  forment  une  saillie  brusque  qui  donne  la 
possibilité  d’avoir  deux  façades  principales  bien  distinctes. 
Dans  l’axe  de  la  première  est  placé  à l’extrémité  de  la  salle 
l’autel  voué  à Brahma;  dans  celui  de  la  seconde,  à l’autre 
extrémité,  une  cour  suffisamment  grande  a été  creusée  à ciel 
ouvert,  dans  le  rocher,  pour  pouvoir  créer  une  troisième 
ouverture.  Le  vihara  reçoit  ainsi  de  la  lumière,  directement 
par  les  deux  premières  façades,  un  jour  moindre  lui  esl 
envoyé  ensuite  par  la  troisième  façade  taillée  dans  cette  coin-. 

Le  Dumar  Lena  est  rempli  comme  le  Das  avatara  de 
curieux  bas-reliefs.  Sa  grande  salle  intérieure  a environ  qua- 
rante-cinq mètres  de  largeur,  elle  forme  un  carré  à pans 
coupés  égaux,  réglés  par  les  sept  rangées  de  piliers  qui  sou- 
tiennent son  plafond. 

Le  célèbre  chaitya,  connu  sous  Je  nom  de  \\  iswakarma, 
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Fig-.  2.  — Plan  du  Manvada,  à Kllora. 
appartient  à la  secte  boudhiste.  Il  est  fréquenté  encore 
aujourd’hui,  surtout  par  les  charpentiers  qui  adorent  Boudha 
sous  la  forme  de  Wiswakarma.  leur  vénéré  patron.  Ce  chaitya 
est  dans  le  même  cas  que  le  chaitya  n°  19  d’Ajunta,  quant 
aux  dates  précises  ou  aux  traditions  relatives  à sa  construc- 
tion. Taillé  et  sculpté  cependant  auprès  des  autres  excava- 
tions dont  on  a pu  déterminer  l’époque,  on  peut  supposer  que 
le  Wiswakarma  a été  terminé  vers  la  première  moitié  du 
vne  siècle  après  Jésus-Christ.  Les  dimensions  de  ce  chaitya 
sont  assez  considérables  ; sa  façade  est  d’environ  treize  mètres 
de  largeur  et  la  profondeur  du  temple  est  de  vingt-six  mètres. 
La  façade  est  précédée  d’un  portique  qui  règne  encore  le  long 
des  parois  latérales  de  la  montagne  formant  ainsi,  en  quelque 
sorte,  un  cloître  d’entrée  dont  le  mur  du  fond  est  rempli  de 
sculptures  qui  représentent  des  divinités  diverses.  Les  co- 
lonnes de  ce  portique  supportent  une  corniche  dont  la  frise, 
délicatement  sculptée,  se  compose  de  sujets  de  chasse. 

En  façade,  le  portique  supporte  une  terrasse  qui  commu- 
nique à une  tribune  intérieure  analogue  à celle  d’Ajunta, 
chaitya  19. 

Le  motif  le  plus  remarquable  de  cette  jolie  façade  est  sa 
large  fenêtre  pourvue  de  meneaux  (fig.  1). 

Elle  n’a  plus  la  forme  classique  du  fer  à cheval  qu’on  voit 
dans  toutes  les  ouvertures  des  chaityas.  Sa  petite  fenêtre 
supérieure  et  les  arrangements  originaux  qui  la  composent 
en  font  un  échantillon  unique  en  son  genre  et  ses  ornements 
la  rendent  encore  plus  curieuse  d’aspect.  Elle  est  accom- 
pagnée de  deux  bas-reliefs  qui  représentent,  du  côté  droit, 
le  dieu  Avalokiteswara  avec  ses  deux  femmes  ; du  côté 
gauche,  se  trouve  le  dieu  Manjusri  accompagné  de  même. 
Les  petites  fenêtres  qui  sont  sur  les  côtés  sont  sculptées 
avec  une  linesse  extrême,  il  est  curieux  de  remarquer, 
dans  les  arrangements  des  sculptures,  les  rapports  qu’ils 
peuvent  avoir  avec  nos  plus  gracieuses  conceptions  de  la 
renaissance  française.  La  nef  du  Wiswakarma  a une  pro- 
fondeur d’environ  20  mètres  sur  13  mètres  de  largeur. 
Vingt-huit  piliers  octogonaux  ornés  de  chapiteaux  taillés 
en  forme  de  console  supportent  la  voûte,  ils  ont  4mS0  environ 
de  hauteur  tandis  (pie  la  nef  elle-même  a 10  mètres.  Le 
fond  de  cette  salle  imposante  est  presque  entièrement 
rempli  par  le  Dagoba  de  4 mètres  de  diamètre  sur  8 mètres 
de  hauteur  dont  le  motif  principal  prend  une  importance 


considérable.  C'est  un  Boudha  colossal  entouré  de  dieux 
secondaires,  ayant  au-dessus  de  sa  tête  d’autres  divinités 
aériennes.  Les  faces  latérales  du  Dagoba  sont  divisées  par 
des  panneaux  contenant  des  figures  assises  de  Boudha  posant 
ses  pieds  sur  les  fleurs  de  lotus. 

Tous  les  ornements  intérieurs  de  l’église  rappellent  des 
motifs  d’architecture  de  charpente,  mais  ils  sont  loin  d’être 
aussi  finis  d’exécution  que  ceux  de  quelques  temples  souter- 
rains qu’on  pourrait  citer,  connue  le  chaitya  n°  19  d’Ajunta 
entre  autres  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Il  V a à Ellora  de  nombreux  viharas  qui  dépendent  de 
Wiswaharma,  celui  qu’on  nomme  le  Marwada  est  un  des 
plus  intéressants  à cause  de  son  plan  qui  diffère  complète- 
ment de  celui  des  autres  monastères  connus  (fig.  2).  Ils 
affectent,  en  général,  une  forme  rectangulaire  dont  la  partie 
la  plus  longue  est  en  façade,  ici  nous  la  voyons  au  contraire 
en  profondeur.  C’est  une  forme  exceptionnelle  qui  lui  ôte  de 
son  caractère  habituel.  Ce  vihara  se  compose  d’une  immense 
salle  fort  basse  de  proportion,  dont  le  plafond  est  porté  par 
vingt-quatre  piliers  carrés  ornés  de  chapiteaux  formés  de 
torons  trapus.  La  section  centrale,  entre  les  piliers  est  divisée 
en  trois  parties  par  suite  des  deux  longues  banquettes  de 
pierre  qui  ont  été  ménagées  dans  le  roc.  Dans  les  grands 
jours  d’assemblée  religieuse,  elles  servaient  sans  doute  aux 
pèlerins  qui  venaient  s’y  asseoir  pour  prier  et  délibérer.  Le 
long  des  bas  côtés  de  la  salle  quelques  cellules  sont  disposées, 
mais  toutes  ne  servaient  pas  aux  moines,  quelques-unes  sont 
occupées  par  des  sculptures  de  divinités  diverses.  Ce  sont  en 
quelque  sorte  des  petites  chapelles  latérales  et  dans  le  grand 
sanctuaire  central  trône  comme  toujours  un  superbe  Boudha. 
Les  rayons  du  jour  arrivent  difficilement  jusqu’à  lui  à cause 
de  la  profondeur  de  la  salle,  il  n’en  a pas  moins  un  aspect 
mystérieux  presque  fantastique. 

(A  suivre.)  Albert  Tissandier. 


EN  ALLEMAGNE  ET  EN  AUTRICHE 
Berlin  de  1840  a 1870.  (Voyez  page  386.) 

li  Anatomie,  bâtie  parle  même  architecte  de  1863  à 1865,  a 
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Fig.  17,  18.  — Vue  et  coupe  de  l'Anatomie. 


Fig.  19,20.  — Façade  et  plan  du  Gymnase  du  roi  Guillaume. 


une  disposition  plus  variée  dans  son  plan,  tandis  que  l’architecture 
extérieure  en  style  roman  exécuté  en  briques  y est  plus  simple. 
Nous  en  donnons  le  plan,  la  coupe  et  la  perspective.  (Fig.  16, 
17,  18.) 

Entre  les  nombreuses  écoles  fondées  à cette  même  époque,  le 
seul  Gymnase  du  roi  Guillaume,  bâti  par  M .Lohse  de  1863  à 1865, 
est  doué  d’une  certaine  élégance  dans  la  disposition  intérieure  et 
surtout  dans  la  façade,  qui  montre  un  ensemble  bien  propor- 
tionné d’une  espèce  de  style  gréco-romain  et  ne  laisse  à désirer 
qu’une  exécution  plus  solide, puisque  les  murs  sont  couverts  d’un 
enduit,  les  moulures  sont  en  plâtre  et  les  colonnes  seules  sont 
en  grès.  (Fig.  19,  20.) 

Le  culte  des  arts  était  une  passion  non  moins  prononcée  dans 
l’âme  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV, que  celui  des  sciences  et  des 
lettres. 

La  construction  du  nouveau  musée  placé  derrière  celui  de 
Schinlcel  fut  une  des  principales  œuvres  entreprises  par  ce  roi 
et  exécutée  par  l’architecte  Stüler  (de  1843  à 1855). 

Cetédifice  aun  plan  trapézoïdal  (fi  g.  21)  dont  la  plus  grande  lon- 
gueur mesure  105  mètres  sur  une  largeur  de4Üm80.  Dans  le  sens 
de  la  longueur  un  corps  moyen  s’élève  à 31m07,  au-dessus  des 
bas-côtés  à trois  étages  de  24  mètres  de  hauteur.  Le  comble  du 
corps  du  milieu  est  à deux  égouts  se  terminant  en  pignons  ; les 
fenêtres  des  deux  côtés  de  ce  même  corps  forment  un  grand  sys- 
tème décoratif  divisé  par  des  colonnes  corinthiennes,  tandis  que 


les  fenêtres  des  deux  côtés  ne  forment  que  des  ouvertures  rec- 
tangulaires trop  simples  dans  leur  effet,  malgré  la  finesse  de 
leurs  moulures  grecques. 

Dans  l’installation  de  l’intérieur  l’architecte  s’est  laissé  guider 
par  l’idée  précaire  d’exprimer  la  destination  des  diverses  salles 
par  le  style  de  leur  décoration,  de  manière  que  les  salles  des 
antiquités  égyptiennes  ont  l’aspect  d’un  temple  égyptien,  orné  de 
paysages  égyptiens  (en  style  moderne  !)  et  d’imitations  d’an- 
ciennes peintures  égyptiennes. 

Les  salles  pour  les  antiquités  du  Nord  sont  ornées  de  peintures 
puisées  dans  la  mythologie  septentrionale.  L’architecture  de  la 
plupart  des  salles  est  cependant  tenue  dans  les  formes  grecques 
employées  avec  assez  de  goût  et  de  finesse.  La  cage  du  grand 
escalier  qui  conduit  au  premier  et  au  second  étage  occupe  trop 
d’espace  dans  l’ensemble  ; ses  parois  sont  ornées  des  célèbres 
peintures  de  Kaulbach  : La  chute  de  Babel,  V époque  florissante 
de  la  Grèce,  la  destruction  de  Jérusalem , la  bataille  contre  les 
Huns  à Châlons-sur-Marne,  les  croisés  devant  Jérusalem, 
l'époque  de  la  Réformation.  Ces  grandes  peintures  historiques 
sont  accompagnées  des  figures  des  arts  et  des  sciences  et  des 
quatre  grands  législateurs  sur  fonds  d’or. 

La  cage  est  couverte  d’un  comble  à charpente  apparente,  en 
imitation  du  projet  de  Schinkel  pour  la  salle  royale  de  l’acro- 
pole à Athènes.  Le  premier  étage  contenant  une  collection  des 
plus  complètes  de  moulages  en  plâtre  d’après  des  sculptures 
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Fig.  21.  — Nouveau  musée,  galerie  nationale. 


grecques  et  romaines,  est  décoré  dans  les  styles  correspondants 
aux  objets  exposées  et  orné  de  peintures  représentant  des 
paysages  classiques.  Le  second  étage  contient  les  cabinets  des 
gravures,  des  dessins  et  des  petits  objets  précieux.  Tontes  les 
salles  et  les  cabinets  sont  couverts  de  voûtes  des  systèmes  les 
plus  divers,  en  partie  cachées  par  des  plafonds  plats,  qui  sont 
supportés, au  rez-de-chaussée, par  des  colonnes  de  grès,  revêtues 
de  stuc,  au  premier  étage,  par  des  colonnes  de  marbre  poli;  et  an 
second  étage,  de  fer. 

Ce  musée  est  mis  en  communication  avec  le  vieux  musée  de 
Schinkel  par  un  corridor  reposant  sur  trois  arcades  de  passage. 
Un  portique  de  colonnes  doriques  flanque  le  nouveau  musée  de 
deux  côtés  et  se  continue  autour  d'une  large  place  située  entre 
le  musée  et  le  bord  de  la  Spire. 

(A  suivre.)  II.  Semper. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  ARCHITECTES 

IIIe  SESSION. 

Séance  du  17  juin.  . — 2 heures,  palais  du  Trocadéro.  — 
M.  Railly  préside,  ayant  à sa  droite  MM.  Garnier,  Ilermant, 
da  Silva  (Portugal),  Trélat,  et  à sa  gauche  MM.  Ch.  Lucas, 
A.  Normand,  de  Joly,  de  Raudot. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  la  session  est 
déclarée  ouverte  et  la  parole  est  donnée  à M.  Ch.  Lucas  pour 
la  lecture  du  rapport  des  travaux  de  la  commission  d’organi- 
sation. 

Les  pouvoirs  du  comité  d’organisation  ayant  pris  lin,  il  est 
procédé  à l’élection  d’un  nouveau  bureau.  M.  de  Joly  propose 
de  maintenir  à la  présidenceM.  Railly.  On  vote  à main  levée: 
M. Railly  est  élu. 

Comme  vice-présidents,  M.  de  Joly  propose  MM.  Garnier, 
Daumet,  Normand,  Ilermant,  da  Silva,  Richard,  Maurice 
Ilunt,  Spiers,  de  Lima,  et  Guillaume  (de  l’Institut).  Tous  ces 


messieurs  sont  élus  en  bloc.  Enfin  comme  secrétaires,  le  même 
M.  de  Joly  propose  MM.  Ch.  Lucas,  Loviot,  Bartaumieux, 
Muntz,  Roux,  Trélat  fils,  et,  malgré  de  timides  demandes  de 
scrutin,  le  vote  est  encore  acquis  à main  levée. 

On  s’entend  moins  bien  sur  la  fixation  définitive  de  l’ordre 
des  travaux  du  congrès.  Le  banquet  est  reporté  du  samedi  22, 
au  vendredi  21  ; la  conférence  sur  la  tour  Eiffel,  par  suite  de 
l’absence  de  M . Eiffel,  est  remise  du  17  au  samedi  22  ; la  séance 
du  mardi  matin,  18,  est  supprimée.  Pour  le  reste,  on  vivra  au 
jour  le  jour,  en  cherchant  à ne  pas  trop  s’écarter  de  Tordre 
présumé  qu’a  publié  la  Construction  moderne. 

Cet  ordre  appelle  la  question  de  l’enseignement  de  l’archi- 
tecture. Six  de  nos  confrères  se  sont  fait  inscrire,  qui  désirent 
traiter  la  question  sous  divers  aspects  : ce  sont  MM.  Ch.  Gar- 
nier, Trélat,  Goût,  Guillaume,  de  Baudot,  César  Daly. 

M.  de  Baudot  ouvre  le  feu  et  dans  une  étude  très  serrée,  il 
attribue  lemanque  de  caractèrede  notre  architecture  moderne, 
le  manque  de  foi  en  un  art  contemporain,  au  mauvais  ensei- 
gnement de  l’architecture. 

Il  termine  son  étude  par  les  propositions  suivantes  : 

1°  Introduire  des  réformes  dans  l’enseignement  de  l’archi- 
tecture ; 

2°  Restreindre  le  nombre  des  élèves  de  l’École  nationale  des 
Beaux-Arts  à une  élite; 

3°  Encourager  les  écoles  de  second  ordre  dans  les  départe- 
ments et  à Paris  ; 

4°  Baser  les  examens  de  composition  d’architecture  sur  les 
connaissances  scientifiques  et  sur  une  étude  raisonnée  des 
programmes  ; 

5°  Développer  la  connaissance  des  différents  styles,  aussi 
bien  ceux  de  l’antiquité  que  ceux  du  moyen  âge. 

M.  de  Baudot  demande  ensuite  s’il  y aura  un  vote  sur  ces 
propositions,  et  au  cas  où  il  y en  aurait  un,  quel  jour  il  se 
ferait.  Cette  demande  donne  lieu  à une  longue  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Trélat,  de  Joly,  Garnier,  Desli- 
gnières,  Sourdais.  On  décide  enfin  qu’il  y aura  vote,  et  que 
le  vote  se  fera  le  samedi  22.  La  séance  est  levée  à quatre 
heures. 

Séance  du  mardi  18  juin.  — - A deux  heures,  on  visite  l’expo- 
sition des  portraits  d’architectes  organisée  à l’école  des  Beaux- 
Arts  (salle  Louis  XIY). 

On  redescend  à trois  heures  dans  l’Hémicycle  de  l’école  et 
M.  Garnier,  président,  ouvre  la  séance. 

Lecture  est  faite  par  M.  Lucas  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente. 

La  parole  est  alors  donnée  à M.  Coureau,  architecte  à 
Nérac,  pour  une  communication  sur  le  diplôme  obligatoire. 
Les  conclusions  qui  ressortiraient  de  cette  communication 
sont  formulées  dans  un  autre  travail  présenté  par  M.  Cheval- 
lier, architecte  à Nice. 

Ce  travail  se  termine  par  une  demande  au  Congrès  de  sanc- 
tionner les  vœux  émis  par  les  Congrès  provinciaux  de  Nice, 
d’Hyères  et  de  Toulouse,  en  disant  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  : 

« A partir  d’une  époque  la  plus  rapprochée  possible,  nul, 

« (m  France,  ne  pourra  exercer  l'architecture  s’il  n’est  pourvu 
((  d’un  diplôme  délivré  par  le  gouvernement  et  constatant 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889.  — Le  palais  des  Colonies  à l’esplanade  des  Invalides.  — Architecte  : M.  Sauvestre. 


« qu'il  possède  le  minimum  des  connaissances  nécessaires  à 
i<  la  profession  d’architecte. 

« Les  positions  des  architectes  existant  au  moment  de 
« l’application  de  ce  diplôme  obligatoire  seront  intégrale- 
« ment  respectées.  » 

Personne  ne  demandant  la  parole,  M.  Garnier,  en  quelques 
mots,  exprime  les  regrets  qu’il  aurait  à voir,  par  ce  diplôme, 
la  profession  d’architecte  devenir  un  métier.  Il  croit  plus  effi- 
cace la  formation  de  sociétés  départementales  qui  n’admet- 
traient dans  leur  sein  que  des  architectes  ayant  fait  leurs 
preuves  et  chez  lesquels  le  public  pourrait  avoir  toute  con- 
fiance. 

Le  vote  est  remis  à samedi. 

C’est  maintenant  à M.  Paul  Goût  à nous  lire  sa  communi- 
cation sur  l’enseignement  de  l’architecture.  M.  Goût,  comme 
M.  de  Baudot,  estime  qu’il  y a lieu  de  réformer  renseigne- 
ment tel  qu’il  est  donné  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Il  examine 
comment  procède  cet  enseignement  officiel.  Il  y voit  partout 
les  formes  antiques  appliquées  sans  logique  aux  différents 
programmes,  car,  ces  formes  antiques,  on  n’enseigne  même 
pas  sur  quels  principes  elles  sont  basées.  Il  regrette  que  l’en- 
seignement scientifique  soit  tenu  complètement  distinct  de 
l'enseignement  artistique.  Il  voudrait  les  voir  marcher  de 
pair.  Il  se  plaint  surtout  qu’on  se  refuse  à introduire  à l’École 
l’étude  de  l’art  français,  non  pas  qu’il  veuille  substituer  la 
copie  de  cet  art  à celui  de  l’art  antique,  mais  il  voudrait  voir 
provoquer  chez  l’élève  l’assimilation  des  méthodes  de  compo- 
sition qui  ont  enfanté  l’art  aux  belles  époques.  Et  c’est  cet 
enseignement  d’assimilation  qu’il  aimerait  à substituer  à 
l’enseignement  officiel. 

La  séance  est  levée  à 4 heures. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

l’aRCIUTECTTR E DES  BATIMENTS  DE  I.’ EXPOSITION 

LE  PALAIS  DES  COLONIES 

Au  milieu  de  l’esplanade  des  Invalides,  en  face  du  palais 
de  la  Guerre,  se  dresse  le  palais  des  Colonies.  Cette  coïnci- 
dence est-elle  voulue? 

Les  canons  et  les  mitrailleuses  sont-ils  là  pour  rappeler  aux 
indigènes  d’en  face  les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  leur 
montrer  qu’ils  sont  non  chez  des  hôtes,  mais  chez  des  vain- 
queurs ? Ce  rapprochement  est  malheureux,  et  a dû  plus 
d’une  fois  faire  passer  une  ombre  de  mélancolie  sur  le  visage 
des  tirailleurs  sénégalais  et  des  petits  Annamites  qui  gardent 
l’entrée  du  palais  des  Colonies. 

Ce  palais,  œuvre  de  M.  Sauvestre,  rappelle  par  son  style 
l’architecture  des  pays  d’Extrême-Orient.  11  est  formé  de  pans 
de  bois  dont  les  matériaux  sont  peints  en  rouge.  L’intervalle 
est  formé  de  panneaux  jaunes  dont  les  plus  grands  sont 
décorés  d’attributs  en  couleur.  La  toiture  est  à deux  tons 
dégradés,  rouge  et  vert.  L’intérieur  est  divisé  en  plusieurs 
salles  où  sont  exposés  les  produits  de  nos  diverses  colonies. 


Planche  68. 

La  nouvelle  école  de  médecine,  occupera,  une  fois  terminée, 
deux  îlots  considérables  en  bordure  de  la  rue  de  l’Ecole  de 
médecine.  Les  édifices  du  premier  îlot,  entièrement  bâti,  onl 
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] oui*  façade  sur  le  boulevard  Saint-Germain.  La  porte  que 
reproduit  notre  gravure  est  située  au  milieu  de  cette  façade. 
Elle  est  remarquable  par  l’emploi  des  caryatides  qui  la 
décorent.  M.  Ginain  a donné  à ces  figures  le  caractère  d’immo- 
bilité qui  leur  convient.  Elles  sont  drapées,  pour  ne  pas  attirer 
l’attention  sur  la  faiblesse  de  ces  corps  de  femmes  qui  doivent 
soutenir  un  entablement;  elles  sont,  plutôt  des  êtres  pétrifiés 
([ne  des  images  d’êtres  vivants.  C’est  bien  là  leur  rôle;  elles 
forment  le  corps  d’un  pilastre  qui  possède  un  piédestal  et  un 
chapiteau. 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Plans  dressés  par  un  entrepreneur . — Honoraires  non  dus. 

Un  entrepreneur  ayant  appris  qu'un  de  mes  clien  ts  se  pro- 
posait de  démolir  et  reconstruire  sa  maison,  lui  a offert,  en 
vue  d’obtenir  le  travail  à forfait,  de  lui  en  établir  les  plans  et 
devis  estimatifs. 

Mon  client  lui  fit  observer  qu’il  n’entendait  pas  payer  le 
coût  desdits  plans  et  devis  ; tout  ceci  dit  et  accepté  verbale- 
ment. 

L’entrepreneur  fournit  donc  son  travail  qui  ne  put  conve- 
nir à mon  client,  tant  au  point  de  vue  de  la  distribution  du 
local  que  de  l’exagération  de  la  dépense. 

Je  fus  donc  chargé  d’établir  de  nouveaux  plans  et  devis 
acceptés  parle  propriétaire  et  dont  le  montant  de  la  dépense 
est  de  10  % inférieur  à celui  demandé  par  l'entrepreneur. 

Ce  dernier  ne  voulant  pas  subir  cette  juste  réduction,  je  me 
suis  vu  forcé  de  traiter  avec  un  autre  entrepreneur  qui  me  fit 
un  rabais  de  5 % sur  le  forfait  que  j’avais  prévu. 

L’entrepreneur  prétend  faire  payer  aujourd’hui  à mon  client 
1 fr.  50  % pour  confection  de  plans  et  devis  (suivant  le  tarif 
des  architectes),  sous  prétexte  qu’il  s’est  vu  dépossédé  de 
l’exécution  des  travaux,  pour  le  prix  qu’il  en  demandait  et 
que  les  plans  et  devis  lui  ont  été  commandés  par  mon  client 
(ce  qui  est  faux). 

J’estime  que  l’entrepreneur  est  mal  fondé  dans  sa  réclama- 
tion, mais  je  n'en  désire  pas  moins  connaître  votre  avis. 

Un  entrepreneur  peut-il,  de  même  qu’un  architecte, 
réclamera  un  propriétaire  des  honoraires  pour  confection  de 
plans  et  devis,  direction  des  travaux,  etc.? 

Péponse.  — - Qu’un  propriétaire  commande  des  projets  et 
plans  à un  architecte,  que  ce  dernier  réclame  des  honoraires 
pour  des  projets  et  plans,  cela  est  d’ordre  naturel  ; le  mandat 
salarié  découle  ici,  alors  que  le  mandat  est  prouvé,  car  l’ar- 
chitecte a qualité  pour  faire  les  études  qui  lui  sont  demandées, 
ces  études  entrant  dans  l’exercice  de  la  profession  pour  la- 
quelle il  paye  une  redevance  au  trésor  public. 

Peut-on  admettre  le  mandat  et  surtout  le  mandat  salarié  en 
faveur  de  l’entrepreneur  dont  la  mission  n’est  nullement  celle 
de  faire  des  plans?  assurément  non,  parce  qu’on  ne  comprend 
pas  pourquoi,  à rémunération  égale,  le  propriétaire  se  prive- 
rait des  garanties  artistiques  et  scientifiques  qui  lui  sont 
offertes  par  l’architecte  et  que  ne  comporte  pas  la  profession 
de  Ton trepivneur. 

A moins  donc  que  le  mandat  ne  soit  formel,  explicite  par 
conséquent,  el  que  la  rémunération  ne  soil  convenue,  on  ne 
saurait  déduire  même  du  mandai  de  faire  un  plan  confié  à 


l’entrepreneur,  le  droit  à un  salaire  pour  la  confection  de  ce 
plan.  - — On  ne  peut  voir  dans  le  fait  d’une  étude  de  plan  et  la 
rédaction  d’un  devis  par  l’entrepreneur,  qu’un  moyen  em- 
ployé par  celui-ci  pour  réaliser  une  opération  qui  pourrait  lui 
échapper  en  passant  par  le  cabinet  d’un  architecte  et  en 
subissant  les  chances  d’une  adjudication;  — c’esl  là  la  con- 
séquence de  l’offre  : l’entrepreneur  offre  de  faire,  moyennant 
une  somme  déterminée,  une  construction  dont  il  dresse  les 
plans  et  devis,  tant  mieux  s’il  réussit,  tant  pis  s’il  en  est 
autrement. 

Mitoyenneté . — Clôture.  — Réparation . — Reconstruction . 

Lorsqu’un  propriétaire  refuse  d’entretenir  et  de  reconstruire 
un  mur  mitoyen,  il  renonce  à la  mitoyenneté  de  ce  mur  et  par 
suite  à la  moitié  du  terrain  qui  le  supporte. 

Si,  plus  tard,  il  veut  rendre  de  nouveau  ce  mur  mitoyen,  il 
doit  payer  la  moitié  de  la  dépense  faite  par  le  copropriétaire 
qui  Ta  fait  réédifier,  mais  doit-il  payer  la  moitié  du  terrain 
qu’il  a abandonnée  ? 

Cette  question  est  fort  controversée  au  tribunal  civil 
d’X.,.  qui  prétend  que  le  prix  du  terrain  n'est  pas  dû. 

Cela  me  paraît  étrange,  car  le  terrain  fait  partie  du  mur. 

Une  autre  question  se  présente  souvent.  Les  coproprié- 
taires d’un  mur  mitoyen  ont  l’habitude  à la  campagne  de  se 
charger  de  l’entretien  ou  de  la  reconstruction  d’un  bout  de 
mur  chacun. 

Je  suppose  qu’un  mur  ait  100  mètres  de  longueur  et  que 
chaque  propriétaire  en  ait  reconstruit  ou  entretenu  une  lon- 
gueur de  25  mètres.  C’est  donc  une  longueur  de  mur  de 
50  mètres  entretenue  ou  reconstruite.  Reste  50  mètres.  Si  ces 
50  mètres  tombent  et  que  l’un  des  copropriétaires  se  refuse  à 
les  reconstruire  à frais  communs  ou  à en  reconstruire  la  moitié 
comme  précédemment,  celui  qui  le  reconstruit  en  devient  le 
seul  propriétaire,  c’est  évident. 

Mais  le  propriétaire  qui  a refusé  de  contribuer  à la  recons- 
truction de  ces  nouveaux  50  mètres  peut-il  rester  coproprié- 
taire des  25  mètres  qu’il  a recontruits  à ses  frais  et  des 
25  mètres  que  l’autre  copropriétaire  a aussi  reconstruits  à ses 
frais?  Il  me  semble  que  cet  usage  est  vicieux,  car  la  propriété 
des  100  mètres  de  mur  doit  appartenir  aux  deux  propriétaires 
si  chacun  y a contribué. 

Si  l’un  des  deux  se  refuse  d’en  reconstruire  ou  d’en  entre- 
tenir une  partie,  ne  doit-il  pas  perdre  son  droit  à la  mitoyen- 
neté sur  la  longueur  totale  des  100  mètres? 

Autrefois,  on  avait  l’habitude,  à la  campagne,  surtout  en 
Normandie,  de  construire  les  socles  de  mur  de  clôture  en  terre 
et  silex;  si,  sur  le  refus  de  l’un  des  copropriétaires  du  mur, 
l’autre  fait  reconstruire  le  socle  en  silex  et  mortier  de  chaux  et 
sable  entièrement  à ses  frais,  le  premier  voulant  rentrer  dans 
son  droit  de  mitoyenneté,  n’est-il  tenu  qu’à  rembourser  la 
moitié  de  la  valeur  du  socle  en  terre  et  silex  au  lieu  de  mortier 
de  chaux  et  silex?  Il  me  semble  qu’il  ne  s’agi  t pas  ici  de  maté- 
riaux de  luxe  et  que  le  choix  de  cette  dernière  maçonnerie  a 
l’avantage  de  ne  plus  astreindre  les  propriétaires  a des 
dépenses  plus  fréquentes. 

Réponse.  — 1°  Notre  correspondait!  nous  demande  ce  que 
comporte  l’abandon  du  droit  de  mitoyenneté;  qu’il  nous  soil 
permis  de  lui  répondre  que  la  loi  l’expli  pie  très  clairement, 
article  fil»  1 du  Code  civil  ; que  dit  en  elle!  cet  article?  Comment 
ou  acquiert  une  mitoyenneté;  eh  bien,  abandonner  une 
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mitoyenneté,  c’est  se  dessaisir  de  ce  que  l’on  a acquis;  — or 
l’acquisition  comporte,  selon  la  loi,  la  moitié  de  la  valeur  d’un 
mur  et  la  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâti  ; 
l’abandon  comporte  donc,  et  l’abandon  du  mur,  et  l'abandon 
du  sol. 

La  question  ne  saurait  être  un  seul  instant  douteuse;  la  loi 
n’a  pas  voulu  créer,  par  le  fait  de  l’exercice  du  droit  d’abandon 
inscrit  dans  l’article  656,  une  situation  en  contravention  avec 
les  dispositions  relatives  au  droit  d’accession  (art.  552,  553, 
C.  civ.) 

2°  Le  mur  mitoyen  est  une  propriété  commune  et  indivise 
et  l’article  655  explique  que  la  réparation  et  la  reconstruction 
sont  à la  charge  de  tous  ceux  qui  y ont  droit  et  proportionnel- 
lement au  droit  de  chacun. 

L'usage  ne  saurait  prévaloir  sur  la  loi,  à moins  de  conven- 
tions spéciales.  Donc,  si  un  mur  de  100  mètres,  mitoyen  entre 
deux  propriétés,  a été  reconstruit  par  chacun  des  propriétaires 
sur  une  longueur  de  25  mètres,  les  deux  parties  reconstruites 
demeurent  mitoyennes,  aucun  des  propriétaires  n’ayant  fait 
reconnaître  la  nécessité  de  la  reconstruction,  et  l’ancien  mur 
démoli  étant  mitoyen.  Les  50  mètres  qui  restent  doivent  être 
réparés  à frais  communs  si  cette  partie  du  mur  est  en  mauvais 
état. 

Si  l'un  des  propriétaires  se  refuse  à la  réparation  ou  à la 
reconstruction,  il  peut  y être  contraint,  en  raison  des  termes 
de  l’article  655  précité. 

3°  Les  murs  de  clôture  doivent  être  faits  suivant  les  condi- 
tions locales,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  matériaux  qu’au 
point  de  vue  île  l’épaisseur  à donner.  Celui  qui  acquiert  la 
mitoyenneté,  ne  doit  pour  cette  mitoyenneté  que  le  prix  en 
usage  dans  la  localité,  à moins  qu’il  n’ait  fait  lui-même,  dans 
son  immeuble,  des  murs  de  clôture  de  construction  semblable 
à celle  du  mur  qu’il  s’agit  d’acquérir. 

Dommage.  — Puits.  ■ — Aqueduc. 

Je  possède  la  maison  A dans  la  A ille  que  j’habite.  Dans  cette 
maison  il  y a un  puits  C,  lequel  puits  autrefois  donnait  une 
eau  très  limpide.  Depuis  quelque  six  mois,  l’eau  que  je  viens 


de  faire  analyser  est  chargée  de  matières  de  déjection  formées 
d’écoulements  de  purin  et  autres  saletés. 

L’aqueduc  AC  se  trouve  bouché  au  point  P ; de  là,  manque 
d’écoulement,  puis  au  point  P se  trouve  une  espèce  de  puisard 
rempli  de  purin  provenant  des  écuries  des  maisons  R,  les- 
quelles envoient  leurs  eaux  et  jus  de  fumier  par  l’aqueduc 
AC.  J’ai  la  certitude  que  les  écoulements  qui  viennent  dans 
mon  puits  proviennent  de  cet  aqueduc.  Au  point  X,  chez  mon 
voisin,  se  trouve  aussi  un  puits  oii  d a observé  les  mêmes 
écoulements  que  chez  moi.  J’ai  bien  au  point  C des  cabinets 
d’aisances  mais  ces  fosses  sont  étanches,  je  les  ai  fait  cons- 
truire en  maçonnerie  déciment  et  elles  sont  enduites  dans 
tous  les  sens  en  ciment.  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  de 
me  faire  connaître  mes  droits  vis-à-vis  de  l’administration  de 
la  ville  à ce  sujet. 

Réponse.  — L’article  1382  du  Code  civil  dispose  que  tout 
l'ail  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dom- 
mage, oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à 
le  réparer. 

Il  s’agit  donc,  dans  l’espèce,  de  rechercher  les  causes  du 
dommage,  c’est-à-dire  les  causes  de  l’empoisonnement  des 
eaux  du  puits.  Les  causes  probables  de  l’empoisonnement  du 
puits,  sont  bien,  à notre  avis,  celles  qui  nous  sont  indiquées 
par  notre  correspondant  . 

Le  point  de  fait  étant  établi,  à qui  appartient  l’aqueduc  et  qui 
en  a la  charge  d’entretien  et  de  curage? 

Le  propriétaire  de  l’aqueduc,  vraisemblablement  chargé  de 
l’entretien  et  du  curage  doit  être  assigné  à fin  d’expertise. 

L’expert  recherchera  les  causes  de  l’infection  du  puits,  et, 
ces  causes  établies,  indiquera  quelle  est  la  réparation  due  et 
les  travaux  à exécuter  pour  faire  disparaître  cette  infection  et 
pour  en  prévenir  le  retour. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

TRACÉ  ET  EXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  D’ASSAINISSEMENT  DES  HABITATIONS 

( Voyez  page  225.) 

SYSTÈME  DE  DRAINAGE  OFFICIEL  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

Dès  1881  les  ingénieurs  dn  service  mnnicipal  ont  fait  exécuter 
sons  leur  direction,  et  à titre  d’essai,  les  drainages  de  quelques 
maisons  de  Paris.  Mais  le  type  adopté  était  d’une  simplicité 
vraiment  exagérée.  On  se  contentait  de  prolonger  le  tuyau  de 
chute  jusqu’à  l’égout  en  employant  des  tuyaux  en  grès  : un  siphon 
était  placé  sur  chacune  de  ces  canalisations  en  tête  desquelles  on 
s’efforcait  d’amener  des  tuyaux  d’eaux  pluviales. 

Les  appareils  de  garde-robe,  genre  Havard,  n’étaient  pas  rem- 
placés et  la  ventilation  était  complètement  négligée.  La  dépense 
était  très  faible  puisqu’elle  ne  s’élevait  qu’à  775  francs  pour  une 
maison  habitée  par  72  personnes  ; mais  l’état  sanitaire  de  la 
maison  n’était  nullement  amélioré. 

Vers  la  même  époque,  les  ingénieurs  municipaux  firent  faire 
un  dessin  très  amusant  qu’ils  envoyèrent  aux  expositions  et  qu’ils 
prêtèrent  pour  les  conférences.  Ce  dessin  représentait  les  incon- 
vénients des  mauvaises  odeurs  : les  locataires  d’une  maison 
représentée  en  coupe,  avec  sa  fosse  fixe,  voyaient  fondre  sur  eux 
tous  les  malheurs.  Ils  ne  pouvaient  pas  manger,  ils  s’enrhumaient 
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en  ouvrant  leurs  fenêtres  ; à un  étage, un  jeune  homme  faisait  une 
visite  en  tenant  obstinément  son  mouchoir  sur  son  nez.  L’autre 
partie  du  dessin  représentait  la  même  maison  où  l’on  n’avait  fait 
qu’une  seule  modification  : la  fosse  était  remplacée  par  un  tuyau 
rejoignant  l’égont.  Ce  simple  changement  avait  ramené  partout 
le  bonheur  ; tons  les  habitants  étaient  gais  et  bien  portants  ; 
quant  au  jentie  homme,  il  était  si  charmant  que  la  maîtresse  de 
la  maison  lui  accordait  la  main  de  sa  fille.  C’est  tout  à fait  con- 
cluant. 

Ce  dessin  et  les  premières  installations  ont  certainement  rendu 
de  grands  services  en  vulgarisant  l’idée  du  tout  à l’égout.  Us 
présentaient  l’idée  sous  une  forme  simple,  facile  à saisir  et  à 
comprendre.  Mais  il  ne  faudrait  pas  songer  à les  imiter  et,  fort 
heureusement,  le  service  de  l’assainissement  ne  laisserait  pas 
exécuter  de  semblables  travaux. 

C’est  l’arrêté  préfectoral  du  10  novembre  1886  qui  détermine 
les  conditions  auxquelles  doivent  se  soumettre  les  propriétaires 
qui  désirent  envoyer  directement  à l’égout  les  matières  de  vidange 
de  leurs  habitations. 

L’article  1er  spécifie  que  ce  mode  de  vidange  ne  pourra  être 
autorisé  que  pour  les  maisons  desservies  par  des  égouts  ayant 
des  moyens  suffisants  de  nettoyage  (bateau  vanne,  vagonnet  on 
réservoirs  de  chasse). 

Cet  article  établit  en  même  temps  que  l’écoulement  se  fera 
suivant  un  contrat  passé  entre  la  Ville  et  le  propriétaire.  Pour  le 
moment  il  n’y  a aucune  loi  imposant  l’obligation  de  payer  la 
taxe  sur  les  chutes,  et  forçant  les  constructeurs  à se  soumettre 
aux  différents  articles  de  l'arrêté.  Les  obligations  de  la  Ville  et 
du  propriétaire  sont  réglées  par  un  simple  engagement  bilatéral. 
L’architecte  qui  voudra  envoyer  à l’égout  les  eaux  vannes  d’une 
maison,  devra  donc  demander  d’abord  aux  bureaux  de  l’assainis- 
sement si  le  tout  à l’égout  est  autorisé  dans  la  rue  où  se  trouve  la 
maison.  Il  faudra  ensuite  faire  signer  par  le  propriétaire  deux 
demandes  sur  papier  timbré,  adressées  au  préfet  de  la  Seine. 

La  première  est  relative  au  branchement  d’égout  et  doit  conte- 
nir l’engagement  de  payer  les  frais  de  raccordements  de  l’égout 
et  de  la  chaussée.  La  deuxième  pétition  doit  exposer  que  le  pro- 
priétaire désire  envoyer  ses  eaux  vannes  à l’égout,  et  qu’il  se 
soumettra  à l’arrêté  du  10  novembre  1886. 

Quand  la  canalisation  est  exécutée  et  reçue  par  les  agents  de 
l’assainissement,  la  Ville  fait  signer  trois  exemplaires  d’une  sou- 
mission constatant  le  nombre  des  chutes  existantes  et  contenant 
l’engagement  de  payer,  par  semestre  et  d’avance,  une  taxe  de 
60  francs  par  chute.  Il  est  d’usage  de  joindre  à la  demande  d’au- 
torisation un  croquis  des  dispositions  que  l’on  compte  adopter 
pour  le  drainage. On  obtient  facilement  dans  les  mairies  (bureau 
des  ponts  et  chaussées)  la  cote  du  radier  de  l’égout  au  droit 
de  la  propriété.  On  sait  que  le  tuyau  d’écoulement  doit  déboucher 
dans  l’égout  à 0.40  au-dessus  du  radier,  ce  qui  permet  d’établir 
la  pente  par  mètre  de  la  canalisation  principale  et  de  ses  bran- 
chements. 

L’article  2 est  de  beaucoup  le  plus  important  an  point  de  vue 
de  la  construction  : il  fixe  les  dispositions  principales  du  drai- 
nage; aussi  est  il  utile  de  le  discuter  paragraphe  par  paragraphe. 

« Art.  2.  — Les  conditions  à remplir  pour  l’abonnement  sont 
« les  suivantes  : 

« 1°  La  propriété  sera  desservie  par  les  eaux  de  la  Ville.  » 

Cet  article  n’est  pas  très  explicite  et  laisse  la  faculté  d’em- 
ployer pour  les  water-closets,  dans  les  ateliers  et  dans  les  usines, 
de  l’eau  de  puits  élevée  par  machines  dans  des  réservoirs  de 
combles  et  de  capacité  suffisante  pour  assurer  le  service. 

« 2°  Elle  sera  pourvue  d’un  branchement  d’égout.  » 


Cette  clause  n’impose  aucune  obligation  nouvelle  à la  plupart 
des  maisons  de  Paris,  puisque,  d’après  le  décret-loi  de  1852, 
tout  immeuble  doit  envoyer  à l’égout  ses  eaux  pluviales  et  ména- 
gères par  l’intermédiaire  d’un  branchement. 

Les  ingénieurs  de  la  Ville  demandent  que  ce  branchement  soit 
muré  sur  l’égout  public,  et  qu’il  communique  avec  les  caves  de 
l’habitation.  Cette  disposition  n’e3t  pas  encore  obligatoire,  mais 
elle  est  généralement  adoptée,  car  elle  facilite  le  curage  de 
l’égout,  et  de  plus  elle  donne  au  propriétaire  une  cave  sèche  que 
l’on  peut  souvent  utiliser.  En  tous  cas,  il  est  facile  et  commode 
d’y  loger  les  compteurs  d’eau. 


u 3°  Tout  cabinet  d’aisances  devra  être  muni  de  réservoirs 
u ou  d’appareils  branchés  sur  la  canalisation,  permettant  de 
« fournir  dans  ce  cabinet  une  quantité  d’eau  de  10  litres  an 
« minimum  par  personne  et  par  jour. 

« L’eau  ainsi  livrée  dans  les  cabinets  d’aisances  devra  arriver 
a dans  les  cuvettes  de  manière  à former  une  chasse  d’eau  suffi- 
« samment  vigoureuse. 

« Les  appareils  qui  la  distribueront  seront  examinés  par  le 
« service  de  l’assainissement  et  devront  être  reçus  par  l’admi- 
« nistration  avant  leur  mise  en  service.  » 

Ce  paragraphe  consacre  une  des  réformes  les  plus  impor- 
tantes de  l’assainissement  à Paris. 

Dans  nos  maisons, l’eau  est  le  principal  agent  de  désinfection. 
Elle  doit  être  prodiguée  pour  nettoyer  complètement  les 
cuvettes  d’appareils  et  les  tuyaux  de  drainage,  et  pour  emporter 
jusqu’aux  champs  d’épuration  toutes  les  matières  qui  constituent 
un  danger  dès  qu’on  les  laisse  s’arrêter.  « C’est  en  mettant 
l’eau  partout  et  en  renouvelant  l’air  constamment  que  nous 
arriverons  à dominer  l’infection  »,  disait,  il  y a vingt  ans, 
M.  Mille,  l’ingénieur  de  la  Ville  qui  a été  en  France  l’initia- 
teur des  méthodes  modernes  d’assainissement. 

Ce  qui  distingue  le  tout  à l’égout  des  systèmes  de  la  fosse  et 
delà  tinette  filtrante  ancienne,  c’est  le  large  emploi  de  l’eau  ; 
nous  dirions  même  l’abus  de  l’eau,  s’il  était  possible  d abuser 
d’un  pareil  moyeu  d’assainissement. 
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Eq  1882  M.  Alphand  estimait  à une  moyeune  de  trois  litres  la 
quantité  d’eau  employée  par  chaque  habitant  pour  l’usagé  des 
water-closets.  En  Angleterre  et  en  Amérique  on  réclame  de  27  à 
30  litres  d’eau  par  jour  et  par  habitant,  et  l’on  considère  cette 
quantité  comme  strictement  nécessaire. 

L’arrêté  préfectoral  fixe  un  volume  minimum  de  10  litres, 
c’est  tout  à fait  insuffisant;  mais  les  paragraphes  suivants 
imposent  des  chasses  d’eau  assez  énergiques  pour  nettoyer  des 
cuvettes  à siphon,  et  forcent  par  suite  à dépenser  beaucoup  plus 
d’eau.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  de  nombreux  éta- 
blissements envoyant  leurs  eaux  vannes  à l’égout,  établissent 
que  le  volume  d’eaux  vannes  est  en  moyenne  de  30  litres  par  habi- 
tant et  par  jour. 

Le  chiffre  de  10  litres  ne  peut  être  suffisant  que  très  excep- 
tionnellement dans  les  ateliers  fréquentés  par  de  nombreux 
ouvriers,  et  desservis  par  des  water-closets  à caniveau  avec  réser- 
voirs de  chasse  automatiques. 

Les  appareils  de  water-closets  construits  pour  donner  des 
chasses  à volonté  dépensent  généralement  de  10  à 12  litres  par 
fonctionnement;  c’est  le  chiffre  auquel  ont  été  conduits  les  cons- 
tructeurs par  la  nécessité  d’obtenir  le  netioyage  de  leur  cuvette. 

Dans  certains  cas  les  chasses  de  10  litres  sont  insuffisantes;  il 
faut  en  effet  nettoyer  non  seulement  la  cuvette,  mais  la  portion 
de  canalisation  comprise  entre  l’appareil  et  le  drain  général. 
Aussi,  pour  les  water-closets  isolés,  est-on  conduit  à employer 
des  appareils  de  chasse  pins  forts,  ou  même  à placer  un  réservoir 
automatique  spécial  pour  le  nettoyage  du  drain. 


La  fia  du  paragraphe  3 est  relative  aux  cuvettes.  « Tonte 
« cuvette  d’aisance  sera  munie  d’un  appareil  formant  fermeture 
« hydraulique  et  permanente. 

« Ces  dispositions  sont  applicables  aux  cabinets  des  ateliers, 
« des  magasins,  des  bureaux,  et  en  général  de  tous  les  établisse- 
nt ments  qui  reçoivent  une  nombreuse  population  pendant  le 
« jour.  » 

Le  siphon  hydraulique  est  donc  exigé  pour  les  water-closets. 
C’est  une  disposition  que  l’on  ne  peut  éviter  si  Ton  veut  obtenir 
un  résultat  sérieux,  et  l’administration  qui  céderait  sur  ce  point  à 
des  réclamations  intéressées,  encourrait  une  grave  responsabilité, 
elle  manquerait  à son  devoir  et  organiserait  l’accroissement  de 
la  mortalité. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 


L’ÉLECTRICITÉ  ET  SES  APPLICATIONS 

( Voyez  page  431 .) 

Evaluons  à l’aide  de  ces  diverses  unités  le  travail  et  la  puis- 
sance d’un  courant  électrique. 

« En  prenant  comme  unité  de  quantité  d’électricité  qui  passe 
dans  un  conducteur  celle  qui  est  fournie  par  un  courant  ayant 
une  intensité  de  un  ampère  et  agissant  pendant  une  seconde 
(unité  qu’on  appelle  le  coulomb ),  nous  pouvons  évaluer  la  quan- 
tité d’électricité  ou  le  nombre  de  coulombs  transportés  dans  un 
circuit  quelconque  pendant  un  temps  déterminé. 

« Le  travail  par  seconde  ou  la  puissance  du  courant  est 
exprimé  par  le  produit  de  l’intensité  du  courant  par  sa  force 
électromotrice  ( El).  En  divisant  ce  produit  par  9,81  (accéléra- 
tion due  à la  pesanteur),  nous  avons  le  travail  par  seconde  du  cou- 
rant en  hilogrammôtres . » 

Revenons  à la  production  industrielle  de  l’électricité  qui  n’a 
été  réalisée  qu’en  1870  par  un  ouvrier  menuisier,  M.  Gramme. 
Jusque-là,  on  n’avait  encore  pu  produire  économiquement  que 
des  courants  faibles  mais  suffisants  pour  la  télégraphie  et  la  gal- 
vanoplastie. 

La  machine  que  construisit  M.  Gramme  donna  à l’électricité 
9 ses  grandes  entrées  dans  la  pratique  courante  et  amena  une 
véritable  révolution  dans  une  foule  de  spécialités...  » L’inven- 
teur, on  s’en  souvient,  a récemment  obtenu  le  prix  Yolta. 

Le  principe  des  générateurs  d’électricité  repose  sur  la  décou- 
verte de  Faraday.  Ces  générateurs  « prennent  le  nom  de  machines 
magnéto-électriques  ou  de  machines  dynamo -électriques  suivant  que 
Ton  emploie  un  aimant  ou  un  électro-aimant  pour  produire  l’élec- 
tricité sous  forme  de  courants  induits  ». 

On  sait  que  les  aimants  et  les  électro-aimants  jouissent  de  la 
propriété  de  dévier  une  aiguille  aimantée  de  sa  position  normale; 
il  existe  donc  autour  de  chaque  pôle  de  l’aimant  une  certaine 
zone,  plus  ou  moins  étendue  soumise  aux  influences  magnétiques 
et  c’est  cette  portion  de  l’espace  qu’on  appelle  champ  magnétique 
de  l'aimant. 

« Si  maintenant  nous  faisons  passer  dans  ce  champ  magné- 
tique une  portion  de  circuit  aboutissant  aux  deux  bornes  d’un 
galvanomètre,  ou  ce  qui  revient  au  même  si,  ayant  une  bobine  de 
fil  creuse,  nous  introduisons  dans  l’intérieur  de  cette  bobine  un 
aimant  et  que  nous  le  retirions  aussitôt,  nous  verrons  l’aiguille  du 
galvanomètre  prendre  un  mouvement  d’oscillation,  ce  qui 
indique  que  le  circuit  a été  parcouru  par  un  courant. 

u On  peut  recueillir  ce  courant,  l’utiliser,  et  comme  il  est  pos- 
sible de  disposer  les  choses  de  telle  sorte  que  la  portion  de  circuit 
mobile  se  déplace  rapidement  dans  le  champ  magnétique  de 
l’aimant,  ou  comprend  qu’il  soit  également  possible  d’engendrer 
d’une  façon  continue  une  série  de  courants  induits  utilisables. 

« Tel  est  le  principe  de  la  machine  magnéto-électrique.  » 

Pixii  construisit,  en  1832,  un  générateur  de  ce  genre,  mais  on 
s’est  heurté  dans  cette  voie  à une  grande  difficulté  ; « Quelque 
disposition  que  Ton  emploie,  la  distance  des  aimants  et  des  cir- 
cuits varie  nécessairement  d’une  manière  périodique  et  on 
obtient  dès  lors  une  alternance  de  courants  de  sens  contraire 
impropres  à la  plupart  des  applications  qu’on  leur  demande.  » 

En  essayant  de  redresser  les  courants  des  commutateurs,  on 
n’était  pas  encore  arrivé  à éviter  la  production  d’étincelles  qui 
détruisaient  le  courant,  lorsqn’enfiu  M.  Gramme  trouva  cette 
solution  en  remplaçant,  dans  la  machine  de  la  Société  de 
l'Alliance,  « les  aimants  par  des  électro-aimants  excités  par  le 
courant  produit  par  la  machine  elle-même  ». 
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Vanneau  Gramme  est  en  fer  doux,  « il  est  entouré  d’un  fil 
continu  qui  tourne  dans  un  champ  magnétique.  Les  courants 
induits  dans  les  deux  moitiés  du  fil  ont  pour  point  de  départ  et 
d’arrivée  deux  points  mobiles  par  rapport  au  fil  lui-même,  mais 
fixes  dans  l’espace.  Il  suffit  donc  que  les  deux  extrémités  du  fil 
extérieur  aboutissent  à deux  lames  fixes,  touchant  successi- 
vement les  différentes  spires  de  l’anneau  mobile,  pour  que  ce  fil 
soit  traversé  par  nn  courant  continu  de  direction  invariable.  » 

La  production  du  courant  électrique  étant  ainsi  bien  expli- 
quée, puisque  les  diverses  machines  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  des  détails  de  construction,  M.  Dumont  fait  l’éloge  de 
M.  Gramme,  ce  modeste  ouvrier  qui  a su  par  son  travail  s'élever 
à la  plus  grande  situation,  puis  le  conférencier  passe  à la  prin- 
cipale application  de  l’électricité  : celle  de  Vêcl  tirage. 

« Lorsqu’un  conducteur  très  résistant  est  traversé  par  un  cou- 
rant électrique  dont  on  augmente  graduellement  l’intensité,  il 
s’échauffe,  passe  du  rouge  sombre  au  rouge  blanc,  et  si  l’on  conti- 
nue l’expérience,  il  ne  tarde  pas  à fondre  ou  à se  volatiliser.  C’est 
cette  propriété  du  courant  que  Ton  utilise  pour  faire  de  l’éclai- 
rage électrique,  et  on  emploie  actuellement  deux  sortes  d’appa- 
reils : les  régulateurs  ou  lampes  à arc  voltaïque  et  les  lampes  à 
incandescence.  » 

Si  l’on  met  en  contact  deux  pointes  de  charbon  et  qu’on  y 
fasse  passer  un  courant,  on  constate,  en  écartant  graduellement 
les  deux  pointes,  que  le  courant  continue  à passer  après  la  sépa- 
ration et  que  de  plus  les  deux  pointes  sont  réunies  par  nn  arc 
lumineux  que  Davy  a nommé  arc  voltaïque. 

Pendant  cette  expérience,  il  y a transport  des  particules  char- 
bonneuse d’un  pôle  à l’autre  et  « plus  particulièrement  du  pôle 
positif  an  pôle  négatif,  » la  première  électrode  s’use  donc  plus 
vite  que  la  seconde. 

Dans  l’air  les  charbons  brûlent,  mais  dans  le  vide  il  s’effec- 
tue un  simple  transport  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Dans  la  pratique  le  courant  sera  toujours  sensiblement  le 
même,  il  convient  donc  qu’il  en  soit  ainsi  de  la  résistance  qu’on 
lui  oppose  ; par  conséquent  l’écartement  des  charbons  doit  être 
maintenu  constant,  ce  que  l’usure  inégale  rend  assez  difficile  à 
réaliser.  On  est  cependant  arrivé  à imaginer  des  appareils  qui 
opèrent  automatiquement  le  rapprochement  des  charbons.  Ces 
appareils  reposent  sur  le  principe  suivaut  : 

« L’arc  voltaïque  peut  être  considéré  comme  une  portion  du 
circuit  électrique  jouissant  de  tontes  les  propriétés  des  autres 
parties  du  même  circuit  ; il  ne  peut  changer  de  longueur  et  par 
suite  de  résistance,  sans  que  l’intensité  du  courant  change. 
Or,  quand  les  charbons  s’usent,  l’arc  a une  résistance  plus 
grande,  conséquemment  le  courant  a une  intensité  plus  petite. 
Que  l’on  imagine  alors  que  l’on  ait  intercalé  dans  le  circuit  un 
éiectro-aimant  dont  l’armature  est  sollicitée  d’un  côté  par  l’action 
magnétique  de  l’électro,de  l’autre  par  un  ressort.  Dès  que  le  cou- 
rant va  diminuer  d’intensité,  l’action  magnétique  de  l’éle:tro-ai- 
mant  va  diminuer  aussi  et  l’armature  va  se  relever  puisque  !a  force 
attractive  du  ressort  sera  ^prépondérante.  Eh  bien,  on  comprend 
qu’il  soit  possible  d’utiliser  ce  mouvement  de  l’armature  comme 
moteur  ou  simplement  pour  déclancher  un  mécanisme  qui  rap- 
proche les  deux  charbons.  » 

On  a inventé  un  grand  nombre  de  régulateurs  tous  basés  sur 
ce  principe. 

Le  deuxième  système  de  lampe  électrique  est  la  bougie 
Jablochkoff  : deux  crayons  de  charbon  sont  disposés  parallèle- 
ment et  une  couche  de  matière  isolante  est  interposée  entre  eux. 
Le  courant,  en  passant  dans  les  crayons,  fait  jaillir  l’arc  vol- 
taïque entre  les  deux  pointes  ; mais  nous  avons  dit  que  les  deux 


électrodes  s’usaient  inégalement;  donc,  pour  toujours  maintenir 
les  deux  pointes  an  même  niveau,  en  face  l’une  de  l’autre,  il 
faut  faire  usage  de  courants  alternativement  de  sens  contraire. 

Les  régulateurs  et  les  bougies  donnent  des  foyers  puissants 
qu’il  convient  d’employer  pour  éclairer  les  grands  espaces  : 
places,  rues,  ateliers,  magasins,  etc. 

La  lampe  à incandescence  qu’Edison  inventa  en  1880  est  le 
troisième  système  de  lampe  électrique.  Un  filament  de  charbon, 
en  forme  de  fer  à cheval,  enfermé  dans  une  ampoule  en  verre 
dans  laquelle  on  a fait  le  vide  aussi  complètement  que  possible, 
est  porté  au  rouge  blanc  par  le  passage  du  courant.  Il  est  néces- 
saire de  protéger  ainsi  le  fil  de  charbon  pour  l’empêcher  de 
brûler  dans  l’air. 

Les  lampes  à incandescence  conviennent  pour  l’éclairage  des 
salles  où  l’avantage  de  diviser  la  lumière  prime  l’économie,  car 
ce  système  revient  environ  cinq  fois  et  demie  plus  cher  que 
l’éclairage  par  l’arc  voltaïque. 

La  fabrication  des  filaments  de  charbon  est  aujourd’hui  assez 
perfectionnée  pour  livrer  des  produits  qui  résistent  en  moyenne 
pendant  mille  heures  de  fonctionnement  normal.  Ce  temps  se 
réduit  beaucoup  si  l’on  vent  forcer  le  rendement  des  appareils 
en  les  portant  au  blanc  éblouissant. 

M.  Dumont  établit  comme  suit  le  prix  de  revient  de  l’éclai- 
rage électrique  : 

La  carcel-heure  coûte  0 fr.  0033  avec  les  régulateurs,  et 
0 fr.  0183  avec  les  lampes  à incandescence.  En  comparant 
avec  l’éclairage  au  gaz,  on  trouve  celui-ci  deux  fois  et  demi 
plus  cher  que  le  premier.  Remarquons  que  pour  l’électricité 
M.  Dumont  prend  le  prix  de  revient,  et  pour  le  gaz  le  prix  de 
vente,  de  sorte  que  réellement  la  différence  est  moins  grande  que 
celle  que  nous  venons  d’indiquer.  C’est  d’ailleurs,  croyons-nous, 
l’opinion  du  conférencier  lui-même,  car  il  a la  « conviction 
que  la  nouvelle  industrie  de  l’éclairage  public  et  privé  par  l’élec- 
tricité prendra  un  grand  développement  et  que  cette  industrie 
vivra  en  paix  à côté  de  celle  du  gaz  qu’elle  ne  saurait  sup- 
planter ». 

Les  tentatives  d’éclairage  électrique  faites  jusqu’ici  à Paris 
sont  bien  modestes;  il  n’existe  encore  qu’une  seule  station  cen- 
trale importante,  celle  du  Palais-Royal. 

Le  conseil  municipal  s’en  est  aperçu  juste  à temps  pour  ne  pas 
exposer  la  capitale  à faire  trop  triste  figure  devant  les  Améri- 
cains qui  viennent  à l’Exposition,  et  il  a concédé  à six 
compagnies  l’autorisation  d’utiliser  les  voies  publiques  pour  la 
pose  des  câbles  qui  sillonneront  les  secteurs  suivant  lesquels  la 
ville  a été  partagée. 

Sur  les  grands  boulevards  et  avenue  de  l’Opéra,  on  a presque 
terminé  les  travaux.  Paris  sera  cependant  encore  loin  de  pouvoir 
être  comparé  aux  grandes  villes  d’Amérique  ; New-York,  en 
particulier,  a aujourd’hui  sept  stations  centrales  qui  produisent 
l’électricité  utilisée  par  100  lampes  à arc  pour  l’éclairage  des 
mes  et  par  2,000  arcs  et  24,000  lampes  à incandescence  pour 
l’éclairage  particulier. 

A l’Exposition,  où  l’on  a en  plus  de  temps  pour  se  préparer, 
l’électricité  est  mieux  représentée  que  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale; les  galeries  et  les  jardins  sont  inondés  de  lumière. 

Trois  grandes  compagnies  françaises  et  de  nombreux  adhé- 
rents français  et  étrangers  se  sont  syndiqués  pour  installer  et 
exploiter  l’éclairage  des  parties  de  l’Exposition  qui  sont 
ouvertes  le  soir  an  public  ; on  utilise  une  force  motrice  d’envi- 
ron 1000  chevaux-vapeurs. 

Une  des  grandes  curiosités  qui  attirent,  le  soir,  les  visiteurs 
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au  Champ  de  Mars,  ce  sont  les  fontaines 
lnminenses  dont  lions  avons  parlé  dans  un 
de  nos  derniers  numéros. 

On  a vu  par  ce  qui  précède  que  l’éclai- 
rage à domicile  pouvait  être  réalisé  en 
créantdes  sources d’électricité(statiouscen- 
trales)  d’où  l’on  peut,  par  des  fils  ,ia  con- 
duire et  la  distribuer  dans  les  habitations 
environnantes  jusqna  un  certain  rayon. 
C’e;t  aujourd’hui  le  seul  moyen  pratique 
d’éclairage  électrique  à domicile;  mais  il 
en  est  un  antre  quelquefois  prôné  dans  des 
prospectus  très  encourageants  et  que  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence. 

Il  est  bon  en  effet,  qu’on  sache,  qu’aa- 
jourd’hui  encore,  malgré  les  affirmations 
de  quelques  industriels,  V éclairage  domes- 
tique par  la  pile  est  « une  pure  chimère  » 
et  que  les  appareils  mobiles  que  l’on  nous 
représente  comme  pouvant  remplacer  les 
bougies  ordinaires  ou  les  lampes  à huile, 
sont  tout  au  plus  dignes  d’être  consi- 
dérés comme  'des  « jouets  scientifiques  » 
hors  d’nsige  après  q nelques  heures  de 
fonctionnement.  C.  J. 


NÉCROLOGIE 

Edmond  Duthoit  qui  vient  de  mourir  à 
Amiens,  y naquit  en  1837.  Ses  premiers 
maîtres,  son  père  et  son  oncle,  le  tirent  en- 
trer dans  l’atelier  de  Viollet-le-Duc.  Sur  la 
recommandation  de  son  maître,  Duthoit  ac- 
compagna M.  de  Vogüé  en  Palestine,  en 
Syrie  et  à Pile  de  Chypre. 

Ses  relevés  en  Orient,  exposés  au  Salon 
de  18(13.  firent  sensation.  L’église  de  Bey- 
routh est  son  œuvre;  il  fut  aussi  chargé, 
pendant  son  séjour  en  Palestine,  de  la  res- 
tauration de  la  chapelle  de  la  Nativité  à 
Bethléem.  A la  suite  d’un  travail  qui  lui  fut 
confié  par  le  gouvernement  turc,  il  obtint 
l’ordre  du  Medjidié.  11  parcourut  ensuite 
l’Algérie  d’un  bout  à l’autre  et  entreprit  le 
déblaiement  de  Thamugas,  champ  fertile 
pour  les  archéologues. 

A la  suite  de  notre  armée,  Duthoit  qui 
était  déjàinspecteur  général  lit  le  relevé  de 
nombreux  vestiges  de  l’ancienne  civilisa- 
tion. 

« A sa  rentrée,  dit  l 'Echo  de  la  Somme,  il 
reçut  enfin  la  croix  plusieurs  fois  méritée 
de  la  Légion  d’honneur.  » 

Enumérons  les  principaux  travaux  exé- 
cutés par  cet  éminent  architecte,  pendant 
sa  féconde  carrière  : 

« Les  restaurations  du  curieux  manoir  de 
Boquetailladc  près  de  Bordeaux,  de  la  Bor- 
delière  dans  le  Rhône,  du  superbe  château 
que  Saulx-Tavannes  fitélever,  à Sully,  au  re- 
tour de  ses  campagnes  d’Italie...,  des  châ- 
teaux d’Abbadia,  de  Puyraveau,  Tiregaud, 
du  Peseau  ; la  restauration  des  églises  de 
Montataire,  Senlis,  Beauvais;  la  construc- 
tion des  églises  de  Bryas,  un  bijou,  de  Sou 
verain-Moulin  ; les  monuments  commémo- 
ratifs de  la  guerre  de  1870  dans  la  région  ; 
la  part  considérable  prise  à la  reconstitu- 
tion de  Pierrefonds,  deux  tombeaux,  celui 
de  Mgr  Affreingue  à Boulogne,  que  Dela- 


planche  a exécuté  fidèlement  sur  une  ma- 
quette achevée  de  Duthoit,  et  le  tombeau 
de  Daniel  Stern  (Mme  d’Agoull),  au  Père- 
Lachaise,  etc... 

« Notre-Dame  de  Brebières  !....  Toute  la 
Picardie  s’intéressait  à cette  œuvre,  dans  la- 
quelle Duthoit  synthétisait  son  concept  ar- 
chitectonique, où  il  cherchait  une  nouvelle 
formule  de  décoration,  où  enfin,  sans  faire 
abstraction  de  son  acquis,  il  voulait  créer 
quelque  chose  de  supérieur,  de  complet,  de 
nouveau 

« Duthoit  vivait  dans  sa  basilique  ; en  fer- 
mant les  yeux,  il  la  construisait,  la  déco- 
rait, la  meublait,  car  il  avait  ce  don  du  des- 
sinateur : la.  vision.  La  forme  et  la  couleur 
des  objets  se  présentaient  nettes,  tranchées, 
implacables  devant  lui.  « Dessiner,  c’est 
voir,  rien  de  plus  » ; répétait-il  souvent. 

« Il  faisait  tout  par  lui-même,  une 

paire  de  chenets  pour  une  cheminée  monu- 
mentale aussi  bien,  aussi  consciencieuse- 
ment qu’une  façade  de  château. 

U Ce  fut  un  grand  artiste,  un  bon  chré- 
tien et  un  honnête  homme.  » 


NOMINATIONS 

M.  George,  architecte,  membre  corres- 
pondant du  comité  des  sociétés  des  beaux- 
arts  des  départements,  est  nommé  officier 
de  l’instruction  publique. 


NOUVELLES 

PARIS 

Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. — - Treizième  session.  — ■ L’une  des 
séances  a été  ouverte  par  un  très  intéres- 
sant discours  de  M Narjoux  sur  l’archite  c- 
ture  et  les  architectes  ; l’orateur  a parlé, 
d’abord,  de  son  ancien  maître,  Yiollet  le 
Duc,  auquel  il  a rendu  un  éclatant  hom- 
mage, puis  il  a constaté  l’engouement  de 
nombreux  architectes  pour  l’architecture 
du  moyen  âge.  Cet  engouement  a même  été 
regrettable,  on  n’a  pas  su  s’arrêter  : ce 
n’étaient  plus  les  monuments  qui  man- 
quaient d’architectes,  mais,  au  contraire, 
les  architectes  qui  manquaient  d’édifices  à 
restaurer.  Pour  donner  satisfaction  à tous 
ces  néophytes,  il  eût  fallu  des  sommes  con- 
sidérables et  comme  on  n’a  pu  accorder  à 
chacun  que  des  crédits  restreints,  il  en  est 
résulté  que  bien  des  églises  ont  dù  se  con- 
tenter, en  fait  de  restauration,  de  se  voir 
entourées  d’échafaudages  sur  lesquels  ja- 
mais un  ouvrier  n’est  monté. 

Congrès  des  habitations  à bon  marché. 
— (Du  26  au  28  juin).  — Président  du 
comité  d’organisation,  M.  Siegfried  (Jules), 
député;  vice-présidents,  MM.  Picot  (Georges), 
de  l’Institut;  Dietz-Monnin,  sénateur;  Mul- 
ler (Emile),  professeur  à l’Ecole  centrale. 

Programme.  — I.  Des  habitations  à bon 
marché  au  point  de  vue  économique  et 
financier.  — Rapporteur,  M.  A.  Ratfalovich. 

IL  Des  habitations  à bon  marché  au 
point  de  vue  de  la  législation.  — Rappor- 
teur, M.  Antoni  Roulliet. 

III.  Des  habitations  à bon  marché  au 
point  de  vue  de  la  construction  et  de  la 


salubrité.  — Rapporteurs,  MM.  Emile  Muller 
et  le  docteur  du  Mesnil. 

IV.  Des  habitations  à bon  marché  au 
point  de  vue  moral.  — Rapporteur,  M.  G. 
Picot,  de  l’Institut. 

Muséum.  — L’inauguration  des  nouvelles 
galeries  de  zoologie  au  Jardin  des  Plantes 
aura  lieu  prochainement. 

Le  bâtiment  neuf  où  l’on  installe  ces  gale- 
ries est  terminé  entièrement,  depuis  plu 
sieurs  années. 

A l’intérieur,  il  reste  à achever  quelques 
travaux  de  détail,  entre  autres  l’escalier  de 
droite;  mais  en  somme,  le  local  est  prêt, 
aménagé,  et  les  installations  touchent  à 
leur  fin. 

Le  nouveau  palais  de  zoologie  est  divisé 
en  deux  parties.  En  façade,  ayant  vue  sur  le 
jardin,  deux  galeries  superposées  qui  oc- 
cupent toute  la  longueur  du  bâtiment.  Der- 
rière ces  galeries,  dont  il  n’est  séparé  que 
par  un  mur  de  refend,  se  trouve  un  hall 
dont  la  nef  mesure  55  mètres  sur  26,  avec 
fias  côtés  formant  une  galerie  circulaire  de 
8 mètres  de  largeur,  galerie  qui  est  répétée 
aux  deux  étages  supérieurs. 

Chacune  de  ces  galeries  est  dédoublée 
dans  le  sens  de  la  hauteur  au  moyen  d’une 
sorte  de  tribune  promenoir  qui  permettra 
au  visiteur  de  voir  de  près  les  animaux  ex- 
posés sur  les  étagères.  Les  étages  supérieurs 
reposent  sur  36  colonnes  accouplées. 

Par  cette  dispositon,  on  a pu  utiliser  toute 
l’étendue  de  cette  vaste  enceinte,  dont  les 
étagères  ont  un  développement  total  de  plus 
de  douze  kilomètres  et  les  galeries  près  de 
quatre  kilomètres  de  longueur. 

Ce  quartier  du  nouvel  établissement  reçoit 
le  jour  à travers  une  verrière  qui  occupe 
toute  l’étendue  du  plafond  de  la  nef. 

Le  palais  du  Champ- de- Mars.  — Le  con- 
seil municipal  a invité  l’administration  pré- 
fectorale à négocier  avec  1 État  la  conserva- 
tion des  monuments  de  l’Exposition  de  1889 
situés  au  Champ  de  Mars. 

La  Chambre  des  députés  a pris  le  projet 
en  considération. 

L’Opéra-Comique.  — M.  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a 
été  autorisé,  par  le  conseil,  à déposer  un 
projet  portant  reconstruction  de  l’Opéra- 
Comique  sur  l’ancien  emplacement  avec 
façade  sur  la  place  Boïeldieu  et  avec  un  em- 
piètement de  cinq  mètres  sur  ladite  place. 
Avec  la  prime  d’assurance  payée  par  les 
Compagnies,  la  vente  des  matériaux  de  dé- 
molition après  l’incendie,  la  dépense  ressor- 
tira à 2,413,800  fr. 


ERRATUM 

Dans  l’article  que  nous  avons  publié  sur 
la  céramique  à l’Exposition,  les  frises  à en- 
fants, fond  or,  du  palais  des  Beaux-Arts,  ont 
été  attribuées  à M.  Muller;  elles  sont  dues  à 
M.  Lœbnitz,  de  même  que  les  frises,  tête  et 
mappemonde  fond  or,  les  médaillons  émail- 
lés des  pavillons  d’angle,  et  l’importante  ba- 
lustrade du  premier  étage. 

Le  Gérant  : P.  Planai. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  P.UE  CASSETTE. 
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P ) 'entière  séance  du  mercredi  19  juin. 
9 heures,  présidence  de  M.  Garnier. 
La  lecture  du  rapport  de  la  séance 
précédente  est  faite  par  M.  Ch.  Lucas  et  adoptée. 

La  parole  est  alors  à M.  Ed.  Guillaume  sur  l’enseignement 
de  T architecture.  M.  Guillaume  répond  plus  particulièrement 
à M.  Goût,  qui  s’était  surtout  attaché,  dans  sa  communication 
de  la  veille,  à la  critique  de  l’enseignement  officiel.  M.  Guil- 
laume montre  que  l'Ecole  des  Reaux-Arts  ne  reste  pas  station- 
naire, et  que  les  programmes  proposés  aujourd’hui  diffèrent 
en  grande  partie  des  anciens;  il  énumère  les  améliorations 
apportées  depuis  vingt-cinq  ans  : riche  bibliothèque,  ensei- 
gnement simultané  des  trois  arts,  fondation  des  cours  de  litté- 
rature, de  physique  et  de  chimie,  de  législation,  d’histoi 


oire 


générale,  et  création  du  diplôme  comme  couronnement  des 
études.  Et  enfin,  pour  ce  fameux  art  français  dont  on  demande 
si  bruyamment  l’introduction  à l’école,  il  est  compris  dans  le 
cours  de  théorie  qui  embrasse  toutes  les  époques.  En  un  mol 
M.  Guillaume  estime  que  tout  se  fait  pour  le  mieux  à l’Ecole, 
et  il  est  assuré  que  les  améliorations  s’y  suivront  comme  par 
lé  passé  sagement  et  sans  révolution. 

M.  de  Baudot  répond  seulement  quelques  mots, se  réservant, 
ainsi  que  M.  Goût,  pour  une  séance  ultérieure. 

C’est  au  tour  de  M.  Lucien  Lefort,  architecte  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  et  délégué  au  Congrès  par  ses 
confrères  du  département,  de  nous  lire  un  très  bon  travail  sur 
la  décentralisation  de  l’enseignement  de  T architecture,  qu’il 
eût  plus  justement  intitulé  « de  la  décentralisation  des  services 
d’architecture  ». 

M.  Lefort  estime  qu’un  architecte  ayant  des  travaux  dans 
un  département  doit  connaître  les  traditions  constructives  et 
les  ressources  de  ce  département,  que  par  suite  il  doit  résider 
dans  le  milieu  où  il  travaille.  11  se  plaint  aussi  de  toutes  les 
commissions  qui,  sans  connaître  les  exigences  d’un  départe- 
ment, veulent  lui  imposer  leur  esthétique,  ainsique  des  jurys 
des  concours,  nommés  par  des  sociétés  de  Paris,  et  qui  couvrent 
la  France  de  monuments  identiques,  sans  tenir  compte  de  la 
nature  des  régions  dans  lesquelles  ces  monuments  doivent 
41‘  Année.  — N°  38. 


être  élevés.  Qu’on  laisse  donc  les  départements  se  débrouiller 
eux-mêmes, surtout  qu’on  n’appauvrisse  pas  systématiquement 
les  départements  de  leurs  richesses  monumentales,  ils  sauront 
fort  bien,  sans  le  secours  de  Paris,  organiser  des  commissions 
et  des  jurys  régionaux;  et  par  la  reconstitution  des  écoles 
régionales  d’architecture,  ils  s’assureront  une  pépinière  de 
bons  architectes. 

M.  Lefort  est  très  applaudi.  MM.  Garnier  et  de  Baudot  lui 
font  seulement  observer  que  jamais,  dans  les  nombreuses 
commissions  dont  ils  ont  fait  partie,  aucune  esthétique  n’a 
été  imposée.  MaisM.  Lefort  prétend  posséder  des  pièces  qui 
établiraient  la  véracité  de  ses  dires. 

L’incident  est  clos.  La  séance  est  levée  à Tl  heures. 

Deuxième  séance  du,  mercredi  19  juin.  — M.  Ch.  Garnier  pré- 
side. Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Ch.  Lucas  donne 
lecture  d’une  lettre  du  gouvernement  portugais  accréditant 
M.  Da  Silva  pour  représenter  le  Portugal  au  Congrès. 

M.  P.  Wallon  fait  une  longue  conférence  où  il  résume 
les  discussions  précédemment  faites  au  sujet  des  concours 
publics,  soit  dans  les  journaux  spéciaux,  dans  les  Congrès 
antérieurs. 

M.  Naveau,  rapporteur  de  la  première  section  de  la  Société 
nationale  des  architectes,  a adressé  à MM.  les  membres  du 
conseil  de  cette  Société  un  projet  de  règlement  pour  les  con- 
cours publics  d’architecture.  Lecture  en  est  donnée  : 

Les  concours  seront  publics  et  placés  sous  la  protection  du 
ministre  des  travaux  publics.  Ils  seront  obligatoires  lorsque  la 
dépense  atteindra  100,000  francs  pour  l’Etat,  50,000  francs 
pour  les  communes.  Ils  seront  à 1 ou  2 degrés  ; au  premier 
degré  ils  seront  anonymes  ; 0 projets  seulement  seront  retenus 
pour  le  second  degré.  Le  programme  sera  rédigé  par  une  com- 
mission composée  d’architectes  pour  les  2/5  de  ses  membres. 
Une  commission  de  vérification  sera  adjointe  au  jury  dont  la 
moitié  plus  un  des  membres  serait  nommée  par  l’administra- 
tion, l’autre  moitié  par  les  concurrents.  En  cas  d’augmenta- 
tion de  [ilus  de  quinze  pour  cent  de  la  dépense  prévue  et  por- 
tée au  programme,  le  projet  sera  exclus. 
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Pour  les  concours  à deux  degrés,  les  primes  secondaires 
seront  réparties  entre  tous  les  concurrents  admis  à con- 
courir au  deuxième  degré,  suivant  le  mérite  de  leurs  projets. 

En  cas  d’exécution,  la  direction  des  travaux  sera  toujours 
confiée  au  lauréat  du  concours;  l’Administration  pourra  lui 
adjoindre  une  commission  technique,  à la  condition  d’en 
supporter  les  frais. 

La  parole  est  donnée  à M.  de  Joly,  qui  propose  de  donner 
à la  Société  centrale  la  mission  d’élaborer  des  statuts  dans  le 
but  de  former  une  caisse  de  secours  pour  tous  les  architectes. 
M.  de  Baudot  proteste  : il  est  des  architectes  qui  ne  font  pas 
partie  de  la  Société  centrale  et  qui  n’en  sont  pas  moins  parti- 
sans de  la  proposition  de  M.  de  Joly,  il  n’y  a pas  de  rai- 
son pour  les  éliminer  d’avance.  M.  le  président  met  tout  le 
monde  d’accord  en  proposant  de  donner  au  bureau  du  Congrès 
la  mission  d’abord  demandée  pour  la  Société  centrale. 

La  discussion  sur  l’enseignement  de  l ’architecture  continue, 
M.  P.  Goût  répond  à M.  Ed.  Guillaume;  M.  Spiers,  qui  a pris 
place  au  bureau,  fait  une  communication  sur  le  même  sujet, 
puis  on  aborde  la  question  de  la  propriété  artistique.  On  n’est 
pas  d’accord  du  tout.  M.  de  Baudot  est  d’avis  qu’en  adoptant 
des  mesures  trop  restrictives,  on  nuirait  à l'art  plus  qu’on  ne 
lui  viendrait  en  aide.  On  ne  paraît  d’ailleurs  pas  avoir,  de  part 
et  d’autre,  des  idées  bien  arrêtées  sur  cette  question,  qui  a été 
inopinément  soulevée  par  un  défenseur  convaincu  de  la  pro- 
priété intellectuelle,  M.  Dognée,  de  Liège. 


Première  séance  dit  jeudi  20  juin.  — M.  Roux  lit  une  pétition 
adressée  à M.  le  ministre  des  travaux  publics  sur  l’initiative 
de  M.  Chevallier,  président  de  la  Société  régionale  du  Sud- 
Est.  Dix-huit  sociétés  régionales  ont  donné  leur  adhésion;  la 
Société  centrale,  après  examen,  fera  parvenir  la  requête  au 
ministre. 

Les  architectes  de  province  se  plaignent  que  des  fonction- 
naires de  l’État  : conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  agents 
voyers,  etc.,  puissent,  en  dehors  de  leur  service,  s’occuper  de 
travaux  d’architecture;  les  tribunaux  les  choisissent  même 
quelquefois  comme  experts,  de  préférence  à tous  autres.  Dans 
la  situation  actuelle  des  affaires,  il  y a lieu  fie  faire  cesser  de 
pareils  privilèges. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  C.  Daly,  qui  définit 
ce  qu’il  entend  par  « hautes  études  d’architecture  » et  expose 
de  nouveau  les  idées  qu’il  a déjà  publiées  à ce  sujet. 

Deuxième  séance  du  jeudi  20  juin.  — Dans  l’après-midi  la 
di  cussion  sur  l’enseignement  de  l’architecture  a été  reprise. 
M.  Paul  Wallon  prend  d’abord  la  parole  et  émet  le  vœu  de 
voir  donner  plus  d’extension  à l’enseignement  de  l’école. 
M.  Lucas  lit  une  lettre  de  M.  Bourdeix  dans  laquelle  notre 
confrère  voudrait  voir  la  résistance  des  matériaux  enseignée 
d’une  façon  très  complète  aux  architectes;  le  calcul  intégral  et 
différentiel  en  est  la  base  indispensable.  Il  conclut  à ce  que  la 
partie  scientifique  devienne  absolument  sérieuse  dans  l’en- 
seignement de  l’architecture. 

M.  Poupinel  examine  l’organisation  des  écoles  d’architectes 
en  Espagne.  Il  en  existe  deux,  l’une  à Madrid,  l’autre  à Bar- 
celone. Le  diplôme  délivré  par  ces  écoles  est.  nécessaire  pour 
exercer  la  profession  d’architecte.  Le  programme  d’entrée  est 
plus  sérieux  qu’à  notre  école  de  Paris.  La  durée  des  études  est 


de  quatre  années,  avec  huit  heures  de  travail  par  jour.  Des 
examens  ont  lieu  dans  le  courant  de  l’année,  et  un  grand  con- 
cours final  avec  calculs  et  devis  à l’appui  donne  la  consécration 
du  diplôme. 

M.  T rélat  répond  à M.  de  Baudot.  Il  considère  qu’à  l’époque 
actuelle  l’architecte  n’est  pas  absolument  libre  d’agir  à sa 
guise.  U est  tenu  d’une  part  d'obéir  aux  exigences  du  confor- 
table, qui  esl  le  grand  maître  de  la  civilisation  moderne.  D’un 
autre  côté  l’exiguïté  des  espaces  qu’on  lui  donne  à couvrir 
arrête  encore  son  essor.  Pour  M.  Trélat  l’architecture  est  fin 
art  plastique,  fait  pour  le  plaisir  des  yeux,  et  cet  art  a su  créer 
des  chefs-d’œuvre  à toutes  les  époques. Il  cite  comme  exemples 
le  Garde-Meuble  et  Notre-Dame,  et  même  le  Palais  des 
machines  et  la  Tour. 

Suivant  notre  confrère, la  partie  technique  gagneraità  n’être 
étudiée  qu’à  l’aide  de  formules  empiriques  et  simplifiées;  pas 
de  calcul  intégral  comme  demande  M.  Bourdeix.  A propos  de 
la  pratique  de  la  construction  et  du  rationalisme  dans  l’art, 
M.  T 'rélat  lance  une  petite  pointe  à l’école  gothique  pour  les 
corbeaux  inutiles  et  plus  ou  moins  élégants  qu’elle  distribue 
dans  toutes  les  haies. M. Trélat  termine  en  indiquant  que  liberté 
doit  être  laissée  à tous  les  enseignements,  que  les  artistes  se 
font  d’oux-mêmes,  et  que  pour  relever  le  niveau  des  études  il 
suffira  de  développerla  force  des  ateliers. 

M.  de  Baudot  répond  à M.  Trélat  qu’il  ne  partage  pas  son 
éclectisme,  et  que  le  rôle  de  l’ingénieur  et  celui  de  l’architecte 
doivent  être  bien  distincts.  11  n’admire  pas  comme  lui  les 
œuvres  de  fer  de  l’Exposilion.  Il  trouve  que  la  Tour  de 
300  mètres  ne  donne  pas  autant  le  sentiment  de  l’élévation 
qu’une  tour  de  cathédrale,  ou  les  arceaux  d’une  nef. 

Pour  M.  de  Baudot  le  rôle  des  professeurs  est  immense, 
contrairement  à ce  que  pense  M.  Trélat.  L’élève  tend  toujours 
(à  penser  et  à voir  comme  son  maître. 

Répondant  à M.  Guillaume,  il  reproche  aux  professeurs  de 
ne  pas  développer  et  argumenter  les  programmes  de  concours. 
Puis  il  déclare  qu’il  ne  demande  aucune  suppression  ni  modi- 
fication aux  cours  de  l’école,  mais  seulement  une  augmenta- 
tion, au  profit  des  principes  de  l’architecture  du  moyen  âge. 
L’étude  raisonnée  de  la  construction  qui  en  découlera  permet- 
tra à T architecte  de  se  passer  de  l’ingénieur. 

M.  Guillaume  répond  que  son  prédécesseur  M.  Blouet  fai- 
sait une  conférence  sur  le  programme,  que  lui-même  avait 
fait  ainsi  dans  l’origine,  mais  qu’il  avait  dû  y renoncer,  en 
présence  de  trop  nombreux  inconvénients. 

M.  Charles  Garnier  résume  la  discussion.  D’après  lui,  on  a 
beaucoup  parlé,  mais  sans  avancer  la  question.  Il  considère 
que  l’école  n’a  à s’occuper  que  des  cours  techniques  et  que  les 
professeurs  d’ateliers  sont  seuls  responsables  de  la  direction 
imprimée  à leurs  élèves.  Or  ceux-ci  peuvent  choisir  leur 
maître  comme  ils  l’entendent.  M.  Garnier  pense  donc 
qu’émettre  un  vœu  dans  l’état  actuel  de  la  question  serait  un 
peu  prématuré  et  pourrait  froisser  inutilement  les  uns  ou  les 
autres. 

M.  de  Baudot  n’est  pas  de  cet  avis.  On  a promis  un  vote,  et 
il  le  réclame.  La  discussion  s’échauffe  çt  devient...  parlemen- 
taire. On  s’avise  à la  fin  que  le  Congrès,  étant  international, 
ne  peut  voter  sur  une  question  d’enseignement  en  France,  et 
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Ton  se  sépare  après  avoir  voté  un  ordre  du  jour  qui  ne  signifie 
absolument  rien,  comme  le  déclare  M.  Garnier. 


Première  séance  du  vendredi  21  juin.  — Après  la  lecture 
du  procès-verbal,  la  parole  est  donnée  à M.  Gosset,  architecte 
à Reims.  Les  coupoles  font  l’objet  de  sa  communication.  Le 
conférencier  s’est  entouré  d’une  foule  de  documents  qu’il  a 
affichés  dans  l’hémicycle  ; il  les  passe  tous  en  revue  et  fait 
l’histoire  de  cet  élément  d’architecture  qu’il  a étudié  d’une 
manière  toute  spéciale. 

L’auteur  expose  que  l’importance  des  coupoles  dans  le 
palais  de  l’Exposition,  leur  beauté,  leur  succès,  l’engagent,  fort 
de  la  bienveillance  du  vénéré  président  du  Congrès,  M.  Railly, 
à retracer  sommairement  l'histoire  de  l’évolution  des  coupoles 
dans  les  civilisations  où  cette  forme  de  l’architecture  monu- 
mentale a été  employée,  et  leur  développement  sous  diverses 
influences  religieuses. 

Il  rappelle  que  la  coupole  comme  la  civilisation  est  née 
en  Orient,  dans  l’antique  Ch  aidée,  ainsi  que  le  prouve  un 
bas-relief  trouvé  à Kouyoundj  ik  par  Layard  et  déposé  au  Musée 
britannique,  dont  il  montre  le  dessin,  qui  représente  des 
coupoles  sphériques  et  en  pains  de  sucre,  et  le  dire  de  Strabon, 
que  les  maisons  de  Babylone  étaient  voûtées,  comme  elles  le 
sont  encore  aujourd’hui  dans  la  contrée. 

Les  froids  rigoureux  de  l’hiver  succédant  aux  grandes  cha- 
leurs de  Tété,  les  habitants  ont,  ainsi  que  Ta  démontré 
M.  Dieulafoy,  été  amenés  de  bonne  heure,  d’abord  à utiliser  le 
limon  abondant  dans  les  vallées  pour  en  faire  des  briques; 
puis  à découvrir  l’art  de  tourner  des  voûtes  sans  cintres,  c’est- 
à-dire  des  coupoles  des  deux  formes  constatées  dans  le  bas- 
relief  précité  et  dont  l’idée  première  a dû  être  fournie  par  les 
tentes  de  peau  des  pasteurs  de  la  haute  Asie. 

De  la  Perse  les  voûtes  sphériques,  ovoïdales  ou  ogivales, 
passent  chez  les  Grecs,  d’Asie  en  Europe,  ainsi  que  l’attestent 
les  Trésors  et,  ligurent  chez  les  Etrusques  au-dessus  des 
sépultures  et  de  certains  temples. 

Chez  les  Romains,  elles  paraissent  avoir  pénétré  avec 
l’usage  des  bains  venus  d’Asie,  dans  la  construction  des 
étuves  à sudation  des  Thermes,  ainsi  que  le  prouve  celles  des 
bains  antiques  de  Pompéi.  Puis,  tout  d’un  coup  ce  mode  de 
construction  se  produit  en  grand,  d’abord  dans  les  thermes 
d’Agrippa,  dont  le  Laconicum  non  terminé  fut  détaché  et  con- 
verti en  Panthéon  par  des  transformations  expliquées  par 
l’orateur;  puis  dans  tons  les  thermes  de  la  capitale,  d’où  ces 
coupoles  furent  imitées  dans  tout  l’Empire  . 

Leur  proportion  générale  est  de  II  = B. 

Transportées  au-dessus  des  grands  tombeaux,  on  les  trouve 
aussi,  à l’établissement  du  christianisme,  au-dessus  du  tom- 
beau de  sainte  Constance,  surélevées  sur  un  haut  tambour 
percé  de  fenêtres. 

Plus  tard,  à Constantinople,  où  l’influence  asiatique  ne  tarde 
pas  à supplanter  celle  de  Rome,  la  coupole  reparaît  bientôt 
triomphante  au-dessus  des  églises,  la  construction  du  Saint- 
Sépulcre  ayant  appelé  l’attention  sur  la  forme  circulaire,  et  les 
édifices  syriens,  comme  le  prétoire  de  Mousmieh,  ayant  fourn 
le  prototype  du  plan  en  croix  grecque,  sur  lequel  s’élèvent  les 
nouvelles  églises. 

Les  Pères  de  l’Eglise  grecque  ayantcompris  que  la  coupole, 
étant  une  image  du  ciel,  répondait  parfaitement  au  symbo- 
lisme chrétien  ainsi  qu’au  groupement  des  fidèles,  la  firent 


décorer  de  représentations  des  saints,  et,  au  sommet,  du  buste 
colossal  de  Dieu,  Panticoulos,  bénissant  l’assemblée,  ainsi 
qu’on  peut  encore  le  voir  dans  les  églises  non  converties  en 
mosquées  et,  notamment,  à Daphné  près  Athènes.  — Au 
même  temps,  ils  les  font  exhausser  pour  imprimer  à toutes 
les  lignes  de  l’architecture  le  mouvement  ascensionnel,  inté- 
rieurement vers  Dieu  ou  la  sainte  Vierge,  et  extérieurement 
vers  la  croix  terminale. 

Dans  les  tours  ou  les  tombeaux  où,  d’ovoïdales,  elles  se 
changent  en  forme  de  poires  sur  les  mosquées  d’Ispahan, 
mais  sont  précédées  de  ces  grandes  et  magnifiques  voussures 
qui  en  sont  les  préambules  logiques,  empruntées  aux  palais 
du  Sarvistan,  d’où  le  nom  de  Porte. 

En  Europe,  la  coupole  pénètre  avec  celle  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs  à Florence,  et  s’implante  définitivement  par  la 
construction  de  Saint-Pierre  de  Rome  qui  sert  de  modèle 
pendant  plusieurs  siècles. 

L’orateur  explique  les  différences  entre  les  coupoles  de  la 
Renaissance  et  celles  de  Constantinople  qui  étaient  alors  fer- 
mées aux  chrétiens,  puis  il  montre  les  applications  : à Londres, 
Saint-Paul;  à Paris,  au  Val-de-Grâce,  aux  Invalides  et  au 
Panthéon. 

Puis  il  fait  voir  la  continuation  de  l’évolution  dans  les  cou- 
poles en  fer;  de  la  Halle  aux  blés,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale; de  l’Exposition  de  1878  etcelles  du  palais  de  1889. 

Il  invite  les  architectes  français  à ne  pas  se  laisser  distancer 
par  leurs  confrères  d’Angleterre,  de  Belgique  et  d’Allemagne, 
dont  il  montre  les  études  d’églises  à coupoles. 

M.  Gosset  examine  aussi  les  principales  églises  byzantines; 
notamment  : 

Sainte-Sophie,  Saint-Vital  et  les  petites  églises  de  la 
Grèce. 

Puis  il  montre  la  coupole  s’introduisant  avec  le  christia- 
nisme, et  avec  des  formes  variées,  en  Arménie,  dans  les  pro- 
vinces danubiennes  et  en  Russie,  où  elle  est  restée,  mais 
avec  des  formes  pittoresques,  dues  surtout  à l’influence  mon- 
gole-tartare  qui  implante  ses  exagérations,  renflements  de  la 
base,  etc. 

Enfin  elle  s’impose  aux  Musulmans  lors  de  la  conquête  de 
Constantinople  où  les  Ottomans  conservent  pour  leurs  mos- 
quées le  plan  des  églises  en  coupoles  ; les  architectes 
grecs,  chargés  de  la  construction,  la  perfectionnent,  ainsi 
qu’il  le  montre  par  l’exposé  des  plans  et  coupes  des  admi- 
rables mosquées  de  Soliman,  de  Nouvi-Os-Manié,  d’Achmct 
et  de  Sélim  d’Andrinople,  qui  sont  les  plus  beaux  types  de  ces 
édifices. 

En  même  temps  il  montre  les  variations  des  coupoles 
orientales  primitives  en  Syrie  et  en  Égypte,  où  elles  restent 
ovoïdales,  et  en  Perse. 

C’est  la  forme  religieuse  par  excellence;  elle  est  tout  aussi 
compatible  avec  la  liturgie  catholique  que  l’église  à nef, 
ainsi  qu’il  en  a recueilli  le  témoignage  de  la  plus  haute  auto- 
rité, celle  de  S. S.  le  Pape  Léon  XIII  qui  a daigné  approuver  le 
projet  qu’il  a exposé. 

Il  termine  en  rappelant  les  facilités  qu’offrent  les  voûtes 
sphériques,  qui  sont  les  plus  économiques  et  les  plus  résistan- 
tes; les  plus  simples  et  les  plus  monumentales. 

Deuxième  séance  du  vendredi  21  juin.  — Dans  la  journée  de 
vendredi  a lieu  la  distribution  des  récompenses  décernées 
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parla  Société  centrale.  M.  Larroumet,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  préside.  MM.  Sédille  et  Loriot  lisent  les  rapports  des 
récompenses  dont  nous  donnerons  la  liste.  Nous  signalerons 
parmi  les  lauréats  M.  Fournereau,  le  courageux  explorateur 
des  ruines  Khmers,  dont  la  Construction  moderne  a déjà  si- 
gnalé les  travaux,  et  M.  Pellechet,  le  collaborateur  de 

o 

M.  Escalier  pour  le  cercle  de  l’Union,  dont  nous  avons 
publié  les  dessins. 

Le  soir  un  banquet  réunissait  à l 'Hôtel  Continental  les 
membres  du  congrès.  Notre  croquis  reproduit  le  menu  des- 
siné par  notre  confrère  et  collaborateur,  M.  Loviot.  Nous 
avons  reconnu  parmi  les  invités  MM.  Larroumet,  directeur 
des  beaux-arts, K aempfcn, Perrot, directeur  de  l’Ecole  normale, 
Tolain,  sénateur,  Jacques,  président  du  conseil  général  de  la 
Seine,  etc.,  etc.  Parmi  les  toasts,  nous  signalerons  celui  de 
M.  Trélat  aux  étrangers,  et  la  réponse  très  applaudie  que  lui 
a faite  M.  Dognée,  Une  soirée  musicale  très  intéressante  a 
fait  suite  au  banquet. 


Première  séance  du  samedi  22  juin.  — Dans  la  matinée  nous 
avons  assisté,  à l’École  des  beaux-arts,  à deux  intéressantes 
conférences  sur  les  incendies  de  théâtre,  Tune  par  M.  Chen- 
nevier,  l’autre  par  M.  Bauer. 

Nos  lecteurs  n’ont  certainement  pas  oublié  plusieurs  com- 
munications très  intéressantes  qui  nous  avaient  été  envoyées 
par  M.  C hennevier,  lors  de  l’incendie  de  l’Opéra-Comique. 
Pour  résumer  sa  conférence,  nous  dirons  seulement  que 
M.  Chennevier  préconise  comme  unique  remède  l’électricité 
et  les  matériaux  incombustibles. 

M.  Chennevier  place  au  troisième  rang  seulement  la  ques- 
tion des  issues  du  théâtre,  sans  méconnaître  toutefois  son 
importance,  et  il  estime  que  le  meilleur  moyen  de  garantir  le 
public  consiste  à écarter  les  dangers  de  feu,  spécialement  sur 
la  scène,  plutôt  qu’à  lui  préparer  à l’avance  des  moyens  de 
sauvetage. 

Il  est  possible,  dit-il,  d’obtenir  maintenant  ce  résultat  par 
l’emploi  de  la  lumière  électrique  à incandescence  el  par  l’ap- 
plication des  préparations  ignifuges  sur  les  décors. 

Il  estime  même  que  cette  dernière  amélioration  primerait 
toutes  les  autres  et  que  son  application  est  nettement  indi- 
quée dans  les  théâtres  qui  restent  éclairés  au  gaz  et  sont 
dépourvus  de  rideaux  de  fer  plein  ou  de  lanternons  de  scène. 

L’orateur  propose  ensuite  à l’approbation  du  Congrès  le 
projet  de  vœu  suivant  qui  est  adopté  : 

« Considérant  que  l’ininflammabilité  des  décors  et  de  la 
« machinerie  de  scène  d’un  théâtre  est  condition  première 
((  de  la  résistance  de  ces  édifices  aux  risques  d’incendie,  et 
« qu’elle  assure  ainsi  la  sécurité  des  spectateurs,  le  Congrès 
« international  des  architectes,  réuni  à Paris  en  1889,  émet 
« le  vœu  qu’à  l’avenir  les  décors  de  théâtres  et  la  machinerie 
« de  scène  soient  rendus  ininflammables  pendant  toute  la 
« durée  de  leur  mise  en  service.  » 

M. Bauer  attache  une  grande  importance  à ces  deux  précau- 
tions, mais  il  croit  qu’un  théâtre  devant  toujours  fatalement 
brûler,  il  faut  diriger  cet  incendie  et  l’empêcher  de  faire  des 
victimes.  Pour  cela  il  imagine  une  cheminée,  une  hotte  occu- 


pant toute  la  largeur  de  la  scène  et  montant  verticalement 
derrière  le  manteau  d’arlequin.  Cette  cheminée  est  d’ailleurs 
reliée  au-dessus  de  la  salle  au  tirage  du  lustre.  M. Bauer  pense 
(pie  les  flammes  venant  des  cintres  s’engouffreront  dans 
celle  cheminée  sans  pénétrer  dans  la  salle. 

Deuxième  séance  du  samedi  22 juin.  — La  séance  est  ouverte 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  Tolain,  sénateur,  délégué  par 
M.  le  ministre. 

La  parole  est  d’abord  donnée  à M.  Ch.  Lucas,  qui  lit  son 
rapport  sur  les  différentes  questions  qui  ont  été  abordées  pen- 
dant. les  séances  du  congrès.  « Obligé  à une  impartiale 
réserve,  ditM.  Lucas,  je  dois  dire  cependant  que  dans  les  débats 
passionnés  auxquels  a donné  lieu  l’enseignement  de  l’architec- 
ture, tous  nos  confrères  étrangers  ont  rendu  hommage  à 
l’enseignement  de  l’École  des  beaux-arts.  » 

Un  certain  nombre  de  vœux  émis  ont  été  retenus;  la  ques- 
tion du  diplôme  et  celle  du  ralliement  de  tous  les  architectes 
sous  les  auspices  de  la  Société  centrale  ont  été  écartées. 

M.  Ch.  Lucas  espère  que  M.  le  Président  voudra  bien 
présentera  M.  le  ministre  les  vœux  retenus  par  le  Congrès  : 
assistance  confraternelle,  groupement  en  syndicats,  création 
des  hautes  études  d’architecture,  réforme  de  la  législation 
qui  ne  reconnaît  pas  la  propriété  artistique  des  architectes. 

Les  autres  questions  seront  examinées  par  la  Société  cen- 
trale. 

M.  Tolain  donne  la  parole  à M.  Eug.-M.-O.  Dognée,  de 
Liège,  associé  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

M.  Dognée  n’a  pas  préparé  sa  conférence,  mais  il  connaît  à 
merveille  le  sujet  qu’il  traite  ; il  a fait  vingt-cinq  ou  trente 
voyages  chez  les  Étrusques,  et  il  lui  suffit  de  parler  de  sou- 
venir pour  intéresser  ses  auditeurs,  qui  l’ont  fort  applaudi. 

Les  Étrusques  ont  été  critiqués  et  rabaissés  par  ceux  qui  ne 
les  connaissaient  pas.  Ce  sont  eux  cependant  qui  ont  les  pre- 
miers placé  la  femme  à son  véritable  rang;  en  architecture, 
il  nous  ont  donné  l’arc  ; et  Michel-Ange,  un  de  leurs  descen- 
dants, avait  si  bien  conservé  les  traditions  de  ses  ancêtres, 
grands  glorificateurs  de  la  mort,  que  son  œuvre  principale  est 
un  tombeau,  celui  des  Médicis. 

Un  peuple  qui  crée  des  ingénieurs  comme  ceux  qui  ont  fait 
les  travaux  de  l’Arno  et  de  l’Addige,  est  un  peuple  privilégié. 

Les  Toscans  d’aujourd’hui  sont  les  Etrusques  d’autrefois, 
car  « un  peuple  qui  a des  croyances  artistiques  et  du  travail 
ne  meurt  jamais  ».  Ces  dernières  paroles  sont  très  applaudies. 
M.  Dognée  termine  en  nous  demandant  de  mieux  traiter  les 
Etrusques  que  ne  l’ont  fait  les  Romains,  lesquels  cependant, 
en  matière  d’art,  se  sont  inspirés  des  œuvres  de  leurs  vaincus. 

M.  Tolain,  en  écoutant  le  conférencier,  pensait  que  les 
architectes  étaient  des  êtres  bienheureux,  parce  qu’ils  sont 
ceux  qui  ont  su  inscrire  sur  la  pierre  et  sur  le  marbre  les 
pensées,  les  idées  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent. 

« Mon  appui,  dit-il,  vous  est  acquis.  Je  ne  suis  ici  qu’un 
délégué  et  n’ai  pas  l’autorité  nécessaire  pour  dire  quelle  sera 
la  solution  donnée  aux  vœux  que  vous  m’avez  chargé  de 
remettre  à M.  le  Président  du  conseil,  mais  la  forme  dans 
laquelle  ils  sont  formulés  doit  donner  bon  espoir.  Les  pou- 
voirs publics  sont  tout  disposés  à vous  donner  satisfaction.  » 
Mais  en  échange,  M.  Tolain  demande  aux  architectes  de 
se  préoccuper  d’une  œuvre  utile  pour  laquelle  nos  indus- 
triels oui  déjà  tant  fait,  comme  on  peut  le  constater  en  ce 
moment  à l’Exposition  d’économie  sociale  ; il  s’agit  des  habi- 
tations ouvrières.  A son  avis,  on  cherche  trop  la  solution  en 
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dehors  des  villes;  ou  y est  conduit  par  le  prix  du  terrain,  mais 
l’orateur  s’inquiète  de  cette  émigration  qui  arrache  de  leur 
milieu  les  ouvriers  de  nos  industries  d’art,  ce  dont  l’éducation 
artistique  ne  peut  que  souffrir.  Ne  serait-il  pas  possible  de 
construire  dans  Paris  même  ces  petites  habitations  ? Il  y a là 
un  problème  que  M.  Tolain  recommande  à l’attention  des 
architectes. 

M.  Bailly,  qui  avait  pris  place  sur  l’estrade,  près  du  prési- 
dent, le  remercie  au  nom  de  l’assemblée. 

« La  séance  est  levée,  le  congrès  est  clos  ». 

A la  suite  de  ce  congrès,  M.  de  Baudot  a adressé  à M.  le 
directeur  du  Temps  la  lettre  suivante  : 


« Je  lis  dans  le  Temps  d'hier  une  note  relative  au  congrès 
international  des  architectes  et  dans  laquelle  il  est  dit,  ce  qui 
est  fort  exact,  que  les  gothiques  ont  réclamé  l’introduction  de 
l’étude  de  l’art  a moyen  âge  à l’Ecole  des  beaux-arts.  Mais, 
ce  qu’il  importe  de  faire  savoir,  c’est  qu’il  ne  s’agit  pas  pour 
les  gothiques  de  remplacer  un  style  du  passé  par  un  autre.  Il 
n’y  a eu  aucune  équivoque  sur  ce  point  dans  nos  revendica- 
tions. Ce  qui  a été  réclamé  surtout,  c’est  une  réforme  qui  cha- 
que jour  s’impose  davantage,  en  présencedes  réclamations  du 
public  et  des  empiétements  de  l’ingénieur  dans  le  domaine  (h; 
l’architecte. 

« Ce  qu’il  faut  introduire  à l’Ecole,  c’est  une  méthode  de 
composition  basée  sur  la  connaissance  des  besoins  actuels, 


sur  l’étude  simultanée  de  la  science  moderne  et  de  ses  appli- 
cations, et  enfin  sur  l’examen  analytique  et  approfondi  du 
passé  architectonique  tout  entier,  y compris  l’art  français  du 
moyen  âge  et  de  la  première  Renaissance,  dont  il  est  inadmis- 
sible aujourd’hui  qu’en  France  les  artistes  soient  éloignés 
systématiquement  par  l’enseignement  vague  et  exclusif 
actuel. 

« Permettez-moi  d’ajouter  que  le  bureau  du  congrès  inter- 
national avait  pris  l’engagement  de  faire  voter  sur  les  proposi- 
tions mises  à l’ordre  du  jour,  conformément  d’ailleurs  aux 
conditions  du  programme  officiel  de  ce  congrès,  mais  qu'a- 
près  discussion,  craignant  une  manifestation  en  faveur  des 
propositions  faites  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus,  le  mreau, 
sous  prétexte  qu’il  s’agissait  d’un  congrès  international,  a pris 
sur  lui  de  ne  pas  soumettre  de  vote  à l’assemblée. 

« Cette  façon  de  procéder  constitue  un  fait  qui  doit  être 
porte  à la  connaissance  de  M.  le  ministre  appelé  à recevoir 
communication  des  vœux  du  congrès  institués  par  lui  à l’oc- 
casion du  centenaire,  et  d’autre  part,  ce  fait  doit  être  connu 
de  tous  nos  confrères,  parmi  lesquels  il  en  est  beaucoup  qui 
sont  absolument  partisans  des  réformes  à apporter  dans 
l'éducation  de  l’architecte.  » 


planche  84-85. 

f La  meilleure  place  pour  avoir  une  impression  d’ensemble 
de  l’Exposition  du  Champ-de-Mars,  est  entre  le  pont  d’Iéna 
et  la  tour  Eiffel.  Les  immenses  arcs  de  fer  forment  une  entrée 
triomphale  à l’Exposition.  Au  delà  on  aperçoit  le  dôme  cen- 
tral et  les  palais  des  Beaux-Arts,  le  jardin  et  la  fontaine  mo- 
numentale. Le  coup  d’œil  est  vraiment  grandiose.  Au  pre- 
mier plan  l’arche  colossale  prend  des  Courbures  imprévues 
sous  l’effet  de  la  perspective.  Cet  arc  plein  cintre  se  déforme 
étrangement  par  suite  de  ses  dimensions  et  surtout  à cause 
de  son  inclinaison.  Notre  dessinateur  a cherché  à rendre 
cette  impression. 

Le  soir,  du  même  point,  les  illuminations  et  les  fontaines 
lumineuses  forment  un  spectacle  merveilleux. 


L’ESCALIER  DE  LA  SALLE  DES  CONGRÈS 

AU  TROCADÉRO. 

L’Exposition  universelle  a fourni  à M.  Bourdais  l’occasion 
de  résoudre  quelques  problèmes  intéressants;  nous  avons 
déjà  parlé, dans  un  de  nos  derniers  numéros,  de  l’échafaudage 
qu’il  a imaginé  pour  réparer  le  plafond  de  la  salle  des  fêtes  ; 
aujourd’hui,  nous  donnons  une  vue  d’un  travail  qui  lui  est 
également  dû. 

Nos  confrères  qui  ont  assisté  aux  séances  que  le  Congrès 
international  a tenues  au  Trocadéro  ont  sans  doute  remarqué 
la  forme  toute  particulière  de  l’escalier  qui  conduit  du  pre- 
mier étage  à la  salle  dans  laquelle  ils  ont  discuté  ou  applaudi. 

Lorsqu’il  s’est  agi  défaire  ce  travail,  de  prendre  dans  la 
salle  d’ethnographie  l’emplacement  nécessaire  pour  construire 
un  escalier,  les  conservateurs  du  musée  eurent  bien  soin 
de  demander  à l’architecte  d’occuper  le  moins  de  place  pos- 
sible, et  ne  voulurent  d’abord  lui  accorder  que  la  surface 
nécessaire  à un  escalier  à vis.  Les  membres  des  différents 
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Congrès  se  seraient  ainsi  rendu  dans  la  salle  de  leurs  séances 
par  une  sorte  d’escalier  de  service.  C’est  ce  que  voulut 
éviter  M.  Bourdais  qui  insista  pour  obtenir  un  peu  plus  loin 
et.  sur  le  plancher,  une  surface  carrée  d’environ  50  centimè- 
tres de  côté  où  il  pourrait  prendre  un  point  d’appui. 


La  salle  contiendra  peut-être  un  Iroquois  ou  un  Sioux  en 
cire  de  moins;  c’est  en  effet  très  regrettable,  mais  les  congres- 
sistes y ont  au  moins  gagné,  grâce  à M.  Bourdais,  une  ascen- 
sion un  peu  moins  pénible,  ce  qui  n’est  pas  tout  à fait  â dé- 
daigner par  le  temps  qu’il  fait,  (A  suivre.) 


29  juin  1889. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Remblai.  — Contre-mur . — Privation  des  facilités  d’accès. 

1°  Un  de  mes  clients  possède  une  propriété,  toute  d’agré- 
ment, aux  environs  de  Paris. 

Aujourd’hui,  une  ligne  de  chemin  de  fer  de  création  récente 
est  devenue  mitoyenne  de  cette  propriété  sur  le  côté  nord  ; 
cette  ligne  passe  sur  un  remblai  élevé  de  plus  d’un  mètre  au- 
dessus  du  sol  environnant,  et  la  base  du  talus,  contre  le  mur 
mitoyen  AB,  est  également  à 0m40  au-dessus  de  l’ancien 
sol. 

La  Compagnie  n’a  construit  ni  contre-mur,  ni  rigole  pour 


emmener  les  eaux  ; en  outre,  la  hauteur  de  clôture  n’est  plus 
observée. 

2°  Cette  voie  ferrée  a nécessité  un  passage  à niveau  sur 
l’avenue  bordant  à l’ouest  la  propriété  en  question,  avenue 
créée  et  appartenant  à des  particuliers  ; comme  conséquence 
une  rampe  de  12  mètres  a été  faite  de  chaque  côté  de  la  voie 
pour  racheter  la  différence  des  niveaux. 

Cette  rampe  a enterré  non  seulement  le  pied  du  mur  AC 
mais  encore  le  portail  D,qui  donnaitaccès  par  une  allée  pavée 
et  en  pente  dans  la  cour  des  écuries. 

3°  La  Compagnie  a amené  les  eaux  de  la  partie  supérieure 
de  l’avenue  par  une  conduite  passant  sous  la  voie  jusqu’au 
point  E,  limite  des  12  mètres  fixés  par  le  cahier  des  charges  ; 
mais  les  mesures  ayant  été  mal  prises,  le  fond  de  la  conduite 
en  E s’est  trouvé  plus  bas  que  le  ruisseau  pavé  longeant  le 
trottoir.  La  Compagnie  a donc  prolongé  cette  conduite  jus- 
qu’en F,  à 5 mètres  plus  loin,  mais  sans  résultat,  caries  eaux 
croupissent  en  F au  lieu  de  croupir  en  E.  Mon  client  s’est 
opposé  à ce  que  le  niveau  du  ruisseau  soit  abaissé  sur  une 
plus  grande  longueur,  car  il  n’a  que  juste  la  pente  suffisante. 

Pour  tous  les  dommages,  ennuis  et  travaux  à faire,  la  Com- 
pagnie a offert  une  indemnité  dérisoire. 

Je  vous  demande  quels  sont  les  droits  de  mon  client  vis-à- 
vis  de  la  Compagnie;  pent-il  l’obliger  : 

1°  A établir  un  contre-mur  et  une  rigole  en  AB,  à relever 
à la  hauteur  légale  ledit  mur  et  à le  refaire  s’il  ne  peut  suppor- 
ter cet  exhaussement; 

2°  A relever  et  protéger  également  par  un  contre-mur  le 
mur  AC  ; 

3°  A relever  le  portail  D,  et  comme  conséquence  : 

4°  A relever  le  sol  de  l’allée  pavée  suivant  une  nouvelle 
pente  ; 

5°  A prolonger  sa  conduite  jusqu’à  l’égout  C sans  toucher 
au  ruisseau. 


J’ai  engagé  mon  client  à refuser  toute  indemnité  afin  de  ne 
pas  se  charger  de  ces  travaux,  la  reprise  du  mur  mitoyen 
contre  une  voie  toute  récente  me  paraissant  particulièrement 
délicate. 

Si  la  Compagnie  refuse,  mon  client  doit-il  l’assigner 
devant  le  Conseil  de  préfecture,  bien  qu’il  n’ait  en  rien  été 
mêlé  aux  expropriations? 

Réponse.- — ■ 1°  La  Compagnie  n’a  pas  évidemment  le  droit 
déporter  impunément  préjudice  à la  propriété  d’autrui.  Sa 
responsabilité  est  engagée  en  ce  qui  concerne  le  mur  AB 
dont  la  hauteur  a été  réduite  et  dont  la  partie  basse  rem- 
blayée est  sujette  à se  détériorer  du  fait  des  eaux  et  de  la 
poussée  des  terres. 

Le  dommage  est  ici  la  conséquence  directe  d’un  travail 
public  et  l’action  doit  être  portée  devant  le  Conseil  de  préfec- 
ture. 

2°  3°.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  responsa- 
bilité,  pour  l'avenue  particulière,  aussi  bien  pour  le  remblai 
que  pour  les  eaux;  — -cependant,  pour  cette  avenue,  l’action 
doit  être  portée  devant  le  tribunal  civil. 

A ce  sujet,  notre  correspondant  ne  nous  dit  pas  si  l’avenue 
en  question  lui  appartient  en  partie.  Si  oui,  a-t-il  protesté 
contre  l’exécution  des  travaux?  — Un  consentement  tacite 
pourrait  lui  être  quelque  peu  préjudiciable,  surtout  au  point 
de  vue  de  l’accès,  si  les  plans  lui  ont  été  soumis. 

L’expertise  s’impose  nécessairement  dans  les  deux  ins- 
tances pour  l’appréciation  du  dommage  et  des  travaux  à faire 
pour  y remédier,  travaux  de  soutènement,  de  surélévation 
des  murs  et  de  raccordement  des  sols. 

Remblai.  — Contre-mur . — Clôture. 

Le  propriétaire  A. . . a remblayé  son  terrain  à une  hauteur  de 
2 à 3 mètres. 

Pour  soutenir  ce  remblai  et  le  clore,  il  a construit  un  mur 
avec  empattements  de  renfort,  suivant 
la  coupe  ci-contre;  l’assiette  de  ces  em- 
pattements a été  prise  chez  lui. 

Plus  tard,  B...,  ayant  acheté  le  ter- 
rain voisin,  fait  remblayer  aussi  à la 
môme  hauteur  que  A... 

Dans  ces  conditions,  comment  doit  se 
régler  la  mitoyenneté  du  mur,  et  B... 
est-il  obligé  de  faire  un  contre-mur? 

Réponse.  — A...,  ayant  remblayé  le 
premier  son  terrain,  devait  supporter  sa 
terrasse  en  exhaussement  et,  par  consé- 
quent, construire  un  contre-mur  pour  soutenir  celte  terrasse. 
B...,  venant  à remblayer  ensuite,  n’a  rien  à soutenir,  puisque, 
à défaut  de  mur,  les  deux  remblais  étant  à même  hauteur, 
aucune  poussée  ne  s’exercerait.  Donc  B...  n’a  à payer  que  la 
mitoyenneté  du  mur  de  clôture,  rien  de  plus,  le  contre-mur 
construit  par  A...  doit  rester  pour  son  compte  seul. 

Vente  de  terrain.  — Servitude  non  apparente. 

J’ai  acheté  un  terrain  pour  construire  une  maison.  En  tai- 
sant les  fouilles,  j’ai  trouvé  une  conduite  d’eau  qui  abreuve  la 
maison  de  mon  vendeur  et  qui  traverse  mon  bâtiment  d’un 
bout  à l’autre.  J’ai  commencé  les  maçonneries,  et,  dans  les 
murs,  j’ai  laissé  des  canaux  de  manière  à ne  pas  toucher  les 
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tuyaux,  qui  d’ailleurs  ne  me  gênent  nullement,  puisqu’ils  sont 
placés  au  moins  à 30  centimètres  plus  bas  que  le  sol  de  mes 
caves  et  sous-sol. 

Le  vendeur  veut  que  je  déplace  les  tuyaux  et  que  je  les 
replace  à mes  frais  en  dehors  de  ma  construction. 

Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  je  dois  faire  ces  chan- 
gements et  si  je  dois  les  faire  à mes  frais. 

Réponse.  — Si  la  conduite  d’eau  traversant  le  terrain  de 
notre  correspondant  n’est  pas  mentionnée  dans  l’acte  de  vente 
et  si  cette  conduite  n’était  en  aucune  manière  apparente  au 
moment  de  la  vente,  non  seulement  le  vendeur  n’a  pas  le  droit 
de  demander  le  déplacement  du  tuyau,  mais  encore  il  peut 
être  contraint  de  déplacer  à ses  frais  ledit  tuyau,  lequel  cons- 
titue au  regard  du  terrain  acquis  'par  notre  correspondant  une 
servitude  non  apparente  qu’il  ne  doit  pas  subir. 

Porte-vue. 

Je  fais  construire  pour  une  commune  des  environs  de 
R...  une  maison  d’école  dont  les  murs  latéraux,  sur  lesquels 
existent  deux  portes,  se  trouvent  seulement  à 1 m7 0 des  pro- 
priétés riveraines.  Le  conseil  municipal  voudrait  dépenser  le 
moins  possible.  Je  viens  vous  prier  de  me  faire  savoir  si,  en 
face  de  ces  vues  droites,  il  serait  absolument  nécessaire  d’é- 
lever un  mur  à la  hauteur  du  linteau  des  portes  ou  bien  si 
l’on  pourrait  se  contenter  d’établir  une  clôture  de  moindre 
importance.  Dans  ce  dernier  cas,  je  vous  prierai  de  m’indi- 
quer celle  qui  serait  acceptable,  tout  en  se  conformant  à l’idée 
de  la  loi. 

Réponse.  — La  question  de  savoir  si  une  porte  ouverte  sur 
la  propriété  du  voisin  à moins  de  1"‘90  de  distance  constitue 
une  contravention  à l’article  (178  ou  Code  civil,  est  très  con- 
troversée. (Pour  l’affirmative,  voy.  Caen, 27  avril  1857,  S.  1858. 
2.  177;  Bordeaux,  23  juin  1869,  S.  1876.  1.46; — En  sens 
contraire,  Caen, 2 mars  1853,  S.  1858.  2.177;  Montpellier 
14  nov.  1856,  S.  1857.  2.  81  ; — Agen,  23  juin  1864,  S.  1864. 
2.163.) 

Dans  notre  pensée,  une  porte  permettant,  de  l’intérieur  de 
l’habitation,  de  prendre  vue  sur  la  propriété  voisine,  constitue 
réellement  une  vue  droite  et  ne  peut  exister  à moins  de  1 “90 
de  la  ligne  séparative  des  propriétés. 

Mais  si  une  construction  quelconque, telle  qu’un  mur, inter- 
cepte la  vue  prise  de  la  porte,  cette  porte  n’est  pas  en  contra- 
vention avec  l’article  678  du  Code  civil,  encore  bien  qu’elle 
serait  ouverte  à moins  de  lm90  de  la  ligne  séparative  des 
immeubles.  Il  suffit,  pour  que  la  contravention  cesse,  que  le 
mur  soit  élevé  a la  hauteur  à laquelle  on  peut,  dans  un  mur 
non  mitoyen,  joignant  immédiatement  l’héritage  du  voisin, 
ouvrir  un  jour  de  souffrance.  Cette  hauteur  est  2“60  pour  le 
rez-de-chaussée.  Donc,  il  suffit  de  faire  un  mur  de  2m60  de 
hauteur,  face  à la  porte. 

Location.  — Sous-location. 

M.  A...  a loué  à bail  à M.  B...,  sur  plans,  les  lieux  ci-après 
désignés  faisant  partie  d’une  maison  de  rapport  construite 
exactement  suivant  lesdits  plans  : 

Au  rez-de-chaussée,  une  boutique  disposée  pour  que  M.  B... 
puisse  y exercer  le  commerce  de  cafetier,  limonadier  ou  res- 
taurateur. Au-dessus  de  cette  boutique,  au  premier  et  au 
deuxième  étages,  deux  appartements  divisés  en  cinq  pièces 


chacun  comprenant  : salon,  salle  à manger,  cuisine,  deux 
chambres  à coucher. 

Entre  autres  conditions,  le  bail  porte  celles  ci-après  : 

« Les  preneurs  ne  pourront  exercer  ni  laisser  exercer  dans 
les  lieux  loués  d’autre  profession  que  celle  de  cafetier,  limo- 
nadier. restaurateur,  sous  peine  de  résiliation  du  bail  et  de 
d om  mages-intérô  ts . 

« Les  preneurs  ne  pourront  céder  leur  droit  au  présent 
bail,  ni  sous-louer,  qu’en  demeurant  principaux  obligés  et 
solidairement  responsables  de  leurs  concessionnaires  ou  sous- 
locataires  vis-à-vis  des  bailleurs.  » 

M.  B...,  principal  locataire  de  la  boutique  et  des  deux 
appartements  ci-dessus  indiqués,  a-t-il  le  droit,  malgré  ces 
conditions,  de  sous-louer  les  deux  appartements  à des  per- 
sonnes exerçant  d’autres  professions,  par  exemple  celles  de 
médecin  ou  sage-femme? 

Le  surplus  de  la  maison  est  composé  de  dix  logements  ou 
appartements  loués  par  le  propriétaire  à divers  locataires, 
et  un  concierge  est  chargé  du  service  de  ladite  maison.  Ce 
concierge  est  rétribué  par  le  propriétaire.  Le  principal  loca- 
taire, M.  B...,  peut-il  exiger,  en  l’absence  de  convention,  que 
le  concierge  soit  chargé,  sans  rétribution  de  sa  part,  du  ser- 
vice des  deux  appartements  qu’il  sous-loue? 

Les  sous-locataires  peuvent-ils,  sans  autorisation  du  pro- 
priétaire, placer  des  enseignes  en  lettres  métalliques  occu- 
pant la  longueur  des  balcons  des  appartements  qui  leur  sont 
sous-loués? 

Réponse.  — La  sous-location  des  appartements  nous  paraî- 
trait possible  aux  conditions  du  bail,  si  la  location  était  bour- 
geoise, car  il  est  bien  certain  que  dans  la  commune  intention 
des  parties,  la  boutique  seule  doit  servir  à l’exercice  du  com- 
merce de  cafetier-limonadier;  le  bail,  d’ailleurs,  l’explique 
suffisamment;  mais  la  sous-location  à un  médecin  ou  à une 
sage-femme  n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  une  location 
bourgeoise;  il  y a là  l’exercice  d’une  profession  qui  nécessite 
le  passage  d’un  public  plus  ou  moins  nombreux,  et  nous  pen- 
sons que  le  propriétaire  peut  empêcher  cette  sous-location. 
L’appréciaton  des  juges  du  fait  ne  nous  paraît  guère  douteuse. 


Exhaussement. 

Je  viens  vous  prier  de  me  donner  votre  opinion  sur  nn  cas  de 
mitoyenneté  et  réparation  de  couverture  qui  menace  de  prendre 
racine  dans  notre  pays. 

J’ai  déjà  obtenu  satisfaction  de  la  part  d’nn  propriétaire  sur 
son  architecte  pour  savoir  si  la  réparation  de  couverture  occa- 
sionnée par  la  surélévation  d’un  pignon,  était  à la  charge  de 
celui  qui  vendait  la  mitoyenueté. 

Aujourd’hui  le  même  cas,  à peu  près,  se  présente  ; mon  client 
que  j’appellerai  M...a  un  magasin  dont  la  couverture  est  à deux 
versants  dont  l’un  sur  le  mur  mitoyen  avec  gouttière  non  en 
saillie  et  dont  nous  gardons  les  eaux.  T...,  le  nouvel  acqnérenr 
de  la  propriété  contiguë,  demande  à surélever  le  mur.  Je  ne  m’y 
refuse  pas;  je  m’engage  à déplacer  ma  gouttière,  à refaire  un 
chéneau  après  la  surélévation  du  mur.  Mais,  voilà  le  gros  point, 
les  dégâts  de  couverture  que  me  fera  T...  seront-ils  à ma  charge 
ou  à la  sienne?  Toute  la  question  est  là. 

Réponse.  — Lorsqu’un  propriétaire  exhausse  le  mur  mitoyen, 
il  n’est  tenu  qu’à  deux  obligations  ; payer  seul  la  dépense  de 
l’exhaussement  et,  en  outre,  l’indemnité  de  la  charge  (art.  658, 
C.  civ.). 

Si  donc  le  voisin  a une  gouttière  sur  le  mur,  ce  voisin  doit 
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déplacer  sa  gouttière  et  faire  une  installation  pour  l’écoulement 
des  eaux  de  son  côté  et  en  dehors  du  mur. 

Mais  si  le  voisin  qui  exhausse  le  mur  mitoyen  dégrade,  par  le 
fait  de  son  exhaussement,  soit  que  les  ouvriers  laissent  échapper 
des  matériaux  sur  le  comble  du  voisin,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière, le  comble  dudit  voisin,  le  propriétaire  de  l’exhaussement 
est  responsable  et  doit  la  réparation  des  dégâts  qu’il  a causés. 

Ajoutons  que  lorsque  l’exhaussement  n’est  entravé  par  aucun 
ouvrage  spécial,  le  propriétaire  de  l’exhaussement  doit  les  rac- 
cords de  couverture  sur  le  comble  voisin,  nécessités  par 
l’exhaussement. 

Expertise . — Rapport.  — Avis  distincts. 

Un  expert  qui  n’est  pas  de  l’avis  des  deux  antres,  peut-il  être 
nommé  dans  le  rapport  à l’appui  de  son  dire  ? 

Réponse.  — ■ Aux  termes  de  l’article  318  du  Code  de  procédure 
civile,  les  experts  dresseront  un  seul  rapport  ; ils  ne  formeront 
qu’un  seul  avis,  à la  pluralité  des  voix;  ils  indiqueront  néan- 
moins, en  cas  d’avis  différent,  les  motifs  des  divers  avis,  sans 
faire  connaître  quel  a été  l’avis  personnel  de  chacun  d’eux. 

L’un  des  experts  ne  peut  consigner  son  avis  dans  un  rapport 
séparé,  sons  peine  d’être  considéré  comme  démissionnaire  ; en  ce 
cas  l’article  316  lui  est  applicable. 

L’article  316  dispose  que  l’expert  qui, après  avoir  prêté  serment, 
ne  remplira  pas  sa  mission,  pourra  être  condamné  par  le  tribunal 
qui  l’avait  commis  à tons  les  frais  frustratoires  et  même  aux 
dommages  -intérêt  s’il  y a lieu. 

Les  dommages-intérêts  dont  il  est  parlé  dans  le  présent  article 
peuvent  comprendre,  s’il  y a plusieurs  experts,  tous  les  frais 
d’expertise  faits  jusqu’au  jour  du  départ  de  l’expert  défaillant, 
l’expertise  devenant  nulle  et  tontes  les  opérations  devant  être 
prises  en  remplacement  de  l’expert  qui  s’est  retiré  sans  motif 
légitime  ou  qui  rend  le  rapport  nul  par  son  fait. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  Rayon,  architecte. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

POUR  LA  PROTECTION  DES  ŒUVRES  D’ART  ET  DES  MONUMENTS 

Lundi  24  juin.  — On  procède  à la  constitution  du  bureau. 
M.  Ravaisson  est  nommé  président. 

M.  Charles  Normand  lit  un  rapport  sur  les  origines  et  le  but 
du  congrès.  Puis  on  donne  lecture  de  quelques  lettres  de  cor- 
respondants étrangers.  M.  Da  Silva,  président  de  la  Société 
des  architectes  et  des  archéologues  portugais,  nous  parle  de 
l’organisation  du  classement  des  monuments  historiques  au 
Portugal.  Le  gouvernement  portugais  paraît  s’être  occupé 
sérieusement  et  efficacement  de  la  question. 

Le  général Tcheng-Ki-Tong,  dans  un  discours  très  spirituel, 
nous  expose  le  culte  de  scs  compatriotes  pour  les  monuments 
en  général  et  en  particulier  pour  les  tombeaux.  Les  édifices 
ont  d’autant  plus  besoin  d’entretien  en  Chine  qu’ils  sont  cons- 
truits en  bois  revêtu  de  briques  ou  de  céramique.  Nous  sommes 
très  conservateurs  en  Chine,  dit  en  terminant  le  général,  et 
à côté  de  nos  monuments,  de  nos  temples,  de  nos  tombeaux, 
nous  avons  encore  su  conserver  intact  notre  édifice  social. 

Après  la  séance  devait  avoir  lieu  une  promenade  dans  le 
palais  du  Trocadéro.  Cette  visite  a été  remplacée  au  dernier 
moment  par  l’audition  delà  représentation  qui  avait  lieu  ce 


jour-là  dans  la  grande  salle  des  fêtes,  au  profit  de  M.  Bodinier. 

Séance  du  mardi  25  juin.  — Présidence  de  M.  Ravaisson. 
MM.  Charles  Lucas  etLebreton  parlent  de  l’influence  des  progrès 
de  l’éducation  artistique  sur  la  conservation  des  monuments. 
M.  Lucas  voudrait  faire  de  la  génération  qui  nous  succédera 
une  génération  artistique,  il  voudrait  inculquer  de  bonne 
heure  dans  la  jeunesse  le  goût  et  par  conséquent  le  respect 
des  monuments.  Il  propose  pour  cela  de  donner  au  moins 
une  teinte  d’enseignement  des  beaux-arts  dès  l’école  primaire, 
pendant  la  dernière  année  que  les  enfants  y passent. 

M.  le  secrétaire  général  répond  qu’il  a déjà  été  fait  quelque 
chose  d’analogue,  à Rouen,  par  exemple  ; M.  Normand  a 
assisté  à une  conférence  faite  dans  un  village  voisin  de  celte 
cité,  où  on  avait  réussi  à réunir  tous  les  habitants  du  village 
autour  de  la  statue  d’un  archéologue  du  pays  pour  lequel  les 
paysans  ont  maintenant  un  très  grand  respect  parce  qu’il  a 
été  mis  en  relief  par  l’importance  de  cette  réunion. 

On  pourrait  ainsi,  en  suivant  cet  exemple,  sans  attendre 
les  bons  résultats  que  donnerait  certainement  la  proposition 
de  M.  Ch.  Lucas,  sauver  de  la  destruction  un  grand  nombre 
de  monuments. 

Quelques  observations  sont  encore  faites  par  des  membres 
du  congrès.  M.  le  président  les  résume  et  dit  qu’il  y a lieu  de 
coordonner  toutes  ces  idées,  de  tâcher  d’en  tirer  un  résultat 
pratique,  de  les  représenter  de  nouveau  sous  forme  d’un  vœu 
qui  sera  double,  car  il  faut  : 1°  s’opposer  à la  destruction  ; 2°  ne 
pas  conserver  en  défigurant,  comme  il  est  déjà  arrivé  bien 
souvent. 

La  parole  est  à M.  le  baron  de  Gey muller  qui  nous  a fait 
connaître  les  mesures  qui  ont  été  prises  en  Suisse.  Il  y a huit 
ou  neuf  ans,  une  société  s’est  formée  pour  la  protection  des 
monuments.  Le  nombre  des  membres  est  illimité;  les  gouver- 
nements, les  communes  peuvent  devenir  sociétaires,  les  fonds 
sont  consacrés  à l’achat  d’œuvres  d’art  ou  à des  restaura- 
tions, etc...  M.  de  Gcymuller  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire des  statuts  qu’il  a lus  en  partie. 

M.  Challamel,  secrétaire  de  la  Société  de  législation  com- 
parée, fait  une  étude  comparative  des  législations  française  et 
étrangères  en  vue  de  la  conservation  des  monuments. 

En  France  nous  sommes  sous  l’empire  d’une  loi  du 
31  mars  1887,  complétée  par  un  décret  du  1er  février  1889.  Le 
besoin  s’en  faisait  sentir,  et  on  a tout  lieu  de  s’étonner  que  des 
dispositions  n’aient  pas  été  prises  plus  tôt.  Si  pareille  loi  a 
aujourd’hui  une  grande  utilité,  celle-ci  eût  été  bien  plus 
grande  encore  dans  les  siècles  passés,  au  moyen  âge  et  à la 
renaissance. 

Il  faut  arriver  à la  Restauration  pour  trouver  une  organisa- 
tion ; pas  de  loi,  cependant  ; le  comité  des  monuments  histo- 
riques ne  pouvait  avoir  d’action  que  par  son  influence  ; des 
classements  ont  bien  eu  lieu,  mais  ils  n’avaient  aucune  force. 
Aujourd’hui,  au  contraire,  quand  le  classement  est  fait,  il  est 
définitif.  On  peut  classer  malgré  les  résistances  de  ceux  aux- 
quels le  monument  est  affecté.  Cette  disposition  est  très  utile 
et  si  on  l’avait  eue  plus  tôt,  on  eût  évité  la  mutilation  du  palais 
des  papes  à Avignon  dont  le  ministère  de  la  guerre  a fait  une 
caserne. 

On  ne  peut  néanmoins  passer  outre  aux  résistances  que 
dans  le  cas  où  le  monument  est  public;  pour  les  monuments 
privés,  il  faut  le  consentement  des  propriétaires. 

Pour  l’Algérie,  l’Etat  se  réserve  la  propriété  de  tout  ce  qui 
serait  trouvé  dans  les  terrains  qui  sont  concédés. 
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La  Tunisie  est  sous  l’empire  d’une  loi  du 
7 mars  1886.  Le  classement  est  imposé  meme  à 
des  particuliers  ; mais  si  le  classement  impose  7— 

une  gêne,  on  a droit  à indemnité.  Les  monu- 
ments classés  sont  marqués  d'un  signe  apparent. 

L’Italie  devrait  être  le  pays  le  mieux  protégé,  et,  au  contraire, 
il  n’y  a aucune  espèce  de  règlement. 

La  Grèce  a une  législation  qui  remonte  au  10  mai  1834; 
elle  est  bonne.  Toute  antiquité  trouvée  sur  le  domaine  de 
l’État  lui  appartient  ; dans  les  propriétés  particulières  il  adroit 
à la  moitié. 

Le  Danemark  a une  législation  antique  qui  a été  appliquée 
à pou  près  en  Suède,  en  Norwège  et  en  Finlande. 

En  Hongrie,  une  loi  très  rigoureuse  qui  ne  gêne  guère,  car 
ce  pays  n’a  pas  de  monuments  historiques. 

L’Angleterre  a une  législation  très  libérale  : les  propriétaires 
sont  autorisés  à faire  appel  à une  commission,  mais  s'il  y a 
dépense,  c’est  l'Etat  qui  intervient.  Il  y a soixante-neuf  monu- 
ments classés  dans  les  lies  Britanniques.  Le  propriétaire  no 
peut  subir  des  conditions  auxquelles  il  n’aurait  pas  consenti. 

En  Allemagne  et  en  Autriche  il  n’y  a que  des  arrêtés  admi- 
nistratifs. 

MM.  Muntz  et  Charles  Lucas  présentent  quelques  observa- 
tions. notamment  à propos  du  respect  de  la  Renaissance  pour 
les  arts  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge,  contrairement  à ce  qu’a 
dit  NI . Challamel,  et  de  la  législation  italienne  : la  législation 
qui  a été  en  vigueur  est  abrogée,  dit  M.  Challamel, 
les  œuvres  d’art  sont  cependant  fort  bien  proté- 
gées en  Italie,  dit  M.  Muntz;  cette  protection  est 
même  excessive  pour  ce  qui  concerne  les  œuvres 
modernes.  M.  Charles  Lucas  s’offre  à donner  quel- 
ques compléments  d’information  dans  une  des  prochaines 
séances. 


Pian  du  1er  étage. 


LE  NOUVEAU  CERCLE  DE  L’UNION 

Nous  avons  reproduit  dans  nos  planches  73  et  74  des  vues 
des  parties  nouvelles  édifiées  par  M.  Escalier.  Nous  devons 
ajouter  que  M.  Escalier  a eu  pour  collaborateur  M.  Pellechet, 
auquel  la  Société  centrale  vient  justement  de  décerner  la 
grande  médaille  d’architecture  privée. 


Plan  du  2e  étage 
Échelle  de  Oui.  002 
par  mètre. 


Plan  du 


Dans  les  plans  que  nous  donnons  ajourd’hui,  on  a figuré 
en  poché  les  parties  anciennes,  et,  en  hachures,  les  parties 
nouvellement  construites. 


ImiAPAlIDAGE  ET  PONT  ROULANT 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Construction  moderne,  M.  II. 
Semper  a donné  quelques  détails  sur  la  galerie  nationale  de 
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Echaffaudage  de  la  Galerie  nationale  de  Berlin. 


aucun  instant  les  ouvriers  eussent  à manœu- 
vrer directement  le  fardeau. 


Berlin;  nous  ajoutons  à ces  quelques  renseignements  ceux 
que  nous  trouvons  dans  l’ouvrage  de  M.  G.  Wanderley  et 
relatifs  à la  construction  même  de  l’édifice . 

Les  murs  de  la  galerie  sont  de  grande  épaisseur  et  formés 
de  pierre  de  taille  de  très  grandes  dimensions  qui  ne  pou- 
vaient guère  être  maniées  que  par  des  moyens  mécaniques. 

De  chaque  côté  de  l’emplacement  des  murs,  des  échafau- 
dages très  solides  furent  élevés;  les  rails  posés  à la  partie 
supérieure  ont  reçu  un  pont  roulant  avec  treuil  mobile.  Les 
matériaux,  arrivant  par  un  canal  qui  est  très  proche, 
comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan  qui  accompagne  l’article 
de  M.  Semper,  étaient  élevés  par  une  grue  mobile  jusque  sur 
1 échafaudage  secondaire  qui  reliait  le  canal  à l’édifice,  en  pas- 
sant sur  une  rue  dont  on  n’a  pas  interrompu  la  circulation, 
ainsi  qu’on  le  voit  sur  notre  dessin. 

Du  voit  qu’avec  celte  disposition,  chaque  pierre  était 
amenée  a la  place  qu’elle  devait  occuper,  par  bardage  sur 
rails  et  par  ascension  ou  descente  à l’aide  de  treuils,  sans  qu’à 


CONSULTATION  TECHNIQUE 

CHEMINÉE  D’HOTEL 
On  nous  écrit  : 

« le  vous  serais  bien  obligé  de  me  donner 
votre  avis  sur  le  cas  suivant  que  j’ai  à réfor- 
mer. 

« Il  s’agit  d’une  cheminée  de  cuisine  d’hôtel 
qui  laisse  échapper  des  espèces  de  flocons  de 
suie  qui  se  répandent  sur  les  terrasses  voisines 
et  incommodent  les  locataires  riverains. 

« La  cuisine  est  établie  au  rez-de-chaussée  et 
adossée  au  mur  mitoyen,  dont  la  hauteur  totale 
est  de  15  mètres. 

«Le  combustible  employé  est  la  houille  ; le 
tuyau  de  fumée,  construit  en  briques  de  champ, 
a une  section  régulière  de  0m18  de  largeur  et 
une  profondeur  de  0m09  à 0m10. 

« 11  s’agit  de  trouver  le  moyen  d’empêcher 
la  sortie  de  la  suie. 

« Pour  obtenir  ce  résultat  il  est  possible  d’exé- 
cuter a chacun  des  trois  étages  supérieurs  les 
travaux  nécessaires. 

« Existe-t-il  des  appareils  fumivores  donnant 
de  très  bons  résultats  et  pouvant  s’appliquer 
aux  fourneaux  de  cuisine?» 

Réponse.  — Nous  nous  sommes  adressé, 
pour  obtenir  les  renseignements  demandés  par 
notre  abonné,  à deux  constructeurs  spéciaux  et 
expérimentés,  MM.  d’Anthonay  et  A.  Bureau, 
dont  les  avis,  bien  que  différents  dans  la  forme, 
s’accordent  à reconnaître  qu’un  changement 
de  combustible  et  une  augmentation  du  con- 
duit de  fumée  donneraient  de  meilleurs  résul- 
tats. Le  remède  doit  être  facile  à appliquer; 
cependant,  si  Ton  veut  persister  dans  l’emploi 
de  la  houille  grasse,  sans  changer  de  conduit, 
on  pourra  essayer  l’appareil  signalé  dans  la 
seconde  des  deux  réponses  que  nous  allons  donner.  D’après 
le  premier  de  nos  correspondants  : 

1°  Pour  éviter  de  gêner  les  voisins,  on  peut  changer  la  nature 
du  combustible.  La  houille  actuellement  employée  doit  être 
de  la  houille  grasse;  avec  la  houille  maigre  vous  n’auriez  pas 
du  tout  ces  inconvénients,  d’autant  plus  qu’il  s’agit  d’un  four- 
neau de  faible  importance,  étant  donnée  la  section  du  départ 
de  fumée  qui  n’a  que  10  x 18,  et  est  trop  faible. 

Le  combustible  que  je  vous  propose  d’employer  n’empêchera 
certainement  pas  le  fourneau  de  fonctionner  dans  de  très  bonnes 
conditions. 

Le  second  constructeur  répond  : 

2°  Le  conduit  de  fumée  que  vous  m’indiquez  de  J 8/1 0 de 
section  est  absolument  insuffisant  pour  le  service  d’un  four- 
neau de  restaurant  ou  d’hôtel,  si  petit  qu’il  soit;  il  serait  déjà 
Irès  insuffisant  avec  le  combustible  coke  et  vous  m’indiquez 
qu’on  consomme  de  la  houille. 

Je  ne  descends  jamais  à moins  de  conditions  exception- 
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nellcs  de  hauteur  ou  de  réchauffement 
par  des  conduits  de  fumée  latéraux  en 
bonne  activité  : 

TT’  Tuyaux  de  fumée. 
G Champignons  (pattes 
fer). 

G Cylindre  entoile  mé- 
tallique ou  grillage. 

PP  Portes  de  visite  et 
de  ramonage. 

FF  Fumce. 

B Boîte  de  suie. 

T 

Pour  un  fourneau  à un  foyer  0m19  de 
diamètre,  soit  28,p3  de  section,  souvent 
même  0m22  et  parfois  0m24  ; 

Pour  deux  foyers,  de  0m2i  à 0m30; 

Pour  trois  foyers,  de  0m24  à (P35. 

La  suie  qui  se  produit  en  flocons  dans 
un  tuyau  ou  conduit  de  fumée  provient 
toujours  d’un  tirage  insuffisant;  insuffi- 
sance résultant  de  manque  de  section  ou 
d'humidité,  comme  dans  les  traînants 
dans  le  sol  construits  dans  de  mauvaises 
conditions.  Le  fumiste  qui  a installé  le 
fourneau  eu  question  aurait  dû  se  rendre 
compte  de  la  seclion  du  conduit  de  fu- 
mée sur  lequel  il  branchait  l’appareil. 

Je  ne  vois  d’autre  moyen,  pour  empê- 
cher la  production  de  cette  suie  en  tlocon, 
(pic  de  donner  une  section  d’au  moins 
0m22au  conduit.  Si  cela  est  impossible, 
adjoindre  une  secondecheminée.  La  pre- 
mière dans  un  endroit  propice  de  l’im- 
meuble. La  suie  doit  être  une  poussière 
grenue,  un  sable  noir  et  dense,  quand  le 
fourneau  fonctionne  bien  et  non  du  noir 
de  fumée. 

Quant  à empêcher  la  sortie  des  flo- 
cons, j’ai  employé  diverses  dispositions; 
celle  à laquelle  je  suis  arrivé  m’a  donné 
de  bons  résultats. 

C’est  de  placer  tout  de  suite  au  niveau 
des  souches  ou  de  la  tête  de  cheminée, 
dans  un  endroit  facilement  accessible 
pour  le  nettoyage,  un  cône  renversé  en 
toile  métallique,  dont  le  nettoyage  se 
fait  facilement  au  moyen  de  portes  mé- 
nagées dans  la  partie  inférieure. 

Je  vous  envoie  ci-inclus  un  croquis 
de  cet  appareil  avec  légende  explicative. 

Aussitôt  que  le  tirage  diminue  tant  soit 
peu  au  fourneau,  on  envoie  sur  le  toit 
donner  un  coup  de  brosse  au  tronc  du 
cône  renversé  en  toile  métallique.  Il  y 
en  a pour  dix  minutes.  Ce  nettoyage  est 
très  facile  au  moyen  des  portes  de  l’en- 
veloppe, à la  condition  que  l’appareil  soit 
placé  à hauteur  d’homme. 

Pour  le  nettoyage  général,  la  partie 
supérieure  se  fait  comme  à l’ordinaire; 
pour  la  partie  inférieure,  le  cône  se  sou- 
lève pour  donner  passage  au  hérisson.. 

Fonctionnement  de  l’appareil.  - — - La 
fumée  arrive  par  le  tuyau  T,  passe  à 
travers  les  pattes  du  champignon,  passe 
sur  le  champignon,  traverse  legrillageG 
et  vient  dans  le  tuyau  T';  la  fumée,  au 


passage  du  grillage,  laisse  les  flocons 
de  suie  qui  viennent  s’accumuler  en  B. 
Par  les  portes  P,  on  nettoie  l’intérieur 
de  l’appareil. 

Le  cylindre  en  grillage  G doit  cou- 
lisser dans  T'  pour  pouvoir  nettoyer  et 
le  tuyau  T'  et  le  grillage  lui-même. 

La  section  du  tuyau  T étant,  par 
exemple,  de  0m24  de  diamètre,  celle  de 
T'  doit  être  de  0m27. 


CONCOURS 

VILLE  DE  GRASSE 

La  commission  d’examen  pour  le  concours 
ouvert  pour  la  construction  du  nouvel  hôpi- 
tal à Grasse  (Alpes-Maritimes),  concours 
pour  lequel  onze  projets  avaient  été  déposés, 
a décerné  le  premier  prix  à M.  Biasini,  ar- 
chitecte à Nice,  dont  le  projet  sera  exécuté. 

Le  2e  prix  a été  décerné  à M.  Lebrun,  ar- 
chitecte à Cannes. 


NÉCROLOGIE 

M.  L.  Cernesson,  député  de  la  Côte-d’Or, 
ancien  président  du  conseil  municipal  de 
P;  ris,  vieil'  de  mourir  à Etais,  dans  le  can- 
ton de  Laignes. 

Architecte  de  mérite,  M.  Cernesson  se 
consacra  presque  exclusivement  à la  poli- 
tique à partir  de  l’année  1878,  époque  à la- 
quelle il  fut  nommé  conseiller  municipal 
d’Auteuil. 

Trois  fois  il  présida  le  conseil  et,  à diffé- 
rentes reprises,  il  représenta  la  ville  de  Paris 
à l’étranger. 


NOUVELLES 

PARIS 

Jurys  des  récompenses  à l’Exposition 
universelle.  — Les  jurys  du  groupe  1 
(classes  1 à 5),  beaux-arts,  se  sont  réunis 
au  palais  de  l’Industrie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Berger,  représentant  le  pré- 
sident du  conseil,  commissaire  général  de 
l’Exposition,  et  assisté  de  MM.  Antonin 
Proust  et  Larroumet,  représentant  le  mi- 
nistre des  beaux-arts. Après  des  explications 
échangées  entre  les  membres  du  jury  et 
MM.  Berger  et  Antonin  Proust,  les  jurys  de 
classes  ont  procédé  à l’élection  de  leurs  bu- 
reaux. 

Ont  été  nommés  : 

CLASSE  IV.  — ARCHITECTURE. 

Président,  M.  Bailly  ; 

Vice-président,  M.  AVatherhome; 

Rapporteur,  M.  de  Baudot; 

Secrétaire,  M.  Pascal. 

Salon.  — La  cérémonie  de  la  distribution 
des  récompenses  a eu  lieu  sous  la  prési- 
dence de  M.  Faillières. 

En  vue  de  cette  solennité,  le  conseil  supé- 
rieur des  beaux-arts,  réuni  au  palais  des 
Champs-Élysées  le  vendredi  14  juin,  sous  la 
présidence  du  ministre,  assisté  de  M.  Gus- 
tave Larroumet,  directeur  des  beaux-arts, 
s’était  livré  à l’examen  des  ouvrages  exposés 
par  les  candidats  et  avait  décidé  qu’il  y 
avait  lieu  de  décerner  le  prix  du  Salon. 

M.  Friant,  artiste  peintre,  a été  élu  au 
second  tour  de  scrutin. 


Une  des  bourses  de  voyage  a été  décer- 
née à M.  Allorge,  architecte. 

Parmi  les  achats  qui  ont  été  soumis  à la 
signature  du  ministre,  signalons  les  portes 
du  transept  sud  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
par  M.  Gonin. 

La  manufacture  de  Sèvres.  — Divers 
travaux  viennent  d’être  exécutés  à la  manu- 
facture nationale  de  Sèvres,  aün  de  la  pré- 
senter dignement  aux  nombreux  étrangers 
qui  viendront  la  visiter  cette  année. 

A droite  et  à gauche  de  la  façade,  deux 
médaillons  en  marbre  vert  de  Gènes  rap- 
pellent que  la  manufacture  fut  « fondée  à 
Vincennes  en  1740  » et  qu’elle  fut  « trans- 
portée à Sèvres  en  1750  ». 

La  manufacture  actuelle,  commencée  en 
1861,  a été  inaugurée  en  1886.  A cette 
époque,  sa  façade  n’était  pas  encore  achevée 
et  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années 
que  la  frise  du  fronton  a été  ornée  d’une 
mosaïque,  d’après  les  dessins  de  Lâmeire. 

Devant  la  façade  du  musée,  sur  un  pié- 
destal en  pierre  de  Gomblanchien,  vient 
d’être  placée  une  statue  de  Palissy  en 
bronze,  par  Barrias,  laquelle  attendait  de- 
puis longtemps  dans  les  sous-sols  une  place 
digne  d’elle.  Sur  la  face  du  piédestal,  une 
inscription  rappelle  que  le  grand  céramiste 
français  naquit  dans  le  diocèse  d’Agen,  en 
1510  et  qu’il  mourut  à Paris,  en  1590. 

Sur  les  côtés,  sont  gravées  les  dates  des 
événements  principaux  de  la  vie  de  Palissy. 

A l’entrée  du  musée,  deux  plaques  de 
marbre  blanc  rappellent  les  noms  des  dona- 
teurs du  musée  fondé  par  Brongniart  en 
1810  et  développé  par  Piocreux  en  1824. 

La  grille  du  musée  réparée,  les  bronzes 
redorés,  certains  autres  travaux  de  réfection 
ou  d’entretien  achèvent  la  toilette  de  l’édi- 
fice. 

Le  Métropolitain.  — M.  Yves  Guyot,  mi- 
nistre des  travaux  publics,  saisira  prochai- 
nement le  Parlement  de  la  question  du 
Métropolitain. 

Le  tracé  comprend  une  ligne  circulaire 
située  presque  entièrement  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  plus  deux  lignes  partant  de  la 
gare  du  Nord  et  traversant,  l’une  le  réseau 
circulaire,  l’autre  s’y  raccordant. 

La  ligne  circulaire  serait  d’une  longueur 
de  11  kilomètres  avec  une  gare  centrale 
placée  à la  Madeleine.  Cette  ligne  passerait 
par  l’Opéra,  irait  rejoindre  la  gare  de  Yin- 
cennes  et  celle  de  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Elle  traverserait  la  Seine  et  suivrait  une 
boucle  sur  la  rive  gauche,  de  la  gare  d Or- 
léans à la  pointe  de  1 île  Saint-Louis.  Là, 
elle  se  retrouverait  sur  la  rive  droite  et  irait, 
par  la  rue  de  Rivoli,  la  place  de  la  Con- 
corde, rejoindre  la  Madeleine. 

Sur  les  11  kilomètres  de  cette  ligne  7 se- 
raient construits  en  souterrain  et  4 en  via- 
duc  ou  en  tranchée. 

Les  deux  lignes  transversales  partiraient, 
confondues,  de  la  station  de  la  Chapelle, 
sur  la  ligne  de  Ceinture,  suivant  la  ligne  du 
Nord  jusqu’à  la  gare  et,  se  divisant  à cette 
gare,  iraient,  la  première  jusqu  aux  Halles 
centrales,  la  seconde  jusqu’à  1 Opéra,  où 
elle  se  raccorderait  à la  ligne  circulaire. 

Le  Gerant  : P.  Plakat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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Composition  (le  M.  Vignot,  architecte. 


POUR  LA  PROTECTION  DES  ŒUVRES  d'aRT  ET  DES  MONUMENTS  ( Voyez  page  453.) 

>♦  

renseignements  très  précieux  et  très  sûrs  sur  l’histoire  de 
l’art. 

M.  Saintenoy,  délégué  de  la  Société  d’archéologie  de 
Bruxelles,  est  chargé,  d’après  le  programme,  de  dire  quelques 
mots  sur  le  vandalisme  en  Belgique  : « Quelques  mots,  dit 
M.  Saintenoy,  c’est  un  peu  s’avancer  lorsqu’on  a affaire  à un 
havard  comme  moi.  » Ces  quelques  mots,  le  jeune  archéo- 
logue ne  saurait  cependant  les  dire  sur  le  vandalisme  dans  son 
pays,  car  on  y est  artiste  comme  ailleurs,  et  si  l’on  n’est  pas 
organisé  comme  en  France  ou  en  Angleterre,  on  n’en  respecte 
pas  moins  les  monuments  qui  en  sont  dignes. 

Cette  rectification  faite,  M.  Saintenoy  confesse  que  tout 
n’est  pas  parfait:  qu’il  n’existe  pas  de  législation  spéciale  pour 
la  protection  des  monuments  qui  sont  sous  la  protection  des 
lois  générales  s'ils  appartiennent  à l’Etat.  Contre  les  particu- 
liers, possesseurs  et  destructeurs  de  monuments  historiques, 
on  n’a  aucun  recours  ; bien  mieux,  il  y a une  quarantaine 
d’années,  les  édiles  d’une  ville  de  Flandre  avaient  fait  sur  la 
bâtisse  un  règlement  dont  un  article  disait  : les  habitants  qui 
remplaceront  les  briques  rouges  des  façades  par  des  briques 
blanches  recevront  un  subside. 

A Anvers,  les  bourgeois  qui  avaient  pignon  sur  rue  vou- 
lurent avoir  corniche  sur  me  et  s’em  pressèrent  de  faire  ma  (‘mi- 
ner de  chaque  côté  du  pignon  pour  combler  lcsvides  ; c’étail. 
on  le  conçoit,  d’un  effet  déplorable. 

A Bruxelles,  vers  1807,  on  a tenté  de  donner  la  même 
teinte  à toutes  les  maisons.  Un  peu  plus  tard,  une  nuance  dif- 
férente de  la  première  fui  de  mode. 

4e  Année.  — Ar°  39. 


Séance  du  mercredi  20  juin.  — - M.  le  secrétaire  général  du 
congrès  lit  un  certain  nombre  de  lettres  écrites  par  des 
membres  de  sociétés  artistiques  ou  littéraires  qui  regreitenl 
de  ne  pouvoir  assister  aux  séances  du  congrès. 

M.  Eugène  Müntz  a déjà,  dans  la  dernière  séance,  répondu  à 
M.  Challamel  qui,  dans  sa  communication  sur  la  législation 
comparée,  avait  regretté  que  les  mesures  législatives  aujour- 
d’hui en  vigueur  n’aient  pas  été  prises  sous  la  Renaissance  ; 
elles  auraient  pu  éviter  des  mutilations  ou  des  destructions. 

Le  conservateur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  proteste  de  nou- 
veau du  respect  de  cette  époque  pour  les  œuvres  d’art  des 
anciens  aussi  bien  que  pour  celles  du  moyen  âge.  Il  demande 
que  notre  époque  fasse  de  même,  et  propose  le  vœu  suivant 
qui  a été  adopté  dans  une  séance  suivante  : 

« Le  congrès  émet  le  vœu  qu’à  l’avenir,  toutes  les  lois  que 
l’on  touchera  à une  œuvre  d’art  soit  d’architecture,  soit  de 
sculpture,  soit  de  peinture,  les  auteurs  de  la  restauration, 
assistésd’une  commission  composée  d’archéologues,  peintres, 
sculpteurs  et  hommes  de  l’art,  dresse  un  double  procès-verbal 
relatant  dans  le  détail  l’état  de  cette  œuvre  avant  et  après  la 
restauration. 

« Il  serait  à souhaiter  qu’un  photographe  reproduise  le 
monument  dans  ses  différents  états  présents  et  passés  et  que 
ledocument  en  double  exemplaire  soit  déposédans  les  archives 
publiques  et  dans  le  monument.  » 

Des  procès-verbaux  de  cetle  espèce  ont  été  rédigés  au  com- 
mencement de  la  Renaissance,  sous  l’empire  des  prescrip- 
tions pontificales.  Ee  sont  des  documents  qui  fournissent  dos  ( 
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C’est  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  de  l’histoire  du  temps 
passé,  et  aujourd’hui  on  agit  avec  plus  de  tact  ; un  projet  de 
loi  sur  la  matière  est  à l’étude,  on  a même  créé  une  sorte  de 
commission  des  monuments  historiques  dont  le  rôle,  très  res- 
treint, est  purement  consultatif,  aussi  les  résultats  qu’elle 
obtient  sont  presque  nuis  et  peut-être  est-elle  plus  nuisible 
qu’utile. 

M.  Augé  de  Lassus  lit  avec  beaucoup  d’entrain  sa  commu- 
nication sur  les  inconvénients  des  grandes  percées  aux  abords 
de  monuments  ; les  églises  gothiques  sont  faites  pour  rester 
dans  leurs  milieux  et  M.  de  Lassus  voudrait  leur  laisser  leurs 
annexes  de  toutes  sortes,  maisons  presbytériales,  cloîtres,  etc. 

Séance  du  jeudi. — - M.  Ravaisson  fait  quelques  observations 
sur  la  précédente  communication  de  M.  de  Lassos.  On  a dit 
que  les  monuments  formaient  un  ensemble  au  moyen  âge  et 
que,  pour  en  conserver  la  physionomie,  il  faudrait  garder  tout 
l’ensemble.  M.  Ravaison  fait  observer  combien  cela  est  diffi- 
cile. Le  Congrès  ne  doit  pas  se  montrer  intransigeant.  11  faut 
se  rapprocher  de  ce  qui  est  pratique  et  possible,  et  s’attacher 
par  un  ou  deux  exemples  à faire  voir  au  public  qu'il  y a un 
milieu  entre  tout  détruire  et  tout  conserver.  C’est  par  la  con- 
ciliation qu’on  arrivera  pratiquement  à un  résultat. 

D’après  un  membre,  c’est  une  erreur  de  croire  que  le 
moyen  âge  a créé  les  ensembles  dont  on  parle.  Les  bâtiments 
qui  se  groupaient  autour  des  cathédrales  étaient  des  parasites 
postérieurs.  Aujourd'hui,  pour  éviter  des  massacres,  il  faut 
agir  sur  les  ingénieurs,  et  leur  persuader  de  modifier  leurs 
tracés,  quand  ceux-ci  doivent  abattre  quelque  chef-d’œuvre 
ancien. 

M.  Ni  un  tz  fait  ressortir  la  nécessité  de  diriger  les  efforts  des 
photographes  pour  remédiera  la  disparition  des  monuments. 
Jl  parle  des  différents  modes  de  reproduction  qu’on  peut 
employer.  Vers  1830,  ou  faisait  des  modèles  en  relief  en 
carton-pierre.  On  créait  ainsi  des  collections  fort  intéres- 
santes. Cela  ne  se  fait  plus  aujourd'hui.  Au  moyen  âge,  on 
faisait  des  modèles  en  bois,  avant  d’exécuter  les  monuments. 
M.  Arcis  de  Gaumont  fait  observer  qu’aujourd’hui  encore  on 
emploie  beaucoup  ces  modèles,  bien  qu’il  n'y  ait  pas  là  le 
caractère  de  collection  comme  l'Etat  l'avait  institué  à l’époque 
dont  parle  M.  Müntz. 

M.  Palustre  rappelle  plusieurs  faits  indiquant  les  résultats 
qu'on  peut  obtenir  en  agissant  auprès  des  municipalités,  mais 
surtout  des  ingénieurs.  Seulement  il  ne  faut  pas  user  son 
influence  pour  protéger  des  monuments  de  second  ordre. 

M.  de  Geymüller  expose  ses  idées  sur  la  manière  dont 
doivent  être  dirigées  les  restaurations  de  monuments.  L’ar- 
chitecte doit  être  protégé  contre  lui-même  dans  ces  restaura- 
tions. En  principe,  on  ne  doit  jamais  retirer  son  caractère  au 
monument,  ni  enlever  d’inscriptions  ou  sculptures  posté- 
rieures. Il  devra  toujours  y avoir  un  contrôle. 

La  discussion  s'engage  sur  cette  communication,  et  après 
des  débats  très  intéressants,  on  demeure  d’accord  pour  for- 
muler le  vœu  déjà  signalé  plus  haut,  à la  séance  du  mercredi. 

Séance  du  vendredi  28  juin.  — La  veille  à la  suite  de  la 
séance,  les  membres  du  congrès  ont  eu  sous  les  yeux  la  res- 
titution du  temple  du  Parlhénon  par  M.  Chipiez.  M.  Ravaisson 
exprime  ses  remerciements  à l’auteur;  il  approuve  ces  res- 
titutions en  petit;  mais,  comme  il  l’a  déjà  fait  à plusieurs 
reprises  dans  les  séances  précédentes,  M.  le  président  s’oppose 
aux  restitutions  vraies  comme  on  en  a beaucoup  trop  fait, 
comme  on  en  fait  encore. 


Le  congrès  s’est  beaucoup  occupé  des  moyens  les  plus 
propres  à instruire  le  public  des  choses  de  l’art;  de  nombreuses 
propositions  ont  été  faites  pour  essayer  d’aboutir  à déve- 
lopper chez  les  jeunes  gens  et  même  chez  les  enfants  des  con- 
naissances artistiques  dont  le  résultat  b'  plus  immédiat  serait 
le  respect  des  œuvres  d’art  et  par  conséquent  leur  conserva- 
tion. 31.  Ravaisson,  qui  voudrait  arriver  au  but  sans  rien 
bouleverser,  sans  demander  de  nouveaux  développements  des 
programmes  d’enseignement  déjà  surchargés,  pense  qu’en 
révisant  un  peu  les  programmes  de  l’enseignement  du  dessin 
dont  on  a peut-être  exagéré  le  côté  géométrique,  on  arriverait 
à initier  la  jeunesse  à la  pratique  de  l’art;  il  y a là  des  élé- 
ments d’espérance,  d'autant  plus  que  le  mouvement  en  faveur 
des  écoles  de  dessin  est  aujourd'hui  très  prononcé;  la  ville  de 
Paris  a fait  beaucoup  dans  ce  sens;  le  chapitre  de  son  budget 
atteint  cette  année  1,200,000  francs.  Ce  serait  rendre  service 
à l’art  que  de  concilier  ces  efforts  avec  les  idées  des  grands 
maîtres. 

M.  Léon  Horsin  Déon  a été  chargé  de  rédiger  un  vœu  résu- 
mant les  propositions  relatives  à l’enseignement  artistique  du 
public,  et  qui  ont  obtenu  l’assentiment  du  congrès;  les 
membres  présents  prient  le  rédacteur  d’exprimer  des  idées 
très  larges;  on  ne  veut  pas  de  spécification  d’écoles;  que 
celles-ci  soient  laïques  ou  religieuses,  le  vœu  du  congrès  doit 
les  comprendre,  et  on  s’arrête  à peu  près  à la  motion  suivante  : 

Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  jeunes  gens  des  écoles 
laïques  et  religieuses  soient  initiés  aux  beautés  de  l’art  de 
leur  pays,  soit  par  des  promenades  dans  les  musées,  soit  par 
des  cours  ou  des  manuels,  soit  par  affichage  dans  les  salles 
d’études,  dans  les  couloirs,  etc.,  de  reproductions  d’objets 
d’art  et  en  particulier  de  celles  appartenant  à la  région  où  est 
située  l'école. 

Un  des  membres  lit  une  note  sur  les  arènes  de  Lutèce  et  for- 
mule un  vœu  que  le  congrès  souhaite  de  voir  modifier. 
31.  Grandchamp  voudrait  adresser  au  conseil  municipal  des 
félicitations  sur  son  intelligente  initiative  dans  cette  ques- 
tion et  faire  ouvrir  les  arènes  au  public  pendant  l’Exposition. 
Ces  vues  son  t adoptées  et  le  vœu  est  rédigé  dans  ce  sens. 

Sur  la  proposition  de  31.  Palustre,  le  congrès  émet  ensuite 
le  vœu  : 

1°  Que  les  commissions  des  monuments  historiques  dans 
les  différents  pays  soient  composées,  indépendamment  des 
hommes  de  l’art,  d’archéologues  et  d’érudits; 

2°  Que  l’artiste  chargé  de  l'exécution  ne  puisse  faire  partie 
de  la  commission  qu’à  titre  consultatif. 

31.  Sédille  lit  une  lettre  écrite  par  lui  à la  Gazette  des  Beaux- 
Arts.  il  y a une  vingtaine  d’années;  il  condamnait  alors 
comme  aujourd’hui  les  procédés  de  nettoyage  de  nos  monu- 
ments ou  pl  iitôt  de  nos  maisons,  car  les  architectes  des  édifices 
publics  savent  que,  si  le  décret  du  20  mars  1852  demande  avec 
raison  de  nettoyer  les  façades  tous  les  dix  ans,  on  n'est  pas 
pour  cela  obligé  de  gratter  à vif  comme  le  font  trop  conscien- 
cieusement certains  entrepreneurs,  à la  grande  joie  des  pro- 
priétaires qui  veulent  en  avoir  pour  leur  argent  et  se  donner 
l’illusion  de  rajeunir  leurs  immeubles. 

31.  Sédille  rédige  séance  tenante  le  vœu  suivant,  qui  est 
adopté  : 

« Le  congrès  déplorant  les  différents  systèmes  de  nettoyage 
appliqués  aux  édifices  publics  et  privés  et  particulièrement  le 
grattage  qui  est  la  ruine  à bref  délai  de  toute  architecture, 
émet  le  vœu  que  les  termes  du  décret  du  20  mars  1852  qui 
prescrit  le  grattage  des  façades  en  pierre  des  maisons  dans 
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Paris,  soit  modifié  dans  les  termes  suivants  déjà  proposés  par 
la  Société  centrale  des  architectes  français  : 

« Les  façades  des  maisons  seront  tenues  en  bon  état  de  pro- 
preté; la  vérification  sera  faite  tous  les  dix  ans  par  l’autorité 
municipale.  » 

Le  secrétaire  du  congrès  international  littéraire  et  artis- 
tique vient  communiquer  un  vœu  adopté  par  ce  congrès.  Les 
œuvres  d’architecture  doivent  jouir  de  la  même  protection 
que  les  œuvres  de  la  littérature  et  des  Beaux-Arts;  l’auteur 
peut  seul  en  autoriser  la  reproduction. 

Un  auditeur  fait  remarquer  qu’il  y a erreur,  le  congrès  des 
architectes  est  clos  depuis  plusieurs  jours;  la  communication 
sort  tout  à fait  du  cadre  de  la  protection  des  œuvres  d’art; 
M.  Sédille  à qui  M.  Ravaisson  a cédé  la  présidence  veut  bien 
se  charger  de  transmettre  le  vœu  à la  Société  centrale. 

M.  Charles  Normand  expose  les  raisons  qui  militent  pour 
mettre  les  monuments  sous  la  protection  d’une  sorte  de  croix 
de  Genève  et  propose  le  vœu  suivant  qui  est  adopté  : 

« Le  congrès  voulant  affirmer  le  principe  de  la  sauvegarde 
des  monuments  d’art  qui  appartiennent  en  quelque  sorte  à 
l’humanité  tout  entière  demande  que  les  différents  gouverne- 
ments veuillent  bien  désigner  des  représentants  chargés  de 
rechercher  et  d’indiquer  les  monuments  de  chaque  pays  dont 
la  sauvegarde  serait  assurée  en  temps  de  gverre  par  une  con- 
vention internationale.  » 

M.  Adolphe  Guillon  complète  les  renseignements  donnés 
par  M.  Challamel  sur  la  protection  des  monuments  en  Angle- 
terre et  sur  le  fonctionnement  de  la  Société,  composée  d’une 
centaine  de  membres,  qui  a été  formée  dans  ce  but;  celle-ci 
prend  intérêt  aux  œuvres  de  tous  les  siècles,  de  tous  les 
styles;  ellle  a fait  reconstruire  819  églises  et  plus  de  2,000  ont 
été  restaurées.  La  Société  étend  son  action  sur  les  monu- 
ments des  Indes,  de  l’Egypte,  etc... 

M.  de  Geymüller  propose  d’adopter  le  vœu  dont  l’idée  lui  a 
été  suggérée  par  S.  M.  l’empereur  du  Brésil  et  tendant  à for- 
mer des  collections  de  reproduction  de  dessins  d’architecture 
de  différents  pays  ; ces  documents  intéresseraient  ceux  qui 
s’occupent  de  l’histoire  de  l’art  et  seraient  souvent  utiles  poul- 
ies restaurations. 

A l’appui  de  cette  dernière  raison,  on  cite  le  fait  suivant  : 
L’église  Saint-Nicolas  a été  construite  par  Lebrun  qui  avait 
fait  un  projet  de  façade  qui  n’a  pas  été  exécuté;  le  conseil  de 
fabrique  avait  conservé  les  dessins  dans  les  archives;  mal- 
heureusement, en  1869,  on  eut  l’idée  de  les  joindre  à une 
supplique  adressée  à l’impératrice  dans  le  but  d’obtenir  son 
concours  pour  achever  l’église. 

Les  événements  de  1870  survinrent,  et  depuis  il  a été  impos- 
sible de  retrouver  le  document.  Si  à ce  moment  l’idée  de 
M.  de  Geymüller  avait  été  mise  en  pratique,  on  n’aurait  pas  à 
regretter  l’imprudence  avec  laquelle  la  fabrique  s’est  séparée 
d’un  document  si  précieux. 

Séance  dit  samedi. — M.  Müntz  demande  une  publication 
périodique  internationale.  La  question  n’étant  pas  suffisam- 
ment étudiée,  on  ajourne  la  discussion  afin  de  pouvoir  formu- 
ler des  conclusions  pratiques. 

M.  Augé  de  Lassus  lit  un  Iravail  de  M.  Rhoné  sur  le  vanda- 
lisme à Paris.  L’auteur  rappelle  les  faits  qui  se  sont  passés 
pour  la  conservation  de  la  tour  Saint-Jacques,  de  la  tour  de 
Jean-Sans-Peur,  et  de  l’église  Sainl-Germain-l’Auxerrois.  Il 
insiste  sur  ce  point  que  la  ligne  droite  est  contraire  à la  phy- 
sionomie artistique  d'une  ville.  Nos  boulevards  ne  sont  si 


séduisants  que  par  leur  ligne  brisée  et  leurs  dénivellations. 

M.  Velasco,  représentant  du  Mexique,  lit  un  travail  curieux 
sur  la  conservation  des  monuments  dans  son  pays. 

L’Etat  s’est  intéressé  à la  question  et  protège  efficacement 
les  constructions  du  passé. 

M.  IIorsin-Déon  parle  de  la  protection  des  œuvres  de  pein- 
ture.  Il  émet  les  deux  vœux  suivants  qui  sont  adoptés  : 

lu  Appeler  l’attention  des  gouvernements  sur  la  protection 
des  peintures  historiques. 

2°  Ouvrir  dans  chaque  pays  des  concours  de  restauration  de 
peinture,  et  délivrer  un  diplôme  correspondant. 

M.  de  Geymüller  émet  plusieurs  vœux  qui  paraissent  ren- 
trer dans  ceux  déjà  votés  dans  les  précédentes  séances.  Aussi 
le  Congrès  décide-t-il  qu’il  sera  nommé  un  rapporteur  qui 
fera  la  coordination  de  tous  ces  vœux  et  en  soumettra  la 
rédaction  définitive. 

Après  une  discussion  sur  l’enseignement  du  dessin  et  la 
reproduction  des  œuvres  d’art  par  photographies,  modèles, 
moulages,  etc.  M.  le  président  Ravaisson  résume  les  débats. 

Le  soir,  les  membres  du  Congrès  se  sont  réunis  au  Café 
Riche  dans  un  banquet. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

ITINÉRAIRE  D'UN  CONSTRUCTEUR 

Faire  une  visite  intéressante  à l’Exposition  universelle  n’a 
rien  d’embarrassant:  entrez  parles  portes  des  Invalides,  ou  par 
la  galerie  des  machines,  devant  la  tour  Eiffel  ou  dans  le  voi- 
sinage du  palais  des  Beaux-Arts,  par  n’importe  quel  guichet, 
et  vous  trouverez  un  spectacle  jusqu’alors  inconnu,  auquel  les 
architectes  ont  réussi  à donner  cet  air  gai,  cette  allure 
de  fêtes  que  demandait  M.  Alphand.  Mais  si,  après  une  visite 
d’ensemble  où  vous  aurez  jeté  un  coup  d’œil  rapide  sur  toute 
cette  architecture  nouvelle,  vous  voulez  vous  mettre  au  travail 
et  voir  de  près  ce  qui  intéresse  plus  particulièrement  les  cons- 
tructeurs, si  vous  voulez  vous  rendre  compte  des  progrès  de 
l’hygiène,  de  la  céramique,  de  la  fabrication  des  ciments,  etc., 
nous  croyons  ne  pas  nous  aventurer  en  vous  prédisant  que 
vous  éprouverez  cette  fois  quelque  embarras. 

Voyons  cela.  Vous  prenez  un  catalogue  et  vous  cherchez  : 
matériaux  de  construction;  vous  voyez  que  cette  classe  porte 
le  n°  63  et  qu’elle  est  casée  à la  galerie  des  machines.  Vous 
vous  dirigez  de  ce  côté,  où  vous  allez,  croyez-vous,  trouver 
tout  ce  qui  vous  concerne  ; pas  du  tout:  pour  faire  une 
visite  complète,  vous  serez  obligé  de  prendre  le  Decau- 
ville,  de  passer  sur  la  berge  de  la  Seine,  en  face  des  Invalides, 
ensuite  de  remonter  la  grande  avenue  pour  vous  rendre  der- 
rière le  panorama  de  Tout-Paris,  et  vous  n’aurez  pas  encore 
fini,  car  en  passant  sur  le  pont  d’Iéna  vous  aurez  vu  par 
hasard  que  sur  la  berge  opposée  on  avait  peint  sur  quelques 
hangars  qui  se  trouvent  là  : Matériaux  de  construction,  — • 
et  il  y en  a bien  d’autres. 

Second  exemple, pris  au  hasard: labalnéothérapic  a sa  place 
tout indiquéedans  la  section  d’hygiène;  (-lie  y est  représentée, 
mais  elle  a aussi  un  pavillon  spécial  dans  une  des  annexes 
de  la  classe  LX 111,  où  vous  n’irez  pas  la  chercher,  j’en  suis  sur. 

Nous  ne  sommes  pas  le  premier  à dire  que  l'Exposition  est 
un  magnifique  bazar,  on  l’a  constaté  depuis  longtemps,  sans 
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songer  toutefois  à adresser  le  moindre  reproche  à MM.  les 
administrateurs;  chacun  a compris,  en  effet,  que  pour  dresser 
un  plan  d’une  pareille  étendue,  il  eût  fallu  un  laps  de  temps 
qu’on  n’avait  pas  devant  soi;  les  organisateurs  ont  fait  vite,  et 
malgré  des  imperfections  comme  celles  que  nous  venons  de 
signaler,  on  peut  dire  qu’ils  ont  fait  bien,  mais  surtout  qu’ils 
ont  fait  beau. 

Ce  léger  désordre,  un  peu  forcé,  a donné  l’idée  au  direc- 
teur de  la  Construction  moderne  de  faire  étudier  pour  ses 
lecteurs  une  sorte  de  petit  Guide  qui  permettrait  aux  inté- 
ressés de  savoir  vers  quels  points  ils  devront  plus  par  tien  lie 
rement  se  diriger  pour  trouver  les  objets  elles  travaux  qui  les 
concernent.  Ce  petit  Guide  ne  sera  peut-être  pas  tout  à fa  il 
complet;  on  ne  saurait  nous  en  faire  un  crime;  il  y a tant  de 
choses  à voir,  qu’il  est  permis  d’en  oublier.  Cette  absolution, 
que  nous  nous  donnons  d’avance,  nous  espérons  que  nos  lec- 
teurs rie  se  feront  pas  tirer  l'oreille  pour  nous  l’accorder  à leur 
tour  et  qu’ils  nous  sauront  quelque  gré  de  leur  avoir  signalé 
dos  emplacements  qui  leur  resteraient  absolument  inconnus 
s’ils  se  bornaient  à faire  quelques  rares  visites,  comme  il 
arrivera  sans  doute  pour  bon  nombre  de  nos  collègues  de 
province. 

Esplanade  des  Invalides. 

Le  tramway,  le  bateau,  ou  tout  autre  mode  de  transport 
moins  démocratique  nous  a amenés,  par  exemple,  devant 
l’entrée  des  Invalides.  Nous  passons  par  l’un  des  guichets 
placés  de  chaque  côté  de  la  porte  monumentale  de  M.  Gau- 
thier. el  nous  voilà  dans  l’enceinte. 

A droite,  une  annexe  de  la  classe  LN111  nous  offre  immé- 
diatement l’occasion  de  nous  arrêter,  car  il  reste  entendu  qu’a- 
vant défaire  ces  visites  utiles,  studieuses,  si  vous  voulez,  nous 
avons  déjà  parcouru  tous  ces  palais  devant  lesquels  nous  nous 
sommes  senlis  pleins  d’admiration  pour  le  savoir  et  le  talent 
des  artistes  qui  les  ont  édifiés.  S’il  en  était  autrement,  il  est 
certain  que  nous  ne  saurions,  dès  l’entrée,  vous  arrêter 
devant  une  toiture  en  zinc  ou  des  entrevoûts  : notre  invitation 
serait  inutile;  car  avant  que  nous  ayons  pu  vous  retenir,  vous 
auriez  longé  la  palissade  de  la  station  tête  de  ligne  du  chemin 
de  fer  Decauville  et  vous  seriez  déjà  dans  l’avenue  centrale. 
Mais  votre  curiosité  est  déjà  satisfaite  de  ce  côté  et  vous  allez 
avoir  l’amabilité  de  nous  écouter;  ce  sera  peut-être  parfois 
plus  gai  que  vous  ne  pensez,  nous  vous  laisserons  le  plaisir  de 
lire  sur  les  annonces  et  les  prospectus  les  expressions  pom- 
peuses et  réjouissantes  qui  vous  annonceront  presque  tou- 
jours que  le  produit  devant  lequel  vous  vous  trouvez  est  bien 
supérieur  à tous  ses  concurrents  sans  exception. 

Commençons  maintenant  notre  rapide  revue-itinéraire,  en 
parcourant  les  pavillons  annexes  qui  sont  installés  le 
long  du  quai,  sur  l’Esplanade  des  Invalides. 

Quelle  est  d’abord  cette  toiture  si  parfaite  : 

« Économie,  durée,  solidité,  légèreté,  étanchéité?  » 

Elle  est  construite  avec  des  « tuiles  mé  talliques  en  zinc  » de 
M.  Duprat.  Si  ce  n'est  pas  encore  la  perfection,  si  les  inven- 
teurs nous  réservent  mieux,  il  faut  convenir  que  ce  fabricant 
a tout  au  moins  réussi  à faire  une  toiture  dont  la  pose  est 
facile,  qualité  que  ne  possède  pas  la  couverture  en  zinc  telle 
que  nous  la  voyons  employer  d’ordinaire.  Nous  n’insistons 


pas  sur  cette  exposition,  pas  plus  que  sur  les  suivantes,  nous 
réservant  le  droit  d’y  revenir,  s’il  y a lieu,  dans  des  articles 
spéciaux. 

M.  Paul  Dubos  manie  les  bétons  agglomérés  avec  une 

grande  habileté,  c’est  un  imitateur  très  habile  qui  avec  ce 

comment  dire?  je  mettrais  bien  « matériau  »,  mais  notre  im- 
primeur, qui  n’est  pas  brouillé  avec  l’Académie,  va  supprimer 
ce  barbarisme  et  me  faire  dire  bon  gré  mal  gré  — ce  ne  serait 
pas  la  première  lois  — qu’avec  cette  « composition  » grossière, 
qu’il  colore  de  tous  les  tons,  M.  Dubos  imite  la  terre  cuite  et 
même  des  matières  plus  précieuses  qui  sont  difficiles  à tra- 
vailler, et  fournissent,  par  conséquent,  des  vases,  des  sta- 
tues, etc.,  dont  le  prix  de  revient  est  de  beaucoup  supérieur 
à celui  que  permettent  d’obtenir  les  bétons  agglomérés. 

La  Compagnie  des  ardoisières  de  la  Rivière-Renazé  a eu 
l’heureuse  idée  de  nous  faire  voir  comment  on  extrait  les 
ardoises  et  comment  on  1rs  travaille  avant  de  les  livrer  aux 
ru  (repreneurs. 

Quelques  vues  nous  montrent  des  bancs  en  exploitation. 

Les  blocs  extraits  sont  trempés  un  certain  temps  dans 
l’eau  ; un  ouvrier  armé  d’une  espèce  fie  ciseau  très  mince,  long 
el  tranchant,  qu’il  graisse  avec,  du  saindou,  fend  ces  blocs  en 
lames  minces  qu'il  passe  à son  compagnon.  Celui-ci  donne 
les  dimensions  définitives  à l’aide  d’une  sorte  de  hache  ou 
plutôt  d’une  lame  métallique  large  et  mince  qui  abat  les 
parties  de  l’ardoise  qui  dépassent  le  gabarit.  Ce  petit  travail 
intéressera  certainement  les  nombreux  visiteurs  qui  n’habi- 
tent pas  dans  les  pays  où  gît  le  schiste  ardoisier  et  qui  n’ont 
pas  eu  l’occasion  de  visiter  des  carrières. 

Plus  loin,  viennent  des  exposi  tions  de  serrurerie  artistique  ; 
MM.  h ?s  serruriers  ont  tenu  à montrer  leurs  œuvres  presque 
« nature  » ; elles  sont  pour  la  plupart  recouvertes  simplement 
d’une  couche  de  minium  qui  est  loin  de  les  faire  valoir. 
Combien  M.  Michelin  a été  mieux  inspiré  que  ses  concurrents 
dans  la  décoration  de  la  magnifique  porte  que  nous  rencon- 
trerons en  passant  près  du  panorama  de  la  Compagnie  géné- 
rale transatlantique.  La  fermeture  de  magasins  Paccard 
figure  au  milieu  de  cette  exposition  de  serrurerie. 

« Hourdis  ét  tuiles  système  Perrière  aîné  ».  Les  tuiles  sont 
creuses  ; une  couche  d’air  isole  donc  les  combles  de  l’extérieur 
et  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  rendre  ceux-ci  plus  habi- 
tables, moins  froids  en  hiver,  moins  chauds  eu  été  ; on  les 
pose  sur  chevrons  en  bois  ou  sur  cornières,  sans  interposition 
de  lattis,  et  le  mode  de  fixation  leur  enlève  toute  velléité  de  se 
soulever  sous  l’influence  du  vent. 

Les  hourdis  Pereire  ont  reçu  leur  consécration  sur  la  tour 
Eiffel  ; les  plates-formes,  qui  auraient  dû  être  supportées, 
dans  l’intervalle  des  fers  à 1,  par  des  voûtes  en  briques,  le  sont 
au  con  traire  par  ce  hourdis,  qui  a l’avantage  d’être  beaucoup 
plus  léger,  et  présente,  grâce  à ses  nombreuses  membrures, 
une  résistance  à la  flexion  qu’on  serait  loin  de  lui  supposer  à 
première  vue. 

La  maison  Pincherat  expose  des  briquettes  de  ses  ciments 
et  met  leur  résistance  en  évidence  en  soumettant  l'une  d’elles 
à l’action  d’une  machine  à essayer.  Parmi  les  échantillons, 
notons  celui  fabriqué  à Fokio,  d’après  les  indications  fournies 
au  gouvernement  japonais  par  notre  compatriote. 
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Un  peu  plus  loin,  nous  allons  prendre  un  escalier  qui  nous 
conduit  sur  la  berge.  Nous  tournons  à droite  et  nous  nous  diri- 
geons vers  lepavillon  de  la  balnéothérapie.  Cette  exposition 
d’installations  luxueuses  de  salles  de  bains  est  à voir,  et  il  est 
regrettable  de  la  trouver  ainsi  perdue  et  isolée.  En  revenant 
sur  nos  pas,  voilà  le  pavillon  de  MM.  Gaudon  et  Lœwenbruck  ; 
ces  constructeurs  ont  placé  leurs  produits  sous  un  pavillon  qui 
n’a  rien  d’artistique, mais  dont  la  construction  est  intéressante; 
la  toiture  en  tôle  galvanisée  est  ondulée  et  supportée  par  une 
charpente  d'une  grande  légèreté. 

Un  pylône  dont  les  montants  sont  composés  de  madriers 
réunis  par  des  frottes,  se  dresse  près  de  l’escalier;  mais  le  pro- 
priétaire — lors  de  notre  visite  — n’avait  pas  encore  cru  devoir 
faire  connaître  son  nom. 


les  constructions  et  éléments  de  construction  qui  se  trouvent 
réunis  sur  cette  berge;  nous  nous  contenterons  aujourd'hui 
de  dire  qu’on  y a exposé  de  nombreux  échantillons  de  pierre, 
une  terrasse  de  construction  spéciale,  le  système  de  distribu 
lion  d’eau  de  MM.  Carré  et  lils,  une  installation  complète  d’une 
exploitation  de  carrière  par  le  lil  hélicoïdal,  à peu  près  iden- 
tique à celle  que  nous  avons  décrite  dans  la  Construction 
moderne,  une  sonnette  Lacour  et  des  constructions  en  ciment 
avec  ossature  métallique.  Ce  nouveau  système  de  cons- 
truction rend  de  grands  services,  particulièrement  dans  l’éta- 
blissement de  réservoirs  d’une  certaine  importance  qui 
occupent  de  cette  façon  un  emplacement,  on  peut  dire 
minimum,  car  les  parois  sont  d’une  épaisseur  très  réduite. 
On  fabrique  aussi  de  cette  façon  des  tuyaux  de  conduite 
d’eau  de  grandes  dimensions.  M.  Petit,  ingénieur  de  la 
Compagnie  générale  des  eaux,  qui  avait  à émettre  à la  Société 
des  ingénieurs  civils  son  opinion  sur  ces  tuyaux,  a affirmé 
qu’une  conduite  de  plusieurs  kilomètres  avait  été  installée 
dans  les  environs  de  Paris  et  qu’elle  donnait  entière  satisfac- 
tion. 

(A  suivre.)  C.  J. 

L’HYGIÈNE 

A L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

L’Exposition  de  1889  si  grandiose  d’ensemble  et  si  amu- 
sante dans  les  détails,  est  aussi,  comme  nos  lecteurs  s’e{n 
sont  déjà  rendu  compte  par  eux-mêmes,  une  des  plus 
complètes  et  des  plus  instructives.  Une  des  branches  de  la 
construction  très  à l’ordre  du  jour  pour  le  moment  et  fort 
intéressante  pour  les  architectes  est  particulièrement  réussie: 
en  visitant  l’exposition  d’hygiène  installée  à l’esplanade 
des  Invalides  on  peut  constater  l’immense  progrès  réalisé 
chez  nous  dans  les  études  d’assainissement,  et  on  peut  voir 
combien  ces  questions  ont  préoccupé  depuis  quelques  années 
nos  architectes  et  nos  constructeurs. 

L’exposition  d’hygiène  urbaine  organisée  en  1886  à la 
caserne  Lobau  par  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hy- 
giène professionnelle  avait  indiqué  à tous  la  voie  à suivre,  et 
avait  prouvé  quel  intérêt  nous  aurions  à profiter  des  exemples 
qui  nous  étaient  donnés  en  Belgique,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis, 

En  1 886  nous  étions  tributaires  de  l’étranger  et  c’esl  hors 
de  France  que  nous  devions  prendre  nos  modèles.  L’exposi- 


tion d’hygiène  de  1889  nous  prouve  que  les  questions  d’hy- 
giène relatives  à la  construction  sont  aussi  bien  étudiées  chez 
nous  que  partout  ailleurs  et  nous  fait  voir  de  plus  les  très 
beaux  résultats  obtenus  par  nos  industriels.  Nous  pouvons 
aujourd’hui  regarder  le  chemin  parcouru  et  nous  dire,  avec 
une  satisfaction  patriotique,  que  nous  avons  pris  place  à la 
tête  du  mouvement  sanitaire  et  que,  s’il  nous  reste  encore 
bien  des  efforts  à faire  pour  assainir  notre  pays,  les  idées  des 
hygiénistes  sont  assez  comprises  et  assez  répandues  pour 
que  nous  soyons  en  droit  d’espérer  avant  peu  d’années  une 
grande  diminution  du  chiffre  moyen  de  la  mortalité. 

Le  palais  de  l’hygiène  a été  construit  en  face  de 
la  Pagode  d’Angor.  La  façade  , précédée  d’une  fontaine 
monumentale,  est  surmontée  de  trois  dômes  très  réussis. 
Elle  est  décorée  par  des  ornements  de  couleur  très  voyante 
et  ressemble  un  peu  à un  temple  qui  serait  placé  sous 
l’invocation  de  Moïse  et  de  Mahomet  dont  on  lit  les  noms  au 
dessus  de  la  porte  principale.  A droite  se  trouve  le  pavillon 
Geneste  et  Herscher,  à gauche  les  eaux  minérales. 

La  classe  64  comprend,  à côté  de  l’hygiène  de  la  maison, 
des  expositions  fort  complètes  d’assistance,  de  médecine 
publique  et  de  démographie.  Ces  questions  n’intéressent  pas 
directement  les  lecteurs  de  la  Construction  moderne  et  nous 
sommes  forcés  de  négliger  toute  la  partie  de  l’Exposition 
qui  s’adresse  spécialement  aux  médecins. 

Le  constructeur  et  l’architecte  trouvent  dans  la  classe  64 
tous  les  renseignements  qui  peuvent  leur  être  utiles  : 

1“  Sur  la  construction  des  appareils  sanitaires. 

2°  Sur  leur  emploi  et  le  drainage  de  la  maison. 

3°  Sur  le  parti  à prendre  pour  établir  une  construction  dans 
les  meilleures  conditions  hygiéniques. 

4°  Sur  l’hygiène  urbaine  (égouts,  épuration  agricole,  etc.). 
C’est  Tordre  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  cette 
étude  rapide  où  nous  nous  attacherons  plutôt  à donner  des 
exemples  qu’à  faire  une  nomenclature  complète. 

APPAREILS  SANITAIRES 

Réservoirs  de  chasse  pour  water-closet.  — C’est  la  maison 
Doulton,  dont  l’exposition  se  trouve  à la  galerie  des  machines, 
qui  a introduit  en  France  les  premiers  réservoirs  de  chasse. 
L’appareil  (fig.  1)  se  compose  d'une  cuve  en  fonte  de 


10  litres  de  capacité,  contenant  un  tuyau  droit,  (pii  s’élève'  un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  et  une  cloche  actionnée 
par  la  chaîne  de  tirage.  Quand  on  soulève  la  cloche  on 
entraîne  une  rondelle  qui  glisse  autour  du  tube.  L’eau  est 


462 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


6 JUILLET  1889. 


Fig.  2.  — - Réservoir  de  chasse 
Système  Geneste  Herscher. 


projetée  dans  l’entonnoir 
et  le  réservoir  se  vide  sous 
ï 1 action  du  siphon  formé 
par  la  cloche  et  par  le 
tube. 

Les  appareils  français 
qui  sont  seuls  exposés  au 
palais  de  l’hygiène  valent 
certainement  le  modèle 
anglais  que  nous  venons 
de  décrire.  C’est  la  maison 
Geneste  et  Herscher  qui 
a fabriqué,  croyons-nous, 
les  premiers  réservoirs 
français  (fig.  2).  Le  réser- 
voir contient  un  siphon 
formé  d’une  cloche  et  d’un 
tube  central  dont  l’extré- 
mité porte  une  soupape 
maintenant  l'eau  dans  le 
réservoir.  Quand  on  sou- 
lève la  cloche,  l’eau  tra- 
verse la  soupape  et  entre 
dans  le  tuyau  de 
chasse  par  un  aju- 
tage conique  qui 
aspire  très  énergi- 
quement l’air  con- 
tenu dans  la  cloche. 
11  suffit  de  tirer  un 
instant  la  chaînette 
pour  que  le  siphon 
s’amorce.  La  partie 


Fig.  3.  — Réservoir  de  chasse.: 
Système  Rosier  Mothes. 


mobile  es 
dée  par 

conique,  la  course  est  faible  ; aussi  la  soupape  se 
t-elle  bien. 

Un  certain  nombre  de  constructeurs  font  des 


n gui— 
l’ajutage 
referme- 

appareils 


analogues  où  le  système  est  fixe.  Pour  amorcer,  on  ouvre  une 
soupape  placée  sur  le  côté,  qui  envoie  dans  le  siphon  une 
partie  de  l’eau  du  réservoir.  Au  bout  d’un  certain  temps,  l’air 
est  entraîné;  on  peut  laisser  retomber  la  soupape  et  la  chasse 
se  produit  par  le  siphon. 

Il  faut  se  défier  de  ces  appareils,  car  la  soupape  est  généra- 
lement mal  guidée  ; après  un  certain  temps  elle  ne  ferme  plus 
complètement,  ce  qui  cause  des  pertes  d’eau  et  de  fréquentes 
réparations.  Il  faut  faire  exception  pour  certains  appareils  qui, 
comme  ceux  de  la  maison  Scellier,  ont  une  soupape  renversée 
fermant  de  bas  en  haut;  la  soupape  est  bien  guidée  et  le 
fonctionnement  est  régulier. 

La  maison  Rogier  J Lotîtes  a tenu  à n’avoir  aucune  soupape 
dans  son  réservoir.  Dans  son  appareil  (fig.  3),  inventé  par 
M.  Aimond,  l’eau  est  retenue  par  une  simple  pression  d’air. 
L’appareil  se  compose  de  deux  doubles  cloches  emboîtées 
l’une  dans  l’autre.  Quand  l’eau  monte  dans  le  réservoir,  elle 
comprime  de  l’air  dans  le  deuxième  espace  annulaire.  Le 
robinet  flotteur  est  réglé  avec  soin  pour  se  fermer  un  instant 
avant  que  l’air  comprimé  n’occupe  tout  cet  espace  et  ne 
s’échappe  dans  le  troisième  anneau. 

Le  croquis  indique  quel  est,  au  moment  où  le  flotteur  s’ar- 
rête, le  niveau  de  l’eau  dans  le  réservoir  et  dans  les  différentes 
parties  de  la  cloche.  On  comprend  facilement  que  si  on  vient 


à soulever  la  cloche  supérieure,  l’équilibre  se  trouve  détruit. 
L’air  s’échappe  parle  tuyau  de  chasse,  et  l’eau,  n’étant  plus 
retenue  dans  le  réservoir  par  la  présence  de  l’air  comprimé,  se 
précipite  dans  la  cuvette. 

Cet  appareil  est  basé  sur  le  même  principe  que  les  réser- 
voirs de  chasse  automatiques  de  Doulton  et  de  Geneste  et 
Herscher;  il  esl  bien  ingénieux  et  a surtout  le  grand  avan- 
tage de  ne  contenir  aucune  soupape. 

La  maison  Flicoteaux  construit  un  réservoir  très  original 
qui  présente  les  mêmes  avantages.  Il  faut,  pour  l’employer, 
que  la  pression  dans  la  conduite  de  distribution  d’eau  ne  soit 
pas  inférieure  à 4 ou  5 mètres  au-dessus  du  sol  du  w a ter- 
ci  oset. 

Le  réservoir  de  chasse  (fig.  4)  contient  un  siphon  dont  la 
longue  branche  aboutit  à la  cuvette  et  dont  la  courte  branche 
s'ouvre  au-dessus  d’un  petit  ajutage  relié  par  un  tuyau  de 
20  millimètres  avec  la  canalisation  d’eau.  Sur  ce  tuyau  est 
intercalé  un  robinet  d’arrêt  à fermeture  automatique.  Si  on 
appuie  sur  le  bouton,  l’eau  de  la  conduite  vient  frapper  avec 
force  l'eau  contenue  dans  la  courte  branche  du  siphon.  L'im- 
pulsion de  ce  choc  chasse  l’eau  dans  la  longue  branche  du 
siphon,  el  lâchasse  se  produit. 

Signalons  encore  parmi  ces  appareils  de  chasse  un  réser- 
voir de  la  maison  Herbet,  où  le  siphon,  formé  d’un  simple 
tube  en  U,  est  relié  au  départ  du  tuyau  de  chasse  par  un 
manchon  flexible.  Pour  amorcer,  on  plonge  simplement  le 
siphon  dans  l’eau  du  réservoir.  L’expérience  nous  dira  quelle 
est  la  durée  du  manchon  flexible. 

Cuvettes  de  loater-closets  pour  appartements . — Les  cuvettes 
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Fig.  6.  — Cuvette  à chasse  directe,  avec  effet  plongeant. 

sanitaires  sont  maintenant  fabriquées  en  France,  avec  autant 
de  succès  qu’en  Angleterre.  Le  grès  et  la  porcelaine  sont 
aussi  bons,  la  forme  est  souvent  meilleure. 

Les  céramistes  français  ont  créé  en  quelques  années  la 
fabrication  des  appareils  sanitaires,  et  c’est  en  partie  à leurs 
efforts  que  nous  devons  les  résultats  que  nous  constations 
tout  à l’heure. 

A citer  particulièrement  : Rambervilliers  qui  a fait  les  pre- 
mières cuvettes  à siphon  et  Pouilly-sur-Saône  qui  expose 
dans  un  élégant  pavillon  des  pièces  d’un  très  beau  grès,  dont 
quelques-unes  sont  décorées  au  grand  feu  comme  la  porce- 
laine. 

La  Société  formée  par  la  maison  Pillivuytet  par  les  princi- 
paux constructeurs  de  Paris  expose  aussi  des  pièces  très 


remarquables  comme  qualité  et 
comme  exécution.  Le  grès  de 
Mehun  peut  presque  passer  pour  de 
la  porcelaine. 

Les  cuvettes  exposées  sont  à 
bassin  comme  celle  représentée  par 
la  figure  5,  ou  à chasse  directe 
comme  celles  des  figures  6 et  7.  Le 
premier  modèle  retient  toujours 
un  peu  d’eau  dans  la  cuvette,  évite 
toute  souillure  apparente  ; mais 
la  chasse,  en  venant  se  briser  contre  la  partie  antérieure  de 
l’appareil,  perd  une  grande  partie  de  sa  force  et  nettoie  le 
siphon  d'une  manière  moins  parfaite.  11  peut  se  produire  des 
obstructions,  et  danscertains  cas  des  matières  peuvent  ne  pas 
franchir  le  siphon  et  rester  dans  sa  branche  descendante.  On 
ne  les  voit  pas,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  là. 

Les  cuvettes  fichasse  directe  sont  fi  effet  d’eau  plongeant 
comme  celle  représentée  par  la  figure  G,  ou  fi  chasse  circu- 
laire. Ce  dernier  modèle  comporte  un  bourrelet  faisant  le  tour 
de  la  cuvette  et  distribuant  l’eau  sur  tout  son  parcours.  Nous 
préférons  les  effets  d’eau  plongeants  qui.  lorsqu’ils  sont  bien 
conçus,  laissent  fi  la  chasse  plus  de  force  pour  nettoyer  le 
siphon  et  qui  en  même  temps  lavent  tout  aussi  bien  la 
cuvette. 

Les  appareils  dont  nous  venons  de  parler  sont  en  deux 
pièces.  On  en  fabrique  un  certain  nombre  où  le  siphon  fait 
corps  avec  le  bassin.  Cette  disposition  permet  de  mieux  étu- 
dier les  formes  du  modèle  pour  ne  pas  briser  la  chasse  et 
pour  lui  conserver  toute  sa  force  de  nettoyage.  La  figure  4 
contient  un  bon  modèle  de  cuvette  tracé  dans  cet  esprit. 


Fig.  9.  — Gobi  net,  < lo  la  valve  elosol. 


On  fait  aux  appareils  on  deux  pièces  un  autre  reproche  : le 
joint  peut  fuir  cl  en  tout  cas  la  cuvette  est  moins  stable,  l'our 
répondre  fi  celle  objection,  la  maison  tien  este  et  llerscher  a 
fait  construire  fi  Rambervilliers  une  pièce  où  le  bassin  et  la 
cuvette  sont  réunis  par  un  joint  de  11)  centimètres  de  hauteur. 

Les  Anglais  fabriquent  une  cuvette  où  l’eau  est  retenue  par 
une  valve  en  caoutchouc.  Au  dessous  se  trouve  un  siphon  en 


Fig.  8.  — - Valves  close  ts. 
Système  Jennings. 
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Galerie  de  30  mètre-.  — Porte  du  Vêtement.  — Architecte  : M.  E.  Bertrand. 
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céiamique,  en  luit  le  ou  on  plomb.  Lu  ligu  re  8 représente  un 
de  ces  valves  closets  construits  par  Jennings.  C’est,  une  des 
maisons  anglaises  qui  a le  plus  contribué  au  progrès  de  l’hy- 
giène. Quand  on  lire  une  poignée  de  manœuvre,  on  lève  la 
valve,  et  l’eau  du  bassin  tombe  dans  le  siphon  pour  le  net- 
loyer.  En  même  temps,  on  ouvre  un  robinet  à fermeture 
lente,  réglé  pour  envoyer  dans  la  cuvette  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  la  remplir  jusqu’à  un  certain  niveau.  La 
liguie  9 donne  le  détail  de  ce  robinet.  Quand  on  l’ouvre,  on 
lait  pénétrer  par  une  petite  soupape  une  certaine  quantité 
d’eau  derrière  la  soupape  principale.  On  abandonne  le 
robinet,  le  ressort  tend  à le  fermer,  mais  la  fermeture  n’est, 
pas  possible  tant  qu’il  reste  de  l’eau  derrière  la  grande  sou- 
pape. (jette  eau  est.  forcée  de  traverser  un  orifice  réglé  par 
une  vis  et.  en  tournant  plus  ou  moins  cette  vis.  on  peut  faire 
varier  la  quantité  d’eau  débitée  par  le  robinet. 

Les  valves  closets  sont  des  appareils  délicats  et,  compliqués 
dont  on  ne  peut  recommander  l’emploi;  la  chasse  est  mau- 
vaise et  bien  souvent  le  siphon  n’est  pas  nettoyé. 

I ne  maison  française,  la  maison  HavarcI,  a fait  un  appareil 
du  même  genre  mais  il  est  relativement  plus  simple. 

(A  suivre.)  L.  Rohm:. 


l’architecture  des  batiments  de  l’exposition 


Nos  gravures  représentent  aujourd'hui  les  deux  dernières 
des  quatorze  portes  de  la  galerie  de  trente  mètres.  La  porte  de 
la  classe  41  a été  établie  pour  servir  d’entrée  à l’exposition  des 
usines  métallurgiques  de  la  Loire.  Des  canons  forment  sup- 
ports et  motifs  décoratifs.  Des  pièces  de  machines  en  pyra- 
mides ou  en  panoplies  se  dressent  contre  les  piliers. 

Beaucoup  moins  sévère  est  la  porte  du  vêtement.  Elle  offre, 
il  est  vrai,  peu  de  reliefs,  mais  elle  est  armée  de  peintures  aux 
tons  vifs,  et  de  figures  qui  l’animent. 


MAIRIE  DU  XIVe  ARRONDISSEMENT 

PLANCHES  81-82—83. 

La  mairie  du  XIVe  arrondissement  dont  nous  commençons 
aujourd’hui  la  monographie  a été  inaugurée,  le  16  mars  der- 
nier, en  présence  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  des  conseillers 
municipaux  de  l’arrondissement  et  du  représentant  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  empêché.  Avant  d’entrer  dans  les  détails 
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Galerie  de  30  mètres.  — Porte  des  Mines.  — Architecte  : M.  Guérinot. 


techniques  de  la  construction  de  ce  monument,  voici  en  deux 
mots  l’historique  de  cette  nouvelle  mairie. 

En  1852,  la  commune  de  Montrouge  décida  la  construction 
d’une  mairie  qui  occupait  un  surface  de  598  mètres  et  répon- 
dait peut-être  aux  besoins  d'alors;  mais  lors  de  l’annexion 
des  communes  comprises  dans  les  fortifications  en  1860,  elle 
devint  la  mairie  du  XIVe  arrondissement  comprenant  les 
quartiers  de  Plaisance,  Montparnasse,  Montrouge  et  la  Santé. 
On  y fit  alors  des  changements  de  distributions  intérieures 
nécessités  par  les  services  nouveaux  qu’il  fallait  y installer, 
mais  sans  l’agrandir  toutefois.  Bientôt  on  fut  à l’étroit  et 
avant  la  guerre  déjà  il  était  question  de  la  transformer. 

Plusieurs  projets  furent  étudiés,  mais  ce  fut  en  1881  seule- 
ment qu’il  devint  sérieusement  question  de  son  agrandisse- 
ment. 

Un  projet  fut  demandé  à M.  Auburtin,  architecte  de  service 
permanent,  inspecteur  du  XIVe  arrondissement,  et  le 
2 août  1881,  une  délibération  du  conseil  municipal  approu- 
vait dans  son  ensemble  le  projet  qui  lui  était  présenté  el 
votait  les  premiers  fonds  pour  commencer  l’opération. 

Une.  des  conditions  imposées  fut  que  les  services  intérieurs 
de  la  mairie  continueraient  à fonctionner  pendant  la  durée 
des  travaux. 

Il  fut  alors  décidé  qu’on  commencerait  par  le  pavillon  de 
gauche  dans  lequel  devaient  rentrer,  au  rez-de-chaussée,  la 
justice  de  paix  jusqu’alors  restée  en  dehors  de  la  mairie,  el 


dans  les  étages  un  certain  nombre  de  bureaux;  puis  qu’on 
entreprendrait  le  pavillon  de  droite  dans  lequel  se  trouverait, 
au  rez-de-chaussée,  le  poste  central  de  police  avec  bureau  de 
l’officier  de  paix  à l’entresol,  et  un  poste  de  pompiers,  et  dans 
les  étages,  les  cabinets  du  maire,  des  adjoints,  du  secrétaire 
de  la  mairie,  etc.,  etc.;  et.  qu’enfin  on  attaquerait  la  partie 
centrale  qui  devait  comprendre  l’entrée,  le  vestibule,  les  ser- 
vices du  bureau  de  bienfaisance  avec  entrée  des  indigents  sur 
la  façade  postérieure. 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Privation  des  facilités  d'accès. — Travaux  publics. — 
Dommage. 

L’administration  des  ponts  et  chaussées  fait  opérer  des 
changements  sur  une  partie  de  la  route  nationale  qui  tra- 
verse la,  ville. 

Mon  client  possède  une  maison  située  dans  ladite  rue  el 
louée  à un  restaurateur  qui  demande  aujourd  hui  résiliation 
de  bail  avec  dommages  et  intérêts,  sous  prétexte  qu’il  est  lésé 
dans  son  commerce  par  le  changement  .de  niveau  de  la  roule. 

En  effet,  l’administration  rehausse  la  route  d’environ  0"‘75. 
ce  qui  entraîne  la  construction  de  trois  marches  pour  des- 
cendre dans  la  salle.  Derrière  la  maison  se  trouve  une  cour 

qui,  par  le  même  travail,  sera  de  0m50  en  contre-bas  de  la 
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route,  la  cour  reçoit  les  eaux  ménagères  et  pluviales  et,  faute 
d’égout,  les  déverse  sur  la  voie  publique. 

Le  niveau  de  la  cour  ne  peut  pas  être  rehaussé  (jugement 
du  tribunal  de  Nancy)  attendu  qu'il  existe  des  servitudes;  les 
soupiraux  de  la  cave  du  voisin  y donnent,  cl  pour  rehausser 
le  niveau  il  faudrait  les  boucher. 

L’administration  porte  donc  un  grand  préjudice  à cet 
immeuble,  et  c’est  pour  cela  que  je  viens  vous  demander  votre 
avis  au  sujet  de  la  demande  en  indemnité;  faut-il  s’adresser 
au  conseil  de  préfecture  ou  aux  tribunaux? 

Ces  changements  se  font  sans  enquête  préalable  et  sans 
avoir  consulté  les  intéressés. 

Réponse.  — En  llièse  générale,  il  est  établi  par  la  jurispru- 
dence, que  la  modification  onéreuse  des  moyens  d’accès  à un 
immeuble  donne  ouverture  à indemnité.  C’est  ainsi  qu’une 
ordonnance  contentieuse  du  19  avril  1845,  Teudret,  a rejeté 
le  pourvoi  du  ministre  des  travaux  publics  contre  un  arrêté 
de  conseil  de  préfecture  prescrivant  une  expertise  destinée  à 
constater  le  dommage  causé  par  l’impossibilité  ou  la  difficulté 
d’accès  ipii  avait  été  la  conséquence  de  l’abaissement  du  sol 
d’une  route;  plusieurs  arrêts  du  conseil  des  3 novembre  1853, 
Delattre,  28  décembre  1854,  Malliavin,  10  mai  1860,  Caillé, 
ont  été  rendus  d’après  le  même  principe. 

Il  n’est  pas  indispensable,  aux  yeux  du  conseil,  que  l'accès 
à un  immeuble  soit  unique,  pour  qu’on  soit  admis  à réclamer 
indemnité  ; la  diminution  du  nombre  des  accès  est  prise  en 
considération,  aussi  bien  que  celle  de  leur  facilité;  cela 
résulte  d’un  décret  du  27  juin  1865,  département  des  Landes, 
intervenu  dans  une  affaire  où  la  voie  publique  avait  été  ré- 
duite de  manière  à lui  laisser  de  3m78  à 8m53  : 

Considérant...  que  les  travaux  exécutés...  ont  eu  pour  effet 
de  mettre  la  maison  du  sieur  Dangourneau  en  contre-bas  du 
sol  de  la  voie  publique  et  de  diminuer  le  nombre  et  la  facilité 
de  ses  accès;  qu’il  en  est  résulté,  pour  ce  propriétaire,  un  dom- 
mage à raison  duquel  il  est  fondé  à réclamer  une  indemnité. 

Un  autre  décret  du  14  février  1861 , compagnie  du  chemin  de 
fer  du  Midi,  étend  à la  privation  des  facultés  de  vue  le  béné- 
fice de  la  jurisprudence  qui  vient  d’être  exposé  : 

Considérant...  que  la  compagnie  a exhaussé  le  sol  de  la 
voie  publique,  au  devant  de  la  maison  du  sieur  Olivier,  dont 
le  rez-de-chaussée  se  trouve,  aujourd'hui,  en  partie  enterré, 
et  a élevé  en  face  de  ladite  maison,  et  à une  distance  de  2U,70 
un  mur  destiné  à soutenir  les  remblais  de  la  route...  ; que,  par 
là.  elle  a notablement  diminué  les  facultés  cV  accès  et  de  vue 
dont  cette  maison 'jouissait,  et  causé  ainsi  au  sieur  Olivier  un 
dommage,  direct  et  matériel... 

Il  n'y  a pas  lieu  de  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  nature 
du  préjudice,  entre  le  cas  où,  par  suite  du  nivellement  d’une 
voie  publique,  les  propriétés  en  bordure  ne  se  raccordent  plus 
avec  la  chaussée  et  celui  où,  au  contraire,  l’exécution  du 
nivellement  est  imposée  à un  constructeur,  avant  d’être  entre- 
prise sur  la  chaussée;  dans  les  deux  hypothèses,  il  s’agit  d’un 
dommage  provenant  de  ce  qu’un  nivellement  a pour  effet  de 
priver  de  ses  moyens  d'accès  un  immeuble  contigu  à la  voie 
publique;  c’est  donc  devant  le  conseil  de  préfecture  que  doit 
être  portée  une  demande  d’indemnité  fondée  sur  le  tort  souf- 
fert par  suite  du  retard  qu’apporte  l’administration  à niveler 
l’ensemble  d’une  rue;  ainsi  l’a  décidé  le  Conseil  d’Etat,  par 
un  arrêt  du  6 décembre  1865,  C'andas  : 

Considérant  que  la  réclamation  du  sieur  Candas  est  motivée 
sur  les  dommages  que  la  ville  de  Paris  lui  aurait  causés  en 
vue  et  à raison  de  l’exécution  des  travaux  de  nivellement  du 


boulevard  de  Sèvres;  que  celte  demande  rentre  dans  les  con- 
testations dont  la  connaissance  appartient  aux  conseils  de 
préfecture,  aux  termes  de  l’article  4 de  la  loi  du  28  pluviôse 

an  VIII. 

Cette  doctrine  est  celle  du  tribunal  des  conflits  (29  mars  1850, 
Thoniassin)  : 

Considérant  que  les  lois  du  28  pluviôse  an  VIII  et  16  sep- 
tembre 1807,  ont  chargé  l’autorité  administrative  de  pro- 
noncer sur  les  réclamations  des  particuliers  pour  tous  les  torts 
et  dommages  résultant  de  l’exécution  de  travaux  publics, 
jusques  el  y compris  l’expropriation  des  immeubles;  que  les 
lois  des  8 mars  1810,  7 juillet  1833  et  3 mai  1841,  n’ont  enlevé 
à ladite  autorité  que  la  connaissance  des  actions  en  indemnité 
pour  expropriation  totale  ou  partielle. 

Deux  autres  décisions  des  3 avril  1850,  Malle z,  et  18  no- 
vembre 1850,  Papillon,  ont  été  rendues  dans  un  sens  ana- 
logue. 

La  demande  en  indemnité  doit  comprendre  les  travaux  de 
modification  dans  la  propriété  pour  remettre  les  accès  avec 
leurs  facilités  primitives  : relèvement  du  sol  du  rez-de- 
chaussée  s’il  est  possible,  les  travaux  nécessaires  pour  l’écou- 
lement des  eaux  de  la  cour  ou  leur  absorption  dans  un  pui- 
sard, l’indemnité  pour  le  dommage  causé  à la  propriété  par 
suite  de  la  réduction  de  hauteur  du  rez-de-chaussée  après  le 
relèvement  du  sol,  l’indemnité  pour  la  réduction  de  valeur 
locative,  l’indemnité  pour  dommage  causé  au  fonds  de  com- 
merce. 11  y a donc  deux  actions  distinctes  à porter  devant  le 
conseil  de  préfecture  : celle  du  propriétaire,  celle  du  locataire. 

Louage.  — Châssis.  — Danger.  — Référé. 

Une  cour  faisant  partie  d’une  location  de  magasins  et 
dépendances,  situés  à rez-de-chaussée,  a été  couverte  au 
moyen  d’un  petit  comble  en  fer  vitré  ; ce  travail  a été  exécuté 
aux  frais  du  propriétaire. 

Ce  comble  en  verre  présente  un  danger  permanent  pour  le 
locataire  et  son  personnel. 

Ce  locataire  est-il  en  droit  de  contraindre  son  propriétaire 
à faire  mettre  sur  le  comble  en  verre  des  grillages  disposés  de 
telle  façon  que  tout  danger  soit  conjuré  au  cas  où  les  locataires 
de  la  cour  laisseraient  échapper,  des  étages  supérieurs,  des 
objets  dans  le  vide? 

Cette  question  a dû  se  présenter  souvent;  y a-t-il  des  juge- 
ments rendus? 

Réponse.  — Il  y a là  une  question  d’espèce  dont  l'apprécia- 
tion appartient  aux  juges  du  fait. 

L<>  propriétaire,  en  principe,  est  obligé  de  faire  jouir  paisi- 
blement le  preneur  de  la  chose  louée  pendan  t la  durée  du  bail; 
Si  donc  le  châssis  vitré  est  réellement  un  danger  perma- 
nent pour  le  locataire  et  son  personnel,  ainsi  que  l’explique 
notre  correspondant,  nul  doute  que  le  tribunal  n’oblige  le  pro- 
priétaire à poser  un  grillage  sur  ledit  châssis  pour  le  préser- 
ver des  atteintes  des  objets  pouvant  tomber  des  étages  supé- 
rieurs de  la  maison.  L’action  aboutirait  d autant  mieux  qu  un 
accident  de  cette  nature  se  serait  déjà  produit  et  aurait  été 
régulièrement  constaté;  — cependant  le  juge  des  référés  peut 
être  saisi,  s'il  y a danger, à fin  d’expertise  et  sous  toutes  réserves 
des  droits  des  parties. 

Pignon.  — Enseigne. 

Mon  client  A...  possède  pour  l’exercice  de  son  industrie  un 
terrain  clos  de  murs  qui  sont  mitoyens  dans  la  hauteur  de 
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clôture.  L’un  de  ses  voisins,  B...,  propriétaire  d’une  maison 
contiguë  à ce  terrain  et  par  suite  seul  propriétaire  de  la  partie 
supérieure  du  mur  séparatif,  a établi  sur  la  tace  de  ce  mur  qui 
donne  sur  le  terrain  de  A...  une  enseigne  commerciale. 

B...  était-il  en  droit  de  le  faire  sans  l’autorisation  de  A...? 
— A...  est-il  en  droit  d’exiger  le  retrait  de  cette  enseigne  ? — 
Y a-t-il  un  arrêt  sur  la  matière? 

J’ai  bien  mon  avis  dans  la  question,  mais  je  préférerais  pou- 
voir l’appuyer  sur  la  jurisprudence. 

Réponse. — - L’exhaussement  appartenant  exclusivement  à 
B...,  ce  dernier  a parfaitement  le  droit  d’utiliser  le  pignon 
comme  bon  lui  semble  au-dessus  de  la  clôture  mitoyenne,  d’y 
faire  mettre  par  exemple  une  enseigne  si  telle  est  sa  volonté. 
La  question  n’est  pas  douteuse. 

Soupirail.  — Prescription.  — Servitude . 

Je  suis  sur  le  point  de  faire  élever  contre  un  mur  mitoyen 
une  construction  de  14  mètres  de  hauteur;  à la  base  de  ce 
mur  et  au  niveau  du  sol  de  la  cour  de  mon  client,  existe  un 
soupirail  donnant  jour  et  air  à la  cave  du  voisin;  ce  soupirail 
établi  en  même  temps  que  la  construction  du  voisin  ; 
ancienne,  remontant  à plus  d’un  siècle;  0m59  de  largeur, 
ÜU132  de  hauteur;  son  appui  esta  3 mètres  de  hauteur  environ 
de  la  cave  voisine;  des  barreaux  en  fer  défendent  l’ouverture 
de  notre  côté.  Il  pourrait  se  faire  que  ces  deux  propriétés  aient 
appartenu  jadis  au  même  propriétaire,  le  mur  séparatif  por- 
tait trace  d’une  ancienne  porte  bouchée. 

Ceci  établi  : 

1°  Pouvons-nous  exiger  la  fermeture  du  soupirail  qui  ne 
nous  gênait  pas  jusqu’à  ce  jour,  en  ce  qui  touche  au  droit  de 
la  construction  que  nous  devons  élever  aujourd’hui. 

2°  Si  nous  ne  pouvons  pas  faire  boucher  le  soupirail,  pou- 
vons-nous le  dévier  à notre  volonté  par  un  conduit  horizontal 
de  mêmes  dimensions  (0,39x0,32)  ou  par  un  conduit  vertical 
de  même,  débouchant  sur  notre  toit. 

3°  Notre  voisin  peut-il  nous  contraindre  à livrer  une  cou- 
rette pour  le  soupirail?  Quelles  en  seraient  les  dimensions? 

Les  choses  ont  été  établies  alors  que  le  contentieux  de  R... 
était  en  vigueur,  et  l’article  357  stipule:  « ce  et  ne  pourra 
ledit  voisin  offusquer  et  du  tout  empêcher  lesdites  vues  et 
fenêtres,  et  bâtir  à l’endroit  d’icelles  plus  près  que  de  deux 
pieds  et  demi  ».  Mais  dans  la  circonstance  présente,  il  ne 
s’agit  pas  de  vue,  puisque,  debout  dans  la  cour,  le  voisin  ne 
voit  pas  chez  nous,  l’appui  du  soupirail  étant  de  3 mètres 
environ  au-dessus  du  sol  de  la  cave. 

Suivant  le  Code  L.  Perrin,  édition  de  1844,  p.  127,  n°  508  : 
« Le  voisin  peut  toujours,  sans  égard  au  laps  de  temps  de  leur 
existence,  les  rendre  inutiles  et  en  exiger  même  la  suppres- 
sion... » 

Y a-t-il  unou  plusieurs  jugements  faisan I autorité  el  rendus 
dans  des  cas  analogues? 

Réponse.  — L’ouverture  dont  il  s’agit,  d’après  ce  qui  nous 
est  exposé,  n’a  le  caractère  ni  de  jour  ni  de  vue;  c’est  un  con- 
duit d’aération,  rien  de  plus,  et  ce  conduit  est  demeuré  en 
l’état  parce  que,  établi  vraisemblablement  alors  que  les  deux 
immeubles  contigus  étaient  réunis  dans  la  même  main,  il 
n’a  présenté  jusqu’à  ce  jour  aucun  inconvénient  pour  la  pro- 
priété sur  laquelle  il  débouche. 

Pour  une  telle  ouverture,  d’ailleurs  garnie  de  barreaux,  la 
prescription  nous  semble  pouvoir  être  difficilement  invoquée  ; 
la  destination  du  père  de  famille  encore  moins,  car  il  esl  pré- 


sumable que  l’auteur  commun  n’a  jamais  entendu  grever  une 
partie  de  sa  propriété  pour  un  simple  soupirail  de  cave  ; cepen- 
dant si  ce  soupirail  était  le  seul  moyen  d’aération  de  la  cave 
il  en  pourrait  être  autrement.  Il  y a là  une  appréciation  d’es- 
pèce. 

En  tout  cas,  si  la  servitude  était  établie,  soit  par  titre,  soit 
que  la  prescription  ou  la  destination  du  père  rie  famille  soient 
admises,  ce  soupirail  pourrait  être  déplacé,  aux  frais  du  pro- 
priétaire du  fonds  assujetti,  en  raison  des  termesde  l’article  701 
du  Code  civil . 

Travaux.  — Inspecteur  des  travaux.  — Architecte . — 
Honoraires . 

Un  de  mes  clients,  sur  1e.  point  de  faire  d’importantes  cons- 
tructions, a l’intention  d’y  placer  un  surveillant  de  travaux  et 
me  demande  si  cette  mesure  pourrait  , d’une  façon  quelconque, 
modifier  les  responsabilités  de  l’entrepreneur  et  de  l'archi- 
tecte. 

Je  n’ai  pu  trouver  dans  mes  livres  de  construction  la  réponse 
à cette  question.  — Je  crois  cependant  me  rappeler  avoir  vu 
quelque  part  que,  lorsque  l’importance  des  travaux  réclame 
la  présence  d’un  surveillant  sur  le  chantier,  cet  employé  est 
payé  par  le  propriétaire  et  reste  sous  les  ordres  de  l’architecte 
qui  de  cette  façon  conserve  toute  responsabilité. 

Si  c’est  ainsi  que  les  choses  doivent  se  passer,  et  que  l’usage 
ou  la  loi  les  aient  consacrées,  je  vous  prie  d’avoir  la  bonté 
de  me  le  confirmer  afin  que  je  puisse  donner  à mon  client  un 
avis  qui  s’appuie  sur  une  autorité. 

Réponse.  — Le  propriétaire  est  toujours  maître  déplacer  un 
surveillant  des  travaux  sur  le  chantier,  mais  s’il  le  choisit  et 
le  rémunère  lui-même,  et  si  ce  surveillant  dirige  ou  com- 
mande, l’architecte  n’est  pas  responsable  des  faits  et  gestes 
de  ce  mandataire  étranger  introduit  par  le  propriétaire. 

Si  le  propriétaire  désire  qu’il  y ait  un  surveillant  sur  le 
chantier  et  soumette  d’ailleurs  ce  surveillant  au  choix  et  sous 
la  direction  absolue  de  l’architecte,  la  responsabilité  de  l’ar- 
chitecte reste  entière,  ce  surveillant  n’est  alors  qu’un  employé 
de  l’architecte;  — mais  ce  dernier  doit  convenir  d’un  hono- 
raire spécial,  s’il  juge  que  l’honoraire  ordinaire  n’est  pas  suf- 
fisamment rémunérateur,  étant  donnée  l’importance  des 
travaux  et  les  frais  supplémen  taires  de  direction  et  de  surveil- 
lance qui  lui  sont  imposés. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  R a von,  architecte. 

1 » «»  » 1 

LE  BANQUET  DES  DIPLÔMÉS 

Le  banquetde  l’Association  amicale  des  archi  tectes  diplômés 
par  le  gouvernement  a eu  lieu  le  mercredi  26  juin,  au  restau- 
rant Notta.  Une  quarantaine  d'architectes  el  notamment 
MM.  Guillaume,  Guadet,  Leclerc,  etc.,  assistaient  à ce  ban- 
quet qui  a été  des  plus  animés  et  des  plus  confraternels. 

Au  dessert,  le  président,  M.  Mayeux,  a prononcé  une  petite 
allocution  fréquemment  applaudie.  Nous  fêtons,  a-t-il  dit,  le 
vingtenaire  du  diplôme,  car  il  y a en  effet  vingt  ans,  en  1869, 
que  le  diplôme  a été  mis  pour  la  première  fois  eu  vigueur. 
Après  avoir  rappelé  les  promesses  officielles  faites  par  l'Etal 
aux  diplômés,  promesses  bientôt  oubliées,  le  président  a 
retracé  les  jalousies,  les  difficultés  et  les  luttes  qu’ont  eu  à 
soutenir  les  diplômés  des  premières  promotions.  Mais,  après 
une  période  de  découragement  et  grâce  au  zèle  et  à la  ténacité 
de  plusieurs  d’en  lia1  eux,  une  société  a fini  par  se  consl  il  lier,  el 
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hommage  a été  rendu,  à ce  propos,  au 
secrétaire-trésorier,  M.  Mariaud,  le  véri- 
table organisateur  de  l’association. 

M.  Mayeuxa  tenu  à affirmer  que  la 
Société  des  architectes  diplômés  était 
destinée  à devenir  très  forte,  parce  que, 
semblante  à celle  des  ingénieurs  civils, 
elle  possédaitune  origine  identique  poin- 
tons scs  membres  qui  avaient  passé 
par  la  même  filière  d’études,  et  qu’enfm 
il  n’y  avait  pas  chez  eux  une  seule  non 
valeur.  La  société  est  donc  fondée  non 
seulement  sur  la  camaraderie,  mais  sur 
l’estime  réciproque. 

Les  membres  de  l’association,  a dit 
M.  Mayeux,  seront  bientôt  deux  cents, 
dans  vingt  ans  ils  seront  quatre  cents 
et  plus. 

Alors,  quand  la  génération  actuelle 
aura  disparu  ou  cessé  de  produire,  il  n’y 
aura  plus,  d’une  part  que  les  architectes 
diplômés,  et  d’autre  part  que  ceux  qui 
n’auront  pas  voulu  du  diplôme  ou  qui 
n’auront  pu  l’obtenir.  Le  succès  sera 
alors  complet.  Enfin  le  président  a af- 
firmé que  maintenant  les  grandes  diffi- 
cultés étaient  aplanies  et  que  la  Société 
était  dans  une  excellente  voie;  et,  en 
portant  un  toast  à la  prospérité  de  l’asso- 
ciation, il  a rappelé  que  pour  arriver 
pleinement  au  but  il  n’était  plus  besoin 
que  de  deux  choses  : un  peu  clepatience  et 
beaucoup  de  fraternité. 

Le  président  sortant,  M.  Deslignières, 
a pris  à son  tour  la  parole  et,  dans  une 
improvisation  humoristique  et  fort 
goûtée,  rappelle  les  phases  des  polémi- 
ques soutenues  avec  succès  par  l’asso- 
ciation en  faveur  du  diplôme.  Puis,  en 
quelques  mots,  il  raconte  les  séances 
quelque  peu  orageuses  du  récent  Con- 
grès International  des  architectes,  mais 
dont  l'issue  lui  a laissé  le  profond  regret 
de  voir  subsister  encore  un  mur  énorme 
entre  les  confrères  dits  classiques  et  ceux 
dits  gothiques  qui  veulent  quand  môme 
réformer  l’Ecole.  Il  a finalement  fait  des 
vœux  sincères  pour  l’union  et  la  con- 
corde de  tous  les  vrais  architectes. 

Enfin,  notre  sympathique  camarade 
Ch.  Normand,  en  des  termes  très  justes 
et  chaudement  applaudis,  a insisté  sur 
la  nécessité  et  l’intérêt  pour  les  archi- 
tectes en  général  de  se  soutenir  mutuel- 
lement et  de  prendre  le  parti  et  la  dé- 
fense des  confrères  lorsqu'ils  se  trouvent 
en  cause,  comme  cela  a eu  lieu  cette 
année,  et  souhaite  sincèrement  de  voir 
grandir  et  se  fortifier  de  bons  et  solides 
rapports  de  confraternité. 

Pour  le  Comité , le  secrétaire , 
Davoust. 


Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis  dans  la  Construction  moderne 


du  22  juin  (Congrès  international  des 
architectes)  : 

« M.  < damier  exprime  les  regrets 

qu’il  aurait  à voir,  par  ce  diplôme,  la  pro- 
fession d’architecte  devenir  un  métier.  » 

Président  d’une  association  d’archi- 
tectes dont  l’un  des  buts  est  la  poursuite 
du  diplôme  obligatoire,  je  ne  puis,  sans 
manquer  à mon  mandat,  laisser  passer 
une  pareille  opinion  sans  y répondre;  je 
le  dois  d’autant  moins  que  M.  Garnier 
est  fort  aimé  par  tout  le  monde  et,  par 
conséquent,  très  écouté.  Toutd’abord,  le 
maître  s’est-il  bien  servi  du  mot  mé- 
tier? Notre  délégué  ne  nous  le  signale 
pas , tout  en  nous  informant  que  notre 
proposition  a été  combattue  en  quelques 
mots  tout  d’inspiration,  par  M.  Garnier, 
que  nous  espérons  convaincre  Tan  pro- 
chain. Mais  en  supposant  que  le  mot  ait 
été  prononcé,  je  regrette  qu’il  ait  été  re- 
produit par  votre  journal,  parce  que  la 
parole  est  prompte  en  pareille  circons- 
tance et  que  tout  ce  qui  se  dit  se  modifie 
souvent  lorsqu’il  s’agit  de  le  publier.  En 
tous  cas,  je  réponds  à cette  opinion  que 
le  diplôme  est  le  fait  des  professions 
libérales  et  non  des  métiers,  et  que  le  di- 
plôme que  nous  demandons  n’aura  pas 
la  peine  de  créer  le  métier  d’architecte 
que  d’aucuns,  fort  nombreux,  pratiquent 
depuis  longtemps  à cœur  joie...,  pour 
satisfaire  à la  lutte  pour  la  vie...  je  veux 
bien  le  croire. 

Je  vous  remercie  d’avance,  Monsieur 
le  Directeur,  pour  votre  hospitalité  et 
vous  prie  d’agréer  l’expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

ÎLE.  Chevallier,  arch.  S.  C. 

Président  de  l’ Association  régionale 
des  architectes  du  Sud-Est. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis  dans  la  Construction  moderne  du 
29  juin  1889,  p.  448,  col.  2 : « La  ques- 
tion du  diplôme  et  celle  du  ralliement 
de  tous  les  architectes,  sous  les  auspices 
de  la  Société  centrale,  ont  été  écar- 
tées. » 

Les  informations  de  sources  très  sûres 
que  j’ai  m’indiquent  que  le  Congrès 
international  des  architectes  a renvoyé 
ces  deux  questions  nationales  à un  Con- 
grès national. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  pu- 
blier ces  quelques  lignes  pour  que  le 
lecteur  ne  croie  pas  que  ces  questions 
aient  été  examinées  par  le  Congrès  in- 
ternational et  rejetées  pour  une  autre 
cause  que  celle  que  je  viens  d’indiquer. 

En  vous  remerciant  d’avance,  je  vous 
prie,  Monsieur  le  Directeur,  d’agréer  mes 
meilleures  expressions  et  toutes  mes 
excuses  pour  mon  importunité. 

H.  E.  Chevallier. 

P.  S.  — Pcrmettez-moi  aussi  de  dire 


que  dans  l’affaire  de  la  requête  au  mi- 
nistre des  travaux  publics,  je  n’ai  agi  que 
comme  président  de  l’Association  ré- 
gionale des  architectes  du  Sud-Est  en- 
tendue avec  la  Société  régionale  des  ar- 
chitectes du  Midi. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  de  M.  Jean-Marie  Piquet,  an- 
cien architecte  en  chef  du  département  de 
TAriège,  architecte  delà  ville  de  Poix. 

CONCOURS 

VILLE  DE  PARIS 

Statue  à Condorcet.  — Un  concours  est 
ouvert  entre  tous  les  sculpteurs  français 
pour  l’érection  d’une  statue  à Condorcet, 
sur  le  refuge  du  quai  Conti,en  face  du  n°  13 
à droite  de  la  statue  de  la  République,  sy- 
métriquement à celle  de  Voltaire. 

La  statue  aura  3 mètres  de  hauteur. 

Les  concurrents  produiront  des  esquisses 
au  sixième  de  l’exécution.  Le  concours  ne 
comprenant  pas  les  piédestaux,  aucun  pié- 
destal ne  sera  admis. 

Les  esquisses  devront  être  déposées  à la 
salle  Saint-Jean  (Hôtel  de  Ville)  ou  en  tout 
autre  lieu  qui  sera  ultérieurement  désigné, 
le  lundi  21  octobre  avant  cinq  heures  du 
soir. 

Le  jugement  sera  rendu,  au  plus  tard,  le 
dixième  jour  de  l’exposition  publique  qui 
durera  quinze  jours  et  commencera  le  sa- 
medi 26  octobre. 

Le  jury  chargé  du  classement  des  projets 
sera  composé  du  préfet  de  la  Seine  ou  son 
délégué,  président,  de  trois  membres  dési- 
gnés par  les  concurrents,  de  six  membres 
désignés  par  le  conseil  municipal,  de  deux 
membres  désignés  par  l’administration  et 
de  l’inspecteur  en  chef  des  beaux-arts  et 
des  travaux,  secrétaire. 


VILLE  DE  BEAUMONT-SUR  OISE 

Le  projet  Phocèe,  dont  l’auteur  est  M. 
Amandric,  de  Beaumont,  a été  classé  pre- 
mier. Il  s'agit  de  la  construction  d’un  abat- 
toir. 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

L’exposition  des  beaux-arts  de  Munich. 
— Le  commissariat  des  expositions  au  mi- 
nistère de  l’instruction  publique  vient  d’a- 
dresser aux  artistes  français  un  avis  officiel 
ainsi  conçu  : 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  qu'une 
exposition  internationale  des  beaux-arts 
s’ouvrira  à Munich  le  1er  juillet.  La  section 
française  s’ouvrira  le  1er  août. 

Le  comité  de  l’Exposition  me  prie  de  vous 
inviter  à prendre  part  à ce  concours. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  R.UE  CASSETTE, 
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L’ARCHITECTURE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Tous  nos  lecteurs  connaissent  l’esprit  original  et  incisif  de 
M.  Frantz  Jourdain  ; s’il  en  fut  jamais  un  qui  ait  su  se  dégager 
de  vains  préjugés,  c’est  assurément  celui-là.  Aussi  n’avons- 
nous  été  nullement  surpris  que  le  « Figaro  de  la  Tour  Eiffel  » 
lui  ait  confié  son  principal  article  d’inauguration. 

M.  Frantz  Jourdain,  ami  de  la  Construction  moderne , a bien 
voulu  lui  communiquer  cet  article  et  en  autoriser  la  repro- 
duction. Peut-être  ne  partageons-nous  point  sa  manière  de 
voir  sur  tous  les  points,  mais  lorsqu’il  arrive  à notre  con- 
frère,  qui  a bien  souvent  raison  sous  une  forme  piquante, 
d’émettre  une  opinion  plus  discutable,  elle  mérite  toujours 
la  réflexion  du  lecteur.  Il  est  prudent  de  ne  pas  la  repousser 
avant  de  l’avoir  bien  examinée  sans  parti  pris. 

Voici  l’article  : 

Comme  la  musique,  l’architecture  est  un  art  fermé,  un  peu 
mystérieux,  un  art  qui  s’exprime  dans  une  langue  dont  la 
technicité  effraie,  un  art  dont  la  foule  ignore  les  dessous,  la 
cuisine,  et  dont  la  grammaire  — inconnue  des  profanes  — 
rebute  et  ennuie  les  hommes  du  monde  les  plus  ouverts  aux 
manifestations  intellectuelles.  Aussi  est-elle  traitée  en  cen- 
drillon  par  les  critiques  qui  la  laissent  carrément  de  côté  ou 
lui  accordent  de  temps  en  temps,  — dans  des  circonstances 
extraordinaires,  — une  parole  de  commisération.  Eux  qui 
sont  compétents  quand  il  s'agit  de  parler  d’un  livre,  d’une 
pièce,  d un  tableau,  d’une  statue,  ne  s’élèvent  guère  au-dessus 
du  niveau  du  public  dès  qu’ils  se  trouvent  devant  un  monu- 
ment : ils  jugent  à la  bonne  franquette,  sans  s’appuyer  sur 
aucun  raisonnement,  se  laissant  aller  à leur  impression  pre- 
mière, louant  ou  attaquant  de  chic  et,  quatre-vingt-dix  fois 
sur  cent,  admirant  une  œuvre  parce  que  le  constructeur  a 
empilé  une  quantité  formidable  de  pierres  les  unes  sur  les 
autres,  ou  simplement  parce  que  « c’est  haut  ». 

Il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  ce  travers  au  sujet  de  l’Expo- 
sition universelle.  Les  travaux  qu’on  y exécute  sont  la  résul  - 
tante d une  poussée  intellectuelle  si  puissante,  si  générale, 
4e  Année.  — N°  40. 


qu’il  serait  fâcheux  de  ne  pas  l’analyser  et  de  contempler 
cette  ville  de  Titans  sans  raisonner  son  admiration.  Or,  sans 
se  perdre  dans  des  études  arides  et  longues,  rien  n’est  plus 
facile,  avec  un  peu  de  réflexion,  que  de  comprendre  la  portée 
très  particulière,  très  caractéristique  de  T évolution  architec- 
turale qui  s’opère  en  ce  moment  au  Champ-dc-Mars. 

On  s’est  longtemps  plaint  que  le  xixe  siècle  n’eût  pas  de 
style  personnel.  Fondé  jusqu’à  un  certain  point,  ce  reproche 
va,  je  le  crois,  tomber  aujourd’hui  dans  le  vide.  Empêtrés 
dans  les  formules  classiques  dont  l’Ecole  des  Beaux-Arts  tient 
boutique,  que  l’État  chérit  et  que  l’Institut  conserve  précieu- 
sement, — comme  le  feu  sacré  de  Vesta,  — les  architectes, 
même  les  plus  distingués,  s’étaient  à de  rares  exceptions 
près  stérilisés  dans  des  efforts  inutiles  et  énervants.  Mais  il 
existe  quelque  chose  de  plus  fort  que  les  sectes,  les  écoles,  les 
préjugés,  les  traditions,  le  parti  pris,  c’est  la  nécessité,  cette 
force  aveugle  et  brutale  avec  laquelle  on  ne  discute  pas. 
Quand  il  a fallu  résoudre  les  multiples  et  compliqués  pro- 
blèmes soulevés  par  la  construction  d’une  Exposition  univer- 
selle comme  celle  de  1889,  on  a bien  été  obligé  do  jeter  au 
panier  les  formules  empiriques  qui  tombaient  en  putréfaction 
et  d’abandonner  une  esthétique  démodée,  inapplicable  au 
monde  moderne.  A des  besoins  nouveaux,  des  formes  nou- 
velles. Etalors  on  a mis  courageusement  la  cognée  dans  la  forêt 
séculaire  : plus  de  colonnes  qui  encombrent,  plus  d’épaisses 
maçonneries  qui  arrêtent  la  circulation,  plus  de  frontons  inu- 
tiles, plus  d’entablements  qui  écrasent,  plus  de  coupoles  en 
pierres  massives,  plus  de  scolastique  préhistorique,  plus 
d’entraves  pédantes  au  bon  sens  et  aux  besoins  d’un  peuple. 
Au  lieu  de  ce  fatras  tyrannique  etétroit,  des  armatures  de  fer 
laissent  librement  passer  la  lumière  et  l’air,  des  points  d’appui 
élégants  n’ayant  que  l’équarrissage  mathématiquement  néces- 
saire à la  résistance  et  à la  stabilité  des  dômes  audacieux, 
s’élevant,  sans  efforts,  de  40  et  de  30  mètres  dans  1 air,  des 
portiques  spacieux  dont  les  supports  graciles  (d.  largement, 
espacés  ne  gênent  ni  la  vue,  ni  la  mai  clic. 


470 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


13  JUILLET  1889. 


C’est  plus  qu’une  évolution,  c’est  une  révolution. 

Est-ce  à dire  qu’aucune  tentative  n’avait  encore  été  osée 
dans  ce  sens  ? Evidemment  non.  Des  modifications  de  cette 
importance  ne  s’opèrent  pas  en  quelques  mois  et  les  styles 
ne  changent  pas  comme  un  décor  de  féerie  au  Châtelet. 

En  1807  et  en  1878  on  était  déjà  entré  dans  la  voie  indé- 
pendante que  je  signale.  Mais  les  ingénieurs  s’étaient  seuls 
aventurés  et  le  chaudron  de  1807  ne  brillait  pas  précisément 
par  les  qualités  artistiques.  A la  dernière  Exposition  univer- 
selle, les  architectes  s’étaient  un  tantinet  enhardis,  et  ils 
avaient  essayé  d’agrémenter  de  coups  de  crayon  et  de  pinceau 
la  maussade  tôlerie  de  leurs  frères  ennemis  les  faiseurs  d’jr. 
Avec  quelle  timidité,  il  est  vrai,  s’étaient-ils  attelés  à la 
besogne  ! Cette  fois,  imitant  le  chien  du  jardinier,  les  archi- 
tectes ont  mis  de  côté  leur  bouderie  intempestive  et,  se  jetant 
hardiment  dans  la  lice,  ils  ont  produit  une  admirable  œuvre 
d’ensemble  qui  arrête  et  précise  ainsi  qu’un  éclatant  mani- 
feste, des  notions  architecturales  jusqu'ici  vagues  et  con- 
fuses. 

Sans  croire  à la  création  d’une  courbe,  connue  l'écrivait 
récemment  un  inspecteur  des  beaux-arts  candide,  qui  ne  se 
doutait  pas  que  la  ligne  de  courbure  d’une  ferme  métallique 
n’est  nullement  fantaisiste,  mais  bien  imposée  par  le  calcul, 
par  le  tracé  de  l’épure, — o n doit  reconnaître  que  nous  voyons 
enfin  un  monument  totalement  affranchi  de  l’influence 
grecque,  romaine,  gothique,  renaissance  ou  xvm\  En  com- 
parant les  palais  du  Ehamp-de-Mars  à la  Madeleine,  à la 
Sainte-Chapelle,  à Versailles,  à l’Opéra,  on  ne  découvrira 
aucune  similitude  entre  ces  différentes  constructions  et  celles 
qui  s’élèvent  vis-à-vis  du  Trocadéro.  La  colonne  et  le 
pilastre,  sans  lesquels  il  semblait  impossible  d’avoir  une 
façade  monumentale,  ont  brusquement  disparu;  le  sempi- 
ternel et  monotone  entablement  est,  remplacé  par  un  cou- 
ronnement à la  silhouette  mouvementée;  les  fenêtres,  aux 
proportions  despotiquement  imposées,  sont  devenues  des 
verrières  aussi  larges  que  cela  est  nécessaire  ; les  portes  se 
sont  transformées  en  vastes  haies  sous  lesquelles  la  foule 
circule  à l'aise  sans  craindre  l’écrasement  ; tout  en  conservant 
son  harmonieuse  élégance,  la  construction  loyalement 
accusée  montre  sa  puissance  et  sa  force;  l’extérieur  laisse 
deviner  la  destination  de  l’intérieur;  le  plâtre  ni  la  brique  ne 
dissimulent  plus,  sous  un  mensonger  décor,  le  métal  qui, 
vainqueur  d’un  préjugé  imbécile,  reçoit  la  consécration  offi- 
cielle de  l’art  monumental  ; les  parties  d’élévation  qui  ne  sup- 
portent que  leur  propre  poids — les  remplissages  — ne  sont 
plus  alourdies  par  des  enduits,  mais  décorées  par  des  terres 
cuites  laissant  suivre  de  l’œil  les  lignes  de  l’ossature  géné- 
rale, tout  en  rompant  l’uniformité  des  surfaces  métalliques  et 
coupant  la  rigidité  de  la  perspective.  L’industrie  contempo- 
raine, si  riche  pourtant  et  si  parcimonieusement  mise  jus- 
qu’à présent  à contribution  dans  la  construction,  a été  cette 
fois  appelée  à jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  décoration  : 
les  stafs,  les  faïences,  les  laves  émaillées,  les  briques  teintées, 
les  tuiles  vernissées,  les  zincs  laqués,  les  enduits  colorés, 
employés  à profusion  dans  ces  palais  féeriques,  jettent  une 
chatoyante  et  étincelante  poudre  d’or  sur  l’ensemble  qui, 
sous  le  soleil,  rit  et  pétille  ainsi  que  le  vin  de  France. 


Remarque  intéressante  : des  trois  architectes  chargés  des 
constructions  au  Champ-de-Mars  : M.  Formigé  pour  le  palais 
des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux,  M.  Bouvard  pour  le 
palais  des  Industries  diverses,  et  M.  Du  tort  pour  la  galerie 
des  Machines,  — c’est  le  grand  prix  de  Rome,  M.  Dutert,  qui 
est  entré  le  plus  franchement  dans  la  voie  révolutionnaire  et 
qui  a jeté  avec  le  plus  d’entrain,  par-dessus  la  Tour  Eiffel,  les 
souvenirs  du  passé  et  les  préceptes  classiques. 

Le  succès  a d ailleurs  pleinement  récompensé  le  sacrifice, 
car  la  galerie  des  Machines,  avec  sa  fantastique  portée  de 
1 1 •)  mètres  sans  tirants,  son  envolement  audacieux,  ses  pro- 
portions grandioses,  sa  décoration  intelligemment  violente, 
est  une  œuvre  d art  aussi  belle,  aussi  pure,  aussi  originale, 
aussi  élevée  qu’un  temple  grec  ou  une  cathédrale  gothique. 
En  entrant  sous  cet  immense  vaisseau,  — véritable  église  éri- 
gée a la  vapeur,  la  divinité  moderne,  on  se  sent  pris  d’enthou- 
siasme et,  quelque  Parisien,  quelque  sceptique,  quelque 
blagueur  qu  on  soit,  on  entend  furieusement  vibrer  cette 
pauvre  corde  du  chauvinisme  qu’on  faisait  semblant  de  croire 
brisée  pour  toujours. 

S’il  était  indispensable  de  mêler  la  critique  à l’éloge,  je 
reprocherais  a M.  Formigé  d’avoir  bouché  avec  des  cloisons 
en  bois  les  vastes  baies  de  son  palais  des  Beaux-Arts  et  de 
s être  aperçu  — trop  tardivement,  — qu’il  était  impossible 
d’accrocher  des  tableaux  après  des  vitres.  Je  le  querellerais 
aussi  pour  avoir  sacrifié  une  place  dévorante  à son  escalier, 
au  détriment  d’œuvres  d’art  qui  vont  se  morfondre  dans  des 
vestibules.  De  son  côté,  M.  Bouvard,  un  artiste  très  personnel 
et  de  grand  talent  en  tous  cas,  a,  je  le  crains,  exagéré  l’échelle 
de  sa  décoration  et,  en  voulant  éviter  la  mièvrerie  et  les  mai- 
greurs, est  peut-être  tombé  dans  la  lourdeur  et  la  vulgarité. 
Mais  ces  réserves  sont-elles  bien  de  saison  en  ce  moment? 
Ou  n’exécute  pas  un  aussi  prodigieux  tour  de  force,  on 
n’enfante  pas  de  pareils  monuments  en  deux  ans,  sans  com- 
mettre des  erreurs  que  l’étude  aurait  facilement  écartées;  du 
reste,  les  exceptionnelles  qualités  dont  les  constructeurs  ont 
fait  preuve  effacent  les  quelques  taches  sur  lesquelles  je  ne 
veux  pas  équitablement  m’appesantir. 

En  résumé,  la  France  doit  s’enorgueillir  d’un  effort  qui. 
au  point  de  vue  aussi  bien  cérébral  que  manuel,  autant  par  la 
conception  que  par  l’exécution,  dépasse  les  prévisions  les  plus 
optimistes,  qui  place  notre  architecture  nationale  à la  tête 
d’un  mouvement  dont  l'importance  marquera  dans  l’humanité 
et  qui  prouve  une  fois  de  plus  de  quelles  inimitables  mer- 
veilles sont  capables  l’artiste  et  l’ouvrier  français  dès  qu’ils 
s’unissent  dans  un  amour  commun  pour  l’utile,  le  vrai,  le 
grand  et  le  beau. 

Frantz  Jourdain. 


CORRESPONDANCE 

LE  TRIOMPHE  DE  L’ÉCOLE 

Cher  Monsieur, 

Je  lis  aujourd’hui,  dans  le  journal  V Architecture,  une  affir- 
mation tellement  pyramidale  du  confrère  Roux,  que  je  crains 
d’avoir  mal  compris  et  que  je  viens  lui  demander  d’être  assez 
aimable  pour  bien  préciser  sa  pensée. 
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« Les  constructions  de  l’Exposition  - — dit-il  — - consacrent 
» le  triomphe  éclatant  des  élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  ». 

Rêve-je  ou  ne  rêve-je  pas  ? — comme  dit  Lassouche.  C’est, 
étonnant  comme  il  est  facile,  avec  un  peu  d’habitude,  de  voir 
blanc  ce  qui  est  noir,  et  tricolore  ce  qui  est  vert  pomme  ! Je 
croyais  au  contraire  que  les  constructions  de  l’Exposition 
étaient  faites  contre  et  malgré  l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Est- 
ce  moi  ou  le  camarade  Roux  qui  erre  ? Voyons,  sérieuse- 
ment, est-ce  que  la  porte  du  quai  d’Orsay,  le  pavillon  des 
Colonies,  le  palais  des  Arts  Libéraux,  la  Galerie  de  30  mètres, 
la  rue  du  Caire,  la  plupart  des  pavillons  étrangers,  les  cons- 
tructions exotiques  de  l’esplanade  des  Invalides,  la  Galerie 
des  machines,  la  tour  Eiffel,  sont  le  produit  de  renseigne- 
ment professé  aux  Beaux-Arts  ? 

J’ai  dû  mal  comprendre  la  pensée  exprimée  dans  V Architec- 
ture. En  tout  cas,  je  serais  content  tout  plein  d’avoir  une 
réponse  catégorique  du  confrère  à ce  sujet.  Il  y a des  cas  où 
il  est  indispensable  de  mettre  les  points  sur  les  i pour  cou- 
per court  à une  légende  imbécile  qui  s’implanterait  de  suite 
dans  le  crâne  des  gogos,  et  je  paye  un  lapin  à celui  qui  me 
prouvera  que  la  Galerie  des  machines  est  un  projet  d’école  et 
que  c’est  en  potassant  les  villas  italiennes  et  les  temples 
romains  que  MM.  Eiffel  et  Sauvestre  ont  — fatalement  - — 
élucubré  leur  Tour  de  300  mètres. 

Si  je  gagne,  nous  mangerons  le  lapin  ensemble,  en  regar- 
dant les  danseuses  Javanaises  qui  sont  peut-être  des  Floren- 
tines déguisées,  du  temps  des  Médicis,  et  revêtues  des  cos- 
tumes dessinés  par  Cabanel.  On  ne  peut  pas  savoir. 

Cordialement  à vous.  Frantz  Jourdain. 

DES  JURYS  PROFESSIONNELS!! 

1er  juillet  1889. 

Le  Figaro  d’aujourd’hui  s’attaque  aux  Comités  de  Lecture 
des  théâtres  subventionnés,  comités  presque  exclusivement 
composés  de  comédiens  que  l’on  charge  d’accueillir  ou  de 
repousser  les  manifestations  d’un  art  qui  n’est  point  le  leur. 
Dans  son  article  intitulé  : Mon  projet,  Caliban  relate  ainsi 
une  conversation  qu’il  eut  naguère  avec  M.  Larroumet,  direc- 
teur des  Beaux-Arts  : 

« — Ah!  Caliban!  si  vous  vouliez  ne  pas  rire  toujours!... 
« Railler  une  institution  ridicule,  c’est  beaucoup,  mais  ce 
« n’est  pas  assez!  Nous  donner  le  moyen  d’en  réformer  les 
« abus,  à la  bonne  heure!  Il  est.  clair  que  les  intérêts  des 
« lettres  sont  compromis  quand  ils  sont  confiés  aux  comé- 
« diens  de  la  troupe  d’Etat.  Nous  sommes  là-dessus  d’accord 
« avec  vous,  qui  Tètes  avec  l’opinion  publique.  Avez-vous 
« une  idée  pour  la  réforme  du  Comité  de  Lecture,  et,  si  vous 
« en  avez  une,  pouvez-vous  nous  la  dire  avec  la  gravité 
« requise?  Parlez,  on  vous  oït  des  hauteurs!  » 

« — J’en  ai  une,  et  je  ne  ris  plus,  puisqu’il  ne  faut  plus 
« rire,  en  France,  pour  paraître  sérieux.  » 

« Pensez-vous  d’abord  que  tous  mes  confrères  ne  sont  pas, 
« comme  dirait  M.  Lejeune,  des  canailles?  Les  croyez-vous 
« capables  d’être  aussi  honnêtes  que  les  comédiens  les  plus 
« honorables,  d’avoir  une  conscience  et  d’aimer,  eux  aussi, 
« leur  patrie  et  sa  gloire  artistique?  Car  tout  est  là  et  il  y a 
« beau  temps  qu’une  réforme  serait  accomplie,  môme  par  le 
<(  gouvernement  le  moins  libéral,  si  on  admettait  qu’un  litté- 
« rateur  français  peut  être  autre  chose  qu’un  coquin  doublé 
« d’un  imbécile.  » 


« Moi  je  le  suppose,  et,  mon  projet  s’appuie  sur  cette  hypo- 
« thèse.  » 

« — Aboutissez!  » 

« — J’aboutis  entre  vos  mains,  cher  monsieur  Larroumet, 

« et  voici  le  modeste  projet  dont  la  mise  en  œuvre  suffirait 
« peut-être  à éterniser  votre  souvenir  dans  le  cœur  des  dra- 
« maturges.  » 

a Etant  donnés  les  abus,  injustices,  erreurs  et  mécomptes 
« des  systèmes  actuellement  en  usage,  à Paris,  pour  la  récep- 
« tion,  représentation  et  exploitation  des  œuvres  de  l’art 
« théâtral  — -systèmes  dont  quelques-uns  sont  abusivement 
« patronnés  par  le  Gouvernement  — la  Société  des  auteurs 
u dramatiques,  afin  d'y  parer  de  son  mieux,  en  attendant  la 
« réforme,  se  constitue  en  jury  professionnel  et  elle  arbore, 
« comme  la  Société  des  peintres  et  des  statuaires,  sa  ban- 
« nière  de  corporation.  » 

« Le  droit  à la  production  dans  les  Arts  et  Métiers,  est 
« imprescriptible;  il  ne  peut  être  entravé  par  des  privilèges, 
« fussent  ils  historiques.  Or,  comme  il  semble  malheureuse- 
« ment  démontré  que  les  produits  de  l’art  théâtral  ne  sau- 
« raient  atteindre  au  public  sans  la  garantie  d’intermédiaires 
« soi-disant  accrédités,  mais  la  plupart  du  temps  sans  mandat 
« et  toujours  arbitraires,  la  corporation  arrête  et  fixe  à elle- 
« même  l’autorité  dans  la  matière,  elle  se  constitue  juge  res- 
te pensable  et  courtière  des  ouvrages  de  ses  membres.  Elle  les 
« invite  à élire  un  jury  professionnel  par  lequel  seront  réglés 
« et  sauvegardés  les  intérêts  de  leur  corps  d’état.  » 

« Ce  jury  décidera  par  examen,  sinon  de  la  véritable  valeur 
« d’art  — car  nul  n’en  décide  — du  moins  de  la  viabilité  scé- 
« nique  des  pièces  et  il  sera  chargé  de  les  présenter,  s’il  y a 
« lieu,  au  public.  » 

« Les  comédiens  joueront  la  comédie.  » 

« Tel  est  mon  projet,  monsieur  le  directeur,  et  quoique  je 
« l’aie  fait  grave,  je  vous  vois  rire  encore  ; tant  les  questions 
« qui  touchent  les  lettres  semblent  drôles  en  République! 
« Mais,  si  vous  en  riez,  vous,  tous  mes  confrères  vont  s’en 
« tordre,  et  me  voilà  pour  longtemps  ridicule. 

« J’avais  bien  un  autre  projet,  plus  sage  peut-être  et  moins 
« long.  Il  consiste  à faire  jouer  la  réception  des  pièces,  à pile 
« ou  face,  sur  la  place  de  la  Concorde,  par  un  honnête 
« homme.  Mais  ce  serait  toujours  un  comédien!  et  jamais  un 
« homme  de  lettres,  paraît-il.  » 

Auprès  de  beaucoup  d’administrations  et  des  jurys  admi- 
nistratifs qui  en  émanent,  les  architectes  sont  placés  dans  une 
situation  semblable  à celle  des  auteurs  dramatiques,  soumis 
au  bon  plaisir  des  comédiens.  L’exécution  d’un  projet  d’archi- 
tecture dépend  d’un  administrateur  ou  d’un  jury  incompé- 
tents; ce  sont  les  comédiens  qui  gouvernent  les  auteurs,  dont 
ils  ne  devraient  être  que  les  interprètes  remplis  d’égards.  Si 
l’administrateur,  si  le  comédien  leur  sont  contraires,  l’artiste 
ou  le  poète  ne  pourront  jamais  produire  d’ouvrages  sous  leur 
forme  définitive.  Un  comptable  décide  de  la  qualité  des  pro- 
jets de  bâtiments;  un  comédien  qui  récite,  à qui  Ton  souffle 
ses  rôles,  juge  eu  souverain  ce  qu’il  devrai!  jouer  seulement. 
Ce  soûl  les  inférieurs  qui  commandent  à leurs  supérieurs,  qui 
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leur  ouvrent  ou  leur  ferment  la  carrière.  C’est  la  plante  para- 
site étouffant  l’arbre  qui  la  supporte!  C’est  l’agent  qui  est 
devenu  le  chef,  c’est  le  valet  qui  ordonne  à son  maître  ! L’ar- 
chitecture française  n’est  plus  aux  architectes!  La  scène  fran- 
çaise n’est  plus  à Molière,  elle  est  à Mascarille,  à Jodelet,  à 
Scapin!  Et  s’il  arrive  que  Scapin  ait  réellement  de  la  four- 
berie, il  en  résulte  des  effets  incalculables! 

Certes,  les  jurys  professionnels  que  demande  Caliban 
seraient,  eux  aussi,  formés  avec  des  hommes,  c’est-à-dire  avec 
de  faibles  êtres  trop  souvent  mus  par  la  vanité,  l’orgueil, 
l’envie,  par  toutes  les  passions;  mais  au  moins  leur  verdict 
serait  celui  de  gens  compétents  dont  l’autorité,  faste  ou 
néfaste,  est  celle  que  le  Destin  nous  a infligée.  Mais  ce  n’était 
pas  la  destinée  de  nos  conceptions  d’être  soumises  au  verdict 
de  jurés  incompétents!  Il  n’est  pas  dans  Tordre  inévitable  des 
choses  que  la  destinée  professionnelle  des  auteurs  dépende 
des  comédiens  plutôt  que  des  auteurs  ! 

Aussi  le  brave  Caliban  n’a-t-il  pas  désespéré  de  l'avenir.  Il 
mène  depuis  quinze  ans,  seul  et  sans  aide,  une  campagne 
contre  « les  fermiers  généraux  de  la  Littérature  dramatique  ». 
11  veut  lesremplacerparun  jury  professionnel.  Parce  qu’il  faut 
une  scène,  des  décors,  des  acteurs,  un  directeur,  des  quin- 
quots,  beaucoup  d’argent  pour  présenter  au  public  les 
œuvres  dramatiques,  Caliban  propose  de  soumettre  la  récep- 
tion des  pièces  de  théâtre  à l’examen  d’un  jury  professionnel. 

Ainsi  qu’à  l’écrivain  de  théâtre,  il  faut  des  auxiliaires  à 
l’architecte  pour  que  son  ouvrage  aille  au  public;  il  lui  faut 
obtenir  la  réception  d’un  projet  ou  sa  nomination  à un  emploi. 
Mais  il  arrive  trop  fréquemment  que  cette  réception  et  cet 
emploi  dépendent  d’un  député,  d’une  jolie  femme  ou  d’un 
jury  administratif.  Quelquefois  c’est  encore  un  comédien  qui 
en  dispose,  ou  un  savant,  ou  un  littérateur,  ou  un  cordonnier, 
ou  un  esthéticien,  ou  un  avocat,  ou  un  diplomate.  Ce  n’est 
jamais  un  architecte  ! 

Caliban!  Caliban!  Il  n’y  a pas  au  monde  que  des  auteurs 
dramatiques,  des  peintres  et  des  statuaires!  Il  y a des  archi- 
tectes qui  exercent  un  art  capable  d’intéresser.  Parmi  nous, 
comme  parmi  vous,  il  y a des  lyriques  et  de  fins  virtuoses. 
Nous  courtisons  une  autre  Muse  que  la  votre,  nous  sommes 
frères  en  Apollon.  Si  vous  avez  l’affliction  d’être  à la  discré- 
tion des  comédiens,  nous  gémissons  d’être  à la  merci  des  jurys 
administratifs.  Quand  nous  souffrons,  c’est  que  l’architec- 
ture est  malade;  quand  l’architecture  est  blessée,  c’est  nous 
qui  ressentons  sa  douleur!  Pour  vous  et  pour  nous,  voici  bien 
le  remède  au  mal  le  plus  cuisant  : des  jurés  compétents,  des 
jurés  élus,  des  jurys  professionnels! 

Dans  les  jurys  d’architecture  qu’elles  réunissent,  les  admi- 
nistrations admettent,  introduisent  même  volontiers,  une 
minorité  de  jurés  architectes  dont  l’intervention  est  presque 
toujours  impuissante,  mais  dont  la  présence  sert  à donner 
aux  jugements  la  sanction  indispensable.  Dans  ces  « com- 
missions mixtes  » qui  ne  sauraient  avoir  aucune  autorité 
morale,  toujours  plusieurs  de  nos  très  aimés  et  très  vénérés 
confrères  ont  la  négligence  de  siéger.  Il  leur  suffirait  cepen- 
dant, à eux,  pour  provoquer  un  mouvement  favorable,  de  pro- 
tester hautement  contre  la  composition  irrationnelle  des  jurys. 
Aussitôt  qu’un  jury  administratif  est  constitué,  le  verdict  qu’il 


va  prononcer  est  déjà  suspect.  Tout  juré  élu  doit  à scs  électeurs 
de  récuser  les  jurés  incompétents.  Un  conseil  d’architecture 
doit  être  composé  d’architectes.  Le  pain  doit  être  fait  par  des 
boulangers  et  le  vin  par  des  vignerons.  Voilà  la  doctrine  ! 

Les  jurys  professionnels  entendraient  tous  les  avis,  d’où 
qu’ils  viennent.  Tout  Français  pourrait  être  admis  à soumettre 
des  renseignements  à leur  appréciation,  à produire  et  à faire 
valoir  des  réclamations  pour  qu’il  en  soit  délibéré,  mais  le 
plus  puissant  des  potentats  ne  devrait  avoir  qu’une  voix  con- 
sultative dans  les  assemblées  de  techniciens.  Personne 
n’aurai I plus  le  pouvoir  de  trancher  les  questions  spéciales, 
de  casser  les  arrêts  des  juges  compétents,  de  déclasser  des 
ouvrages;  mais  l’administration,  qui  a la  répartition  du  bud- 
get, demeurerait  libre  de  poursuivre  ou  d’abandonner  l’exécu- 
tion des  projets  que  les  jurys  auraient  classés.  En  somme, 
l’administration  serait  mieux  informée,  mieux  instruite.  En 
restant  dans  ses  attributions,  en  observant  la  séparation  des 
pouvoirs,  elle  deviendrait  plus  utile. 

Des  jurés  élus!  Des  jurys  professionnels!  Cela  paraît  bien 
simple,  o Caliban!  et  cependant  pour  lever  de  tels  lièvres,  il 
faut  avoir  le  diable  au  corps.  Aujourd’hui  — voilà  bien  où 
nous  en  sommes,  — il  faut  être  possédé  d’un  démon  fantasque 
pour  avoir  l’audace  de  proposer  qu’on  rétablisse  une  institu- 
tion pareille,  pour  désirer  que  chacun  soit  à son  poste,  pour 
recommander  aux  auteurs  dramatiques  de  s’occuper  de  leurs 
affaires,  aux  architectes  de  défendre  l’architecture  et  aux 
comédiens  de  jouer  la  comédie. 

E.  Loviot. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

l’architecture  des  batiments  de  l’exposition 

ENTRÉE  DU  PAVILLON  DES  ARTS  LIBÉRAUX 
PLANCHE  91. 

Les  deux  pavillons  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  Libéraux  se 
font  pendant.  Il  ont  tous  deux  été  construits  par  M.  Formigé. 
La  façade  est  en  pierre,  ornée  de  céramiques.  Le  dôme  et 
toute  l’ossature  intérieure  sont  en  fer.  Ces  palais  ont  une 
grande  nef  de  50  mètres  de  large,  franchie  d’une  seule  portée 
par  des  fermes  Contamin  absolument  semblables  à celles  du 
Palais  des  Machines;  les  dimensions  seules  diffèrent.  Le 
dôme,  sur  pendentifs,  est  très  intéressant  à étudier  comme 
construction  en  fer.  Nous  aurons  l’occasion  d’y  revenir. 

PORTE  DE  LA  GALERIE  SUFFREN 

Le  grand  jardin  central  est  bordé  par  les  palais  des  Beaux- 
Arts  et  des  Arts  Libéraux,  construits  tous  deux  par  M.  For- 
migé. Des  galeries,  perpendiculaires  à la  longueur  de  ces 
palais,  les  séparent  des  expositions  étrangères,  et  servent 
d’entrée  à l’Exposition.  Elles  sont  ornées  de  portes  monumen- 
tales à leurs  deux  extrémités.  Notre  gravure  représente  la 
porte  de  la  galerie  Suffren  du  côté  du  jardin.  On  voit  par 
quelle  simplicité  l’architecte  a obtenu  un  effet  de  grandeur 
très  imposant.  C’est  à peine  si  la  céramique  vient  jouer  son 
rôle  dans  l’archivolte  et  à l’extrémité  des  pilastres. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889.  — Porte  delà  galerie  de  Suffren.  — Architecte  : M.  Formige. 


ÉCOLE  DES  BEAUX  - ARTS 

Concours  de  2e  classe. 

Le  professeur  de  théorie  avait  proposé  pour  sujet  du  con- 
cours de  composition  : un  Restaurant. 

Cet  établissement,  d’un  ordre  secondaire,  avait  sa  façade 
antérieure  sur  une  place,  celle  postérieure  sur  une  rue  et 
était  limité  sur  ses  côtés  par  des  murs  mitoyens. 

Il  pouvait  être  précédé  d’une  cour  et  avait  pour  parties  prin- 
cipales : un  vestibule,  une  salle  d’introduction  où  se  dispo- 


saient le  comptoir  et  les  buffets  ; un  ou  deux  escaliers  ; trois 
salles  à manger,  dont  une  plus  grande  que  les  autres,  pour 
servir  au  besoin  de  salle  de  bal;  quelques  pièces  de  diverses 
grandeurs  pour  des  repas  de  famille  ou  de  société  < t dix  ou 
douze  cabinets  particuliers.  Les  salles  principales  devaient 
être  accompagnées  des  pièces  accessoires  nécessaires  et  d’esca- 
liers de  service. 

Un  espace  découvert,  planté  d’arbres,  orné  de  fontaines 
jaillissantes  et  entouré  de  portiques  ouverts,  était  à disposer 
pour  manger  en  plein  air  dans  la  belle  saison. 

Ces  diverses  parties  étaient  contenues  dans  un  rez-de- 
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Un  Restaurant.  - — Projet  de  M.  Binet. 


chaussée  et  un  premier  étage;  au  second,  où  pouvaient  être 
des  loges  ouvertes,  étaient  aussi  les  logements  des  maîtres  de 
l’établissement  et  des  gens  de  service. 

La  cuisine,  les  offices,  les  caves  et  les  autres  dépendances 
étaient  dans  un  sous-sol  formant  soubassement  ; des  cabinets 
d’aisance  avec  lavabos  se  disposaient  de  la  manière  la  plus 
convenable.  La  plus  grande  dimension  du  terrain  n'ex- 
cédait pas  60  mètres. 

Le  plan  de  M.  Binet,  élève  de  M.  André,  dont  nous  avons 
fait  un  rapide  croquis  et  qui  a obtenu  une  première  mention 
était  assurément  l’un  des  plus  simples  et  des  plus  satisfaisants. 
L’espace  découvert  était  particulièrement  bien  disposé.  Au 
premier  étage,  la  grande  salle  à manger  pouvant  au  besoin 
servir  de  salle  de  fêtes  s’ouvrait  sur  toute  la  longueur  de  la 
façade.  I lette  façade  était  également  fraîchement  rendue,  dans 
une  sorte  de  style  à la  moresque  suffisamment  attirant  et  gai. 
sans  trop  d’allures  de  guinguette.  Et  là  était  l’écueil;  tout  en 
évitant  la  froideur  et  le  guindé,  tout  en  y chassant  Tennui.il 
fallait  conserver  à cette  façade  une  certaine  tenue.  Sans  doute 
les  teintes  vernissées,  les  faïences,  les  mosaïques  y trouvaient 
un  juste  emploi  ; encore  fallait-il  y apporter  certain  tempé- 
rament et  ne  point  tomber  dans  de  grossiers  bariolages  avec 
accompagnement  de  mâts,  de  drapeaux,  de  tout  T attirail 
ordinaire  des  fêtes  publiques.  La  plupart  du  reste  l’ont  ainsi 
compris  et  plusieurs  sont  demeurés  dans  la  note  juste. 

Après  la  première  mention  décernée  à M.  Binet,  des 
secondes  mentions  ont  été  accordées  à MM.  Chifflot,  — Bar- 
dey, — Gossart,  — Ballé, — d’IIout,  — Picard  Léon, — de 
Bélie,  — Lagrave,  — Sirot,  — Armbenster.  — Bertrand  Fré- 
déric, — Guillaume,  — Mouré  Félix,  — Olivier,  • — Marti 
ne  au. 

Pour  les  éléments  analytiques  le  sujet  du  concours  était  : 
une  chapelle  jard 'inale.  Cette  chapelle,  considérée  comme  un 
petit  temple  consacré  au  patron  des  jardiniers,  eût  été  située 
au  milieu  d’un  vaste  jardin  orné  de  fleurs,  d’arbustes  et 
d’arbres  variés.  A l’intérieur,  t lie  était  décorée  d’une  statue 
et  contenait  une  petite  sacristie-bibliothèque  où,  sur  quel- 


ques rayons,  eût  été  placée  une  collection  de  livres  spéciaux 
relatifs  à l'horticulture:. 

La  construction  devait  appartenir,  surtout  pour  la  partie 
supérieure,  à Tordre  toscan  primitif,  c’est-à-dire  en  pierre 
pour  la  colonne  et  en  bois  pour  l’entablement.  La  charpente 
pouvait  être  apparente;  la  couverture  était  en  tuiles  plates  et 
I u i les  creuses,  forme  antique,  avec  antéfîxes. 

La  plus  grande  dimension  du  terrain  n’excédait  pas 
12  mètres,  compris  les  emmarchements. 

Pour  être  franc,  je  dois  déclarer  que  cette  chapelle  jardi- 
nale  n’a  pas  mis  les  concurrents  (très  nombreux  cependant) 
en  grands  frais  d’imagination.  11  est  vrai  qu’on  ne  le  leur 
demandait  pas  — le  but  de  ces  concours  étant  de  faire  étudier 
des  détails  qui  étaient  ici  l’entablement,  le  chapiteau  et  la 
hase  des  colonnes.  — Mais  ne  pas  trouver  autre  chose, 
comme  façade  de  chapelle,  qu’un  mur  pignon  devant  lequel 
se  dressent  deux  colonnes  et  un  fronton,  en  vérité,  c’est  peu. 
C’était  assez  pourtant,  puisque  soixante-quatorze  de  ces 
façades,  c’est-à-dire  à peu  près  toutes,  se  sont  vu  décerner 
une  seconde  mention. 

Les  esquisses  étaient  plus  divertissantes,  et  les  imagina- 
tions s y sont  rattrapées  en  s’y  donnant  libre  carrière.  Leur 
sujet  était  : une  Bastide.  Aux  environs  des  villes  du  Midi  de 
la  France,  disait  le  programme,  et  plus  particulièrement 
autour  de  Marseille,  on  trouve  de  petites  habitations  d’été 
qu  on  appelle  bastides.  L est  là  qu  à l’ombre  des  treilles,  des 
orangers,  des  myrthes,  et  le  plus  souvent  en  vue  de  la  mer, 
les  habitants  laborieux  des  villes  vont  chercher  le  repos  et  la 
fraîcheur. 

Comme  la  plupart  de  ces  habitations,  celle  qu’il  s’agissait 
de  projeter  devait  se  distinguer  plutôt  par  le  charme  pitto- 
resque de  ses  dispositions  que  par  des  formes  architecturales 
recherchées. 

Adossée  a une  montagne  et  ayant  pour  base  des  rochers 
elle  se  composait  d’un  soubassement  formant  cave  et  cusine, 
à l’étage  principal  de  deux  pièces  : salle  à manger  et  petite 
chambre;  un  escalier  eût  conduit  au  premier  étage,  où  étaient 
deux  chambres  a coucher,  et  à une  terrasse  supérieure. 

Le  petit  bâtiment  n’avait  pas  plus  de  II)  mètres  dans  sa  plus 
grande  dimension,  non  compris  les  parties  accessoires;  per- 
ron, escaliers,  extérieurs,  etc. 

Quel  charmant  programmé!  Et  pourquoi  de  temps  en 
temps  n’en  proposerait-on  pas  de  semblables,  pour  les  con- 
cours de  deux  mois  ? Au  moins  aurait-on  le  temps  d’en  étu  - 
dier les  façades  et  peut-être  alors  .se  livrerait-on  à quelques 
recherches.  Pourquoi  toujours  de  grandes  compositions  dans 
lesquelles  on  ne  travaille  que  le  plan.  Les  façades  ont  bien 
aussi  leur  intérêt.  Certainement,  alors  qu’on  trouve  parmi  les 
esquisses  de  si  ravissantes  indications,  ou  obtiendrait  d heu- 
reux résultats  eu  reprenant  ces  esquisses  et  les  livrant  à une 
étude  sérieuse  et  approfondie.  Que  ne  l’essaierait-on  une 
fois  ? 

Les  esquisses  mentionnées  ont  été  celles  de  MM.  Hébrard, 

- Guillaume,  — Davi,  — Binet,  — Gonthier,  — Genet,  — - 
Rudoz,  — Leroy  Elie,  — Mulot,  — Mouré  Félix,  — Delassus, 

- Warrem,  — Delaunay,  — d’Hout, — Bertrand  Frédéric. 

I X ANCIEN  ÉLÈVE. 
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LES  TEMPLES  SOUTERRAINS  DE  L’INDE 

LES  TEMPLES  D’ELLORA  ET  D’ELEPIIANTA 

(Voyez  page  433.) 

D’autres  viharas  boudhistes  ont  trois  étages,  ce  sont  le 
Don  Thaï  et  le  Tin  Thaï.  Ils  ont  chacun  une  cour  d’honneur 
de  la  même  largeur  que  leur  façade.  Celle  du  Don  Thaï  a 
31  mètres  de  largeur  sur  13  mètres  de  profondeur  environ, 
celle  du  Tin  Thaï  est  plus  grande  encore,  ayant  près  de 
33  mètres  sur  14.  Les  salles  intérieures  sont  soutenues  par 
des  piliers  comme  au  Das  Avatara,  les  parois  des  murailles 
sont  aussi  garnies  de  grandes  sculptures  dans  les  entre-colon- 
nements  des  pilastres  engagés  dans  le  roc. 

La  plus  grande  curiosité  des  monuments  d’Ellora  est  le 
groupe  des  temples  connus  sous  le  nom  de  Kylas  qui  appar- 
tiennent à la  secte  dravidienne.  Le  plan  deKylas  n’offre  aucun 
point  de  ressemblance  avec  les  autres  monuments  cités  et 
l’originalité  de  sa  composition  est  unique  en  son  genre.  Les 
religieux  ont  creusé  la  pente  de  la  montagne  sur  trois  faces 
de  façon  à isoler  complètement  au  centre  un  immense  bloc 
dans  lequel  ils  ont  su  tailler  un  temple  admirable  (lig.  3) 
avec  ses  chapelles  annexes.  Ces  temples  découpés  dans  la 
montagne  sont  ainsi  à ciel  ouvert  et  sculptés  extérieurement 
en  forme  de  pagodes.  La  pagode  centrale  peut  avoir  environ 
trente  mètres  de  hauteur.  Littéralement  couverts  de  sculp- 
tures composées  avec  un  art  infini,  ils  forment  un  ensemble 
extraordinaire.  Nous  entrons  tout  d’abord  en  C dans  le  Go- 
pura  ou  pavillon  d’entrée,  les  figures  de  Siva  et  de  Vishnou 
sont  auprès  de  la  porte,  au  fond  sous  le  pont  taillé  dans  le 
roc  un  grand  bas-relief  représente  la  déesse  Lakshmi  assise 
sur  des  lleurs  de  lotus.  A ses  côtés  sont  deux  grands  éléphants, 
qui  en  élevant  leur  trompe  au-dessus  de  sa  tète,  lui  donnent 
des  ablutions.  La  grande  cour  intérieure  a quatre-vingt-deux 
mètres  de  longueur  sur  quarante-six  mètres  de  largeur  en- 
viron. 

Les  perspectives  superbes  du  cloître  qui  entoure  le  temple 
central  (pl.  72),  les  éléphants  de  pierre  placés  en  E etE.  Les 
obélisques  GG  couverts  d’arabesques,  qui  étaient  destinés  à 
porter  des  feux  pendant  les  cérémonies,  frappent  tout  d’abord 
vos  yeux.  L’étonnement  redouble  encore  à la  vue  du  Man- 
tapa  D et  du  grand  temple  central  qui  semblent  posés  sur 
des  soubassements  fantastiques  où  tous  les  dieux  de  la  my- 
thologie hindoue  avec  des  monstres  symboliques  et  des  ran- 
gées d’éléphants  sont  sculptés  dans  le  roc  en  haut-relief.  Ce 
sont  autant  de  cariatides,  d’allure  étrange  et  mystérieuse 
destinées  certainement  à frapper  de  crainte  ou  d’admiration 
l’imagination  de  l’antique  population  indienne  (lig.  4). 

Deux  perrons  placés  en  S et  S,  près  de  la  première  entrée 
de  Kylas  mènent  au-dessus  de  ce  soubassement  sans  pareil, 
sur  le  sol  même  des  temples.  L’intérieur  de  la  pagode  cen- 
trale ornée  de  seize,  magnifiques  colonnes  revêtues  autrefois 
de  peintures  ainsi  que  les  murs  latéraux,  le  sanctuaire  du 
milieu  qui  contient  la  grande  idole  sont  composés  avec  une 
entente  parfaite  des  proportions  architecturales.  L’imagina- 
tion reste  saisie  d’un  ensemble  si  majestueux.  On  sort  de  ce 
temple  par  deux  portes  taillées  sur  ses  bas  côtés.  Elles 


donnent  accès  sur  une  plate-forme  où  se  trouvent  cinq  pa- 
godes (A)  de  moindre  importance  qui  accompagnent  le  temple 
central  par  le  luxe  de  leurs  sculptures  et  l’élégance  de  leurs 
proportions. 

Autour  de  ces  temples  isolés,  des  excavations  grandioses 
ont  été  faites  dans  les  lianes  latéraux  de  la  montagne  pl.  72. 
On  voit  en  R au  rez-de-chaussée  le  grand  cloître  orné  de  toute 
une  série  de  bas-reliefs  représentant  les  principaux  dieux  du 
paradis  hindou.  Les  murailles  latérales  renferment  des 
grandes  salles  de  deux  étages  entièrement  ornées  également 
de  sculptures  de  divinités  diverses.  Des  colonnes  aux  propor- 
tions trapues  en  supportent  les  plafonds.  Un  petit  escalier, 
taillé  dans  la  montagne  en  X,  mène  à l’une  de  ces  salles.  On 
communiquait  autrefois  à celle  qui  lui  fait  pendant,  par  un 
pont  de  pierre  aujourd’hui  rompu. 

Il  en  existe  deux  encore  actuellement  (voyez  P et  P sur  le 
plan).  Us  relient  le  temple  central  au  premier  étage  du  pa- 
villon détaché  D ou  Mantapa  et  à celui  du  pavillon  d’entrée  C 
ou  Gopura.  A la  gauche  du  plan,  en  R R sont  encore  d’autres 
salles  aujourd’hui  presque  entièrement  détruites  par  suite 
des  éboulements  des  rochers.  Des  terrasses  T et  T dominent 
le  rez-de-chaussée  massif  delà  cour.  Ces  constructions  faites 
sur  un  plan  d’ensemble  remarquable  sont  véritablement  sans 
égales  dans  le  monde  entier. 

On  voit  ainsi  combien  les  artistes  de  ces  époques  reculées 
avaient  le  sentiment  de  leur  art,  et  on  admire  le  goût  extrême 
qui  présidait  à toutes  ces  merveilleuses  constructions  sou  lor- 
raines. 

Lorsqu’on  a visité  cos  temples  admirables,  on  ne  saurait 
parler  longuement  des  grottes  bien  connues  d’Elephanta  qui 


A.  Petits  sanctuaires.  — D.  Cloilre.  — C.  Gopura.  — ü.  Mantapa.  — E.  Elé- 
phants taillés  dans  le  roc.  — G.  Obélisques.  — P.  Ponts  do  pierre.  — 
It.  Salles  ruinées.  — S.  Escaliers  conduisant  au  temple  central.  — T'.  Ter- 
rasses. — X.  Petit  escalier  conduisant  à la  salle  du  premier  étaye. 
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Fig.  4.  — Soubassement  du 

sont  très  voisines  de  Bombay.  La  belle  promenade  en  bateau  à 
voile,  qu’il  faut  faire  dans  la  baie  de  Bombay  pour  aller  les 
visiter  dans  File  où  elles  se  trouvent,  a contribué  à les  rendre 
populaires.  Aussitôt  débarqué,  on  monte  par  un  bel  escalier 
de  pierre,  composé  de  près  de  quatre  cents  marches,  qui 
vous  conduit  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs  jusqu’à  l’en- 
trée principale  des  temples. 

Creusés  vers  le  milieu  du  vme  siècle  de  notre  ère,  ils  sont 
relativement  modernes  et  l’état  déplorable  dans  lequel  ils  se 
trouvent  ôte  beaucoup  de  leur  intérêt. 

Le  plan  d’Elephanta  offre  quelques  rapports  avec  celui  de 
Dumar  Lena  d’Ellora.  La  grande  salle  est  éclairée  par  trois 
côtés,  directement  par  le  portique  de  la  façade  et  en  second 
jour  par  ceux  des  façades  latérales  qui  donnent  sur  des  cours 
creusées  à ciel  ouvert.  Quarante-quatre  colonnes  massives 
soutenaient  autrefois  son  plafond,  mais  quelques-unes  sont 
brisées  aujourd’hui.  Elles  ont  de  beaux  chapiteaux  composés 
de  tores  cannelés  et  trapus.  Une  colossale  idole  à trois  têtes, 
Siva  dans  ses  trois  incarnations,  garnit  la  paroi  de  la  muraille 
du  fond.  A droite  de  l’entrée,  dans  les  entre-colonnements, 
se  trouve  un  petit  sanctuaire,  au  centre  duquel  on  voit  un 
Lingam,  comme  dans  toutes  les  chapelles  vouées  à Brahma. 
De  colossales  cariatides  ornent  les  quatre  pans  extérieurs  de 
ce  petit  monument  isolé  parmi  les  colonnes  de  cette  grande 
et  imposante  salle.  Les  cours  latérales  possèdent  des  cellules 
et  d’autres  sanctuaires,  de  curieux  bas-reliefs  malheureuse- 
ment. bien  mutilés,  y sont  aussi  sculptés.  Le  centre  de  ces 
cours  est  occupé  par  des  sources  d’eau  limpide  au  bord  des- 


temple de  Kvlas,  à Ellora. 

quelles  se  baignent  les  fleurs  et  les  plantes  qui  s’élèvent  le 
long  des  rochers.  Elles  donnent  de  la  fraîcheur  à ces  lieux 
sacrés  qui  sont  abandonnés  depuis  trois  siècles  environ, 
après  les  invasions  successives  des  Portugais  et  des  musul- 
m ans. 

Albert  Tissandier. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture.  — Mauvais  état.  — Réfection. 

Mon  client  A...  est  propriétaire,  dans  une  ville,  d’un  mur  de 
clôture  construit  par  lui  il  y a quelques  années  seulement, 
mais  qui  par  suite  d’affouillements  causés  par  un  bief  d’irri- 
gation adjacent,  surplombe  du  côté  du  voisin  B...  de  (UK) 
environ  sur  2m30  de  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Ce  mur  n’est  donc  pas  en  bon  état  mais,  a mon  avis,  le  bief 
étant  aujourd’hui  supprimé,  il  peut  durer  encore  longtemps, 
dix  ans  et  plus,  peut-être. 

Comme  le  voisin  B. . . vient  de  clore  entièrement  sa  propriété, 
mon  client  A...  lui  réclame  la  mitoyenneté  du  mur  qui  lui 
appartient,  suivant  estimation  très  réduite,  à titre  de  principe, 
mais  B...  refuse,  en  disant  que  le  mur  est  mauvais,  qu’il  ne 
peut  pas  adosser  des  espaliers  parce  que  son  parement  n’est 
pas  d’aplomb  et  qu’il  n’achètera  la  mitoyenneté  de  ce  mur  que 
quand  il  aura  été  reconstruit.  B...  a-t-il  raison? 

Mon  client  A...  neferarien  reconstruire  du  tout  et  B...  pense 
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ainsi  jouir,  sans  bourse  délier,  du  mur  actuel  comme  simple 
clôture. 

En  cas  de  reconstruction,  les  frais  de  démolition  du  mur 
actuel  ainsi  que  les  frais  de  transport  des  débris,  seraient-ils  à 
la  charge  des  deux  voisins? 

Réponse.  — L’état  du  mur  peut  justifier  dans  une  certaine 
mesure  le  refus  d’acquisition  de  la  mitoyenneté  opposé  par  le 
voisin  B...  on  ne  peut  être  contraint  en  effet  d’acquérir  une 
chose  dont  le  mauvais  état  présent  peut  faire  supposer  la  ruine 
prochaine,  cependant  si  la  clôture  est  obligatoire  pour  la  pro- 
priété de  B...,  c’est-à-dire  si  cette  propriété  tombe  sous  le 
coup  de  l’article  663  du  Code  civil,  il  s’agit  de  savoir  si  le  mur 
de  clôture  en  l’état  est  suffisant  comme  clôture. 

Dans  l’affirmative,  | B...  peut  être  assujetti  à payer  la 
mitoyenneté  du  mur;  — dans  la  négative,  la  prétention  de 
A...  est  mal  fondée. 

Actuellement  le  mur  séparatif  appartenant  entièrement  à 
A...  ne  peut  être  démoli  et  reconstruit  qu’aux  frais  de  A..., 
mais  si  le  mur  de  clôture  existant,  considéré  comme  insuffi- 
sant pour  sa  destination,  est  démoli  par  A...,  le  voisin  n’est 
nullement  tenu  de  le  rétablir  et  il  y aura  lieu  alors  qu’il  n’exis- 
tera plus  de  clôture  de  demander  à B. . . en  vertu  de  l’article  663 
du  Code  civil,  sa  participation  dans  les  frais  d’établissement 
de  la  clôture  commune. 

Régie.  — Honoraires  de  V architecte  régisseur. 

J’ai  l’honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  me  donner 
quelques  renseignements  sur  la  façon  dont  se  calculent  habi- 
tuellement les  honoraires  du  régisseur  de  travaux  exécutés 
en  régie. 

Dans  mon  cas  particulier,  voici  la  situation.  Je  dirigeais 
comme  architecte  la  construction  d’un  groupe  scolaire.  L’en- 
trepreneur a été  mis  en  régie.  J’ai  accepté  les  fonctions  de 
régisseur  et  je  dirige  la  construction  à la  fois  comme  archi- 
tecte et  comme  régisseur.  Il  en  résulte  naturellement  un  sup- 
plément de  travail  et  de  responsabilité,  qui  doit  se  traduire  en 
espèces. 

Si  vous  connaissez  l’usage  en  cette  matière  ou  les  précédents 
je  vous  serais  très  obligé  de  vouloir  bien  me  renseigner. 

Réponse.  — - Dans  l’exécution  des  travaux  publics,  l’admi- 
nistration est  armée  d’un  droit  important  qui  lui  permet  de 
faire  accomplir  les  obligations  contractées  par  l’entrepreneur. 
Ce  droit,  c’est  la  mise  en  régie  des  travaux. 

La  mise  en  régie  est  stipulée  dans  les  marchés  des  travaux 
publics  pour  en  assurer  l’exécution  dans  les  termes  convenus 
et  aux  époques  déterminées  ; c’est  un  droit  analogue  à celui 
stipulé  dans  l’article  1144  du  Code  civil,  mais  plus  étendu, 
puisque,  aux  termes  de  l’article  1144,  le  créancier  doit  se  faire 
autoriser  à exécuter  lui-même  l’obligation  aux  frais  du  débi- 
teur, ce  qui  entraîne  nécessairement  l’intervention  d’un 
expert;  tandis  qu’en  matière  administrative,  c’est  l’adminis- 
tration qui  fait  exécuter  elle-même  les  travaux,  objets  de 
l’adjudication,  sans  intervention  de  tiers,  et  par  l’un  de  scs 
agents  pour  le  compte  de  l’entrepreneur.  Par  la  mise  en  régie 
le  marché  n’est  pas  résilié,  l’entreprise  se  poursuit  aux  risques 
et  périls  de  l’entrepreneur  qui  n’a  pas  su  ou  n’a  pas  pu  remplir 
les  engagements  contractés. 

L’article  35  du  cahier  des  clauses  et  conditions  générales 
imposées  aux  entrepreneurs  des  travaux  des  ponts  et  chaussées 
concerne  la  mise  en  régie  ; cet  article  est  ainsi  conçu  : 

<(  Lorsque  l’entrepreneur  ne  sc  conforme  pas  soit  aux  dis- 


positions du  devis,  soit  aux  ordres  de  service  qui  lui  son 
donnés  par  les  ingénieurs,  un  arrêté  du  préfet  le  met  en 
demeure  d’y  satisfaire  dans  un  délai  déterminé.  Ce  délai,  sauf 
les  cas  d’urgence,  n’est  pas  de  moins  de  dix  jours,  à dater  de 
la  notification  de  l’arrêté  de  mise  en  demeure. 

A l’expiration  de  ce  délai,  si  l’entrepreneur  n’a  pas  exécuté 
les  dispositions  prescrites,  le  préfet  par  un  second  arrêté 
ordonne  l’établissement  d’une  régie  aux  frais  de  l’entrepre- 
neur. Dans  ce  cas,  il  est  procédé  immédiatement,  en  sa  pré- 
sence ou  lui  dûment  appelé,  à l’inventaire  descriptif  du  maté- 
riel de  l’entreprise. 

Il  en  est  aussitôt  rendu  compte  au  ministre,  qui  peut,  s<^lon 
les  circonstances,  soit  ordonner  une  nouvelle  adjudication  à 
la  folle  enchère  de  l’entrepreneur,  soit  prononcer  la  résiliation 
pure  et  simple  du  marché,  soit  prescrire  la  continuation  de  la 
régie. 

Pendant  la  durée  de  la  régie,  l’entrepreneur  est  autorisé  à 
en  suivre  les  opérations,  sans  qu’il  puisse  toutefois  entraver 
l’exécution  des  ordres  des  ingénieurs. 

Il  peut  d’ailleurs  être  relevé  de  la  régie,  s’il  justifie  des 
moyens  nécessaires  pour  reprendre  les  travaux  et  les  mener  à 
bonne  fin. 

Les  excédents  de  dépenses  qui  résultent  de  la  régie  ou  de 
l’adjudication  sur  folle  enchère  sont  prélevés  sur  les  sommes 
qui  peuvent  être  dues  à l’entrepreneur,  sans  préjudice  des 
droits  à exercer  contre  lui,  en  cas  d’insuffisance. 

Si  la  régie  ou  l’adjudication  sur  folle  enchère  amène  au 
contraire  une  diminution  dans  les  dépenses,  l’entrepreneur 
ne  peut  réclamer  aucune  part  de  ce  bénéfice,  qui  reste  acquis 
à l’administration.  » 

Ainsi  les  frais  supplémentaires  nécessités  par  la  régie  sont 
à prélever  du  compte  de  l’entrepreneur  qui  l’a  rendue  néces- 
saire ; les  honoraires  varient  suivant  l’importance  des  travaux 
et  leur  nature,  nous  pensons  en  tout  cas  qu’il  n’y  arien  d’exa- 
géré à en  fixer  le  taux  à 2 % , lorsque,  comme  dans  l’espèce, 
le  chiffre  de  la  dépense  reste  dans  les  limites  ordinaires. 

Les  honoraires  pour  la  régie  calculés  à 2 °/°  ne  doivent 
être  calculés,  bien  entendu,  que  sur  le  chiffre  des  travaux  en 
régie.  Si  les  honoraires  calculés  de  cette  manière  n’offraient 
pas  une  rémunération  suffisante,  en  raison  du  peu  de  durée 
de  la  régie,  il  y aurait  lieu  d’apprécier  les  honoraires  en  vaca- 
tions. Re  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  Ravon,  architecte. 


LE  NOUVEL  HOTEL  DES  POSTES 

de  genève  ( Voyez  page  426.) 

Nous  avons  donné  dans  un  précédent  numéro  les  dessins 


Flan  eu  phemikr  étage 

1 Grand  liait.  — 2 Demandes  lettres.  — 3 Mandats.  — 4 Salle  d’attente.  — 
ti  Bureau  dos  départs.  — 6 Escalier  principal.  — 7 Escalier  des  apparte- 
ments. — 8 Escalier  des  facteurs.  — Û Remise.  — 10  Ecurie.  — 11  Person- 
nel. — 12  Cour. 
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PLAN  Dü  R EZ-DE-CHAUSSÉK 

1 Directeur.  — 2 Salle  d’attente.  — 3 Greffe. — 4 Adjoint.  — 5 Contrôleur.  — 
6 Contrôle.  — 7 Caisse.  — 8 Vestiaire.  - 9 Matériel.  — 10  Conférences.  — 
11  Vestiaire  des  facteurs.  — 12,  13  Facteurs. — 14  Escalier  principal.  — 
15  Escalier  des  appartements.  ■ — 16  Escalier  des  facteurs.  — 17  Apparte- 
ment. — 18  Cour. 

dos  doux  premiers  projets  primés  au  concours.  Nous  complé- 
tons aujourd’hui  ces  documents  par  la  publication  des  plans 
du  troisième  projet  primé,  dont  l’auteur  est  M.  Meyer,  archi- 
tecte à Paris. Dans  son  rapport,  le  jury  constatait  que  la  façade 
était  bonne,  et,  chose  rare  dans  les  travaux  exposés,  que  les 
services  postaux  étaient  bien  accusés  au  dehors. 


L’ESCALIER  DE  LA  SALLE  DES  CONGRÈS 

AU  TROCADÉRO 

( Voyez  page  449.) 

Le  départ  de  l’escalier  porte  sur  le  sol.  et  en  dehors  du  pre- 
mier palier  il  n’y  a qu’une  surface  carrée  de  60/G0cm  qui  sert 
d’appui  au  reste  de  la  construction.  Cet  escalier  franchit  une 
hauteur  (h1  8m  1 0 et  se  compose  uniquement  de  rampes  droites 
sans  aucun  tournant  toujours  dangereux  pour  les  foules  qui  y 
accèdent.  Les  marches  sont  au  nombre  de  48;  la  largeur 
d’emmarchement  est  de  2 mètres  d’axe  en  axe  des  rampes. 

Deux  paliers  intermédiaires  servant  de  repos  sont  arrondis 
en  quarts  de  cercle  du  côté  de  la  salle  basse  et  donnent  un 
cachet  de  plus  grande  élégance  à ht  forme  générale. 

L’escalier  porte  sur  la  surface  d’appui  de  60/60  par  l’inter- 
médiaire d’un  pilastre  relativement  trapu;  le  dernier  palier 
intermédiaire  est  au  cou  traire  porté  par  une  colonne  très  fluette, 
et  le  contraste  donne  à cette  dernière  un  caractère  de  témérité 
bien  voulu  et  qui  n’est  qu’apparent. 


Sur  ces  deux  supports  verticaux  sont  posées  des  poutres 
palières  composées  chacune  de  deux  épaisseurs  de  bois;  celle 
inférieure  formant  corbeau  allège  la  portée  de  la  partie  supé- 
rieure. L’assemblage  est  à crossette  pour  que  toutes  les  parties 
de  l’une  et  de  l’autre  pièce  travaillent  d’une  façon  rationnelle, 
la  partie  supérieure  par  traction,  la  partie  inférieure  par  com- 
pression. 

Ces  poutres  palières  participent  à la  stabilité  de  l’escalier  : 
elles  sont  encastrées  dans  le  seul  mur  d’échitfre  et  y sonl 
agrafées  par  deux  tirants  en  fer  qui  s’opposent  au  déverse- 
ment général  dû  au  porte  à-faux  de  la  troisième  travée  de 
l’escalier.  C’est  ce  porte-à-faux  qui  constitue  l’originalité  de  la 
disposition  adoptée  et  qui  rend  cet  escalier  particulièrenien 
intéressant. 

On  remarquera  que  les  poutres  palières  formant  prolonge- 
ment des  limons  inclinés  sont  séparées  de  ces  limons  par  les 
poutres  palières  perpendiculaires  au  mur  ; il  a donc  fallu  rem- 
placer la  section  interrompue  par  une  section  en  fer  équiva- 
lente au  point  de  vue  de  la  résistance  à la  traction.  Cette  sec- 
tion a été  constituée  par  des  boulons  de  28m/m  de  diamètre 
disposés  comme  le  montre  notre  croquis. 

La  rampe  est  composée  d’une  série  de  panneaux  alternati- 
vement grands  et  petits  en  fer  forgé  pour  l’ossature  générale 
et  en  fonte  douce  pour  le  feuillage  ornemental.  Au  milieu  de 
ces  panneaux  sont  placés  des  cartouches  sur  lesquels  sont 
inscrits  les  noms  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  contribué  à la 
formation  des  collections  d’ethnographie  du  Trocadéro. 

Tout  l’escalier  est  en  vieux  chêne  qui  provient  de  la  démo- 
lition de  l’ancienne  gare  Saint-Lazare  ; M.  Rourdais  a préféré, 
pour  être  assuré  d’employer  du  vrai  vieux  bois,  passer  sur 
l’inconvénient  du  rebouchage  de  quelques  anciens  trous  de 
boulons,  que  de  courir  l’aléa  des  déformations  dont  on  est 
menacé  par  l’emploi  des  bois  neufs. 

C.  J. 


A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

( Voyez  page  461  .J 

Sièges  pour  water-closets.  — La  disposition  la  plus  mau- 
vaise que  l’on  puisse  prendre  pour  faire  un  siège  de  water- 
closet  est  incontestablement  celle  qui  a été  suivie  en  France 
jusqu’à  ces  dernières  années.  L’ancien  siège,  construit 
comme  s'il  ne  devait  jamais  être  démonté,  constitue  une 
boîte  fermée  qu’il  est  impossible  de  nettoyer  et  d’aérer.  Au 
moment  de  la  construction,  le  menuisier  ne  prolonge  jamais 
son  parquet  jusqu’au  fond  du  water-closet.  Les  ouvriers 
jettent  dans  ce  coin  obscur  tous  les  détritus  qui  les  gênent. 
C’est  par-dessus  ce  tas  d’ordures  et  d’immondices  qu’on  vient 
poser  un  beau  siège  avec  lambris.  Et  si  plus  tard  il  se  produit 
une  fuite  d’eau  ou  une  obstruction  dans  le  tuyau  de  chute,  le 
sol  peut  encore  être  souillé  à l’intérieur  du  siège.  On  établit 
une  chute  avec  des  joints  étanches;  on  prend  des  appareils  à 
siphons  bien  lavés  par  une  puissante  chasse,  mais  souvent 
on  pourrait  dire,  sans  grande  exagération,  que  la  cuvette  de 
water-closet  est  plongée  dans  une  petite  fosse. 

Un  siège  bien  établi  doit  se  composer  d’une  simple  tablette 
avec  charnière  près  du  mur,  de  manière  à ce  qu  il  soit  pos- 
sible de  la  relever.  On  peut  ainsi  se  servir  de  la  cuvette,  soit 
comme  de  vidoir,  soit  comme  d’urinoir.  Tout  au  plus  est-il 
possible  d’admettre  une  boîte  rectangulaire  à quatre  parois, 
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Fig.  10.  — Siège  en  bois. 


glissant  sur  le  sol  et  fixée  au 
mur  par  quatre  vis.  L'instal- 
lation peut  d’ailleurs  se  com- 
pléter par  des  accotoirs  fixés 
aux  murs  latéraux. 

Voici  un  siège  formé  d’une 
seule  tablette  et  présentantune 
disposition  particulière  (lig. 
10).  La  partie  antérieure  est 
ouverte,  ce  qui  évite  qu’elle 
soit  souillée  par  l’urine,  lors- 
qu’on a oublié  de  relever  la 
tablette.  De  plus,  quand  on  est 
assis  sur  le  siège,  cette  dispo- 
sition évite  des  contacts  qui 
peuvent  être  des  causes  de 


contagion. 

Suivant  l’exemple  d’Hellyer,  la  maison  Poupard  a été  plus 
loin  dans  cette  voie.  Dans  son  appareil  demi-commun,  le 
siège  est  remplacé  par  deux  pièces  en  bois  de  25  centimètres 
de  long  qui  sont  fixées  à droite  et  à gauche  sur  le  rebord  de  la 
cuvette  par  des  petites  vis  en  cuivre. 

La  maison  Geneste  et  Herscher  fait  pour  ses  cuvettes  des 
couronnes  en  ébonite  qui  n’ont  que  7 à 8 centimètres  de  large, 
et  qui  épousent  exactement  la  forme  de  l’appareil.  L’ébonite 
est  imperméable,  imputrescible,  et  il  est  facile  de  nettoyer  ce 
siège  par  un  simple  lavage.  La  maison  Doulton  a suivi  cet 
exemple  pour  ses  modèles. 

Water-closets  communs.  — 11  est  bien  regrettable  qu’on  ne 
puisse  suivre  complètement  la  théorie  émise  par  le  professeur 
Vallin  dans  son  beau  traité  de  la  désinfection.  Il  est  certain 
qu’un  water-closet  où  tous  les  visiteurs  sont  forcés  de  s’asseoir 
n’aurajamais  son  sol  souillé  par  les  urines,  n’exhalera  aucune 
mauvaise  odeur  et  par  suite  sera  théoriquement  parfait.  La 
propreté  sèche,  préconisée  par  l’éminent  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  d’hygiène , est  un  but  que  tous  les  constructeurs 
désireraient  atteindre.  Mais  dans  bien  des  cas,  les  gens  à qui 
les  water-closets  communs  sont  destinés  ont  une  façon  de 
protester  qui  force  l’architecte  à céder. 

La  question  du  water-closet  commun  est  certainement  des 
plus  intéressantes  et  beaucoup  de  praticiens  attendaient 
l’exposition  d’hygiène  pour  se  faire  une  opinion. 


Idg.  12  et  13.  — Coupe  et  plan  de  la  cuvette  du  water-closet  commun, 
système  Flicoteaux. 


La  maison  Doulton  a fait  faire,  il  y a quelques  années,  un 
progrès  immense  à la  question  en  créant  le  modèle  représenté 
par  la  figure  11.  La  cuvette  est  à moitié  engagée  dans  le  sol  et 
elle  est  recouverte  d’une  très  belle  pièce  en  grès,  qui  dépasse 
de  30  centimètres  le  niveau  du  siège.  L’ensemble  est  d’un  très 
bon  aspect,  le  grès  est  solide,  et  les  dimensions  sont  bonnes. 
Cet  appareil  a permis  de  remplacer  avantageusement  les 
anciennes  trémies  en  ciment  ou  en  ardoises. 

Il  reste  pourtant  deux  défauts  graves  : en  cas  d’obstruction 
dans  le  système,  il  faut  souvcnl  déposer  complètement  l’appa- 
reil, ce  qui  est  difficile  et  cher  : de  plus,  quelle  que  soit  la  posi- 
tion du  visiteur,  l’urine  tombe  forcément  sur  le  sol. 

Le  dessus  de  siège  de  Doulton  a été  imité  par  presque  lotis 
les  céramistes.  D’autres  constructeurs  ont  fait  des  dessus  de 
siège  en  verre,  en  ardoise  émaillée  ou  en  marbre.  Dans  cet 
ordre  d’idées,  il  faut. citer  l’exposition  de  la  maison  Monduil, 
bien  qu’il  y ait  à I ni  reprocher  d’avoir  fait  un  de  ses  sièges  en 
ardoise,  oubliant  que  celle  matière  était  perméable. 

La  maison  Flicoteaux  expose  une  nouvelle  cuvette  eu  fonte 


Fig.  H.  — Cuvette  (le  water-closet  commun,  système  Doulton. 
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émaillée,  donnée  figures  12  et  13.  La 
sortie  se  fait  sur  le  devant  de  l’appareil,  ce 
qui  permet  d’installer  à la  couronne  du 
siphon  un  grand  regard  par  où  on  peut 
faire  disparaître  toutes  les  obstructions, 
qu’elles  se  présentent  dans  la  chute  ou 
dans  la  branche  ascendante  du  siphon. 

De  plus  la  cuvette  porte  un  bec  allon- 
gé comme  celui  d’un  urinoir  et  re- 
cueille ainsi  la  plus  grande  partie  des 
liquides.  Le  dessus  du  siège  est  en  fonte 
inoxydée,  inattaquable  aux  eaux  vanne. 

La  maison  Poupard  expose  un  appa- 
reil en  fonte  émaillée.  On  s’est  surtout 
préoccupé  de  tenir  propre  le  dessus  du 
siège.  C’est  la  cuvette  elle-même  qui  se 
prolonge  et  s’évase  pour  former  trémie 
et  la  chasse  est  disposée  pour  tout  en- 
traîner dans  le  siphon. 

Cet  appareil  remédie  à un  inconvé- 
nient très  sérieux  que  l’on  rencontre 
dans  la  plupart  des  appareils. 

[A  suivre.)  L.  Borne. 


CONSU  LIAT  ION  PRATIQUE 

RÉPARATION  D’UN  ESCALIER 

On  nous  écrit  : 

« Comment  faut-il  réparer  les  mar- 
ches d’un  escalier  que  l’on  désire  con- 
server? La  pierre  est  en  calcaire  demi- 
dur  à teinte  grise. 

« J’ai  essayé  d’une  pâte  composée  de 
chaux  hydraulique  et  de  silicate  de  po- 
tasse sans  le  moindre  succès.  Les  dégra- 
dations tiennent  principalement  à l’usure 
et  aussi  à des  chocs  qui  écornent  les 
marches.  » 

— Comme  nous  l’avions  déjà  conseillé 
à no tre  correspondant  par  réponse  directe, 
MM.  F àure  et  Kessler  à qui  la  question  a 
été  ensuite  soumise,  recommandent 
l’emploi  du  ciment.  Lorsque  le  ciment 
sera  bien  sec,  on  devra  le  limiter. 

Le  coût  de  la  fluatation,  dans  ces  con- 
ditions, sera  de  quelques  centimes  par 
mètre  carré. 

Yoici  quelle  est  la  marche  à suivre 
pour  obtenir  do  bons  résultats  : 

Lorsque  le  ciment  est  sec,  l’imbiber 
aussi  profondément  que  possible  avec  un 
pinceau  et  jusqu’à  refus  de  limite  de 
magnésie  au  degré  indiqué  par  un  essai 
préalable  et  sur  place. 

Le  fluate  doit  être  suffisamment 
étendu,  pour  pouvoir  pénétrer  profon- 
dément et  facilement  le  ciment.  Le  limite 
de  magnésie  à 20°  suffit  ordinairement, 
cependant,  s’il  entrait  difficilement,  on 
devrait  le  couper  de  son  poids  d’eau, 
car  il  importe  qu’il  aille  le  plus  loin  pos- 
sible saturer  les  alcalis  qui  sont  la  cause 
de  la  dissolution  de  l’huile  de  la  peinture 
qu’on  viendrait  y appliquer. 

Laisser  sécher  12  heures  environ. 

Lorsqu’il  est  sec,  essayer  à la  langue 


si  la  surface  du  ciment  (qui  est  générale- 
ment devenue  blanchâtre)  présente  la 
saveur  caractéristique  du  fluate  employé. 

On  peut  remplacer  la  langue  par  un 
papier  mouillé  de  tournesol  bleu  que 
l’on  appuie  avec  un  bouchon  ou  autre 
objet  sec  sur  la  partie  limitée,  il  devra 
rougir  s’il  y a eu  assez  de  limite. 

Si  l’on  ne  reconnaissait  pas  la  saveur 
ou  si  le  papier  de  tournesol  ne  rougis- 
sait pas,  il  faudrait  recommencer  l'irn- 
bibition  de  fluate  jusqu’à  ce  que  la  sur- 
face sèche  présente  l’un  de  ces  deux 
caractères. 

Toutes  ces  précautions  sont  moins 
utiles  si  Ton  se  propose  seulement  de 
durcir  le  ciment,  comme  c’est  ici  le  cas  ; 
elles  sont  indispensables  seulement  si 
l’enduit  doit  être  revêtu  d’une  peinture 
à l’huile.  Avant  d’appliquer  cette  pein- 
ture, on  devra,  après  les  opérations  que 
nous  avons  indiquées,  laver  la  surface  à 
grande  eau  puis  laisser  sécher. 

La  dissolution  de  limite  de  magnésie 
se  prépare  de  la  façon  suivante  : 

Dans  un  vase,  on  verse  une  quantité 
d’eau  égale  à deux  fois  et  demie  le  poids 
des  cristaux  de  fluate  de  magnésie  ou 
égale  au  poids  des  cristaux  de  fluate 
double  cl  de  fluate  de  zinc. 

230  litres  d’eau  et  100  kilos  cristaux 
de  lluate  de  magnésie  donnent  350  kilos 
liquide  à 25  degrés. 

100  litres  d’eau  et  100  kilos  cristaux 
de  fluate  de  zinc  donnent  200  kilos  li- 
quide à 40  degrés. 

100  litres  d’eau  el  100  kilos  cristaux 
de  fluate  double  donnent  200  kilos  li- 
quide à 40  degrés. 

On  place  les  cristaux  dans  un  sac  que 
Ton  suspend  de  façon  que  le  fond  du  sac 
affleure  la  surface  de  l’eau. 

Le  sel  se  dissout  tout  seul  et  il  suffit,  à 
mesure  que  le  niveau  monte  dans  le  vase, 
de  relever  de  temps  en  temps  le  fond  du 
sac  au  niveau  du  liquide. 

Quand  tout  le  sel  est  dissous,  il  faut 
avec  un  bâton  remuer  le  liquide  avant 
d’en  commencer  l’emploi. 

11  faut  que  le  vase  soit  assez  spacieux 
pour  contenir  en  une  fois  toute  l’eau  et 
tout  le  sel. 

On  peut  employer,  pour  faire  la  dis- 
solution, des  tonneaux  ou  des  baquets 
en  bois,  des  vases  en  grès,  en  verre,  en 
porcelaine  ou  en  plomb,  même  à la  ri- 
gueur en  zinc.  Il  faut  éviter  ceux  en  fer 
ou  en  enivre  étamé. 


NOMINATIONS 

M.  Walwein,  architecte  du  palais  de 
l’Exposition  militaire  aux  Invalides  est 
nommé  officier  de  la  Légion  d’honneur. 
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NÉCROLOGIE 

Tous  les  Français  de  Pétersbourg  con- 
naissaient Jules  de  Suzor,  ce  professeur 
érudit,  cet  exilé  volontaire  qui  avait  con- 
quis dans  la  colonie  française  de  la  capitale 
russe  une  place  considérable. 

Ce  fin  lettré  vient  de  mourir  dans  sa 
quatre-vingt  - dixième  année  emportant 
l’estime  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
l’ont  approché.  Alexandre  II  aimait  à l’en- 
tendre; on  rapporte  même  qu’il  pleura  à 
une  lecture  faite  par  Suzor  des  Pauvres  gens 
de  V.  Hugo. 

Tandis  que  l’aîné  de  ses  fils  tombait  à 
Gravelotte,  frappé  d’une  balle  prussienne, 
il  défendait  notre  cause  dans  un  journal 
français  qu’il  avait  fondé  à Pétersbourg  pour 
répondre  aux  attaques  des  feuilles  vouées  à 
l’Allemagne.  11  avait  donc  bien  droit  à la 
vénération  et  aux  honneurs  que  ne  lui  a pas 
marchandés  le  public  choisi  qui  l’écoutait, 
durant  l’hiver,  faire  ses  conférences  sur  les 
grandes  époques  littéraires  de  la  France. 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Grands  travaux  à Lyon.  — Le  Journal 
officiel  a promulgué  la  loi  volée  par  la 
Chambre  des  députés  et  par  le  Sénat  auto- 
risant la  ville  de  Lyon  à emprunter  la 
somme  de  26,839,450  francs  nécessaire  à 
la  transformation  du  quartier  Grolée. 

Ce  projet  comporte  la  création  et  l’élar- 
gissement de  neuf  rues  placées  au  centre  le 
plus  riche  et  le  plus  commerçant  de  la  ville, 
ainsi  que  la  construction,  en  bordure  des 
voies  nouvelles,  de  maisons  de  premier 
ordre. 

Ces  travaux  seront  exécutés  sous  la  di- 
rection de  M.  Stanislas  Ferrand. 

PARIS 

Appareil  crématoire.  — ■ Est  décidé  en 
principe  l’établissement  d’un  appareil  cré- 
matoire au  cimetière  du  Sud. 

L’administration  est  invitée  à présenter  à 
bref  délai,  au  conseil  municipal,  des  propo- 
sitions pour  l’emplacement  à attribuer  à 
cet  édifice. 

L’abattoir  de  la  rive  gauche.  — Est  dé- 
claré d’utilité  publique  l’établissement  d’un 
abattoir  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à 
Paris. 

Conférences  à l’Exposition.  — Samedi 
20  juillet,  quatre  heures:  Cercle  populaire 
(esplanade  des  Invalides).  — M.  Charles 
Lucas,  architecte,  membre  du  jury  des 
récompenses  à l’Exposition  universelle  de 
1889  (groupe  de  l’Economie  sociale).  L’en- 
seignement jn'ofessionnel  en  France  depuis  1789. 

La  gare  de  Sceaux.  — Le  conseil  muni- 
cipal a invité  M.  le  préfet  de  la  Seine  à 
soumettre  à une  enquête  publique  la  trans- 
lation place  Médicis  de  la  gare  de  Sceaux, 
à Paris,  et  à soumettre  au  conseil  le  résultat 
de  cette  enquête. 

Le  Gérant  : P.  Planai. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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LETTRE  D’ITALIE  A LA  « CONSTRUCTION  MODERNE  » 


LA  COUPOLE  DE  SANTA— MARIA— DEL— FIORE 


Je  vous  demande  la  permission  de  vous  parler  aujourd’hui 
de  la  construction  de  la  coupole  de  Sainte-Maria-del-Fiore  à 
Florence,  que  ne  doit  pas  s’attribuer  seulement  Philippe  de 
Ser  Brunellesco  comme  on  croit  généralement. 

Le  désir  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  coupole  de  Florence 
m’est  venu  en  lisant  ce  que  mon  savant  ami  M.  E.  Müntz  a 
écrit  dernièrement  (1)  sur  ce  qu’on  appelle  la  légende  de  la 
coupole  florentine.  Et  les  études  que  je  veux  vous  rappeler 
n’échappèrent  pas  à M.  Müntz.  Toutefois  celui-ci,  sur 
l’œuvre  de  Brunellesco  dans  la  coupole  de  Florence,  ne 
s’éloigne  pas  beaucoup  des  écrivains  anciens  : Manetti  et 
Vasari. 

U s’agit,  comme  dit  très  bien  M.  Müntz,  « du  plus  grand 
problème  de  construction  qu’ait  résolu  le  xv®  siècle  » et  cela 
suffit,  il  me  semble,  pour  justifier  mon  désir  de  rappeler  sur  ce 
problème  votre  attention. 

Eh  bien, la  coupole  de  Santa-Maria-del-Fiore  fut-elle  tota- 
lement commencée  par  le  Brunellesco,  ou  bien  cet  architecte 
la  trouva-t-il  déjà  commencée?  Et  s’il  la  trouva  commencée,  à 
quel  point  se  trouvaient  les  travaux  quand  Brunellesco  com- 
mença à s’en  occuper? 

Voyons  donc  à quel  point  étaient  les  travaux  du  dôme  de 

(1)  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance.  Italie.  — Les  Primitifs.  — 
(V.  de  p.  442  à 448.) 

4e  Année.  — N°  41. 


Florence,  quand  pour  la  première  fois  Brunellesco  s’y  pré- 
senta. 

Arnolfo  de  Cambio  (et  non  de  Lapo  comme  faussement  il 
est  dit),  auquel  on  attribua  le  dôme  de  Florence,  a une  part 
très  secondaire  dans  cette  construction  telle  qu’elle  se  trouve 
aujourd’hui.  — Cependant  Guasti, dans  une  récente  publica- 
tion, paraît  de  nouveau  vouloir  attribuer  à Arnolfo  une 
importance  plus  grande  que  celle  qui  lui  est  due. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  dessin  de  cette  église,  plusieurs  fois 
modifié,  subit  une  réforme  générale  particulièrement  dans  la 
partie  de  la  coupole  et  des  tribunes.  Un  modèle  en  maçon- 
nerie fut  exécuté,  et  tous  ceux  qui  avaient  une  charge  dans  la 
construction  du  dôme  prêtèrent  serment  de  suivre  ce  modèle, 

Je  dis  serment , car  on  trouve  dans  les  documents  de  très 
larges  traces  de  ces  serments  que  devaient  prêter  aussi  les  ou- 
vriers qui  prenaient  part  aux  travaux  à une  époque  posté- 
rieure à 1367. 

Quarante  ans  après,  c’est-à-dire  en  1407,  en  suivant  le 
modèle  dont  je  parle,  on  avait  achevé  la  tribune  centrale 
avec  scs  cinq  chapelles;  et  en  1421  on  désarmait  la  troisième 
et  dernière  tribune  de  l’octogone,  auquel  il  ne  manquait  que 
l’achèvement  de  la  coupole  commencée  l’année  précédente. 
Mais  ces  tribunes  ont  chacune  une  petite  coupole,  et  comme 
ces  petites  coupoles  sont  rattachées  aux  arcs  de  la  grande  cou- 
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pôle,  qui  étaient  achevés  en  1398,  il  n’est  pas  invraisemblable 
que,  pour  des  raisons  constructives,  on  ait  élevé  au-dessus  de 
ces  chapelles  une  portion  de  mur  au  delà  du  tambour.  Lu 
document  de  1409  qui  concerne  les  fenêtres  circulaires  sem- 
blerait confirmer  la  présente  supposition  : que  le  tambour 
fut  antérieur  à la  présence  de  Brunellesco  dans  la  construc- 
tion  de  la  coupole  — présence  que  l’on  lait  remonter  à 
1417  (1).  Yasari,  cependant,  dit  que  le  Brunellesco  donna  des 
conseils  sur  cet  ouvrage,  se  trouvant  en  1407  à une  réunion 
faite  dans  le  but  d’étudier  la  construction  de  la  coupole,  mais 
on  ne  peut  admettre  définitivement  le  témoignage  de 
Yasari  (2). 

11  est  certain  qu’en  1409  le  tambour  devait  être  déjà 
avancé;  mais  il  n’esl  pas  bien  assuré  si  l’idée  du  tambour 
fut  comprise  dans  le  modèle  de  1367,  ou  si  elle  fut  le  résultat 
d’études  postérieures  et  des  conseils  de  Brunellesco  dans  la 
réunion  de  1407.  Sur  ce  point,  les  preuves  écrites  se  taisent 
en  grande  partie;  mais  tout  contribue  à faire  croire  que  l’idée 
du  tambour  est  antérieure  à la  présence  du  Brunellesco  dans 
les  travaux  de  la  coupole. 

Donc,  vraisemblablement,  le  tambour  dont  je  parle  n’est 
pas  l'idée  du  Brunellesco,  l’œuvre  duquel,  à Santa-Maria- 
del-Fiorc,  commence  où  finit  le  tambour  de  la  coupole.  Et 
même  si  onadmetque  le  Brunellesco  ait  eu  l’idée  du  tambour, 
on  ne  devrait  pas  s’en  étonner,  puisqu’avant  la  coupole  du 
dôme  de  Florence  on  a de  nombreux  exemples  en  Italie  et  hors 
de  l’Italie  de  coupoles  élevées  sur  des  plans  circulaires  ou 
polygonaux  séparés  par  des  fenêtres. 

De  toute  manière  la  présence  de  Brunellesco  dans  les  tra- 
vaux du  dôme  de  Florence  est  absolument  certaine  en  1417. 
Mais  son  œuvre  est  importante  seulement  dans  l’année 
suivante.  C'est,  en  effet,  le  19  août  1418  que  les  consuls 
« dell’Arte  délia  Lana  » et  les  « Opérai  délia  Chiesa  » font 
savoir  que  tous  ceux  qui  possèdent  des  modèles  pour  la 
coupole  ou  des  projets,  doivent  le  faire  connaître  jusqu’au 
mois  de  septembre. 

Le  temps  fixé  pour  le  travail  fut  jugé  insuffisant  et  proro- 
gé trois  fois.  Aussi  le  12  décembre  1418  fut  établi  comme 
la  dernière  date  pour  la  présentation  des  modèles. 

A ce  concours  plusieurs  propositions  furent  présentées  par 
seize  concurrents. 

Il  faut  remarquer  que  le  concours  est  florentin.  C’est  tout 
simplement  une  fable  qu’on  eût  appelé  les  architectes  de 
toute  la,  chrétienté  pour  avoir  leurs  avis  sur  la  construction  de 
la  coupole;  et  ce  sont  aussi  en  partie  des  fables  que  les  anec- 
dotes piquantes  données  par  Yasari  et  par  d’autres  sur  le 
même  sujet. 

Parmi  les  concurrents,  le  Brunellesco  ne  manquait  pas; 
cependant  il  ne  se  présentait  pas  seul,  mais  bien  avec  Dona- 
tello  et  Nanni  de  Antoine  de  Banco.  Il  est  intéressant  de 


(1)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  dans  ces  dates  on 
suit  le  style  florentin  ancien  en  comptant  l’année  non  à partir  du  1er  de 
janvier  mais  du  23  mars. 

(2)  Je  me  propose  ici  de  donner  seulement  le  résultat  de  mes  études, 
je  dois  donc  quelquefois  me  borner  à des  affirmations  qui  ne  per- 
suadent peut-être  pas  toujours.  Je  tâche  cependant  de  n’affirmer  que 
des  choses  dont,  je  suis  sûr. 


savoir  que  l’idée  de  monter  la  coupole  sans  cintres  — • idée  à 
laquelle  on  donne  toute  l’importance  qu’elle  mérite — était 
présentée  par  Brunellesco  avec  ses  deux  « sociorum  »,  et 
non  pas  par  lui  seul.  Plusieurs  documents  le  prouvent;  entre 
autres  le  payement  qui  porte  la  date  de  29  décembre  1419 
« pro  certo  modello  Cupole  dicte  ecclesie  per  eos  facto  et 
murato  cum  lateribus  et  calcina  sine  armadura,  pro  exemplo 
Cupole  ». 

Dans  l'idée  de  monter  la  coupole  sans  cintres,  le  Brunel- 
lesco et  scs  « sociorum  » paraissent  avoir  eu  un  compétiteur 
en  Laurent  Ghiberti,  — le  grand  sculpteur  florentin  ! — qui 
avait  présenté  plusieurs  modèles;  entre  autres,  un  modèle 
en  maçonnerie  comme  celui  de  Brunellesco  et  « sociorum  ». 

Le  fait  est  que  les  deux  modèles  furent  également  favori- 
sés. On  peut  le  déduire  par  le  payement  d’une  somme  faite  et 
à Ghiberti  et  au  Brunellesco  et  « sociorum  ».  Ghiberti,  dans 
les  travaux  de  la  coupole  de  Santa-Maria-del-Fiore  s’est  vu 
toujours  attribuer  un  rôle  d’intriguant  tant  que  la  question 
n’a  pas  été  étudiée  avec  soin. 

Mais  à présent  le  fait  signalé  impose  un  certain  respect 
envers  Ghiberti  qui,  selon  de  nombreux  historiens,  serait 
entré  dans  les  travaux  de  la  coupole  non  par  son  mérite,  mais 
par  ses  protections  cherchées  et  obtenues. 

En  effet,  il  est  assuré  que  le  Brunellesco  eut  comme  colla- 
borateur Ghiberti  dans  la  construction  d’un  nouveau  modèle 
en  bois.  Mais  pourquoi  seulement  Ghiberti?  Et  les  associés? 
Peut-être  parce  que  étant  sculpteurs  ils  laissèrent  volon- 
tairement le  Brunellesco.  Ils  avaient  eu  avec  lui  une  même 
idée  et  avec  lui  ils  l’avaient  présentée.  A présent  qu’elle  était 
acceptée  et  qu’on  devait  passer  sur  le  champ  de  l’action,  ils  se 
retiraient. 

Peut-être;  car,  à vrai  dire,  je  ne  vois  pas  clair  dans  cette 
exclusion;  et  les  notices  que  j’ai  à ma  disposition  n’offrent 
rien  qui  puisse  me  tranquilliser  à ce  sujet. 

Comme  conclusion,  sur  le  modèle  collectif  Brunellesco- 
Ghiberti  il  n’existe  pas  de  doute  (nous  sommes  en  1420). 
Dans  les  documents,  Ghiberti,  apparaît  toujours  comme  le 
Brunellesco  pour  donner  son  avis,  et  durant  la  période  de 
seize  longues  années.  A Florence,  on  devait  souhaiter  de  voir 
avancer  les  travaux  de  la  coupole  ; ce  désir  devait  être  partagé 
d’autant  plus  par  les  quatre  magistrats  qui,  en  se  taisant  sur 
les  prétendues  intrigues  de  Ghiberti,  auraient  légitimé  pour 
ainsi  dire  un  état  de  choses  nuisibles  au  développement  de 
la  magnifique  construction. 

Et  le  Brunellesco  aurait-il  dû  toujours  se  taire  en  pré- 
sence d’un  tel  exemple  de  favoritisme? 

C’est  ici  que  se  vérifie  l’embarras  de  Vasari  qui  assure  que 
le  Brunellesco  « viveva  con  grandissima  passione  a avéré 
dattorno  quel  tormento  del  Ghiberti  ».  (Brunellesco  était 
cruellement  obsédé  par  la  présence  continuelle  de  Ghiberti), 
et  parle  d’une  maladie  que  feignit  le  Brunellesco  pour 
montrer  l’ignorance  de  Ghiberti,  etpour  prouver  ensuite  com- 
bien sa  présence  était  inutile  dans  la  construction  de  la  cou  - 
pole. Mais  cela  ne  pourrait-il  pas  bien  être  une  fable?  Il  faut  se 
rappeler  que  Yasari  écrit  la  vie  de  Brunellesco  environ  cent 
ans  après  sa  mort.  Les  contradictions  que  l’on  trouve  entre 
les  documents  qui  nous  sont  restés  et  les  affirmations  de 
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Echafaudage  pour  la  construction  de  la  lanterne  du  dôme. 


Vasari,  comme  celles  de  Manetti,  donnent  le  droit  de  douter 
sur  ce  qui  a été  publié  contre  Ghiberti. 

Il  faut  encore  remarquer  — suivant  Vasari  et  Manetti  — 
que  le  Brunellesco,  toujours  pour  montrer  l’inexpérience  de 
Ghiberti,  avait  fait  la  proposition  de  partager  les  fatigues  à la 
condition  que  chacun  d’eux  se  sérail  occupé  de  sa  charge  sans 
se  mêler  de  l’autre.  La  proposition  ne  plut  pas  trop  à Ghiberti, 
mais  pour  sa  réputation  (selon  l’expression  de  Vasari)  il  dut 
se  décider  à faire  la  chaîne  de  pierre  pour  lier  les  huit  pans  de 
la  coupole  et  relier  toute  la  construction.  Laurent  fit  la  chaîne 
d’un  des  pans,  dit  Vasari,  mais  après  il  s’arrêta  incertain  et 
déconcerté.  Manetti,  par  contre,  affirme  qu’il  exécuta  toute  la 
chaîne;  tous  les  deux  observent  que  la  chaîne  dut  être 
détruite. 

Les  documents  ne  parlent  aucunement  de  cetie  destruc- 
tion et  reconstruction.  Donc,  même  à ce  sujet,  on  ne  peut 
rien  affirmer  de  sûr.  Contre  Ghiberti  est  le  fait  que,  tandis 
que  le  6 juin  1423  on  commençait  à murer  la  chaîne,  le 
28  juin,  vingt-deux  jours  après,  il  abandonnait  les  travaux. 
Il  faut  aussi  ajouter  que,  depuis  le  1er  mars  1423,  Brunellesco 
recevait  cent  florins  par  an  et  Ghiberti  trois  florins  par  mois, 
à la  condition  cependant  de  rester  chaque  jour  au  moins  une 
heure  « sine  aliquo  intervallo  ».aux  travaux  de  la  coupole. 

La  différence  de  traitement  pourrait  être  significative  contre 
Ghiberti.  Chose  très  grave,  au  moins  en  apparence,  c’est  de 
ne  plus  trouver  Ghiberti  aux  travaux  de  la  coupole  peu  après 
que  le  Brunellesco  commençait  la  contruction  de  la  chaîne 
dontjeparlc.Mais  il  fautréfléchirque  Ghiberti,  en  janvier  1425, 


Le  vieux  modèle  en  bois,  de  Brunellesco,  pour  la  lanterne  du  dôme. 


avait  eu  la  commission  défaire  la  seconde  porte  de  Saint-Jean; 
un  pareil  ouvrage  devait  occuper  grandement  le  temps  de 
notre  « aurifex  »,  comme  il  est  appelé  dans  les  documents.  De 
là  la  diminution  dans  les  appointements,  le  devoir  en  consé- 
quence de  rester  sur  le  chantier  une  seule  heure  par  jour  et 
plus  tard  la  renonciation  aux  travaux, peut-être  provoquée  par 
lui-même.  Quelques  mois  après, Ghiberti  revient  aux  travaux 
avec  le  Brunellesco.  Bien  peu  d’écrivains  s’occupent  de  ce 
fait  et  les  documents  n’en  donnent  pas  la  raison.  De  nouvelles 
intrigues  de  Ghiberti? 

Que  Ghiberti  n’eut  pas  le  talent  de  Brunellesco  en  archi- 
tecture, tout  le  monde  l’admet,  puisque,  étant  tous  les 
deux  orfèvres,  l’un  se  donna  à la  sculpture  et  l’autre  exerça 
l’architecture;  mais  que  Ghiberti,  dans  les  travaux  de  la 
coupole,  eût  tous  les  torts  et  le  Brunellesco  toute  raison,  tout 
le  monde  ne  l’admet  pas  et  je  ne  l’admets  pas  non  plus,  étant 
donné  le  caractère  ombrageux  de  Brunellesco.  Du  reste  on 
sait  que  dans  ces  temps  les  talents  du  constructeur  ne  for- 
maient pas  une  sorte  de  mystère  auquel,  comme  aujour- 
d'hui, n’étaient  admis  légalement  que  ceux  là  seuls  qui  ont 
fréquenté  une  école  polytechnique.  Ghiberti  comme  Brunel- 
lesco était  orfèvre  ; et  comme  remarquait  Ch.  Perkins  dans 
son  ouvrage  sur  Ghiberti,  « la  boutique  d’un  orfèvre  du 
xve  siècle  ne  ressemblait  en  rien  à celle  d’un  orfèvre  de  nos 
jours.  Il  faut,  si  nous  voulons  nous  former  une  idée  juste  de  la 
qualité  et  de  la  variété  des  connaissances  qu’un  élève  pouvait 
y acquérir,  nous  affranchir  de  nos  idées  modernes.  L’orfèvre 
de  la  Renaissance  comme  celui  du  moyen  âge  était  obligé  de 
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connaître  la  théorie  et  la  pratique  de  tous  les  arts  (2).  » En- 
fin, pour  apprécier  le  mérite  comme  architecte  de  Ghiberti, 
on  pourrait  étudier  les  fonds  de  quelques-unes  des  « his- 
toires » de  la  seconde  porte  de  Saint-Jean  à Florence;  tels 
le  fond  de  T « Histoire  de  Joseph  » oii  l’on  voit  un  temple 
circulaire  très  élégant  mis  en  perspective  avec  talent,  et  le 
fond  de  « l’Episode  de  Salomon  et  la  reine  de  Saba  » avec  un 
temple  à piliers  classiques  et  des  arcs  en  ogive.  Ni  la  pre- 
mière, ni  la  seconde  histoire  n’est  l’ouvrage  d’un  artiste  qui 
n’aurait  pas  le  sentiment  de  la  ligne  architectonique. 

Sur  cet  argument  on  pourrait  s’étendre  encore,  mais  je  ne 
puis  le  faire.  Du  reste  l’œuvre  deBrunellesco  n’est  aucunement 
diminuée  par  les  faits  que  j’ai  relevés,  puisque  dans  la  coupole 
florentine  le  travail  du  Brunellesco  fut  plus  intéressant  et 
continu  que  celui  de  Ghiberli.  En  effet  le  Brunellesco  ne 
quitta  jamais  le  chantier,  et  resta  seul  pour  la  construction 
de  la  lanterne  (après  un  concours  auquel  aussi  Ghiberti  se 
présenta)  ; en  1445,  il  eut  cl  vie  cent  florins  par  an. 

On  sait  que  le  Brunellesco  mourut  le  15  avril  1446  et  que, 
dans  la  même  année,  en  décembre,  un  monument  en  son 
honneur  fut  élevé  à Santa-Maria-dcl-Fiore. 

Alfredo  Melani. 

MAIRIE  DU  XIVe' ARRONDISSEMENT 

planches  81-82—83.  [Voyez  page  464.) 

Nous  citerons  encore  le  grand  escalier  d’honneur  et  enfin, 
au  premier  étage,  la  grande  salle  des  mariages  et  des  fêtes 
mesurant  25  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large. 

Tout  cela  fut  long  et  difficile,  aussi  bien  pour  l'organisation 
provisoire  des  services  multiples  de  la  mairie  que  pour  la 
marche  des  travaux,  et  on  s’explique  que,  commencée  en 

(1)  Les  parties  pochées  indiquent  les  parties  anciennes  ; les  hachu- 
res croisées,  1er  parties  modifiées  ; les  hachures  simples  les  , parties 
nouvelles. 

(2)  Ghiberti  et  son  École,  par  Charles  Perkins.  Paris,  librairie  de  Y Art 
1886,  p.  S. 


1882,  la  mairie  n’ait,  pu  être  terminée  que  cette  année, 
c’est-à-dire  au  bout  de  sept  ans. 

Il  faut  ajouter  que  dans  le  cours  des  travaux  on  ren- 
contra nombre  de  difficultés  imprévues,  il  fallut  reprendre 
des  parties  entières  en  sous-œuvre,  transformer  le  campanile, 
en  supprimer  les  perrons  pour  établir  un  passage  à couvert. 
(Ce  dernier  travail,  non  prévu  dans  le  projet  primitif,  fut 
autorisé  après  la  deuxième  partie  et  fut  passé  sur  les  bonis 
réalisés  sur  l’ensemble  des  dépenses  de  l’opération.) 

Enfin  la  mairie  aujourd’hui  terminée  couvre  une  surface 
de  1365  mètres.  On  y a fait  rentrer  les  service  qu’on  avait  été 
obligé  de  transporter  au  dehors,  et  la  dépense  s’est  élevée  à 
1,199, 185. Soit  en  chiffres  ronds  1,200,000  francs  y compris  le 
mobilier  qui  n’est  pas  encore  terminé. 

Enfin  le  principal  collaborateur  de  M.  Aubertin  fut  M.  Eg. 
Wayrot,  inspecteur  depuis  le  début  des  travaux. 


Maçonnerie,  M.  Jacob  Alexis 506,602  fr. 

Charpente,  MM.  Poirier  et  Champeaud.  . . 57,780 

Couverture  et  plomberie,  MM.  Üuburcq  et 

Jacquette 64,658 

Serrurerie,  MM.  Collet  et  Arnoult-Guibourgé.  110,180 
Menuiserie,  MM.  Gautier  et  Gay-Lancermin.  121,207 
Peinture,  MM.  Cancalon  frères  et  Floury.  . 33,845 

Sculpture,  MM.  Thiébaut  et  Denis.  . . . 28,908 

Peinture  décorative  et  dorure,  M.  Bodin.  . 13,050 

Gaz  et  électricité,  MM.  Bizot,  A.  Rar,  Beau  et 

Bertrand  Taillet 50,713 

Marbrerie  et  carrelage,  MM.  Drouet-Langlois 

et  Gruot 29,861 

Calorifères  et  fumisterie,  M.  J.  Grouvelle.  . 26,644 

Paratonnerres  et  sonnerie,  M.  Jarriant.  . . 5,560 

Stuc,  MM.  Demargne  et  Rousselet.  . . . 3,243 

Cheminée  monumentale,  M.  Boison.  . . . 5,700 

Horlogerie,  M.  Borrel . 1,800 

Stores,  M.  Ruelle 2,078 

Branchements  d’égout 22,546 
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Raccords  de  trottoirs  et  pavage 6,176 

Divers , branchements  de  gaz , eau , vi- 
dange, etc 2,836 

Honoraires  de  l’architecte 55,849 

Mobilier 50,000 


Total.  . . 1,199,236 


(A  suivre.) 


GRILLE  D’ENTRÉE,  A AVIGNON 

Planche  93. 

La  grille  que  nous  avons  reproduite  a pour  auteur  et 
constructeur  un  artiste  d’Avignon.  Cette  grille  est  celle 
du  musée  de  la  ville  d’Avignon,  nommé  musée  Calvet. 
Elle  est  exécutée  complètement  en  fer  forgé,  la  fonte  en  a été 
bannie  avec  soin. 

L’auteur  de  cette  grille  est  un  véritable  artiste  qui  a con- 
servé les  traditions  des  ouvriers  d’art  des  temps  anciens.  Il 
collectionne  avec  passion  tous  les  objets  artistiques  anciens 
relatifs  à son  art.  Il  a une  très  remarquable  collection  de  ser- 
rures de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques.  Il  a réuni,  dans 
le  Midi  de  la  France  particulièrement,  toute  une  série  de  mar- 
teaux de  portes  du  moyen  âge,  des  panneaux,  des  candé- 
labres, des  lustres,  enfin  une  très  jolie  et  intéressante  collec- 
tion. Ces  recherches  et  ces  études  jointes  à son  goût  artistique 
naturel  et  à une  habileté  d’exécution  personnelle  remarquable 
ont  permis  à M.  Siret  de  créer  dans  le  pays  de  Provence  une 
foule  de  spécimens  précieux  de  l’art  de  la  serrurerie,  et  bien 
des  hôtels  à Avignon  sont  ornés  de  véritables  chefs-d’œuvre 
sortant  de  scs  mains. 

M.  0. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

l’architecture  des  batiments  de  l’exposition 

LE  PAVILLON  DU  CHILI 
Planche  92. 

Le  gouvernement  du  Chili  avait  organisé  un  concours  res- 
treint pour  l’édification  de  son  pavillon  à l’Exposition  univer- 
selle. Parmi  les  six  maisons  désignées  pour  concourir,  ce 
furent  MM.  Moisant,  Laurent,  Savey  et  Cie  que  le  jury  classa 
premiers.  L’architecte  du  projet  était  M.  Picq. 

La  condition  principale  était  d’exécuter  une  construction 
démontable  destinée  à être  transportée  ultérieurement  au 
Chili.  M.  Picq  était  déjà  préparé  pour  ce  genre  de  travaux. 
On  se  rappelle  en  effet  que  la  bibliothèque  Schœlcher  était  de 
lui.  (V.  Construction  moderne,  2e  année.) 

Le  pavillon  du  Chili  est  en  métal  et  céramique.  Les  tons, 
très  colorés,  donnent  beaucoup  de  richesse  à cet  élégant 
bâtiment. 

LA  RUE  DU  CAIRE 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  aujourd’hui  dans  de  grands 
détails  sur  les  constructions  de  la  rue  du  Caire.  Un  de  nos 
collaborateurs  doit  étudier  l’architecture  des  pays  musul- 
mans à l’Exposition,  et  nos  lecteurs  trouveront  alors  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  un  examen  critique  fait  avec  toute  sa 
compétence  possible.  Qu’il  nous  suffise  aujourd’hui  de  rap- 
peler avec  quelle  faveur  le  public  accueille  cette  reconstitu- 
tion  de  l’Orient.  Il  faut  ajouter  que  l’architecture  n’est  pas 
seule  à attirer  la  foule  et  que  les  maisons  aux  pittoresques 
moucharabiehs  abritent  une  population  exotique  digne  de 
retenir  l’attention. 

A propos  de  ces  moucharabiehs,  nous  signalerons  une  par- 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  I)E  1880.  — Vue  de  la  rue  du  Caire. 


ticularité  peu  connue,  croyons-nous.  On  pourrait  croire 
qu’ils  sont  formés  de  pièces  de  bois  ajourées.  Il  n’en  est  rien. 
Ils  sont  [composés  de  petits  fragments  préparés  au  tour  et 
ajustés  les  uns  aux  autres. 


L’ART  DU  PEINTRE  VERRIER 

Monsieur  le  directeur. 

Si  monotone  et  si  fatiguant  que  soit  le  concert  de  doléances 
qui  s’élève  de  partout,  je  voudrais,  Jérémie  du  vitrail,  dire 
mon  couplet  dans  le  « lamento  » général. 

C est  que  je  vois — dont  j’enrage — cet  art,  le  plus  charmant, 
le  plus  français  qui  soit,  languir  chez  nous  chaque  jour  plus 
dédaigné,  tandis  que  par  delà  le  Rhin,  la  Manche  ou  l’Atlan- 


tique, il  est  l’objet  d’etforts[constants  et  souvent  heureux.  Bou- 
tade de  pessimiste,  me  direz-vous;  les  vitraux  on  ne  voit  que 
cela,  c’est  une  passion,  une  mode,  une  frénésie!  Qu'il  y ait 
abondance  de  production,  je  n’y  contredis  pas,  mais  dans 
cette  marée  montante  d’œuvres  quelconques,  combien  peu — 
ravinantes  — apparaissent,  qui  témoignent  d'une  étude  sé- 
rieuse, d’une  adaptation  à nos  besoins  ou  à nos  goûts  mo- 
dernes, de  la  recherche  enfin  d’une  formule  nouvelle.  Aux 
moins  clairvoyants,  il  apparaît  vite  que  nous  nous  traînons 
dans  l’ornière  de  la  routine,  insouciants  de  progrès,  copiant 
sans  cesse,  — et  combien  maladroitement  ! — les  œuvres  de 
nos  devanciers. 

A qui  s’en  prendre  de  ce  fâcheux  état  de  choses?  au  public 
qui  paye,  aux  architectes  qui  ordonnent  et  contrôlent,  aux 
peintres  verriers  qui  exécutent?  Sans  doute , aucun  n’est 
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innocent,  mais  je  crois  que  les  plus  coupables  ne  sont  ni  les 
premiers,  ni  les  derniers,  et  je  vais,  si  vous  le  permettez,  énu- 
mérer les  causes  auxquelles  j’attribue  tout  le  mal.  Pour  être 
bref,  je  m’en  tiendrai  aux  quatre  principales,  savoir  : 

Que  trop  souvent  aujourd’hui  et  trop  facilement  les  archi- 
tectes se  résignent  à être,  non  plus  comme  jadis  les  maîtres 
de  l’œuvre,  mais  de  simples  conseillers. 

Que  les  chefs-d’œuvre  caractéristiques  de  nos  belles 
époques  sont  souvent  ignorés,  ou  connus  seulement  par  de 
pâles  reproductions. 

Que,  casaniers  et  indifférents,  nous  n’avons  cure  des  efforts 
de  l’étranger  dans  cette  voie,  bien  qu’ils  se  manifestent 
même  chez  nous. 

Enfin,  que  les  concours  en  matière  de  vitraux,  d’ailleurs 
rares  et  mesquins,  sont  invariablement  organisés  de  manière 
à paralyser  toute  initiative,  à empêcher  toute  originalité  de 
se  révéler. 

1°  Encore  qu’il  soit  un  peu  délicat  à traiter  ici,  je  ne  puis 
guère  glisser  sur  le  premier  point.  Je  commencerai  par  une 
remarque  tout  historique,  c’est  que  le  vitrail  d’église  a rapi- 
dement décliné  dès  qu’il  a échappé  à la  main  de  l’architecte. 
Tant  qu’il  resta  une  mosaïque  transparente  que  la  volonté 
du  maître  faisait  à son  gré  harmonieuse,  éclatante  ou  douce 
pour  modeler,  atténuer,  illuminer  telle  ou  telle  partie  de  sou 
édifice,  le  vitrail,  même  médiocrement  exécuté,  fut  la  plus 
intense,  la  plus  vibrante  des  décorations  monumentales. 

Tout  alla  bien  jusqu’au  jour  où,  l’architecte  écarté,  clergé, 
donateurs  et  peintres  s’entendirent  pour  faire  mieux,  c’est-à- 
dire  pour  se  donner  satisfaction,  chacun  sur  un  point  spécial. 
On  vit  naître  alors  une  chose  bizarre,  où  le  mysticisme,  la 
vanité,  la  fade  correction  du  dessin  se  donnaient  libre  carrière; 
un  composé  hybride  : ni  vitre,  ni  store,  ni  tableau,  qui 
put  parfois  ravir  les  intéressés,  mais  attrista  toujours  les 
chrétiens  et  les  artistes. 

I!  ne  semble  pas  que  de  nos  jours  la  situation  aille  s’amé- 
liorant sur  ce  point,  et  les  architectes,  faute  de  s’entendre  et 
de  lutter,  se  laissent,  petit  à petit,  dépouiller  de  leurs  plus 
précieuses  prérogatives.  On  peut  certes  les  compter,  ceux  qui 
construisant  une  église,  un  château,  un  hôtel  privé,  savent 
rester  dans  la  place  jusqu’à  ce  que  l’édifice  soit  vraiment 
achevé,  décoré,  meublé  selon  leurs  idées  et  leurs  indications. 
Habituellement,  aussitôt  terminés  les  travaux  essentiels, 
avec  un  grand  merci,  on  leur  témoigne  que  leur  collabora- 
tion est  désormais  inutile,  et  c’est  le  tour  des  tapissiers,  de 
l’amateur  éclairé  ou  de  M.  Tout-le-Monde  d’entrer  en  scène 
et  de  faire  merveille.  On  connaît  le  résultat. 

Pour  les  vitraux  en  particulier,  l’intervention  habituelle 
des  architectes  (quand  elle  se  produit)  ne  se  borne-t-elle  pas 
à exciter  l’émulation  de  deux  ou  trois  concurrents  sur  le  seul 
chapitre  des  prix,  et  à choisir  dans  leurs  propositions  en  s’as- 
surant bien,  selon  le  vœu  du  client,  qu’elles  ne  sortent  pas 
de  la  banalité  ordinaire?  Point  de  risque  avec  un  tel  système 
de  voir  se  produire  des  idées  nouvelles  et,  qui  sait?  peut-être 
bonnes.  Si  le  moindre  progrès  ne  peut  être  acheté  qu'au  prix 
de  tâtonnements,  de  faux  pas,  de  tentatives  sans  nombre,  à 
coup  sûr  nous  n’aurons  garde  de  le  rencontrer  ou  même  de 
le  soupçonner  en  nous  obstinant,  do  propos  délibéré,  dans  la 


redite  de  deux  ou  trois  types  soi-disant  consacrés  (on  ne  sait 
par  qui  ni  pourquoi). 

Chose  triste  et  peu  explicable,  cette  apathie,  que  beaucoup 
pourraient  qualifier  d’impuissance,  se  produit  alors  que  de 
toutes  parts  ou  demande  ou  veut  du  nouveau,  alors  que 
jamais  époque  ne  compta,  dans  la  science,  l’art  ou  l’industrie, 
plus  de  chercheurs  épris  de  progrès,  alors  que  des  artistes, 
dont  le  talent  précis,  vigoureux  et  original  semble  justement 
orienté  vers  la  vraie  voie  du  vitrail,  se  morfondent  et  gâchent 
leur  temps  en  des  besognes  banales,  alors  enfin  que  du  côté 
industriel  c’est  chaque  jour  une  floraison  nouvelle  de  pro- 
duits charmants  qui  restent  sans  emploi  sauf  à l’étranger. 

2°  Ce  qui  contribue  à prolonger  et  à aggraver  cette  situation 
fâcheuse,  c’est  qu’en  général  on  connaît  peu  et  mal  en 
France  les  vitraux  anciens.  Il  existe  chez  nous  bien  d’autres 
trésors  que  certains  ensembles  célèbres,  dont  on  parle  beau- 
coup sans  les  avoir  vus,  et  nous  avons,  épars  de  tous  côtés, 
d’admirables  modèles  tels  qu’aucune  nation  n’en  possède. 

Si  certains  ne  sont  pas  des  chefs-d’œuvre  complets,  tous 
méritent  cependant  d’être  étudiés  car  ils  sont  de  précieux 
exemples  de  ce  qu’il  faut  imiter  ou  éviter.  Partout  il  y a à 
glaner  pour  l’observateur  attentif,  et  telles  œuvres  qui  ne 
sont  pas  d’une  haute  inspiration  artistique  témoignent  par 
l’exécution  d’une  virtuosité  pleine  d’enseignements. 

Je  pense  n’ètre  pas  contredit  si  j’affimo  que  ces  vitraux 
anciens  on  les  connaît  surtout  par  les  monographies  dont  ils 
ont  été  l’objet,  et  je  suis  le  premier  à rendre  hommage  à 
l’érudition,  au  dévouement,  à la  conscience  des  auteurs  de 
ces  beaux  travaux.  Mais  si  exacts,  si  parfaits  que  soient  ces 
ouvrages,  ils  ne  sauraient  avoir  la  puissance,  l’éloquence  des 
œuvres  mêmes  observées  sur  le  vif  ; ils  ont  du  reste  un 
défaut  commun,  leur  prix  élevé,  qui  en  limite  l’usage  à 
quelques  privilégiés. 

Pour  bien  des  motifs,  ces  publications  ne  sauraient  rem- 
placer les  œuvres  mêmes,  et  j’imagine  qu’on  rendrait  un 
éminent  service  à tous  ceux  qu’intéresse  le  vitrail,  en  publiant 
non  seulement  le  tableau  général  de  ce  qui  existe  en  France, 
à l’heure  actuelle,  de  vraiment  digne  d’étude,  mais  encore 
une  classification  de  ces  richesses  par  époque  et  par  région. 
Je  n’entends  parler,  bien  entendu,  que  d’un  tout  modeste 
livret  donnant  la  nomenclature  des  vitraux  anciens  avec 
quelques  brèves  indications  sur  leur  importance,  leur  état  de 
conservation,  les  sujets  représentés.  Dresser  un  tel  catalogue 
me  semble  chose  aisée,  et  certainement  les  archéologues,  les 
architectes,  les  sociétés  savantes  provinciales  se  feraient  un 
plaisir  de  fournir  tous  les  renseignements  nécessaires  qu’il 
n’y  aurait  plus  qu’à  coordonner.  Avec  un  semblable  guide, 
un  renseignement  manquera-t-il,  vite,  au  lieu  de  pâlir  sur 
des  bouquins,  on  bouclera  sa  valise  et  l’on  ira  étudier  l’œuvre 
même  vue  à sa  place,  et  dans  le  milieu  pour  lequel  elle  a été 
faite. 

Et  le  résultat  d’un  tel  travail  ne  serait-il  que  de  fixer  désor- 
mais l’existence,  en  tel  ou  tel  lieu,  d’une  œuvre  d’art  intéres- 
sante, d’éclairer  son  détenteur  sur  la  valeur  d’un  objet  qu’il 
ne  pourrait  dès  lors  abandonner  aux  injures  du  temps  ou 
à la  griffe  du  dénicheur  d’antiquité,  qu’il  vaudrait  certes 
qu’on  le  poursuivît. 
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3°  « Garde  toi,  je  me  garde»,  dit  un  vieil  adage  que  nous 
scmblons  avoir  bien  oublié,  tant  nous  sommes  insouciants 
de  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  nos  frontières.  Trop  sûrs  de 
nos  forces,  trop  confiants  dans  l’admirable  passé  qui  est  le 
notre,  nous  semblons  croire  qu’aucun  peuple  ne  nous  peut 
égaler,  et  nous  n’avons  cure  des  efforts  qui  se  produisent  à 
l’étranger.  C’est  qu’on  travaille,  qu’on  travaille  dur  chez 
autrui,  et  que  par  surcroît  on  y travaille  sans  être  gêné  par 
ces  questions  d’école  et  de  tradition  qui,  en  France,  étouffent 
souvent  dans  l’œuf  toute  tentative  originale. 

Des  hommes  de  valeur  après  avoir  longuement  profité  chez 
nous  de  ce  haut  enseignement  artistique,  que  nous  avons 
toujours  tenu  à honneur  de  distribuer  libéralement,  rentrent 
dans  la  mère-patrie  et  se  mettent  résolument  à l’œuvre. 

Mais,  chose  admirable,  ils  osent  tenter  du  nouveau,  et  si, 
avec  un  savoir  solide,  ils  ont  des  poussées  d’originalité  et  de 
fantaisie — cela  n’est  pas  forcément  incompatible  avec  le 
talent  — ils  trouvent  des  clients  qui,  loin  de  s’effrayer  de 
cette  hardiesse,  les  y poussent  et  les  y encouragent  par  des 
commandes. 

Des  observateurs  attentifs  auraient  pu  constater  qu’à  Paris, 
depuis  peu  d’années,  on  a placé,  soitchez  des  particuliers,  soit 
dans  des  édilices  publics,  maints  vitraux  dont  le  réel  mérite 
explique  la  préférence  donnée  par  des  preneurs  à des  artistes 
étrangers. 

Du  reste,  voici  l’ouverture  de  notre  grande  Exposition  uni- 
verselle ; et  si  la  pitoyable  installation  attribuée  aux  vitraux 
n’a  pas  épouvanté  les  peintres  verriers  étrangers,  une  simple 
promenade  dans  certaines  sections  en  dira  sans  doute  plus 
long  que  bien  des  phrases.  Puissé-je  n’ôtre  qu’un  affreux 
alarmiste;  je  le  souhaite  de  grand  cœur. 

4°  Il  y aurait  trop  à dire  sur  la  question  des  concours  pour 
que  je  l’aborde  franchement,  je  me  contenterai  de  quelques 
observations  dont  la  conclusion  apparaîtra  facilement. 

Lorsqu’il  s’agit  de  construire  un  édifice  important,  on 
cherche  à obtenir,  grâce  à un  concours  entre  architectes, 
le  meilleur  plan  possible,  et  c’est  seulement  une  fois  ce  plan 
adopté  qu’on  demande  aux  entrepreneurs,  par  voie  d’adjudi- 
cation, les  prix  les  plus  bas. 

Pourquoi  ne  pas  en  user  de  même  en  matière  de  vitraux  et 
scinder  les  opérations?  Qu’un  bon  programme  arrêté,  on  gage 
convenablement  le  concours,  jjour  les  cartons  d’une  série  de 
vitraux,  et  l’on  verra  accourir  non  plus  seulement  les  quel- 
ques spécialistes  fournisseurs  brevetés  de  tous  les  verriers  de 
France  et  de  Navarre,  mais  aussi  toute  une  pléiade  d’artistes 
enchantés  de  s’essayer  à un  genre  nouveau  et  parmi  eux,  sans 
doute,  plus  d’un  homme  de  valeur.  Avec  de  lions  cartons, 
on  ne  sera  jamais  embarrassé  pour  obtenir  de  bons  vitraux. 

En  citant  quelques  points  sur  lesquels,  architectes,  archéo- 
logues, artistes,  praticiens  devraient  se  donner  carrière,  je 
n’ai  abordé  qu’une  partie  de  la  question,  et  le  vitrail  peut  se 
réclamer  aussi  de  l’hygiéniste  et  du  physiologiste. 

N’y  a-t-il  pas  en  effet  tout  une  théorie  à faire,  tout  un  ensemble 
de  règles  à formuler  touchant  la  manière  d’admettre  et  de 
distribuer  la  lumière  dans  nos  habitations?  Nous  en  sommes 
pour  cela  resté  à l’empirisme  de  nos  pères,  confondant  sou- 
vent la  quantité  avec  la  qualité  et  soupçonnant  à peine  que 


pour  bien  servir  le  mobile  et  délicat  organe  qu’est  l’œil 
humain,  il  faut  régler  avec  un  soin  rigoureux  l’afflux  de  la 
lumière  et  se  garder  surtout  de  la  surabondance. 

Enfin  ne  serait-ce  point  une  recherche  digne  des  meilleurs 
esprits  que  celle  qui  conduirait  à discerner  et  révéler  les  liens 
encore  mystérieux  qui  existent  entre  notre  sympathie  ou 
notre  répulsion  pour  certaines  couleurs  et  l’effet  général 
produit  par  ces  couleurs  sur  l’organisme  humain?  11  y a 
là  de  quoi  séduire  le  physiologiste  non  moins  que  le 
psychologue.  Et  si  l’on  m’objecte  le  danger  pour  l’intellect 
humain  d’une  étude  si  ardue  (témoin  la  fatigue  morale  du 
célèbre  Schaunard  quand  il  eut  terminé  son  travail  sur 
X influence  du  bleu  dans  les  arts),  je  répondrai  que  le  remède 
gît  à côté  du  mal  et  que  d’éminents  aliénistes  ont  obtenu  des 
cures  merveilleuses  en  soumettant  leurs  malades  à des  alter- 
nances subites  de  lumières  diversement  colorées. 

Il  me  reste,  Monsieur  le  directeur,  à m’excuser  grandement 
de  la  longueur  de  cette  lettre  et  à vous  avouer  — ce  qui  vous 
expliquera  pourquoi  je  suis  si  grognon  — qu’au  moment  de 
l’écrire  je  n’ai  pu  remettre  la  main  sur  mes  lunettes  roses. 
Inde  mœror. 

Félix  Gaudin. 


CONSULTATIONS  JUKIDIOUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté.  — Mur  mitoyen.  — Porte. 

1°  Mon  client  a loué  pour  une  durée  de  neuf  ou  dix-huit 
années  un  terrain  clos  de  murs  en  trois  sens  avec  l’ohligation 
de  fermer  le  quatrième  sens  AA'  par  une  palissade  en  planches 
jointes,  de  1 mètre  au  moins  de  hauteur.  Il  ale  droit  d’élever 
sur  ce  terrain  des  constructions  qu’il  pourra  enlever  à fin  de 
bail,  si  elles  ne  sont  pas  incorporées  aux  mitoyens. 

Mon  client  a donc  élevé  une  construction  légère  en  pans 
de  bois  avec  remplissage  en  carreaux  de  plâtre  R,  dont  l’un 
des  cotés  supplée  à la  clôture  dont  il  est  question  ci-dessus  A'. 
Plus  tard,  le  propriétaire  loue  la  partie  de  terrain  joignant 
la  construction  C,  à un  fabricant  de  meubles  qui,  trouvant 
une  clôture  toute  faite,  appuie  dessous  son  bois  de  travail, 
avec  appentis  pour  le  garantir. 

Mon  client  ne  peut,  en  raison  du  caractère  mobile  et  de  la 
nature  de  sa  construction,  réclamer  de  mitoyenneté  à son 
voisin;  peut-il  cependant  lui  interdire  de  rien  adosser  à sa 
construction  et  l’obliger  à se  clore  de  son  côté?  Je  lui  ai  con- 
seillé de  laisser  les  choses  en  l’état,  s’il  ne  veut  pas  se  voir 
obliger  par  expert  à faire  élever  à frais  communs  un  mur  en 
maçonnerie  à cheval  sur  son 
voisin  et  lui;  mais  il  prétend 
que  dans  ce  cas  ce  serait  au  pro- 
priétaire et  non  à lui  à en  sup- 
porter les  frais,  attendu  qu’il  a 
déjà  fait  plus  que  ce  à quoi  l’o- 
bligeaient les  termes  du  bail. 

2U  Mon  dit  client  voulant 
s’agrandir  a marchandé  à son 
propriétaire  un  autre  terrain 
voisin  D,  il  en  a trouvé  le  prix 
trop  élevé  et  l’a  laissé  pour 
prendre  un  terrain  donnant  sur 
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une  rue  voisine  et  qui,  appartenant  à un  autre  propriétaire, 
se  trouve  être  mitoyen  avec  le  terrain  qu’il  occupe  actuelle- 
ment E.  Un  mur  de  clôture  de  2m50  de  hauteur  les  sépare 
seulement.  Mon  client  loue  ce  terrain  et,  d’accord  avec  son 
nouveau  propriétaire,  il  fait  part  à M.  X...,  son  premier  pro- 
priétaire, de  son  intention  d’ouvrir  dans  le  mur  mitoyen  une 
porte  F de  5 mètres  de  largeur  lui  permettant  de  passer  d’un 
terrain  dans  l’autre. 

M.  X...  répond  qu'il  ne  laissera  ouvrir  cette  porte  que 
moyennant  une  indemnité  de  400  francs  et  le  droit  de  sup- 
primer l’ouverture  quand  il  lui  plaira!  Refus  de  mon  client, 
bien  entendu.  Nouvelle  offre  de  M.  X...  d’autoriser  l’ouver- 
ture moyennant  une  augmentation  de  10  % pour  le  temps 
restant  à courir,  sous  prétexte  que  le  terrain  aura  acquis  plus 
de  valeur. 

M.  X...  est-il  vraiment  en  droit  de  faire  toutes  ces  condi- 
tions, et  mon  client  peut-il  passer  outre  en  s’engageant  par 
écrit  à faire  réédifier  le  mur  de  clôture  et  en  offrant  au  préa- 
lable de  déposer  en  garantie  la  valeur  du  travail  de  rééduca- 
tion et  dans  ce  cas,  quelle  serait  la  procédure? 

Réponse.  — Il  est  certain  que  le  second  locataire  n’a  pas  le 
droit  de  se  servir  d’un  construction  qui  ne  lui  appartient  pas. 
C...  peut  donc  être  contraint  à supprimer  tout  adossement,  à 
moins  qu’il  ne  préfère  payer  un  droit  d’appui.  Il  ne  saurait 
être  question,  en  effet,  dans  l’espèce,  d’une  cession  de 
mitoyenneté. 

Quant  à l’ouverture  projetée,  voici  ce  que  nous  avons  écrit 
à ce  sujet  : 

« Lorsque  deux  maisons  sont  séparées  par  un  mur  mitoyen, 
le  propriétaire  de  l’une  de  ces  maisons,  qui  est  en  même 
temps  le  locataire  de  l’autre,  ne  peut,  sans  le  consentement 
du  propriétaire  de  cette  maison,  pratiquer  dans  le  mur 
mitoyen  des  ouvertures  établissant  une  communication  entre 
les  doux  immeubles.  (Paris  2 novembre  1887,  S.  1887. 
2.  240.) 

« L’arrêt  de  la  Cour  de  Paris  se  rattache  à l’opinion  des 
auteurs  qui  refusent  au  locataire  le  droit  de  percer  les  gros 
murs  de  la  maison  louée  et  d’y  pratiquer  des  ouvertures.  » 
(Duvergier,  Dit  Contr.  de  louage,  t.  Ier,  n°  399;  Guillouard, 
Tr.  du  contr.  de  louage,  t.  Ie1,  n°  289 , p.  313.) 

Un  percement  dans  un  mur  mitoyen,  propriété  commune 
et  indivise,  aurait  ce  grave  inconvénient  de  supprimer  la 
garantie  légale  donnée  au  propriétaire  sur  les  meubles  et  sur 
les  marchandises  garnissant  les  meubles  loués;  en  ce  sens  que 
le  locataire  pourrait  faire  disparaître  ces  meubles  et  marchan- 
dises par  la  maison  voisine,  grâce  à la  communication  éta- 
blie, sans  que  le  propriétaire  frustré  dans  sa  garantie  puisse 
y mettre  aucune  espèce  d’opposition.  — Au  surplus,  il  est  dit, 
à l’article  GG2  du  Code  civil,  que  l’un  des  voisins  ne  peut  pra- 
tiquer dans  le  mur  mitoyen  aucun  enfoncement  sans  le  con- 
sentement de  l’autre  voisin  ; à plus  forte  raison  ne  peut-il  \ 
faire  personnellement,  ou  y autoriser,  dans  l’intérêt  d’un  loca- 
taire, un  percement  quelconque;  c’est-à-dire  changer  l’état  de 
la  chose  commune.  (Cass.  Bulletin  du  1er  juill. , Yigé  c.  la 
ville  de  Toulouse.)  Donc,  alors  bien  même  que  l’un  des  co- 
propriétaires du  mur  mitoyen  autoriserait  le  percement  d’une 
porte  dans  ledit  mur,  l’autre  copropriétaire  peut  absolument 
s’y  refuser.  ( Code  de  la  propriété  bâtie,  par  II.  lîavon  et  Collct- 
Corbinière,  vol.  IIIe,  p.  265.) 

Donc  la  prétention  du  propriétaire  voisin  est  fondée. 


Arbitrage.  — Expertise . — Rapport.  — Dépôt. 


Entre  les  propriétés  A...  et  B...  existe  un  mur  séparatif  a b; 
B...  l’ayant  toujours  considéré  sa  propriété 
et  voulant  couvrir  le  triangle  a b B...  d’un 
appentis,  a appuyé  la  sablière  sur  trois  pe- 
tits piliers  de  0m30  reposant  sur  la  crête  du 
mur;  cette  crête  possède  un  hérisson  en 
pierres  sèches  debout  laissant  ainsi  entre 
cette  crête  et  la  sablière  un  intervalle 
de  0m30  que  B...  ne  se  refuse  pas  à 

Le  voisin  A...  revendiqua  à son  tour  la  propriété  du  mur, 
une  fois  la  construction  achevée,  B...  appelé  devant  le  juge 
de  paix  déclara  s’en  remettre  à deux  experts  choisis  amiable- 
ment.  A...  accepta.  Au  sortir  de  l’audience.  B...  vintmecon- 
sulter  et,  après  une  visite  des  lieux,  je  constatai  que  le  mariage 
des  mursffl  b constituait  une  présomption  de  propriété  enfaveur 
de  B...,  mais  je  constatai  aussi  que  le  terrain  A...  formait 
terrasse  ; le  mur  soutenant  cette  terrasse  est  un  fait,  consti- 
tuant donc  une  présomption  de  propriété  autrement  grave  en 
faveur  de  A...  Gela  étant,  je  conseillai  à mon  client  de 
demander  à son  voisin  à acheter  la  mitoyenneté  de  mur 
ainsi  que  le  terrain  sur  lequel  cette  mitoyenneté  est  assise. 
J’estimai  ces  deux  choses  largement,  A...  refusa  ces  offres  et, 
par  exploit  d’huissier,  signifia  à mon  client  qu’il  avait  dési- 
gné X...  pour  expert;  dans  le  même  exploit  mon  client  ht 
consigner  mon  choix.  Ledit  exploit  fixait  aussi  la  mission  des 
deux  experts. 

1°  Estimer  la  mitoyenneté.  2°  La  valeur  du  terrain.  3°  L’in- 
demnité de  surcharge.  4°  Dire  si  le  mur  peut  supporter  la 
surcharge. 

Mon  collègue  X...  et  moi  sommes  facilement  tombés  d’ac- 


cord, mon  client  a ratifié  notre  rapport,  mais 
voulu  le  faire. 


A... 


il  a 


pas 


Quelques  jours  après,  A...  est  venu  me  dire  que  si  B... 
voulait  exhausser  les  30  centimètres  seulement  sur  sa  partie, 
il  consentirait  à signer.  Je  lui  ai  objecté  que  l’exhaussement 
de  moindre  épaisseur  doit  être  à cheval  sur  le  milieu  du  mur. 
11  a persisté  dans  son  dire,  en  considérant  qu’il  n’y  avait  pas 
exhaussement  proprement  dit  mais  seulement  un  intervalle 
de  üm30  à boucher.  J’ai  consenti  d’accord  avecX...,  l’expert 
de  A...,  à boucher  les  soi-disant  jours,  ainsi  qu’il  le  désirait, 
à la  charge  par  B...  de  couvrir  sa  partie.  Le  rapport  a été 
refait  en  ce  sens  et  accepté  par  mon  client  B...,  mais  A... 
contrairement  à sa  parole  donnée  dit,  maintenant,  qu’il  se 
réserve  de  signer  quand  les  travaux  seront  faits  et  suivant 
comment  ils  seront  faits.  Je  suis  en  somme  persuadé  qu’il 
cherche  une  querelle  d’Allemand  et  qu’il  ne  signera  pas. 

Que  feriez-vous  en  pareille  circonstance  ? 

Réponse.  — Notre  correpondant  ne  nous  dit  pas  s’il  y a 
arbitrage  ou  expertise. 

S’il  y a arbitrage,  à défaut  d’acceptation  du  rapport  d’arbi- 
trage, il  y a lieu  de  déposer  ce  rapport  au  greffe  et  de  faire 
donner  audit  rapport  d’arbitrage  la  sanction  du  tribunal. 

S’il  y a simplement  expertise,  le  rapport  doit  être  déposé 
également  au  greffe,  mais  le  tribunal  sera  maître  de  son 
appréciation  et  pourra  décider  autrement  que  les  experts 
n’ont  décidé  eux-mêmes. 

Nous  devons  ajouter  que  si  les  experts  sont  d’accord,  il  est 
très  présumable  que  le  tribunal  entérinera  leur  rapport. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


MUR  DE  CAVE 


J’ai  recours  à votre  obligeance  pour  vérifier  si  les  calculs 
que  j’ai  faits  pour  les  murs  décavé  du  croquis  ci-joint  sont 
justes. 

Cette  cave  se  trouve  creusée  dans  un  terrain  d’ancien  rem- 
blai jusqu’au  niveau  du  sol  de  la  cave. 

En  dessous  le  terrain  est  un  dépôt  de  sable  un  peu  argi- 
leux sur  une  profondeur  de  plusieurs  mètres,  au  travers 
duquel  les  eaux  du  fleuve  s’infiltrent,  montent  avec  les  crues 
et  redescendent,  de  façon  que,  lors  des  hautes  eaux,  le  bas 
des  fondations  en  béton  peut  se  trouver  au  niveau  de  l’eau. 

Cette  cave  est  éloignée  d’environ  200  mètres  du  fleuve  el 
le  terrain  d’alluvion  s’étend  au  loin,  de  sorte  que  les  eaux 
montent  et  descendent  à une  grande  distance  du  bord  du 
fleuve. 

Veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  dire  si  les  dimensions  que 
j’ai  admises  sont  trop  fortes  et  s’il  est  prudent  de  fonder  sur 
un  pareil  terrain  sans  le  consolider  auparavant  au  moyen  de 
pilotis,  peut-être  de  pilotis  en  béton  pour  obvier  à la  pourri- 
ture qui  pourrait  atteindre  les  pilotis  en  bois  exposés  alterna- 
tivement à l’humidité  et  à la  sécheresse. 


Notez  que  la  maçonnerie  que  Ton  peut  obtenir  ici  est  faite 
avec  du  calcaire  de  qualité 
plutôt  inférieure,  et  que  la 
main-d’œuvre  n’est  pas  sans 
défauts. 

Réponse.  — Les  calculs 
laits  par  notre  correspondant 
sont  exacts;  il  nous  semble 
cependant  avoir  pris  pour 
l’angle  9,  ou  angle  du  talus 
naturel  des  terres,  une  valeur 
un  peu  faible,  car,  pour  une 
terre  incohérente,  le  talus  est 
déjà  de  39°  ; nous  pensons 
donc  que  dans  le  cas  actuel 
on  pourrait  sans  témérité  ad- 
mettre pour  ^ la  valeur  de  40°. 

Sur  place,  en  relevant  la 
terre,  il  est  d’ailleurs  facile 
de  voir  s’il  convient  de  pren- 
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dre  encore  une  valeur  plus  grande.  (V.  Mécanique  appliquée, 
p.  788.) 

La  densité  de  la  terre  et  celle  de  la  maçonnerie  seraient 
aussi  à vérifier  et  on  trouverait  peut-être,  pour  leur  valeur, 
des  chiffres  plus  faibles  que  ceux  qui  semblent  résulter  des 
totaux  inscrits  sur  l’épure. 

Ces  réserves  faites,  et  étant  donné  qu’à  première  vue  le 
mur  semble  un  peu  fort,  nous  avons  refait  l’épure  dans  le  cas 
où  la  largeur  au  sommet  du  mur  ne  serait  que  d’un  mètre,  ce 
qui  donnerait  au  mur  un  profil  plus  semblable  à ceux  qu’on 
emploie  d’ordinaire;  et  nous  avons  trouvé  que  la  résultante 
passait  alors  à 0m42,  au  lieu  de  0œ65,  de  l’arête  intérieure  de 
la  base  du  mur.  La  stabilité  est  assurée  ; le  travail  par 
unité  près  de  cette  arête  est  de  : 

2 < 40  000 

= 63,000k 

3 ,<  0,42 

40,000  kilos  étant  le  poids  du  mur  à section  réduite  et  de  la 
surcharge  due  au  mur  de  façade  et  aux  planchers,  augmenté  de 
la  composante  verticale  due  à la  poussée  de  la  voûte.  Pour  de 
la  maçonnerie  de  qualité  ordinaire  et  même  quelque  peu  infé- 
rieure, ce  chiffre  n’a  rien  d’exagéré;  mais  c’est  à notre  corres- 
pondant devoir  si  ses  matériaux  se  prêtent  à cette  charge,  ou 
s'il  convient  de  s’en  tenir  au  travail  imposé  à la  pierre  dans  le 
cas  de  son  épure  ci-contre.  Dans  cette  épure,  42,000  kilos  est  le 
poids  du  mur  et  de  la  surcharge,  4,000  kilos  la  poussée  due  à 
la  voûte,  la  composante  verticale  totale  est  de  44, £00  kilos, 
la  composante  horizontale  de  la  poussée  de  la  voûte  qui  agit 
en  sens  inverse  de  la  poussée  de  la  terre  est  de  2,900  kilos,  elle 
doit  venii  en  déduction  de  la  poussée  des  terrres  qui  est  de 
11,500  kilos  ; la  résultante  passe^à  0m65  de  l’arête  intérieure. 
Le  travail  sur  cette  arête  est  dans  ce  cas  de  : 

44,800  X 2 

= 4(1 

3 X 0.65 

Le  travail,  on  le  voit,  est  beaucoup  plus  faible  que  celui 
trouvé  en  réduisant  la  section  du  mur,  et  il  faudrait  de  bien 
mauvais  matériaux  pour  obliger  à s’en  tenir  aux  premières 
études. 


Nous  ne  vérifions  pas  le  second  profil  qui  nous  est  envoyé, 
puisque  la  méthode  pour  la  vérification  de  la  stabilité  et  de  la 
résistance  du  mur  est  la  même  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

Reste  maintenant  à trancher  la  question  des  fondations; 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ne  vaudrait  certainement  pas 
une  appréciation  sur  place  ; il  est  bien  difficile  de  définir  par  une 
phrase  l’état  exact  d’un  terrain  quand  celui-ci  n’est  ni  bon  ni 
franchement  mauvais.  « Sable  un  peu  argileux  » laisse  le 
champ  très  libre  aux  appréciations;  si  l’argile  est  en  quantité 
négligeable,  le  terrain  est  bon  pour  fonder;  mais  les  eaux  du 
fleuve  envahissent-elles  fréquemment  et  se  retirent-elles 
avec  rapidité?  Il  pourrait  alors  se  produire  des  affouillements 
sous  les  fondations,  ce  qui  n’est  pas  tolérable.  Il  faut  évidem- 
ment, en  ce  cas,  consolider  le  terrain,  et  l’emploi  de  pieux  en 
béton  peut  être  excellent,  pour  éviter  les  effets  des  alterna- 
tives d’humidité  et  de  sécheresse.  11  faudra  avoir  soin  de  tra- 
verser tout  le  sol  dangereux,  pour  atteindre  le  bon  sol. 

En  somme  il  nous  paraîtrait  téméraire  de  nous  prononcer 
sans  renseignements  plus  précis  et  nous  préférons  renvoyer 
notre  correspondant  au  chapitre  delà  Mécanique  appliquée  qui 
traite  des  fondations  (p.  721  et  suivantes) . 


FILTRAGE  DES  EAUX  DE  PLUIE 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  ; 
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Fig.  1. 


Fig.  3. 
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« Un  de  mes  clients  me 
demande  un  appareil  pour 
placer  à la  base  d’un  tuyau 
de  descente,  de  manière  à 
écouler  les  premières  eaux 
de  pluie  chargées  des  sa- 
letés du  toit,  avant  de  re- 
cueillir dans  la  citerne  les 
eaux  propres  quisuivronf.» 

— L’eau  de  pluie  est  très 
pure,  mais  quand  elle  a 
passé  sur  un  toit  recueillant  toutes  les  poussières  déposées 
par  l’air  et  toutes  les  ordures  qui  ont  été  projetées  des  man- 
sardes, elle  devient  dangereuse  et,  ce  qu’il  y a de  mieux  à 
faire,  c’est  de  l'envoyer  à l’égout  ou  dans  un  puisard  à fond 
perdu. 

Si  on  rejette  les  premières  eaux  et  si  on  se  contente  de 
recueillir  l’eau  qui  s’écoule  ensuite,  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  eau  sera  assez  pure  pour  être  employé  sans  danger.  Il 
sera  indispensable  de  faire  passer  par  un  filtre  Chamberland 
l’eau  destinée  à la  boisson. 

Dans  ces  conditions  il  est  évidemment  préférable  de  recueil- 
lir toute  l’eau  de  pluie  en  se  contentant  d’arrêter  les  feuilles 
mortes  sur  un  tamis  à mailles  assez  serrées.  La  disposition  à 
adopter  est  plus  simple  et  les  résultats  ne  sont  pas  plus  mau- 
vais dans  un  cas  que  dans  l’autre. 

Si  on  tenait  absolument  à rejeter  les  premières  eaux,  il  serait 
facile  d’avoir  un  petit  appareil  qui  n’enverrait  l’eau  dans  la 
citerne  qu’au  moment  ou  le  toit  commencerait  à être  lavé. 

Une  maison  anglaise  construisait  autrefois  ce  genre  d’appa- 
reils, mais  elle  y a renoncé,  croyons-nous. 

Yoici  un  modèle  qu’il  serait  facile  de  faire  construire  par 
un  ferblantier. 

Sous  le  tuyau  de  descente  est  placé  un  demi-cylindre  divisé 
en  trois  secteurs  égaux.  A droite  et  à gauche  de  ce  demi- 
cylindre  sont  deux  cuvettes  D et  E communiquant,  la  première 
avec  le  ruisseau,  la  deuxième  avec  la  citerne. 

Deux  traverses  E et  F réunissent  ces  cuvettes  qui  soutien- 
nent l’axe  de  rotation  du  demi-cylindre. 

La  ligure  1 représente  l’appareil  au  moment  où  la  pluie 
commence.  L’eau  tombe  dans  le  secteur  A et  s’écoule  dans  la 
cuvette  D par  un  coude  placé  en  arrière  du  plan  de  la  figure. 
Entre  le  secteur  A et  le  secteur  A'  est  un  petit  robinet  à gaz 
qui  envoie  un  peu  d’eau  en  A'.  Au  bout  d’un  certain  temps  le 


poids  de  cette  eau  est  plus  grand  que  celui  du  contrepoids  C, 
le  demi-cylindre  bascule  et  vient  occuper  la  position  repré- 
sentée par  la  figure  3.  C’est  alors  le  secteur  R qui  reçoit  l’eau 
et  qui, par  un  coude  placé  en  avant  du  plan  de  la  figure,  l’envoie 
dans  la  cuvette  E et  de  là  à la  citerne. 

Il  est  facile  de  régler  le  petit  robinet  pour  que  le  mouve- 
ment se  produise  seulement  quand  il  s’est  écoulé  une  certaine 
quantité  d’eau  proportionnée  à la  surface  du  toit. 

Quand  la  pluie  a cessé,  il  faut  que  l’appareil  revienne  occu- 
per la  position  1.  Aussi  dispose-t-on  sur  le  secteur  A'  un  petit 
robinet  fuyant  goutte  à goutte  et  vidant  en  3 ou  4 heures  l’eau 
qui  a pénétré  dans  A'. 

Si  notre  correspondant  est  forcé  de  se  servir  d’eau  de  pluie 
et  s’il  ne  veut  pas  recueillir  toutes  les  eaux  qui  s’écoulent, 
nous  lui  conseillons  de  se  faire  construire  ce  petit  appareil.  Il 
ne  trouvera  dans  le  commerce  aucun  modèle  existant,  car  cette 
disposition  est  employée  d’une  manière  extrêmement  rare. 

L.  B. 


A l’issue  du  banquet  annuel  de  l’Atelier,  les  élèves  de 
M.  Daumet  réunis  au  Lyon  d’or,  ont  offert  à leur  maître 
son  buste  en  bronze  dû  au  ciseau  de  Chapu. 

Le  massier,  M.  Bertrand,  a fort  bien  dit  quelques  vers; 
M.  Lépouzé,  un  ancien,  a pris  la  parole  au  nom  des  élèves  de 
l’Atelier;  enfin  M.  Daumet  a lu  quelques  notes  biographiques 
et  a remercié  l’Atelier  de  son  témoignage  d’affection. 

Voici  le  toast  de  M.  Lépouzé. 

Mes  chers  camarades, 

Permettez-moi  de  vous  exprimer,  simplement,  une  vive 
satisfaction  de  vous  voir  réunis  ici,  dans  un  si  noble  but. 

Etre  reconnaissant  à qui  se  dévoue  pour  vous  fortifier  dans 
votre  carrière  libérale,  c’est  faire  acte  d’intelligence  et  de  vita- 
lité. 

Je  remercie,  quant  à moi,  M.  Chapu,  de  nous  avoir  rendu 
d’une  manière  si  brillante  et  si  vivante,  par  son  œuvre  admi- 
rable et  sympathique,  les  traits  frappants  de  notre  illustre 
maître. 

Ce  buste  de  M.  Daumet,  créé  par  son  ami  intime,  M.  Chapu, 
représente  bien,  à nos  yeux,  comme  la  consécration  touchante 
de  deux  grandes  qualités  humaines  : le  talent  et  l’amitié. 

Je  crois  être  l’interprète  de  mes  anciens  ainsi  que  de  mes 
jeunes  camarades,  en  disant  que  nous  portons  tous  en  nos 
cœurs  ces  deux  noms  unis  et  vénérés,  et  que  nous  nous  inspi- 
rerons toujours,  dans  nos  travaux,  de  leur  viril  exemple. 

Monsieur  Daumet,  Monsieur  Chapu,  je  bois  à votre  santé  ! 

M.  Daumet  a répondu  par  les  paroles  suivantes  : 

Mes  chers  amis,  mes  chers  élèves, 

Vous  avez  eu  la  délicate  pensée  de  vous  adresser  à mon 
illustre  ami  Chapu,  pour  m’offrir  un  témoignage  de  votre 
affection.  Je  le  dis  impérissable,  car  c’est  un  bronze  et  l’œuvre 
d’un  grand  artiste  ; la  signature  sera  sa  sauvegarde  près  de 
la  postérité,  et  pendant  ce  qui  me  reste  à vivre  ; et  après  moi 
pour  mon  (ils,  cette  œuvre  sera  un  précieux  souvenir,  rccevez- 
en  mes  sincères  et  très  émus  remerciements. 

11  y a bien  près  de  cinquante  ans  que  je  recevais  les  pre- 
mière notions  d’architecture.  Par  une  singulière  coïncidence 
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un  de  mes  grands-pères  avait  fait  quel- 
ques études  sur  cet  art,  la  Révolution 
avait  interrompu  cette  carrière,  mais  le 
souvenir  en  était  resté  dans  la  famille 
et  avait  été  l’occasion  d’une  sorte  d’as- 
piration. Un  jour  d’août  1839  M.  llé- 
rard,  alors  jeune  architecte,  venait  de- 
mander un  élève  à une  mère  fort 
embarrassée  de  son  fils  ; c’étaient  les 
vacances,  l'occasion  parut  bonne  et 
votre  maître,  votre  ami  prit  le  crayon  ou 
plutôt  la  chaîne,  il  s’agissait  de  mesurer 
un  grand  terrain. 

J’ai  été  persistant,  Messieurs,  et  sans 
aucune  notion  raisonnée,  par  un  ins- 
tinct de  fidélité  aux  tâches  de  la  vie, 
j’ai  continué,  aux  prises  avec  toutes  les 
péripéties  mêlées  d’obligations  produc- 
tives, et  aussi  grâce  aux  bons  ensei- 
gnements de  maîtres,  pour  lesquels  j’ai 
gardé  les  meilleurs  sentiments  de  re- 
connaissance, MM.  Saint-Père, Trouillet, 
Blouet  et  Gilbert,  j’ai  pu  lentement,  mais 
je  puis  le  dire  maintenant  sûrement, 
mener  jusqu’à  l’honneur  du  grand  prix 
ma  vie  d’étude  à l’école. 

Cette  vie  d’étude  a été  continuée  bien 
au  delà,  à Borne,  à Athènes,  pendant  le 
cours  d’une  mission  à laquelle  j’ai  été 
attaché  ; études  continuées  en  formant 
l’atelier  avec  quelques-uns  d’entre  vous, 
puis  avec  une  foule  d’élèves  et  vous 
tous  qui  m’entourez,  car  sacli  ez-le  : pour 
l'artiste  la  carrière  ne  finit  jamais,  je 
suis  votre  maître,  mais  j’ai  été  plutôt 
votre  collaborateur,  celui  de  MM.  Der- 
nier, Blondel,  Girault,  Esquié,  d’Espouy  ; 
en  leur  enseignant  j’assurais  mes  con- 
victions et  j’apprenais  moi-même. 

Je  suis  sûr  que  mon  ami  Ghapu  pense, 
comme  moi,  que  rien  n’est  plus  forti- 
fiant que  le  professorat;  lui  aussi  est 
entouré  d’une  pléiade  d’élèves,  et  pen- 
dant qu’il  rendait  la  terre  vibrante  sous 
son  ébauchoir,  grâce  à votre  bonne  pen- 
sée de  me  perpétuer  par  son  œuvre,  nous 
repassions  dans  notre  souvenir  nos  émo- 
tions et  les  joies  de  notre  vie  à la  villa 
Médicis,  et  nos  espérances  et  nos  efforts 
pour  semer  autour  de  nous  la  foi  dans 
les  études. 

Je  suis  à mon  déclin,  mes  chers  amis, 
aussi  ai-je  dû  m’appuyer  sur  plus  vail- 
lant que  moi,  et  vous  donner  un  second 
moi-même.  M.  Girault  pense,  comme 
moi,  que  la  fidélité  au  travail  double  les 
aptitudes,  et  que  parmi  les  ardents  aux 
études,  les  plus  persistants  sont  les  plus 
forts.  Vous  en  avez  un  exemple  sous  les 
yeux,  M.  Sortais  a toutes  ces  qualités; 
je  le  constate  avec  joie,  avec  espérance  ; 
il  sera  suivi  par  d’autres,  j’en  suis  as- 
suré et  m’en  réjouis  de  tout  cœur. 

En  terminant,  Messieurs  et  chers  amis, 
faisons  des  vœux  pour  le  succès  des  élè- 
ves de  l’atelier  et  remercions  avec  effu- 
sion M.  Chapu  d’avoir  consacré  son  beau 


talent  à l’œuvre  qui  me  sera  chère  entre 
toutes,  elle  cimente  une  vieille  amitié 
et  le  souvenir  de  sentiments  d’affection 
réciproque  entre  vous  et  moi. 


NOMINATIONS 

Nont  nommés  : 

Officier  de  la  Légion  d'honneur.  — M.  Sil- 
vain  Poirier,  entrepreneur  de  charpentés. 

Chevaliers  du  même  ordre.  — MM.  Marcel 
Lambert, architecte  des  bâtiments  civils(Ver- 
sailles  et  Trianon);  Blavette,  architecte,  ins- 
pecteur des  bâtiments  civils;  Gauthier, archi- 
tecte, auteur  de  l’arc  triomphal  du  pont  de 
l’Alma;  Hénard,  Montel  et  Saladin,  archi- 
tectes. 

Officiers  de  V instruction  publique. — MM. Bou- 
langer et  Thouars,  architectes. 

Officiers  d’académie.  — MM.  Péchard  et 
Rapine,  architectes  ; Morand,  contrôleur 
adjoint  des  monuments  historiques  ; Bar- 
baud,  au  service  des  monuments  histo- 
riques. 
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NÉCROLOGIE 

M.  Bulot.  (Henry-Léon)  vient  de  mourir  à 
Melun.  Il  est  né  à Fontainebleau  en  1820. 
Apres  avoir  reçu  les  leçons  de  MM.  P.  Lc- 
vicomte,  F.  Rolland,  Alph.  et  Alex.  Vigou- 
reux, il  a successivement  occupé  les  em- 
plois d’architecte  des  départements  de  la 
Creuse,  de  la  Drôme  et  de  Seine-et-Marne. 
A ce  dernier  poste  il  a eu  comme  succes- 
seur son  fils,  M.  P.  Bulot. 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  inscriptions  parisiennes.  — Le  co- 
mité des  inscriptions  parisiennes  a demandé 
la  pose  de  plaques  commémoratives  con- 
cernant Victor  Hugo,  Philippe  de  Girard, 
Lavoisier,  Adolphe  Crémieux  et  Jules  Mi- 
chelet. 

Le  conseil  a donné  l’autorisation  néces- 
saire. 

D’autres  plaques,  rappelant  la  mémoire 
des  aéronautes  parisiens  Alexandre  Prince 
et  Jean-Emile  Lacaze,  morts  dans  leur  mis- 
sion en  1870-71,  seront  posées  à la  gare 
d’Orléans  et  à la  gare  du  Nord,  aux  endroits 
où  ils  partirent  en  ballon. 

Monument  à Musset.  — Est  acceptée  l’of- 
fre faite  par  M.  Osiris  d’élever,  à ses  frais, 
avec  le  concours  artistique  de  MM.Falguière 
et  Mercié,  un  groupe  consacré  à la  mémoire 
d’Alfred  de  Musset. 

Ce  groupe  pourra  être  installé  sur  le 
terre-plein  de  la  place  Saint- Augustin,  qui 
est  actuellement  occupé  par  un  bassin,  avec 
faculté  d’utiliser  le  bassin  comme  base  de 
l’œuvre  projetée. 

Emanations  d’égouts.  — M.  le  directeur 
des  Travaux  a été  invité  par  le  conseil  mu- 
nicipal à s’occuper  sérieusement  des  éma- 
nations venant  des  bouches  d’égout,  et  à 
étendre  le  plus  possible  dans  Paris  la  me- 
sure concernant  les  paniers  placés  au-des- 
sous de  chaque  bouche  d’égout. 

Archéologie  égyptienne.  — M.  Edouard 
Naville  a fait  à l’Académie  des  inscriptions 
une  description  sommaire  des  fouilles  qu’il 


a pratiquées  sur  un  temple  égyptien  de 
l’antique  Bubaste.  Ce  qui  reste  de  l’édiûcea 
été  déblayé  entièrement  sur  une  longueur 
de  200  mètres.  Les  inscriplions  qui  y ont 
été  trouvées  permettent  de  suivre  l'histoire 
du  temple  pendant  plus  de  trente  siècles, 
c’est-à-dire  depuis  les  rois  constructeurs  des 
pyramides,  Chéops  et  Chéphrem,  jusqu’à 
Ptolémée  Epiphane.  Les  monuments  les 
plus  importants  découverts  à Bubaste  sont  : 
deux  grandes  stèles,  dans  le  style  qu’on  a 
attribué  aux  Hycsos;  la  statue  d’un  roi  in- 
connu, Jaura  ou  Raien,  qu’il  faut  placer  à 
l'époque  de  l’invasion  ou  de  la  domination 
des  Ilycsos;  enfin,  une  inscription  du  roi 
Apepi,  se  rapportant  à la  même  période. 

Nouveaux  bâtiments  au  cimetière  du 
Sud.  — Est  adopté  le  projet  dressé  par 
M.  Ginain  pour  la  construction  de  nouveaux 
bâtiments  de  service  au  cimetière  du  Sud, 
en  remplacement  des  anciens,  qui  seront 
démolis,  et  ce,  dans  la  limite  d’une  dépense 
totale  de  225,039  fr.  64. 

Installation  d’une  école  rue  de  la  Lune. 
— Sur  le  rapport  de  M.  Maury,  au  nom  de 
la  cinquième  commission,  le  conseil  muni- 
cipal, dans  sa  séance  du  10  juillet,  s'est  dé- 
claré d'avis  : 

1°  D’approuver  les  plans  et  devis  relatifs 
à l'installation  d’une  école  dans  les  im- 
meubles 12  et  14,  rue  de  la  Lune,  apparte- 
nant à l’Assistance  publique; 

2°  D’imputer  la  dépense  évaluée,  après 
rabais,  à 20,237  fr.  34  c.  sur  le  crédit  ouvert 
au  budget  de  l’exercice  1889,  chapitre  2 
(dépenses  extraordinaires,  sous-chapitre  2, 
capitaux  : acquisitions  et  travaux  doma- 
niaux) ; 

3°  De  confier  l’exécution  des  travaux  aux 
entrepreneurs  adjudicataires  de  l’entretien 
aux  clauses  et  conditions  de  leurs  marchés, 
à l’exception  des  travaux  de  marbrerie,  qui, 
vu  leur  peu  d’importance,  seraient  exécutés 
sur  mémoires,  et  des  branchements  de  gaz 
et  d’eau,  qui  seraient  exécutés  par  les  entre- 
preneurs ordinaires  du  service  municipal. 

Construction  d’un  nouvel  hospice  de 
vieillards  à Ivry.  — Le  conseil  municipal, 
par  délibération  prise  le  10  juillet,  a résolu 
d’affecter  à l’emplacement  de  l’hospice  à 
construire  en  exécution  du  legs  Dheur,  une 
parcelle  d’un  hectare  à prendre  dans  une 
plus  grande  pièce  appartenant  à l’Assistance 
publique  et  située  à Ivry,  en  face  de  l’hos- 
pice des  Incurables  (dépense  prévue, 
301,189  fr.  88  c.j,  sauf  déduction  des  rabais 
à obtenir. 

Il  a résolu  en  outre  de  mettre  en  adjudi- 
cation publique  par  nature  d’ouvrage,  aux 
clauses  et  conditions  des  cahiers  des  charges 
ordinaires  de  l’administration  de  l’Assis- 
tance publique,  les  travaux  de  terrasse  et 
maçonnerie,  de  charpente,  de  menuiserie  et 
de  serrurerie;  de  faire  exécuter  les  travaux 
de  marbrerie,  d’horlogerie  et  de  dallage  en 
grès  cérame  sur  mémoires  ou  par  voie  de 
marchés  de  gré  à gré,  ainsi  qu’il  est  d’usage 
pour  les  ouvrages  spéciaux;  enfin  de  confier 
les  autres  natures  d’ouvrages  aux  entrepre- 
neurs de  l’entretien,  aux  clauses  et  condi- 
tions de  leurs  marchés  respectifs. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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LES  RÉPUBLIQUES  AMÉRICAINES 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Les  républiques  américaines  forment  au  Champ-de-Mars 
un  groupe  important  qui  occupe  presque  la  totalité  des  jar- 
dins situés  du  côté  de  l’avenue  Suffren. 

Ces  républiques  exposent  généralement  des  produits  et 
matières  premières  intéressants  au  point  de  vue  des  rapports 
commerciaux  avec  ces  pays,  mais  rentrant  peu  dans  le  genre 
des  sujets  qu'il  s’agit  de  traiter  ici.  Laissant  donc  le  plus  sou- 
vent de  côté  ce  que  ces  pavillons  renferment,  nous  nous 
occuperons  surtout  de  leur  aspect  et  de  leur  composition 
architecturale. 

Quelques-unes  de  ces  constructions,  disposées  dans  un 
pêle-mêle  peut-être  excessif,  présentent  un  intérêt  qui 
échappe  souvent  au  visiteur  ignorant  que  tel  détail  ou  motif 
d’architecture,  traité  par  lui  de  baroque  ou  de  fantaisiste,  est 
traduit  ou  inspiré  du  style  particulier  au  pays  représenté. 

Cet  intérêt  n’est  pourtant  malheureusement  pas  général,  et 
on  peut  exprimer  le  regret  de  voir  beaucoup  trop  de  ces  pavil- 
lons d’Amérique  traités  d’une  manière  absolument  banale  et 
sans  caractère  exotique.  Il  faut  ajouter  pour  être  juste  que 
des  circonstances  atténuantes  peuvent  être  invoquées,  avec 
raison  quelquefois,  dans  la  rapidité  avec  laquelle  les  travaux 
devaient  être  exécutés,  et  aussi  dans  l’insuffisance  des  crédits 
alloués  par  quelques  républiques  modestes. 

La  République  Dominicaine  entre  autres  était  dans  ce  cas, 
d’autant  plus  regrettable  pour  elle,  que  s’adressant  à M.  Cour- 
tois-Suffit,  qui  a eu  heureusement  d’autres  occasions  de 
prouver  son  originalité,  elle  aurait  pu  certainement  exposer 
ses  produits  dans  un  cadre  plus  intéressant,  et  moins  pauvre. 
Les  pavillons  de  Haïti,  du  Guatemala  et  du  Paraguay,  qui  lui 
4'  Année.  — A"0  42. 


font  suite,  présentent  également  bien  peu  d’intérêt.  Ce  sont 
de  petites  constructions  en  bois,  très  banales,  sans  style  parti- 
culier, et  manquant  absolument  de  caractère. 

J’en  dirai  autant  de  l’Uruguay,  construction  plus  impor- 
tante tout  en  fer  avec  revêtements  de  terre  cuite  et  couverte 
de  coupoles.  C’est  bien  une  salle  d’exposition,  un  grand  hall 
éclairé  largement  par  de  grandes  baies  et  entouré  d’une  large 
galerie  formant  un  premier  étage;  mais  l’ensemble  en  est 
froid  et  sec. 

Au  contraire,  en  retour  sur  la  terrasse  du  palais  des  Arts 
libéraux,  on  se  trouve  arrêté  par  une  construction  d’aspect 
curieux  et  de  couleur  vive, décorée  de  carreaux  de  faïence  aux 
dessins  étranges  et  mystérieux. 

C’est  le  pavillon  de  la  République  de  Salvador,  qui  com- 
prend un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage.  Le  rez-de- 
chaussée  se  compose  d’un  vestibule  donnant  accès  à un 
bureau  pour  les  commissaires  généraux,  et  à l’escalier  des- 
servant l’étage.  En  arrière  se  trouve  une  salle  d’exposition 
prenant  toute  la  largeur  de  la  construction.  Au  premier  étage, 
l’escalier  débouche  sur  un  atrium  accusé  en  façade  par  trois 
baies  en  ogives  ayant  leurs  retombées  sur  de  gracieuses 
colonnettcs,  et  au  fond  duquel  se  trouve  une  seconde  salle 
d’exposition  (PI.  103). 

Le  comble  couronnant  l’atrium  est  en  saillie  sur  le  reste 
de  la  toiture  et  forme  dôme  quadrangulaire;  il  est  couvert 
en  tuiles  émaillées  aux  couleurs  nationales,  c’est-à-dire  en 
tuiles  bleues  disposées  en  bandes  horizontales  et  alternées 
avec  des  bandes  de  tuiles  blanches.  Mais  ce  qui  fait  l’origina- 
lité de  ce  pavillon,  c’est  sa  décoration  céramique  extérieure 
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très  curieusement  étudiée  par  l’architecte,  M.  Jacques  Le- 
queux,  d’après  des  documents  empruntés  à l’histoire  du 
Mexique. 

Ces  faïences  sont  disposées  de  manière  à former  frises  et 
pilastres.  Elles  sont  de  différentes  couleurs  dont  les  domi- 
nantes sont  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge  sombre. 

Dans  la  façade  principale,  les  motifs  de  la  frise  supérieure 
et  ceux  des  pilastres  du  premier  étage  sont  composés  des 
signes  des  années  mexicaines,  et  l’ensemble  forme  un  siècle. 
Le  motif  milieu  de  la  frise  représente  la  date  de  1889.  La  frise 
inférieure  à hauteur  du  plancher  du  premier  étage  est  formée 
de  18  motifs  différents  (fui  sont  les  18  signes  des  mois 
composant  l'année  mexicaine. 

Les  pilastres  du  rez-de-chaussée  comprenant  vingt  motifs 
figurent  les  signes  des  20  jours  mexicains  qui  font  un 
mois.  Ces  décorations  fidèlement  reproduites  d’après  les  des- 
sins très  exacts  de  M.  Lequeux,  présentent  des  formes  de 
fleurs,  d'animaux  étranges  et  bizarres  du  plus  curieux  effet. 

Ces  carreaux  se  Continuent  sur  les  deux  faces  latérales  du 
pavillon  et  sur  la  face  postérieure  où  se  trouve  percée  une 
porte  de  sortie.  De  ce  côté,  les  pilastres  de  l’étage  sont  com- 
posés avec  les  signes  des  jours  disposés  dans  un  ordre  spécial. 
— La  frise  à hauteur  du  plancher  du  premier  étage  représente 
les  anciens  roisHnexicains,  le  premier  à gauche,  avec  la  robe 
grise,  est  le  premier  roi  fondateur.  Le  dessin  reste  le  même 
pour  tous  ; la  silhouette  en  est  naïve  et  présente  une  protu- 
bérance qui  pourrait  faire  hésiter  sur  la  nature  du  sexe  de  ces 
rois  ; le  signe  placé  en  avant  de  la  figure  est  celui  de  la  parole, 
les  rois  seuls  ayant  le  droit  de  parler  dans  les  conseils,  pré- 
caution fort  sage  pour  éviter  des  discussions  regrettables.  Le 
signe  placé  dans  l’angle  à gauche,  est  le  signe  distinctif  indi- 
quant l’ordre  du  règne  de  chaque  roi. 

Les  pilastres  du  rez-de-chaussée  empruntent  leurs  décora- 
tions aux  noms  anciens  des  villes  du  Mexique.  Deux  panneaux 
de  faïence  représentant  des  paysages  de  l’Amérique  jettent 
une  note  amusante  dans  cette  façade  postérieure.  Deux  autres 
panneaux  dont  les  sujets  sont  reproduits  d’anciennes  gra- 
vures mexicaines  décorent  les  façades  latérales,  traitées  dans 
le  même  esprit.  Elles  sont  de  plus  percées  de  fenêtres  garnies 
dans  toute  la  hauteur  de  grilles  de  forme  arrondie  et  permet- 
tant de  se  pencher  pour  voir  à droite  et  à gauche.  Ces  grilles 
faisant  saillie  sur  la  façade  sont  d’un  joli  effet. 

La  partie  sculpturale  qui  complète  la  décoration,  c’est-à- 
dire  les  chapiteaux  de  pilastres,  les  motifs  des  tympans,  etc.., 
a été  inspirée  des  plantes  et  produits  du  pays  dont  on  peut 
voir  des  échantillons  dans  une  serre  annexe.  Toute  la  faïence 
a été  exécutée  à Gien. 

L’entrepreneur  général  pour  la  construction  qui  est  en  pans 
de  bois  enduits  de  plâtre  est  M.  Ivasel  ; les  sculptures  ont  été 
exécutées  par  Ménard  et  les  vitraux  par  la  maison  Champi- 
gneulle  de  Metz.  Le  carrelage  céramique  est  de  Maubeuge; 
enfin  la  dépense  pour  ce  pavillon  qui  occupe  une  superficie 
de  104  mètres  carrés  a été  de  50,000  francs. 

Quant  aux  objets  exposés,  ils  sont  de  toutes  natures,  et  serap- 
portent  à presque  touteslcs  classes.  On  peut  remarquer  d’assez 
curieux  modèles  de  constructions  du  pays,  tels  que:  le  palais 
municipal  dcSan  Salvador,  l’Institut  national,  le  Palais  national, 


la  Caserne  d’artillerie  (!),  la  résidence  du  président  de  la  Répu- 
blique, le  théâtre  et  un  spécimen  de  maison  bourgeoise. 
Quelques  meubles  sont  également  intéressants. 

A côté  de  l’architecte,  M.  Jacques  Lequeux,  il  est  juste  de 
nommer  M.  Pector,  consul  général  plénipotentiaire  à Paris, 
qui,  nommé  commissaire  général,  a su  diriger  habilement 
tous  les  préparatifs  et  l’installation  de  cette  exposition. 

(J  suivre.)  M.  Brincourt. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

ITINÉRAIRE  d'uN  CONSTRUCTEUR 

( Voyez  page  459) 

Remontons  sur  l’esplanade  et  prenons  la  grande  avenue, 
appuyons  sur  la  gauche  et  promenons-nous  dans  tout  l’espace 
compris  entre  la  grande  voie  et  la  rue  de  Constantine.  Le 
côté  architectural  et  ethnographique  de  cette  partie  de  l’Expo- 
sition pourrait  nous  retenir  longtemps;  mais  la  Construction 
moderne  a donné  ou  donnera  prochainement  des  vues  des 
palais  et  des  pavillons  que  nous  rencontrerons  en  chemin, 
nous  n’avons  donc  guère  qu’à  les  énumérer. 

C’est  d’abord  le  palais  de  l’Algérie,  celui  de  la  Tunisie,  et  la 
pagode  de  Villcmour,  le  palais  de  Madagascar,  l’Annam  et  le 
Tonkin;  puis,  derrière  le  restaurant  annamite,  près  de  la  rue 
de  Constantine,  une  immense  serre.  Nous  arrivons  au  palais 
des  colonies  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà.  Derrière  lui 
sont  les  villages  alfourou,  canaque,  pahouin  et  plus  loin,  les 
palais  de  la  Guyane,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  la 
factorerie  du  Gabon  et  la  pagode  d’Angkor.  Sans  nommer  les 
restaurants  et  les  bazars,  n’oublions  pas  le  pavillon  colonial 
élevé  récemment  par  la  maison  Moisant,  et  qui  sert  de  bureau 
de  renseignements  commerciaux  sur  les  colonies. 

Fatigués  par  la  vue  de  toutes  ces  couleurs  qui  brillent  au 
grand  soleil,  retirons-nous  un  peu  à l’ombre  dans  un  enclos 
où  nous  ne  serons  dérangés  par  personne  si  ce  n'est  par  deux 
représentants  d’industriels.  Pour  nous  trouver  dans  ce  petit 
désert,  il  nous  suffit  de  nous  diriger  vers  le  panorama  de 
Tout  Paris,  en  appuyant  par  conséquent  sur  notre  droite. 
Pénétrons  dans  la  maison  d’école  modèle  de  M.  Marcel  Lam- 
bert; ici,  nous  sommes  encore  dans  la  foule  qui  prend  le  plus 
grand  intérêt  à tout  le  matériel  scolaire  perfectionné  ins- 
tallé par  l’architecte  ; mais  si  nous  sortons  par  la  cour  et  le 
jardin,  nous  tombons  dans  une  annexe  de  la  classe  63  com- 
plètement déserte  : c’est  du  matériel  d’entrepreneur. 

Les  architectes  ont  fort  peu  à voir  ici;  il  n’en  est  pas  de 
même  des  entrepreneurs  qui  trouveront  quelques  machines 
intéressantes  sur  lesquelles  nous  aurons  sans  doute  l’occasion 
de  revenir. 

La  Société  du  matériel  de  l’entreprise  expose  une  béton- 
nière locomobile,  système  Lion;  MM.  Beaulils  frères,  leur 
binard  aujourd’hui  si  répandu  au  moins  à Paris.  M.  Pétolat 
construit  des  voies  ferrées  portatives  et  des  wagonnets  de  ter- 
rassements; il  a apporté  à ceux-ci  quelques  perfectionne- 
ments dont  le  moindre  n’est  peut-être  pas  l’accrochage  auto- 
matique ; les  wagons  poussés  les  uns  sur  les  autres  se  trouvent 
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accrochés  au  moment  où  ils  se  tamponnent;  il  n’est  plus 
nécessaire  qu’un  ouvrier  vienne,  au  risque  de  se  blesser, 
atteler  lui-méme  chaque  wagonnet.  Il  en  résulte  une  éco- 
nomie de  temps  et  une  plus  grande  sécurité  sur  les  chan- 
tiers. 

La  clé  à bascule,  système  Cochepain,  facilite  le  décharge- 
ment des  tombereaux. 

En  hiver,  les  municipalités  sont  souvent  obligées  de  sabler 
les  voies  et  ordinairement  cette  opération  est  faite  par  des 
cantonniers  qui  projettent  leurs  pelletées  avec  force,  au  risque 
de  faire  plus  qu’indisposer  les  passants.  M.  Guillot  expose 
une  sableuse  mécanique  qui  évite  ces  inconvénients.  La 
sableuse  proprement  dite  est  montée  sur  l’extrémité  arrière 
d’un  tombereau  ordinaire  et  peut  être  démontée  instantané- 
ment, de  sorte  que  le  tombereau  peut  toujours  être  employé 
aux  transports  journaliers.  Ainsi  que  le  dit  M.  Guillot,  le  sys- 
tème évite,  pendant  les  mois  où  le  sablage  est  inutile,  l’immo- 
bilisation d’un  matériel  coûteux. 

Signalons  encore  parmi  les  exposants  d’ailleurs  peu  nom- 
breux de  cette  annexe,  M.  L.  Rlot  (balayeuses,  ramasseuses), 
M.  J.  Weitz,  de  Lyon  (wagonnets),  M.  Mallet,  de  Marseille,  etc. 
et  dirigeons-nous  en  face  du  panorama  pour  entrer  dans 
l’exposition  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires 
qui  a installé  une  infirmerie  de  gare  facilement  démontable. 
Ce  système  a été  choisi  par  M.  Albert  Ellissen,  secrétaire  de 
la  société,  parmi  tous  les  types  de  ce  genre  qui  figuraient  au 
concours  d’Anvers  en  1885. 

Toute  la  construction  se  démonte  en  peu  de  temps  et  se 
replace  dans|  les  caisses  d’où  elle  est  sortie.  Ces  caisses,  au 
nombre  de  quarante,  servent  à former  le  plancher. 

Lesparois  sont  imperméables  à l’extérieuretininflammables 
à l’intérieur;  la  légèreté  est  pour  ainsi  dire  extrême;  les 
cadres  sont  en  bois  et  les  parois  qui  sont  doubles  sont  consti- 
tuées par  une  toile  enduite  d’une  substance  (pie  l’on  ne  fait  pas 
connaître.  Le  tout,  malgré  cette  grande  légèreté,  forme  un 
ensemble  très  rigide  qui  ne  laisse  rien  à désirer  comme 
assemblage;  tout  est  bien  enjoint,  et  ne  passe  que  l’air  que 
Ton  veut  bien  laisser  pénétrer  par  les  ouvertures  spéciales  de 
ventilation. 

Nous  voilà  maintenant  au  voisinage  d’une  classe  qui 
occupe  un  assez  vaste  emplacement;  bon  nombre  d’exposants 
ont  répondu  à l’appel  du  comité  et  les  documents  abondent  : 
c’est  l’économie  sociale.  Entrons  et  nous  verrons  que  l’initia- 
tive privée  a fait  beaucoup  plus  pour  le  sort  des  ouvriers  que 
tous  les  bavards  qui  parlent  souvent  de  ces  questions  sans  en 
connaître  le  premier  mot  et  voudraient  tout  réglementer  avec 
des  lois  dont  ils  n’apprécient  pas  toujours  la  portée. 

La  question  des  logements  est  une  des  grosses  préoccupa- 
tions des  industriels;  aussi  nous  trouvons-nous  en  face  d’une 
foule  de  types  d’habitations  à bon  marché  construites  pour  la 
plupart  dans  l’esprit  de  la  plus  stricte  économie  compatible 
avec  le  bien-être  de  l’habitant.  Quelques-unes  de  ces  cons- 
tructions, celles  qui  sont  édifiées  pour  des  travailleurs  occu- 
pés dans  des  industries  aujourd’hui  florissantes  ont  même  un 
certain  caractère,  nous  ne  dirons  pas  architectural,  mais  un 
petit  cachet  de  gaieté  campagnarde  qui  réclame  la  verdure 
comme  cadre.  C’est  souvent,  en  effet,  au  milieu  de  petits  jar- 


dins que  ces  cités  sont  élevées;  celles  que  nous  trouvons 
dans  les  quartiers  populeux  des  grandes  villes  sont  plutôt  de 
vastes  casernes  qui  ne  remplissent  qu’imparfaitement  leur 
but;  l’ouvrier  ne  les  aime  pas  et  il  n’y  entre  que  contraint 
par  la  nécessité.  C’est  ainsi  du  moins  que  les  choses  se 
passent  en  France;  on  réussit  mieux,  paraît-il,  en  Angleterre, 
si  nous  en  jugeons  d’après  les  maisons  véritablement  colos- 
sales que  des  sociétés  anglaises  exposent  dans  cette  classe. 
Exemple  : maisons  pour  162,  340  et  378  familles. 

Quelques  industriels  ont  représenté  leurs  maisons  d’ou- 
vriers non  seulement  en  dessins,  mais  les  ont  édifiées  avec  les 
matériaux  auxquels  ils  recourent  d’habitude;  les  maisons 
sont  complètes  et  aménagées.  Nous  citerons  MM.  Menier,  de 
Noisiel, M.  de  Nayer,  de  Villebrœck  ; d’autres,  comme  MM.  Sol- 
vay  de  Dombasle,  ont  fait  des  reliefs  très  importants  mon- 
trant l’ossature,  les  planchers,  la  charpente,  etc. 

Il  n’y  a pas  que  les  industriels  qui  se  soient  occupés  des  cités 
ouvrières  ; beaucoup  de  sociétés  se  sont  formées  dans  ce  but, 
et  des  établissements  de  bienfaisance  ont  employé  une  partie 
de  leurs  fonds  à loger  convenablement  les  classes  pauvres. 

L’hygiène  est  un  grand  facteur  pour  arriver  au  but  de 
moralisation  que  poursuivent  les  exposants  que  nous  avons 
cités  aussi  bien  que  ceux  que  nous  passons  sous  silence  et  on 
a tenté  de  construire  des  établissements  de  bains  à bon  mar- 
ché, notamment  à Londres,  où  existent  aussi  des  lavoirs 
publics  fort  bien  installés. 

Des  philanthropes  ont  organisé  des  sociétés  de  prévoyance 
dont  on  trouvera  là  tous  les  programmes.  Le  familistère  de 
Guise  est  un  des  types  les  plus  connus  d’une  entreprise  bien 
réussie  d’association  ouvrière.  11  est  vrai  qu’elle  a été  préparée 
de  longue  main. 

On  n’en  finirait  pas  à vouloir  citer  la  niasse  de  documents 
qui  sont  là  amoncelés;  on  rencontre  même  à l’exposition  du 
cercle  des  maçons  et  tailleurs  de  pierre  des  modèles  de  sté- 
réotomie; ce  sont  les  appareillages  les  plus  intéressants  du 
château  de  Chantilly. 

Poursuivons  notre  chemin,  entrons  dans  la  classe  voisine 
qui  est  passée  en  revue  dans  la  Construction  moderne  par  un 
spécialiste  qui  sait  faire  apprécier  toute  l’importance  des  pro- 
grès récemment  réalisés  dans  cette  branche,  dans  les  ques- 
tions d’assainissement  et  d’hygiène. 

Comme  la  classe  que  nous  quittons,  et  plus  peut-être,  cette 
exposition  sera  très  visitée  par  les  constructeurs  soucieux  de 
s’instruire  ; la  France  tarde  trop  à mettre  en  pratique  les  tra- 
vaux de  nos  savants;  ce  n’est  pas  cependant  que  nos  cons- 
tructeurs ne  soient  en  état  de  répondre  aux  programmes  qui 
pourraient  leur  être  imposés,  mais  leurs  inventions  ne  sont 
pas  assez  connues  ; ou  n’est  pas  encore  familiarisé  avec  l’idée 
de  la  nécessité  absolue  qu’il  y a de  supprimer  les  lieux  d’infec- 
tions qui  pullulent  encore  dans  Paris  même.  On  recule 
devant  la  dépense  sans  réfléchir  qu’il  s’agit  tout  simplement 
de  diminuer  les  ordonnées  des  courbes  indiquant  la  mor- 
talité. Ce  résultat  vaut  bien,  ce  nous  semble,  quelques  sacri- 
fices pécuniaires. 

Avant  cependant  d’arriver  au  pavillon  de  l'hygiène  nous 
devons  mentionner  celui  des  eaux  minérales.  Les  richissimes 
sociétés  <pii  cxposenl  ici  n’onl  pas  besoin  d’une  surface  cou- 
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sidérable  pour  montrer  les  produits 
qui  soulagent  nos  estomacs  ou 
apaisent  nos  rhumatismes  et  comme 
tout  bon  commerçant  aime  à faire 
parade  de  sa  splendeur,  on  profite 
des  emplacements  libres  pour  ex- 
poser les  vues  et  les  plans  des 
magnifiques  casinos  construits  par 
des  architectes  renommés,  ce  n’est 
pas  inutile  pour  la  réclame  et  nos 
confrères  y passent  comme  le  pré- 
sident Carnot  lui-même  lors  de  scs 
visites. 

Les  appareils  sanitaires  dont  parle 
avec  tant  de  compétence  M.  Borne 
ne  sont  pas  placés  pour  la  plupart 
dans  le  palais  de  l’hygiène  même, 
ils  forment  une  sorte  d’annexe 
qui  entoure  ce  palais  sur  deux  faces, 
la  face  postérieure  et  la  face  sud 
qui  a été  reliée  au  pavillon  des  eaux 
minérales  par  une  galerie  couverte. 

A l’intérieur  du  palais,  ce  que  nous 
voyons  surtout  qui  nous  intéresse, 
ce  sont  des  établissements  hospita- 
liers ; plusieurs  de  nos  lecteurs  nous 
ont  déjà  demandé  des  renseigne- 
ments sur  les  pavillons  d’isolement; 
nous  leur  conseillons  de  compléter 
leur  étude  par  la  visite  des  docu- 
ments fort  importants  qu’ils  trou- 
veront ici. 

Les  villes  dont  nous  avons  parti- 
culièrement remarqué  les  établisse- 
ments hospitaliers  sont:  Bordeaux, 
Marseille,  Dunkerque,  Montpellier 
et  le  Havre. 

La  compagnie  générale  des  eaux 
pour  la  France  et  l’étranger  présente 
fort  bien  les  travaux  les  plus  impor- 
tants dont  elle  a été  chargée  et  parmi 
lesquels  nous  trouvons  les  distribu- 
tions d’eau  de  Spezzia  et  de  Venise. 

Sortons  du  palais  de  l'hygiène  et 
continuant  à descendre  vers  la  Seine 
et  toujours  du  même  côté  de  l’ave- 
nue, nous  entrons  dans  le  pavillon 
des  applications  du  génie  sanitaire. 
Ce  pavillon  élevé  dans  le  même  style 
que  son  voisin  le  palais  que  nous  ve- 
nons de  quitter,  renferme  l’exposi- 
tion principale  de  la  maison  Geneste 
et  Herscher.  Les  applications  du  gé- 
nie sanitaire  sont  nombreuses  et  au- 
jourd’hui très  à l’ordre  du  jour,  c’est 
dire  que  cette  exposition  est  fort  in- 
téressante. (A  suivre.) 


27  juillet  1889. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


497 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

l’architecture  des  batiments  de  l'exposition 
LE  PAVILLON  ESPAGNOL 

Le  pavillon  espagnol  est  situé  quai  d’Orsay  entre  les  ponts 
de  l’Alma  et  des  Invalides.  Destiné  à recevoir  les  vins  et  pro- 
duits alimentaires,  il  se  compose  de  deux  étages  ; au  rez-de- 
chaussée  sont  les  vins;  la  disposition  rappelle  celle  des  caves 
espagnoles,  la  température  y reste  agréablement  fraîche  ; la 
décoration  est  constituée  par  les  pilastres  et  colonnes  octo- 
gonales et  la  charpente  apparente  du  premier  étage;  les  cha- 
piteaux, de  trois  types  différents,  sont  ceux  de  Santa-Maria  la 
Rlanca  de  Tolède.  Les  installations,  abandonnées  à l’initia- 
tive des  exposants,  ne  présentent  pas  la  régularité  ou  la  symé- 
trie désirables  ; il  est  très  regrettable  que  les  grandes  lignes 
n’aient  pas  été  respectées  et  que  certaines  installations  se 
soient  plantées  devant  les  fenêtres;  ce  reproche  applicable 
encore  plus  au  premier  étage,  ne  peut  s’adresser  aux  archi- 
tectes MM.  A.  Melida,  de  Madrid,  et  Poupinel,  de  Paris,  de 
qui  le  service  d’installations  ne  dépendait  pas. 

Le  1er  étage  est  divisé  aussi  en  plusieurs  salles  et  renferme 
les  produits  alimentaires  agricoles  et  d’autres  encore  : les 
salles  sont  grandes  et  bien  éclairées;  les  murailles  restent 
blanches  comme  en  Espagne;  les  plafonds  sont  en  papier 
envoyé  d’Espagne  même  et  celui  du  salon  central  est  la  repro- 
duction exacte  d’un  plafond  de  la  Sinagoga  del  Transita  de 
Tolède. 

Il  existe  en  Espagne  quelques  monuments  construits  à une 
même  époque,  mais  composés  de  styles  très  différents  ; les 
architectes  s’en  sont  autorisés  pour  présenter  aux  yeux  du 
public  des  spécimens  de  ces  styles  fin  du  xve  siècle  et  commen- 
cement du  xvie. 

D’abord  le  style  arabe  influencé  par  la  domination  chré- 
tienne, style  dit  Mudejar. 

Puis  le  style  gothique  fleuri,  avec  avantage  d’ornements 
en  faïence,  dernier  vestige  de  l’inlluence  arabe. 

Enfin  le  commencement  de  la  Renaissance,  dit  style  Plate- 
resco,  parce  qu’il  a été  importé  par  les  orfèvres  venus  d’Italie 
(orfèvre-platero) . 

Ces  styles  de  caractères  très  différents  ne  sauraient  s’har- 
moniser entièrement  et  donnent  au  pavillon  dans  son  en- 
semble un  aspect  un  peu  disparate.  Il  faut  n’y  voir  qu’une 
exposition  de  différents  styles  intéressants  et  peu  connus 
des  Français,  réunis  et  juxtaposés  faute  d’espace,  et  tenir 
compte  aussi  de  la  faible  subvention  accordée  à la  section 
espagnole. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

C oncours  du  Grand  prix  d'architecture  : TJn  établissement  de 
bains  de  mer  entre  Marseille  et  Nice. 

Magnifique  programme  et  tout  moderne  ; source  d’inspira- 
lions  aimables  ; prétexte  à éblouissements  de  couleur,  à pitto- 
resque mise  en  scène  et  lumineuses  silhouettes.  Voilà  un  des 
côtés  séduisants  du  document  rédigé  par  M.  Coquart  au  nom 
de  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  pour  la  plus  vive  émulation 
de  nos  « logistes  » en  cette  année  centennale  1889. 


Mais  aussi  quel  programme  chargé,  aux  divers  points  de 
vue  de  la  composition,  de  l’étude,  de  la  distribution  des  ser- 
vices, et  enfin  du  rendu  ! Les  logistes  sont,  dit-on,  sur  les 
dents  : C’est  la  plus  « rude  charrette  » que,  de  mémoire  de 
« nègre  »,  on  ait  eu  à épauler  depuis  fort  longtemps  — depuis 
l’année  dernière,  peut-être. 

C’est  le  30  du  mois  courant,  mardi  prochain,  que 
s’ouvre  l’exposition  des  projets  de  Grand  prix.  Jetons  donc  un 
coup  d’œil  sur  le  programme  en  question,  afin  d’être  tout 
prêt  — y ayant  pensé  d’avance  — à juger  les  idées  probable- 
ment très  fraîches,  et  l’habileté  déjà  connue  de  nos  jeunes 
camarades. 

C’est  « au  pays  des  oliviers  »,  des  orangers,  des  citronniers 
et  autres  arbres  délicieusement  parfumés,  c’est  vers  le  point 
où  les  derniers  contreforts  des  Alpes  viennent,  en  mourant, 
plonger  dans  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée.  C’est  en  plein 
soleil  du  Midi  que  se  passe  la  scène  architecturale  devant  se 
dérouler  mardi  prochain  à nos  yeux  charmés,  sur  de  gigan- 
tesques châssis  : Des  ciels  au  bleu  de  cobalt  et  d’outre-mer 
Guimet;  des  mers  d’indigo  ; des  ombres  transparentes;  des 
teintes  de  « culotte  » doucement  ambrées  et  frangées  d’or  : 
tel  sera  sans  doute  l’habillement  délicieux  que  les  coloristes 
prodigueront  aux  façades  de  leurs  casinos  rutilants,  aux 
rampes  et  aux  terrasses,  en  pleine  débauche,  aux  fonds  et  aux 
accessoires  de  leurs  compositions. 

Mais  nous  allons  voir  que  c’est  tout  juste  si  nos  bons  logistes 
ont  eu  le  temps  de  faire  valoir  l’ingéniosité  de  leurs  idées,  le 
soin  de  l’étude,  les  proportions  de  leur  ensemble  au  moyen  du 
pinceau  et  de  la  boîte  à couleur  : Le  programme  n’était  pas  seu- 
lement un  excitant  an  pittoresque  ; c’était  surtout  une  pièce 
fort  compliquée  àbien  étudier,  et  dont  les  exigences,  pour  être 
remplies,  demandaient  de  la  part  des  concurrents  une  cer- 
taine habitude  de  ces  « grandes  machines  »,  de  ces  études  do 
longue  haleine,  beaucoup  plus  encore  que  de  l’habileté  de 
main. 

Entre  une  baie  formant  plage  et  de  hautes  collines  cou- 
ronnées de  bois,  s’étend  un  ravin  ombragé,  sur  les  ressauts 
duquel  cascade  un  torrent  dont  les  eaux  roulent  jusqu’à  la 
mer.  Des  sources  d’eau  minérale  — les  unes  froides,  les 
autres  chaudes  — contribuent  à l’alimentation  de  ce  torrent. 
Coupant  le  ravin,  la  route  Nationale,  largement  établie  sur  une 
sorte  de  viaduc  aux  arches  surélevées,  donne,  à droite  et  à 
gauche,  accès  aux  deux  grandes  divisions  de  l’établissement 
maritime  en  question  : Voilà  le  site  naturel  indiqué.  Et  voici 
le  morceau  important  qu’il  s’agit  d’y  placer,  en  étageant  et 
développant  de  façon  convenable  ses  diverses  parties. 

L’établissement  de  bains  maritimes  comprendra  deux 
grandes  divisions  dont  l’une,  les  bains,  s’étalera  sur  la  plage 
et  dont  l’autre,  la  villa  publique  avec  casino , hôtels  et  habita- 
tions de  famille,  s’étagera  sur  les  hauteurs  boisées  au-dessus 
de  la  route  ; et  celle-ci  passant  elle-même  à 20  ou  30  mètres 
au-dessus  de  la  plage. 

Ces  deux  parties  de  l’établissement  seront  mises  en  com- 
munication par  des  passages  souterrains  ou  tunnels  ménagés 
dans  les  substructions  de  la  route  susdite  ainsi  que  par  des 
calles  couvertes  et  des  calles  découvertes. 

Aux  bains  proprement  dits  donneront  accès,  du  niveau  de 
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la  roule  à celui  des  bâtiments  inférieurs,  un  vestibule  ou  por- 
tique d’entrée  et  des  escaliers  couverts.  Des  rampes  douces 
laisseront  arriver  les  voitures  jusqu’à  la  partie  basse  de  l’éta- 
blissement, jusqu’à  la  plage. 

Les  bâtiments  inférieurs  à la  route  comprendront  : une 
vaste  et  belle  salle  splendidement  décorée  et  accompagnée  de 
terrasses,  do  portiques,  de  promenoirs,  èèexédres  couverts  ou 
découverts;  le  tout  ayant  vue  sur  la  plage.  Celle  salle,  où  se 
réuniront  les  baigneurs  pendant  le  jour,  surtout  aux  heures 
du  bain,  devra  comme  une  salle  des  Pas-perdus  faciliter  l’accès 
de  toutes  les  parties  de  l’établissement,  c’est-à-dire  : des 
bains  thermaux  naturels,  des  sources  d’eau  froide  disséminées 
dans  les  ravins,  des  bains  médicinaux , et  enfin,  des  bains  de 
mer. 

Etablis  directement  au-dessus  des  sources  d’eau  chaude  qui 
s’échappent  des  flancs  de  la  colline,  les  bains  thermaux  seront 
creusés  dans  le  roc  ou  construits  dans  les  substructions  mêmes 
de  la  route  — quelque  chose  comme  les  crypto-portiques  des 
anciens,  comme  les  grottes  des  jardins  italiens  ou  français  du 
xvie  et  du  xvue  siècle. 

Chacune  de  ces  sources  émergera  du  milieu  d’une  salle, 
en  une  vasque,  c’est  ce  qu’on  nomme  ordinairement  la 
« buvette  » d’où  l’on  distribue  l’eau  aux  buveurs.  Des  cabinets 
de  bains  s’ouvrant  sur  des  galeries,  des  salles  d’inhalations, 
de  douches,  de  vapeur,  etc.,  ainsi  que  quelques  locaux  acces- 
soires seront  les  dépendances  de  chaque  source. 

Les  sources  froides  émergent  dans  le  ravin,  au  milieu  duquel 
roule  le  torrent  déjà  indiqué.  Des  constructions  souterraines 
en  forme  de  grottes  onde  petits  édifices  extérieurs  — kiosques 
ou  auvents  — - abriteront  les  sources  et  leurs  « buvettes  » 
accompagnées  encore  de  quelques  cabinets  de  bains  et  de 
salles  pour  le  traitement  des  maladies. 

Les  bains  médicinaux,  divisés  en  deux  quartiers  distincts 
— 50  cabinets  pour  les  hommes  et  50  autres  pour  les  dames, 
avec  salles  d’attente  distinctes  — comprendront  encore  des 
bains  de  vapeur,  des  salles  d’ hydrothérapie,  de  massage,  etc. 
Des  annexes  contiendront  les  magasins,  chaudières , pompes, 
réservoirs,  remises  de  voitures,  hangars  pour  le  matériel,  etc. 
Deux  piscines  entourées  de  portiques,  sur  lesquels  s’ouvri- 
ront des  cabinets,  seront  disposées  pour  servir  à la  natation  : 
l’une  alimentée  èééeau  douce  et  l’autre  d 'eau  de  mer  chaude. 
L’eau  du  torrent  et  les  eaux  chaudes  des  sources  alimente- 
ront la  première  de  ces  piscines  qui  seront,  au  surplus, 
accompagnées  de  salle  de  gymnase,  de  salles  d’armes  et 
autres  lieux  d’exercices. 

Les  bains  de  mer  — partie  la  plus  importante  et  très  déve- 
loppée de  l’établissement  — comprendront  des  constructions 
éditiées  avec  une  grande  richesse  de  matériaux,  et  suivant 
les  dispositions  les  plus  propres  à assurer,  non  seulement  le 
confortable  et  l’agrément  de  ces  lieux  (en  tenant  compte  des 
particularités  d un  climat  chaud),  mais  encore  à résister  aux 
intempéries  d’un  hiver  rigoureux. et  aux  violences  de  la  mer. 

Des  trois  bassins  formés  par  des  jetées,  l’un  sera  réservé 
aux  hommes,  l’autre  aux  dames;  puis,  entre  les  deux  — et 
plus  grand  que  les  deux  premiers  — sera  le  bassin  commun 
aux  deux  sexes.  A l’extrémité  des  deux  jetées  encadrant  ce 
dernier  bassin  seront  élevés  deux  phares  qui  en  indiqueront 


l’entrée.  Ce  bassin  étant  destiné  encore  à servir  de  port  aux 
embarcations  servant  aux  bains  on  aux  promenades  en  pleine 
mer. 

Entre  ces  deux  phares,  et  construit  sur  pilotis  ou  sur  enro- 
chement, s’élèvera  un  pavillon  contenant  un  café-divan  agré- 
menté de  terrasses  couvertes;  le  tout  ayant  vue  sur  les  bassins 
et  sur  la  pleine  mer. 

Voilà  déjà  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  exciter  l’imagination 
des  logist.es;  et  cependant  il  nous  reste  à parler  de  la  seconde 
partie  : la  villa. 

Une  entrée  monumentate  ouverte  sur  la  route,  avec  pavil- 
lons de  gardiens,  donnera  accès  à la  partie  haute  de  l’établis- 
sement qui  comprendra  deux  vastes  hôtels  de  100  chambres 
chacun,  avec  restaurants,  salles  à manger,  cafés  et  terrasses 
couvertes  ayant  vue  sur  la  mer  ; cuisines  et  dépendances  au 
sous-sol.  L’un  de  ces  hôtels  sera  réservé  aux  voyageurs  et 
l’autre  aux  baigneurs. 

Un  casino,  groupe  de  salons  de  réunion,  de  jeux,  de  lecture, 
avec  bibliothèque  et  promenoir  couvert  en  vue  de  la  mer, 
comprendra  encore  un  vaste  salon  ou  hall  central  servant, 
alternativement,  de  salle  de  bal,  de  concert  et  de  théâtre. 

Le  public  accédera  du  dehors  à ce  casino  par  une  entrée 
spéciale. 

Les  dépendances  de  la  villa  devront  contenir  le  logement 
d'un  nombreux  personnel,  les  remises,  les  écuries,  les  magasins, 
buanderie,  laverie,  etc. 

Le  parc  ou  jardin  public  s’étendra  dans  le  bois  jusqu’au 
plateau  supérieur  de  la  colline,  où  un  petit  château-d’eau 
accusera  le  point  de  départ  de  la  cascade;  et  une  terrasse  à 
belvédère  d’où  le  regard  pourra  dominer  la  haute  mer,  les 
côtes  et  le  pays  environnant,  couronnera  ce  petit  édifice. 

Dans  les  bosquets  et  sur  les  pelouses,  des  jeux  de  toutes 
sortes  seront  les  agréments  disséminés  dans  le  parc,  et  une 
succession  de  rampes  « noblement  disposées  » facilitera  l’accès 
du  parc  aussi  bien  aux  voitures  qu’aux  promeneurs. 

N’cst-ce  pas  avec  un  certain  plaisir  qu’on  se  dirigera,  le 
jour  de  l’exposition  (30,  31  juillet  et  1er  août)  vers  la  salle  Mel- 
pomène,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  pour  y voir  étalées,  toutes 
ces  magnificences,  ces  combinaisons  des  artifices  de  l’art,  et 
des  beautés  de  la  nature,  suivant  les  données  alléchantes  du 
programme? 

Un  ancien. 

MAISON  A ANVERS 

PLANCHE  59. 

Cette  construction  présente  l’aspect  très  caractéristique  des 
reconstitutions  nouvellement  faites  en  Belgique  de  l’ancienne 
architecture  flamande.  On  y remarque,  à l’intérieur  comme  à 
l’extérieur,  l’emploi  logique  des  matériaux. 

Sur  la  façade  les  parties  plates  soûl  faites  de  briques  rouge 
sombre,  avec  joints  plus  clairs,  et  pour  l’encadrement  des 
fenêtres,  les  bandeaux,  etc.  la  pierre  est  tantôt  bleue,  tantôt 
blanche. 

L’aménagement  intérieur  de  la  maison  est,  en  raison  de  la 
forme  allongée  du  terrain,  très  ingénieuse  et  commode. 

Au  fond  du  jardin  se  trouvent  quelques  constructions  poul- 
ies dépendances. 
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Mairie  du  XIVe  arrondissement.  — Escalier  d’honneur. 


MAIRIE  DU  XIVe  ARRONDISSEMENT 

planches  81-82-83.  ( Voyez  page  484.) 

Nos  croquis  d’aujourd’hui  reproduisent  une  vue  perspec- 
tive du  grand  escalier  d’honneur  et  une  vue  de  l’état  ancien 
de  la  mairie.  On  peut  voir  par  là  quelle  a été  l’importance 
des  travaux  exécutés. 


En  réalité  la  partie  centrale  seule  a été  consacrée,  et  les 
deux  ailes  entières  sont  complètement  neuves.  Nous  avions 
il  est  vrai  indiqué  dans  notre  précédent  numéro  que  certaines 
parties  avaient  été  remaniées,  mais  nous  avions  été  induits 
en  erreur  par  des  documents  inexacts.  Tout  est  neuf  sauf  la 
partie  centrale  que  représente  notre  gravure. 

Quelques  erreurs  typographiques  nous  ont  fait  en  outre 
modifier  quelques  noms  propres. 

Le  principal  collaborateur  de  M.  Auburtin  a été  M.  Wagret, 
et  non  Wayrot. 

De  môme  il  faut  lire  A.  Ivar  au  lieu  de  Rar  et  Demargue 
au  lieu  de  Demorgne. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Tuyau  de  fumée.  — Restaurateur . — Dommage.  — ■ Action. 

M.  X...,  restaurateur,  a fait  adosser  sur  mur  mitoyen  d’épais- 
seur réglementaire,  un  fourneau  de  cuisine  de  grandes  dimen- 
sions avec  contre-mur  de  0m06  à OmTl  ce  qui  n’est  pas  certain 
et  difficile  à vérifier. 

Le  conduit  de  fumée  est  appuyé,  directement,  sur  le  mur. 
Malgré  les  précautions  que  dit  avoir  prises  M.  X...,  son  voi- 
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sin,  M.  B...,  marchand  de  vin,  n’en  est  pas  moins  très  incom- 
modé par  la  chaleur  qui  traverse  le  mur  à hauteur  du  rez-de- 
chaussée  juste  à l’endroit  do  l’entrée  de  sa  cave,  et  qui  lui 
cause  un  tort  considérable  sur  son  vin  et  sur  ses  clients. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  quels  sont  les  droits  de 
M.  D... 

Réponse.  — L’ordonnance  de  police  du  15  septembre  1875 
dispose  : « Toutconduitdefuméede  foyer  industriel  doit, autant 
que  possible,  être  à l’extérieur;  mais  dans  le  cas  contraire,  et 
si  le  tuyau  traverse  les  habitations,  il  doit  avoir  des  dimen- 
sions telles  ou  être  construit  de  telle  sorte  que  la  chaleur  pro- 
duite ne  puisse  le  détériorer  ou  être  la  cause  d’une  incommo- 
dité grave  et  de  nature  à altérer  la  santé  dans  les  habitations. 

« Les  conduits  de  fumée  des  fourneaux  en  fonte  des  restaura- 
teurs, traiteurs,  rôtisseurs,  charcutiers...,  doivent,  notam- 
ment. être  établis  dans  ces  conditions  particulières  (art.  7).  » 

Telle  est  l’ordonnance  de  police.  - — - Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, la  préfecture  de  police  peut  donc  intervenir  si,  réel- 
lement, le  tuyau  de  fumée  du  restaurateur  est  une  cause 
d’insalubrité  pour  la  boutique  du  marchand  de  vin. 

Mais  outre  le  recours  administratif,  il  y a le  recours  civil, 
peut-être  plus  efiicace. 

La  loi  dit,  en  effet,  que  tout  fait  quelconque  de  l’homme 
qui  cause  à autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute 
duquel  il  est  arrivé,  à le  réparer.  — D’où  cette  conséquence 
que  si  le  tuyau  de  fumée  a vraiment  des  conséquences  dom- 
mageables pour  le  marchand  de  vin,  celui-ci  peut  actionner 
le  restaurateur  pour  faire  cesser  le  dommage,  et  le  réparer 
s’il  y a lieu.  L’action,  dans  ces  termes,  doit  être  portée,  vu 
l’urgence,  devant  le  juge  des  référés  à fin  de  nomination  d’un 
expert  chargé  1°  de  constater  s’il  y a dommage,  2°  d’indiquer 
son  importance  et  3°  les  moyens  de  le  réparer. 

Travaux  publics.  — Déblais.  — Dommage  à une  propriété . 

J’ai  construit  l'an  dernier  contre  un  terrain  communal  et 
en  bordure  de  celui-ci.  Les  deux  terrains  étaient  alors  de 
niveau  et  la  commune  se  proposant  déjà  l’an  dernier  de 
baisser  la  partie  de  terrain  lui  appartenant  pour  en  faire  une 
place  publique,  je  iis  les  fondations  du  mur  touchant  le  ter- 
rain communal  à une  profondeur  assez  grande  pour  ne  pas 
être  déchaussées  et  mes  fondations  mises  à nu  par  le  déblai 
qu’on  se  proposait  de  faire  (travail  qui,  je  crois,  pouvait  être 
laissé  à la  commune  qui  changeait  les  niveaux). 

Enfin  aujourd’hui  le  terrassement  de  la  place  est  achevé  et, 
malgré  mes  précautions,  le  nivellement  de  cette  place  est 
encore  plus  bas  que  le  dessous  de  mes  fondations.  Suis-je  en 
droit  de  demander  à la  commune  le  rempiétement  de  mon 
mur  et  puis-je  la  forcer  à refaire  de  nouvelles  fondations  assez 
enterrées  pour  que  la  gelée  ne  les  atteigne  pas? 

Réponse.  — Une  commune  se  trouve  dans  le  même  cas  de 
responsabilité  qu’un  particulier,  lorsqu’elle  fait  un  déblai 
contre  une  propriété;  la  juridiction  qui  doit  connaître  du  dif- 
férend change,  voilà  tout. 

Dans  l’espèce,  la  commune  doit  reprendre  en  sous-œuvre 
le  mur  déchaussé  par  son  fait  dans  une  profondeur  suffisante 
pour  éviter  tout  dommage  au  mur  dans  l’avenir;  et  si  au  droit 
de  ce  mur  se  trouvent  des  terres,  la  commune  doit  encore  les 
travaux  de  construction  d’un  contre-mur  pour  que  la  terrasse 
n’exerce  aucune  poussée  sur  le  mur  sur  rue.  La  question 
n’est  pas  douteuse.  En  cas  de  difficulté,  porter  l’action  devant 
le  conseil  de  préfecture. 


Mur  séparatif.  — Locataire  du  sol.  — Mitoyenneté. 

Veuillez  donc  être  assez  bon  de  me  donner  votre  avis  com- 
ment doit  s’évaluer  la  valeur  d’un  mur  devenu  mitoyen  par 
l’adjonction  d’un  bâtiment  contigu,  et  dont  le  terrain  sur 
lequel  les  constructions  sont  établies  est  une  concession  de 
trente  années;  au  retour  du  terrain  au  propriétaire,  les  bâti- 
ments existants  seront  sa  propriété,  douze  ans  se  sont 
écoulés? 

Réponse.  — Notre  correspondant  ne  nous  dit  pas  claire- 
ment si  c’est  le  locataire  du  terrain  qui  a construit  le  mur 
séparatif,  si  c’est  au  contraire  lui  qui  a adossé  un  bâtiment 
sur  le  mur. 

Si  c’est  le  locataire  du  terrain  qui  a construit  le  mur  sépa- 
ratif,  notre  avis  est  qu’il  ne  peut  vendre  la  mitoyenneté  du 
mur  incorporé  à la  propriété  et  dépendant  dès  lors  de  l’im- 
meuble, parce  qu’il  a seulement  sur  le  mur  un  droit  mobilier 
et  non  un  droit  immobilier.  (Voy.  Cass.  S.  1872,  2.  170.) 

Au  contraire,  si  c’est  le  locataire  qui  a adossé  un  bâtiment 
sur  le  mur,  c’est  à lui  qu’incombe  l’acquisition  de  la  mitoyen- 
neté, si  le  propriétaire  du  sol  n’a  pas  expressément  pris  cette 
charge. 


Alignement . — Autorisation.  — Travaux  en  dehors 
de  V alignement . 

Un  de  mes  clients  possède  une  maison  faisant  l’angle  d’une 
route  nationale  et  une  promenade  au  centre  de  la  ville;  la 
façade  sur  la  route  est  frappée  d’une  servitude  d’alignement 
et  doit  reculer  de  0m80  à une  extrémité  et  1“00  à l’autre. 

Elle  est  formée  d’un  poitrail  AB  en  bois  reposant  sur 
poteaux  en  bois  sur  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  ; les  étages 
supérieurs  sont  en  pan  de  bois. 

La  face  sur  la  promenade  est  à l’alignement  suivant  le  plan 
de  la  ville  et  se  compose  également  d’un  poitrail  BC  reposant 
sur  des  poteaux  en  bois  dont  un  d’angle  commun  avec  le  poi- 
trail AB.  La  partie  supérieure  est  en  grosse  maçonnerie.  Une 
poutre  en  bois  ED  se  trouvant  en  très  mauvais  état,  je  jugeai 
à propos  de  la  remplacer  par  une  en  tôle  et  cornières  indiquée 
sur  le  croquis  ci-contre  et  placée  dans  la  même  situation; 
l’ancienne  poutre  reposait  à mi-bois  sur  le  poitrail  BC;  un 
poteau  vertical  se  trouvait  au-dessous. 

Le  poitrail  RC  est  en  très  bon  état,  le  poteau  en  bois  Tétait 
également,  la  face  sur  la  route  quoique  n’offrant  pas  la  même 
solidité  peut  sans  crainte  être  conservée. 

Aujourd’hui  la  poutre  ED  est  posée  et,  en  remplacement  du 
poteau  vertical,  j’ai  fait  installer  un  pilastre  en  tôle  et  cor- 
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nières  F sous  le  poitrail  RC  et  à plomb  de  l’extrémité  de  la 
poutre. 

L’administration  des  ponts-et-chaussées  prétend  me  faire 
enlever  ce  pilastre  comme  étant  confortatif  pour  la  face  prin- 
cipale et  le  remplacer  par  l’ancien  poteau  en  bois  supprimé  ; 
ce  pilastre,  ainsi  que  l’indique  le  croquis,  est  à Üm35  de  l’ali- 
gnement. 

En  exécutant  ce  travail,  on  a respecté  complètement  la  face 
sur  la  rue. 

Réponse.  — - En  matière  de  grande  voirie,  l’autorisation 
n’est  pas  nécessaire  pour  faire  des  travaux  intérieurs  au  bâti- 
ment même  qui  se  trouve  en  saillie  sur  l’alignement,  pourvu 
que  ces  travaux  n’aient  pas  pour  elfe!  de  réconforter  le  mur 
de  face.  (Arrêt  Cons.  d’État,  1er  septembre  1832,  Laffite; 
23  mars  1835,  id.;  14  juin  1837,  Forgeron;  22  février  1850, 
Pioller;  5 janvier  1800,  Férié;  9 décembre  1804,  Bourgeois; 
conf.  Droit  administratif , Aucoc,  t.  III,  p.  114.) 

A plus  forte  raison  l’autorisation  n’est-elle  pas  nécessaire 
lorsque  le  travail  exécuté  est  fait  en  dehors  de  l’alignement 
nouveau,  c’est-à-dire  sur  une  partie  de  terrain  qui  n’est  pas 
comprise  dans  la  voie  rectifiée.  Le  libre  usage  de  la  propriété 
est  le  principe  général  inscrit  dans  le  Code  civil,  la  servitude 
est  l’exception  ; dès  lors  que  la  servitude  est  respectée,  l’usage 
de  la  propriété  ne  peut  pas  être  entravé.  (Inst,  minist.  int. 
8 fév.  1843  et  13  janv.  1846.) 

Le  remplacement  du  pilastre  F nous  paraît  avoir  été  fail 
avec  un  droit  incontestable  et  nous  ne  pouvons  voir  dans  la 
demande  de  l’administration  des  ponts  et  chaussées  qu'un 
malentendu  ou  qu’une  erreur;  il  y a donc  lieu  de  la  part  de 
notre  correspondant  de  résister  à la  demande.  En  cas  de  con- 
travention, le  conseil  de  préfecture  saura,  nous  n’en  pouvons 
douter,  reconnaître  le  mal  fondé  des  prétentions  de  l’adminis- 
tration des  ponts-et-chaussées. 


Puits  mitoyen.  — Réparation.  — Entretien.  — Abandon. 

Quand,  dans  un  puits  mitoyen,  un  seul  propriétaire  puise 
de  l’eau,  à qui  incombent  les  frais  de  seaux  et  de  cordes  ? et 
celui  qui  ne  puise  pas,  peut-il  être  forcé  à participer  à la 
dépense  ? 

Ce  dernier  perd-il  son  droit  de  mitoyenneté? 

Réponse.  — Dans  un  puits  mitoyen,  les  frais  d’entretien  et 
de  réparation  sont  à la  charge  des  copropriétaires,  en  raison 
de  leur  part  de  copropriété.  Peu  importe  que  l’un  des  copro- 
priétaires n’use  que  peu  ou  point  de  l’eau  du  puits  ; cepen- 
dant en  ce  qui  concerne  les  cordes,  poulies  et  seaux,  si  l’un 
des  copropriétaires  est  dans  l’impossibilité  absolue  d’en  user, 
il  ne  saurait  être  astreint  à aucune  charge  à ce  sujet,  à moins 
qu’il  n’y  soit  contraint  par  son  titre  ; il  reste  cependant  chargé 
du  curage  et  des  réparations  dans  la  proportion  de  sa  copro- 
priété. 

Le  droit  de  mitoyenneté  ne  peut  se  perdre  que  par  l’aban- 
don ; l’abandon  s’établit  par  acte.  Lorsque  l’abandon  est  fait, 
celui  qui  l’a  consenti  est  exonéré  de  toutes  charges  relative- 
ment au  prix  sur  lequel  d’ailleurs  il  n’a  plus  aucun  droit. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


LE  CHAUFFAGE  ET  LA  VENTILATION 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Disons  tout  de  suite,  en  commençant,  que  la  classe  27,  qui 
comprend  les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation,  ne 
nous  a pas  paru  briller  outre  mesure  par  la  nouveauté.  Nous 
y voyons  figurer  bon  nombre  des  appareils  que  nous  avons 
déjà  décrits  ici  dans  l’étude  commencée  vers  le  milieu  de  Tan- 
née 1887,  sous  le  titre  « chauffage  et  ventilation  ».  Nous  ne 
reprendrons  pas  la  description  de  ces  appareils;  nous  nous 
bornerons  à mentionner  ceux,  n’ayant  pas  figuré  dans  cette 
étude,  qui  nous  sembleront  offrir  quelque  intérêt. 

Cheminées.  — M.  Fortel  expose  un  appareil  qui  n’est  qu’une 
variante  de  la  cheminée  Fondet.  Comme  le  montrent  la  vue 
perspective  et  la  coupe  transversale  ci-dessous,  il  est  formé 
d’une  simple  caisse  métallique  plus  profonde  en  haut  qu’en 
bas,  munie  de  cinq  ouvertures  : Tune  H régnant  sur  toute  la 
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largeur  de  la  face  inférieure  de  l’appareil,  communiquant 
avec  l’air  extérieur;  deux,  latérales,  M,  mises  respectivement 
en  rapport  avec  les  deux  bouches  P percées  sur  les  piédroits 
de  la  cheminée,  comme  dans  la  cheminée  Fondet;  deux 
autres  enfin,  C et  N formant  les  deux  orifices  d’un  tuyau 
régnant  sur  la  hauteur  de  la  caisse.  L’appareil  est  logé  contre 
le  mur  du  fond  de  la  cheminée,  et  les  ouvertures  M sont  rac- 
cordées avec  les  bouches  P des  piédroits,  comme  l’indique  la 
coupe.  La  fumée  peut  s’échapper  dans  la  cheminée  à la  fois 
par  l’ouverture  C et  par  le  vide  laissé  libre  entre  l’avant  de 
l’appareil  et  le  contre-cœur  supérieur  de  la  cheminée.  Un 
couvecle  I)  permet  de  régler  ou  de  fermer  ce  vide. 

Dans  ces  conditions,  l’air  extérieur,  arrivant  par  II,  s'é- 
chauffe au  contact  du  tuyau  métallique  CN  et  de  la  paroi 
antérieure  de  la  caisse,  et  sort  dans  la  pièce  par  les  bouches 
P.  Au  seul  aspect  de  l’appareil,  on  se  rend  compte  qu’il  est 
moins  compliqué  que  celui  de  Fondet,  et  que  la  détérioration 
d’une  partie  de  la  caisse,  de  la  plaque  antérieure,  parexemple, 
la  plus  exposée,  n’entraîne  pas  la  mise  au  rebut  de  tout  l’ap- 
pareil. comme  c’est  le  cas  pour  Fondet.  De  plus,  au  dire  de 
l’inventeur,  l’ouverture  N correspondant  exactement  avec  la 
poterie  de  la  cheminée,  le  ramonage  se  fait  sans  difficulté. 

M.  Forte!  expose,  en  outre,  un  appareil  semblable,  mais 
sans  bouches  latérales,  qui,  placé  dans  une  cheminée,  en 
« activerait  le  tirage  ou  l’empêcherait  de  fumer  »,  si  elle  avait 
ce  défaut  auparavant.  Nous  avouons  ne  pas  partager  ici  la 
confiance  du  constructeur  : ce  n’est  pas  parce  que  la  fumée 
pourra  s’écouler  par  l’orifice  C,  c’est-à-dire  se  renverser  au 
lieu  d’atteindre  directement  le  tuyau  de  cheminée,  que  celle- 
ci  tirera  mieux,  et  que  l’amélioration  promise  se  produira. 

Châssis  de  cheminée  à deux  rideaux.  — M.  L.  Aubert  a ima- 
giné d’établir  deux  rideaux  au  même  châssis  de  cheminée, 
l’un,  en  tôle,  semblable  à ceux  employés  jusqu’à  ce  jour, 
l’autre,  en  cuivre  poli,  découpé  à jour,  et  placé  en  avant  du 
premier.  Voir  la  figure  ci-dessuos.  Ce  rideau  en  cuivre,  dé- 
coupé suivant  des  dessins  que  l’on  peut  varier  à volonté,  peut 
être  utilisé  à remplacer  les  garde-feux,  pare-étincelles,  éven- 
tails, etc.  Quand  il  est  complètement  baissé,  il  diminue  la 
section  d’introduction  d’air  dans  le  foyer,  et  peut  par  suite, 
activer  le  feu.  En  été,  comme  le  fait  justement  observer 
M.  Aubert,  ce  rideau  baissé  peut  éviter  la  dépense  des  garni- 
tures intérieures  de  la  cheminée;  il  a surtout  l’avantage,  très 
appréciable,  de  déterminer  dans  la  pièce  une  ventilation  qui 
l’assainit. 

Nous  ne  voyons  à ce  double  rideau  qu’un  petit  inconvé- 
Châssis  L.  Aubert. 


Coupe  de  La  Salamandre. 


nient,  c’est  que  les  grilles  ou  les  chenets  dépassent,  d’habi- 
tude, le  plan  du  châssis,  et  qu’alors  le  rideau  en  cuivre  ne 
saurait  être  baissé  jusqu’au  sol  : en  ce  cas,  il  ne  jouerait  plus 
tout-à-fait,  le  rôle  de  garde-feu. 

Cheminées  roulantes.  — On  a donné  ce  nom  à de  véritables 
poêles  mobiles  dont  la  forme  et  l’aspect  habituels  ont  été 
changés,  mais  dont  le  fonctionnement  reste  le  même.  La 
seule  différence  consiste  dans  l’addition,  en  avant  de  la  « che- 
minée »,  d’une  porte  mobile  coupée  de  petites  baies  armées 
de  mica,  au  travers  desquelles  le  feu  est  visible.  Qu’on  exa- 
mine, par  exemple,  la  vue  latérale  ci-dessus  de  la  Salamandre 
construite  par  M.  Chaboche,  la  « cheminée  roulante  » la  plus 
ancienne,  si  nous  ne  nous  trompons,  et  qui  a été  plus  ou 
moins  copiée,  depuis,  par  de  nombreux  constructeurs:  n’était 
l’obliquité  de  la  paroi  d’arrière,  obliquité  rendue  nécessaire 
pour  loger,  sans  trop  de  saillie,  l’appareil  dans  le  cadre  de  la 
cheminée  d’appartement,  ne  dirait-on  pas  un  poêle  mobile 
quelconque?  Voici  en  Ali,  la  plaque  verticale  qu’on  rapporte 
devant  la  cheminée  pour  l’installation  d’un  poêle  mobile; 
CD,  la  porte  en  carton,  tournant  autour  de  l’axe  C,  pour  per- 
mettre le  départ  de  l’air  vicié  et  aussi  pour  s’assurer  du  tirage 
delà  cheminée  et,  par  suite,  de  la  bonne  marche  du  poêle;  E, 
la  base  du  poêle;  F et  II,  la  boîte  servant  de  cendrier  et  l’outil 
Vue  de  La  Salamandre. 
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propre  à faire  tomber  les  cendres.  Il  semble  manquer,  il  est 
vrai,  le  couvercle  par  où  se  faille  chargement;  bien  visible 
sur  le  poêle  mobile,  il  n’est  que  dissimulé  sous  les  dessins 
de  la  face  antérieure  de  la  Salamandre  reproduite  ici  en  pers- 
pective, et  il  n’en  existe  par  moins.  Pour  être  juste,  signalons 
toutefois  une  autre  différence  : dans  bien  des  poêles  mobiles, 
dans  le  Chouberski,  par  exemple,  le  réglage  du  feu  se  fait  au 
moyen  d’une  clef  posée  sur  la  buseE;  ici,  ce  réglage  a lieu 
par  l’ouverture  plus  ou  moins  grande  d’un  papillon  qui  admet 
dans  le  cendrier,  au-dessous  de  la  grille,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air  : l'un  règle  le  tirage  ; l’autre  règle  l’in- 
troduction de  l’air  de  combustion,  ce  qui  mène  au  même 
résultat.  On  avouera  sans  doute  avec  nous  que  ces  différences 
ne  suffisent  pas  à détruire  notre  assimilation.  Nous  dirons 
donc,  malgré  les  «avantages  exclusifs»  annoncés  dans  les 
prospectus  des  constructeurs  que  les  « cheminées  roulantes  » 
ne  sont  que  des  poêles  mobiles  déguisés,  et  que  les  avantages 
ou  les  inconvénients  de  leur  fonctionnement  sont  communs 
aux  uns  ou  aux  autres. 

Au  point  de  vue  du  rendement  calorifique,  les  cheminées 
roulantes  nous  paraissent  inférieures  aux  poêles  mobiles  : 
ceux-ci,  franchement  détachés  en  avant  de  la  cheminée, 
rayonnent  leur  chaleur  librement  dans  tous  les  sens  ; les  che- 
minées roulantes,  au  contraire,  dont  la  paroi  postérieure  est 
presque  en  contact  avec  le  cadre  de  la  cheminée  d’apparte- 
ment, perdent  en  grande  partie  le  rayonnement  de  cette 
môme  paroi. 

Cheminée  Chapsal. 


nées  roulantes,  a été,  comme  nous  le  disions  tout-à-Theurc, 
plus  ou  moins  copiée  parles  constructeurs,  et  les  différences 
que  nous  aurions  à signaler  ne  porteraient  que  sur  des  détails 
de  fort  peu  d’importance  ; nous  nous  contenterons  donc  d’in- 
diquer seulement  le  nom  de  quelques-unes:  la  Parisienne,  de 
M.  Sommaire;  la  Favoiite,  de  M.  Grossot;  X Elégante,  de 
M.  Ilervet;  la  Française , de  M.  Dclaroche;  la  Sénégalienne , de 
M.  Godin,  etc.  Les  deux  dernières,  par  une  disposition  facile 
à imaginer,  ont.  à leur  partie  supérieure,  des  bouches  de  cha- 
leur alimentées  par  de  l’air  s'échauffant  surtout  au  contact  de 
la  paroi  d’arrière,  celle  dont  le  rayonnement  dans  la  pièce  est 
à peu  près  nul,  et  dont  l’élévation  de  température  est  ainsi 
utilisée.  Cette  modification  fait  disparaître  pour  elles  l’infé- 
riorité que  nous  avions  signalée  au  point  de  vue  du  rende- 
ment, par  rapport  aux  poêles  mobiles. 

Quelques  constructeurs  ont  imaginé  des  cheminées  rou- 


Cheminée Godin. 


lantes  qu’on  peut  installer  dans  une  pièce  dépourvue  elle- 
même  (le  cheminée,  pourvu  qu’on  puisse  relier  la  buse  de  la 
cheminée  roulante  à un  tuyau  de  cheminée  quelconque. 
L’appareil  est  muni  lui-même  de  la  table  et  des  piédroits 
d’une  cheminée  ordinaire,  de  telle  sorte  que  l’on  a bien, 
cette  fois,  une  vraie  « cheminée  roulante  »,  jouant  tout  de 
même  le  rôle  d’un  poêle  mobile.  Tel  est  le  cas  de  la  cheminée 
construite  par  M.  Chapsal,  et  dont  nous  donnons  une  vue 
perspective.  A est  le  bouton  du  couvercle  à sable,  placé  sur 
la  table  de  la  cheminée  par  où  se  fait  le  chargement  de  com- 
bustible. Cette  table,  percée  à jour,  permet  à de  l’air  de  se 
répandre  dans  la  pièce,  après  qu’il  s’est  échauffé  au  contact 
des  parois  du  foyer  renfermé  dans  le  cadre  métallique. 
Comme  dans  les  poêles  mobiles,  la  colonne  de  combustible  est 
assez  haute  pour  n’exiger  de  chargement  que  toutes  les  douze 
ou  même  vingt-quatre  heures.  Le  feu  est  visible  dans  le  bas  de 
la  colonne,  au  travers  d’une  porte  mobile  à claire-voie  BC  et 
au  travers  de  baies  de  mica  percées  un  peu  au-dessus. 

A côté  des  cheminées  roulantes,  se  trouvent  des  cheminées 
fixes,  disposées,  mais  sans  le  dépasser  comme  le  font  les  pre- 
mières, au  devant  du  cadre  de  la  cheminée  d’appartement. 
M.  Godin  de  Guise  (Aisne),  en  expose  différents  types,, 
parmi  lesquels  nous  reproduisons,  en  perspective  et  en  coupe 
transversale,  l’un  de  ceux  qui  nous  ont  paru  intéressants. 
C’est  un  foyer  ordinaire  en  fonte,  armé  de  briques  réfractaires, 
et  entouré,  sur  tout  son  pourtour,  d’une  paroi  de  fonteajourée, 

comme  le  montie  la  peispec  Coupe  de  fa  cheminée  Godin. 
tive  ci-contre.  Entre  la  paroi 
supérieure  à jour  et  la  partie 
supérieure  de  la  coquille  du  fo- 
yer se  meut  un  « souflleur  ro- 
tatif » AB  en  fonte  ajourée, 
équilibré  par  deux  poids  D 
placés  dans  le  triangle  laissé 
libre  entre  les  parois  latérales 
du  foyer  et  de  la  plaque  à jour, 
et  suspendus  à une  chaîne 
s'appuyant  sur  la  poulie  C.  Ce 
« souffleur  »,  en  diminuant  ou 
accroissant  la  section  d’intro- 
duction d’air  dans  la  cheminée 
active  ou  diminue  la  combus- 
tion dans  le  foyer. 

Ce  genre  de  cheminée  n a 
qu’un  avantage  sur  les  chemi- 
nées ordinaires,  c est  qu  a cau- 
se de  la  saillie  que  l’appareil 
fait  dans  l'appartement,  on 


504 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


27  juillet  1889. 


utilise  une  plus  grande  quantité  de  la 
chaleur  rayonnante  du  foyer.  On  se  rap- 
pelle, que  pour  accroître  cette  chaleur 
rayonnante  dans  la  pièce,  on  avait  eu 
l’idée  d’employer  un  foyer  mobile,  porté 
sur  des  roulettes,  et  qu’on  avançait  à 
une  certaine  distance  de  la  cheminée, 
quand  le  tirage  était  bien  établi.  On 
se  rappelle  également  que  Ton  a peu  à 
peu  renoncé  à ce  genre  de  loyers  mo- 
biles, parce  que  parfois,  si  le  tirage 
venait  un  peu  à baisser,  la  fumée  se 
répandait  dans  la  pièce.  L’appareil  dont 
nous  parlons  présente  l’avantage  de  ces 
foyers  mobiles,  sans  en  avoir  les  incon- 
vénients. Ajoutons  qu’à  part  des  dispo- 
si I ions  ingénieuses,  le  même  appareil 
n’a  aucun  caractère  de  nouveauté,  car 
ce  n’est,  en  somme,  qu’un  poêle  d’une 
forme  particulière. 

(A  suivre.)  A.  Pujol. 


CORRESPONDANCE 

AU  PARLEMENT, 

LES  ARCHITECTES! 

Nous  avons  certainement  besoin  de 
représentants  dans  toutes  les  assemblées 
délibérantes  pour  défendre  nos  droits  et 
éviter,  par  exemple  , des  aventures  comme 
celles  du  mont  Saint-Michel  et  de  Ver- 
sailles. 

Ne  manquons  donc  pas  une  occasion 
de  prendre  place  dans  les  conseils  muni- 
cipaux, les  conseils  généraux,  à la  Cham- 
bre, au  Sénat.  Imitons  en  cela  l’ingé- 
nieur, le  médecin,  l’avocat. 

On  va  renouveler  la  Chambre  des 
députés;  tâchons  d’y  faire  entrer  quel- 
ques-uns de  nos  confrères.  Que  les  archi- 
tectes s’entendent  dans  ce  but,  que  nos 
sociétés  agissent  ; il  n’y  a pas  de  temps  à 
perdre  ! 

Un  architecte. 

— Nous  publions  cette  lettre  parce 
que  nous  accueillons  toujours  très  libé- 
ralement toute  proposition,  lors  même 
que  nous  ne  partageons  pas  entièrement 
la  manière  de  voir  de  nos  correspon- 
dants. Mais  nous  ferons  observer  ceci  à 
l’auteur  de  la  proposition  : A l’heure  pré- 
sente, un  ingénieur  capable,  un  médecin 
savant  et  recherché  par  la  clientèle,  un 
avocat  qui  a de  bonnes  et  nombreuses 
causes  à défendre,  se  gardent  bien  de  se 
mêler  à la  politique  telle  qu’on  nous 
la  fait;  ce  rôle  leur  paraîtrait  fort  au- 
dessous  d’eux. 

On  ne  voit  pas  non  plus  quel  sera  l’ar- 
chitecte de  mérite,  sérieusement  attaché 
à son  art,  estimé  de  sesxonfrères,  et  qui 
consentirait  en  ce  moment  à renoncer  à 
cet  art,  pour  descendre  dans  la  mêlée 
pitoyable  à laquelle  on  nous  fait  assister 
— dont  il  est  déjà  bien  assez  désagréable 


d’être  spectateur. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  se  trou- 
vât des  concurrents.  Mais  le  seul  fait  de 
poser  leur  candidature  à l’heure  de  la 
curée  des  politiciens  suffirait,  je  le  crains, 
pour  ne  pas  donner  une  haute  idée  de 
leur  dévouement  désintéressé  à la  cause 
de  leur  art. 

Oui  il  sera  bon  que  la  corporation  des 
architectes  soit  un  jour  dignement  re- 
présentée dans  nos  Chambres.  Mais,  à 
l’heure  qu’il  est,  il  serait  à craindre 
qu’elle  fût  représentée,  non  par  ses  maî- 
tres, par  ses  noms  les  plus  respectés, 
mais  par  de  simples  politiciens  sans  ou- 
vrage. Qu’y  gagneraient  la  considération 
et  la  dignité  professionnelle  qu’elle  a 
toujours  fait  passer  avant  toute  chose? 
Qu’y  gagneraient  ses  intérêts,  défendus 
par  ces  gens-là? 

1*.  P. 

<*, 

Cher  Monsieur, 

En  publiant  l’article  de  notre  confrère 
Frantz  Jourdain  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Construction  moderne,  x ous  semblez 
ne  pas  partager,  sur  tous  les  points,  sa 
manière  de  voir... 

Vous  le  dites  en  deux  mots  seulement. 

Je  crois  cependant  qu’il  serait  très 
intéressant  pour  vos  abonnés  de  lire  un 
article  où  vous  donneriez  à votre  pensée 
tout  le  développement  que  mérite  la 
question. 

Pour  nous  qui  prétendons  et  répétons 
depuis  longtemps  que  l’enseignement 
officiel  ne  produit  que  quelques  bons 
décorateurs  lorsque  la  France  a besoin 
de  mille  architectes  ; 

Pour  nous  qui  luttons  dans  l’ombre 
contre  l’esthétique  platonicienne  de 
l’Ecole  passée  et  présente; 

Pour  nous  qui  croyons  au  triomphe 
fatal  de  la  raison  guidant  le  sentiment; 

Toutes  discussions  sur  ce  sujet  feraient 
notre  bonheur. 

Bien  à vous  cordialement. 

J.  L AMIRAL. 

$-4 — 

NOMINATIONS 

Sont  nommés: 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  André,  architecte  du  Muséum. 

Officiers  de  l'instruction  publique. — MM.A1- 
droplie,  architecte,  officier  de  la  légion 
d’honneur;  Bangleux,  attaché  à la  direc- 
tion des  travaux  de  l’Exposition;  Fourne- 
reau,  architecte,  chef  de  la  dernière  mis- 
sion au  Cambodge  : Massion,  architecte 
diocésain  ; Molard,  architecte  du  départe- 
ment de  l’Yonne,  et  Thomas,  architecte  du 
palais  de  l'industrie. 

Officiers  d'académie.  — MM.  Baril,  archi- 
tecte de  la  compagnie  des  omnibus  ; Beau- 
vais (L.-F.),  architecte,  inspecteur  de  la 
manufacture  nationale  de  Beauvais  ; Bord, 
Bouveret,  Chaine,  architectes;  Choret,  ins- 
pecteur des  bâtiments  civils;  Delpierre, 
Uussanzc,  Gravcreaux,  Nicard,  Richter  et 
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Yabre,  architectes  ; Doyère,  architecte  du 
palais  de  Pau  ; Jourdan,  professeur  de  des- 
sin à l’école  des  beaux-arts  de  Marseille; 
Maréchal,  architecte, maire  de  Poissy;  Pon- 
sin,  architecte-vérificateur  à l’Exposition 
universelle;  Scellier  de  Gisors,  architecte 
du  palais  du  Luxembourg;  Yalleton,  archi- 
tecte de  l’institut  national  des  sourds-muets 
de  Bordeaux;  Bardon,  architecte  départe- 
mental et  diocésain  de  Tulle;  Blanc,  entre- 
preneur de  peinture  (travaux  exécutés  à 
l'Opéra  et  à l’Hôtel  des  postes)  ; Grivel li , 
Cellier,  Delpierre  et  Grand,  architectes; 
Tisseyre,  chargé  de  la  construction  du 
théâtre  de  Montpellier. 

H ^ M 

NOUVELLES 

PARIS 

Statue  d’Alphonse  de  Neuville.  — Le 
conseil  municipal  a désigné  le  jardin  situé 
à l’angle  des  rues  Alphonse  de  Neuville, 
Verniquet  et  boulevard  Pereire,  en  face  la 
rue  Flachat,  pour  recevoir  la  statue  d’Al- 
phonse de  Neuville. 

Banquet  à M.  Alpliaud.  — Les  entrepre- 
neurs de  l’Exposition  ont  offert,  dans  un 
restaurant  du  Champ-de-Mars,  un  banquet 
à M.  Alphand  et  à ses  collaborateurs.  Au 
dessert,  la  santé  à M.  Alphand  a été  portée 
par  M.  Manoury. 

M.  Alphand  a reporlé  sur  ses  collabora- 
teurs les  éloges  qu’on  lui  adressait  : « Vous 
avez  pris,  dit-il,  en  faisant  l’Exposition,  la 
revanche  de  nos  malheurs  de  1870.  Yous 
avez  tous  mérité  de  la  pairie  et  le  souvenir 
de  votre  collaboration  à l’Exposition  de 
1889  sera  toujours  cher  à vos  enfants.  » 
M.  Alphand  a terminé  en  faisant  l’éloge  de 
M.  Berger,  qui  s’est,  à son  tour,  félicité 
d’avoir  été  constamment  l’objet  de  la  bien- 
veillance de  l’éminent  directeur  des  tra- 
vaux. 

En  souvenir  de  cette  soirée,  un  magni- 
fique album  contenant  des  dessins  de  nos 
artistes  les  plus  distingués  a été  offert  à 
M.  Alphand. 

La  page  de  la  fin  porte  la  signature  de 
tous  les  entrepreneurs  présents  à cette  fête. 

Médailles  de  l’Exposition.  — Le  jury  du 
concours  s’est  réuni  à l’école  des  beaux- 
arts  et  a choisi  la  maquette  de  M.  Loris 
Bottée  pour  la  médaille  destinée  aux  expo- 
sants récompensés,  et  la  maquette  de  M.  Da- 
niel Dupuis  pour  la  médaille  commémora- 
tive qui  sera  offerte  à tous  les  collabora- 
teurs de  l’Exposition. 

Le  monument  de  la  place  de  la  Nation. 
— On  sait  que,  précédant  de  quelques  jours 
la  solennité  de  la  distribution  des  récom- 
penses aux  lauréats  de  l’Exposition  univer- 
selle, la  période  des  fêtes  doit  se  terminer 
par  l’inauguration,  le  21  septembre,  du 
monument  « le  Triomphe  de  la  Républi- 
que »,  qui  doit  être  élevé  sur  la  place  du 
Trône,  aujourd’hui  place  de  la  Nation. 

Les  maçons  viennent  de  commencer  la 
construction  du  soubassement  sur  lequel 
s’élèvera  le  monument  proprement  dit, 
œuvre  de  M,  Dalou. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 


paris.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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LA  NOUVELLE  SORBONNE 


La  première  portion  réalisée  du  projet  de  M.  Nénot  pour  la 
reconstruction  de  la  Sorbonne  va  être  inaugurée  officiel- 
lement (5  août).  Quelques  jours  auparavant  (24  juillet), 
M.  Daumet  architecte,  membre  de  l’Institut,  procédait,  poul- 
ie compte  de  la  Ville  de  Paris,  à la  réception  des  travaux  neufs 
exécutés  en  cette  partie  de  rétablissement  qui  est  le  siège  de 
l’Académie  de  Paris. 

Les  dessins,  photographies  et  modèle  en  relief  de  ces  nou- 
veaux bâtiments  font,  comme  on  sait,  partie  de  l’exposition 
spéciale  delà  Ville  de  Paris  aux  pavillons  du  Ghamp-de-Mars, 
où  chacun  peut  se  rendre  compte  de  l’importance  de  l’œuvre. 

Mais  c’est  seulement  « sur  le  tas  » qu’on  peut  juger  du  soin 
apporté  à l’étude  comme  à l’exécution  de  ce  morceau,  d’une 
architecture  vraiment  monumentale  et  simple,  d’une  cons- 
truction aussi  durable  que  relativement  économique. 

Si  nous  avons  visité  dernièrement  cette  partie  achevée  cl’un 
édilice  qui  sera  très  considérable,  ce  n’était  qu’à  seule  lin  de 
nous  rendre  compte  de  l’avancement  des  travaux  ; et  non 
point  pour  faire,  de  la  distribution  et  des  diverses  parties  de 
l’œuvre  exécutée,  une  étude  approfondie,  une  analyse  critique. 
Si  nous  en  parlons  aujourd’hui,  ce  n’est  que  pour  rappeler 
ici,  en  résumé,  l’historique  de  l’établissement  de  l’ancienne 
Sorbonne,  donner  une  idée  d’ensemble  du  projet  en  cours  de 
réalisation,  et,  enlin,  rapporter  I impression  première  que 
nous  a laissé  cette  visite,  et  les  remarques  pouvant  être  faites 
sur  les  détails  les  plus  saillants  de  l’œuvre. 

Déjà,  une  laçade  aux  robustes  saillies,  aux  dimensions 
grandioses,  dénonce,  par  les  profils  et  les  ressauts  de  son 
ordonnance,  quelque  chose  d’important,  aux  regards  des  pas- 
sants qui  remontent  le  boulevard  Saint-Michel.  On  aperçoit, 
en  clïet,  au  commencement  de  la  rue  des  Écoles  la  perspec- 
4e  Année.  — N°  43. 


tive  fuyante  de  cette  façade  de  la  nouvelle  Sorbonne;  et  les 
maisons  à six  étages,  qui  l’avoisinent  d’un  peu  près,  n’en  font 
que  davantage  ressortir  la  grandeur  d’échelle. 

Le  plan  ci-joint  (fig.  1),  réduction  de  celui  que  la  Ville  de 
Paris  expose  au  Champ-de-Mars,  montre  le  développement 
des  trois  parties  distinctes  delà  nouvelle  Sorbonne  : Fn  avant 
et  bornés  par  la  rue  des  Ecoles,  la  rue  Saint-Jacques 
et  la  rue  de  la  Sorbonne,  s’élèvent  les  bâtiments  affectés  aux 
divers  services  de  l’Académie  de  Paris.  Au  milieu,  entre  les 
deux  voies  parallèles  et  autour  de  la  grande  cour  actuelle  atte- 
nant au  portique  latéral  de  l’église,  seront  groupés,  en  des  bâti- 
ments projetés,  les  services  de  la  Faculté  des  Lettres.  Enlin, 
au  fond,  et  bornés  au  sud  par  la  rue  Cujas,  commencent  à 
sortir  de  terre  les  bâtiments  de  la  Faculté  des  sciences.  L’église 
paraît  être  la  seule  partie  des  anciens  édifices  qu’on  ait  voulu 
conserver  dans  la  composition  du  plan  de  reconstruction.  Et 
c’est,  grand  dommage  : car  il  y a encore,  sur  la  rue  de  la  Sor- 
bonne, de  fort  intéressantes  travées  de  ces  façades  si  sobres 
d’ornementation,  si  fermes,  si  austères  môme,  qui  caractéri- 
saient l’ architecture  du  temps  de  Le  Muet,  de  François  Man- 
sarde t de  Le  Mercier,  — l’architecte  de  l’ancienne  Sorbonne. 

11  était  instructif  de  pouvoir  comparer  cette  simplicité  de 
lignes,  cette  sévérité  de  style,  ce  « rationalisme  » déjà»  oppor- 
tuniste » avec  l’ampleur,  l’opulence  et  les  fastueux  moyens 
de  décor  déployés,  ailleurs,  par  l’architecte  du  château  de 
Richelieu,  du  Palais-Royal,  du  Louvre  quadruplé  et  de  Ver- 
sailles. 

Et  cette  cour  intérieure  se  rattache  si  bien,  par  l'échelle  de 
ses  proportions  et  par  le  caractère  do  son  architecture,  avec 
la  façade  latérale,  et  le  porche  de  l’église.  Cela  ne  pourrait 
donc  être  conservé,  au  moins  comme  placage'  masquant  les 


506 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


3 août  1889. 


nouvelles  distributions,  comme  clôture  des  nouvelles  galeries 
de  circulation?  Sans  doute,  c’est  difficile;  mais  on  sait  que 
l’ingéniosité  appliquée  à la  conservation  de  ces  choses  histo- 
riques constitue,  au  moins  en  partie,  le  mérite  et  la  science  de 
certains  architectes  auxquels  on  confie  de  préférence  la 
direction  de  ces  travaux  délicats. 

Pourquoi  faut-il  que  nos  anciens  pensionnaires  de  France 
à Rome  négligent  tant  soit  peu  ce  coté  — petit  si  l’on  veut, 
mais  nécessaire  — de  notre  art,  ce  culte  du  passé,  cette  reli- 
gion de  l’Histoire  ; religion  qui  compte  aujourd’hui  en  France 
des  milliers  d’adeptes,  sinon  absolument  instruits  et  j udicieux, 
au  moins  fervents,  passionnés? 

Il  faut  bien  compter  avec  les  susceptibilités  de  ce  nombre, 
tout  restreint  qu’il  puisse  être. 

D’ailleurs  ne  pourrait-on  dire  que  l’Histoire  — surtout  celle 
qu’écrivent  les  monuments — est  la  mémoire  des  nations ? Et 
celle  mémoire  n’est-elle  pas  un  patrimoine  public  que  nul  n’a 
le  droit  d’aliéner,  excepté  en  cas  de  force  majeure? 

N’est-il  pas  intéressant,  par  exemple,  lorsqu'il  s’agit, 
comme  aujourd’hui,  de  la  reconstruction  d’un  îlot  entier  de 
bâtiments  publics,  œuvre  d’un  grand  architecte  et  d’un 
ministre  « à poigne  » du  temps  passé,  d’un  Rouher  du 
xvnc  siècle,  n’est-il  pas  curieux  de  retrouver,  dans  les  gra- 
vures de  Jean  Marot  l’architecte  graveur,  l’aspect  de  la  place 
de  la  Sorbonne,  quelques  années  après  la  mort  de  Richelieu? 
Un  v retrouve,  à gauche,  l’une  des  deux  portes  de  la  rue  de 
la  Sorbonne  qui  séparait,  alors,  le  collège  de  l'Université  du 
collège  de  Richelieu  (plan  de  Gomboust).  C’est  dans  les  bâti- 
ments de  ce  dernier  collège  que  se  tenaient  jadis  « les  classes 
de  la  théologie  catholique  qui  y était  enseignée  deux  fois 
par  jour,  par  six  docteurs  » ( Curiosités  de  Paris,  Sau- 
grenu, 1742.)  C’était  là  qu’étaient  soutenues  les  thèses  pour 
les  degrés  et  le  doctorat;  et,  l’on  y faisait  encore  le  « panégy- 
rique du  roi,  fondé  parle  corps  de  la  ville  en  1684  ». 

Il  est  fort  peu  probable  que  le  « corps  de  la  ville  » d’aujour- 
d’hui ait  accordé  les  millions  municipaux,  formant  sa  contri- 
bution à la  reconstruction  de  la  Sorbonne,  pour  avoir  le  droit 
de  renouer  ce  dernier  genre  de  traditions.  On  croit  plutôt  que 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  dont  nous  allons  parler, 
et  qui  peut  contenir  de  5 à 6,000  spectateurs,  servira  aux  réu- 
nions électorales  et  retentira  sous  l’éloquence  des  orateurs 
ordinaires  des  clubs  parisiens  réunis  (!). 

« Le  bâtiment  gotique  (sic),  que  vous  voyez  de  l’autre  côté 
de  cette  place  — ditleJoanne  de  1742  — est  le  collège  de 
Gluny,  dont  l’église  ni  la  maison  n’ont  rien  de  singulier  . » 11 
suffit  d’avoir,  quelquefois,  feuilleté  les  dissertations  critiques 
des  écrivains  du  xvme  siècle  pour  comprendre  tout  ce  qu’il  y a 
de  dédaigneux  dans  cette  épithète  de  « gotique  » c’est-à-dire, 
barbare,  baroque,  méritant  la  pioche  si  le  feu  ne  s’y  met. 
Dame!  on  n’était  guère  archéologue  à cette  époque;  ou  du 
moins  on  ne  croyait  qu’à  Rome,  à l’église  du  J csa  et  aux 
restes  antiques. 

Aujourd’hui  certes,  il  y a du  mieux. 

Mais  revenons  à la  Sorbonne,  non  à celle  de  Robert  de 
Sorbon  son  fondateur,  confesseur  et  aumônier  du  roi  saint 
Louis  — car  des  bâtiments  occupés  pour  cette  fondation  ou 
construits  en  1252  il  n’existe  plus  rien,  que  nous  sachions,  — 


Fig.  1.  — Plan  du  rez-de-chaussée. 

1 Amphithéâtre.  — 2 Salles  de  cours  et  conférences.  — 3 Laboratoires.  — 
4 Bibliothèque.  — 5 Salles  de  baccalauréat.  — 6 Grand  escalier.  — 7 Vesti- 
bule. — 8 Administration  et  personnel.  — 9 Salle  des  autorités. 

mais  seulement  à la  Sorbonne  de  Richelieu  et  de  Le  Mercier. 

Ce  dernier  avait,  dans  le  cardinal,  docteur  et  proviseur  de 
la  « maison  » en  question  (abbé  général  deCluny,  de  Citeaux 
cl  des  Prémontrés,  et  premier  ministre)  un  lier  client,  bâtis- 
seur hardi,  aux  idées  grandioses,  souvent  démesurées, 
témoins  son  château  de  « Richelieu  en  Poictou  » et  1 agran- 
dissement de  la  cour  du  Louvre.  Ici,  cependant,  il  semble 
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1 Amphithéâtre.  — 2 Grand  escalier.  — 3 Salle  à manger.  — 4 Salles  de  com- 
missions.— 5 Salle  du  conseil  académique.  — 6 Salons.  — 7 Chambres.  — 
8 Cabinets.  — 9 Salles  de  conférences.  — 10  Bibliothèque.  — Il  Salle  de 
lecture.  — 12  Laboratoires.  — 13  Collections. 

avoir  dû  compter  avec  les  ressources,  au  moins  pour  ce  qui 
est  des  bâtiments  du  collège  proprement  dit. 

L’église,  bâtie  de  1635  à 1659,  et  dont  les  proportions  ainsi 
que  la  silhouette  extérieures  ont  toujours  obtenu  les  suffrages 
des  critiques  désintéressés,  cette  église  comporte  — au  con- 
traire des  bâtiments  du  collège  — une  richesse  de  décoration 
convenant  à ce  qu’exprimait,  alors,  l’idée  dominante  de  toute 


fondation  d’instruction  publique:  Les  collèges  étaient,  en  ce 
temps,  à peu  près  ce  que  sont  les  petits  séminaires  d’aujour- 
d’hui. 

Et  aujourd’hui,  encore,  ne  voit-on  pas  trop  souvent  détour- 
ner des  ressources  pécuniaires  indispensables  du  confortable, 
et  de  l’hygiène  d’un  établissement  d’utilité  publique,  pour 
les  employer  à la  beauté  du  morceau  d’architecture  qu’on 
nomme  chapelle  de  prison,  d’hôpital  ou  d’hospice  mais  qu’on 
traite  en  cathédrale? 

La  première  pierre  du  collège  fut  posée  par  le  cardinal,  le 
4 juin  1629;  et  Ton  y intercala  une  médaille  commémorative  en 
argent,  sur  une  face  de  laquelle  la  Sorbonne  était  représentée, 
dit-on  « sous  les  traits  d’une  vénérable  vieille  tenant  sa  main 
droite  appuyée  sur  l’épaule  d’une  figure  allégorique  du  Temps, 
et  la  gauche  sur  une  bible  »;  et,  en  exergue,  étaient  tracés  ces 
mots  : Hinc  sorte  bona  senescebam. 

Nous  n’avons  à parler  ici,  ni  du  tombeau  de  Richelieu  par 
Girardon,  œuvre  dont  chacun  a pu  admirer  l’ampleur  un  peu 
théâtrale,  à l’intérieur  de  l’église;  ni  de  la  nudité  extrême  de 
cet  intérieur  où  se  voyait  autrefois  un  maître  autel  élevé  sur 
les  dessins  de  Lebrun,  un  crucifix  de  marbre  blanc,  l’un  des 
derniers  ouvrages  de  Michel  Anguier;  ni  du  reliquaire  « soleil 
d’or  »,  offert  par  le  cardinal  fondateur  à qui  ce  joyau  aurait 
coûté  vingt  mille  livres;  ni  enfin  d’une  quantité  d’œuvres 
d’art  dont  il  ne  reste  rien.  Seule  la  coupole,  aux  parois  de 
laquelle  sont  peintes  les  figures  des  Pères  de  l’Eglise  (œuvre 
du  peintre  Philippe  de  Champaigne)  réchauffe  un  peu  la  gla- 
ciale pauvreté  de  ce  temple  démeublé. 

Après  ce  regard  jeté  sur  le  passé  architectural  de  la  Sor- 
bonne, nous  allons  voir  de  quelle  façon  le  jeune  et  habile  suc- 
cesseur de  Le  Mercier,  M.  Nénot,  a compris  l’installation  des 
locaux  affectés  aux  services  de  l’Académie  de  Paris;  com- 
ment il  a traité,  de  ce  côté,  l’entrée  principale  et  les  galeries 
de  dégagement  et  enfin  les  deux  pièces  les  plus  importantes 
du  programme  : le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  et  la 
grande  salle  des  réunions  académiques,  avec  les  différents 
moyens  d’accès,  les  locaux  accessoires  et  toutes  leurs  dépen- 
dances. 

Au  plan  du  rez-de-chaussée  (fig.  1),  se  remarque  l’ampleur 
d’un  grand  vestibule  ouvert,  sur  la  rue  des  Ecoles,  par  cinq 
grandes  arcades  et  deux  portes  rectangulaires;  ces  dernières 
correspondant,  percées  qu’elles  sont  an  soubassement  des 
avant-corps  du  motif  central,  avec  les  galeries  latérales  de 
circulation.  Ce  vestibule,  avec  ses  deux  abouts,  est  une  véri  - 
table salle  des  Pas-Perdus,  très  vaste  et  recouverte  par  une 
voûte  de  pierre  en  berceau,  en  anse  de  panier,  cerclée  d’arcs 
doubleaux,,  avec  pénétrations  d’arcades. 

Par  trois  arcades  opposées  aux  arcades  centrales  de  la 
façade,  on  arrive  aux  grands  escaliers  symétriques  en  pierre, 
dits  à la  française — c’est-à-dire  avec  large  empattemenl. 
développement  du  départ,  paliers  de  repos,  rampe  eu  1er 
forgé,  ornementés  de  bronze,  etc. 

Le.  grand  palier  d’arrivée  au  milieu  des  deux  escaliers  et 
au  premier  étage,  forme  un  plafond  évidé  en  ovale;  et  c»' 
regard,  garni  d’une  balustrade  métallique  emcorbeille,  éclaire 
le  rez-de-chaussée. 

Ces  deux  escaliers  « d’honneur  » réunis  dans  la  même  cage 


508 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


3 août  1889. 


H is Loire  de  'l’habitation . 


La  maison  grecque. 


et  laissant  entre  eux.  au  rez—cle-chaussée  comme  au  premier 
étage,  le  passage  nécessaire  pour  arriver  dans  Taxe  du  grand 
amphithéâtre,  ces  escaliers  donnent  encore  accès  à la  grande 
salle  des  réunions  académiques  située  au  premier  étage,  ainsi 
qu’aux  salles  des  commissions  placées  à ses  extrémités.  Le 
grand  amphithéâtre,  vaisseau  d une  contenance  et  d'une 
forme  peu  communes,  occupe  le  centre  du  groupe  de  bâti- 
ments aujourd  hui  construits  et  monte  de  fond  en  comble.  11 
est  desservi,  en  outre  des  grands  escaliers  dont  nous  venons 
de  parler,  par  des  escaliers  spéciaux  placés  à l’intérieur,  dans 
les  exôdres  du  rez-de-chaussée,  et  donnant  accès  aux  ara- 
dins  hauts;  puis,  au  deuxième  étage,  par  des  escaliers  placés 
dans  les  galeries  latérales  et  d autres  ménagés  dans  l’intérieur 
des  murs. 

Un  plafond  vitré  éclaire  ledit  amphithéâtre,  dont  la  voûte, 
formée  d une  charpente  métallique  hourdée  et  revêtue  de 
plâtre,  est  compartie  par  des  nervures  ou  arcs  accu- 
sant suffisamment  la  structure  non  apparente.  Ces  ner- 
vures peu  saillantes  ne  doivent,  nullement.  nuire  à l’acous- 
tique de  la  salle:  celle-ci  étant,  de  la  sorte,  enveloppée  d’une 
surface  dépourvue  des  anfractuosités  que  fournissent,  ordi- 
nairement. les  parties  de  charpente  métallique  dénudées, 
saillant  à I intérieur  de  constructions  dont  on  tient  à faire 
voir  l’ossature. 

(A  suivre)  E.  Rivoalen. 


L’HISTOIRE  DE  L’HABITATION 

Dans  notre  numéro  du  22  décembre  1888  nous  avons  con- 
sacré un  premier  article  à l’histoire  de  l’habitation  humaine. 
A cette  époque  les  reconstitutions  de  M.  Charles  Garnier 
étaient  encore  à l’état  de  projet.  Grâce  à un  document  qu’il 
avait  bien  voulu  nous  communiquer  nous  avions  donné  en 
croquis  l’élévation  à petite  échelle  delà  longue  suite  de  cons- 
tructions qui  s’alignent  sur  le  quai  d’Orsay.  Nos  lecteurs  pour- 
ront se  reporter  à ce  dessin  pour  se  rendre  compte  de  l’empla- 


cement qu’occupent  les  maisons  que  reproduisent  nos  croquis 
d’aujourd’hui.  Dans  les  numéros  suivants  nous  continuerons 
la  publication  dos  édicules  las  plus  importants  au  point  de  vue 
architecturale  de  cette  suite  historique. 

Nous  avons  réuni  pour  cette  fois  l’habitation  grecque  et 
l’habitation  byzantine.  On  peut  comparer  ainsi  lesdeux  mani- 
festations de  l’art  d’un  même  peuple  à l’époque  classique  et 
dans  la  période  de  décadence. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

LES  PAYS  D’EXTRÊME-ORIENT 

La  Pagode  d’ Angltor  d l’esplanade  des  Invalides 

Planche  104 

Parmi  les  constructions  des  colonies  qui  ont  été  élevées  sur 
l’esplanade  des  Invalides,  on  remarque  surtout  la  grande 
pagode  cambodgienne.  Elle  estime  des  plus  intéressantes,  par 
la  raison  même  que  nous  avons  sous  les  yeux  un  spécimen 
véritable  et  complet  de  l’ancienne  architecture  du  pays.  Grâce 
au  talent  de  M.  Fabre,  l’architecte  connu  qui  est  resté  de 
longues  années  en  Cochinchine,  le  public  de  l'Exposition  uni- 
verselle peut  se  rendre  compte  des  merveilles  composées  par 
les  artistes  kmers  du  temps  passé. 

Les  temples  d’ Angkor- AYat  sont  restés  longtemps,  pour 
ainsi  dire,  inconnus  des  Européens.  Des  missionnaires  les 
avaient  signalés  cependant  dès  le  xvT  siècle,  et  depuis  ils 
n’étaient  pas  oubliés. 

Bouilevaux, missionnaire,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  1850. 
en  parla  de  nouveau,  mais  ces  ruines  grandioses  ne  commen- 
cèrent à être  connues  véritablement  qu’après  le  séjour  qu’y  fit 
M.  Mouhot  naturaliste  français,  de  1858  à 1861. 

Ce  savant,  pendant  ces  quatre  années  de  séjour  dans  le 
pays,  outre  ses  travaux  relatifs  à l’histoire  naturelle,  avait 
réuni  des  plans  et  des  dessins  nombreux  des  temples  d’Angkor. 
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Histoire  de  l’habitation. 

La  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  intéressantes 
recherches  et  il  ne  put  revenir  en  France. 

Ap  rès  M.  Mouhot,  le  Dr  Adolphe  Bastian  lit  un  voyage  au 
Cambodge.  Il  a publié  sur  les  ruines  d’Angkor  un  récit  dans 
le  Journal  of  the  Royal  geographical  society.  Bientôt  après, 
M.  J.  Thomson  de  Singapore  rapportait  de  belles  photogra- 
phies et  un  plan  détaillé  des  ruines. 

Le  gouvernement  français  enfin,  chargea  d’une  mission  au 
Cambodge  M.  le  capitaine  de  frégate  Doudart  de  Lagrée.  Le 
voyage,  exécuté  pendant  les  années  1866,  1867,  1868  a été 
décrit  et  dessiné  par  MM.  Francis  Garnier  et  Delaporte,  lieute- 
nants de  vaisseau  qui  faisaient  partie  de  l’expédition. 

L’histoire  des  temples  d’Angkor  et  leur  origine  sont  encore 
aujourd’hui  des  plus  confuses.  Les  Cambodgiens  actuels  pré- 
tendent être  les  descendants  des  Indiens  qui  seraient  venus 
de  la  province  de  Delhi,  sous  la  conduite  du  prince  Phra 
Thong,  disgracié  par  le  roi  son  père,  jusque  dans  le  sud  de 
l’Indo-Chine  où  ils  se  seraient  définitivement  installés.  Les 
dates  exactes  ne  sont  point  connues.  On  sait  cependant  que 
dans  le  royaume  de  Cachemire,  pendant  le  règne  de  Tungina, 
des  grandes  dissensions  eurent  lieu,  ainsi  que  dans  toutes  les 
régions  de  l’Ouest  de  l’Inde,  dans  le  ivc  siècle,  vers  l’an  319. 
Cette  époque  pourrait  être  aussi  celle  de  l’émigration  des 
Indiens  au  Cambodge  (1). 

Il  est  curieux  de  remarquer  d’ailleurs  les  points  de  ressem- 
blance de  l’art  kmer  avec  ceux  de  l’art  cachemirien.  Cela  seul 
semblerait  suffire  pour  témoigner  de  la  véracité  des  légendes 
cambodgiennes  au  sujet  de  l’émigration.  — Les  chapiteaux 
des  pilastres  kmers  et  ceux  des  temples  cachemiriens  ont  des 
rapports  évidents,  mais  l’arrangement  des  voûtes  est  plus 
frappant  encore.  Elles  sont  formées  par  des  pierres 
posées  en  encorbellement  par  assises  horizontales  et  se  rejoi- 

(1)  History  of  Indian  and  Eastern  architecture,  bv  Fergusson. 


— La  maison  byzantine. 

gnant,  d’après  le  récit  de  M.  Francis  Garnier,  le  plus  souvent 
à la  cinquième  assise.  Dans  les  ruines  cachemiriennes,  on 
remarque  le  même  procédé  de  construction. 

L’Etat  cambodgien  ou  kmer  eut  de  longues  années  de  pros- 
périté pendant  lesquelles  les  artistes  purent  élever  et  em- 
bellir tous  les  monuments  qui  couvrent  le  pays  et  qui  font 
actuellement  l’étonnement  des  voyageurs.  Malheureusement, 
il  ne  reste  aucun  document  qui  puisse  nous  instruire  sur  ceux 
qui  ont  créé  ces  temples  incomparables, et  les  habitants  actuels 
du  pays  ne  savent  rien  sur  leurs  ancêtres.  Ils  disent  comme 
les  Indous,  lorsqu’on  les  interroge  sur  l’origine  de  leurs 
antiques  monuments  religieux,  que  ce  sont  les  dieux  seuls 
qui  ont  pu  les  construire. 

Si  les  Cambodgiens  ont  oublié  les  noms  de  ceux  qui  con- 
tribuent encore  aujourd’hui  à l’ancienne  gloire  de  leur  pays, 
ils  semblent  avoir  perdu  en  même  temps  presque  toutes  les 
notions  de  leur  art.  Les  sculptures,  les  ornements  qu’ils 
savent  faire  aujourd’hui  prouvent  leur  infériorité  extrême  et 
font  regretter  d'autant  plus  leur  passé  brillant.  Cette  époque 
si  belle  pendant  laquelle  les  Kmers  étaient  arrivés  au  plus 
haut  degré,  à l’apogée  de  leur  art, fut  interrompue  au  moment 
de  la  conquête  du  Cambodge  par  les  Siamois  pendant  la 
période  des  années  1351  à 1374.  Les  Kmers  furent  obligés  de 
quitter  leur  antique  capitale  et  les  temples  furent  en  même 
temps  complètement  abandonnés. 

La  pagode  de  l’Exposition  ne  saurait  donner  une  idée  com- 
plète des  temples  élevés  à Angkor,  on  ne  doit  la  considérer  que 
comme  nu  détail  choisi  seulement  pour  montrer  au  public  ce 
que  peuvent  être  les  compositions  grandioses  dont  elle  n’est 
qu’une  très  faible  partie. 

Le  plan  général  des  temples  consiste  en  trois  enceintes 
ayant  la  même  forme  rectangulaire.  Chacune  d’elle  s’élevant 
de  6 à 7 mètres  au-dessus  de  la  précédente  se  compose  de 
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portiques  étagés.  Ils  affectent  dans  leur  ensemble  la  forme 
d’une  vaste  pyramide  dont  le  sommet  est  couronné  par  le 
sanctuaire.  Les  murs  de  la  grande  clôture  extérieure  des 
temples  ont  environ  987  mètres  sur  1,000  mètres  et  sont 
entourés  par  des  fossés  de  210  mètres  de  largeur.  On  voit, par 
ceschiflfres,  l’importance  de  ces  ruines  grandioses.  LeChamp- 
de-Mars  en  entier  serait  à peine  suffisant  pour  les  contenir. 
Du  côté  ouest,  une  magnifique  chaussée  ornée  de  piliers  con- 
duit à la  grande  entrée  triomphale  qui  donne  accès  à des  por- 
tiques et  aux  tours  d'angle  du  premier  rectangle  qui  mesure 
173  mètres  sur  197  mètres  environ.  Le  développement 
immense  des  façades  offre  aux  yeux  un  aspect  déjà  extraor- 
dinaire; la  chaussée  continue  intérieurement,  elle  a près  de 
370  mètres  de  longueur  el  conduit  à la  deuxième  enceinte. 
L’imagination  reste  alors  frappée  à la  vue  des  pagodes  et  des 
portiques  latéraux  ornés  des  statues  de  tous  les  dieux  de  la 
mythologie  des  anciens  peuples  Khmers. 

Les  has-reliefs  qui  ornent  les  murailles  des  portiques  sont 
surtout  les  points  les  plus  remarquables  de  ces  lieux  sacrés, 
l’originalité  et  la  perfection  rare  de  toutes  les  sculptures  qui 
les  composent  excitent  au  plus  haut  point  l’intérêt  et  l’admi- 
ration de  ceux  qui  ont  pu  les  contempler. 

Des  escaliers  gardés  par  des  animaux  fantastiques  et  des  ter- 
rasses vous  conduisent  graduellement  à la  troisième  enceinte 
des  temples.  La  grande  pagode  centrale,  le  sanctuaire  apparaît 
alors,  couvert  de  sculptures  incomparables.  Les  has-reliefs  et 
les  ornements  composés  avec  un  art  infini  sont  si  riches  et  si 
merveilleux  qu’ils  dépassent  encore  ceux  des  plus  beaux  temples 
de  l’Inde.  Cette  pagode,  le  monument  culminant  des  tours  et 
des  temples  d’Angkor,  était  autrefois  au  centre  d’un  vaste 
étang  dont  les  eaux  limpides  reflétaient  les  belles  sculptures. 
Quatre  superbes  galeries  couvertes  et  ornées  de  pilastres,  aux 
chapiteaux  finement  ciselés,  reliaient  ce  sanctuaire  aux  por- 
tiques qui  fermaient  la  dernière  enceinte. 

Aujourd’hui  les  eaux  ont  disparu,  l’étang  est  devenu  une 
cour  dont  les  dalles  de  pierre  sont  dégradées  par  le  temps. 

Les  lianes  et  1rs  fleurs  ont  pris  possession  de  toutes  ces 
ruines  splendides,  des  arbres  même  y poussent  . S’ils  ajoutent 
par  le  charme  de  leurs  couleurs  ou  par  leurs  formes  pitto- 
resques à la  beauté  de  ces  antiques  lieux  consacrés,  ils  aident 
malheureusement  de  jour  en  jour  à hâter  leur  destruction. 

Albert  Tissaxdieh. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  du  grand  prix  d’ architecture  : Un  etablissement  de 
bains  de  mer  entre  Marseille  et  Nice. 

( Voyez  page  497.) 

Au  jour  dit,  30  juillet,  s’ouvrait  à la  salle  Melpomène  l’expo- 
sition des  dix  projets  rendus,  en  loge,  par  MM.  Sortais, 
Demerlé,  Cousin,  Morice,  Bélesta,  Normand,  Despradelle , 
Marcel,  Muguet  et  Bertone. Le  programme  a fait  dernièrement, 
ici,  l’objet  d’une  analyse  assez  détaillée  pour  qu’il  soit  inutile 
d’y  revenir  autrement  qu’en  rapportant  l’interprétation  qu’en 
ont  su  faire  les  concurrents. 


Le  luxe  indiqué  audit  programme  pour  la  partie  qui. 
d’ordinaire,  en  comporte  le  moins,  la  plage,  a mis  en  train 
l’imagination  des  légistes  : ils  ont  fait  ruisseler  les  portiques 
sur  les  terrasses  à cabines,  et  répandu  les  effets  d’eau  douce, 
genre  Saint-Cloud,  Versailles  ou  Marly  — depuis  le 
sommet  de  la  colline  jusqu’en  bas;  quelqu’un  même  a fait 
jaillir  des  cascades  en  pleine  mer  (!). 

Les  uns  ont  étagé  leurs  bâtiments  en  villas  à l’italienne  — 
ce  qui  est  loin  de  paraître  déplacé,  vu  le  site  et  le  climat  indi- 
qués; — et  d’autres  ont  noblement  fait  surgir  du  « ravin  » 
une  avalanche  de  thermes  antiques  et  de  palais  impériaux. 

Chez  d’autres,  enfin,  les  formes  d’une  architecture  toute 
moderne  ont  prévalu. 

I ons  ont  vraiment  « donné  du  collier  » ; quelques-uns  ont 
dù rendre,  à moitié,  leurs  façades  et  en  laisser  la  partie  supé- 
rieure en  un  brouillard  de  « charrette  ». 

Dire  que,  s’il  était  question  de  faire  un  tel  établissement 
« pour  de  vrai  » au  bord  de  la  mer,  le  programme  et  les  pro- 
jets qui  en  résultent  pourraient  servir  de  document  à con- 
sulter, ce  serait  bien  risqué  : Tout  ceci  est  pure  théorie,  exer- 
cice scolaire,  prétexte  à montrer  ce  qu’on  a acquis  — en 
prenant  part  aux  concours  dits  d’émulation  ou  aux  précédents 
concours  de  grand  prix  — de  facilité  dans  la  composition,  de 
verve  imaginative,  de  science  dans  l’étude  des  proportions  et 
des  formes. 

Peut-être  même,  un  peu  moins  prodigue  de  richesses  natu- 
relles dans  ses  suppositions,  le  programme  eût-il,  plus  réaliste 
dans  ses  données,  fourni  un  travail  moins  écrasant  aux  logistes, 
et  moins  d’encombrement  à leurs  plans  : La  partie  dite  bains 
médicinaux . qui  ne  devait  être  qu’un  accessoire,  suivant  le 
titre  du  programme,  esl  devenue  le  principal,  dans  l’esprit  des 
concurrents,  par  le  fait  du  détail  qu’eu  a complaisamment 
donné  l’auteur.  Et,  pour  les  bains  de  mer,  « partie  la  plus 
importante  de  l'établissement  »,  il  n’était  plus  possible,  dès 
lors,  de  lui  donner  cette  importance  relative,  sans  la  déve- 
lopper outre  mesure  sur  la  mer:  au  lieu  de  la  plage  plus 
ou  moins  régularisée  qu’on  y voudrait  voir,  avec  son  sable 
ou  ses  galets,  c’est  quelque  chose  comme  trois  énormes  bas- 
sins à Ilot,  ports  de  guerre  ou  au  moins  de  commerce  mari- 
lime. 

Les  plus  gros  navires  pourraient  se  mouvoir,  à l’aise,  entre 
les  jetées  garnies  de  somptueux  portiques  et  qui  remplacent 
ici,  pour  la  séparation  des  sexes,  les  cordes  el  les  piquets  de 
nos  plages  réelles. 

Ce  serait  magnifique.  Mais  ce  serait  forl  triste.  Et  ces  encais- 
sements montés  sur  des  enrochements  et  surmontés  d 'entreco- 
lonnements  reliés  par  des  entablements,  tous  ces  développements 
d’une  architecture  aussi  décorative  que  peu  appropriée  aux 
agréments  réels  de  la  vie  balnéaire,  seraient,  à la  moindre 
tempête  d’hiver,  attaqués,  disloqués,  balayés,  nettoyés. 

Des  jetées,  aux  talus  revêtus  de  granit  ; des  bahuts  et  des 
bancs  du  même  genre;  puis  des  supports  métalliques  enra- 
cinés dans  les  massifs  et  pouvant  recevoir,  pendant  la 
« saison  » les  toiles  de  vélums  : voilà  des  procédés  pratiques 
pour  ce  qui  est  des  abris  et  des  sièges  des  jetées.  Pour  les 
cabinets  de  toilette,  on  sait  que  les  cabanes  de  bois  sont  les 
seuls  réduits  acceptables  pour  la  pratique  et  l’hygiène  de  ce 
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divertissement  sanitaire  qn’on  nomme  le  bain  de  mer.  A la 
salle  Melpomène  on  a le  frisson  en  songeant  qu’il  faudrait  aller 
se  r’habiller  en  des  grottes  de  pierre  où  suinterait  l’humidité. 

Ah  ! mais  je  suis  vraiment  bien  bon  de  m’arrêter,  en  par- 
lant d’un  concours  d’école,  à ces  enfantillages  de  la  vie 
réelle  et  des  nécessités  de  la  côte  maritime.  N’est-ce  point  de 
ces  minuties-là  qu’on  dit  « chercher  la  petite  bête  »? 

Et  puisqu’au  Champ-de-Mars  les  plus  invraisemblables 
d’entre  les  constructions  ont  empoigné  le  public,  réveillé  les 
polémiques  un  instant,  endormies,  entre  les  amis  et  les  détrac- 
teurs de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  créé  un  antagonisme  entre 
les  auteurs  légitimes  de  ces  constructions  et  ceux  qu’on  vou- 
drait nous  faire  accepter  comme  tels,  entre  les  architectes  et 
les  ingénieurs  ; puisqu’on  va  jusqu’à  dire, dans  l’enthousiasme 
du  premier  semestre,  jusqu’à  crier  et  souffler,  par  les  cent 
bouches  delà  grande  presse,  que  c’est  là  Y architecture  de  L' ave- 
nir, ((  celle  des  grrrandes  hauteurs  et  des  grrrandes  portées  », 
— comme  si  l’homme  se  titanisait  tout  à coup  pour  occuper 
ces  loges  monstres  : aussi  bien  suis-je  ridicule  de  vouloir  les 
cadets  plus  sages  que  les  aînés,  dont  les  ingénieurs  jalousent 
un  tant  soit  peu,  l’aimable  et  opportune  folie. 

C’est  bien  ainsi  probablement  que  M.  Coquart  l’a  com- 
pris. Et  c’est  pourquoi  il  a trouvé  bon  de  réunir, sur  un  même 
point  de  notre  territoire, les  sources  thermales  à grandes  cures, 
la  mer  et  ses  attraits  universels,  l’hydrothérapie  moderne  et 
les  piscines  antiques,  l’eau  douce  et  l’eau  salée,  l’eau  chaude 
et  l’eau  froide  : un  coin  de  la  France  privilégié  entre  tous  les 
coins  de  la  terre  : le  paradis  terrestre  pour  « la  vie  hors  de 
chez  soi  »,  pour  la  vie  moderne.  — Il  n’en  coûte  pas  plus  ; et 
c’est  bien  complet. 

C’est  pourquoi  je  me  demande  s’il  serait  bien  à propos  — 
comme  lorsqu’il  s’agit  de  l’école,  — d’examiner  ici  les  projets 
de  ce  concours  avec  les  lunettes  d’or  de  l’expérience  pratique, 
avec  les  gros  sourcils  froncés  du  rationalisme. 

Non,  c’est  avec  la  douce  gravité  de  l’indulgence  acadé- 
mique, avec  ce  paternel  intérêt  que  montrent  les  maîtres  de 
la  coupole  pour  les  efforts  de  leurs  pupilles  de  la  rue  Bona- 
parte, c’est  avec  la  bonhomie  d’un  médecin  de  la  famille  qu’il 
faudrait  observer  cet  épanouissement  fiévreux  des  facultés 
artistiques,  chez  ceux  qui  aspirent  à l’idéal  du  « pensionnat  » 
de  France  à Rome. 

Après  ce  coup  d’œil  jeté  sur  l’ensemble  du  concours,  sans 
personnalités,  passons  rapidement  en  revue  le  travail  de 
chaque  concurrent  — sauf  à revenir,  la  prochaine  fois,  sur  les 
projets  distingués  par  le  jury  et  l’académie,  et  sur  ceux  qui, 
non  primés,  mériteront  des  remarques. 

Suivons  l’ordre  de  la  « montée  en  loges  ». 

Les  bains  médicinaux  de  M . Sortais  (élève  de  M.  Daumet) 
sont  d’une  importance  considérable  et  barrent,  en  travers, 
tout  le  vallon.  La  salle  de  promenade  pour  les  jours  pluvieux, 
un  peu  trop  fermée,  n’aurait  rien  de  bien  gai  pour  des  bai- 
gneurs privés  de  sortie  : ce  serait  une  salle  de  retenue  et  non 
un  promenoir.  Les  bains  de  mer,  en  trois  bassins  rectilignes, 
trois  ports  marchands,  isoleraient  tellement  les  baigneurs 
« emmurés  » en  ces  tristes  réservoirs  que,  dès  le  second  jour 
les  nouveaux  venus  lâcheraient  la  sélection  desdits  ports 


pour  le  rivage  voisin  où,  au  moins  en  plein  air,  clabauderait 
la  tourbe  populaire. 

Il  est  juste  de  dire  que  la  même  tristesse,  solennisée  par  des 
rangs  de  portique  et  aggravée  par  des  rangs  de  cabines  sou- 
terraines, s’est  emparée  des  bains  de  mer  de  la  plupart  des  con- 
currents. Ils  ont  pris  au  tragique  le  mot  jetée  indiquant,  au 
programme,  la  séparation  des  trois  bassins,  c’est-à-dire  des 
trois  portions  de  plage  réservée  à chaque  sexe  et  au  bain  en 
commun.  Un  peu  plus,  et  des  pièces  d’artillerie  eussent  paru, 
à ces  futurs  maris  et  pères,  à peine  suffisantes  pour  renforcer 
ces  sauvegardes  de  l’honneur  des  familles  et  de  la  sélection 
naturelle. 

Les  hôtels  de  M.  Sortais,  bien  placés  en  bâtiments  allongés, 
seraient  d’une  habitation  agréable  ayant  vue  sur  la  mer,  sans 
avant-corps  ni  ailes  masquant  cette  vue  aux  chambres. 

D’ailleurs  c’est  un  plan  simple, bien  écrit  et  rendu;  la  façade 
est  bien  caractérisée,  gaie  — souriante  même  — mais  raison- 
nable, trop  raisonnable  si  près  des  autres  plus  turbulentes  ; 
silhouette  du  casino  fort  agréablement  étudiée. 

Les  « ports  » de  M.  Berner  lé  (élève  deM.  Ginain)  sont  cons- 
truits d’une  façon  pittoresque,  mais  non  moins  éloignée  que 
ceux  des  autres  concurrents  du  caractère  de  bains  de  mer  qu’on 
se  figure  et  qu’on  aime  à trouver  sur  une  plage,  aussi  décorée 
qu’elle  puisse  être.  Ses  hôtels,  dont  les  bâtiments  entourent 
des  cours  carrées,  seraient  très  logeables.  Mais  ces  cours 
fermées,  et  les  trois  quarts  des  chambres,  privés  de  la  vue  de 
mer,  cela  se  louerait  mal.  Aces  casernes  citadines,  on  préfé- 
rerait probablement  les  simples  cases  de  « l’habitant  » des 
villages  voisins. 

Casino  très  brillant  d’aspect  ; thermes  antiques  ; ensemble 
des  façades  empreint  de  verve  et  d’imagination.  La  salle  de 
promenade  est  ici  bien  dégagée  ; mais  un  peu  trop  en  arrière 
de  la  plage. 

M.  Cousin  (élève  de  MM.  Coquart  et  Gerhard)  sort  franche- 
ment de  la  « planiformité  » qui  caractérise  la  plupart  des  pro- 
jets exposés  : Il  a déroulé  le  lit  suffisamment  sinueux  de  son 
torrent  au  travers  d’un  grand  hémicycle,  amphithéâtre  dont 
les  gradins  sont  occupés  par  des  villas  de  famille  ou  pavillons 
particuliers  ; le  centre  de  l’hémicycle  est  occupé  par  le  Casino 
qu’accompagnent, un  peu  trop  en  saillie,  les  hôtels  demandés  : 
Ceux-ci  masqueraient  les  vues  latérales  ou  obliques  du 
Casino. 

Les  bains  médicinaux  sont  très  largement  compris,  mais 
espacés  en  trois  groupes,  peut-être  trop  séparés  par  des 
débauches  d’escaliers,  de  terrasses  et  de  bassins  d’agrément 
— tout  à fait  agréables  d’ailleurs  comme  invention,  comme 
combinaison  de  formes.  La  salle  de  promenade  bien  dégagée, 
très  ouverte,  ne  communiquerait  qu’avec  le  groupe  central 
des  bains.  Quant  aux  « ports  » ou  bassins  à baigneurs,  même 
défaut  que  ceux  des  précédents. 

Les  ports  de  M.  Morice  (élève  de  M.  Blondel)  sont  agréa- 
blement ornés  de  choses  trop  fragiles  et  pas  assez  transpor- 
tables. Un  coup  de  mer  suffirait  au  déblaiement  de  toutes  ces 
gentillesses. 

Ses  bains  médicinaux , avec  ses  nymphées  à l’antique, seraient 
des  lieux  ravissants  par  la  grâce  et  la  somptuosité  des  édifices, 
la  fraîcheur  des  idées  architecturales.  C’est  là  un  fort  joli 
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morceau,  et  joliment  étudié.  Hôtels  et  casino  à silhouette 
brillante.  Plan  simple,  clairement  écrit,  mais  dont  le  rendu 
est  tourmenté  par  les  « zigzags  » de  rampes  insuffisamment 
éteintes  dans  le  « vert  » des  taillis  de  la  colline.  An  fond,  ce 
n’est,  pas  un  torrent,  mais  c’est  bien  la  chute  de  Saint-Cloud, 
avec  ses  fragilités  festivales  que  les  « grandes  eaux  » intem- 
pestives de  l’hiver  auraient  bientôt  ruinées. 

De  M.  Rélesta  (élève  de  M.  André)  le  plan  semble  disposé, 
non  pour  s’étager  sur  la  colline  éventréc,  en  ravin,  par  le  tor- 
rent plus  ou  moins  impétueux  dont  parle  le  programme,  mais 
bien  pour  s’étaler  tranquillement  dans  la  plaine  de  Versailles 
— ou  sur  un  châssis  bien  tendu  — avec  ses  trois  bassins  de 
Neptune  et  ses  effets  d’eau  en  pleine  mer,  jusqu’en  avant  des 
phares  (!)  C’est  très  mythologique;  et  c’est  là  un  plan  fort  bien 
disposé  et  étudié  pour  dire  oxécutéenpays  plat, et  sur  les  bords 
tranquilles  d’un  lac. 

Le  projet  de  M.  Normand  (élève  de  M.  A.  Normand  et  de 
M.  André)  offre  des  Bains  médicinaux  très  développés,  avec 
des  communications  faciles  el  une  indépendance  fort  avanta- 
geuse pour  chacune  des  parties  de  ce  groupe.  La  salle  de  pro- 
menade se  trouverait  là  un  peu  trop  en  arrière  des  ailes  qui 
lui  masqueraient  les  vues  obliques  sur  la  pleine  mer.  Le  Châ- 
teau-d’eau,  fort  raisonnable,  le  Casino  et  les  hôtels  bien  en 
proportions  et  ne  se  masquant  pas  réciproquement, offrent  des 
parties  très  étudiées,  un  ensemble  bien  tenu  dans  un  plan 
rendu  avec  une  grande  habileté. 

Mais  le  point  le  plus  intelligemment  compris  de  ce  projet 
serait,  je  crois,  la  partie  principale,  les  Bains  de  mer  : au  lieu 
de  trois  bassins  qnadrangulaires  et  encaissés,  une  gracieuse 
anse  (de  panier)  ouverte  à la  lame, dont  les  baigneurs  attendent 
le  choc  émoustillant  ; une  plage  régularisée,  de  forme  artifi- 
cielle, mais  une  plage  néanmoins  libre,  divisée  par  deux 
jetées  très  basses,  toutes  nues,  sans  portiques  ni  autres  fanfre- 
luches, qui  n’empêchent  ni  la  vue  ni  le  mouvement;  et  cela 
tout  en  y séparant  « les  sexes  « ou  les  réunissant,  suivant 
X opinions t h'  culte  plus  ou  moins  fervent, des  diverses  catégo- 
ries de  baigneurs  et  de  baigneuses. 

Je  ne  sais  si  la  jolie  plage  de  M.  Normand,  largement  enca- 
drée de  portiques  à cabines,  sera  considérée  comme  insuffi- 
samment conforme  au  programme,  au  regard  des  jetées , que 
les  légistes  ont  fortifiées  et  surchargées  des  « rem  bardes  » trop 
monumentales  et  trop  peu  maritimes  ; mais  cette  plage-là  me 
semble  la  seule  praticable  pour  des  bains  de  mer. 

Un  plan  très  simple  et  bien  étudié,  mais  un  peu  divisé,  est 
celui  de  M Despraclelle.  De  son  casino  placé  très  haut,  on 
jouirait  au  moins  de  la  vue  sur  la  pleine  mer,  au  lieu  de  con- 
templer simplement  les  toits  et  les  balustrades  de  terrasses 
de  bâtiments  thermaux- — comme  cela  aurait  lieu  avec  les 
projets  de  plusieurs  autres.  Malheureusement,  l’auteur  de  ce 
projet  a dû  donner  de  tels  coups  de  ciseaux  autour  des 
rameaux  trop  touffus  de  son  esquisse,  que  son  rendu  s’en 
éloigne  aujourd’hui  d’une  façon  complète. 

La  place  me  manque  pour  parler  du  projet  fort  intéressant 
de  M.  Marcel  qui,  seul,  a su  bien  indiquer  le  « dévaJle- 
ment  » du  torrent  supposé  au  programme;  et  cela  donne  un 
caractère  très  accentué  à son  plan.  Nous  y reviendrons. 

( A suivre.)  Un  ancien. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉCtISLATION  et  jurisprudence  du  batiment 

Convention . — Interprétation.  — Servitude. 

Vous  me  rendriez  un  véritable  service  en  me  donnant  votre 
avis  dans  l’interprétation  d’un  acte  de  vente  ainsi  conçu  : 

« Les  ad  j u d icata  i res  des 
premier  et  deuxième 
lots  n’auront  pas  le  droit 
d’exhausser  les  murs  de 
clôture  des  jardins  des 
maisons  et  ils  ne  pour- 
ront élever  dans  les  jar- 
dins aucun  bâtiment 
dont  la  hauteur  dépasse- 
rai t ce  lie  d es  c h apeauxdes 
murs  de  clôture,  mais  il  est  bien  entendu  que  cette  défense 
ne  s’applique  pas  aux  constructions  donnant  sur  la  rue  des 
M...  qui  pourront  être  élargies  suivant  les  besoins  des 
constructions  nouvelles.  » 

La  construction  A existait  à rez-de-chaussée  et  mon 
client  l’a  fait  relever  d’un  étage.  Le  propriétaire  voisin  B..., 
s’en  référant  à son  acte  de  vente,  fait  sommation  de  démolir 
la  construction  A et  de  ne  pas  la  faire  dépasser  du  mur  de 
clôture.  Je  me  demande  alors  dans  quel  sens  doit  être  inter- 
prété le  mot  élargies,  puisque  la  propriété  est  limitée  par  les 
deux  murs  C et  D.  Les  vues  directes,  comme  on  peut  le  voir 
au  croquis  sont  à 2œG8  du  parement  du  mur  de  clôture. 

Avant  d’engager  mon  client  à continuer  ses  travaux  comme 
on  le  lui  conseille  d’autre  part,  je  désirerais  avoir  votre  avis 
au  plus  tôt. 

Réponse.  — On  doit  dans  les  conventions  rechercher  quelle 
a été  la  commune  intention  des  parties  contractantes  plutôt 
<[ue  s’arrêter  au  sens  littéral  des  termes  (1156  C.  civ). 

Dans  l'espèce  qui  nous  est  soumise,  nous  pensons  que  les 
constructions  donnant  sur  la  rue  des  M...  doivent  s’en- 
tendre des  corps  de  bâtiment  en  bordure  sur  cette  voie,  et  que 
l’élargissement  prévu  concerne  le  reculement  des  façades  sur 
le  jardin,  dans  le  cas  de  reconstruction  desdits  bâtiments 
pour  leur  donner  le  confort  moderne,  ou  dans  le  cas  de  re- 
construction par  suite  de  rectification  d’alignement. 

Mais  nous  ne  saurions  croire  et  nous  ne  pensons  pas 
d’ailleurs  que  l’élargissement  dont  il  est  question  dans  le  titre 
puisse  s’entendre  de  T exhaussement  d’un  petit  corps  de  bâti- 
ment en  saillie  dans  le  jardin,  qui  n’élargit  nullement  la 
construction  donnant  sur  la  rue  et  qui  constitue  une  contra- 
vention à la  servitude  imposée  au  fonds. 

A notre  avis  donc,  à moins  de  circonstances  qui  nous  sont 
inconnues,  nous  croyons  la  prétention  de  B...  fondée. 

Indemnité  de  la  charge. 

Je  m’occupe  du  règlement  de  mitoyenneté  dont  je  donne 
le  dessin  ci-contre. 

L’entrepreneur  représentant  la  partie  qui  a adossé  son 
bâtiment  BCD  contre  le  mur  BCEF,  réclame  la  surcharge  FF. 

U me  semble  que  ce  n’est  pas  raisonnable,  le  mur  étant 
fait  à neuf  il  y a près  de  deux  années  par  mon  client  et  l’ap- 
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puyage  ayant  été  pris  peu  de 
temps  après  par  la  partie  adverse. 
Voici  le  règlement  présenté  par 
l’entrepreneur  : 

Terrain  5G3  fr.  10 

Fouilles  52  fr.  12 

Mur  542  fr.  05 

1.157  fr.  27 

Surcharge  à déduire  180  fr.  25 

Règlement  971  fr.  02 

Réponse.  — L’indemnité  de  la  charge  est  motivée  par  le 

dommage  que  cause  au  mur  mitoyen  l’exhaussement  qui  est 
présumé  devoir  en  abréger  la  durée  par  son  poids. 

Il  importe  .peu  que  l’exhaussement  soit  fait  sur  un  mur 
mitoyen  ou  que,  son  voisin  achetant  une  partie  du  mur 
mitoyen,  l’autre  voisin  demeure  propriétaire  du  mur,  au- 
dessus  des  héberges  communes.  La  charge  existe  au-dessus 
de  la  propriété  commune  et  indivise  et  l’indemnité  indiquée 
dans  l’article  658  du  Code  civil  est  due. 

La  prétention  de  faire  payer  l’indemnité  de  la  charge  pour 
les  parties  EF  est  donc  fondée. 

Bail.  — Sous-location. 

Un  bail  contient  la  danse  ci-dessons  : 

a Les  preneurs  ne  pourront  sons-louer  en  tout  ou  en  partie, 
ni  céder  leurs  droits  au  présent  bail  sans  l’agrément  par  écrit  du 
propriétaire.  » 

Le  propriétaire  peut-il,  dans  ces  conditions,  refuser  son  con- 
sentementàun  locataire  avec  lequel  il  est  en  mauvaises  relations? 
N’est-il  pas  obligé,  au  contraire,  par  suite  d’arrêts  ou  de  juge- 
ments rendus  dans  des  circonstances  analogues,  d’accepter  un 
sous-locataire  notoirement  comme  étant  de  mœurs  honorables? 
Le  locataire  direct  restant  toujours  responsable  financièrement 
vis-à-vis  du  bailleur. 

Réponse.  — La  clause  portant  que  les  locataires  ne  pourront 
sous-louer  en  tout  ou  en  partie,  ni  céder  leur  droit  an  bail,  sans 
l’agrément  par  écrit  du  propriétaire,  confère  an  bailleur  le  droit 
absolu  de  refuser  tout  locataire  qu’il  ne  lui  convient  pas  d’accepter 
sans  que  les  tribunaux  aient  à examiner  et  à apprécier  les  motifs 
du  refus.  (Cour  de  Grenoble,  24  mai  1881,  Lemâle  c.  Gaday,  S. 
1881.  2.  184;  dans  le  même  sens,  Paris,  6 janvier  1880,  S. 
1880.  2.  196;  Douai,  7 décembre  1881,  S.  1882.  2.  117;  Cassa- 
tion, 7 février  1888,  S.  1888.  1.  104.) 

Vue  droite.  — Vue  oblique. 

Vues  par  côtés  ou  obliques.  — L’article  679  du  Code  civil  dit  : 
« On  ne  peut  avoir  des  vues  par  côté  on  obliques  sur  le  même 
héritage,  s’il  n’y  a six  décimètres  de  distance.  » 

Je  suis  chargé  de  démolir  et  d’élever  ensuite  une  construction 
Z entre  a et  B. 

1°  Une  croisée  se  trouvera  avoir  une  arête  qui,  prolongée  à 
angle  droit  sur  le  mur  mitoyen,  touchera  à 0m59.  Cette  croisée 
est  située  au  premier  étage  au-dessus  des  constructions  de  B..., 
ai-je  le  droit  de  l’établir  ainsi;  au-dessous  de  cette  croisée  je 
compte  établir  une  porte  qui  en  ce  moment  ne  peut  gêner  le 
voisin,  mais  qui  plus  tard  pourrait,  se  trouver  dans  le  même  cas 
que  ma  croisée  si  le  voisin  B...  démolissait  ses  constructions 


j’ajoute  que  la  clôture  n’est  pas  ici  obligatoire  d’après  les  us  et 
coutumes. 

2°  Une  croisée  vers  a n’aura  son  arête  qu’à  0™35  de  l’axe  de  la 
la  mitoyenneté, les  façades  sur  cour  a et  Z formeront  uueligne 
droite,  ai-je  le  droit  d’établir  cette  croisée  à 0m35  de  Taxe  du 
mur  mitoyen  oubien  dois-je  reculer  jusque  0m60  de  cet  axe? 

Réponse.  — La  croisée  constitue  non  une  vue  oblique  mais 
une  vue  droite  prise  à 0m59  de  la  propriété  voisine  ; — B...  peut 
donc  demander  la  suppression  de  cette  croisée,  laquelle,  pour 
être  régulièrement  établie,  devrait  donner  une  perpendiculaire  de 
19  décimètres,  de  l’arête  du  tableau  (côté  de  la  propriété  M)  à la 
ligne  séparative  des  propriétés  (art.  678  C.  civ.). 

La  porte  sera  dans  le  même  cas  que  la  croisée,  si  de  cette 
porte  on  peut  prendre  vue  sur  le  voisin;  mais  si  un  écran  tel 
qu’un  mur,  même  un  simple  dosseret,  vient  intercepter  la  vue,  la 
porte  cessera  de  contrevenir  à la  loi  et  pourra  être  maintenue. 

La  distance  pour  les  vues  obliques  est  de  6 décimètres  , la  baie 
a contrevient  donc  à la  loi  puisque  de  la  ligne  séparative  au 
tableau  de  la  baie  il  n’y  a que  0m35  (art.  679  C.  civ.). 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  Rayon,  architecte. 


L’HYGIENE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 
( Voyez  page  461 .) 

La  maison  Geneste  et  Herscher  expose  des  installations  fort 
bien  comprises  d’appareils  communs. 

Le  modèle  représenté  par  la  figure  14  se  rapproche  un  peu 
du  type  Doulton.  La  cuvette  engagée  dans  le  sol  est  surmon- 
tée d’une  grandre  trémie  en  grès.  Mais,  devant  le  siège  est 
installé  un  terrasson  qui  conserve  toujours  une  certaine 
quantité  d’eau. 

Sur  le  tuyau  de  chasse  est  piqué  un  petit  tuyau  qui  à 
chaque  usage  renouvelle  le  contenu  du  terrasson.  Ce  dernier 
est  protégé  par  une  grille  mobile  en  fonte. 

Avec  cette  disposition,  les  urines  qui  tombent  hors  de  la 
cuvette  sont  diluées  dans  une  grande  quantité  d’eau  et  sont 
évacuées  dans  les  conduites  au  bout  de  peu  de  temps.  Ce. 
procédé  est  très  efficace  pourvu  que  de  temps  en  temps  on 
nettoie  avec  soin  la  grille  et  le  terrasson.  En  effet,  il  faut 
éviter  avant  tout  que  le  siphon  de  surface  ne  s’obstrue,  ce  qui 
causerait  une  inondation. 

Pour  nettoyer  le  siphon  de  l’appareil  un  tuyau  en  grès  est 
monté  sur  l’orifice  de  ventilation  du  siphon  et  s’élève  jus- 
qu’au-dessus de  la  trémie. 

L’appareil  représenté  par  la  figure  16  est  formé  d’une 
cuvette  engagée  dans  le  sol  et  surmontée  d’une  plaque  carrée 
en  lave  émaillée.  Des  consoles  en  fer  supportent  cette  plaque 
et  ne  s’opposent  nullement  au  nettoyage  du  sol  autour  de  la 
cuvette. 

Les  appareils  communs  des  maisons  Geneste  et  Herscher  et 
Flicotcaux  fonctionnent  par  la  porte.  La  chasse  se  produit 
automatiquement  quand  on  ouvre  la  porte  pour  sortir.  Mais 
on  ne  dépense  pas  d’eau  en  entrant.  Les  serrures  employées 
ont  deux  béquilles  qui  actionnent  chacune  une  came.  Dans 
ces  conditions  il  est  facile  d’obtenir  des  résultats  différents, 
selon  que  Ton  manœuvre  la  porte  du  dedans  ou  du  dehors. 
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Fig.  14,  15.  — Installation  Geneste-Herscher. 


Dans  la  serrure  Geneste  et  Herscher  (fig.  17),  le  pêne  est 
double.  Le  pêne  inférieur  sert  à la  fermeture  et  chacune  des 
cames  le  déplace  horizontalement.  C’estune  serrure  ordinaire 
avec  deux  béquilles  et  deux  cames.  Mais  un  second  pêne,  dis- 
posé dans  la  partie  haute  de  la  serrure  est  commandé  unique- 
ment par  la  came  correspondant  à la  béquille  intérieure.  Quand 
on  sort,  on  repousse  ce  pêne  dans  la  gâche  et  par  un  mouve- 
ment de  sonnette  on  manœuvre  le  levier  du  réservoir  de 
chasse.  Rien  entendu  la  gâche  est  évidée  devant  le  pêne  supé- 
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Fig.  16.  — Serrure  Geneste-Herscher.  Fig.  17.  — Serrure  IFuiui} 


rieur  et  elle  ne  s’oppose  pas  à l’ouverture  de  la  porte  quand 
on  a appuyé  sur  la  béquille  intérieure. 

Dans  la  serrure  Flicoteaux  (fig.  15),  le  pêne  est  unique  mais 
il  est  animé  d’un  double  mouvement.  Quand  on  entre,  le  pêne 
se  déplace  horizontalement;  quand  on  sort  il  se  déplace  verti- 
calement et  vient  ouvrir  le  robinet  amorccur.  Comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  un  pi  écédent  article,  ce  mouvement  suffit 
pour  déterminer  la  chasse.  Il  n’y  a donc  pas  de  mouvement  de 
sonnette  dans  cet  appareil  et  les  tringles  de  commande  sont 
remplacées  par  des  tuyaux  en  plomb. 

La  maison  Scellier  expose  un  appareil  analogue.  Quand  on 
ouvre  la  porte  de  l’intérieur  on  fait  se  dresser  au  sommet  du 
cadre  un  ergot  (pii  accroche  un  levier  placé  sur  le  bâti  de  la 

Fig.  18.  — Appareil  Rogier-Mothes,  à pédale. 


porte,  il  suffit  alors  d’un  mouvement  de  sonnette  pour  action- 
ner le  tirage  du  réservoir. 

Ces  mouvements  de  sonnette  constituent  l’inconvénient 
principal  des  commandes  parla  porte.  Ces  transmissions  sont 
difficiles  à établir  et  surtout  à entretenir.  Aussi  un  certain 
nombre  de  maisons  ont  renoncé  à les  fabriquer  et  reviennent 
maintenant  aux  appareils  à pédale. 

Avec  ces  modèles  c’est  au  moment  où  l’on  descend  du  siège 

que  la  chasse  se  produit. 
Il  faut  donc  une  pédale  mo- 
bile et  un  levier  sous  le 
siège.  Ces  deux  pièces  doi- 
vent être  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin  pour  qu’il 
soit  facile  de  les  visiter 
sans  démonter  le  siège.  De 
plus,  il  faut  que  les  liqui- 
des qui  tombent  sur  la  tré- 
mie ne  puissent  pénétrer 
par  la  pédale  dans  le  mas- 
sif qui  entoure  le  siège. 

La  maison  Rogier  Mo- 
thes  a modifié  d’une  façon 
très  ingénieuse  son  réser- 
voir pour  obtenir  la  chasse 
par  le  mouvementd’usage. 
(Y.  fig.  18.)  La  cloche 
mobile  est  entourée  d’une 


Fig,  20.  — Appareil  Jennings. 


caisse  à air  de  grande  dimension.  Le  flotteurrègle  leniveau  de 
l’eau  comme  il  est  indiqué  au  croquis.  Quand  on  monte  surle 
siège,  on  soulève  le  levier  de  tirage  et  par  suite  on  fait  émer- 
ger de  l’eau  à la  partie  supérieure  de  la  caisse  à air.  Le  niveau 
baisse  donc  dans  le  réservoir  et  le  flotteur  s’ouvre.  Au 
moment  oîi  on  descend,  la  cloche  retombe  et  le  niveau  de 
l’eau  s’élève  à une  hauteur  suffisante  pour  que  l’air  comprimé 
s’échappe  et  pour  que  la  chasse  se  produise. 

A signaler  aussi  l’appareil  Scellier.  Quand  on  monte  sur  le 
siège  on  soulève  un  poids;  quand  on  descend,  ce  poids 
retombe  sur  le  levier  de  tirage  et  fait  fonctionner  la  chasse. 

Les  maisons  Scellier  et  Rogier-Mothes  exposent  toutes 
deux  de  très  belles  trémies  en  fonte  émaillée.  Ces  trémies  sont 
munies  d’un  effet  d’eau  qui  les  lave  complètement  chaque 
fois  que  la  chasse  fonctionne. 

Les  figures  19  et  20  représentent  uu  appareil  demi-commun 
construit  par  Jennings.  La  cuvette  placée  sur  le  sol  est  isolée 
de  toute  part  des  murs.  Elle  est  munie  d’un  siège  en  bois 
qu’un  contre-poids  maintient  vertical.  Ce  siège  ne  peut  donc 
pas  être  souillé  quand  on  se  sert  de  la  cuvette  comme  d’un 
urinoir  ou  quand  on  y vide  des  eaux  ménagères.  Quand  on 
veut  s’y  asseoir  on  est  forcé  d’abaisser  le  siège  avec  la  main; 
au  moment  où  on  quitte  l’appareil,  le  contre-poids  relève  le 
siège  et  ce  mouvement  ouvre  un  robinet  à débit  facultatif 
semblable  à celui  dont  nous  avons  donné  le  dessin  figure  9. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 


ASSOCIATION  RÉGIONALE  DIS  ARCHITECTES  DE  SED-EST 

RALLIEMENT  CORPORATIF  DE  LA  PROVINCE 
CONFÉRENCE  DE  BOURGES 

On  nous  communique  la  circulaire  suivante  adressée  aux 
présidents  des  sociétés  départementales  : 

Monsieur  le  Président  et  très  honoré  Confrère, 

L’association  régionale  des  architectes  du  Sud-est,  fidèle  à 
sa  devise  Acta  et  non  verba,  a l’honneur  de  vous  inviter  à faire 
l’application  de  la  théorie  du  ralliement  corporatif. 

En  1830,  la  province  a fondé  à Lyon  le  premier  groupe 
d’architectes  sous  le  titre  de  « Société  académique  <1  archi- 
tecture deLyon  »,ce  sera  un  nouvel  honneur  pour  elle  de 
fonder  le  Ralliement  corporatif. 
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A cet  effet,  notre  association  sollicite 
votre  adhésion  à un  projet  de  confé- 
rence de  toutes  les  sociétés  d’architectes 
de  la  province,  qu’elle  soumet  à votre 
examen. 

Le  siège  de  celte  conférence  a été  iixé 
à Bourges,  au  centre  de  la  Erance,  dans 
une  contrée  intéressante,  entourée  rie 
beaucoup  de  nos  sociétés. 

La  date  du  13  octobre  a été  choisie 
parce  qu'elle  correspond  à un  dimanche 
et  parce  que  l’expérience  a prouvé  qu’il 
fallait  environ  deux  mois  pour  recevoir 
les  réponses  de  toutes  les  sociétés  et  un 
mois  pour  organiser  une  semblable  réu- 
nion. 11  convenait  enfin  de  ne  pas  se  réu- 
nir au  moment  des  élections  générales 
et  de  ne  pas  dépasser  l’arrière-saison. 

Il  a paru  urgent  d’agir  immédiatement 
pour  avoir  le  temps  après  la  conférence 
de  se  préparer  au  congrès  annuel  de  juin. 

Nous  proposons  de  demander  au  gou- 
vernement un  représentant,  par  défé- 
rence pour  l’Etat  et  pour  nous  guider 
dans  les  méandres  de  la  législalion  ad- 
ministrative. 

Les  sociétés  parisiennes  ont  été  priées, 
parce  que  inévitablement  le  ralliement 
provincial  devra  s'unir  parfois  à Paris, 
et  qu’il  a semblé  pratique  de  pouvoir 
dès  le  début  conférer  avec  Paris  et  comme 
notre  œuvre  est  une  œuvre  sans  parti 
pris,  nous  appelons  toutes  les  sociétés, 
quitte  à prendre  la  direction  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  conforme  à nos  in- 
térêts. 

L’Association  du  Sud-Est.  en  présen- 
tant ce  projet,  procède  de  l’esprit  général 
des  autres  sociétés;  elle  fait  acte  de 
bonne  volonté  sans  prétendre  s’imposer 
à personne,  pas  plus  qu’elle  n’entend 
être  tributaire  de  qui  que  ce  soit.  Elle 
verra  avec  plaisir  la  discussion  s’engager 
sur  la  question  qu  elle  propose  et  lui  ap- 
porter ainsi  de  nouvelles  lumières  dont 
elle  profitera. 

Nous  vous  prions,  Monsieur  le  Prési- 
dent, de  soumettre  aux  délibérations  de 
votre  Société,  ce  projet  de  conférence  et 
son  règlement  et  de  vouloir  bien  nous 
renvoyer,  dans  le  plus  bref  délai,  vos  ob- 
servations, inscrites  en  marge  d’un  de  ces 
deux  exemplaires  dont  l’autre  est  destiné 
à vosarchives.  Tenant  compte,  alors,  des 
observations  faites,  nous  vous  présen- 
terons une  proposition  arrêtée  dans  tous 
ses  détails. 

Dans  le  cas  où  votre  société  accep- 
terait notre  projet,  tel  qu’il  est,  nous 
vous  serions  obligés  de  nous  le  renvoyer 
revêtu  de  votre  signature  avec  mention 
de  votre  adhésion  en  ajoutant  le  texte 
exact  des  questions  que  vous  désireriez 
faire  porter  à l’ordre  du  jour. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  nous  vous 
prions  instamment  de  vouloir  bien  mettre 
la  plus  grande  diligence  dans  le  renvoi 
du  projet  de  règlement  ci-inclus. 


Nous  avons  l’honneur,  Monsieur  le 
Président,  de  vous  présenter  les  nouvelles 
expressions  de  nos  sentiments  les  plus 
confraternels. 

Nice,  20  juillet  1889. 

Par  l’associa  tion  régionale  d(  s 
architectes  du  Sud-Est. 

Le  président , 11.  E.  Chevalier,  S.  C. 
Les  vice-présidents , L.  Hourlier, 
J.  Jauffrct,  Gaudensi  Allar,  S.  C. 
Le  secrétaire  principal,  J.  Jourdan. 
Les  secrétaires-adjoints,  J.  B.  Billu, 
A.  Meniah. 

Le  trésorier,  B.  Chemit. 

L 'archiviste,  L.  Castel. 

Les  censeurs,  Jeansoulin,  llicorcl, 
Tousca. 


NOMINATIONS 

M.  Echcrnier,  architecte,  président  de  la 
Société  académique  d’architecture  de  Lyon, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 


NOUVELLES 

PARIS 

Congrès  international  (les  procédés  de 
construction.  — A l’occasion  de  l’Exposition 
universelle  de  1889,  M.  le  ministre  du  com- 
merce et  de  l’industrie  a nommé  un  comité 
chargé  de  l’organisation  d’un  congrès  des 
procédés  de  construction  qui  s’ouvrira  à 
Paris  le  lundi  9 septembre  et  sera  clos  le 
samedi  14. 

Le  droit  d’entrée  au  congrès  est  fixé  à 
20  francs  pour  les  membres  titulaires  et  à 
j0  francs  au  moins  pour  les  membres  dona- 
teurs. 

Les  membres  du  congrès  assisteront  aux 
séances  avec  voix  délibérative;  ils  recevront 
une  carte  après  versement  de  leur  cotisation 
et,  dans  la  suite,  les  publications  du  congrès. 

Le  comité  d’organisation  a arrêté  comme 
il  suit  le  programme  du  congrès  : 

1°  Chaux,  ciments  et  mortiers  ; 

2°  Emploi  de  V acier  ; 

3°  Modes  dé essai  des  matériaux; 

4°  Exécution  des  grands  terrassements , exca- 
rateurs,  machines  perforatrices,  explosifs,  etc.-, 

5°  Etudes  des  divers  procédés  de  fondations, 
pieux  à vis,  air  comprimé,  congélation,  blocs  en 
béton,  etc.  ; 

6°  Constr  uction -des  tunnels; 

7°  Construction  des  ponts  et  viaducs  en  maçon- 
nerie; 

8°  Constructions  métalliques. 

Quatre  de  ces  questions  ont  paru  au  co- 
mité mériter  particulièrement  l’attention  du 
congrès  et  il  a chargé  de  présenter  un  rap- 
port sur  chacune  d’elles  trois  ingénieurs 
que  leur  compétence  recommandait  d’une 
manière  toute  spéciale  pour  cet  objet,  sa- 
voir : 

1°  Chaux,  ciments  et  mortiers:  MM.  Bon- 
nami,  Durand-Claye  etLechatelier,  rappor- 
teurs. 

2°  Emploi  de  l'acier  : MM.  Considère,  Hal- 
lopeau et  Lantrac,  rapporteurs. 


3°  Etudes  des  divers  procédés  de  fondation  : 

MM.  Hersent,  de  Préaudeau  et  Terrier,  rap- 
porteurs. 

4°  Constructions  métalliques  : MM.  Eiffel. 
Contamin  etFouquet. 

Parmi  les  membres  du  comité  de  patro- 
nage, nous  relevons  les  noms  suivants  : 

MM.  Alphand,  Dubois  (Paul),  Ch.  Garnier, 
L.  Muller,  E.  Trélat. 

Restaurations  d’églises.  — On  a installé 
des  enclos  devant  les  deux  portails  de  l’é- 
glise Saint-Eustache  qui  vont  être  l’objet  de 
réparations  sérieuses. 

On  s’occupe  aussi  de  réparations  urgentes 
à Saint-Merri  ; la  toiture  fait  eau  sur  les 
bas-côtés  et  on  peut  constater  aux  plafonds 
et  sur  les  murs  les  larges  mouchetures  jau- 
nâtres de  l’humidité  ; du  côté  de  la  rue  du 
Cloître,  les  peintures  sont  compromises,  et 
on  a dû  refaire  d’urgence  le  plafond  de  la 
chapelle  de  l’Annonciation.  Pour  couvrir 
l'église,  il  faudrait  dépenser  vingt  mille 
francs  ; malheureusement,  l’administration 
n’en  veut  débourser  que  trois  mille. 

Il  y a quelques  années,  la  nef  était  lillé- 
râlement  trouée  et  il  pleuvait  sur  les  fi- 
dèles; la  fabrique  a dépensé  73,000  francs 
cl  le  mal  a été  conjuré  ; aujourd’hui,  son 
budget  ne  lui  permet  plus  de  pareils  sacri- 
fices. 

L’Elat  se  décidera-t-il  à intervenir? 

Travaux  du  Louvre.  — On  vient  d’en- 
lever, au  Louvre,  l’échafaudage  de  la  nou- 
velle coupole  en  mosaïque  de  l’escalier 
Daru. 

Dédiée  à la  Renaissance,  celte  coupole, 
de  forme  elliptique,  est  décorée,  dans  les 
pendentifs,  de  quatre  grandes  figures  allé- 
goriques sur  fond  bleu  : La  France,  l'Italie, 
la  Flandre  et  Y Allemagne. 

Cet  important  travail  a coûté  tout  près  de 
124,000  francs. 

M.  Guillaume,  architecte  du  Louvre,  au- 
teur du  projet,  commencera  bientôt  les 
travaux  de  la  deuxième  coupole. 

Celle-ci,  située  au-dessus  de  la  Victoire  de 
Samothrace,  doit  être  consacrée  à l’antiquité 
et  comportera  les  figures  de  l’Egypte,  de 
P Assyrie,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ces  deux 
dernières  sont  déjà  en  partie  exécutées. 

Ecole  nationale  des  arts  décoratifs.  — 
La  distribution  des  prix  aux  élèves  de 
I École  nationale  des  arts  décoratifs  a eu 
lieu  à l’École  des  beaux-arts,  sous  la  prési- 
dence de  M.  G.  Larroumet,  directeur  des 
beaux  arts,  assisté  de  M.  Eug.  Guillaume, 
membre  de  l’Académie  des  beaux-arts  et  de 
plusieurs  notabilités  artistiques. 

M.  G.  Larroumet  a prononcé  un  discours 
très  applaudi.  Nous  y relevons  particulière- 
ment le  passage  suivant  : 

Notre  siècle  va  finir,  sans  avoir  trouvé  son 
style  décoratif;  nous  avons  une  peinture  et 
une  sculpture,  nous  avons  même  — l’Expo- 
sition universelle  vient  de  le  prouver  — une 
architecture  qui  porteront  dans  l’avenir  la 
marque  durable  de  notre  temps;  mais  où 
sont  les  ameublements,  les  tentures,  les 
bijoux,  les  objets  usuels  qui  pourront 
témoigner  de  notre  goût  et  de  notre  inven- 
tion ? 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

ratus.  — imrr.uirr.ie  P.  levé,  17,  rue  cassette. 
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Composition  de  M.  H.  Toussaint. 

ÉCOLE  DES~MAUX  - ARTS 

Résultat  du  concours  du  grand  prix  : Un  établissement  de  bains  de  mer  entre  Marseille  et  Nice. 

{Voyez page  510.) 


L’Académie  des  Beaux-Arts  n’a  pas  décerné  de  premier 
grand  prix  d’alrchitecture  en  1889,  mais  seulement  des 
seconds  grands  prix. 

Les  détracteurs  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  pourront  dire  : 
« Vous  le  voyez,  en  plein  Centenaire,  l’Ecole  devient  impuis- 
sante — l’Académie  le  reconnaît  — à produire  un  élève  qu’on 
puisse,  avec  quelque  profit  pour  lui-même  et  pour  l’art, 
envoyer  passer  trois  ans  à Rome  ! 

« C’est  bien  fini  : non  seulement  il  ne  peut  rien  sortir,  au 
point  de  vue  rationaliste,  de  cette  institution  usée  ; mais,  au 
point  de  vue  académique  même,  en  ce  terrain,  infertile 
désormais,  ne  se  révèlent  que  des  fruits  de  seconde  qualité.  » 

Pour  le  « bon  public  » c’est  à croire,  en  effet,  que  le  con- 
cours de  cette  année  1889  était  tellement  faible  qu’on  n’y  a 
pu  trouver  un  seul  projet  prouvant,  chez  son  auteur,  assez  de 
goût,  d’imagination,  d’études  antérieures,  d’habileté  dans 
l'arrangement  et  l’ajustement  des  éléments  d’architecture, 
dans  l’expression  d’une  idée  architecturale,  pour  justifier  son 
pensionnat  de  trois  ans  à Rome,  pour  motiver  la  perfection  de 
ses  études  classiques. 

Pour  certains  « logistes  » luttant,  depuis  plusieurs  années, 
avec  le  courage  et  le  désintéressement  obstinés  que  réclame 
la  poursuite  de  cette  suprême  récompense  scolaire,  c’est  le 
découragement  possible,  ou  tout  au  moins  une  année  de  plus  à 
user  leurs  culottes  sur  les  bancs  d’une  École  où  ils  n’appren- 
dront plus  grand’chose. 

Si  le  concours  était  si  également  faible  qu’on  n’y  ait  pu 
trouver  un  projet  dépassant  la  valeur  des  autres,  on  conçoit 
difficilement  que  deux  seconds  grands  prix  aient  pu  y trouver 
place. 


Un  second  grand  prix  est-il  donc  quelque  chose  de  si  diffé- 
rent d’un  premier  ? En  ce  cas  il  en  faudrait  changer  le  titre  et 
dire  tout  simplement  : « xùccordons  deux  Moyens  Prix  aux 
élèves  de  force  trop  moyenne  pour  s’en  aller  finir  leurs  études 
dans  la  ville  des  Césars  et  des  Papes. 

Cependant,  pour  la  grande  majorité  des  connaisseurs  qui 
ont  visité  l’exposition  du  concours  de  Rome,  il  y avait  là  un 
effort  considérable  de  la  part  de  tous  les  concurrents.  Et, 
dans  le  travail  de  plusieurs,  se  reconnaissaient  des  preuves 
indiscutables  de  savoir,  de  goût  et  d’imagination,  même  une 
prodigalité  inconsidérée  de  ces  qualités,  une  généreuse  pous- 
sée de  cette  sève  de  jeunesse,  qui,  plus  modérément  excitée 
par  un  programme  moins  fantaisiste,  eût  pu  donner  des  résul- 
tats beaucoup  plus  sérieux. 

Avec  le  profond  respect  que  m’inspire  la  haute  compétence 
des  membres  éminents  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  — y 
compris  les  peintres,  les  sculpteurs  et...  même  les  Maîtres 
musiciens  — j’ose  supposer  qu’en  un  seul  jour  d’examen,  de 
discussion  et  de  jugement,  la  grande  majorité  des  juges  n’ait 
pu  prendre  le  temps  d’apprécier  le  tour  de  force  d’étude  néces- 
sité par  le  seul  plan  de  la  triple  ville-d’eau  que  proposait  si 
libéralement  ledit  programme.  Miraculeuse  était  la  tension 
d’esprit  exigée  par  cette  accumulation  de  richesses  naturelles 
et  artificielles  à créer,  à ajuster,  à combiner. 

Le  plan  monstre  de  l’Exposition  universelle  n’est  qu’un 
joujou  au  prix  de  ce  bouquet  de  villes  d’eau  et  de  plaisir, com- 
pris sous  le  titre,  pourtant  bien  raisonnable,  & Établissement  de 
bains  de  mer. 

Ce  que  demandait  ce  programme  si  complexe  n’était  rien 
I moins  que  Royal,  avec  son  ravin,  scs  rochers,  son  site  pitlo- 
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resque,  ses  vallons  ombreux,  son  casino  et  ses  hôtels  « splen- 
dides ».  ses  villas,  sa  vie  exubérante;  plus  Vichy  avec  toutes 
ses  sources,  froides  ou  chaudes,  ses  cures  merveilleuses  faci- 
litées par  de  nombreux  et  1res  divers  établissements  de  bains  ; 
plus,  enfin,  la  mer  et  son  établissement  de  bains  — on  dirait 
que  c’est  par-dessus  le  marché,  et  pour  rendre  « omnibus  » ce 
paradis  terrestre  en  trois  temps,  en  trois  actes. 

Il  y avait  bien  en  ce  document  écrit  la  substance  condensée 
d’au  moins  trois  programmes  raisonnables.  Et,  tout  naturelle- 
ment, forcément , on  aurait  pu  tirer,  du  moins  invraisem- 
blable des  projets  conçus  et  rendus  d’après  cela,  les  éléments 
de  trois  grands  établissements. 

Résultat  : « charrette  » épouvantable,  désespérante  : Le 
triple  seul  ayant  pris,  à lui  seul,  tout  le  temps  et  l’énergie 
des  malheureux  logistes.  Il  ne  leur  restait  guère,  pour  des- 
siner et  rendre  les  cinq  ou  six  mètres  superficiels  de  façade,  à 
déduire  de  ce  plan  gigantesque,  de  ce  programme  Panta- 
gruélique, que  quelques  heures  de  jour  ou  de  nuit,  et  quel- 
ques gouttes  de  sueur. 

Les  façades  exposées  prouvaientde  reste,  par  le  lâché  extra- 
vagant du  rendu,  cet  excès  de  fatigue  suivi  d’extrême  pros- 
tration. Les  plans,  — c’était  là  l’essentiel,  — paraissaient,  en 
général,  extrêmement  soignés  dans  l’étude,  et  réussis  au 
rendu.  Et,  s'il  n’y  avait  rien  de  bien  parfait  dans  les  résultats 
de  ces  inutiles  tours  de  force,  la  faute  n’en  était  guère  impu- 
table aux  élèves  de  la  rue  Ronaparte,  mais  plutôt  aux  exi- 
gences faciles  des  Maîtres  de  la  Coupole. 

Et  je  ne  sais  si  l’Académie  a eu  raison  d’être  si  « raide  » 
envers  les  malheureux  « éreintés  » par  le  poids  écrasant  de 
ce...  libcige  académique,  en  leur  refusant  cette  année  un  Prix 
de  Rome  — l’honneur  de  l’école. 

C’est  dur,  pour  un  centenaire! 

Cependant  un  premier  second  Grand  Prix  a été,  comme  on 
sait,  décerné  à M.  JJespradelle  (élève  de  M.  Pascal)  à l 'auteur 
du  « plan  très  simple  et  bien  étudié,  mais  un  peu  divisé  » 
dont  j’ai  dit  un  mot  avant  le  jour  du  jugement  (p.  512).  Les 
modifications  considérables  mais  excellentes  apportées  pen- 
dant l’étude  de  ce  projet,  à un  plan  dont  l'esquisse  était  exces- 
sivement chargée,  ces  remaniements  ont  fait,  du  même  plan 
ainsi  modifié,  quelque  chose  de  très  sage,  très  possible,  fine- 
ment étudié,  très  finement  rendu. 

La  salle  des  pas-perdus  pour  les  jours  pluvieux,  cette  salle 
que  la  plupart  des  concurrents  de  M.  Despradelle  avaient 
placée  trop  en  arrière  de  la  plage  qu’elle  devait  dominer,  ou 
trop  entourée  de  bâtiments  et  trop  fermée  était,  ici,  bien  en 
vue,  très  ouverte;  l’intérieur  en  devait  être  gai  et  consolant, 
aux  jours  de  retenue,  pour  les  élèves  de  cette  institution  mari- 
time. 

Les  bains,  tous  petits. — accessoire,  et  non  principal  comme 
chez  les  autres  logistes  — étaient  placés  un  peu  trop  loin  de 
ladite  salle.  D’ailleurs,  joli  casino,  hôtels  d’aspect  confortable; 
et  ces  derniers  établis  à une  distance  raisonnable  du  premier, 
pour  permettre  aux  pensionnaires  « pot-au-feu  »,  le  coucher 
de  bonne  heure,  sans  l’énervement  que  leur  pourrait  causer  le 
bruit  des  sérénades. 

Les  trois  bassins,  quoique  fortifiés  par  les  jetées  du  pro- 
gramme, étaient  débarrassées  des  portiques  inutiles  de 


l’esquisse.  Ceux-ci,  rentrés  sous  terre,  devenaient  des  grottes 
à cabinets  de  toilette. 

Enfin  c’était  là  un  projet  dénotant,  chez  l’auteur,  une  grande 
habitude  des  concours  de  l’Ecole,  une  rare  souplesse  d’étude, 
et  une  ingéniosité  d’arrangement  tout  aussi  appréciable. 

Peut-être  l’Académie  a-t-elle  trouvé  cela  trop  raisonnable 
pour  en  diriger  l’auteur  sur  la  ville  éternelle  et  donner  ainsi 
tort  à son  propre  programme. 

Alors  il  fallait  y envoyer  M.  Morice  dont  la  magnifique  ville 
d’eau — ou  plutôt  ville  de  palais  impériaux,  — dont  les  ports, 
agréablement  ornés  (p.  511)  et  les  bains  médicinaux  « avec  ses 
nymphées  à l’antique  seraient,  je  le  répète,  des  lieux  ravis- 
sants par  la  grâce  et  la  somptuosité  des  édifices,  et  la  Jraîcheur 
des  idées  architecturales  ». 

C’était  bien  là  Y Eden-Ther mes -Plage  rêvé  par  l’Académie, 
avec  son  casino  et  ses  hôtels  à brillante  silhouette,  ses  thermes 
impériaux  et  ses  villas  romaines  entrecoupant  de  verts  mas- 
sifs vivifiés  par  des  eaux  plus  princières  que  naturelles  : Une 
résurrection  idéale  d’une  villa  des  Césars,  dominée  par  une 
apothéose  hydraulique  de  Saint-Cloud,  de  Sceaux  ou  de 
Marly.  Et  le  tout  bien  assis  sur  les  bases  confortables,  solides 
d’un  beau  port  de  commerce  maritime. 

Si  c’est  à la  sagesse,  à l’étude  des  choses  possibles,  à la 
recherche  de  la  réalité  dans  l’art,  que  l’on  voulait  donner  la 
palme  « romaine  »,  le  projet  de  M.  Despradelle  était  suffisam- 
ment empreint  de  ces  qualités. 

Si,  au  contraire,  on  voulait  encourager  l’essor  d’une  imagi- 
nation brillante  servie  par  un  goût  aimable,  une  érudition 
classique  naissante  et  un  crayon  habile,  M.  Morice  se  montrait 
le  virtuose  prédestiné.  Ni  l’un  ni  l’autre. 

Que  la  stupéfaction  causée  par  cette  sévérité  retombe  sur 
le  programme  ! 

Après  avoir  félicité  M.  Demerlé  de  la  mention  honorable  que 
lui  a valu  son  projet  dont  j’ai  mentionné  (p.  511)  les  ports 
d’aspect  au  moins  très  pittoresque  (mais  tout  aussi  éloignés 
que  ceux  des  autres  projets  de  l’idée  vulgaire  qu’on  se  fait 
d’une  plage  aimable,  gaie,  amusante)  il  me  faut  dire  le  mot 
ajourné  (p.  512)  sur  l’établissement  de  bains  de  mer  de 
M. Marcel,  et  aussi  sur  la  façade  très  remarquable  de  M.IIuguet 
(élève  de  M.  Blondel). 

M.  Marcel  est  le  seul,  peut-être,  qui  avait  cru  devoir  tenir 
compte  du  site  pittoresque  indiqué  par  le  programme  : C’est- 
à-dire  le  torrent , le  ravin,  les  rochers,  un  vallon  ainsi  arrosé,  et 
ombragé  s’élargissant  jusqu’à  la  mer.  Son  torrent  parcourt 
rétablissement  ; s’y  retenant  en  plusieurs  grands  bassins 
encadrés  par  des  roches  escarpées,  et  entourés  de  bâtiments, 
puis  s’engouffrant  sous  des  voûtes,  paraissant  et  disparaissant, 
mais  caractérisant  bien  l’assiette  de  l’établissement,  depuis 
le  château-d’eau  de  la  cime,  panache  monumental,  jusqu’au 
sable  de  la  plage.  Les  bassins  sont  encore,  ici,  des  ports  trop 
fermés  par  des  portiques  à jour,  que  la  mer  en  furie  balayerait 
comme  des  alignements  de  biscuits  à la  cuiller. 

Les  bains,  très  splendidemenls  construits,  bien  disposés, 
étaient,  reliés  convenablement  à une  salle  de  promenade  bien 
dégagée,  bien  en  vue,  et  ouverte.  Le  casino,  accompagné  de 
trop  près,  par  les  hôtels  en  aile,  n’aurait  pas  eu  de  vues 
obliques  sur  la  mer. 
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Quant  à M.  Huguet,  sans  parler  de  son  plan,  très  difficile  à 
étudier  d’après  son  esquisse,  on  doit  dire  que  l’élévation  de 
ses  bâtiments,  par  l’invention  et  l’étude  soignée  des  formes, 
par  un  rendu  suave,  une  disposition  très  décorative  — ce  qu'il 
fallait  en  élévation — dénotait  un  vrai  tempérament  d’artiste, 
un  talent  à encourager,  en  dépit  d’une  erreur  d’esquisse 
(erreur  d’un  moment). 

Enfin,  pour  n’oublier  personne,  même  lorsqu’on  est  forcé, 
d’être  — pour  suivre  l’exemple  académique,  — très  sévère  à 
l’égard  d’un  élève  distingué,  je  crois  M.  Bertone  (élève  de 
M.  Ginain),  aussi  éloigné  en  son  projet  des  données  exagérées 
du  programme  que  de  la  réalité,  que  du  caractère  d’un  éta- 
blissement maritime. 

Et,  fort  ému  de  ma  propre  audace  à l’égard  des  grands 
maîtres  réunis,  aussi  bien  que  de  mes  critiques  minutieuses,  à 
l’égard  de  jeunes  camarades  — déjà  assez  vexés  — -je  leur 
souhaite  à tous  bonnes  vacances  et  bon  recommencement  : 
Je  leur  souhaite,  pour  l’année  prochaine,  un  programme 
moins  indigeste,  des  projets  moins  invraisemblables,  desjuges 
adoucis,  et  à moi-même  une  besogne  moins  longue  , moins 
ingrate  : c’est-à-dire  rien  que  des  éloges  à formuler. 

Un  ancien. 


LA  NOUVELLE  SORBONNE 

( Voyez  page  433  J 

Les  tribunes,  à deux  étages,  contenues  en  de  grandes  niches 
ou  exèdres  semi-circulaires,  fermés  par  des  voûtes  en  cul  de 
four,  fournissent  un  grand  nombre  de  places  et  produisent, 
par  leurs  enfoncements,  d’agréables  effets  de  clair-obscur. 

Le  grand  exèdre  du  fond,  occupé  par  l’estrade  réservée  aux 
« autorités  »,  offre,  sur  plan  courbe,  une  énorme  surface  ver- 
ticale qu’on  a livrée  au  pinceau  de  M.  Puvis  de  Chavannes  : Le 
résultat  de  cette  commande  est  une  grande  toile  panora- 
mique peuplée  d’allégories  scientifiques  et  littéraires  dans  un 
paysage  plus  que  tranquille,  et  dans  la  gamme  de  coloration 
que  « le  maître  » affectionne.  Tout  le  monde  a pu  voir  et 
même  oublier  cette  vaste  composition  exposée  au  Salon  de 
1887.  C’est  pourquoi  nous  en  rappellerons  ici  les  grandes 
lignes  : 

Au  centre,  disait  le  livret,  est  assise  l’antique  Sorbonne  ; 
ayant  à ses  côtés  deux  génies  portant  des  couronnes  et  des 
palmes...  Debout,  l’Éloquence  célèbre  les  luttes  et  les  conquêtes 
de  l’esprit  humain.  — A droite  et  à gauche  des  figures  symbo- 
lisent les  diverses  poésies.  Du  rocher  qui  les  porte  s’échappe  la 
source  vivifiante;  la  jeunesse  y boit  avidement  et  la  vieillesse  y 
puise  une  nouvelle  force. 

Le  compartiment  de  gauche  est  réservé  à la  Philosophie  et  à 
l’Histoire  symbolisées, la  première  par  un  groupe  de  figures  repré- 
sentant la  lutte  du  matérialisme  et  du  spiritualisme  en  face  de  la 
mort:  l’un  s’affirmant  par  un  geste  d’ardente  aspiration  vers 
l’idéal,  tandis  que  l’autre  montre  une  fleur,  expression  des  joies 
terrestres  et  des  transformations  successives  limitées  à la  ma- 
tière... 

O profondeurs  subtiles  de  l’allégorie  ! Comment  aurions- 
nons  pu  vous  sonder  sans  l’aide  du  livret  de  1887? 

Le  second  groupe,  d’une  signification  beaucoup  plus  à 
portée  de  notre  intellect,  montre  l’Histoire  interrogeant  le 
Passé  en  d’antiques  débris  qu’on  vient  de  déterrer  : 


Au  compartiment  de  droite  figure  la  science  comprenant  divers 
groupes  tels  que  ceux  formés  par  les  figures  de  la  Botanique,  de 
la  Mer,  de  la  Minéralogie  et  de  la  Géologie.  Des  jeunes  gens 
admirent  les  richesses  de  la  nature  ; d’autres  font  vœu  de  se 
vouer  à la  science... 

Enfin  trois  autres  étudiants,  mélancoliques  comme  leurs 
camarades,  paraissent  très  occupés  à préparer  leurs  examens. 

Un  équilibre  parfait  règne  dans  cet  ensemble  décoratif.  Do 
plus,  l’heureuse  combinaison  des  lignes,  la  diversité  des  poses 
et  l’ajustement  original  des  draperies,  la  poésie  des 
silhouettes  et  le  charme  discret  des  colorations  très  grises 
sont  autant  de  qualités  qui,  si  l’on  se  place  à une  distance 
considérable  du  tableau,  permettent  d’oublier  les  étrangetés 
du  dessin,  les  bizarreries  du  modelé.  Mais,  vus  de  la  salle, 
quels  pieds!  quelles  mains!  quels  bras!  quelles  jambes  et 
quels  torses  ! 

Il  doit  y avoir  là,  comme  dans  l’œuvre  totale  du  peintre, 
quelque  chose  comme  une  persistante  et  étrange  gageure, 
une  « charge  » froide  dont  nous  ignorerons,  sans  doute,  long- 
temps le  motif,  le  secret,  mais  qui  ne  peut  avoir  rien  de  bien 
obligeant  pour  le  bon  public,  admirant  de  confiance. 

Ou  bien,  plus  simplement  peut-être,  faut-il  avouer  que 
ces  choses-là  sont  trop  au-dessus  de  notre  modeste  critique 
pour  que  nous  en  puissions,  avec  profit,  poursuivre  l’analyse. 

A la  voûte  de  la  salle  et  au-dessus  des  arcades  des  tribunes 
sont  peintes,  en  de  grands  médaillons,  des  figures  allégo- 
riques de  M.Galland,le  savant  professeur,  habile  décorateur  et 
dessinateur  très  correct  : Ces  figures  représentent  l’Aca- 
démie de  Paris,  la  Médecine,  les  Lettres,  le  Droit,  les  Sciences, 
les  Facultés,  etc.  Sans  affectation  de  gris,  sans  tours  de  force 
d’incorrection,  ces  décors  plairont,  sans  doute,  aux  artistes 
comme  à tous  les  amateurs. 

A la  partie  inférieure  des  piédroits  qui  reçoivent  la  re- 
tombée des  arcs  de  la  grande  voûte  et  celle  des  arcades  enca- 
drant les  tribunes,  sont  pratiquées  des  niches  peu  profondes, 
ornées  de  frontons  portés  sur  colonnettes  engagées  ; et,  en  ces 
niches, sont  assises  les  statues  des  hommes  illustres  ayant  con- 
tribué à la  renommée  de  la  Sorbonne  : Robert  de  Sorbon,  Ri- 
chelieu, Descartes,  Pascal,  Lavoisier  etRollin. 

Le  chauffage  et  la  ventilation  semblent  avoir  été  largement 
assurés  ici,  si  l’on  en  juge  par  la  surface  grillagée  en  toile 
métallique  qui,  en  zones  courant  sous  les  bancs,  égale  la  sur- 
face des  sièges,  et  accuse  l’importance  du  débit  des  orifices 
d 'introduction;  tandis  que  X évacuation  se  dénonce,  à la  partie 
haute  de  la  voûte,  par  des  rosaces  et  une  grande  plate- 
bande  ajourée  encadrant  le  châssis  du  plafond  vitré.  Nous 
aurons,  d’ailleurs,  l’occasion  de  revenir,  d’une  façon  plus 
positive,  sur  le  fonctionnement  de  cette  partie  hygiénique  de 
l’œuvre. 

En  arrière  du  grand  amphithéâtre,  et  communiquant  par 
deux  portes  avec  l’estrade,  s 3 trouve,  au  rez-de-chaussée, 
une  longue  et  belle  galerie  divisée  en  trois  travées  par  des 
rangs  de  piliers  et  de  colonnes  : c’est  la  salle  des  « Autorités  ». 
Elle  est  accompagnée  de  cabinets,  de  water-closets  et  autres 
dépendances  s’ouvrant  sur  les  galeries  intérieures  de  cir- 
culation. Éclairée  à ses  deux  extrémités  — quelque  chose 
comme  deux  atriums  couverts  par  des  plafonds  vitrés,  — cette 
salle,  sorte  de  « foyer  des  artistes  »,  comportera,  pour  les 
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« autorités  »,  aux  jours  de  grande  représentation,  tout  le  con- 
fortable possible. 

Mais  revenons  aux  grands  escaliers,  pour  dire  un  mot  tou- 
chant leur  architecture  d’un  style  noble,  élevé,  vraiment  très 
français,  et  visiblement  inspiré  des  belles  époques  de  l’art  au 
xviie  et  au  xvme  siècle.  Entièrement  dégagés  par  les  corridors 
et  galeries  de  circulation  qui  les  pourtournent , au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage,  ces  escaliers  montent  symétri- 
quement, entre  des  murs  décorés  d’assises  ou  bandeaux  peu 
saillants  et  qui  forment,  dans  la  hauteur  du  rez-de-chaussée, 
le  soubassement  d’une  ordonnance  de  colonnes  corinthiennes. 
Au  premier  étage,  cette  ordonnance  sépare  les  cages  d’esca- 
lier des  galeries  environnantes,  laissant  voir,  par  l’entreco- 
lonnement,  les  peintures  murales  qui  décorent  les  murs  des 
galeries.  Ces  colonnes  supportent,  avec  l’entablement  qui  les 
relie,  les  plafonds  vitrés  éclairant  degrés,  paliers  et  galeries. 

En  tout  ceci  n’apparaît,  de  la  part  de  l’architecte,  d’autre 
souci  que  le  désir  de  satisfaire  largement,  simplement,  mais 
d’une  façon  digne  du  public  d’élite  qui  se  pressera  parfois  en 
ces  vastes  locaux,  aux  exigences  du  programme.  Nulle 
recherche  d’effets  pittoresques  inattendus , de  notes  tapa- 
geuses, nulle  préoccupation  de  personnalité , d’originalité  ; 
pas  de  saillies,  de  refouillements  inutiles  : Des  formes  tran- 
quilles, enveloppantes,  commodes,  praticables,  confortables; 
de  la  solidité  dans  le  choix  des  matériaux,  et  du  fini  dans 
l’étude  comme  dans  l’exécution.  Ici  point  de  ces  ferrailles 
industrielles,  enseignes  modernistes  et  prétentieux  chefs- 
d’œuvre:  pénibles  contorsions  des  esprits  inquiets  de  notoriété, 
« virtuoses  du  croisillon  »,  fanatiques  de  la  cornière,  et  enfin 
chercheurs  de  « petite  bête  »,  trop  oublieux  du  but  et  insou- 
cieux du  goût  général . 

Les  uns  diront  : « Yoilà  le  triomphe  de  l’Ecole  ! — celle 
des  Reaux  arts,  s’entend.  — Et  les  autres  de  ruer  aussitôt,  et 
de  se  cabrer  contre  ces  prétentions  extravagantes  : « L’Ecole, 
allons  donc  ! s’écrieront  ceux-ci,  au  prochain  Congrès  inter- 
national des  architectes  ; quel  rapport  peut-il  exister  entre 
une  œuvre  de  bon  sens,  une  œuvre  de  goût,  et  l’enseigne- 
ment rétrograde,  ou  plutôt  l’absence  complète  d’enseignement 
qui  caractérise  notre  École  nationale  ? La  nouvelle  Sorbonne, 
s’il  s’y  trouve  vraiment  des  choses  raisonnables,  dignes  d’una- 
nimes approbations,  comme  on  semble  le  dire,  ne  peut  être 
que  le  résultat  d’une  conversion,  du  retour  d’un  romain  intel- 
ligent aux  idées  saines  que  prêche  seule  l’école  de  l’Avenir, 
celle  du  Rationalisme.  » 

Peut-être  , dirons-nous  timidement,  scolaires  et  anti-sco- 
laires sont-ils  à côté  de  la  question  : Et,  peut-être,  en  prenant 
avec  calme  leurs  besicles,  verraient-ils  dans  la  sagesse  pré- 
maturée, dans  la  noble  bonhomie,  dans  le  classicisme  un 
peu  Louis  XYI  du  style  que  M.  Nénot  montre  à l’intérieur 
de  la  nouvelle  Sorbonne,  la  preuve  que  cet  artiste  procède  de 
certains  maîtres  français  de  la  fin  du  dernier  siècle  : — Gabriel 
ou  de  Yailly  (l’un  beaucoup  plus  connu  que  l’autre,  mais  tous 
deux  revenant,  après  le  rococo,  à une  architecture  raison- 
nable),— et  cela  beaucoup  plus  que  de  l’École  desReaux-arts 
ou  de  celle  qui  nous  doit  donner  le  style  de  l’Avenir. 

Rien  n’empêche  cependant  qu’on  retrouve,  dans  la  compo- 
sition et  l’étude  de  la  façade  principale  élevée  sur  la  rue  des 


Écoles,  l'influence  du  talent  de  celui  que  l’on  appelait  « le 
Grand-maître  » à l’agence  de  l’Opéra,  — influence  incontes- 
tablement vivace  et  persistante  à l’École  des  Beaux-arts  et 
dans  les  projets  présentés  aux  concours  publics  depuis  bientôt 
vingt  ans. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 


LES  BATIMENTS  CIVILS 

La  communication  suivante,  qu’on  nous  prie  d’insérer, 
paraîtra  sans  doute,  à nos  lecteurs,  sortir  du  ton  habituel  de 
notre  journal.  Nous  avons  cru  néanmoins  devoir  lui  donner 
asile  parce  que  l’article  qu’on  va  lire  a paru  dans  la  presse 
quotidienne  et  y a fait  quelque  bruit.  Mais  suivant  notre 
habitude  constante  lorsqu’une  polémique  s’engage  dans 
notre  journal,  nous  publions  avec  impartialité  les  dires  des 
deux  parties.  Aussi  avons-nous  pris  nos  informations  au  mi- 
nistère même  et  l’on  verra  plus  loin  la  réponse  à cette  attaque 
de  certains  journaux,  que  nous  ne  pouvions  passer  sous 
silence. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l’honneur  de  vous  communiquer  un  article  publié 
actuellement  par  quelques  feuilles  rageuses.  Le  style  ou  plu- 
tôt la  manière  montre  bien  de  quel  genre  de  polémique  il 
s’agit.  Mais  si,  vraisemblablement,  toutes  les  appréciations 
sont  outrées,  les  faits  signalés  sont  encore  capables  de  trou- 
bler l’entendement. 

Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  M.  le  Directeur  actuel  des  Bâti- 
ments civils  et  des  Palais  nationaux  ait  introduit  dans  sa 
direction  et  y maintienne  un  M.  Rachellery  qui  occupe  le 
poste  de  contrôleur  principal  et  que  ce  M.  Rachellery  soit 
précisément  celui  qui  a été  rendu  trop  célèbre  par  l’affaire 
dite  des  décorations?  Ou  bien,  le  M.  Rachellery  qui  traite 
aujourd’hui  des  marchés  au  nom  de  l’État  n’est-il  que  l’ho- 
monyme et  le  sosie  du  Rachellery  qui  vérifia,  pour  M.  Wil- 
son, les  mémoires  des  entrepreneurs  de  l’hôtel  du  président 
Grévy. 

Il  serait  désirable  que  la  vérité  fût  établie  bien  nettement, 
de  façon  à faire  cesser  une  confusion  déplorable  et  de  mé- 
chantes rumeurs.  Yotrc  excellent  journal  peut  avoir  le 
mérite  de  provoquer  une  rectification  qu’on  serait  heu- 
reux d’y  trouver. 

Agréez,  etc. 

Un  abonné. 

Yoici  l’article  en  question  : 

RACHELLERY,  CONTRÔLEUR  PRINCIPAL  DES  BATIMENTS  CIVILS  ! 

Parmi  les  faits  qui  ont  amené  la  chute  du  président  Grévy, 
on  se  rappelle  que  Wilson,  par  l’intermédiaire  du  vérificateur 
Rachellery,  payait  avec  des  croix  de  la  Légion  d’honneur  les 
mémoires  des  entrepreneurs  de  l’hôtel  Grévy,  au  Trocadéro. 
Un  moment,  il  fut  question  de  retirer  à Rachellery  la  croix 
que,  lui  aussi,  il  avait  gagnée  pour  services  exceptionnels  ren- 
dus à Wilson.  L’affaire  fut  étouffée. 

On  sait  tout  cela,  mais  ce  qu’on  sait  moins,  c’est  que  peu 
de  temps  avant  qu’éclatât  le  scandale,  M.  Jules  Comte,  direc- 
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leur  des  bâtiments  civils,  introduisit  le  même  Bachellery  au 
ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  et  qu’il 
lui  abandonna  les  fonctions  de  contrôleur  principal,  fonctions 
éminemment  délicates. 

* 

Il  v a doux  voies  qui  mènent  à conclure,  des  marchés  avec 
l’Etat,  ce  sont  : l’adjudication  et  la  soumission. 

Pour  une  adjudication,  tous  les  entrepreneurs  compétents 
sont  appelés;  celui  qui  s’engagea  subir  le  plus  fort  rabais 
est  agréé. 

Un  entrepreneur  fait  une  soumission  quand  il  traite  un 
marché  de  gré  à gré,  quand  il  déclare  consentir  à un  rabais 
négocié  seulement  entre  lui-même  et  le  représentant  de 
l’État. 

Actuellement  pour  les  Bâtiments  civils,  tous  les  marchés 
par  voie  de  soumission,  tous  les  marchés  à conclure  de  gré 
à gré  sont,  débattus  à huis  clos  dans  des  tète-à-tète  ménagés 

O O 

entre  Bachellery  et  chacun  des  entrepreneurs.  C’est  Bachel- 
lery, contrôleur  principal,  qui  traite  au  nom  de  l’Etat. 
M.  Jules  Comte  approuve,  il  ratifie,  et  tout  est  conclu,  au 
nom  du  ministre. 

Suflîra-t-il  de  signaler  cette  anomalie  pour  que  Bachellery 
et  le  directeur  qui  l’a  introduit  dans  la  bergerie  et  qui  l’y  a 
maintenu,  soient  enfin  rendus  à leur  compère  Wilson  ? Don- 
nera-t-on, cette  fois,  satisfaction  à la  conscience  publique? 

Au  ministère  il  nous  a été  répondu  : que  M.  Bachellery, 
dont  le  nom  a figuré  il  est  vrai  comme  témoin  dans  l’affaire 
Wilson,  mais  contre  lequel  aucune  charge  n’a  été  relevée, 
était  entré  aux  bâtiments  civils  il  y a deux  ans  et  demi  envi- 
ron. prenant  la  place,  vacante  depuis  six  mois,  par  démission 
volontaire  de  contrôleur  principal. 

Quant  aux  soumissions,  voici  comment  les  choses  se 
passent  : 

L’architecte  qui  fait  des  travaux  appelle  lui-mème  l'entre- 
preneur qui  lui  convient  et  lui  fait  faire  une  soumission.  Cette 
soumission,  approuvée  par  l’architecte, est  alors  examinée  par 
le  contrôleur  en  chef,  au  point  de  vue  des  droits  de  l’Etat.  Le 
contrôleur  ne  traite  pas  avec  les  entrepreneurs,  il  ne  fait 
qu’approuver  ou  désapprouver  ce  qui  a été  conclu  entre  l’ ar- 
chitecte et  l’entrepreneur. 


Cher  monsieur  Planat, 


L’audacieux  Frantz  Jourdain  a publié,  dans  le  Figaro,  un 
article  que  vous  avez  reproduit.  Cet  article  touchait  à une 
grosse  question  : « l’enseignement  de  l’architecture.  » Je  crai- 
gnais que  M.  Frantz  Jourdain  ne  se  fit  faire  un  mauvais  parti, 
tant  il  disait  de  choses  dures  à ses  adversaires  : il  les  disait 
gentiment,  mais  c’était  dur  tout  de  même.  J’ai  eu  le  plaisir 
de  le  rencontrer  dernièrement  et  j’ai  pu  m’assurer  que  le  coup 
n’était  pas  encore  fait,  mais  à sa  place  j'irais  à mes  rendez- 
vous  avec  une  cotte  de  mailles;  qu’il  se  méfie  ; l’Institut  est 
vindicatif;  et  il  m’a  été  dit  par  un  huissier  de  mes  amis,  que 


dans  un  conciliabule  secrel  il  avait  été  décidé  de  brûler  l’effi- 
gie dudit  Jourdain  et  par  un  raffinement  de  cruauté,  que  je 
qualifierais  de  sénile,  s’il  ne  s’agissait  de  l’Institut , on  a 
même  décidé  de  revêtir  ladite  effigie  de  l’habit  à broderies 
vertes. 

Donc,  après  s’être  constituée  en  conseil  des  huit,  la  section 
d’architecture  a adopté,  à l’unanimité,  cette  résolution;  la 
séance  est  devenue  orageuse  quand  le  président  a déclaré  que 
pour  la  cérémonie  de  crémation,  et  pour  lui  donner  plus  de 
relief,  il  fallait  que  ces  messieurs  revêtissent  leur  grand  uni- 
forme n°  1,  il  a même  déclaré  qu’il  faudrait  être  à X ordonnance 
et  qu’aucun  a fantaisie  ne  serait  tolérée. 

Là-dessus  un  de  ees  messieurs  a souri.  L’auteur  des  études 
que  vous  connaissez  sur  l’habitation  préhistorique  a cru  devoir 
faire  remarquer  qu’il  ne  serait  plus  lui-même  si  les  cheveux 
qui  décorent  son  crâne  étaient  coupés  à l’ordonnance,  il  a fait 
remarquer  le  précédent  créé  par  le  général.  — Rien  n’y  a fait. 

Inflexible,  le  président  s’est  levé  : « Mon  cher  confrère, 
grand  est  le  sacrifice,  grande  aussi  sera  la  cérémonie.  » 

Par  assis  et  levé  le  conseil  a adopté  la  proposition  du  pré- 
sident. Cependant  un  de  ces  messieurs,  qui  a travaillé  récem- 
rnent  dans  les  fossiles,  a obtenu  l’autorisation  de  garder  son 

cache-nez.  Dans  un  désir  de  vengeance  bien  naturelle,  M 

a promis  de  se  lever  à temps  pour  assister  à la  petite  fête  qui 
est  fixée  à sept  heures  un  quart  du  soir,  et  d’être  exact. 

Voilà  ce  que  je  venais  d’apprendre,  lorsque  je  me  rendis  à 
la  réception  des  ingénieurs  civils  d’une  république  du  Sud  de 
l’Amérique  ; cette  réception  se  faisait  au  2e  étage  de  la  tour 
Eiffel.'  Après  le  dîner  somptueusement  offert  par  MM.  Eiffel  et 
Decauville,  ces  messieurs  , après  avoir  couvert  de  fleurs 
M.  Eiffel,  parlèrent  construction,  osèrent  même  parler  archi- 
tecture, etc.  ; l’un  d’eux,  séduit  par  l’audace  de  l’audacieux 
Jourdain  dont  il  venait  de  lire  l’article  dans  le  Figaro,  Eiffel, 
déclara  que  cette  pièce  constituait  à elle  seule  un  monument 
plus  beau  que  tout. 

M profitant,  comme  d’habitude,  de  l’occasion,  proposa 

un  toast  à la  santé  de  M.  Jourdain...  [Acclamations  prolongées.) 

Je  profitai  de  l’occasion  pour  essayer  de  sauver  le  pauvre 
Frantz  Jourdain,  et  d’un  mot  je  dévoilai  l’odieuse  machina- 
tion de  l’Institut.  — Pendant  vingt-trois  minutes,  ce  ne  fut 
([ne  rugissements. 

Enfin  M.  Decauville  ayant  trouvé  moyen  de  faire  entendre 
sa  voie  pour  émettre  un  avis,  demanda  à ces  messieurs  de  se 
rendre  le  lendemain  auprès  des  huit  pour  obtenir  la  grâce  de 
b architecte,  journaliste,  disant  que  la  visite  de  personnes  aussi 
décorées  ne  pourrait  qu’impressionner  favorablement  la 
haute  cour  des  huit. 

La  proposition  allait,  être  adoptée  à l’unanimité,  quand  un 
membre  de  l’assemblée  se  dressa,  je  le  verrai  toute  ma  vie, 
d’une  voie  brève,  d’un  geste  saccadé,  il  expliqua,  lui  lecteur 
de  la  Construction  moderne,  que  l’audacieux  Jourdain  avait 
cité  dans  un  article  le  mot  de  Guy  de  Maupassant.  « Quand 
vous  voyez  un  ingénieur,  tuez-le.  » Jourdain  disait  plus  gen- 
timent : «l’ingénieur  esl  un  sauvage,  tâchez  de  l'apprivoiser.  » 
Pendant  quarante-six  minutes  ce  ne  fut  qu’un  rugissement. 

Pantelant  j’essayai  de  lutter,  impossible;  j’allais  passer  un 
mauvais  quart  d’heure,  tout  cela  à cause  de  Jourdain,  quand 
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l’estimable  M.  Decauvilîe  calma  l’orage  en  proposant  à la 
Société  d’aller  déjeuner  le  lendemain  à Petit-Bourg. 

Que  Jourdain  se  tienne  tranquille,  qu’il  ne  parle  plus  de  la 
tour  Eiffel  et  de  la  galerie  des  machines  à propos  de  l’en- 
seignement des  beaux-arts,  l’Institut,  l’a  à l’œil. 

Maintenant  que  vous  avez  lu  tout  ceci,  anii  Jourdain,  que 
vous  avez  bien  peur,  je  vais  vous  expliquer  ma  petite  histoire, 
et  vous  avez  maintenant  trop  peur  de  l’Institut,  vous  savez 
trop  de  quoi  ces  gens-là  sont  capables,  pour  oser  ouvrir  la 
bouche  de  longtemps,  et  par  suite,  dire  le  contraire  de  ce  que 
je  vais  vous  conter. 

Mais,  mon  cher  ami,  vous  soufflez  dans  le  verre  d’eau  pour 
y soulever  une  tempête. 

Dites-vous  bien  que  le  public  si  vous  vous  adressez  à lui 
est  fort  indifférent  à vos  récriminations  contre  l’Ecole  des 
beaux-arts,  qui  est  et  qui  reste  pour  lui  le  seul  local  où  on 
apprenne  à faire  un q façade. 

Toujours  au  point  de  vue  du  public,  les  gothiques  lui  sont 
bien  indifférents,  et  le  public  ne  comprend  guère  la  classifica- 
tion des  coteries  qui  nous  divisent.  Vous  allez  inc  dire  que 
c’est  aux  confrères  que  vous  vous  adressez,  alors  pourquoi 
écrivez-vous  au  Figaro,  le  journal  sérieux  par  excellence? 

A quoi  bon  s’agiter  comme  vous  le  faites,  à quoi  ça 
avance-t-il  ? 

Tachons  donc  au  lieu  de  nous  jeter  des  sottises  à la  tète  de 
dire  l’un  de  l’autre  : « Un  tel  ce  n’est  pas  un  architecte,  » de 
nous  entendre  un  peu. 

L’Institut,  soit,  s’est  vieilli,  et  aussi  sont  vieillies  les  récri- 
minations contre  l’Institut,  mais  mon  bon  vous  êtes  1830, 
vous  n’êtes  pas  1889. 

Voyez  donc  à quoi  cela  vous  avancera  vos  récriminations. 
MM.  Dutert,  Bouvard  et  Formigé,  sont-ils  oui  ou  non  passés 
par  les  beaux-arts?  Je  crois  que  oui.  ATous  trouverez  et  moi 
avec  vous,  que  ces  messieurs  ont  fait  quelque  chose  de  neuf; 
mais  il  faudrait  qu’ils  fussent  bien  injustes  pour  ne  pas  recon- 
naître que  ce  qu’ils  ont  appris  à l’école  leur  a servi  à quelque 
chose. 

Eh  ! mon  Dieu,  cela  prouve  une  fois  de  plus  que  ce  ne  sont 
pas  les  écoles  qui  font  les  hommes  artistes,  ingénieurs  ou 
utres,  mais  bien  que  se  sont  les  hommes  qui  se  font  eux- 
mêmes. 

Dans  votre  article,  ami  Jourdain,  vous  parlez  des  architectes 
de  l’Exposition,  et  les  ingénieurs  où  sont-ils?  Partout,  je  sens 
la  main  de  l’ingénieur,  dans  le  moindre  détail  de  la  ferme  des 
machines,  dans  la  disposition  des  coupoles  des  arts  libéraux. 
Et  mais  je  sens  aussi  à des  détails  imparfaits  que  l’ingénieur 
ne  voulant  pas  empiéter  sur  l’architecte,  n’ayant  pas  si  vous 
voulez  bien  saisi  sa  pensée,  a dû  arriver  à des  concessions 
regrettables,  que  l’arcliitecte  a dû  en  faire  aussi.  Croyez-moi, 
aujourd’hui,  l’architecte  qui  ne  sera  pas  ingénieur  ne  sera 
pas  complet. 

Rien  n’est  simple  comme  de  dire  : « Voici  une  ferme  dont 
j’ai  fixé  les  proportions,  elle  aura  400  mètres  de  portée,  vous, 
ingénieur,  calculez- la:  » non  il  faut  qu’archilecte  et  ingénieur 
soient  un  seul  et  même  individu,  que  leurs  projets  ne  soient 
qu’une  seule  et  même  pensée. 

Vous  me  direz  ce  n’est  pas  facile,  oh  je  suis  mille  fois  de 


votre  avis.  Mais  croyez-vous  que  si  cet  enseignement  de 
l’école  des  beaux-arts  que  vous  blâmez  tant  et  que  moi  j’ad- 
mire, car  il  apprend  aux  gens  non  pas  à inventer  (ce  qui  ne 
s’apprend  à aucune  école,  ni  auprès  d’aucun  maître),  mais  à 
manier  la  décoration  avec  une  grande  perfection,  parce  qu’il 
développe  et  forme  le  goût,  le  sentiment  artistique  et  même 
le  caractère,  croyez  vous  que  si  cet  enseignement  était  non 
pas  supprimé  comme  vous  paraissez  le  désirer,  mais  était 
complété  par  des  études  d’ingénieur  fortes  et  suivies,  il  ne 
fournirait  pas  aux  élèves  l’audace  des  grandes  conceptions, 
alors  que  ces  élèves  se  sentiraient  en  main  le  moyen  de  réa- 
liser eux-mêmes  les  vérifications,  qu’aujourd’hui  les  archi- 
tectes demandent  à leurs  entrepreneurs  de  faire  à leur  lieu  et 
place.  Un  vrai  architecte  n’esl  jamais  trop  savant. 

Non  ce  n’est  pas  en  faisant  des  cours  d’esthétique  aux 
jeunes  gens,  ce  n’est  pas  en  leur  faisant  apprendre  par  cœur 
des  théox’ies  de  Viollet-le-Duc  qu’on  formera  une  architecture 
nouvelle,  c’est  en  leur  mettant  en  mains  la  connaissance  de 
la  matière  qu’ils  auront  à manier.  Cette  connaissance  ne  s’ac- 
quiert pas  dans  une  école,  mais  un  enseignement  scientifique 
pur  et  élevé  peut  seul  aider  à l’acquérir  aujourd’hui. 

Je  sais  qu’aux  Beaux-Arts  les  mathématiques  passent  pour 
ennuyeuses  et  difficiles,  c’est  vrai,  mais  cette  gymnastique 
de  l’esprit  est  bonne,  et  est  indipensable  pour  arriver  à bien 
comprendre  la  résistance  des  matériaux  ; eh!  mon  Dieu,  si  à 
25  ans  un  élève  architecte  n’est  pas  capable  de  s’ennuyer  pour 
apprendre,  quels  déboires  aura-t-il  à 30  ans,  lorsqu’il  aura 
des  clients  et  qu’il  exercera  une  profession  dans  laquelle  tout 
n’est  pas  rose. 

On  me  dira  que  je  suis  un  rêveur,'  mais  enfin  pourquoi  les 
Grands  Prix  s’entêtent-ils  à se  croire  des  génies,  pourquoi  les 
gothiques  sont-ils  si  partiaux,  pourquoi  en  chœur  les  archi- 
tectes disent-ils  tant  de  mal  des  ingénieurs  ? 

Que  chacun  fasse  un  effort,  que  chacun  mesure  ce  qu’il 
sait  et  le  compare  à ce  qu’il  ne  sait  pas,  cela  le  rendra  plus 
modeste;  chacun  sentira  qu’il  a besoin  des  autres;  et  pour- 
quoi alors  ne  se  formerait-il  pas  une  sorte  de  fusion  entre  ces 
deux  arts,  qui  pendant  des  siècles  ont  marché  côte  à côte,  se 
développant,  s’aidant  l’un  l’autre. 

Je  suis  convaincu  que  du  groupement  des  efforts  des  archi- 
tectes et  des  ingénieurs  sortirait  un  art  nouveau. 

Vous  voulez  du  nouveau,  prenez-le  où  il  se  trouve,  l’art  de 
l’ingénieur  a progressé,  vous  ne  sauriez  le  nier,  pouvez-vous 
en  dire  autant  de  l’art  de  l’architecture  ? Qui  l’Exposition  uni- 
verselle ouvre  une  ère  nouvelle,  à qui  le  doit-on,  à MM.  Bou- 
vard, Dutert,  Formigé,  qui  se  sont  laissé  aider  par  les  ingé- 
nieurs et  vous  avez  vu  les  fruits  de  ce  rudiment  d’union. 

N’est-ce  pas  un  indice  sur  la  direction  à donner  à l’ensei- 
gnement de  l’architecture  ? 

L’architecte  ne  devrait  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  chercher  à 
museler  l’ingénieur,  il  devrait  chercher  à devenir  lui-même 
ingénieur  sous  peine  d’être  muselé  par  lui;  ce  qui  ne  serait 
plus  drôle  du  tout. 
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SALON  DE  1889 

UN  TOMBEAU.  — Planches  9G  et  97. 

Le  tombeau  exposé  cette  année  par  M.  Mayeux  au  salon 
d’architecture  esl  destiné  au  cimetière  de  Telgruc,  petite 
commune  située  dans  la  presqu’île  de  Crozon  et  d’où  la  vue 
s’étend  sur  la  baie  de  Douarnenez,  depuis  le  cap  de  la  Chèvre 
jusqu’à  la  pointe  du  Raz.  Le  monument  comporte  un  caveau 
à trois  places,  surmonté  d’un  sarcophage  placé  entre  un  arc  à 
jour  et  une  croix  de  calvaire  dont  l’usage  est  si  répandu  en 
Bretagne.  Une  lanterne  à quatre  faces,  faisant  corps  avec  la 
construction,  esl  destinée  à recevoir  un  luminaire  à certaines 
fêtes:  (vendredi  saint,  jour  des  morts,  etc.);  un  bénitier  est 
également  pris  dans  la  masse,  comme  il  est  d’usage  à l’exté- 
rieur des  ossuaires  et  même  sur  les  pierres  tombales  des 
cimetières  bretons. 

La  construction  est  entièrement  en  granit. 


CON SU LTATI DNS  JURIDIQUES 


LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Compte  de  mitoyenneté . — - Frais.  — Jouissance  du  mur  mitoyen . 

Première  question.  — A qui  revient  les  frais  d’honoraires  et 
d’établissement  de  compte  de  mitoyenneté  ? Est-ce  l’acqué- 
reur ou  le  vendeur  qui  doit  payer? 

Deuxième  question.  — Le  constructeur  d’un  bâtiment  a-t-il 
le  droit  de  faire  reposer  la  gouttière  de  sa  construction  sur  le 
mur  mitoyen. 

Réponse  sur  la  première  question.  — La  vente  de  la  mitoyen- 
neté d’un  mur  est  une  vente  immobilière  et  en  conséquence, 
comme  dit  la  loi,  les  frais  d’actes  et  autres  accessoires  de  la 
vente  sont  à la  charge  de  l’acheteur.  (Art.  1593,  Code  civ.) 

La  Société  centrale  des  Architectes  s’exprime  ainsi  sur  ce 
point  : 

Le  maître  du  mur  fixe  la  valeur  des  parties  dont  son  voisin 
achète  la  mitoyenneté  au  moyen  d’un  compte  établi  par  lui 
aux  frais  de  l’acquéreur. 

Les  frais  de  dénonciation,  de  vérification  et  de  libération 
du  prix  sont  à la  charge  de  l'acquéreur  de  la  mitoyenneté; 
ceux  qui  peuvent  survenir,  s’il  y a litige,  restent  à la  charge 
de  celui  qui  succombe  dans  sa  prétention. 

Sur  la  deuxième  question.  ■ — - La  jouissance  d’un  mur 
mitoyen  est  parfaitement  divisible;  chacun  des  coproprié- 
taires jouit  du  mur  de  son  coté  et  sur  les  faces  jusqu’à  l’axe 
du  mur,  sur  le  dessus  également  ; mais  cette  jouissance  sur  le 
dessus  du  mur  peut  avoir  des  inconvénients  dont  est  respon- 
sable, bien  entendu,  celui  qui  fait  un  ouvrage  sur  ce  mur; 
ainsi  si  une  gouttière  placée  sur  le  mur  laisse  pénétrer  les 
eaux  dans  la  construction,  le  propriétaire  de  la  gouttière  est 
responsable  des  dommages  causés;  de  plus,  en  cas  d’exhaus- 
sement du  mur,  celui  qui  a établi  des  ouvrages  sur  ledit  mur 
doit  les  retirer  à ses  frais,  afin  de  permettre  à l’autre  copro- 
priétaire de  profiter  de  la  faculté  d’exhaussement  qui  lui  est 
donnée  par  l’article  G58  du  Code  civil. 


Exhaussement.  — Vice  de  construction.  — Mur.  — Recons- 
truction. — Surépaisseur. 

X...  a surélevé  en  maçonnerie  de  35  centimètres  d’épais- 
seur la  clôture  mitoyenne  MN  sans  s’inquiéter  que  le  mur 

surchargé  n’avait  que  0,22 
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d’épaisseur  sur  une  lon- 
gueur de  2 m.  30  environ 
ainsi  que  l’indique  la  ligu- 
re MN  ; la  surélévation 
présente  ainsi  du  côté 
de  Y...  (voir  coupe)  un 
encorbellement  préj  udicia- 
ble  aux  deux  voisins,  mais 
surtout  à Y...  Ce  dernier 

y 

demande  s’il  ne  pourrait 
obliger  X...  à refaire  sa  surcharge  au  droit  de  la  clôture 
de  0,22,  et  en  cas  d’excédent  d’épaisseur,  comment  on  pourra 
procéder  à la  plantation  de  la  clôture. 

Réponse.  — U y a évidemment  un  vice  de  construction  dans 
le  fait  d’avoir  surélevé  par  un  mur  de  35  centimètres  d’épais- 
seur un  mur  n’ayant  que  22  centimètres. 

Une  reprise  en  sous-œuvre  s’impose  donc  ; mais  d’après  le 
croquis  de  notre  correspondant,  le  mur  en  brique  de  22  centi- 
mètres se  trouve  en  retrait  de  IG  centimètres  du  parement  du 
mur  séparatif  ayant  35  centimètres  d’épaisseur,  de  sorte  que, 
en  élévation,  dans  la  partie  de  0,22  d’épaisseur,  l’exhausse- 
ment de  35  centimètres  fait  encorbellement  de  IG  centimètres 
sur  la  propriété  de  Y. . . 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  ledésaxement  des  murs;  nous 
ne  saurions  trop  engager  notre  correspondant  à corriger  la 
ligne  séparative  qui  est  actuellement  brisée  et  qui  passe  par 
les  axes  des  murs  actuels,  et  de  prendre  comme  limite  l’axe 
du  mur  de  0,35 prolongé,  X...  aurait  à acquérir  une  partie  de 
terrain  et  à reprendre  le  mur  séparatif  ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit. 

Il  est  évident  que  Y...  peut  obliger  X...  à démolir  l’ex- 
haussement fait,  sur  le  mur  de  0,22,  et  en  cas  d’excédent 
d’épaisseur,  comme  dit  la  loi,  cet  excédent  doit  être  pris  sur 
la  propriété  de  celui  qui  reconstruit  le  mur  ; à moins  que  le 
mur  démoli  ait  une  épaisseur  moindre  que  celle  habituellement 
donnée  aux  ouvrages  de  même  nature  dans  la  localité. 


Jours  de  tolérance.  — Prescription.  — Contiguïté. 

1°  Un  mur  est  élevé  sur  la  ligne  divisoire  et  dont  le  voisin 
n’a  acquis  que  la  mitoyenneté  de  clôture;  au-dessus  de  cette 
mitoyenneté  et  aux  hauteurs  légales  se  trouvent  établies  des 
ouvertures  grillagées  seulement.  Trente  années  étant  écou- 
lées, y a-t-il  prescription  ou  le  propriétaire  voisin  a-t-il  le 
droit  en  voulant  acquérir  la  mitoyenneté  de  boucher  ces 
ouvertures  ? 

2°  Je  dois  établir  un  mur  de  magasin  de  10  mètres  de  hau- 
teur contre  un  mur  d’une  maison  élevée  de  20  mètres  environ, 
mais  sans  m’y  appuyer,  en  abandonnant  même  les  25  centi- 
mètres de  terrain  que  j’ai  acquis  par  mon  acte.  Le  propriétaire 
de  ladite  maison  a-t-il  le  droit  d’exiger  que  je  lui  paye  la 
mitoyenneté  d’un  mur  sur  lequel  je  ne  prendrai  pas  appuyage, 
et  a-t-il  le  droit  également  de  me  faire  laisser  un  vide  entre  le 
mur  de  ladite  maison  et  le  mur  de  magasin  à établir  ? 

Le  mur  que  je  dois  établir  aura  80  centimètres  d’épaisseur 
et  sera  sur  un  terrain  très  résistant. 
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Réponse.  — Sur  la  première  question.  — Si  les  jours  en 
question  ne  sont  ouverts  qu’à  la  hauteur  de  ceux  dits  de  tolé- 
rance et  s’ils  sont  d’ailleurs  garnis  de  grillages  (art.  676  et 
677  C.  civ.),  ces  jours  ne  peuvent  être  conservés  malgré  qu’ils 
soient  ouverts  depuis  plus  de  trente  ans,  par  cette  raison  que 
les  actes  de  pure  faculté  et  ceux  de  simple  tolérance  ne 
peuvent  fonder  ni  possession  ni  prescription.  (Art,  2232  C. 
civ.) 

Sur  la  deuxième  question.  — Le  magasin  profitera  évidem- 
ment du  pignon  du  voisin  puisque  ce  pignon  formera  l’un  des 
côtés  du  magasin  ; en  conséquence  la  mitoyenneté  du  pignon 
doit  être  acquise. 

Écurie.  — Dommage.  — Expertise. 

Dans  nne  ville  de  15,000  habitants,  un  de  mes  clients,  pro- 
priétaire et  négociant,  a,  pour  les  besoins  de  son  commerce,  fait 
aménager  dans  un  coin  d’un  chai  dépendant  et  attenant  à sa 
maison  une  écurie  pour  deux  chevaux;  ce  chai  prend  jour  sur 
la  petite  cour  d’un  voisin  qui  est  cafetier,  par  deux  fenêtres  qui 
sont  des  servitudes  conventionnelles.  Lesdites  fenêtres  sont 
munies  de  barreaux  de  fer  mais  peuvent  s’ouvrir  à volonté. 

L’écurie  est  ventilée  : 

1°  Par  les  deux  fenêtres  dont  il  vient  d’être  question  ; 

2°  Par  une  ventouse  ou  tuyau  qui  se  trouve  au-dessus  même  des 
chevaux. 

Il  est  impossible  de  faire  pour  le  service  de  l’écurie  des  ouver- 
tures autres  que  celles  qui  donnent  sur  la  cour  du  café. 

Le  fumier  recueilli  par  une  caisse  en  bois  fermée  par  un  cou- 
vercle est  enlevé  à peu  près  tous  les  jours.  Les  urines  sont 
recueillies  dans  une  tinette  munie  de  son  couvercle. 

L’écurie  est  l’objet  de  soins  journaliers  de  propreté. 

Malgré  ces  dispositions,  l’écurie  exhale  de  mauvaises  odeurs 
qui  pénètrent  dans  la  cour  du  café  par  les  deux  ouvertures 
signalées. 

Le  propriétaire  du  café  se  plaint,  dit  que  sa  clientèle  déserte 
le  café  à cause  de  ces  mauvaises  odeurs  et  demande  en  justice  la 
suppression  de  l’écnrie  ou  tout  au  moins  un  aménagement  diffé- 
rent qui  mette  sa  cour  et  son  café  à l’abri  de  ces  mauvaises 
odeurs. 

Il  n’y  a aucune  règle  locale  pour  l’établissement  des  écuries. 

Dans  ces  conditions  : 

La  demande  du  cafetier  est-elle  fondée? 

Quel  est  le  droit  de  chacun  en  cette  matière  ? 

Y a-t-il  un  moyen  d’aménager  une  écurie  de  telle  sorte  qu’elle 
ne  répande  aucune  mauvaise  odeur? 

Réponse.  — En  droit,  tout  dommage  causé  à autrui  oblige 
celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer.  (Art.  1382, 
G.  civ.) 

Dans  l’espèce,  si  le  dommage  est  constaté,  le  tribunal  doit 
ordonner  les  dispositions  on  mesures  nécessaires  pour  que 
l’écnrie  ne  soit  pas  une  cause  d’infection  pour  l’établissement  du 
voisin. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  disposition  des  lieux,  mais  il  nous 
semble  que  l’établissement  d’une  gaine  de  ventilation  de  dimen- 
sions suffisantes  dans  le  plancher  haut  de  l’écurie  serait  un 
remède  efficace  aux  inconvénients  dont  on  se  plaint.  Il  y a lieu 
d’examiner  également  si  le  sol  n’est  pas  imprégné  de  purin  et  si 
les  écoulements  sont  bien  observés.  En  tout  cas  l’expertise  est 
nécessaire. 


Clôture.  — Ville  de  Bordeaux. 

Dans  une  ville  de  230,000  habitants,  un  mur  mitoyen  de  clô- 
ture de  cour  on  jardin  doit-il  avoir  la  même  épaisseur  qu’un  mur 
mitoyen  portant  bâtisse  ? 

Le  règlement  municipal  de  notre  ville  est  muet  sur  ce  point  et 
ne  parle  que  de  la  hauteur  qui  doit  être  de  3ra20. 

Je  voudrais  donc  connaître  l’épaisseur  minimum,  car,  appelé 
à régler  une  mitoyenneté,  un  des  propriétaires  prétend  ne  devoir 
payer  à son  voisin  que  pour  un  mur  de  clôture  de  0m25  d’épais- 
seur, bien  que  ce  dernier,  voulant  se  servir  de  ce  mur  pour  y 
appuyer  des  bâtiments,  l'ait  fait  construire  en  parpaings  de 
O0^  d’épaisseur. 

De  plus,  le  niveau  des  jardins  contigus  ne  se  trouve  pas  à la 
même  hauteur  et  le  propriétaire  dont  le  terrain  se  trouve  en 
contre-bas  de  lra00  doit-il  payer  pour  une  hauteur  de  clôture  de 
3“'20  ou  4m20,  comme  l’a  fait  élever  son  voisin  ? 

Réponse.  — • Le  Code,  pas  plus  que  le  règlement  de  la  ville  de 
Bordeaux,  ne  fixent  l’épaisseur  à donner  aux  murs  de  clôture.  La 
construction  habituelle  du  mur  de  clôture  dans  la  localité  fait  loi 
en  cas  de  difficulté. 

Dans  l’espèce  que  nous  est  soumise,  le  mur  construit  par  le 
voisin  a été  fait  dans  les  conditions  requises  pour  un  mur 
mitoyen. 

L’article  49  du  règlement  général  de  la  ville  de  Bordeaux 
(6  septembre  1880),  spécifieen effetqne,siles  murs  mitoyens  sont 
construits  en  pierre  d’appareil  formant  toute  l’épaisseurdu  mur, 
l’épaisseur  pourra  être  de  38  centimètres. 

De  règle,  pourvu  que  le  mur  de  clôture  soit  suffisant  pour  sa 
destination,  quelles  qu’en  soient  l’épaisseur  et  la  construction, 
l’administration  municipale  n’a  pas  à intervenir.  (Art.  46  de  l’ar- 
rêté du  6 septembre  1880.) 

Si  donc  on  fait  habituellement  à Bordeaux  les  murs  de  clô- 
ture avec  27  centimètres  d’épaisseur,  ce  n’est  que  suivant  cette 
épaisseur  et  en  considérant  le  mur  comme  étant  construit  avec 
les  matériaux  employés  d’usage  dans  les  murs  de  clôture,  que  le 
compte  de  mitoyenneté  pour  clôture  doit  être  établi. 

Ajoutons  que  si  le  mur  soutient  une  terrasse  de  1 mètre,  il 
doit  y avoir  un  contre-mur  d’épaisseur  suffisante  pour  soutenir 
les  terres.  Le  contre-mur  est  à la  charge  du  terrain  supérieur  si 
les  sols  sont  naturels  ; — il  est  encore  à la  charge  du  terrain 
supérieur  s’il  y a remblai  ; — il  est  à la  charge  du  terrain  infé- 
rieur s’il  y a en  déblai. 

Si  les  terrains  sont  naturels,  le  propriétaire  inférieur  ne  doit  la 
clôture  que  dans  3m20  au-dessus  de  son  sol.  L’autre  propriétaire 
paye  le  surplus.  S’il  y a eu  déblai,  le  propriétaire  inférieur  paye 
la  clôture  au-dessus  de  l’ancien  sol  commun  et  supporte  les  plus 
grandes  fondations  s’il  y a lieu. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

L’HYGIÈNE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

( Voyez  page  461  .J 

LATRINES 

Quand  on  a à installer  dans  un  atelier  ou  dans  une  école 
une  série  de  water-closets  contigus,  on  peut  établir  un  cani- 
veau qui  retient  toujours  une  certaine  quantité  d’eau  et  qui 
reçoit  les  matières.  Toutes  les  30  ou  40  minutes  un  réservoir 
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de  chasse  degrande  capacité  se  vide  dans  le  caniveau  et  le 
nettoie  complètement. 

La  figure  21  représente  une  de  ces  latrines  installée  par  la 
maison  Geneste  et  Herscher.  Dans  chaque  cabinet  se  trouve 
un  dessus  de  siège  en  grès  identique  à celui  qui  repose  sur  les 
cuvettes  décrites  plus  haut.  Un  petit  caniveau  en  grès  recueille 
les  urines  et  est  constamment  lavé  par  un  écoulement  d’eau. 
Le  réservoir  de  chasse  est  de  100  litres  pour  deux  places.  11 
faut  y ajouter  25  ou  30  litres  par  place  supplémentaire. 

Ce  système  est  relativement  économique  comme  frais 
d’installation  (100  ou  120  francs  par  place  non  compris  les 
maçonneries).  Il  a l’avantage  de  diminuer  la  dépense  d’eau  si 
l’installation  a été  comprise  de  manière  à ce  que  chaque  place 
soit  presque  constamment  occupée  pendant  le  temps  où  on 
fait  marcher  le  réservoir.  Il  y a enlin  un  troisième  avantage  ; 
les  obstructions  sont  très  rares. Mais  il  faut  reconnaître  qu’avec 
ce  genre  d’appareil,  un  engorgement  du  siphon  peut  causer 
de  véritables  inondations,  surtout  si  les  water-closets  sont 
installés  à un  étage.  Aussi  serait-il  très  utile  de  jrancher  sur 
le  caniveau  un  petit  siphon  de  trop  plein  dont  l’orifice  protégé 
par  une  grille  serait  à 10  ou  15  millimètres  au-dessus  du 


niveau  de  la  retenue  d’eau.  Après  chaque 
chasse  une  certaine  quantité  d’eau  passerait 
dans  ce  siphon  de  trop  plein  en  le  nettoyant 
et  en  remplaçant  l’eau  qui  pourrait  disparaî- 
tre par  évaporation  ou  par  siphonnage. 

Il  est  facile  d’empêcher  les  papiers  de  venir 
se  coller  sur  la  grille  de  départ  du  siphon  en 
s’opposant  au  départ  de  l’eau.  11  suffit  pour 
cela  de  placer  cette  grille  près  du  tuyau  de 
chasse.  S’il  y a une  obstruction  dans  le  siphon 
du  caniveau  et  que  la  chasse  se  produise,  les 
papiers  seront  repoussés  par  la  force  de  l’eau 
du  côté  de  la  sortie  et  le  siphon  de  trop  plein 
évitera  l’inondation  en  débitant  le  volume 
d’eau  envoyé  par  le  réservoir. 

La  maison  Jiogier-Mothes  expose  un  appareil  analogue.  Les 
dessus  de  siège  employés  sont  ceux  de  la  Société  Pilliougt  ou 
bien  de  très  belles  trémies  faisant  corps  avec  une  cuvette  très 
allongée. 

A signaler  aussi  la  latrine  de  la  maison  Poupard.  L’eau  est 
retenue  dans  le  caniveau,  non  pas  par  un  relief  de  la  pièce  de 
grès,  comme  dans  l’appareil  de  Geneste  et  Herscher,  mais  par 
un  tampon  mobile.  Quand  on  soulève  le  tampon,  l’eau  s’écoule 
en  entraînant  tout  ce  qu’elle  contenait  en  suspension  et  si  à ce 
moment  on  envoie  une  chasse  d’eau, il  est  certain  que  le  cani- 
veau sera  nettoyé  d’une  manière  presque  parfaite.  Le  disposé 
tif  employé  est  le  suivant.  Le  tampon  de  fermeture  est  en 
partie  équilibré  par  un  large  seau  placé  dans  une  bâche  sous 
le  tuyau  de  sortie  du  réservoir  de  chasse.  Quand  la  chasse  se 
produit,  le  seau  se  remplit  et.  soulève  le  tampon,  le  caniveau 
se  vide  et  la  chasse  aide  au  nettoyage.  Un  instant  après  le 
tampon  se  referme  et  l’eau  contenue  dans  la  bâche  revient 
dans  le  caniveau  pour  en  protéger  les  parois  jusqu’au  niveau 
voulu. 

Extrêmement  ingénieux  sans  doute,  mais  le  tampon  ferme- 
t-il  toujours  bien? 
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Presque  tous  les  céramistes  fabriquent  l’appareil  représenté 
parla  figure  21.  Qu’il  suffise  de  citer  Doulton,  Delafond,  etc. 
D’un  autre  côté,  un  certain  nombre  de  constructeurs  font  des 
appareils  analogues  en  fonte  avec  joints  au  plomb  coulés  et 
mattés.  Cette  dernière  précaution  a un  avantage  très  sérieux. 
Le  caniveau  est  sûrement  étanche  et  on  peut  sans  aucun 
inconvénient  le  placer  dans  les  étages  d’un  atelier. 

Il  faut  reconnaître,  quelles  que  soient  les  dispositions  de 
détail  employées  par  les  divers  constructeurs,  que  ce  genre  de 
latrine  est  loin  de  réaliser  toutes  les  conditions  sanitaires  et 
hygiéniques. 

On  force  les  habitants  de  la  maison  à s’installer  sur  une 
petite  fosse  qu’on  ne  vide  que  toutes  les  demi-heures  et  dans 
ces  conditions,  les  rejaillissements,  qui  se  produisent  sou- 
vent, sont  particulièrement  désagréables. 

Dans  une  des  grandes  écoles  de  Paris  on  avait  essayé  ce 
système  il  y a quelques  années.  Mais  pour  éviter  l’inconvé- 
nient auquel  nous  venons  de  faire  allusion  les  élèves  jetaient 
à la  surface  de  l’eau  de  grandes  feuilles  de  papier  qui  les  pro- 
tégaient  certainement  mais  qui  obstruaient  les  conduites. 
L’architecte  dut  changer  les  appareils  et  s’avouer  vaincu  dans 
cette  lutte  où  le  bon  droit  et  les  règles  de  l’hygiène  n’étaient 
certes  pas  de  sou  coté. 

Nous  avons  vu  plusieurs  cas  analogues  se  présenter  dans 
les  ateliers;  aussi  conseillerons-nous  toujours  d’employer  la 
disposition  représentée  ligure  22  dans  le  cas  où  on  a plusieurs 
water-closets  contigus. 

C’est  une  suite  d’appareils  communs  avec  trémies  en  grès  et 
cuvettes  siphonnées.  Une  serrure  spéciale  commandant  un 
réservoir  de  10  litres  donne  une  chasse  toutes  les  fois  que 
l'on  sort  d’un  cabinet.  Les  urines  sont  recueillies  dans  un 


terrasson  à retenue  d’eau,  lavé  à intervalles  réguliers  par  un 
réservoir  de  chasse  automatique  de  35  litres.  Les  cloisons 
s’interrompent  au  niveau  des  grilles  et  sont  supportées  par  un 
fer  en  U.  Il  aurait  été  préférable  d’arrêter  la  cloison  10  centi- 
mètres plus  haut  de  manière  à éviter  complètement  les 
angles  toujours  dificiles  à nettoyer.  Remarquez  au-dessus  de 
chaque  trémie  le  regard  de  visite  permettant  de  nettoyer 
chaque  siphon,  en  cas  d’obstruction. 

Le  tuyau  de  drainage  se  prolonge  par  un  petit  tuyau  de 
ventilation,  mais  il  serait  prudent  de  ventiler  séparément 
chaque  siphon.  L.  Borne. 

(A  suivre.) 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PLANCHERS 


1°  Plancher  de  1 G m 1 5 X 6m90.  — Des  poutres  en  fer  à I de 
0m30de  hauteur,  pesant  50k200  par  mètre  courant,  présentent- 
elles  une  sécurité  suffisante  pour  l’établissement  du  plan- 
cher d’un  dortoir  de  20  lits  établi  suivant  croquis  ci-contre? 

2°  Plancher  de  45m50  X 8m70.  — Ce  plancher  est  également 
pour  dortoir  et  recevra  56  lits;  on  désire  employer  des  poutres 
de  OmAO  de  hauteur,  suivant  croquis  ci-contre. 

Réponse.  — 1°  Plancher  de  16m15  X 6m90.  —Ce  plancher 
ne  sera  guère  chargé  que  comme  une  pièce  ordinaire  d’habi- 
tation et  nous  prenons,  pour  charge  et  surcharge  par  mètre 
carré,  le  poids  de  300k.  Si  ce  chiffre  est  trop  faible,  notre  cor- 
respondant corrigera  facilement. 

Chaque  poutre  est  composée  de  fers  et  de  bois,  mais  la  hau- 
teur du  bois  étant  faible,  elle  n’opposera  que  peu  de  résis- 
tance à la  flexion  et  nous  négligeons  son  influence.  Ces  poutres 
seront  encastrées  dans  les  murs,  mais  la  longueur  d’encastre- 
ment est  faible  et  de  plus  le  scellement  est  toujours  imparfait. 
Nous  avons  à considérer  seulement  des  fers  à I posant  libre- 
ment sur  deux  appuis. 

Dans  ce  cas  la  flexion  est  représentée  par  un  moment  qui 

1 

est  le-  de  pi2,  où  la  portée  l est  de  6"'90  ; p,  charge  par  mètre 
8 

courant,  est  égal  à 300  X 3'"23  — 1 , 0 0 0 k environ;  d’où 

jjl  =—1,000  X 6,92  = 5,951 
8 


Profil  A surpoutre. 


Profil  C sur  poutres 


Profil  B 
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Pour  résister  à ce  moment  fléchissant, 
on  se  propose  d’employer  des  fers  à I de 
Üm30  de  hauteur  pesant  50k200  par  mètre 
courant;  or  le  tableau  n°  5 de  la  Mécani- 
que appliquée  indique  qu’un  pareil  fer  a 

un-—  0,00006,  et  finalement 

v 

R = ■ — — = 9k  par  millimètre  carré 

0,00006  1 

ce  .chiffre  est  un  peu  fort,  car  les  fers  de 
plancher  sont  en  général  de  qualité  infé- 
rieure, et,  surtout,  la  portée  est  déjà 
grande;  la  flèche  serait  trop  sensible. 
Pour  rapprocher  R d’une  valeur  plus  ac- 
ceptable, il  faudrait  tenir  compte  de  l'en- 
castrement et  attribuer  aux  lambourdes 
un  rôle  plus  efficace  que  nous  ne 
croyons  légitime  de  le  faire. 

2Ü  Plancher  de  45m50  X 8m7.  — Nous 
prenons  la  même  valeur  de  300  kilos 
pour  charge  par  mètre  carré;  p est  ici 
égal  à cette  charge  multipliée  par  l’écar- 
tement des  poutres  ou  4 “10  : 

p = 300  X 4.10  = 1 , 2 3 0 k 

[j,  = -pP  = 11,637 
8 

La  valeur  de  - ne  se  trouve  pas  ici 
v 

aussi  rapidement  que  dans  le  cas  précé- 
dent, car  la  dimension  exceptionnelle 
du  fer  (0m40  de  hauteur)  ne  figure  pas 
dans  les  tableaux  de  la  Mécanique  appli- 
quée, pas  plus  que  dans  les  aljums  de  fers 
que  nous  avons  sous  la  main  (Creuzot, 
Franche-Comté,  etc.).  On  ne  nous  donne 
pas  l’épaisseur  des  semelles,  mais 
d’après  les  autres  dimensions  et  le  poids 
par  mètre  courant,  on  trouve  que  cette 
épaisseur  est  d’environ  23  millimètres. 
La  section  étant  alors  complètement  con- 
nue, on  peut  appliquer,  pour  trouver 
le  moment  d’inertie,  la  formule  exacte, 
de  la  page  lit  de  l’ouvrage  déjà  cité. 
Rigoureusement,  on  aurait  : 

bh'  — b'h' 3 


I 


12 


b = 0m14  h = 0m40  b'  = 0m13  K = 0m354 
1 = 0,000267 

1 = 0,001335 

v 

Plus  rapidement,  si  l’on  se  sert  de  la 
formule  approximative  iqoage  120),  on  a 

tout  des  uite  : - = 0,000041  X 80  X 0,40, 

v 

ou  0,00131,  avec  poids  de  80k  et  hau- 
teur de  0m40.  La  différence  est  insigni- 
fiante. En  conséquence  on  a : 

11,637 


R - 


= 8 7 


0,001335 

Ce  chiffre  qui  pourrait  convenir  pour 
une  portée  de  4 à 5 mètres,  sans  être 
ici  compromettant,  est  cependant  un 
peu  trop  élevé. 

C.  J. 


♦- 


CORRESPONDANCE 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  publier  le  27  juil- 
let 1889  mon  appel  peut-être  un  peu 
trop  vigoureusement  exprimé  sous  le 
titre  : « Au  Parlement,  les  Architectes  » ! 

A ous  pensez  ensuite  que  les  gens  ho- 
norables et  pourvus  d’une  haute  situa- 
tion, se  garderont  bien  d’accepter  une 
candidature  à un  moment  que  vous  ap- 
pelez une  curée  de  politiciens. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  soit 
précisément  dans  ces  moments-là,  qu’il 
est  du  devoir  rigoureux  des  hommes  di- 
gnes du  respect  et  de  la. confiance  de  la 
nation,  de  prendre  résolûment  position 
contre  les  ambitieux  éhontés?  N’avez- 
vous  pas  remarqué  que  beaucoup  de  ré- 
volutions auraient  pu  être  conjurées  si, 
au  moment  où  elles  allaient  éclater,  la 
partie  saine  des  Français  avait  eu  l’éner- 
gie de  s’imposer?  Je  sais  bien  que  cer- 
taines révolutions  sont  indispensables  à 
l’évolution,  c’est-à-dire  au  progrès  plus 
fort  que  nous  puisqu’il  est  d’essence  di- 
vine, mais,  même  là,  n’est-il  pas  néces- 
saire que  les  Hommes  du  pays  prennent 
ou  ne  quittent  pas  le  gouvernail  pour 
guider  le  vaisseau  entre  les  récifs  qui 
séparent  la  tempête,  du  port  de  salut  ? 

Evidemment  c’est  imposer  une  lourde 
et  ingrate  tâche  que  d’offrir  une  pareille 
mission,  mais  ne  serait-ce  vraiment  pas 
oublier  les  traditions  de  générosité  de 
notre  chère  France  et  notamment  de  nos 
artistes,  que  de  douter  des  dévouements 
à la  bonne  cause,  au  prix  même  d’un  sa- 
crifice de  valeur?  Et  puis,  la  situation 
est-elle  aussi  noire  que  vous  le  dites? 
La  Chambre  future  sera-t-elle  bien  aussi 
détestable  que  vous  semblez  la  prévoir? 
D’ailleurs,  quoiqu’elle  soit,  il  est  indis- 
pensable à mon  avis,  que  nous  y soyons 
représentés  ; à nous  d’empêcher  les  ar- 
chitectes politiciens  sans  ouvrage  d’en- 
trer au  Parlement  en  leur  opposant  nos 
maîtres  ou  nos  noms  les  plus  respectés, 
comme  vous  le  dites  si  bien.  Je  ne  doute 
pas  que  ceux-ci  n’acceptent  ce  mandat 
qui  ne  comporte  que  la  défense  de  l’Art 
et  de  nos  intérêts  professionnels. 

Pardonnez-moi  mon  importunité.  J’a- 
vais émis  une  idée  qui  me  paraissait 
juste  ; l’appréciation  que  vous  eu  avez 
faite  m’amène  à la  compléter  je  n’y  re- 
viendrai plus. 

Je  vous  prie,  cher  Monsieur,  d’agréer 
mes  remerciements  et  l’expression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Un  architecte. 

CONCOURS 

GRAND  PRIX  D’ARCHITECTURE 

Le  jugement  pour  le  prix  de  Rome  d'ar- 
chitecture a été  rendu  à l’École  des  Beaux- 
Arts. 


Il  n'a  pas  été  décerné  de  grand  prix. 

Ont  obtenu  : Premier  second  grand  prix  : 
M.  Despradelle,  né  le  20  mai  1862,  à Chau- 
mont (Yonne),  élève  de  M.  Pascal; 

Deuxième  second  grand  prix  : M.  Morice,  né 
le  4 septembre  1861,  à Rennes,  élève  de 
M.  Blondel  ; 

Une  mention  a été  accordée  à M.  Demerlé, 
né  le  21  juin  1862  à Braux-Sainte-Cohière 
(Marne),  élève  de  M.  Ginain. 

COMMUNE  DE  SAINT-MANDÉ 

11  est  ouvert,  entre  les  artistes  français, 
un  concours  pour  un  monument  (compor- 
tant un  buste  et  un  médaillon)  à élever  par 
souscription  publique  au  cimetière  du 
Nord  de  Saint-Mandé,  sur  une  tombe  de 
1 mètre  sur  2,  à la  mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Fou  cher. 

La  dépense  totale,  honoraire  compris,  ne 
devra  pas  excéder  la  somme  de  3,300  francs. 

Les  projets  devront  être  déposés,  au  plus 
lard,  le  31  août,  à 4 heures  du  soir,  à la 
mairie  de  Saint-Mandé,  où  ils  resteront 
exposés  pendant  huit  jours. 

Pour  renseignements  plus  complets, 
s’adresser,  tous  les  jours  de  la  semaine  de 
9 heures  à 4 heures  et  le  dimanche  de 
9 heures  à midi,  à la  mairie  de  Saint-Mandé. 


NOMINATIONS 

M.  Dupont,  précédemment  conducteur 
des  ponts  et  chaussées,  chef  des  bureaux  de 
l’ingénieur  en  chef  du  département  de  la 
Marne,  vient  d’être  appelé,  en  qualité  d'ar- 
chitecte, à la  direction  des  travaux  de  la 
ville  d’Epernay  (Marne). 


NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Pont  sur  le  Saint-Laurent.  — On  pro- 
jette d’établir  sur  le  Saint-Laurent  un  pont 
destiné  à relier  deux  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer,  le  Grand  Trunk  et  le  Canadien 
Pacific,  ainsi  qu’une  partie  notable  des  voies 
ferrées  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  grande  profondeur  du  fleuve  présente 
des  difficultés  sérieuses,  mais  l’art  de  l’ingé- 
nieur est  aujourd’hui  capable  de  les  sur- 
monter. 

On  prévoit  un  pont  du  système  en  encor- 
bellement avec  des  travées  de  439,89  m.  La 
longueur  totale  avec  les  approches  atteindra 
10,370  m.,  dont  7,320  pour  le  pont  lui-même. 
La  partie  supérieure  des  massifs  sur  les 
piles  sera  de  124,40  m.,  au-dessus  des  hautes 
eaux,  et  les  plus  grands  navires  de  mer 
pourront  passer  sous  le  tablier. 

La  dépense  est  évaluée  à 50  millions  de 
francs. 

DÉPARTEMENTS 

Le  Palais  de  la  Bourse  à Nantes.  — Le 
Journal  Officiel  a publié  la  loi  autorisant  la 
Chambre  de  commerce  de  Nantes  à emprun- 
ter une  somme  de  400,000  francs,  qui  sera 
affectée  aux  travaux  de  restauration  et 
d’agrandissement  du  palais  de  la  Bourse,  de 
Nantes. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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LETTRE  DE  SUISSE 


sont  très  modestes.  L’émigration  — cette  plaie  de  tous  les 
pays dans  le  Tessin  a une  origine  très  ancienne  et  tradition- 

nelle. 

Vous  vous  souviendrez  certainement  combien  les  construc- 
tions de  la  période  des  Longobards  sont  liées,  en  Italie,  à ces 
collèges  de  maîtres  comacini  qui,  supprimés  par  l’Edit  de 
Rothari  et  du  « Memoratorio  » de  Luitprand  ou  Grimouald, 
avec  la  chute  du  royaume  longobard  (759),  suivant  toute 
apparence,  n’en  continuèrent  pas  moins  l’exercice  du  bâti- 
ment hors  de  toute  convention  légale. 

Eh  bien,  même  en  admettant  que  l’origine  de  tous  ces  Ma- 
yistri  comacini  ne  soit  pas  dans  l’ile  comacina  (petite  ile  sur  le 
lac  de  Côme),  on  admet  généralement  qu’une  grande  partie 
de  ces  constructeurs  est  sortie  de  la  Suisse  italienne  et  pré- 
cisément de  ces  pays  qni  étaient  autrefois  sous  le  diocèse  de 


A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

GLOIRES  ARTISTIQUES  DU  CANTON  TESSIN 

(architectes  et  sculpteurs) 

Depuis  quelques  semaines  je  me  trouve  dans  ces  lieux 
alpestres  de  la  Suisse  italienne  pour  me  reposer  un  peu  — s’il 
est  possible — et  pour  étudier.  Je  dis,  pour  étudier;  car  la 
Suisse  italienne  est  vraiment  un  lieu  sacré  aux  artistes. 

Le  Canton  Tessin,  vous  le  savez,  fut  une  pépinière  d’archi- 
tectes et  de  sculpteurs. 

. Les  pays  du  lac  de  Lugano,  comme  ceux  du  lac  de 
Corne  et  Mayor,  développent  l’exercice  des  professions 
qui  se  rapportent  à l’industrie  du  bâtiment,  tandis  que 
l’aridité  du  sol  oblige  une  partie  de  ces  artistes  à s’expatrier 
pour  vivre.  En  effet,  bien  des  Tessinois  s’en  vont  à présent, 
comme  dans  l’antiquité,  en  Italie,  en  France  même  et,  aujour- 
d’hui, hors  d’Europe  pour  chercher  fortune;  et  souvent, avec 
succès.  A cause  de  cela  vous  trouverez  ici  une  partie  de  ces  tra- 
vailleurs avec  leur  petit  hôtel,  quelquefois  construit  exprès  pour 
leurs  besoins  — vous  les  trouverez  ici  jouissant  du  fruit  de 
leurs  épargnes  et  vivant  de  leurs  rentes;  ce  qui  n’est  pas  difficile 
dans  des  lieux  comme  : Capolago,  autrement  dit  Codelago, 
Mendrisio,  Maroggia,  Arogno,  lîissone,  Carona,  Morcote, 
Melide  et  Lugano  où  la  vie  n’est  pas  chère  et  où  les  habitudes 
4'  Année.  — N°  45. 


Milan  ou  de  Corne  (1). 

Peut-être  il  est  arrivé  ici,  dans  l’antiquité,  à propos  des  Ma - 
gistri  comacini,  ce  qui  arrive  à Paris  pour  les  maçons  que  vous 
appelez  Limousins  et  qui  ne  sont  pas  tous  d’origine  limou- 
sine. Toutefois  l’historien  Fumagalli,  au  sujet  des  artistes 
tessinois,  écrivait  que  la  petite  terre  de  Campione  (terre  ita- 
lienne sur  le  territoire  suisse),  depuis  le  xne siècle  a donné  à 
l’Italie  un  tel  nombre  d’architectes  et  maîtres  du  bâtiment  de 
toute  sorte,  que  peut-être  aucun  pays  ne  pourrait  lui  faire 
concurrence,  — toutes  proportions  gardées,  (Cod.  Santamb. 
p 08);  _ M.  Bertolotti  ayant  fait  des  recherches  très  soi- 
gnées dans  les  archives  de  Rome  — vient  d’assurer,  dans  une 
assez  récente  brochure,  que,  en  général,  les  artistes  du  canton 
Tessin  étaient,  dans  les  documents,  nommés  lombards  ou 
comacini  à cause  de  leur  dépendance  ecclésiastique  de  Côme. 
Ces  Tessinois  ou  lombards  ou  comacini  quittaient  leur  terre 
natale,  vraisemblablement,  comme  simple  carriers,  maçons, 
charpentiers,  ainsi  que  ces  humbles  artisans  du  val  d’An- 
telamo  donnés  avec  leurs  familles  parle  roi  Luitprand  au 

(1)  Il  est  assez  curieux  de  savoir  que  jusqu’à  ces  derniers  temps  la 
situation  de  la  Suisse  italienne  était  absolument  irrégulière  au  point 
de  vue  religieux,  puisque  les  paroisses  reconnaissaient  pour  supérieurs, 
les  uns  l’évêque  de  Côme,  les  autres  l’archevêque  de  Milan.  Enfin  par 
une  convention  avec  le  Saint-Siège  approuvée  par  les  Chambres  fédé- 
rales au  mois  de  juin  1888,  la  question  diocésaine  venait  d etre  definiti- 
vement réglée  dans  le  Tessin. 
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Porte  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  à Lugano. 


monastère  de  Saint-Pierre  en  ciel  d'oro  à Pavie.  Puis,  à l’é- 
tranger, ces  Tessinois  formaient  ou  complétaient  leur  édu- 
cation artistique.  Je  pourrais  vous  montrer  plusieurs 
exemples  de  ce  que  je  viens  de  vous  écrire;  dans  le  cours 
de  cette  étude  je  vous  en  montrerai  quelques-uns. 

Sans  parler  encore  du  moyen  âge,  je  vous  signalerai  deux 
architectes  qui,  a Rome,  ont  travaillé  beaucoup  dans  le 
xvie  siècle  et  furent  parmi  les  plus  éminents  constructeurs  de 
ce  siècle.  Je  parle  de  Dominique  Fontana  de  Mélide  (1543 
1 1 607)  qui  se  rendit  à Rome  à l’âge  de  20  ans,  en  1563,  et  qui, 
au  service  de  Sixte  Y,  exécuta  les  grands  travaux  d’architec- 
ture qaie  vous  connaissez.  Dominique  Fontana  se  fit  à Rome 
architecte  comme  son  neveu,  fils  d’une  de  ses  sœurs,  Charles 
Mademo  (1556  y 1629),  quin  est  pas  de  Bissone,  comme  il  est 
‘lit  généralement,  mais  de  Capolago.  Dominique  instruisit 
dans  I architecture  Charles  Maderno,car  celui-ci  était  arrivé  à 
Rome  comme  simple  stucateur. 

Quel  architecte  a été  Maderno,  je  n’ai  pas  besoin  de  l’écrire 
ici  à des  a i < hitect.es  qui  connaissent  1 histoire  architectonique 
de  Saint- J ierre  de  Rome,  ainsi  que  les  travaux  qu’y  ordonna 
Paul  Y dans  la  « città  eterna  ». 

Et  puisque  je  viens  de  vous  signaler  des  architectes  tessi- 


nois du  xvie  siècle,  je  dois  dire  ici  que  pendant  la  moitié  de 
ce  xvi®  siècle,  et  longtemps  encore,  il  ne  s’éleva  à Rome  pas 
un  seul  bâtiment  de  quelque  importance  — hors  les  imman- 
quables exceptions  — sans  que,  pour  une  raison  ou  une  autre, 
un  architecte  de  la  Suisse  italienne  n’y  ait  pris  part. 

Mais  revenons  au  moyen  âge  dont  je  n’ai  pas  encore  assez 
parlé.  Je  dis  cela  parce  que  le  moyen  âge,  outre  sa  nom- 
breuse cohorte  de  Magistri  comacini  de  la  Suisse  italienne,  a 
l’autre  phalange  d'architectes  et  sculpteurs  campionais  qui 
de  Campione,  leur  terre  natale,  se  rendirent  aux  travaux  du 
Dômede  Milan  à partir  de  1387,  par  conséquent  depuis  lecom- 
mencement  de  cette  magnifique  église,  jusqu’en  1426.  Parmi 
tous  ces  Campionais  étaient  des  artistes  remarquables  comme 
Marc  de  Campione  (ÿ  1 390),  Jacques  do  Campione,  dit  de 
Frixono,  Mathieu  (j* 1 396),  et  Zeno  dont  j’ai  parlé  à l’article 
« Campione  » dans  votre  Encyclopédie.  Je  ne  vous  signale  pas 
Bonino,  auteur  du  tombeau  le  plus  célèbre  du  moyen  âge 
italien;  — celui  de  Cansignorio  à Vérone,  dont  j’ai  l’honneur 
de  vous  faire  parvenir  un  dessin,  — ni  des  Campionais  qui 
travaillèrent  pendant  le  cours  de  plusieurs  générations  au 
Dôme  de  Modène;  — et  cela  pour  abréger. 

Il  y a peu  de  jours,  j’ai  visité  Campione.  Ici,  comme  pour 
les  Rodari  à Maroggia,  aucun  fragment  ne  rappelle  la  gloire  de 
ces  Campionais.  Cela  prouve,  pour  sa  part,  ce  que  j’ai  déjà 
observé  : c’est-à-dire  que  les  travailleurs  de  ces  pays  for- 
maient, ou  plutôt  complétaient,  leur  éducation  hors  de  leur 
terre  natale. 

Je  ne  vous  parle  môme  pas  d’autres  arlistes  lombards  qui 
étaient  employés  pendant  le  moyen  âge  à des  constructions 
de  Viterbe,  et  (pii,  selon  ce  qu’il  paraît,  appartenaient  plus 
ou  moins  aux  pays  d’où  je  vous  écris;  — ni  de  ceux 
qui  étaient  en  Toscane,  à Lucques  par  exemple,  comme 
l’a  prouvé  M.  Ridolfi  dans  sa  Guida  di  Lucca,  et  dans  les 
Abruzzes,  comme  l’a  montré  mon  ami,  M.  Bindi,  dans  une 
récente  publication  d’une  extrême  richesse  : Mon.  storici  e 
artistici  degli  Abruzzi.  Et  vous  savez  parfaitement,  mes  amis, 
que  le  principal  architecte  de  la  cathédrale  de  Trente  fut  un 
Adam  d’Arogno,  pays  montagneux  qui  n’est  pas  loin  de 
Maroggia  d’où  je  vous  écris.  Vous  savez  que  Bissone  est  la 
terre  natale  du  célèbre  François  Borromini  qui  y naquit  en 
1599,  et  que  Bissone,  parmi  ses  fils  les  plus  distingués,  a ce 
maître  Elie  qui  exécuta  des  sculptures,  en  1441,  à la  Loge  de 
Udine,  et  que  Carona  donna  au  Dôme  milanais  une  série  de 
sculpteurs  comme  Gaspare,  Thomas,  Lanfranc,  Jean,  dits, 
dans  les  Annali:  « de  Carona  ».  Par  conséquent,  vous  n'avez 
pas  besoin  que  je  vous  envoie  une  liste  d’architectes  et  sculp- 
teurs qui,  originaires  des  terres  baignées  par  les  Ilots  azurés 
du  lac  de  Lugano,  portèrent  le  bénéfice  de  leur  génie  par- 
tout où  ils  se  rendirent. 

Du  reste,  à ce  sujet,  on  trouve  des  renseignements  très  inté- 
ressants, outre  dans  la  brochure  de  M.  Bertolotti  : Gli  artisti 
délia  Svizzera  italiana  dans  une  étude  de  M.  Rahn  publiée 
avec  le  catalogue  de  l’Exposition  artistique  de  Zurich,  ouverte 
en  1883,  et  dans  les  autres  publications  de  M.  Rahn  (Voir  les 
articles  du  Repertorium  fur  Kunstwissensckaft,  et  parmi  ces 
livres,  celui  sur  l’histoire  des  beaux-arts  dans  la  Suisse  : Ges- 
chiclde  der  bildenden  Künste  in  der  Schweiz,  Zurich,  1876 
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et  l’autre  publié  à 
Vienne  en  1883  : 

Kunst  undWanderstu- 
dien  ans  der  Schweiz. 

En  outre,  je  remar- 
querai, sur  le  même 
sujet,  les  recherches 
précieuses  publiées 
par  M.  E.  Motta  dans 
son  Bollettino  storico 
per  la  Svizzera  ita- 
liana. 

Dans  le  désir  de 
signaler  seulement 
les  artistes  tessinois 
qui  se  distinguèrent 
beaucoup,  je  dois 
vous  parler  à pré- 
sent des  artistes  de 
Maroggia,  Carona  et 
Bissone.  Et,  par  con- 
séquent, des  Rodari 
pour  Maroggia,  des 
Solari  pour  Carona, 
des  Gagini  pour  Bis- 
sone. 

Les  Rodari  furent 
ces  célèbres  architec- 
tes. et  sculpteurs  or- 
nemanistes qui  im- 
mortalisèrent leur 
nom  à Lugano,  dans 
Saint-Laurent,  et  à 
Corne,  dans  la  cathé- 
drale. Je  vous  envoie  comme  spécimen  fort  caractéristique  de 
ces  artistes  une  porte  de  Saint-Laurent,  remarquable  par 
l’aisance  et  la  netteté  de  son  exécution. 

Les  Rodari  dont  je  vous  parle,  étaient  Thomas  et  Bernar- 
din. Thomas  travailla  comme  architecte  et  sculpteur,  Bernar- 
din seulement  comme  sculpteur.  Leur  père  fut  un  maître  Jean 
(Maestro  Giovanni).  Comme  architecte,  Thomas  travailla  au 
dôme  de  Corne  depuis  1487  et  y exécuta,  avec  son  frère,  la 
célèbre  porte  surnommée  de  la  « Rana  » (Grenouille),  à 
gauche  de  celui  qui  regarde  la  façade  de  l'église  et  où  on  lit 
le  nom  de  deux  Rodari  et  les  années  MDV  (1505)  — MDIX 
(1509)  (1).  Thomas  Rodari  donnait  en  1487  le  dessin  pour  la 
chapelle  majeure  de  cette  même  église,  la  plus  belle,  après  la 
Chartreuse  de  Pavie,  des  églises  lombardes  dans  le  style  de  la 
Renaissance.  En  1519,  dans  un  document,  Thomas  a été  qua- 
lifié comme  architecte  du  Dôme  de  Corne  attribué  à Bramante 
dans  la  partie  qui  se  rapporte  à la  Renaissance.  Mais  que 
Bramante  y ait  eu  part,  cela  n’a  pas  encore  été  démontré  par 
des  faits  indiscutables.  Mon  excellent  confrère,  M.  le  baron  de 
G ey niülier,  voudra  bien  me  l’accorder,  j’espère.  De  ces 
Rodari  on  ne  trouve  aucun  souvenir  artistique  à Maroggia;  et 


(g  Ces  dates,  je  n’ai  pas  pu  les  vérifier  moi-môme  sur  le  monument. 


cela  je  l’affirme,  bien 
que  M.  Rahn  dans 
son  livre  Kunst  u. 
Wanderstudien  a.  d. 
Schweiz  (p.  195-9G) 
ait  vu  l’art  rodarien 
dans  une  Vierge  avec 
l’enfant;  — un  mar- 
bre sur  la  porte  d’une 
maison  qui, pourtant, 
n’a  pas  l’esprit  aussi 
vif  et  l’exécution 
aussi  personnelle 
qu’un  autre  bas-re- 
lief en  pierre  sur  la 
porte  d’une  autre 
maison  dans  une  pe- 
tite rue  auprès  do 
l’église  paroissiale  et 
que  M.  Rahn  n’a  pas 
cité. 

Suivant  une  tradi- 
tion du  pays,  les  Ro- 
dari auraient  eu  leur 
naissance  dans  une 
petite  chaumière  si- 
tuée dans  une  pauvre 
ruelle,  presque  à l’ex- 
trémité de  Maroggia; 
mais  cette  affirma- 
tion mérite  une  con- 
firmation définitive. 
Il  existe  encore  à 
Maroggia  une  fa- 
mille Rodari;  et  j’ai  vu  [un  de  ces  Rodari  qui  connaît  par- 
faitement la  gloire  dont  son  nom  est  entouré.  C’est  un 
meunier  et  un  voiturier  à la  fois,  qui  aime  le  vin  et...  la 
gloire  de  ces  ancêtres  (1).  Jusqu’à  ces  jours-ci  aucune  ins- 
cription, aucun  nom  de  rue  à Maroggia  ne  rappelait  le  nom  de 
Rodari,  tandis  que  à Bissone,  les  rues  Maderno  Borromini 
et  Gagini  rappellent  des  gloires  du  pays  - — bien  que 
Bissone  doive  renoncer  à Maderno  en  faveur  de  Capo- 
lago  — mais,  à ce  qu’il  semble;  Maroggia  aura,  d’ici  à peu, 
sa  voie  des  Frères  Rodari.  Cela  s’appelle  remplir  un  légitime 
devoir.  Et  puisque,  dans  cette  toute  récente  délibération  de 
la  Municipalité,  on  a bien  voulu  me  faire  voir  le  résultat 
favorable  d’une  idée  que  j’ai  exposée  moi-même,  permettez - 
moi  de  remercier  la  mairie  de  cette  hospitalière  Maroggia 
pour  cette  marque  de  sympathie  dont  je  suis  excessivement 
touché,  et  passons. 


(t)  A vrai  dire,  à Maroggia  existent,  encore  trois  ou  quatre  familles 
Rodari.  Le  maire,  par  exemple,  est  Rodari.  Mais,  à ce  propos,  c’est  une 
chose  singulière  : Jes  noms  de  famille  qui  ont,  fait  honneur  à l’un  ou  à 
l’autre  pays  existent,  dans  le  Tessin,  encore  à présent  et  sont  fort 
répandus.  Ainsi  nous  avons,  meme  aujourd’hui,  les  Rodari  à 
Maroggia,  les  Fontana  à Lugano  (tout  près  de  Mélide).les  Gagini  à lîis- 
sone,  les  Maderno  ou  Maderni  à Capolago  (un  Madcrni  est  le  niaire  de 
Capolago  et  il  est  ingénieur  comme  son  grand  ancêtre),  les  Solari  à 
Carona,  etc. 


Monument  de  Bonino  da  Campione,  à Vérone 
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Palais  Vandramin,  à Venise. 

Je  vous  ai  signalé  les  Solari.  Et  bien!  savez-  vous  qui  sont 
ees  Solari?  Ce  sont  ces  célèbres  architectes  et  sculpteurs  qui 
ont  travaillé  à Venise  et  dans  la  Venétie,  pendant  les  xv*  et 
xvie  siècles,  à de  nombreuses  constructions,  et  qui  jusqu’à 
présent  étaient  appelés  Lombarde  ou  Lombardi.  Le  lecteur  a 
sans  doute  nommé  déjà  Pierre  Lombarde , peut-être  auteur  du 
magnifique  palais  Vendramin  dont  vous  reproduisez  la 
façade,  et  Martin  Lombardo,  auteur  de  l’Ecole  de  Saint-Marc, 
qui  eut  comme  coopérateur  dans  la  porte  — véritable  chef- 
d’œuvre  ! — Tullio  Lombardo  (environ  1559).  le  sculpteur  le 
plus  éminent  de  la  famille. 

(A  suivre.)  Alfredo  Melani, 


A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


(Voyez  page  493.) 

A peu  de  distance  du  Salvador,  sur  la  terrasse  du  palais  des 
Arts  Libéraux,  le  pavillon  du  Nicaragua  appelle  l’attention 
par  son  architecture  en  bois  très  mouvementé  et  imprimé  du 
cachet  particulier  de  M.  Sauvestre,  à qui  la  fantaisie  ne  fait 
jamais  défaut. 

Cette  petite  construction  est  de  silhouette  amusante  et  gaie 
d’aspect.  Des  frises  et  panneaux  en  bois  incrustés  de  diffé- 
rentes couleurs  forment  une  décoration  originale,  la  toiture 
en  tuile  est  agrémentée  d’épis  en  terre  cuite  qui  complètent  le 
caractère  de  ce  pavillon,  dans  lequel  on  voit  des  échantillons 

de  café,  de  peaux  de  bêtes et  surtout  le  très  intéressant 

modèle  en  relief  du  canal  interocéanique  du  Nicaragua  entre- 
pris par  M.  A.  G.  Ménogal,  ingénieur  en  chef. 

Ti  ’ès  joli  et  très  gracieux,  le  pavillon  de  Vénézuéla  (Plan- 
che 101)  de  style  renaissance  espagnole,  très  décoré  de  ri- 
ches sculptures  qui  en  amusent  la  façade  sans  l’écraser.  C’est 
élégant  et  finement  étudié;  la  porte  d’entrée  dont  la  ligne  de 
plein  cintre  est  rompue  par  un  remplissage  formé  d’arabes- 
ques, soutenue  par  des  cariatides  de  profil  et  surmontée  des 
armes  du  Vénézuéla  autour  desquelles  s’enroulent  des  rin- 
ceaux en  volutes,  supportés  par  des  gaines  formant  pilastres. 
Un  décrochement  au-dessus  de  cette  porte  silhouette  la 
façade  d’une  façon  heureuse  et  interrompt  la  balustrade  de 


la  toiture.  Ce  décrochement  décoré  de  guirlandes, de  vases, etc., 
n’a  que  l’épaisseur  du  mur  de  façade  qu’il  continue  seu- 
lement dans  un  but  décoratif  comme  cela  se  rencontre  sou- 
vent dans  l’architecture  espagnole. 

Les  fenêtres  à meneaux  formés  de  colonelles  sont  égale- 
ment couronnées  d’un  motif  d’arabesques,  reposant  sur  des 
culs-de-lampes,  et  au  premier  étage  de  la  tour  située  sur  la 
façade  latérale  gauche,  deux  fenêtres  à balcons  saillants  sont 
traitées  dans  le  même  esprit.  Cette  tour  est  élégamment  cou- 
ronnée d’un  dôme  en  forme  de  poire  très  élancée. 

A l’intérieur  se  trouve  un  premier  salon  d’exposition  pré- 
cédent un  « patio  »,  autour  duquel  une  galerie  abrite  les-  pro- 
duits vénézuéliens.  Deux  petites  salles  et  un  polit  salon 
c o m pl  ôtent,  l’ai n é n âge  ment. 

Ce  pavillon,  un  des  plus  intéressants  de  l’Exposition,  a été 
étudié  par  M.  1*  aulin  qui  avait  à lutter  contre  l’insuffisance 
des  crédits  pour  arriver  à un  résultat  satisfaisant,  étant  donnée 
la  richesse  de  la  décoration  et  l’importance  de  là  construction 
qui  occupe  une  superficie  de  450  mètres  carrés. 

M.  Paulin  a surmonté  ces  difficultés,  et, le  pavillon  du  Véné- 
zuéla n’a  coûté  que  51,000  francs.  L’entrepreneur  général  a 
été  M.  Meunier,  et  la  sculpture  a été  exécutée  par  M.  Ha- 
mel. Toute  la  construction  est  en  enduit  de  plâtre  et  staff. 

L’entrée  est  accusée  par  une  porte  décorée  d’un  fronton  de 
chaque  côté  de  laquelle  se  trouve  une  autre  petite  porte;  au- 
dessus  est  un  balcon  à hauteur  du  premier  étage  et  le  tout, 
est  encadré  par  un  motif  central  à rampants  et  décoré  de 
colonnes  ioniques  accouplées.  L’intérieur  se  compose  d’un 
grand  hall  avec  galerie  formant  premier  étage  et  couronné 
par  un  dôme  central  flanqué  de  quatre  petits  dômes  aux 
angles.  Sur  les  façades  latérales  deux  balcons  à grandes 
saillies  rompent  un  peu  la  monotonie  de  ces  façades. 

En  résumé  l’effet  général  est  désagréable  et  Causé  en  grande 
partie,  je  crois,  par  l’application  de  moyens  de  construction 
nouveaux  à des  formes  et  à des  détails  classiques  qui  s’en 
accommodent  peu.  La  décoration  est  terne,  l’aspect  général 
lourd. 

Le  pavillon  de  la  République  du  Chili  (Planche  92),  dont 
M.  Picq  est  l’architecte,  est  loin  d’avoir  les  mêmes  qualités; 
M.  Picq  qui  avait  construit,  en  fer,  la  bibliothèque  Schœl- 
cher,  dont  la  Construction  moderne  a donné  une  reproduction, 
a voulu  de  nouveau  faire  une  application  des  mêmes  prin- 
cipes. Le  pavillon  du  Chili  en  effet  est  tout  en  fer  avec 
remplissage  en  terre  cuite  peinte  ; mais  cette  fois  l’architecte 
s’est  trompé. 

On  constate  également  de  la  lourdeur  dans  une  des  cons- 
tructions voisines;  mais  là  c’est  une  lourdeur  puissante  et 
voulue;  celle  des  édifices  mexicains  dont  le  pavillon  du 
Champ-de-Mars  résume  l’histoire  et  le  caractère. 

Le  pavillon  du  Mexique  qui  occupe  une  surface  considé- 
rable est  tout  en  fer  et  tôle.  C’est  là  d’ailleurs  le  reproche  que 
nous  lui  ferons,  étant  donné  que  les  constructions  dont  il 
est  la  reproduction  ou  plutôt  dont  il  est  inspiré,  ne  pouvaient 
évidemment  pas  être  de  cette  matière  essentiellement  moderne. 
Malgré  la  peinture  dont  on  l’a  revêtu,  l’emploi  du  fer  en  cette 
circonstance  déconcerte  et  trouble.  L’excuse  insuffisante  et  a 
laquelle  nous  restons  en  tout  cas  assez  indifférents,  c’est  que 
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Pavillon  du  Mexique. 

ce  pavillon  doit  être  démonté  et  transporté  à Mexico  où  il  ser- 
vira de  musée.  Mais  il  est  regrettable  que  la  construction 
métallique  soit  si  apparente  dans  une  étude  d’architecture  en 
pierre. 

C’est  M.  Antonio  Penafiel,  le  très  savant  directeur  du  bureau 
de  statistique  qui  a été  chargé  de  la  partie  archéologique  de 
l’édifice,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  en  donner  la 
description  que  d’emprunter  les  extraits  suivants  au  rapport 
adressé  par  M.  Penafiel  au  ministre  des  travaux  publics  : 

« La  forme  de  l’édifice  a été  empruntée  à celle  des  anciens 
« teocallis  aztèques,  et  l’ornementation,  d’origine  purement 
« mexicaine  a été  prise  des  dessins  de  l’ouvrage  Monumentos  (Je 
« V arte  m,exi' ano  antiguo , exé cutés  par  MM.  Domingo  Carrai, 
« José  N.  Roviroza  et  Julio  Penafiel. 

« L’édifice  qui  mesure  70  mètres  de  longueur  sur  40  mètres 
« de  largeur  et  14“S0  de  hauteur  se  compose  d’une  partie 
« centrale  et  de  deux  pavillons  latéraux;  la  partie  du  milieu. 
« compendium  du  culte  mexicain,  résume  la  religion  du 
« soleil  et  du  feu  : un  grand  soubassement  porte  à sa  partie 


Architecte  : M.  Furet. 

« inférieure  les  signes  de  ce  culte,  et  à sa  partie  supérieure 
« les  braseros  symboliques  de  ses  fêtes  périodiques. 

<(  Une  succession  de  gradins,  caractère  principal  des 
u anciens  temples,  conduisent  aux  portiques  où  se  trouvent 
« deux  cariatides  dont  la  forrne  a été  empruntée  à une  étude 
« archéologique  faite  récemment  à Tula  de  Hidalgo,  dans  le 
« but  de  trouver  un  support  ou  colonne  pouvant  s’appliquer 
« à l’architecture  mexicaine. 

« Le  portique  a pour  couronnement  le  symbole  du  soleil 
« Tonatiuh  présidant  à la  création  de  Cipactli  représentant  la 
« force  fertilisante  de  la  terre  qui  alimente  le  genre  humain 

« Afin  de  les  faire  cadrer  avec  le  but  de  l’exposition  inter- 
« nationale,  nous  avons  placé  des  groupes  mythologiques 
« dans  les  pavillons  situés  à droite  et  à gauche  de  l’édifice. 
« Dans  le  premier,  la  déesse  Centeotl  protectrice  de  l’agricul- 
« turc,  ayant  à sa  droite  Tlaloc  dieu  des  pluies,  et  à sa  gauche 
« Chalchiuktlicue  déesse  de  l’eau  : trois  divinités  qui,  suivant 
« les  anciennes  croyances  aztèques,  donnaient  la  vie  à l’Iiu- 
« inanité  et  la  fertilité  aux  champs. 
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« Dans  le  premier  pavillon  gauche,  et  symétriquement  sont 
» représentés  Xochique'zal,  divinité  des  arts,  Camaxtli,  dieu 
« de  la  chasse,  et  Yaeateculitli , dieu  du  commerce. 

<(  On  a placé  sur  les  portes  les  signes  de  la  date  commé- 
« morative  de  la  réforme  du  calendrier,  qui  se  relie  aux  fêtes 
« du  feu. 

« Enfin  pour  personnifier,  avec  ses  événements  fondamen- 
« taux,  l’ancienne  histoire  mexicaine,  on  a placé  deux 
« groupes.  Dans  l’un,  le  roi  Izcoatl,  véritable  fondateur  de  la 
« nationalité  et  de  la  monarchie,  le  sage  politique  qui  tira  sa 
« tribu  de  l'esclavage  pour  la  rendre  forte  et  puissante;  à ses 
« cotés,  ses  contemporains,  Xezahualcoyolt,  le  roi  poète,  et 
« Totequihuatzin . représentant  la  triple  alliance  de  Mexico. 
« Texcoco  et  Tacuba,  qui  eut  une  si  grande  inlluence  sur  les 
a conquêtes  des  rois  Mexicains. 

u L’autre  groupe  représente  la  lin  aussi  héroïque  que  tra- 
ce gique  de  la  monarchie  aztèque  : Cacama , Cuitlahuac  et 
« Cuauhtemoe . Le  premier,  le  roi  de  Texcoco,  vaillant  martyr 
« de  la  défense  de  Mexico  ; le  second,  le  héros  populaire  de  la 
« Roche  Triste,  le  vainqueur  de  Cortès,  dans  sa  retraite  à 
« Popotla,  et  enfin  la  plus  grande  figure  antique  de  l’héroïsme 
« national,  Cuauhtemoe,  le  dernier  empereur  de  Mexico. 

« En  résumé,  la  partie  centrale  de  l’édifice  représente  les 
« idées  capitales  de  la  religion;  les  pavillons  extrêmes  l’agri- 
« culture  et  les  arts,  et  les  figures  intermédiaires,  le  commen- 
te cernent  et  la  fin  de  l’ancienne  civilisation  mexicaine. 

(A  suivre.)  M.  Brincourt. 


Concours  de  lre  classe.  — Une  chapelle  dans  un  château. 

C’était  — je  m’en  souviens — en  seconde  classe,  que  la 
Chapelle  dans  un  château  fournissait  déjà,  il  y a plus  de  vingt- 
cinq  ans,  le  prétexte  d’étourdissantes  façades  d’église  ou 
même  de  cathédrales.  Et  il  n’y  a guère  plus  de  deux  ans  que 
le  même  programme  revenait  sur  le  tapis  de  table  du  profes- 
seur de  théorie,  pour  être  encore  distribué  aux  élèves  de 
seconde  classe. 

Est-ce  parce  que  ces  derniers  se  montrent  de  plus  en  plus 
portés  à sortir  des  données  et  des  bornes  dudit  programme, 
que  le  professeur  le  leur  a retiré  pour  essayer  de  la  sagesse  de 
leurs  aînés,  élèves  de  première  classe? 

On  connaît  ce  programme  auquel  ne  se  remarquent  guère 
de  changements  : édifice  à isoler,  sur  trois  côtés,  des  bâti 
ments  du  château;  chapelle  basse  pour  les  reliques;  chapelle 
haute  située  de  plain-pied  avec  les  grands  appartements;  et 
en  cette  dernière,  des  tribunes  pour  les  maîtres,  les  étrangers, 
l’orgue  et  les  musiciens;  un  porche,  une  sacristie  et  de  petits 
escaliers.  Seulement,  cette  fois,  il  était  bien  interdit  de  sortir 
des  limites  du  terrain  donné  : 23  mètres  pour  la  plus  grande 
dimension. 

On  pouvait,  suivant  le  document  scolaire,  s’inspirer  des 
chapelles  ayant  autrefois  existé  au  Louvre  ; de  celles  du  palais 
de  Justice,  des  châteaux  de  Vincennes,  de  Saint-Germain, 


d’Amboise,  de  Blois,  d’Ecouen,  de  Fontainebleau,  d’Anet,  de 
Versailles,  etc.  C’est-à-dire  qu’on  pouvait  produire,  au  choix, 
quelque  chose  comme  la  petite  chapelle  d’Amboise,  le  pavil- 
lon d’Ecouen,  ou  le  grandiose  vaisseau  du  palais  de 
Louis  XIV. 

Le  professeur  voulait-il.  cette  fois,  obtenir  des  chapelles 
raisonnables,  quelque  chose  de  caractérisé,  une  partie  de 
château  consacrée  à la  prière,  au  culte  privé,  et  à certaines 
cérémonies  de  famille,  c’est-à-dire  un  — pavillon-sanctuaire 
et  non  une  église  paroissiale  greffée  sur  un  palais;  — plus 
qu’un  oratoire  mais  moins  qu’une  Sainte- Chapelle  royale, 
Peut-être  eût-il  été  prudent  d’affirmer  cette  intention,  de  pré- 
ciser la  nuance. 

La  liberté  laissée  aux  concurrents  dans  le  choix  des  modèles, 
la  citation  de  ces  noms  de  palais  et  de  châteaux  royaux,  onl 
tout  naturellement  ouvert  une  porte,  cependant  trop  étroite, 
(23  mètres  en  plus  grande  dimension),  à la  fantaisie,  à l’ima- 
gination des  élèves  déjà  forts,  pas  encore  assagis  : des  églises 
paroissiales  pour  quartiers  riches,  des  églises  conventuelles  ou 
des  chapelles  seigneuriales  à l’usage  des  décors  d’opéra 
comique  constituaient  la  majeure  partie  des  soixante-dix  pro- 
jets rendus. 

Si,  en  plan,  on  était  généralement  resté  en  des  dimensions 
raisonnables,  — vu  la  menace  de  mise  hors  de  concours  tou- 
chant les  23  mètres  — on  s’est,  en  revanche,  bien  rattrapé 
sur  la  hauteur  et  la  magnificence. 

Les  uns.  sur  plan  « barlong  » ont  accusé  un  haut  comble 
en  façade,  et  l’on  ferme  d’un  pignon  pointu,  avec  ou  sans 
clochetons,  tourelles  ou  companiles. 

D’aut  res,  sur  plan  carré,  ont  arrondi  des  dômes  dignes  des 
Invalides  ou  tout  au  moins  de  la  Sorbonne.  Les  Mansart, 
oncle  et  neveu  aux  finesses  élégantes,  ont,  ainsi  que  l’opu- 
lent Le  Mercier  inspiré  nos  jeunes  camarades  pour  l’étude  de 
ces  aimables  ballonnements  si  fort  à la  mode  aujourd’hui 
de  par  l’Exposition  universelle. 

Car  si,  comme  le  disent  fort  « joyeusement  » certains  criti- 
ques d’arl  plus  spirituelles  que  convaincus,  plus  amusants 
([lie  bien  informés,  si  l’Ecole  des  Beaux-Arts  n’a  rien  à voir 
dans  la  paternité  des  merveilles  architecturales  de  ladite 
Exposition,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’influence  de  cette 
architecture  passagère  se  fait  très  fortement  sentir  sur  l’Ecole 
— au  moins  actuellement  : Le  dôme  fait  prime,  aussi  bien 
rue  Bonaparte  qu’au  Champ-de-Mars. 

Je  ne  sais  même  si  la  nouvelle  Bastille,  avec  ses  environs, 
et  sa  rue  Saint- Antoine  n’est  point  pour  quelque  chose  dans 
les  imitations  — pas  trop  mal  réussies  d’ailleurs  au  concours  en 
question — de  la  façade  de  l’église  Sainte-Marie  ou  de  la  Visita- 
tion, que  François  Mausart  élevait  en  1631,  pour  les  visitan- 
dines:  11  suffit  parfois  d’un  air  « àla  fois  vif  et  tendre  » écorché 
par  un  orgue  de  barbarie  pour  remettre  en  mémoire  d’artiste 
une  œuvre  inspiratrice,  oubliée  ou  méconnue. 

On  devrait  bien,  pour  une  fois,  et  pour  venger  l’Ecole  du 
reproche  d exclusivisme  esthéthique  que  lui  jettent  à la  face, 
ceux  qui  n’ont  pas  voulu  en  suivre  l’enseignement,  on 
devrait  amener,  de  force  ou  de  bon  gré,  ces  aimables  médi- 
sants, le  nez  sur  les  châssis  d’un  concours  tel  que  celui  dont  il 
est  ici  question  : Ces  brillants  détracteurs  de  notre  vieille  et 
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bonne  maison,  verraient  là  des  manifestations  indéniables  de 
1 ’ éclectisme  le  plus  complet,  de  la  liberté  esthétique  la  plus 
absolue  sous  le  rapport  des  formes,  du  style,  du  caractère  ; et 
cela  aussi  bien  dans  le  jugement  des  maîtres,  jurés,  dans 
l’enseignement  des  professeurs  que  dans  les  tendances  des 
élèves.  Depuis  le  roman  le  plus  trapu  jusqu’au  gothique  le 
plus  lancéolé,  depuis  la  Renaissance  dite  de  transition  jus- 
qu’au Rococo  le  plus  échevelé,  le  plus  inattendu,  tous  les 
styles,  ou  plutôt  tous  les  goûts,  se  trouvent  représentés  dans 
les  projets  d’élèves,  de  ces  jeunes  gens  qu’on  dit  emmaillotes 
en  je  ne  sais  quel  enseignement  « pompier  »,  éteignoir. 

C’est-à-dire  qu’au  contraire  de  ces  messieurs  — qui,  tout 
en  riant  ou  presqu’en  colère,  criblent  de  traits  « follichons  » 
ou  à coup  de  grosses  pierres  la  prétendue  forteresse  de  l’Exclu- 
sivisme — je  commence  à craindre  de  la  part  des  j urys  scolaires 
et  même  des  professeurs,  un  peu  trop  d’indulgence  pour  les 
écarts  inconsidérés  de  goût  et  d’imagination  que  manifestent 
si  librement  nos  jeunes  camarades.  Il  est  un  temps  pour  tout. 
Et  avant  de  chiffonner  le  style  Louis  XY,  avant  de  ciseler  et 
refouiller  le  style  François  Ier  ou  Louis  XII,  — si  tant  est  qu’il 
faille  toujours  ressasser  ces  pastiches  d’une  époque  qu’on  ne 
peut  ressusciter — ne  faudrait- il  pas  se  familiariser  tellement 
bien,  auparavant,  avec  des  formes  plus  simples,  plus  tran- 
quilles, plus  pures,  que  cette  gymnastique  intellectuelle, 
esthétique,  puisse  asseoir  et  nettoyer  le  goût,  former  la  base 
du  discernement,  constituer  comme  le  critérium  de  l’invention 
chez  les  jeunes? 


Suis-je  assez  rétrograde  ? 11  faudra  certainement  me  défaire, 
pour  suivre  l’Ecole,  d’une  forte  portion  de  ces  idées  lourdes, 
arriériées,  sur  l’enseignement  primaire  des  beaux-arts. 

Cependant  pour  être  juste  et  revenir  à nos  Chapelles,  j’avoue 
que  le  jury  ne  me  paraît  pas  avoir  trouvé  son  idéal  parmi  les 
70  projets  exposés  : Il  n’a  pas  été  décerné  de  première  médaille. 
Seules  des  secondes  médailles  ont  été  attribuées  aux  Chapelles 
de  MM.  Garnier,  Bion  (élèves  de  MM.  Douillard  et  Thierry), 
Brejfendille  (élève  de  M.  Guadet).  Curgill  (élève  de  MM.  Dau- 
met  et  Girault). 

En  revanche  une  rosée  de  premières  mentions  a récom- 
pensé les  honnêtes  efforts  de  MM.  Sountag.  dePerthes,  Henry, 
Gousnoux,  Lemaire,  Masson,  Natouson,  Rossis,  Blanche, 
Ollivier,  Sevelinges,  Mauber,  Loyau,  Curvole,  Simon,  Bezen- 
cenet,  Mollet,  Rey,  Giroux,  Schatzmann,  Coulon,  Dubois, 
Dalmas,  Tulburdeau,  Lefebvre,  Recoura,  Robert,  Hanotin, 
Rousseau,  Raillon,  Tronchet,  de  Monelos,  Patouillard,  Dou- 
mie,  Rouvier,  Bouwens,  Fortier  et  Cailleux. 

Cette  rosée-là  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  éclectique,  égali- 
taire même.  Il  a fallu,  pour  rester  à sec,  être  mis  hors  de  con- 
cours « pour  négligence  d’esquisse  » ou  se  trouver  ridicule- 
ment simple  et  raisonnable  comme  dimensions.  — C’est  ce 
qui  est  arrivé  h M.  Fillette  (élève  deM.  André)  : Avec  sa  petite 
chapelle,  où  une  simplicité  pleine  de  linesse  rappelait  les 
sages  façades  du  commencement  du  xvn0  siècle;  avec  son  petit 
campanile  à mignonne  silhouette  très  soigneusement  étudiée; 
avec  son  plan  qui  eût  pu  tenir  dans  les  2.7  mètres,  la  chapelle 
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do  M.  Pii lolte  rapprochée  des  églises  « palatiales  » de  tous 
ses  camarades  semblait  une  cahutte  rurale. 

Des  quatre  secondes  médailles  octroyées  par  le  jury,  Tune 
étant  attribuée  à M.  Garnie?-,  semblait  récompenser  le  carac- 
tère religieux,  les  dimensions  presque  raisonnables  et  l’élé- 
gance d’une  chapelle  bien  en  rapport  avec  l’architecture  du 
château  amorcé.  Cela  se  tenait  bien  ; c’était  d’une  même 
famille  — chose  rare.  Le  plan  allongé,  à nef  et  petits  bas 
côtés,  sortait  forcément  des  25  mètres  — ou  était  trop  « petit 
d’échelle  ». 

Chez  M.  Brefendille,  dont  le  plan  carré  restait  dans  les 
limites,  c’est  à une  envolée  d’imagination,  à une  verve  extraor- 
dinaire, à un  entrain  endiablé,  à un  rendu  facile  et  charmant 
que  semble  due  la  médaille.  Et  c’est  du  Louis  XV  le  plus  con- 
tourné, chantourné,  mélangé  au  Louis  XI  11  le  plus  robuste, 
c’est  de  ce  mélange  que  serait,  suivant  les  apparences,  issue 
une  idée  amusante,  exempte  de  toute  banalité.  En  tous  cas, 
voilà  le  coup  de  crayon  facile  et  le  pinceau  moelleux  d’un  vrai 
décorateur. 

Quant  à M.  Bion,  sa  chapelle,  à la  façade  très  accentuée 
dans  le  sens  vertical,  au  plan  très  développé,  était  une  église 
bien  plus  qu’un  ??iorceau  de  château.  La  linesse  et  l’unité  de 
l’étude,  le  mouvement  original  de  la  façade  et  scs  agréables 
proportions  justilient,  cependant,  la  distinction  accordée. 

Le  dôme  très  ronflant  de  M.  Cargill  ; les  dimensions  en 
hauteur  de  son  ensemble,  presque  doubles  de  celles  de  la  cha- 
pelle précédente;  un  assemblage  de  motifs  Renaissance  tirés 
d’Azay-le-Rideau,  d'Ecouen,  de  Chantilly  et  d’ailleurs  ; un 
fort  joli  plan,  carré  à l’extérieur,  rond  à l’intérieur  et  très  bien 
étudié  : c’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  « accrocher  » la 
médaille  restante. 

Le  concours  d’esquisse,  dont  le  sujet,  Une  chapelle  ardente 
pour  le  corps  d’un  archevêque,  ne  comportait  guère  autre 
chose  que  la  disposition  décorative  et  T ajustement  des  dra- 
peries encadrant  un  lit  funèbre,  ce  concours  n’a  pas  été  bril- 
lant. La  plupart  des  concurrents  ont  cru  avoir  encore  à cons- 
truire une  chapelle,  lorsqu’il  ne  s’agissait  que  d’étager  et  de 
silhouetter  des  accessoires.  D’autres  ont  vu  là  un  tombeau, 
un  cénothaphe,  ce  n’était  même  pas  un  catafalque.  Enfin 
d’autres  n’y  ont  rien  vu  du  tout.  Tous  ont  fait  preuve  d’habi- 
leté de  main,  — dépense  prodigieuse  de  couleur,  « chic  » 
incontestable.  Mais  tout  au  plus,  deux  ou  trois,  sur  quarante 
et  un  concurrents.  — M.  Masson,  M.  Coulon  et  le  n°  28  (nom 
illisible)  — ont  compris  le  programme  : lit  de  parade,  balda- 
quin ou  tente  de  velours  violet,  — c’était  une  symphonie  e?i 
violet  h.  rocher  — et,  sur  des  gradins,  une  avalanche  de  fleurs, 
une  forêt  de  cierges,  de  hallebardes,  de  torchères,  etc. 

Point  de  médailles;  des  premières  mentions  à MM.  Recouru , 
De  Perthes  et  Brefendille.  Puis  des  deuxièmes  mentions  à 
MM.  Umbdenstock,  Meiland , Charles,  Closson,  Imbert,  Hanno- 
tin, Simon  et  Guilleminot. 

Les  démolisseurs  et  reconstructeurs  d’exposition  me  privent 
du  plaisir  de  croquer,  aumoins,  l’uue  des  esquisses  brillantes 
ci-dessus  mentionnées  : On  est  pressé,  surpressé  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  : La  première  classe  succède  aux  Grand-Prix  et  la 
seconde  à la  première.  Donc,  à huit  jours,  le  compte  rendu  du 
concours  de  seconde  classe  : Une  école 'primaire  et  l 'Angle  d'un 


portiq?ie  (concours  d’un  mois);  puis  nous  serons  en  pleines 
vacances  scolaires.  Un  ancien. 

LES  BATIMENTS  CIVILS 

Monsieur  ue  Directeur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Construction  ?noderne,  vous 
avez  reproduit  un  article  institulé  : bachellery,  contrôleur 
principal  des  batiments  civils  ! et  vous  avez  publié  ensuite  la 
réponse  officieuse  qui  vous  a été  communiquée.  Dans  cette 
réponse  nous  relevons  la  phrase  finale  : « Le  contrôleur  ne 
« traite  pas  avec  les  entrepreneurs , il  ne  fait  qu  approuver  ou 
« désapprouver  ce  qui  a été  conclu  entre  V architecte  et  l’entre- 
« preneur.  » Comment  une  administration  peut-elle  approuver 
ou  désapprouver  ce  qu’elle  a déjà  laissé  conclure  ? Un  marché 
qui  devra  être  approuvé  ou  désapprouvé  n’est  pas  encore 
conclu,  il  ne  peut  qu’être  proposé,  soumis  à l’approbation  qui 
doit  survenir,  après  laquelle  on  pourra  conclure.  Cette  tour- 
nure embarrassée  : « le  contrôleur  ne  fait  qu’approuver  ou 
« désapprouver  ce  qui  a été  conclu  entre  l’architecte  et  Ten- 
et (repreneur  » explique  assez  bien  qu’en  réalité  il  n’a  jamais 
rien  été  conclu  entre  l’architecte  et  l’entrepreneur. 

Dans  la  même  réponse  il  est  dit  que  les  soumissions 
<(  approuvées  par  l’architecte,  sont  examinées  par  le  con- 
trôleur en  chef  au  point  de  vue  des  droits  de  l’Etat.  » Comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  le  contrôleur,  qui  examine  les  soumis- 
sions, peut  encore  les  approuver  ou  les  désapprouver.  Une 
soumission  approuvée  seulement  par  l’architecte  n’est  donc 
qu’un  projet  de  marché  soumis  à l’examen  et  à l’approbation 
du  contrôleur,  (h*  l’examen,  l’approbation  de  ce  projet  de 
marché  peuvent  comporter  un  débat  entre  le  contrôleur  prin- 
cipal et  l’entrepreneur  intéressé.  Celui-ci  peut-être  amené  à 
consentir  un  autre  rabais,  sa  première  soumission  peut  être 
définitivement  modifiée  par  suite  de  l’intervention  directe 
du  contrôleur  principal,  et  sans  que  l’architecte  soit  consulté 
de  nouveau.  Donc  le  contôleur  principal  négocie,  il  entre 
en  affaire,  en  pourparlcr , il  traite  avec  les  entrepre- 
neurs. En  conséquence,  on  est  conduit  à dégager  ainsi 
le  sens  de  la  réponse  officieuse  : Le  contrôleur  traite  avec  les 
entrepreneurs,  il  approuve  ou  désapprouve  ce  qui  n'a  pas  été 
conclu  entre  l' architecte  et  V entrepreneur . 

Nous  n’avons  pas  à rechercher  maintenant  comment 
M.  Bachellery,  contrôleur  principal,  a figuré  dans  l’affaire 
dite  du  trafic  des  décorations  et  si  « aucune  charge  n’a  été 
relevée  contre  ce  témoin  » dans  un  procès  où  le  patron,  où 
M.  Wilson  lui-même  fut  acquitté,  mais  il  nous  importe  qu’on 
ne  prenne  pas  le  change,  qu’il  n’y  ait  pas  d’équivoque  sur  le 
rôle  et  les  attributions  des  parties  engagées  dans  la  discussion 
qui  a été  ouverte. 

Nous  qui  revendiquons  comme  nos  droits  les  plus  grandes 
responsabilités  professionnelles,  nous  repoussons  et  nous  ne 
laisserons  pas  détourner  les  responsabilités  qui  incombent 
à M.  Bachellery,  contrôleur  principal,  à M.  Jules  Comte, 
directeur  des  Bâtiments  civils,  et  enfin  au  ministre  qui, 
seul,  a le  pouvoir  de  conclure  les  affaires  du  ministère. 

Veuillez  agréer,  M.  le  Directeur,  la  très  sincère  expression 
de  nos  meilleurs  sentiments. 

Un  GROUPE  DE  CONSTUCTEURS  MODERNES. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Exhaussement. 

Le  voisin  B...  (le  mon  client  a une  cour  qni  donne  sur  le  jar- 
din. Cette  cour  est  d’une  saleté  remarquable  et  les  locataires 
jettent  toutes  les  ordures  dans  le  jardin  de  mon  client;  de  plus, 
leur  vue  plonge  jusque  dans  les  pièces  de  l’hôtel. 

J’ai  proposé  au  voisin  pour  supprimer  ces  inconvénients,  de 
fermer  la  cour  à frais  communs  au  moyen  de  lames  de  persiennes 
ou  tout  autre  système  à son  choix,  pour  ne  lui  enlever  ni  jour, 
ni  air.  Il  ne  vent  rien  entendre. 

Quel  est  mon  droit  strict  en  cette  circonstance  au  sujet  de  cette 
cour? 

Réponse.  — En  accordant  à tout  propriétaire  la  faculté  de 
faire  exhausser  le  mur  mitoyen,  l’article  658  ne  lui  impose 
d’autres  conditions  que  de  payer  seul  la  dépense  de  l’exhausse- 
ment, les  réparations  d'entretien  au-dessus  de  la  hauteur  de  la 
clôture  commune,  et,  en  outre,  l’indemnité  de  la  charge;  en 
l’absence  de  toute  restriction  spéciale,  l’exercice  du  droit  n’a 
d’autre  limite  que  l’obligation  imposée  par  la  loi  commune  d’en 
user  de  manière  à ne  porter  aucune  atteinte  aux  droits  que 
peuvent  conférer  au  voisin  l'usage  réciproque  de  la  mitoyenneté 
ou  l’existence  d’une  servitude  qui  lui  serait  légitimement  acquise  ; 
ces  droits  réservés,  le  préjudice  matériel  que  l’exhaussement  du 
mur  mitoyen  pourrait  occasionner  au  voisin  dans  ses  autres  biens 
ne  saurait  être  pour  lui  un  motif  légitime  de  s’y  opposer  ; en  vain 
prétendrait-il  que  cet  exhaussement,  sans  utilité  actuelle  peur 
le  constructeur,  n’a  d’autre  but  que  de  lui  causer  un  préjudice, 
puisque  celui  qui  use  d’un  droit  que  la  loi  lui  accorde  est  seul 
juge  de  son  intérêt;  qu’il  ne  fait  en  cela  aucun  tort  à autrui  et 
qu’en  définitive  le  préjudice  qui  peut  en  résulter  pour  l’un  devient 
pour  l’autre  un  élément  d’intérêt  commun  appréciable  à prix 
d’argent  (Cass.,  11  avril  1864;  Paris,  19  mai  1877,  Glandas  et 
Lemray). 

L’arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  19  mai  1877  décide  en  outre, 
que  l’exhaussement  peut  avoir  lien  en  tels  matériaux  qu’il  con- 
vient au  propriétaire  d’employer. 

Dans  l’espèce,  il  s’agissait  d’un  exhaussement  en  planches. 

L’exhaussement  peut-être  fait  non  seulement  avec  les  maté- 
riaux qu’il  plaît  au  propriétaire  d’employer,  mais  encore  avec 
l’épaisseur  qu’il  convient  à ce  propriétaire  de  lui  donner  (Nancy, 
20  mai  1882,  Antoine  c.  Georges).  L’exhaussement  dans  le  cas 
jugé  par  la  Cour  de  Nancy  avait  été  fait  en  briques  creuses  avec 
une  épaisseur  de  moitié  du  mur  mitoyen. 

La  faculté  de  la  surélévation  n’est  limitée,  on  le  voit,  par 
aucune  prescription  d’épaisseur  ou  de  construction  spéciale,  le 
propriétaire  qui  surélève  peut  donc  faire  exhausser  le  mur  avec 
les  matériaux  qui  lui  conviennent  le  mieux,  comme  aussi  il  peut 
donner  à l’exhausssement  une  épaisseur  moindre  que  celle  du 
mur  exhaussé;  cependant,  dans  l’exécution  des  travaux,  les 
règles  de  la  bonne  construction  comme  aussi  celles  de  la  copro- 
priété doivent  être  observées  ; c’est  pourquoi  l’axe  du  mur  suré- 
levé doit  être  pris  comme  axe  de  la  surélévation;  de  telle  sorle 
que  la  retraite  soit  égale  sur  chacun  des  parements  du  mur 
exhaussé,  si  l’exhaussement  a moins  d’épaisseur  que  le  mur 
mitoyen  [Code  de  la  propriété  bâtie,  par  MM.  Ravon  et  Collet— 
Corbinière,  vol.  3,  p.  234). 

On  le  voit,  notre  correspondant  peut  aisément  supprimer  la 


vue  et  la  projection  des  malpropretés  par  la  cour  en  question  ; il 
n’a  qu’à  surélever  le  mur  de  la  hauteur  suffisante. 


Travaux  publics.  ■ — Adjudications . — Modifications. 

.Te  suis  chargé  avec  deux  autres  arbitres  de  régler  les 
comptes  de  la  construction  d’une  église. 

Le  devis  portait  : portes  en  chêne  avec  serrures,  gonds, 
pentures,  etc...,  3,000  francs. 

Les  plans  pour  l’adjudication  avaient  été  dressés  à l’échelle 
de  4 centimètre. 

Pour  l’exécution,  l’architecte  donna  des  plans  de  détails 
et  il  se  fil  que  l’entrepreneur  ne  put  faire  exécuter  ces  portes 
à moins  de  5,000  francs  à cause  de  la  complication  des  pen- 
tures qui  à elles  seules  coûtaient  près  de  2,000  francs.  L’entre- 
preneur n’avait  pu  établir  son  prix  que  d’après  l’indication  de 

3.000  francs  portée  au  devis  et  ne  pouvait  s’attendre  à voir 
majorer  ce  prix  de  2,000  francs. 

Le  cahier  des  charges  portait  : l’entreprise  constitue  un  for- 
fait absolu  ; cependant  si  l’architecte  juge  bon  d’apporterdes 
modifications,  l’entrepren  ur  s’y  soumettra  et  il  sera  fait  un 
décompte  d’après  les  prix  de  l’adjudication. 

L’entrepreneur  prétend  qu’on  ne  peut  pas  faire  des  plans  de 
détails  dépassant  les  prévisions  du  devis. 

Réponse.  — Bien  que  le  cahier  des  charges  porte  que  l’en- 
treprise constitue  un  forfait  absolu,  il  y a lieu  de  considérer 
que  l’entrepreneur  devait  en  cours  d’exécutiou  se  soumettre 
aux  ordres  donnés  par  l’architecte  ; — et  qu’un  décompte  est 
prévu  par  le  contrat  d’adjudication  en  raison  des  modifications 
apportées  et  des  prix  de  l’adjudication. 

Or,  peut-on  prétendre  que  les  portes  indiquées  au  devis 
pour  une  somme  de  3,000  francs  sont  bien  celles  qui  ont  été 
exécutées?  — Si  l’on  admettait  l’affirmative,  il  faudrait 
admettre  aussi,  de  la  part  du  rédacteur  du  devis,  une  incapa- 
cité notoire  ou  une  mauvaise  foi  des  plus  grandes,  car  il  y 
aurait  incapacité  ou  mauvaise  foi.  dans  le  fait  d’apprécier 

3.000  francs  ce  «pii  en  vaut  5,000;  si  donc  les  portes  exé- 
cutées ont  coûté  deux  fois  le  prix  de  celles  prévues,  c’est,  évi- 
demment qu’il  y a eu  modification  et  en  conséquence  il  doit 
être  fait  un  décompte  ainsi  qu’il  est  expliqué  au  cahier  des 
charges. 

Presbytère.  — Habitation.  — Droit  de  propriété  de  la  commune. 

La  commune  est  propriétaire  d’une  école  A;  cette  école  est 
contiguë  au  jardin  C du  presbytère  B ainsi  que  l’indique  le 
croquis  ci-contre. 

Au  premier  étage  du  bâtiment  d’école  se  trouve  le  loge- 
ment de  l’ institu  trice  ; pour  éclairer  et  aérer  une  pièce  de  ce 
logement,  on  a ouvertune  fenêtre 
en  D en  prenant  ainsi  jour  et  air 
sur  le  jardin  du  presbytère. 

Cette  ouverture  a été  faite  en 
1883  au  lieu  et  place  d’un  châssis  , , 

1 . . darauZ'  C 

fixe  à verres  dépolis  qui  existait 
primitivemen  t. 

Le  curé  de  la  paroisse  demande 
que  ce  jour  soit  fermé,  ne  vou- 
lant pas,  dit-il,  qu’on  puisse  voir 
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ce  qui  se  passe  dans  le  jardin  et  dans  ses  appartements. 

La  commune  répond  que  l’école  est  propriété  communale, 
dans  ces  conditions  la  commune  croit  être  en  droit  de  prendre 
des  jours  directs  sur  une  partie  de  sa  propriété. 

Qu’est-ce  qui  a raison?  Le  curé  argue  qu’il  a l'usufruit  de 
la  propriété  communale  et  qu’on  ne  peut  apporter  aucun 
trouble  dans  cetle  jouissance. 

Réponse.  — De  jurisprudence,  les  curés  et  les  desservants 
ne  possèdent  pas  un  droit  d’usufruit  sur  les  presbytères  mis 
à leur  disposition  par  les  communes  ; ils  n’ont  qu’un  droit 
spécial  de  jouissance.  Ce  droit  est  d’être  logé  dans  l’édifice 
communal  consacré  à cet  usage. 

La  situation  d’un  curé  ou  desservant  n’est  pas  celle  de 
l’ usufruitier  parce  que  l’usufruitier  est  chargé  des  réparations 
d’entretien  et  de  toutes  les  charges  annuelles  et  quand  on 
remarque  d’ailleurs  qu’en  vertu  tant  de  l’article  72  de  la  loi 
du  18  germinal  an  X que  de  l’article  92  du  décret  du 
30  décembre  1809,  les  communes  doivent  fournir  à leurs  pas- 
teurs, à défaut  de  presbytère,  un  logement,  et  à défaut  de 
logement  une  indemnité  équivalente,  on  est  amené  à recon- 
naître que  le  droit  des  ecclésiastiques  est  uniquement  d’être 
logés  et  que  leur  droit  d’habitation  dans  les  presbytères  com- 
munaux ne  saurait  être  assimilé  à l’usufruit  du  Code  civil. 

La  jouissance  des  curés  et  desservants  sur  les  presbytères 
n’est  donc  qu’un  droit  de  jouissance  sui  generis.  Le  tribunal 
des  conflits  est  sur  ce  point  d’accord  avec  la  Lourde  cassation 
(Voy.  Cass.  9 juin  1882,  S.  82.  1.481  ; 11  nov.  1882,  S.  83. 
1.140;  16  février  1883,  S.  83.  1.284;  tribunal  des  conflits, 
15  déc.  1883,  S.  85.  3.  66;  tri  b.  des  conflits,  13  mars  1886, 
S.  87.  3.  61). 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  dans  l’espèce  qui  nous 
est  soumise,  nous  pensons  que  la  commune  a parfaitement  le 
droit  d’ouvrir  un  jour  sur  la  cour  du  presbytère,  sans  que  le 
curé  ou  desservant  puisse  s’y  opposer. 

Evidemment,  la  commune  ne  pourrait  faire  sur  le  presby- 
tère des  entreprises  susceptibles  d’entraver  l’habitation,  mais 
l’ouverture  d’une  croisée  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  entreprise  matérielle  dommageable  pour  l’habitation. 

Propriété  artistique.  — Architecte. 

J’ai  fait  construire,  il  y a trois  ans,  pour  un  de  mes  clients, 
un  monument  funèbre.  Aujourd’hui  une  autre  personne, 
s’appropriant  le  modèle  dont  je  suis  l’auteur,  veut  faire  copier 
ce  monument  pour  en  élever  un  semblable  sur  la  sépulture  de 
sa  famille. 

Ai-je  le  droit  de  m’opposer  à cette  reproduction? 

Réponse.  — L’œuvre  de  l’architecte  est  d’un  ordre  pure- 
ment intellectuel,  artistique  ou  scientifique;  la  construction 
érigée  suivant  cette  œuvre  en  est  l’expression. 

Dans  la  peinture,  la  copie  n’a  relativement  pas  de  valeur; 
dans  l’architecture,  la  copie  du  plan  vaut  l’original.  Pourquoi? 
parce  que  le  plan  fixe  purement  et  simplement  une  idée, 
parce  que  le  dessin  lui-même  du  plan  n’est  pas  un  travail 
d’art  dont  on  puisse  jouir  connue  on  jouit  d’un  tableau.  On 
acquiert  le  plan  pour  réaliser  une  construction,  le  plan  n’a  pas 
d’autre  objet,  il  n’a  pas  d’autre  utilité  ; là  est  la  raison  pour 
laquelle  on  l’acquiert,  là  est  l’usage  que  peut  en  faire  le  pro- 
priétaire. Mais  la  construction  qui  est  l’expression  de  la  con- 
ception de  l’architecte,  ainsi  que  les  plans  qui  ont  servi  à la 
réaliser,  sont  bien  au  propriétaire,  qui  peut  en  disposer  con- 


séquemment, suivant  sa  volonté,  l’architecte  n’en  est  pas 
moins  le  créateur  de  l’œuvre  ; l’idée  intellectuelle  est  la 
sienne,  l’œuvre  est  sienne  en  tant  qu’architecture,  et  toute 
copie  de  cette  œuvre,  qu’elle  soit  faite  par  le  propriétaire  lui- 
même,  ou  qu’elle  soit  faite  par  un  tiers,  devient  nne  reproduc- 
tion, une  exploitation  de  l’idée  artistique  et  scientifique  qui 
appartient  à l’architecte  et  qui  lui  donne  le  droit  de  réclamer 
un  dédommagement. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

La  classe  63  qui  comprend  le  « matériel  et  les  procédés  du 
génie  civil  et  de  l’architecture  » est  une  des  plus  importantes; 
cependant,  si  on  en  jugeait  par  le  nombre  de  ses  visiteurs,  on 
pourrait  bien  la  classer  au  dernier  rang.  En  effet,  si  le  Champ- 
de-Mars  et  l’Esplanade  regorgent  souvent  de  monde,  on  jouit 
dans  les  différents  emplacements  occupés  parla  classe  en  ques- 
tion, de  la  tranquillité  la  plus  complète,  sauf  toutefois  à la  ga- 
lerie des  machines  où  l’on  va  non  pas  pour  visiter  du  maté- 
riel, mais’surtout  pour  admirer  le  palais  lui-même  et  les  im- 
menses machines  auxquelles  le  public  cependant  si  em- 
pressé ne  comprend  goutte.  Pourquoi  s’en  étonner,  n’est-ce 
pas  encore  dans  le  programme?  L’exposition  est  la  fête  du 
centenaire,  on  n’y  travaille  pas.  fin  a reproché  aux  organisa- 
teurs d’avoir  manqué  leur  classement  ; nous  l’avons  fait  nous- 
même  ici.  Reconnaissons  nos  torts  car  il  ne  semble  venir  à 
l’idée  de  personne  que  l’on  puisse  travailler  à l’Exposition; 
on  y recherche  le  plaisir  des  yeux  ; le  spectacle  étant  réussi, 
on  est  satisfait  et  les  sections  purement  techniques  restent 
désertes.  Aux  Invalides,  le  matériel  placé  derrière  le  pano- 
rama de  Tout-Paris  ne  reçoit  que  les  visiteurs  qui  se  figurent 
arriver  par  là  à quelque  village  javanais  ou  indien,  mais  dès 
que  l’erreur  est  reconnue  ils  rebroussent  chemin  bien  vite. 

Au  Trocadéro,  sur  la  berge,  comme  il  n’y  a pas  d’erreur 
possible,  puisqu’on  a écrit  en  grosses  lettres  : matériaux  de 
construction  sur  les  hangars,  — mettons  pavillons  — per- 
sonne ne  descend,  bien  qu’il  y ait  là  de  quoi  intéresser  des 
constructeurs  : une  foule  de  matériaux  de  construction  avec 
leurs  différentes  applications. 

On  serait  donc  mal  venu  de  reprocher  aujourd’hui  à 
MM.  Alphand  et  Berger  un  manque  d’ordre  ; l ’expérience  a 
prouvé  amplement  que  les  sections  les  mieux  disposées  pour 
se  prêter  à une  inspection  sérieuse  mais  purement  technique 
ne  reçoivent  aucun  visiteur. 

Nous  n’avons  pas  suivi  cet  exemple  et  nous  sommes  brave- 
ment entré  dans  tous  ces  petits  déserts  pour  y prendre  les 
notes  suivantes  : 

COUVERTURE 

Les  variétés  de  couvertures  sont  aujourd’hui  presque  innom- 
brables; après  la  tuile  et  l’ardoise  qui  ont  été  pendant  long- 
temps les  seules  couvertures  pratiques  et  ininflammables,  le 
zinc  et  la  tôle  sont  venus  leur  faire  concurrence.  Nous  ne 
parlons  pas  du  plomb,  du  cuivre,  de  la  pierre  et  du  ciment, 
du  verre,  etc.,  qui  ne  sont  employés  qu’exceptionnellement. 
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dans  des  cas  tout  spéciaux,  comme  aussi  le  carton  et  le 
chanvre  bitumé  qui  sont  des  couvertures  essentiellement 
provisoires. 

Ces  nouveaux  venus  ont  naturellement  stimulé  les  anciens 
et  chacun  s’attache  à démontrer  sa  supériorité  sur  son  voisin, 
en  se  perfectionnant  sans  cesse  et  en  montrant  sa  souplesse 
à se  prêter  économiquement  à toutes  les  exigences. 

Nous  sommes  loin  maintenant  des  simples  tuiles  plates  ; 
les  tuiles  à recouvrement  et  à emboîtement  les  ont  remplacées 
presque  partout  ; les  toitures  en  sont  devenues  plus  légères, 
d’où  économie  dans  la  charpente.  Dans  les  pays  où  régnent 
de  grands  vents,  cette  légèreté  est  incompatible  avec  la  sta- 
bilité, aussi  aujourd’hui  beaucoup  de  fabricants  ne  posent 
plus  simplement  leurs  produits  sur  le  voligeage  ; la  tuile  e.  I 
percée  d’un  trou  dans  lequel  passe  un  fil  de  fer  qui  revien 
ensuite  embrasser  les  lattes  et  rendre  la  couverture  solidaire 
de  la  charpente.  Ce  pannetonage  (fig.  1),  système  de  Mont- 
chanin,  est  souvent  indispensable  pour  les  premiers  rangs  des 
toitures,  qui  dépassent  les  murs  dans  les  constructions  où  Ton 
ne  peut  voliger  ou  plafonner  complètement  ces  parties 
avancées. 

Dans  les  constructions  circulaires,  telles  que  les  rotondes, 
les  tuiles  plates  reçoivent  encore  de  nombreuses  applications; 
la  facilité  avec  laquelle  ont  les  fabrique  permet  de  leur  donner 
une  surface  telle  que  les  deux  longs  côtés  convergent  vers  le 
centre  (tuiles  gironnées,  fig.  2).  On  les  pose  ainsi  comme  des 
tuiles  ordinaires  et  on  est  dispensé  de  faire  les  noues  et  les 
arêtiers,  qui  seraient  rendus  indispensables  par  l’emploi  des 
tuiles  rectangulaires. 

Une  couverture  posée  sur  latis  à claire-voie  chauffe  les 
greniers,  dans  certains  pays  d’une  façon  intolérable,  aussi  bien 
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qu’en  hiver  elle  laisse  prendre  à 
ces  locaux  la  température  exté- 
rieure. En  un  mot  une  pareille 
couverture  est  conductrice  ; or  on 
sait  que  l’air  est  au  contraire  un 
bon  isolant  ; il  était  donc  naturel 
de  l’employer. 

La  chose  était  facile  : on  savait 
faire  des  briques  creuses;  on  n’avait 
donc  qu’à  appliquer  ce  mode  de  fa- 
brication à celui  de  pièces  plus 
minces  que  Ton  placerait  sous  les 
tuiles  ordinaires  (1).  C’est  ce  qu’ont 
fait  un  certain  nombre  de  fabricants  et  notamment  la  mai- 
son Royaux,  qui  emploie  la  disposition  ci-contre  (fig.  3) 
pour  couvrir  les  établissements  industriels.  On  remarquera 
que  dans  cette  figure  la  faîtière  ne  couvre  pas  seulement 
l’arête  supérieure,  mais  que  la  partie  en  retour  sur  le  ver- 
sant vitré  n’est  que  la  continuation  d’une  tuile  ordinaire; 
la  pièce  est  ainsi  plus  lourde  et  résiste  d’autant  mieux  au 
vent. 

Les  joints  des  châssis  placés  dans  les  toitures  en  tuile  se 
font  soit  avec  du  mortier,  soit  avec  du  zinc,  or  on  sait  combien 
ces  joints  sont  ou  peu  durables  ou  difficiles  à bien  exécuter. 
Avec  les  tuiles  plates  ordinaires,  on  ne  peut  agir  autre- 
ment, mais  avec  les  tuiles  à emboitement,  il  est  certain  qu’il 
a suffi  de  donner  au  châssis  en  fonte  la  même  forme  et 
les  mêmes  dimensions  qu’à  plusieurs  tuiles  réunies,  pour 
que  cette  pièce  vienne  s’intercaler  dans  la  couverture  tout 
aussi  facilement  que  les  autres,  puisque  les  joints  sont  faits 
de  la  même  manière. 

La  figure  4 représente  un  châssis  de  Montchanin  placé  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  du  plancher  et  que  l’on 
manœuvre  à l’aide  d’une  petite  corde  et  d’une  poulie  tout 
aussi  facilement  que  s’il  était  à portée  de  la  main. 

Ces  châssis  permettent  d’obtenir  à volonté  de  la  lumière 
et  de  l’air,  mais  ils  grèvent  toujours  un  peu  le  prix  de  la 
couverture.  Dans  les  constructions  rurales,  qui  doivent 
être  construites  économiquement,  il  n’est  pas  toujours  né- 
cessaire de  prendre  autant  de  jours  que  celui  donné  par  un 
châssis  d’une  surface  égale  à celle  de  plusieurs  tuiles.  On  se 
contente  ou  de  placer  de  temps  en  temps  une  tuile  complète- 
ment en  verre  comme  on  en  construit  depuis  un  certain  temps 
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(1)  On  peut  aussi  poser  simplement  des  tuiles  creuses,  comme  celles 
que  fabrique  M.  Périerre. 
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déjà  à Saint-Gobain,  ou,  plus  économi- 
quement, car  la  quantité  de  verre  est 
alors  beaucoup  moindre,  on  place  un 
pelil  verre  à vitré  dans  le  vide  laissé  au 
milieu  d’une  tuile  qui  forme  simplement 
cadre  (fig.  5).  Avec  ce  dernier  système, 
on  ne  peut  plus  ventiler  comme  on  le 
fait  en  levant  un  châssis  : on  place  des 
tuiles  chatières  (lig.  G)  grillées  ou  non  et 
qui  donnent  une  ventilation  permanente, 
tout  en  ne  laissant  pas  facile  accès  à l’in- 
térieur, comme  le  fait  un  châssis  en  fonte 
d’une  certaine  dimension. 

(A  suivre.)  G.  J. 


Le  4 juillet  1888,  le  conseil  municipal 
invitait  l’administration  « à ne  plus  présen- 
ter pour  les  constructions  d’écoles  des  pro- 
jets dispendieux,  qui  ne  répondent  pas 
mieux  aux  besoins  scolaires  que  ne  peuvent 
le  faire  les  constructions  économiques  s. 
En  conséquence,  M.  le  préfet  de  la  Seine 
nomma  une  commission  chargée  d’étudier 
les  moyens  de  donner  suite  à cette  délibé- 
ration. 

Cette  commission  composée  de  : M.  Salle- 
ron,  président;  MM.  E.  Trélat,  Aldrophc  et 
Croiseau,  membres  et  de  M.  Bouvard,  secré- 
taire, a rédigé  un  rapport.  Nous  en  extrayons 
les  indications  résumées  qui  terminent  le 
travail  : 

Choix  de  l’emplacement; 

Elaboration  du  programme  en  vue  de  la 
réduction  des  services  au  strict  nécessaire; 

Simplicité  de  distribution  et  de  forme  ; 

Sobriété  de  décoration; 

Mode  raisonné  de  construction; 

Choix  et  emploi  judicieux  de  matériaux; 

Suppression  de  toutes  choses  inutiles. 

Peut-être,  dit  le  rapporteur,  trouverait- 
on  ces  conclusions  insuffisantes  ou  même 
puériles,  mais  il  est  impossible  de  formuler 
ici  une  panacée  qui  supplée  à l’intelligence 
et  à l’expérience  du  constructeur.  La  com- 
mission maintient  du  reste  que  les  écoles 
de  la  ville  de  Paris,  conçues  et  dirigées  sur 
les  données  qui  précèdent,  doivent  être  réa- 
lisées à des  prix  très  raisonnables  et  même 
relativement  faibles,  surtout  si  l’administra- 
tion veut  entrer  dans  la  voie  des  forfaits  par 
natures  d’ouvrages,  qui  ne  laisse  pas  de 
porte  ouverte  à l’entraînement. 


NOMINATIONS 

M.C.  Moyaux  est  nommé  inspecteur  des 
bâtiments  civils  ; 

M.  de  Béthune,  chef  du  bureau  des  tra- 
vaux d’architecture  à la  préfecture  de  la 
Seine,  est  nommé  officier  de  l’Instruction 
publique. 

Sont  nommés  officiers  d’académie  : 

MM.  Guillaumeron  (Georges),  peintre-dé- 
corateur ; 

Legrand  (Henri),  sous-inspecteur  des  tra- 
vaux de  la  Sorbonne  ; 

Asseline,  vérificateur  des  travaux  de  la 
Sorbonne  ; 

Ilarant,  vérificateur  des  travaux  de  la 
Sorbonne  ; 

Billières  (Henry),  commis  principal  à la 


direction  des  travaux  d’architecture  de  la 
ville  de  Paris  ; 

Oberlé  (Arthur),  entrepreneur  de  travaux 
publics  ; 

Demierre  (David),  employé  à l’agence  des 
travaux  de  la  Sorbonne. 


NOUVELLES 

ÉTRANGER 

Construction  d’un  nouveau  port.  — ■ Une 
compagnie  anglaise  aurait,  paraît-il,  été 
chargée  de  la  construction  d’un  portàNor- 
denham,  à rcmbouchure  duAVeser.  La  So- 
ciété obtiendrait,  de  plus,  du  gouvernement 
du  grand-duché  d’Oldenbourg,  un  contrat 
lui  assurant  l’exploitation  du  port  pendant 
une  période  de  cent  cinquante  ans. 

PARIS 

Agrandissement  du  magasin  des  Beaux- 
Arts.  — Le  conseil  municipal  a décidé  qu’il 
y avait  lieu  d'affecter  à l’achèvement  de 
l’aile  en  cours  du  musée  des  collections  ar- 
tistiques de  la  ville  de  Paris,  jusqu’à  con- 
currence de  31,000  francs  un  reliquat  dis- 
ponible. 

Les  œuvres  d’art  installées  dans  les  salles 
d’exposition  du  musée  des  collections  artis- 
tiques de  la  ville  de  Paris,  notamment  les 
tableaux  et  les  tapisseries  anciennes,  ne 
pourront  à l’avenir  être  retirées  du  musée 
sans  autorisation  spéciale  de  la  4e  commis- 
sion du  Conseil  municipal. 

Constructions  scolaires.  — Le  Conseil 
municipal  a autorisé  l’administration  à pré- 
lever sur  les  fonds  d’emprunt  pour  cons- 
tructions les  dépenses  suivantes  : 

1°  Groupe  scolaire  rue  Balagny,  224,152fr 

2°  Ecole  maternelle  rue  de  Tourtille  (ins- 
tallation provisoire),  9,200  francs. 

3°  Écoles  du  boulevard  de  l’Hôpital  (ins- 
tallation provisoire  rue  Rubens  etVéronèse), 
26,687  francs. 

4°  École  enfantine  cité  Guénot,  180  fr.  25. 

5°  Installation  définitive  de  l’école  profes- 
sionnelle de  jeunes  filles,  rue  de  Poitou, 

80.000  francs. 

6°  Translation  rue  des  Martyrs,  de  l’école 
maternelle  de  la  rue  Glauzel  et  construction 
d’une  école  supérieure  de  jeunes  tilles, 

600.000  francs. 

7°  Agrandissement  de  l’école  maternelle 
de  la  rue  de  Sambrc-et-Mcuse  ; modifications 
dans  l’aménagement  des  écoles  de  garçons 
et  de  filles  de  la  même  rue  ; construction 
d’une  école  maternelle-enfantine  et  d’une 
école  de  tilles  rue  Vicq-d’Azir,  500,000  francs. 

8°  Agrandissement  de  l’école  maternelle 
et  delecole  de  Tilles  rue  Darboy,  100.000  fr. 

9°  Agrandissement  de  l’internat  des  pu- 
pilles de  l’avenue  Philippe-Auguste  : 

Terrain,  88,276  francs; 

Construction,  200,000  francs. 

10°  Agrandissement  de  l’école  maternelle 
rue  Elisa-Lemonnier,  36,912  fr.  07. 

11°  Construction  d’un  nouvel  immeuble 
pour  la  translation  de  l’école  Boulle, 

600,000  francs. 

12°  Création  d’un  gymnase  municipa  1 ru 
Huyghens,  120,000  francs. 

13°  Reconstruction  de  l’école  J. -B.  Say, 
1,000,000  francs. 


14°  Agrandissement  de  l’école  maternelle 
rue  Championnet,  65,628  francs. 

15°  Reconstruction  de  l’école  profession- 
nelle de  jeunes  filles  rue  Ganneron , 

250,000  francs. 

16"  Construction  d’un  nouvel  immeuble 
sur  un  terrain  municipal  pour  la  translation 
de  l’école  professionnelle  de  jeunes  filles 
rue  Bouret,  260,000  francs. 

17°  Agrandissement  de  l’école  Diderot, 
109,865  fr.  79. 

18°  Reconstruction  des  écoles  de  garçons 
et  de  filles,  104,  rue  de  Belleville,  et  354, 
rue  des  Pyrénées,  400,000  francs. 

19°  Installation  de  nouvelles  salles  de 
dessin  dans  l’école  de  la  rue  de  la  Mare, 
34  569  fr.  28. 

20°  Agrandissement  des  écoles  rue  de 
l’Ouest,  84,500  francs. 

21°  Translation  de  l’école  de  filles  de  la 
rue  Fontaine  dans  un  immeuble  rue  Chap- 
tal,  et  construction  d’une  école  enfantine; 

Achat  du  terrain,  127,500  francs  ; 

Constructions,  350,000  francs. 

22°  Etablissement  d’une  école  de  filles 
rue  Béranger,  5,115,570  francs. 

L’administration  est  invitée  à ne  procéder 
à l’exécution  des  opérations  qu’autant  que 
les  plans,  devis  et  cahiers  des  charges  auront 
été  approuvés  par  le  Conseil  municipal  et  à 
exiger  de  ses  architectes  qu’ils  se  ren- 
ferment strictement  dans  la  limite  des  cré- 
dits alloués. 

L’Administration  est  également  invitée  à 
présenter  au  plus  tôt  au  Conseil  un  projet 
étudié  d’emploi  delà  réserve  de  8,831 ,836  f.  43 
des  fonds  d’emprunt  pour  constructions 
scolaires.  Ce  projet  sera  basé  sur  les  indi- 
cations fournies  par  la  4e  Commission,  sur 
les  projets  déposés  en  séance  par  divers 
membres  du  Conseil  et  sur  les  renseigne- 
ments particuliers  que  l’administration  pos- 
sède elle-même. 

Série  de  prix.  — La  Chambre  syndicale 
de  peinture  nous  communique  deux  lettres, 
adressées  à la  société  centrale  des  archi- 
tectes pour  protester  contre  la  nouvelle 
série  de  prix.  Nous  croyons  inutile  de  les 
résumer,  nous  publierons  seulement  l’avis 
suivant  : 

Nous  avons,  Monsieur,  au  nom  de  notre 
chambre  syndicale  et  de  notre  corporation, 
l’honneur  de  vous  informer  que,  maintenant 
les  motifs  exposés  dans  les  lettres  ci-dessus 
et  en  présence  du  préjudice  énorme  que 
nous  causerait  l’adoption  du  tarif  de  1889, 
nous  continuerons  à établir  nos  mémoires 
sur  la  série  de  la  Société  centrale,  Edi- 
tion 1887. 

Certains  d’avance  que  vous  apprécierez 
le  bien  fondé  de  notre  revendication,  nous 
vous  prions,  Monsieur,  d’agréer  l’assurance 
de  notre  considération  distinguée. 

Pour  la  Chambre  syndicale  des  entrepre- 
neurs de  peinture  du  département  de  la 
Seine. 

Le  Président,  Houppe  ; Le  vice-prési- 
dent-frèso/ier,  Lemoro  ; Le  Rappor- 
teur, Pupil  ; Le  Syndic,  Cancalon  ; 
Le  Secrétaire,  Belot. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIME P.IE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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Composition  de  M.  C.  Vignat. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 
AMEUBLEMENT 


Depuis  longtemps  déjà,  des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne  se  sont  fait  entendre  pour  signaler  les  dangers  mul- 
tiples qui  menacent  les  industries  d’art  de  la  décoration  et  de 
l’ameublement. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  ces  cris  d’alarme 
ont  été  entendus,  carde  grands  efforts  ont  été  faits  ; soit  par 
les  pouvoirs  publics,  soit  par  des  associations  ou  des  fonda- 
tions particulières. 

On  a créé  des  musées,  ouvert  des  écoles  et  fondé  d’admi- 
rables collections;  on  a surtout  fait  beaucoup  pour  l’ensei- 
gnement du  dessin. 

Et  cependant,  je  crois  ne  pas  être  seul  à penser  que  tous 
ces  grands  efforts  n’ont  pas  amené  les  résultats  attendus,  et 
que  nos  industries  d’art  courent  toujours  de  sérieux  dangers, 
dangers  plus  grands  peut-être  qu’ils  n’ont  jamais  été, et  si  nous 
n’y  prenons  garde,  ces  industries  de  l’ébénisterie  et  de  la 
tapisserie,  etc.,  qui  sont  si  françaises,  et  surtout  si  pari- 
siennes, nous  seront  en  partie  enlevées  par  nos  concurrents 
étrangers. 

Que  faire?  me  dit-on,  pour  arrêter  le  progrès  du  mal,  et 
rendre  à ces  industries  tout  l’éclat  d’autrefois.  11  faut  d’abord, 
ne  pas  se  laisser  endormir  par  des  succès  trop  facilement 
remportés,  et  bien  étudier  le  mal,  ou  mieux,  ces  maux  qui 
tiennent  à des  causes  et  à des  considérations  très  diverses; 
c’est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  en  indiquant  les  moyens 
que  je  crois  les  plus  propres  à faire  cesser  cet  arrêt  dans  le 
progrès,  ce  commencement  de  décadence,  bien  visible,  à 
l’Exposition  universelle  de  1889. 

On  a ouvert,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  de  nombreuses 


écoles  d’art  décoratif,  à Paris  et  en  province  ; il  y a là  certai- 
nement un  bon  et  utile  progrès.  Mais  le  personnel  de  ces 
écoles  est-il  bien  compétent  dans  les  questions  d’art  indus- 
triel? Est-il  bien  rompu  aux  questions  de  métier  proprement 
dites  ? A-t-il  été  aux  prises  avec  les  difficultés  de  l’exécution? 

Combien  de  ces  professeurs  sauraient  diriger  l’exécution 
d’une  œuvre  un  peu  importante  ? Peu  sans  doute;  car  il  suffit, 
pour  s’assurer  de  leur  valeur,  d’étudier  les  compositions  des 
élèves  qui,  sauf  de  très  rares  exceptions,  trahissent  une  inex- 
périence malheureuse. 

Si,  au  lieu  de  se  contenter  d’un  examen,  qui  souvent  ne 
prouve  nullement  la  valeur  du  candidat,  on  chargeait  du  soin 
d’enseigner  des  hommes  ayant  un  passé  ; des  dessinateurs  et 
des  contre-maîtres  ayant  déjà  fourni  une  longue  carrière  dans 
nos  grandes  industries  d’art,  ce  serait  là  pour  ces  vaillants 
serviteurs  du  pays,  pour  ces  modestes  et  quelquefois  très 
brillants  artistes,  une  honorable  et  digne  retraite,  juste 
récompense  d’une  vie  de  travail;  et  je  suis  convaincu  que 
nous  aurions-là  une  garantie  sérieuse  d’un  enseignement 
judicieusement  donné. 

Il  faudrait  aussi  amener  tous  les  artistes  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  peintres,  sculpteurs,  architectes  à ne  plus  dédai- 
gner d’apporter  leur  concours  aux  industries  d’art. 

Il  faudrait  que  les  expositions  des  arts  décoratifs  ne  fussent 
plus  transformées  en  bazar;  mais  qu’elles  fussent  bien  réelle- 
ment une  exposition  artistique  capable  d’attirer  le  public  et 
les  artistes. 

Pourquoi  ne  pas  créer  pour  l’ameublement  et  la  décoration 
des  concours  analogues  à ceux  qui  existent  déjà  pour  la  céra- 
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mique  et  la  tapisserie;  tout  le  monde  est  d’accord  pour  recon- 
naître que  les  concours  de  Sèvres  et  de  Beauvais  ont  indiqué 
des  artistes  de  valeur,  qu’ils  ont  formé  et  intéressé  le  goût 
public  ; n’est-ce  pas  là  un  heureux  résultat? 

Jusqu’à  présent  ces  tentatives  de  recherche,  de  créations 
originales  ont  été  faites  par  des  industriels  de  talents,  qui 
n’ont  récolté  que  des  déboires  et  des  pertes  d’argent  pour 
récompense  de  leur  dévouement.  Il  serait  temps  que  l'Etat 
lui-même  prenne  cette  initiative,  en  mettant  au  concours  les 
parties  de  mobilier  destinées  à décorer  et  à meubler  les  rési- 
dences présidentielles,  les  musées  et  les  grandes  administra- 
tions de  l’État  ; dût-on  môme  être  obligé  de  mettre  de  côté 
bon  nombre  d’œuvres  remarquables  appartenant  aux  siècles 
passés,  et  dignes  de  figurer  dans  nos  musées.  En  un  mot, 
faire  pour  l’ameublement  ce  qui  se  fait,  depuis  longtemps 
déjà,  pour  la  tapisserie  décorative. 

Il  faudrait  encore  que  les  élèves  de  ncs  écoles  d’art  déco- 
ratif restassent  bien  persuadés  que  tous  les  exemples  mis  à 
leur  disposition  dans  les  collections  publiques,  ne  sont  pas  là 
pour  être  fidèlement  copiés,  mais  bien  pour  apprendre  par 
leur  analyse  que  chaque  époque,  dans  chaque  pays,  aura 
toujours  des  besoins  et  des  désirs  qui  lui  sont  propres  ; qu’il 
est  absolument  ridicule  de  voir  un  monsieur  en  habit  noir 
trôner  sur  le  fauteuil  de  Dagobert,  ou  s’asseoir  sur  une  gra- 
cieuse bergère  ayant  pu  appartenir  à la  Dubarry. 

Ce  que  je  dis  pour  l'élève,  je  le  dis  aussi  pour  le  fabricant, 
qui  bien  souvent  trouve  très  commode  et  surtout  très  éco- 
nomique de  copier  dans  les  musées  les  œuvres  anciennes; 
mais  c’est  là,  pour  nos  industries,  un  jeu  dangereux,  car  tôt 
ou  tard  le  goût  public  reviendra  au  bon  sens  et  ne  voudra 
plus  entendre  parler  des  ridicules  plagiats  qui  font  le  bonheur 
de  tout  amateur  désireux  de  se  meubler  suivant  le  goût  du 
jour. 

Il  faut  bien  reconnaître  qu’une  des  principales  causes  du 
peu  de  progrès  fait  par  nos  industries  du  meuble,  se  trouve 
certainement  dans  cet  engouement  du  public  pour  tout  ce  qui 
est  ancien  ; cardés  qu’une  construction  est  achevée,  on  com- 
mence à faire  entendre  à l’architecte  (quel  qu’il  soit)  que  sa 
mission  est  terminée,  et  que  pourvu  d’un  ami,  d’un  ama- 
teur éclairé,  et désintéressé,  on  va  étudier  cette  grave 

question  de  l’aménagement  intérieur  de  l'hôtel  ou  du  château 
avec  l’appui  d’un  des  grands  collectionneurs  à la  mode.  On 
ne  manquera  pas  non  plus  de  se  rendre  dans  les  musées,  pour 
bien  se  rendre  compte,  de  visu,  si  le  type  choisi  est  bien  con- 
forme à ce  que  l’habitude  nous  fait  appeler  les  styles  anciens. 

Ah  ! si  les  artistes  qui  ont  composé  ces  charmants  meubles 
et  ces  décorations  qui  nous  ont  laissé  des  traces  si  brillantes 
de  leur  incomparable  fécondité,  si  ces  mêmes  artistes,  dis-je, 
connaissant  les  besoins  de  notre  époque,  pouvaient  voir  les 
œuvres  de  ces  brocanteurs! 

Chargés  du  soin  de  décorer  les  plus  somptueux  hôtels  , ils 
n’auraient  certes  pas  d’épithètes  assez  railleuses  pour  traiter 
notre  paresse  et  notre  déraison. 

Comme  ils  riraient  tous  ces  hommes  d’esprit,  en  voyant  les 
hôtels  de  nos  riches  amateurs,  transformés  en  musées,  et  les 
demeures  plus  modestes,  en  boutiques  de  bric-à-brac. 

Le  moment  est  venu  de  réagir  énergiquement  contre  toutes 


ces  folies,  ces  dévergondages  si  choquants  pour  le  goût  et  la 
raison;  il  faut  prouver  par  tous  les  moyens  possibles  que  nos 
artistes  en  secondant  nos  industriels,  pourront  encore  trouver 
des  types  conformes  à nos  goûts  et  à nos  mœurs.  Si  non,  il 
faut  s’attendre  à voiries  industries  étrangères,  prendre  en 
main  la  direction  d’un  mouvement  qui  déjà,  se  fait  pressentir 
en  Angleterre  et  en  Belgique  bien  plus  fortement  qu’en 
France,  où  nous  nous  contentons  généralement  de  vivre  du 
passé,  sans  songer  à l’avenir. 

Quand  on  visite,  à l’Exposition  universelle  de  1889,  les 
galeries  de  l’ameublement,  et  qu’on  étudie  sérieusement  les 
œuvres  exposées,  on  reste  surpris  de  rencontrer  si  peu 
d’œuvres  originales  sérieusement  étudiées.  Partout,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  que  je  suis  heureux  de  signaler, 
on  ne  rencontre  que  des  copies,  des  plagiats  plus  ou  moins 
bien  réussis,  on  a surtout  voulu  faire  riche,  on  a voulu 
étonner;  et  je  sais  plusieurs  expositions  anonymes  de  nos 
grands  établissements  parisiens  qui  ont  un  succès  d’étonne- 
ment bien  dû  au  mauvais  goût  dont  ils  ont  fait  preuve.  Il  est 
d’ailleurs  juste  de  reconnaître  que  les  organisateurs  de  ces 
exhibitions  sont  doués  d’un  flair  commercial  peu  commun; 
car  ils  ont  pressenti  la  venue  de  tous  nos  innombrables  visi- 
teurs orientaux,  seuls  juges  et  amateurs  compétents. 

En  entrant  dans  les  galeries  de  l’ameublement,  l’exposition 
de  la  maison  Kriéger  se  présente  tout  de  suite  à vos  regards, 
sous  la  forme  d’un  élégant  pavillon  construit  dans  l’axe  de  la 
galerie.  Ce  pavillon  construit  en  chêne  et  acajou,  est  divisé  en 
deux  étages. 

Le  rez-de-chaussée  renferme  les  meubles  usuels  qui  sont 
Ions  d’une  bonne  construction,  et  très  judicieusement  com- 
posés, sans  une  trop  grande  recherche  d’imitation;  c’est  là, 
d’ailleurs,  la  grande  qualité  de  cette  exposition. 

Le  premier  étage  auquel  on  accède  par  un  escalier  à double 
rampe,  renferme  un  élégant  salon  ou  cabinet  de  travail  dont 
la  couleur  est  des  plus  agréables  ; c’est  un  véritable  plaisir  de 
reposer  sa  vue  fatiguée  sur  ce  charmant  ensemble.  Pourquoi 
faut-il  que  la  composition  des  détails,  des  meubles  et  des 
sièges,  soit  si  pauvre,  et  de  formes  si  sèches  ; on  pourrait 
croire  à une  importation  anglaise  ou  américaine,  serait-ce  là 
déjà  un  commencement  d’invasion  du  goût  étranger  dont 
nous  sommes  menacés. 

Voyons  maintenant  les  heureux  exposants  dont  les  instal- 
lations ont  accès  sur  la  galerie  centrale,  nous  rencontrons 
d’abord,  M.  Jeansen  avec  sa  jolie  chambre  de  parade,  qui  est, 
paraît-il,  de  style  Louis  XVI. 

La  partie  la  plus  réussie  de  cette  pièce  est  certainement  le 
décor  de  la  fenêtre,  très  joli  dans  son  élégante  et  très  ample 
simplicité  ; que  ne  puis-je  en  dire  autant  delà  composition  du 
lit.  Pourquoi  cette  lourdeur  de  bois,  c’est  là  de  la  menuiserie, 
cl  non  de  l’ébénisterie,  et  pour  du  Louis  XVI  cela  manque  de 
simplicité.  Pourquoi  ces  gaines,  ces  génies  posés  comme  des 
factionnaires  de  chaque  côté  du  lit;  une  simple  patère,  de 
beaux  rinceaux  eussent  été  bien  mieux  à leur  place  ; car  il  est 
vrai  qu’il  faut  toujours  éviter  dans  la  composition  du  mobi- 
lier de  placer  des  figures  d’une  trop  grande  échelle  qui  luttent 
comme  importance  d’aspect  avec  les  êtres  vivants  ; c’est  là  une 
grosse  faute  d’art  décoratif.  Le  baldaquin  qui  couronne  le  lit 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889.  — Pavillon  en  bois  dans  la  Galerie  du  meuble. 


est  trop  lourd.  La  balustrade  et  les  meubles  divers  se  ressen- 
tent des  défauts  du  lit. 

La  maison  Marcotte  nous  offre  une  fort  jolie  exposition  avec 
son  magnifique  traineau  Louis  XV  décoré  de  jolis  panneaux 
en  vernis  Martin.  Sa  charmante  bergère  Louis  XVI  d’une  exé- 
cution un  peu  lourde  est  garnie  d’une  broderie  sur  satin  d’une 
fort  belle  exécution.  De  belles  copies  de  tapisseries  anciennes, 
auxquelles  il  faut  ajouter  des  broderies  à la  mécanique  sur 
tulle,  dont  l’emploi  peut  être  très  utile,  complètent  cette  char- 
mante exposition. 

M.  Wan  Pœck  Renaut,  avec  quelques  recherches  dans  son 
exposition  de  tapisserie,  nous  laisse  apercevoir  une  nouvelle 
manière  de  composer;  il  a fait  confectionner  un  meuble  de 
cabinet  ou  autre,  en  plaçant  un  buffet  sur  une  commode  et  en 
flanquantle  tout  d’encoignures  ; c’est  une  idée  qui,  je  l’espère, 
ne  trouvera  pas  d’imitateurs. 

On  peut  dire  que  M.  Dasson  etM.  Reurdeley  tiennent  tou- 
jours la  tôte  des  maisons  de  bronze  d’ameublement;  mais  ce 
n’est  pas  chez  eux  qu’il  faut  chercher  le  moindre  effort  d’origi- 
nalité; en  revanche,  où  trouver  une  exécution  plus  parfaite, 
une  interprétation  plus  complète  des  œuvres  anciennes?  Ces 
deux  expositions  sont  irréprochables  à ce  point  de  vue. 

M.  Marchand  lui  aussi,  avec  sa  splendide  exposition,  si 


remarquable  par  le  choix  des  meubles  reproduits,  nous  fait 
regretter  le  temps  des  perruques  à marteaux,  le  temps  des 
costumes  étincelants,  seuls  capables  de  s’harmoniser  avec 
ces  admirables  mobiliers. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  le  beau  bureau  Louis  XVI 
en  acajou  et  bronze  est  d'une  large  et  belle  simplicité  ; qu’il 
ne  serait  nullement  déplacé  dans  un  grand  cabinet  moderne. 
A signaler  encore  : les  beaux  vases  de  porphyre  antique, 
pièces  uniques  dans  leur  genre. 

( A suivre.  ) C.  Vignat. 


LETTRE  DE  SUISSE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

GLOIRES  ARTISTIQUES  DU  CANTON  TESSIN 

(architectes  et  sculpteurs) 

(Voyez  page  529.) 

De  ces  Lombardo  je  vous  écrirai  à pari,  une  fois  ou  l’autre  ; 
aujourd’hui  il  suffît  que  je  vous  dise  que  ces  artistes  eurent 
leur  origine  à Carona.  Et  môme  en  admettant  que  cel  te  famille 
ne  fût  pas  celle  des  Solari,  puisque  cela  n’est  pas  encore  défi- 
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nitivement  démontré 
il  est,  désormais,  re- 
connu au  moins  que 
ces  Solari  ou  Lom- 
bardi  dont  l’origine 
remonte  à « un  Ser 
Martino  da  Charona 
iaiapiera  in  Vinesia 
in  la  conlrada  di  San 
Samuele  »,  donnèrent 
son  nom  de  lombar- 
desque  (lombardesco) 
au  style  architectoni- 
que des  monuments 
les  pi  us  exquis  de  la 
Renaissance  véni- 
tienne. 

Môme  de  cette  fa- 
mille, à Carona , je 
n’ai  trouvé  aucun 
souvenir,  si  ce  n’est, 
des  fragments  de 
sculptures  dans  l’égli- 
se de  Carona . lesquels 
pourraient  appartenir 
aux  artistes  dont  je 
parle.  Le  nom  de  So- 
lari est  cependantbien 
connu  et  répandu  à 
Carona,  même  à pré- 
sent. Et  cela  me  fait 
souveniraussi  de  tous 
ces  Solari  qui  ont 
travaillé  à Milan , 
comme  ce  Guiniforte 
ou  B o ni  f o rte  du 
Grand-Hôpital  mila- 
nais, et  ce  George 
Solar,  statuaire  de  la 
cathédrale,  et  Jean 
Solari  père  de  Guini- 
forte et  ingénieur  du-  Un  tombeau  à Morcote. 

cal.  — Je  ne  parle  pas  d’André,  peintre,  et  de  Cristoforo 
dit  le  Gobbo  (Bossu),  architecte  et  sculpteur  bien  connu. 

Après  les  Rodari  et  les  Solari  viennent  les  Gagini,  véritable 
dynastie  de  sculpteurs  originaires  de  Bissone,  qui  porta  en 
Sicile  la  sculpture  à une  extrême  perfection,  pendant  le  xve  et 
le  xvie  siècle.  Dominique  Gagini,  lepremierde  la  famille,  était 
déjà  fixé  à Palerme  en  1463;  et  Antonello  est  celui  de  la 
famille  qui  acquit  le  plus  de  célébrité. 

Arrêtons-nous  à présent  aux  xvie  et  xvne  siècles. 

Dans  ces  siècles  les  architectes  et  sculpteurs  de  la  Suisse 
italienne,  si  actifs  partout,  ne  manquent  pas  à Rome  qui  dans 
le  xvie  et  xvne  siècle  était  devenue  le  véritable  berceau  des 
constructions  architectoniques  en  Italie.  J’ai  signalé  Domi- 
nique Fontana  de  Melide,  l’architecte  de  Sixte  V,  et  j’ai  parlé, 
en  passant,  de  Charles  Maderno  de  Capolago,  l’architecte  de 


Paul  V.  — J’ai  si- 
gnalé François  Bor- 
romini  de  Bissone, 
mais  je  n’ai  pas  parlé 
de  Balthasar  Long- 
hena  (1631  f 1682), 
dont  le  père  naquit  à 
Maroggia,  et  à Ve- 
nise se  distingue  ex- 
trêmement avec  la 
superbe  Sainte-Marie 
« délia  Sainte  »,  exé- 
cutée en  1634  — 87. 
Je  laisse  les  artistes 
secondaires  qui  sont 
nombreux;  — quoi- 
que parmi  ces  artis- 
tes je  ne  pusse  met- 
tre, peut-être,  ■ — 

1 ’ a r c h i te c te  J ea n-M a- 
rie  Nosseni  o Ros- 
sani,  mort  à Dresde 
en  1616,  l’ingénieur 
Jean-Antoine  Piotta, 
dit  Vacallo  du  nom 
de  sa  patrie  (?),  mort 
en  1596  et  père  de 
Joseph,  architecte 
remarquable.  Le  lec- 
teur, auprès  deDomi- 
nique  Fontana.  a déjà 
mis  son  frère  aîné 
Jean  (1540*j*1614  ) et 
l’autre  frère  Marsilie, 
et  Jules  César,  lils 
de  Dominique,  qui 
fut  architecte  à Na- 
ples et  y exécuta  des 
ouvrages  très  estimés 
Cependant  je  ne 
dois  guère  m’arrêter 
— Arcli.  : M.  Guidini.  sans  vous  rappeler 

que  l’amour  pour  les  arts  et  surtout  pour  les  industries  du 
bâtiment  persista  dans  ces  pays  de  la  Suisse,  ainsi  que  le 


mût  de  l’émigration.  On  me  faisait  remarquer 


a ce 


pro- 


pos que  tandis  que  dans  la  vallée  du  Tessin  les  émigrants  ont 
une  grande  sympathie  envers  l’Amérique  du  Sud,  dans  la 
vallée  de  Locarno  ils  ont  une  véritable  préférence  pour  l’Amé- 
rique du  Nord. 

L’Amérique,  hélas  voilà  notre  misère  ! pourraient  s’écrier 
les  gouverneurs  de  ce  canton  à la  frontière  italienne.  Mais,  a 
la  vérité,  dans  ces  dernières  années  l’amour  pour  1 Amé- 
rique a diminué  chez  les  Tessinois.  Cela  est  prouvé  éloquem- 
ment par  une  statistique  qui,  chaque  année,  est  dressée  par 
le  maire  de  chaque  pays,  d’ordre  du  gouvernement,  dans 
laquelle,  outre  les  généralités,  on  signale  soit  la  somme  avec 
laquelle  chaque  émigrant  a quitté  sa.  patrie,  soit  les  sommes 
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1.  Appaiv.il  mobile  pour  l’introduction  et  l’extraction  du  corps. — 2.  Foyer 
avec  grille.  — 3.  Chambre  de  crémation.  — 4.  Ouverture  de  la  cheminée. — 
5.  Conduits  de  la  cheminée  se  réunissant  au-  (essus  de  la  chambre  de  cré- 
mation. — 6.  Conduits  d’air.  — 7.  Conduits  directs  à la  cheminée.  — 
8.  Arrivée  d’air  dans  la  chambre  de  crémation.  — 9.  Porte  réfractaire.  — 
10,  13.  Regards  d’observation.  — 11.  Porte  pour  le  passage  de  la  flamme. 
— 12.  Galets  du  roulement. 

Four  crématoire.  — Plan.  — Arcli.  : M.  Guidini. 

qu’il  fait  parvenir,  de  temps  à autre,  à sa  famille.  Cette 
statistique  donne  des  résultats  curieux,  à ce  qu’on  m’assu- 
rait. Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  donner  le  plaisir  de 
faire  un  examen  comparatif  sur  le  mouvement  des  émigrants 
tessinois  de  ces  dix  ans  derniers.  La  mairie  ne  tient  point 
copie  de  ces  notes  intéressantes, lesquelles  comprennent,  peut- 
être,  quelque  nom  qui  n’est  pas  destiné  à tomber  dans 
l’oubli. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’histoire  de  l’art  contemporain  en  Suisse 
s’honore  de  la  gloire  de  Vincent  Vêla,  l’éminent  sculpteur  du 
Napoléon  mourant,  primé  à Paris  en  1867  et  actuellement 
placé  au  château  de  Versailles.  M.  Vêla  naquit  à Ligornetto, 
tout  près  de  Mendrisio,  et  comme  les  anciens  artistes  tessi- 
nois, de  simple  tailleur  de  pierre  dans  les  carrières  de 
Bezazio,  il  passa  aux  travaux  du  Dôme  milanais  pour  devenir 
ensuite  le  sculpteur  du  Napoléon;  je  veux  dire  le  sculpteur  qui 
dans  son  art  atteignit  fine  supériorité  absolue. 

Mais  si  le  plus  grand  artiste  moderne  de  la  Suisse  italienne 
est  Vincent  Vêla,  d’autres  artistes  tessinois  ont  déjà  acquis 
une  place  assez  remarquable  dans  l’art,  contemporain.  Je  veux 
parler, par  exemple, de  l’architecte  M.  Guidini,  né  à Barbengo, 
dans  les  environs  de  Lugano,  qui  éleva  à Morcote,  pour  la 
famille  Caccia,  un  tombeau  dans  un  style  original, personnel  et 
plein  de  goût.  M.  Guidini,  qui  habite  Milan,  parmi  nos  jeunes 
architectes,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  dans  ces 
dernières  années.  Dans  les  grands  concours  architectoniques 
de  la  capitale,  il  a eu  toujours  une  place  distinguée,  bien  qu’il 
n’aie  pu  jamais  recueillir  le  succès  désiré.  Et  je  veux  aussi 
parler  de  M.  Foritana,  peintre  luganais,  et  surtout  de  M.  Rossi, 
le  peintre  exquis  qui  est  bien  connu  à Paris  par  ses  illustrations 
du  Tartarin, le  livre  de  M.  Daudet  si  ingénieux  et  amusant. 


A Paris  n’est  pas  ignoré  non  plus  le  nom  de  M.  Barraghi-Cat- 
taneo,  un  peintre  tessinois  qui  dans  sa  vie  artistique  a recueilli 
des  succès  très  légitimes.  Et  si,  maintenant,  la  Suisse  italienne 
n’est  pas  encore  connue  par  d’autres  artistes  remarquables  en 
architecture,  elle  peut  toutefois  tourner  le  regard  vers  l’avenir 
avec  espoir,  parce  que  plusieurs  de  ses  fils  (jeunes  encore),  soit 
dans  l’architecture,  soit  dans  la  sculpture,  se  disposent  à lui 
faire  honneur.  Je  ne  dois  pas  écrire  ici  leurs  noms;  mais  ceux 
pour  qui  j’ai  écrit  ces  paroles  me  comprennent  certainement, 
si  par  hasard  elles  leur  viennent  sous  les  yeux. 

Réjouissons-nous  donc  avec  la  Suisse  italienne  pour  ce 
qu’elle  a été  et  pour  ce  qu’elle  sera;  car  cette  partie  de  la  libre 
Suisse  a plus  d’un  droit  de  s’enorgueillir  de  ses  enfants, comme 
Cornélie,  mère  des  Gracques,  s’enorgueillissait  des  siens. 

Alfred o Mêlant. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  cle  2e  classe.  — Une  école  primaire . 

— L’angle  d’un  portique.  — Une  salle  de  conférences. 

Pour  mener  les  élèves  de  2e  classe  jusqu’à  la  fin  de  l’année 
scolaire,  M.  le  professeur  de  théorie  leur  avait  proposé, 
comme  programme  d’un  projet  à rendre  durant  le  dernier 
mois,  Une  école  primaire  pour  une  commune  peu  importante 
« et  dont  les  ressources  seraient  limitées  m. 

Conçu  avec  simplicité  et  économie,  tout  en  réunissant  les 
conditions  de  solidité  et  d’apparence  extérieure,  ce  projet 
devait  se  composer,  en  plusieurs  parties  bien  distinctes,  d’une 
école  de  garçons  et  d'une  école  de  filles  de  60  élèves  chacune,  et 
de  logements  particuliers,  bien  séparés,  pour  l’instituteur  et 
l’institutrice. 

Chacune  des  deuxécoles,  dont  les  entrées  devaient  être  par- 
ticulières, comprenait  un  vestibule  servant  de  dépôt,  une  classe 
de  75  mètres  superficiels,  un  préau  couvert  et  une  cour  de 
récréation  avec  cabinets  d’aisances. 

Les  logements  de  l’instituteur  et  de  l’institutrice  devaient  se 
composer, chacun, d’une  vaste  cuisine  servant  de  salle  à manger, 
d’un  cabinet  de  travail,  de  deux  chambres  à coucher  avec  cabi- 
nets. Bûcher,  cave  ou  cellier  étaient,  ainsi  qu’un  jardin,  de  rap- 
port et  d’agrément,  les  accessoires  et  dépendances  indispen- 
sables à ces  logements. 

Un  rectangle,  dont  45  mètres  de  façade  sur  une  voie 
publique,  et  les  trois  autres  côtés  bornés  par  des  murs 
mitoyens,  mais  sans  dimensions  déterminées  ; tel  était  l’em- 
placement donné  pour  y établir  ladite  école. 

Les  raisons  d’économie  et  de  commodité,  autant  que  la 
situation  du  terrain,  motivaient  donc  le  groupement  des 
écoles  et  des  corps  de  logis  en  avant;  et  cela  non  en  bordure 
sur  la  voie  publique,  mais  parallèlement  à celle-ci,  dont  ces 
bâtiments  pourraient  être,  à cause  du  bruit,  séparés  par  une 
bande  de  jardinets. 

Placer  les  logements  en  des  pavillons  isolés  et  au  fond  du 
terrain,  ainsi  que  l’ont  fait  quelques-uns,  c’était  diviser  l’en- 
semble. rendre  toute  surveillance  impossible  de  la  part  des 
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Projet  de  M.  Sirot. 


maîtres,  aux  heures  de  leurs  repas,  et  rendre  difficile  l’accès 
de  ces  logements  à travers  les  cours  et  les  jardins. 

Aussi  faut-il  dire  qu’en  général  les  concurrents  avaient,  en 
un  même  bâtiment  longitudinal  et  parallèle  à la  rue,  ras- 
semblé les  écoles  et  les  logements  des  maîtres. 

Les  préaux  couverts  consistant  en  modestes  hangars  ont 
été  adossés,  soit  au  mur  séparatif  des  deux  écoles  distinctes 
• — mur  perpendiculaire  au  milieu  de  la  façade  postérieure  des 
bâtiments  scolaires — soit  aux  murs  mitoyens  opposés.  Mais 
ces  préaux  devaient,  on  le  conçoit,  avoisiner  les  classes. 

Percées  de  larges  baies,  les  façades  antérieures  et  posté- 
rieures des  bâtiments  de  classes  fournissaient  ainsi  aux 
écoliers  le  jour  « bilatéral  » généralement  préconisé  parles 
hygiénistes. 

Au  rez-de.-chaussée  de  chaque  logement  de  maître  se  trou- 
vaient, dans  la  plupart  des  plans  acceptables,  la  cuisine-réfec- 
toire et  le  cabinet  de  travail,  la  cage  de  l’escalier  montant  de 
la  cave  au  grenier  ; et  le  tout  desservi  par  un  petit  vestibule. 
Les  chambres  à coucher  occupaient  le  premier  étage. 

Les  vestibules  des  écoles  servaient,  en  certains  plans, 
d’entrée  aux  logements  — ce  qu’on  ne  peut  guère  approuver 
au  point  de  vue  sanitaire  : les  exhalaisons  des  salles  d’école 
pouvant,  ainsi,  envahir  les  logements. 

En  d’autres  plans,  ces  pièces  d’entrée  servaient  de  passage 
à porte  cochère  pour  arriver  aux  préaux  et  aux  jardins 
situés  en  arrière  des  bâtiments  : cela  devait  singulièrement 
faciliter  le  service  et  l’entretien  de  ces  parties  de  rétablisse- 
ment. 

Ces  derniers  moyens  de  communication  n’étaient  pas,  en 
général,  suffisamment  accentués  dans  la  plupart  des  plans 
exposés.  Les  brouettes  ou  les  voitures,  quelquefois  néces- 
saires, n’eussent  pu  traverser  des  vestibules  à perron. 

De  ce  qui  précède  il  ne  s’ensuit  pas  qu’une  ennuyeuse  uni- 
formité ait  fait  le  fond  de  ce  concours.  Bien  au  contraire  : 

Parmi  les  plans  d’école  comportant,  presque  tous,  la  « lon- 
gôre  » parallèle  à la  rue  et  occupant  toute  la  largeur  du  terrain 
(45  mètres)  les  uns,  cependant,  présentaient  les  deux  logis  de 
maîtres  adossés  en  un  même  pavillon  central  à étage,  divisé 


Projet  de  M.  Jouennes  (André). 


perpendiculairement  à sa  façade  principale,  par  un  mur  de 
refend,  sans  aucune  ouverture  ni  autre  vide  que  les  conduits 
de  fumée;  c’était  le  .«  mur  séparatif  de  la  vie  privée  ».  Et  en 
ce  cas,  les  classes  formaient  l’aile  droite  et  l’aile  gauche  de  ce 
pavillon,  avec  leurs  vestibules  placés,  soit  entre  elles  et  ledit 
pavillon,  soit  aux  deux  extrémités  de  ladite  « longère  »,  tout 
contre  les  murs  de  clôture  mitoyenne.  En  d’autres  plans,  au 
contraire,  rapprochant  l’une  de  l’autre,  les  deux  classes  sépa- 
rées par  un  pignon  commun  dépourvu  d’ouvertures,  les 
auteurs  avaient  complètement  séparé  les  logements  de 
maîtres,  chacun  à une  extrémi  té  de  la  classe  dont  il  formait 
dépendance,  chacun  en  un  pavillon  ou  demi-pavillon  appuyé 
d’un  côté  à l’un  des  murs  mitoyens  latéraux.  En  ce  parti,  cer- 
tains avaient  séparé  les  logements  des  classes  par  des  vesti- 
bules communs,  desservant  ainsi  les  uns  et  les  autres  ; et  cer- 
tains autres  avaient  au  contraire  placés  leurs  vestibules  de 
classes  l’un  contre  l’autre,  de  chaque  côté  de  l’axe  séparatif 
des  deux  écoles. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  donner  la  préférence  aux  disposi- 
tions  par  lesquelles  l’entrée  de  la  classe  des  garçons  se  trou- 
vait le  plus  possible  éloignée  de  l’entrée  de  la  classe  des  filles. 

Quant  à ceux  des  concurrents  qui  ont  relégué  les  classes  ou 
les  logements  au  fond  de  leur  terrain,  il  est  presque  inutile 
d’en  critiquer  l'idée.  La  dépense  causée  par  cet  isolement  des 
bâtiments,  par  ce  surcroît  de  murs  et  par  la  nécessité  d’obvier 
à cet  isolement,  au  moyen  de  circulations  couvertes,  puis 
l’incommodité  créée  par  cette  disposition,  relativement  à la 
seule  face  accessible  du  terrain  : c’était  là  autant  d inconvé- 
nients condamnés  à l’avance,  aussi  bien  par  les  indications  du 
programme  que  par  une  juste  prévision  des  nécessités  pra- 
tiques de  l'établissement. 

D’ailleurs,  pour  rendre  hommage  au  talent  déjà  caractérisé 
d’un  grand  nombre  de  nos  jeunes  aspirants  à la  lre  classe,  il 
est  bon  de  mentionner  ici  l’aimable  variété  de  structure  et  de 
coloration,  un  sentiment  remarquable  de  la  réalité, et  les  qua- 
lités pittoresques  qui  distinguaient  incontestablement  la  plu- 
part des  façades  d 'Ecole primaire. 

Celle,  fois,  ce  n’était  pas  une  débauche  de  petits  palais  sco- 
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laires,  — comme  on  en  a trop  élevés  déjà  « pour  de  bon  » — 
mais  bien  de  vrais  bâtiments  provinciaux,  ruraux,  à l’aspect 
agréable,  aux  pleins  et  aux  vides  bien  étudiés  (c’est  le  clair- 
obscur  de  l’architecture)  bien  en  rapport  avec  les  proportions 
des  plans,  d’une  structure  possible,  très  pratique,  agrémentée 
par  la  combinaison  de  matériaux  économiques  et  le  contraste 
de  tons  sobrement  colorés. 

Fraîcheur  et  gentillesse  : c’était  le  mot  applicable  à ces 
habiles  rendus  de  modestes  façades. 

Aussi  bien  le  jury,  après  avoir  tout  d’abord  décerné  trois 
premières  mentions , dont  MM.  Jouenne  et  Sirot  (tous  deux 
élèves  de  M.  André)  et  M.  Pille  (élève  de  M.  Pascal)  sont  les 
honorables  titulaires,  le  jury,  dis-je,  a distribué  fort  libérale- 
ment et  en  toute  justice,  à ces  vaillants  travailleurs  du  der- 
nier mois,  une  quarantaine  de  deuxièmes  mentions  — des 
« demi-mentions  » comme  on  disait  de  mon  temps. 

Par  les  croquis  ci-joints,  pouvant  donner  une  idée  som- 
maire du  parti  et  de  la  distribution  des  projets  de  MM.  Jouenne 
et  Sirot,  on  ne  peut  guère  se  rendre  compte  des  nuances  déli- 
cates qui,  par  le  dessin  et  le  rendu  font  de  ces  petites  études 
quelque  chose  de  très  agréable. 

— Quel  malheur  qu’en  vieillissant  sur  la  planche  « grand - 
aigle  » on  ne  puisse,  avec  l’acquit  et  l’expérience  conserver 
cette  fraîcheur  de  sentiment  artistique,  cette  verve  aimable 
des  premières  années  ! 

Au  moins  devrait-on,  en  passant  par  la  rue  Bonaparte, 
entrer  de  temps  à autre  à la  salle  Melpomène,  jeter  un  rapide 
coup  d’œil  sur  ces  efflorescences  d’imagination  juvénile.  Cette 
verdure  de  jeunesse  rafraîchirait  un  peu  les  yeux  et  l’esprit  des 
plus  desséchés  parmi  les  « affairés  ». 

J’avoue  qu’en  ce  qui  est  de  la  première  mention  décernée  à 
M.  Pille,  si  elle  n’était  indispensable  à son  avancement,  la 
moitié  en  eût  pu  être  remise  à une  occasion  meilleure,  — 
étant  donné  que  le  plan  était  chose  importante  en  ce  sujet 
d’une  École  primaire. 

Car  le  plan  de  M.  Pille,  avec  ses  pavillons  de  logements 
isolés  des  classes  et  s’élevant  en  bordure  sur  la  rue  comme  des 
loges  de  concierge;  avec  ses  préaux  couverts  relégués  au  fond 
du  terrain  : cette  division,  cet  isolement,  ces  constructions 
diverses,  lorsque  le  programme  recommandait  une  stricte 
économie,  ne  semblent  pas  constituer  un  exemple  à recom- 
mander aux  nouveaux. 

Il  est  vrai  que  la  façade  élevée  sur  ce  plan,  un  peu  trop 
décousu  et  coûteux,  était  une  perle  de  coquetterie  rurale 
et  de  coloration  pittoresque. 

Il  faut  que  tout  se  paye. 

C’est  pourquoi  je  dois,  avant  de  finir,  mentionner  particu- 
lièrement : les  plans  très  bien  compris  des  nt8  3 et  13;  les 
façades  gaies,  spirituellement  indiquées  des  nos  9 et  13;  le 
plan  très  pratique  du  n°  31  ; les  préaux  trop  petits  du  n°  14 
(M.  Jouenne);  les  grands  et  bons  préaux  fermes  dans  le  plan 
type  du  n°  39  dont  la  façade  était  aussi  fort  jolie;  la  façade 
réussie,  caractérisée,  mais  trop  urbaine  du  n°  23;  enfin  celle, 
très  solidement  construite  et  assez  économiquement  traitée, 
du  n° 47. 

En  somme  excellent  concours,  exercice  profitable  à presque 
tous  ceux  qui,  mentionnés  ou  non,  y ont  pris  part. 


P.  S.  — Le  concours  d’émulation  ci-dessus  rapporté  ayant 
pris  toute  la  place  qui  m’est  ici  octroyée,  je  dois  dire,  en  très 
peu  de  mots,  que  le  concours  d’éléments  analytiques,  ayant 
pour  objet  l’étude  d’un  ordre  dorique  et  pour  titre  V Angle  d’un 
portique,  n’a  pas  donné  de  résultats  brillants.  Je  citerai  néan- 
moins les  études  convenables  et  les  lavis,  très  simples  mais 
fort  justes,  de  MM.  Eoblet  (élève  de  M.  Simonnet),  Cornet 
(élève  de  MM.  Vaudremer  et  Genhuys),  Jaumin  (élève  de 
MM.  Daumet  et  Girault),  et  l’aquarelle  trop  brillante  de 
M.  Celhay  (élève  de  M.  Raulin), sous  les  effets  de  laquelle  dis- 
paraissaient une  étude  honorable  et  un  dessin  correct. 

Cependant  56  mentions  ont  été  distribuées  sur  69  projets 
rendus  : C’est  ce  qu’on  nomme  des  « mentions  de  présence  ». 

D’autre  part  comme  sujet  du  concours  de  Construction  géné- 
rale. le  professeur  avait  proposé  Une  salle  de  conférences.  Et, 
voici  les  résultats  dudit  concours: 

2e  médailles  : MM.  D’Auberville  et  Ilébrard. 

3e  médailles  : MM.  llebbelinck  et  Bonnet. 

33  projets  ont  été  mentionnés. 

Par  suite  de  ces  diverses  distributions  de  valeurs.  MM.  Ifeb- 
belinck,  Bonifassi,  Saglio  et  Arfridion  sont  « proclamés  » 
élèves  de  lre  classe. 

Un  ancien. 


LE  DOME  CENTRAL 

DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PLANCHES  89  ET  90 

La  Construction  moderne  s’est  déjà  occupée  à plusieurs  re- 
prises du  dôme  central,  tant  an  point  de  vue  de  sa  construc- 
tion que  de  sa  décoration.  (Voyez  p.  453,  454,  465,  3e  année, 
et  319  4e  année.) 

La  planche  56,  qui  a déjà  parue  représente  l’intérieur  du 
dôme,  d’après  un  dessin  de  M.  Bouvard.  Les  planches  89  et 
90  donnent,  l’une  la  vue  extérieure,  l’autre  un  détail  de  l’in- 
térieur. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a déjà  été  dit  à 
propos  de  cet  édifice.  Nos  lecteurs  voudront  bien  se  reporter 
aux  articles  que  nous  avons  cités  plus  haut. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Ventilation.  — Cheminées.  — Dommages.  — Action. 

Un  de  mes  clients,  propriétaire  dans  les  environs  de  P...,  est, 
venu  me  demander  s’il  ne  pourrait  exiger  de  son  voisin  qui 
vient  de  construire  un  petit  pavillon  de  un  étage  en  conti- 
guïté avec  la  cour  de  sa  propriété,  qu’il  remonte  le  ventilateur 
de  la  fosse  et  les  tuyaux  de  cheminées  dont  les  mauvaises 
odeurs  et  la  fumée  incommodent  les  locataires  du  grand  bâti- 
ment. Ces  tuyaux  ne  sont  pas  adossés  au  mur  mitoyen. 

Réponse.  — En  droit,  tout,  fait  quelconque  de  l’homme  qui 
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cause  à autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel 
il  est  arrivé,  à le  réparer. 

En  conséquence,  si  le  ventilateur  et  les  cheminées  consti- 
tuent un  inconvénient  sérieux  au  point  de  vue  de  l’habitation, 
le  voisin  peut  être  contraint  à faire  les  modifications  néces- 
saires pour  supprimer  le  dommage. 

La  contestation  pourrait  être  portée  devant  le  juge  des 
référés,  mais  en  ce  qui  concerne  le  ventilateur,  il  suffit  de 
signaler  l’état  de  ce  ventilateur  au  maire  de  la  commune  pour 
que  le  maire  fasse  les  injonctions  nécessaires. 


Vue.  • — - Distance.  — Servitude.  — Courette. 

M.  C...  a fait  l’acquisition  d’un  terrain  dans  lequel  est 
enclavée  la  propriété  de  M.  B... 

La  maison  de  M.  B...  a une  fenêtre  avec  vantaux  ouvrants, 
l’extérieur  garni  de  barreaux  et  donnant  au  rez-de-chaussée 
sur  la  cour  de  la  propriété  C...  Il  n’y  a aucun  doute  qu’il  y a 
prescription  pour  cette  servitude.  Je  désirerais  savoir  d’une 
manière  exacte  (si  possible),  à quelle  distance  nous  pourrions 
dans  la  propriété  C...,  élever  un  mur  ou  construction  de  la 
fenêtre  de  M.  B...  (K  L du  plan  ci-contre).  Y a-t-il  une  dis- 
tance à observer  entre  le  point  M tableau  de  croisée  el  L mur 
de  clôture  ? 

S'il  existe  des  décisions  des  tribunaux  pour  ce  cas,  soyez 
assez  bon  d’en  indiquer  les  dates. 

D’un  autre  côté,  peut-on  élever  le  mur  K L II  de  toute 
hauteur  ? 


Réponse.  — La  fenêtre  en  question  doit  être  considérée 
comme  une  vue  droite,  non  comme  une  vue  d’aspect. 

Or,  la  distance  la  plus  courte  d’une  vue  droite  à la  pro- 
priété voisine  est  de  lm90,aux  termes  de  l’article  G78  du  Code 
civil,  et  la  distance  la  plus  courte  d’une  vue  oblique,  par  rap- 
port au  voisin,  est  de  0m60,  aux  termes  de  l’article  G79. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  M.  C...  peut  faire  devant 
la  fendre  en  servitude  de  la  maison  de  B...  une  courette 
dont  le  mur  face  à la  croisée  sera  à 0mG0  du  point  M. 

Les  murs  de  la  courette  peuvent  être  élevés  à toute  hau- 
teur. 

Cette  solution  est  absolument  légale. 


Mur.  — Réparation.  — Indemnité. 

Mon  voisin  devant  faire  élever  une  construction  plus  impor- 
tante, la  pile  en  pierre  qui  a servi  jusqu’alors  de  jambe  étrière 
devient  maintenant  insuffisante. 

Le  mur  étant  mitoyen,  nous  nous  sommes  entendus  pour 
reconstruire  une  jambe  étrière  réglementaire  et  à en  partager 
les  frais  par  moitié. 

Cependant,  le  boutiquier,  mon  locataire,  demande  une 
indemnité  pour  la  gène  que  lui  occasionnera  ce  travail. 

Son  bail  porte  qu’il  souffrira  de  ma  part  les  grosses  répara- 
tions nécessaires  à une  construction,  le  temps  voulu  par  la 
loi,  etc.,  sans  pouvoir  réclamer  une  indemnité. 

lu  Suis-je  tenu,  malgré  cela,  par  l’usage,  de  lui  servir  une 
indemnité? 

2°  Ce  boutiquier  ne  doit-il  pas  avoir  recours  au  voisin  seul, 
avec  qui  il  n’a  pas  le  même  engagement  qu’avec  moi? 

3°  Or  le  voisin  et  moi  devons-nous  partager  les  frais  d’indem- 
nité comme  nous  partageons  les  frais  de  construction. 

Réponse.  — Dès  lors  que  dans  son  bail  le  locataire  de  notre 
correspondant  doit  souffrir  les  grosses  réparations  pendant  la 
durée  légale,  c’est-à-dire  pendant  quarante  jours,  aucune 
indemnité  ne  lui  est  due  pour  les  travaux  exécutés,  si  ces  tra- 
vaux ont  été  conduits  avec  l’activité  nécessaire  et  s’ils  ne  lui 
ont  causé  aucun  dommage  matériel. 

En  admettant  qu’il  y ail  lieu  à indemnité,  ce  qui  n’est,  pas 
le  cas  dans  l’espèce,  nous  le  répétons,  cette  indemnité  ne 
pourrait  être  payée  par  le  voisin,  à moins  que  le  dommage 
causé  ne  lui  soit  particulièrement  imputable. 

De  jurisprudence  constante  en  effet,  lorsque  deux  voisins 
réparent  ou  reconstruisent  un  mur  mitoyen,  chacun  des  voi- 
sins supporte  de  son  côté  les  étalements,  raccords  et  indem- 
nités locatives  s’il  y a lieu. 


Mur.  — Réparation . — Reprise  en  sous-œuvre.  — 
Nécessité.  — Dépense. 

Un  mur  mitoyen  de  0m50  d’épaisseur  sépare  deux  propriétés 
bâties  que  nous  nommerons  M et  P,  Ledit  mur  mitoyen  est  en 
bon  état  au-dessus  du  sol,  mais  en  faisant  creuser  les  caves 
de  la  propriété  P que  nous  reconstruisons,  nous  avons  cons- 
taté que  le  mur  mitoyen  n’était  pas  fondé,  qu’il  ne  reposait 
même  pas  sur  la  terre  végétale,  mais  sur  des  débris  de  faïen- 
ceries ; nous  avons  fait  sommation  au  propriétaire  M... 
d’étayer  sa  maison  et  nous  avons  repris  en  sous-œuvre  le  mur 
mitoyen . 

Aurons-nous  le  droit  au  moment  de  la  ventilation  des 
dépenses  de  demander  à M...  d’y  coopérer  pour  la  moitié? 

Nous  devons  ajouter  que  le  mur  mitoyen  sera  exhaussé  par 
nous  et  qu’il  aurait  été  insuffisant,  vu  ses  fondations,  à porter 
la  construction  que  nous  désirons  faire  édifier. 

Réponse.  — Lorsqu’un  mur  mitoyen  doit  être  réparé  à frais 
communs,  le  propriétaire  qui  réclame  les  réparations  ne  peut 
y faire  procéder,  sans  l’autorisation  du  voisin,  puis  deman- 
der ensuite  la  moitié  des  dépenses  à son  voisin. 

Pour  que  la  réparation  soit  légalement  faite,  à défaut  d’en- 
tente entre  les  voisins,  il  doit  être  procédé  à une  expertise  ; le 
tribunal  décide  ensuite  sur  le  rapport  de  l’expert  dans  quelles 
proportions  les  travaux  exécutés  doivent  être  payés  par  les 
voisins. 

Le  propriétaire  qui  reprend  un  mur  en  sous-œuvre,  sans 
avoir  fait  reconnaître  la  nécessité  de  cette  reprise  pour  le  voi- 
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sin,  ne  peut  réclamer  audit  voisin  les  dépenses  qu’il  a faites. 
Les  travaux  exécutés  sont  considérés  comme  ayant  été  faits 
dans  l’intérêt  seul  du  propriétaire  qui  y a fait  procéder. 

Dans  l’espece,  la  nécessité  de  la  reprise  en  sous-œuvre  du 
mur  mitoyen  ne  nous  paraît  résulter  que  de  la  surélévation 
projetée  ; en  conséquence,  P...  doit  payer  exclusivement  les 
travaux  qu’il  a exécutés  pour  asseoir  le  mur  sur  un  sol  suffi- 
sant. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  R avon,  architecte. 


LE  CHAUFFAGE  ET  LA  VENTILATION 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

( Voyez  page  501 .) 

Jées  poêles  mobiles  et  V Académie  de  médecine . — Rien  des 
constructeurs  se  sont  préoccupés  des  récentes  discussions  qui 
ont  eu  lieu  sur  les  poêles  mobiles  à l’Académie  de  médecine. 
Ils  en  parlent,  du  moins  dans  leurs  notices,  et  ils  ne  manquent 
pas  d’ajouter  que  leur  poêle  répond  à tous  les  desiderata  for- 
mulés par  la  docte  assemblée.  Un  très  petit  nombre,  malheu- 
reusement, semble  avoir  fait  quelque  effort  pour  réaliser  une 
construction  qui  diminue  les  inconvénients  signalés;  la  plu- 
part au  contraire,  se  borne  à affirmer,  en paroles , nullement  en 
fait,  que  leur  poêle  les  diminue,  les  supprime  même. 

Aussi  bien,  puisque  l’occasion  nous  en  est  offerte,  il  nous 
sera  permis,  sans  trop  sortir  de  notre  sujet,  de  dire  quelques 
mots  de  cette  discussion  à l’Académie  de  médecine,  ainsi  que 
du  rapport  présenté  par  M.  Michel  Lévy,  au  conseil  d’hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  « sur  la 
révision  de  l’instruction  sur  le  mode  de  chauffage  des  habita- 
tions »,  et  approuvé  par  ce  Conseil.  Il  nous  a semblé  que 
l’Académie  prenait  vraiment  trop  les  choses  au  tragique. 
Certes  il  est  profondément  regrettable  que  les  poêles  mobiles 
aient  produit  des  accidents  mortels  ; mais  quelles  sont  les 
industries  qui  n’en  produisent  pas  ! Comme  le  dit  le  poète, 

. . . La  somme 

De  tous  les  combattants  que  le  progrès  consomme 
Etonne  le  sépulcre  et  fait  rêver  la  mort. 

Faut-il  cependant  proscrire  le  progrès  ? Supprimons  donc 
les  chemins  de  fer,  l’électricité,  les  machines  à vapeur,  etc., 
sous  le  prétexte  que  ces  industries  ont  occasionné  la  mort  de 
quelques  victimes.  Le  poêle  mobile  réalise  certainement  un 
progrès  très  notable  pour  le  chauffage  des  appartements  : 
il  demande  fort  peu  de  soins  ; il  chauffe  avec  une  économie  que 
doivent  hautement  apprécier  les  petites  bourses;  enfin,  avan- 
tage qui  a dû  être  pour  beaucoup  dans  sa  vogue,  il  permet  de 
s’absenter  de  sa  chambre  pendant  de  longues  heures,  une 
journée  entière  même,  sans  qu’au  retour  on  soit  obligé  de  ral- 
lumer du  feu  pour  relever  la  température.  Mieux  vaut, 
répondra-t-on,  ne  pas  jouir  de  ces  avantages,  que  de  les  payer 
parfois  de  sa  vie.  D’accord;  mais  l’alternative  est-elle  fatale  ? 
Examinons  : 

Dans  le  rapport  de  M.  Michel  Lévy,  en  date  du  25  fé- 
vrier 1889,  approuvé  par  le  conseil  d’hygiène  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine,  on  lit  que  « depuis  1880,  la  pré- 
fecture de  police  a relevé  sept  accidents  graves  causés  par  les 
poêles  mobiles,  étayant  entraîné  la  mort  de  huit  personnes  ». 
Cela  ne  fait  pas  tout  à fait  un  accident  mortel  par  an,  dans 
tout  le  ressort  de  la  préfecture  de  police.  Quelque  déplorables 


que  soient  ces  accidents  quand  ils  surviennent,  on  ne  peut  pas 
dire  que  leur  nombre  soit  excessif,  et  propre  à justifier  l'affo- 
lement de  l’un  des  membres  de  l’Académie  de  médecine  qui, 
dans  une  séance  du  mois  de  février  dernier,  allait  jusqu’à  pro- 
poser l’interdiction  de  la  vente  des  poêles  mobiles,  ou,  du 
moins  à « n’autoriser  leur  vente  qu’à  la  condi  tion  que  le  tirage 
soit  suffisant  pour  transformer  tout  le  carbone  en  acide  carbo- 
nique. et  à s’opposer  à la  formation  de  l’oxyde  de  carbone  ». 
Comme  aucun  poêle  mobile  ne  peut  réaliser  cette  condition 
— nous  dirons  plus  : aucun  foyer,  quelque  perfectionné  qu’on 
le  suppose,  n’a  pu  jusqu’ici  éviter  la  formation  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’oxyde  de  carbone  — c’était  la  mort 
sans  phrases,  de  ce  genre  d’appareils,  s’entend.  Heureusement 
l’Académie  n’a  pas  adopté  cette  proposition;  mais  dans  les 
conclusions  qu’elle  a formulées] définitivement  sur  ce  sujet, 
elle  a laissé  si  ngul  ièrement  percer  ses  préventions,  selon  nous, 
excessives,  contre  les  poêles  mobiles  : ainsi  elle  les  proscrit 
« dans  les  crèches,  les  écoles,  les  lycées  »,  et  elle  termine  ses 
prescriptions,  nous  allions  dire  : proscriptions,  par  l’article 
suivant  : « l’Académie  croit  de  son  devoir  de  signaler  à l’atten- 
tion des  pouvoirs  publics  les  dangers  des  poêles  à combustion 
lente  et  des  poêles  mobiles  en  particulier,  tant  pour  ceux  qui 
en  font  usage  que  pour  leurs  voisins  ; elle  émet  le  vœu  que 
l’administration  supérieure  veuille  bien  faire  étudier  les 
règles  à prescrire  pour  y remédier  ».  Ne  sent-on  pas,  en  lisant 
ce  dernier  article,  comme  un  regret  de  l’assemblée  de  ne 
pouvoir  reprendre  la  proposition  pure  et  simple  de  l’un  de  ses 
membres  dont  nous  parlions  plus  haut? 

Le  Conseil  d’hygiène  publique  delà  Seine  n’est  pas  loin  de 
penser  comme  l’Académie  : à la  demande  : « Y a-t-il  lieu  de 
donner  à l’administra  tion  le  conseil  de  réglementer  l'industrie 
des  poêles  mobiles?  » il  répond  : « non,  parce  que  la  question 
n’est  pas  encore  suffisamment  étudiée  pour  proposer  un  avis 
entraînant  de  pareilles  conséquences  ». 

Nous  croyons,  nous,  à l’impossibilité  de  réglementer  cette 
industrie  sans  la  détruire,  et  c’est  peut-être  ce  qu’a  senti  le 
Conseil  d’hygiène  quand  il  craint  d’adopter  des  mesures 
« entraînant  de  pareilles  conséquences  ».  De  simples  conseils, 
l'énumération  de  quelques  précautions,  donnés  aux  personnes 
qui  font  usage  de  poêles  mobiles,  nous  paraissent  suffisants 
pour  réduire  les  empoisonnements  à une  fréquence  à peu  près 
nulle.  Comment,  en  effet,  se  sont  produits  la  plupart  des  acci- 
dents autour  desquels  on  a fait  tant  de  bruit?  Presque  tou- 
jours par  une  incurie  incroyable,  par  un  manque  absolu 
d’intelligence.  Ainsi  l’une  des  victimes,  pour  ne  pas  dépenser 
de  combustible  la  nuit,  place  son  poêle  allumé  dans  une  pièce 
sans  cheminée,  voisine  de  sa  chambre  à coucher;  — une  autre, 
pressée  de  se  servir  du  poêle  qu'elle  venait  de  recevoir  (nous 
avons  été  témoin  de  ce  fait),  le  met  en  marche  sans  garnir  de 
sable  la  gaine  du  couvercle  de  chargement;  — une  autre 
encore,  après  le  fonctionnement  de  son  poêle  en  marche  nor- 
male, l’amène  au  milieu  de  la  pièce,  par  conséquent  à distance 
de  la  cheminée;  pour  avoir  plus  près  d’elle  la  source  de  cha- 
leur; etc.,  etc.  On  avouera  que  de  pareils  accidents  ne  sont 
pas  propres  à faire  condamner  l’emploi  des  poêles  mobiles  ; 
sinon,  autant  vaudrait,  par  exemple,  surélever  les  parapets 
des  ponts  ou  des  quais,  sous  le  prétexte  que  de  temps  à autre 
il  plaît  à quelque  désespéré  de  les  escalader  pour  se  jeter  dans 
la  Seine.  Quant  à l’empoisonnement  raconté  par  Ai.  Armand 
Gautier  dans  son  rapport  au  Conseil  d’hygiène  « sur  les  appa- 
reils destinés  au  chauffage  des  voitures  »,  empoisonnement 
dû  au  « dégagement  d’oxyde  de  carbone  mêlé  d’acide  carbo- 
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nique  provenant  d’un  poêle  mobile  placé  dans  un  autre  appar- 
tement que  celui  des  victimes,  mais  qui  communiquait  avec 
ce  dernier  grâce  à une  fissure  existant  dans  la  muraille  »,  on 
conviendra  également  que  c’est  là  un  fait  tellement  exception- 
nel, qu'on  ne  saurait  le  prendre  pour  critérium  du  danger  des 
poêles  mobiles. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  méconnaître  que  les  poêles 
mobiles,  ou  plutôt  les  poêles  à chargement  continu,  car  ce 
n’est  pas  la  mobilité  qui  fait  le  péril,  malgré  l’avis  d’un 
membre  de  l’Académie  de  médecine  qui  proposait  d’en  faire 
supprimer  les  roulettes,  ne  produisent  de  l’oxyde  de  carbone 
et  de  l’acide  carbonique  pouvant  occasionner  des  accidents; 
mais  nous  croyons  aussi  que  tout  danger  sera  évité,  si  l’on 
prend  les  précautions  fort  élémentaires  suivantes  : 1°  avoir 
assez  de  sable  dans  la  gaine  du  couvercle,  pour  que  celui-ci 
s’y  engage  assez  profondément  et  produise  ainsi  un  joint 
étanche;  2J  introduire  dans  la  cheminée  la  buse  du  poêle,  et 
ne  jamais  la  laisser  en  dehors  ; 3°  faire  percer  sur  la  plaque 
mobile  bouchant  le  cadre  de  la  cheminée,  une  valve  légère 
s’ouvrant  vers  la  cheminée,  mais  ne  pouvant  s’ouvrir  vers 
l’appartement;  4°  ouvrir,  une  ou  deux  fois  par  jour,  quelques 
minutes  seulement,  la  fenêtre  de  la  pièce  chauffée. 

Les  deux  premières  précautions  sont,  évidemment,  du  res- 
sort du  bon  sens.  La  troisième  n’est  pas  toujours  nécessai  Q, 
car  nous  avons  vu  des  poêlesgnobiles  fonctionner  très  norma- 
lement dans  une  cheminée  dont  le  cadre  était  complètement 
ouvert  . Pour  les  cheminées  à tirage  faible,  la  précaution  du 
rideau  est  utile  : la  valve,  en  se  soulevant,  montre  que  le 
tirage  se  fait  bien  ; et  si,  par  un  coup  de  vent  ou  autrement, 
le  tirage  tendait  à se  renverser,  la  valve  en  question  fermerait 
l’introduction  dans  la  chambre  aux  produits  de  la  combustion. 
On  objectera,  il  est  vrai,  que  ces  produits  pénétreront  dans  la 
pièce  non  plus  par  la  valve,  mais  par  le  cendrier.  Nous  répon- 
drons que  ce  fait  estàpeu  près  impossible  dans  une  cheminée 
moyennement  bien  établie,  par  les  raisons  suivantes  : depuis 
la  buse  jusqu’à  l’ouverture  du  cendrier,  il  existe  une  distance 
verticale  d’environ  une  trentaine  de  centimètres  ; et  sur  cette 
hauteur  le  poêle  est  d’habitude  plein  de  charbon.  Le  contre- 
courant  ou  courant  descendant  devra  non  seulement  vaincre 
le  tirage  naturel  de  la  cheminée,  mais  encore  la  résistance 
opposée  par  le  frottement  sur  pareille  hauteur  de  charbon.  De 
plus,  les  rafales  de  vent,  auteurs  de  ces  contre-courants,  n’ont 
jamais  qu’une  inclinaison  très  faible  sur  l’horizontale  ; la  com- 
posante verticale  de  leur  vitesse  est  donc  très  faible  aussi,  et 
ce  ne  serait  que  dans  le  cas  de  véritables  ouragans  qu’elle 
pourrait  arriver  à l’emporter  peut-être  sur  les  résistances 
dont  nous  venons  de  parler.  La  quatrième  précaution,  enfin, 
sert  à parer  très  simplement  à l’insuffisance  de  ventilation 
fournie  par  le  poêle  mobile,  quand  il  fonctionne  dans  une 
cheminée  dont  l’ouverture  du  cadre  est  fermée. 

En  résumé,  nous  le  répétons,  les  dangers  des  poêles  ont  été 
singulièrement  exagérés,  et  nous  avons  le  regret  de  ne  parta- 
ger nullement  les  craintes  formulées  soit  par  l’Académie  de 
médecine,  soit  même  par  le  Conseil  d’hygiène  du  département 
de  la  Seine.  Pour  notre  part,  nous  venons  de  passer  six  hivers 
consécutifs  avec  un  poêle  mobile  souvent  allumé  dans  notre 
chambre  à coucher,  ou  au  moins  dans  une  pièce  adjacente,  et 
jamais  nous  n’avons  été  même  incommodé  : il  nous  suffisait, 
pour  cela,  de  constater,  tous  les  soirs,  que  les  précautions 
indiquées  plus  haut  étaient  prises. 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  étendu  si  longuement  sur 
cette  discussion  : nous  avons  cru  qu’il  était  bon  de  rassurer 


quelque  peu  nos  lecteurs  et  de  les  engager  à ne  pas  se  séparer 
d’un  appareil  de  chauffage  aussi  commode. 

Poêle  Code.  — C’est  un  poêle  à feu  visible,  mais  sans  l’in- 
termédiaire de  mica,  contrairement  à la  disposition  de  beau- 
coup d’appareils  de  ce  genre.  Le  réservoir  à charbon  R,  au  lieu 
d’occuper  toute  la  hauteur  du  corps  cylindrique,  n’en  occupe 
qu’un  peu  plus  de  la  moitié,  et  il  va  se  rétrécissant  à sa  partie 
inférieure  dans  le  sens  du  diamètre  antéro-postérieur,  tandis 
qu’il  reste  à peu  près  le  même  dans  le  sens  latéral.  Des  bar- 
reaux de  grille  métalliques,  représentés  en  coupe  en  A,  A, 
limitent  l’épaisseur  du  charbon  dans  le  sens  d’avant  en  arrière, 
comme  l’indique  la  figure.  Une  pelle  mobile  B CD,  en  s’enga- 
geant  dans  les  rainures  EF,  limite  celte  épaisseur  dans  le  sens 
vertical.  Immédiatement  au-dessus  du  cendrier  se  trouve  un 
chariot  dont  le  fond  plein  peut  basculer  autour  de  l’axe  hori- 
zontal M,  et  s’abaisser  suivant  HM  ouse  remettre  dans  la  posi- 
tion horizontale  par  une  manœuvre  de  la  lige  K. 

Lamarche  du  poêle  est  facile  à comprendre  : la  pelle  B CD 
étant  enlevée,  et  le  chariot  M II  remis  à sa  position  horizon- 
tale, la  combustion  a lieu  dans  l’intervalle  des  barreaux,  et 
les  produits  de  la  combustion  s’échappent  par  la  buse  T. 
Lorsque  les  cendres  se  sont  accumulées  à la  partie  inférieure 
et  ralentissent  la  combustion,  on  glisse  la  pelle  BC D dans 
l’une  des  rainures  supérieures  EF,  et  on  fait  basculer  Mil 
comme  le  représente  la  figure.  Les  cendres  tombent  dans  le 
cendrier,  et  l’on  rétablit  le  chariot  àsa  position  primitive,  après 
avoir  de  nouveau  enlevé  la  pelle. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  feu  est  visible  dans 
l’intervalle  des  barreaux  antérieurs  A.  A cause  de  l’espace 
rétréci,  laissé  entre  les  barreaux,  une  faible  quantité  de  char- 
bon est  en  ignition  simultanément,  malgré  le  diamètre  consi- 
dérable du  réservoir  R.  Enfin,  quand  la  combustion  a lieu 
dans  toute  la  hauteur  des  barreaux,  il  est  probable  que  l’oxyde 
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de  carbone  ne  doit  guère  se  produire  qu’à  la  surface  du  char- 
bon occupant  le  fond  du  réservoir,  au  point  où  la  combustion 
est  encore  incomplète.  Il  semble  donc  résulter  de  ces  dernières 
considérations,  que  ce  poêle  ne  doit  pas  beaucoup  plus  dépen- 
ser que  les  poêles  genre  Chouberski;  et  que  de  plus,  à l’avan- 
tage du  feu  visible,  il  joint  celui  d’une  moindre  production 
d’oxyde  de  carbone.  A ce  dernier  point  de  vue,  il  diminuerait 
donc  l’un  des  inconvénients  signalés  par  l’Académie  de  méde- 
cine. 

(A  suivre.)  A.  Pujol. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

ITINÉRAIRE  d’un  CONSTRUCTEUR 

(Voyez  page  494.) 

Avant  de  quitter  l’Esplanade,  après  avoir  visité  ce  qui  con- 
cerne l’hygiène,  nous  pouvons  pénétrer  à l’intérieur  du  palais 
de  la  guerre.  A côté  des  canons  et  des  tourelles  Canet  et  de 
divers  autres  et  puissants  engins  d’attaque  et  de  défense,  le 
constructeur  trouvera, dans  la  section  réservée  au  génie  mili- 
taire, des  systèmes  de  ponts  construits  avec  beaucoup  d’in- 
géniosité au  moyen  de  bois  'ordinaire,  même  de  bois  en 
grume  facile  à se  procurer  en  général.  Le  bois  seul  ne  joue 
pas  toujours  le  rôle  principal.  C’est  lui  qui  la  plupart  du 
temps  forme  le  tablier;  le  rôle  de  contre-fiche  lui  incombe 
également;  mais  les  tirants  qui  dans  la  construction  ordinaire 
et  durable  seraient  en  fer  sont  ici  des  cordages;  ceux-ci  ont 
l’avantage  d’être  facilement  transportables,  ou  encore,  il  peut 
en  être  réquisitionné  au  besoin  un  grand  nombre,  même  dans 
les  villages  de  peu  d’importance. 

Les  spécimens  qui  sont  dans  le  palais  sont  des  réductions  à 
très  petite  échelle  et  ce  n’est  qu’à  l’extérieur  que  l’on  a pu 
exposer,  grandeur  d’exécution,  un  des  systèmes  les  plus  appré- 
ciés de  ponts  démontables,  celui  de  M.  Eiffel.  Il  se  trouve 
sur  le  côté  gauche  de  la  grande  avenue  en  allant  vers  la  Seine. 

Derrière  le  palais  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons 
remarqué  une  passerelle  qui  réellement  ne  doit  pas  être  diffi- 
cile à monter,  elle  se  compose,  comme  tablier,  d’une  simple 
toile  métallique  à mailles  un  peu  larges.  La  solidité  est  plus 
grande  qu’on  n’en  jugerait  à première  vue,  et  une  compagnie 
de  fantassins  passerait  par  là  en  fort  peu  de  temps. 

Bien  que  l’exposition  militaire  soit  complètement  en  dehors 
de  notre  cadre,  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  passer  sous 
silence  ces  intéressantes  études  faites  par  le  génie  militaire; 
elles  pourraient,  en  somme,  prendre  place  dans  la  classe  63 
que  nous  examinons  spécialement. 

Avant  de  prendre  le  Decauville,  pour  nous  diriger  enfin  vers 
leChamp-de-Mars,  nous  devons  encore  signaler  près  du  palais 
gastronomique  un  petit  pavillon  des  industries  du  bâtiment, 
donnant  sur  la  voie  ferrée  et  dans  le  prolongement  de  l’expo- 
sition de  l’outillage  agricole  placée  derrière  l’exposition  du 
ministère  de  la  guerre.  Ce  petit  pavillon  a été  construit  par  un 
petit  syndicat  d’architectes,  d’entrepreneurs,  de  tapissiers,  de 
céramistes,  etc...  On  dirait  une  petite  chapelle  à part  dans 
laquelle  l’union  est  complète  entre  l’architecte  et  l’entrepre- 
neur; c’est  d’ailleurs  1’  « Union  du  bâtiment  ». 

A droite  et  immédiatement  en  entrant  nous  voyons  des  des- 
sins ou  reproductions  de  plans,  coupes  et  élévations  des  cons- 
tructions économiques  de  M.  E.  Flamant  et  les  constructions 
pratiques  de  M.  Aug.  Waser.  Un  cahier  des  charges  et  une 


brochure  délivrée  moyennant  finances  fournissent  tous  les 
renseignements  nécessaires . 

La  maison  Godeau  expose  une  petite  toiture  sur  laquelle 
ont  été  montés  différents  articles  spéciaux  : châssis  à tabatière 
en  fer  laminé,  châssis  à coffre  et  à gouttière  pour  ardoises, 
châssis  s’emboîtant  avec  la  tuile  mécanique,  marches  pour 
tuiles  mécaniques,  balustrades  pour  faîtage,  boisés,  etc. 

Les  meubles  de  M.  Bardin  sont  munis  de  nouveaux  sys- 
tèmes de  galets  qui  permettent,  parait-il,  au  bois  de  travailler 
encore  après  sa  mise  en  œuvre  sans  que  pour  cela  le  fonction- 
nement soit  le  moins  du  monde  entravé. 

Ce  pavillon  contient  encore  : un  système  d’escalier,  une 
installation  de  salle  de  bains,  des  peintures,  un  système  spé- 
cial de  construction  des  pans  de  fer,  hourdis,  etc. 

Nous  avons  maintenant  vu  à peu  près  tout  ce  qui  nous 
concerne  sur  l’esplanade  des  Invalides,  mais  nous  ne  vou- 
drions pas  la  quitter  sans  dire  en  quoi  consiste  le  chemin  de 
fer  glissant  qui  n’étaitpas  encore  installé  lors  de  nos  premières 
visites. 

Imaginez  une  boite  carrée  rectangulaire,  cylindrique,  peu 
importe,  munie  d’un  couvercle  et  privée  de  fond,  ou  plus  sim- 
plement un  verre  retourné  dont  le  fond  est  percé  d’un  trou 
qui  fait  communiquer  l’intérieur  avec  une  conduite  d’eau.  Il 
est  certain  que  si  la  pression  de  cette  eau  est  suffisante,  le 
verre  se  soulèvera  et  laissera  écouler  le  liquide  entre  ses  bords 
et  la  surface  sur  laquelle  ceux-ci  reposaient.  Si  on  déplace  le 
verre  en  le  maintenant  toujours  vertical,  il  est  certain  qu’il 
sera  plus  facile  d’obtenir  le  déplacement  dans  ces  conditions 
que  si  le  verre  reposait  simplement  sur  une  surface  pleine  sans 
interposition  de  liquide.  C’est  là  le  principe  du  chemin  de 
fer  glissant  ; il  consiste  à soulever  un  train  au-dessus  des  rails 
en  U au  moyen  d’eau  sous  pression  envoyée  dans  des  patins 
placés  sous  les  wagons. 

Mais  pour  obtenir  les  vitesses  considérables  que  l’on 
annonce,  il  est  certain  qu’il  ne  suffit  pas  de  soulever  le  train, 
il  faut  le  pousser.  L’énergie  employée  à produire  ce  travail 
est  fournie  par  une  conduite  d’eau  qui  coure  tout  le  long  de  la 
voie.  Elle  porte  de  distance  en  distance  des  ajutages  par  les- 
quels l’eau  s’échappe  au  passage  du  train.  Dès  que  le  train  est 
passé,  la  fermeture  des  ajutages  se  fait  automatiquement. 
L’eau  qui  s’échappe  agit  sur  une  sorte  de  turbine  sans  fin 
portée  par  les  wagons.  Le  mode  de  propulsion  peut  donc  être 
comparé  grossièrement  à la  transmission  de  mouvement  par 
pignon  et  crémaillère  ou  par  écrou  et  vis  sans  fin. 

Ce  mode  de  transport  n’est  pas  nouveau  ; il  est  dû  à Thy- 
draulicicn  Girard,  mort  en  1870,  qui  fit  ses  premières  expé- 
riences à la  Jonchère,  près  de  Bougival.  C’est  M.  l’ingénieur 
Barre  qui  vient  de  reprendre  ces  expériences  aux  Invalides 
sur  une  longueur  de  150  mètres.  L’installation  est  derrière 
l’exposition  de  l’Algérie,  à droite  de  la  rue  de  Constantine 
(en  partant  de  la  Seine),  en  face  du  ministère  des  affaires 
étrangères. 

On  a dit  que  cette  invention  ne  porterait  pas  atteinte 
aux  chemins  de  fer  actuels;  nous  ne  croyons  pas  que  l’in- 
venteur ait  jamais  eu  la  pensée  de  supplanter  la  traction  par 
locomotive  ; ce  n’était  sans  doute  pas  le  but  de  Girard  car 
si  son  système  est  susceptible  de  recevoir  quelques  appli- 
cations avantageuses  dans  certains  cas  particuliers,  il  n’a 
pas  la  souplesse  du  matériel  roulant  qui  a été  et  est  encore 
l’objet  de  nombreux  perfectionnements  et  nous  transporte 
aujourd’hui , dans  les  rapides,  avec  des  vitesses  de  plus 
de  101)  kilomètres  à l’heure. 
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A notre  point  de  vue  le  quai  d’Orsay 
ne  présente  pas  grand  intérêt;  on  peut 
cependant  visiter  le  pavillon  de  MM.  Mi- 
linaire  frères  qui  ont  exposé  leur  projet 
de  métropolitain. 

Ces  constructeurs  ont  étudié  la  solu- 
tion en  viaduc  métallique.  Les  portées 
seraient  de  62mo0,  c’est-à-dire  qu’il  y au- 
rait IG  appuis  par  kilomètre.  Le  nombre 
des  voies  serait  de  quatre  : Ces  deux  voies 
inférieures  seraient  affectées  à la  circu- 
lation du  matériel  ordinaire  des  compa- 
gnies; un  matériel  plus  léger  et  construit 
spécialement  pour  les  grandes  vitesses, 
roulerait  sur  les  deux  voies  supérieures. 
La  hauteur  libre  au-dessus  de  la  chaus- 
sée serait  de  7 mètres  ; le  viaduc  n’en- 
traverait par  conséquent  la  circulation 
des  voitures  et  des  piétons  que  par  trois 
piliers  situés  tous  les  62m50,  c’est-à-dire 
qu’elle  la  laisserait  complètement  libre. 
Sans  préconiser  le  projet  de  MM.  Mili— 
naire,  ce  qui  ue  pourrait  se  faire  que 
par  une  étude  approfondie,  on  ne  peut 
nier  qu’àpremière  vue  cette  solution  soit 
très  séduisante  et  on  a peine  à croire 
que  des  ingénieurs  de  l’Etat  complotent 
de  nous  faire  circuler  sous  les  rues  de 
Paris,  sous  prétexte  que  les  trépidations 
du  métal  seraient  insupportables  el  que 
l’on  changerait  la  physionomie  artis- 
tique de  la  capitale  en  circulant  à ciel 
ouvert. 

Pas  plus  qu'on  ne  fait  d’omelette 
sans  casser  des  œufs,  il  est  évident  qu’il 
est  impossible  défaire  le  métropolitain 
en  viaduc  (au  moins  en  majeure  partie) 
sans  renverser  quelque  chose,  mais  rien 
n’oblige  à choisir  l’Opéra  et  Notre- 
Dame  comme  immeubles  à jeter  bas,  on 
peut  au  contraire  étudier  un  tracé  qui 
donnerait  de  l’air  dans  les  quartiers  trop 
populeux  et  se  bornerait  à passer  à pro- 
ximité et  non  en  face  de  nos  monu- 
ments. Puisque  nous  parlons  métropoli- 
tain , disons  de  suite  que  le  projet  liaag 
figure  bien  en  détail  au  premier  étage  de 
la  galerie  des  machines,  près  de  la 
salle  réservée  à la  Société  des  ingé- 
nieurs civils  et  non  loin  de  l’exposition 
de  la  Société  centrale  des  architectes, 
■c’est-à-dire,  encore,  sur  le  côté  pignon 
de  la  galerie  où  est  peint  le  vitrail  re- 
présentant la  bataille  de  Bouvines. 

Par  le  quai  d’Orsay,  comme  construc- 
tions importantes,  on  ne  trouve  guère 
que  la  section  espagnole  abritée  sous  le 
palais  publié  récemment  par  la  Construc- 
tion moderne  et  le  palais  des  produits  ali- 
mentaires. 

Un  peu  avant  d’arriver  au  panorama 
de  la  Compagnie  générale  transatlanti- 
que, en  dehors  des  galeries,  est  exposée 
une  coupe  d’avenue  (avenue  de  la  Révo- 
lution) disposée  à peu  près  comme  les 
grandes  voies  américaines  : toutes  les 
conduites,  eaux,  gaz,  vapeur,  air  com- 


primé, câbles  électriques,  passent  sous 
la  chaussée,  mais  sans  y être  enter- 
rées; la  chaussée  a un  sous-sol  et  s’il 
se  produit  une  fuite  ou  tout  autre  acci- 
dent, la  réparation  est  facile. 

Non  loin  de  là,  mais  cette  fois  à l’in- 
térieur des  bâtiments,  est  l’exposition  de 
MM.  Arbey  et  iils.  On  y trouve  les  prin- 
cipales machines  à travailler  le  bois.  On 
sait  que  malgré  l’emploi  du  fer,  la  cou- 
sommation  du  bois  est  loin  de  décroî- 
tre, bien  au  contraire,  et  si  le  Nord  ne 
nous  envoyait  d’énormes  cargaisons, 
nous  serions  actuellement  obligés  de 
dévaliser  nos  forêts  pour  faire  face  à nos 
besoins.  ( A suivre.) 


LETTRE  D’EN  PROVINCIAL 


Mon  cher  ami, 

Vous  savez  que  je  suis  venu  à Paris 
dans  l’intention  devoir  sérieusement  et 
avec  fruit  la  grande  Exposition  univer- 
selle. Mon  premier  soin  a donc  été  de 
demander  s’il  n'y  avait  pas  des  heures 
spéciales  consacrées  aux  études  ; j’ap- 
pris avec  plaisir  qu’en  effet  l’adminis- 
tration prévoyante  avait  décidé  que  de 
huit  heures  à dix  heures  du  matin  l’en- 
trée serait  de  deux  tickets  au  lieu  d’un, 
pour  éviter  la  foule  et  permettre  aux 
travailleurs  de  faire  tranquillement  leurs 
observations  et  de  prendre  leurs  notes. 

Ce  matin  je  me  présentai  donc  de 
bonne  heure  aux  guichets  et  je  traver- 
sai rapidement  les  jardins  pour  visiter 
les  galeries.  Je  veux,  mon  ami,  vous 
transmettre  le  résultat  de  mes  observa- 
tions qui, vous  allez  le  voir, sont  très  inté- 
ressantes. 

Tout  d’abord  je  pus  me  rendre  compte 
du  soin  avec  lequel  tous  les  objets  ex- 
posés sont  enveloppés  et  recouverts  de 
toiles  pour  les  conserver  et  éviter  la 
poussière.  C’est  vraiment  admirable  ! J’ai 
constaté  également  qu’on  balayait  soi- 
gneusement  les  galeries  et  qu’on  les  ar- 
rosait avec  profusion;  de  larges  flaques 
d’eau  sont  ménagées  de  place  en  place 
et  répandent  une  fraîcheur  extrêmement 
agréable. 

Les  machines  sont  très  bien  entrete- 
nues ; plusieurs  sont  également  recou- 
vertes de  toiles. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les 
galeries,  j’ai  assisté  avec  beaucoup  de 
satisfaction  à l’arrivage  des  provisions 
dans  les  restaurants  et  les  bars.  Une 
quantité  innombrable  de  voitures  char- 
gées de  victuailles  circulent  dans  tous 
les  sens  et  donnent  aux  jardins  une 
grande  animation.  J’ai  failli  être  plu- 
sieurs fois  écrasé  par  ces  véhicules,  mais 
j’en  ai  été  quitte  heureusement  pour 
quelques  horions  dont  un  grand  derrière 
la  tête. 


J’ai  ensuite  assisté,  pour  me  repo- 
ser, à l’épluchage  des  légumes,  à la  li- 
vraison des  vins  et  de  la  bière,  à l’enlè- 
vement des  détritus  de  la  veille;  c’est 
plus  curieux  qu’on  ne  saurait  l’ima- 
giner. 

Enfin,  j’ai  visité  tous  les  pavillons  iso- 
lés, mais  extérieurement,  parce  qu’ils 
sont  fermés  toute  la  matinée.  J’ai  pu 
constater  cependant  que  là  encore  les 
gardiens  balayaient  et  époussetaient 
soigneusement.  A dix  heures  la  foule  est 
arrivée  et  il  ne  m’a  plus  été  possible  de 
continuer  mes  études. 

Comme  je  n’ai  que  quelques  jours  à 
passer  à Paris,  je  suis  décidé  à revenir 
tous  les  matins  pour  faire  des  visites 
utiles  à l’Exposition.  Il  n’y  a vraiment 
qu'à  cette  heure-là  qu’on  soit  tranquille, 
et  je  ne  saurais  trop  féliciter  l’adminis- 
tra lion  de  faciliter  les  travaux  sérieux 
en  faisant  payer  double  entrée. 

Je  vous  tiendrai  au  courant  de  mes 
observations,  mon  cher  ami,  et  je  vous 
serre  affectueusement  la  main  en  vous 
répétant  combien  je  suis  satisfait  de  ma 
première  visite. 

A bientôt.  M. 


NOMINATIONS 

M.  G.  Eiffel,  ingénieur,  est  nommé 
officier  de  l’instruction  publique. 

MM.  Delaire  et  Mermet,  architectes, 
sont  nommés  officiers  d’académie. 

M.  le  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes  a soumis  à la  signature  de  M.  le 
président  de  la  République  un  décret 
aux  termes  duquel  M.  Lambert,  archi- 
tecte des  édifices  diocésains  de  Tours, 
est  nommé  en  la  même  qualité  à Ver- 
sailles, en  remplacement  de  M.  Blondel, 
(pii  a été  révoqué. 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Pont-Canal  sur  la  Loire.  — Une  loi,  pu- 
bliée par  le  Journal  Officiel,  déclare  d’utilité 
publique  les  travaux  à exécuter  pour  la 
construction  d’un  pont-canal  sur  la  Loire,  a 
Briare,  et  son  raccordement  avec  le  canal 
latéral  à la  Loire  et  avec  le  canal  de  Briare. 

La  dépense  est  évaluée  à 6,500,000  francs. 

PARIS 

L’expositioii  ouvrière.  — L’annexe  de 
l’Exposition  universelle  comprenant  ceux 
des  exposants  ouvriers  admis  par  les  jurys, 
qui  n’ont  pu  être  classés  au  Champ  de- 
Mars  faute  d’emplacement,  est  installée  au 
pavillon  de  la  ville  de  Paris,  à côté  du  palais 
de  l’Industrie.  Des  conférences  traitant  le 
travail  y seront  faites. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEYÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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L’ARCHITECTURE  MODERNE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Où  se  -peuvent  dénicher  les  dessins  d' architectes. 

Sous  ce  titre,  Architecture  moderne , nous  comptons  passer 
en  revue,  non  seulement  les  dessins,  gravures,  photogra- 
phies ou  modèles  exposés  à l’étage  de  tribunes  qui  pour- 
tourne  la  grande  galerie  des  Beaux-Arts  dite  galerie  Rapp 
(cl.  4)  au  Champ-de-Mars  ; mais  encore  nous  examinerons 
les  documents  de  ce  genre  exposés  en  la  partie  sud-ouest  de 
de  la  tribune  du  palais  des  Machines  (cl.  63)  ; puis  les  dessins 
et  modèles  d’établissements  hospitaliers  compris  dans  l’expo- 
sition de  l’hygiène  et  de  l’Assistance  publique  (cl.  64)  à l'es- 
planade des  Invalides;  ensuite  les  plans  d’établissements 
pénitentiaires  exposés,  par  le  Ministère  de  l’Intérieur,  au  rez- 
de-chaussée  des  palais  des  Arts-Libéraux  (Champ-de-Mars), 
contre  le  mur  de  face  sur  le  jardin,  et  près  de  la  galerie 
Desaix;  enfin  les  plans,  modèles  et  photographies  des  édilices 
municipaux  exposés  par  la  Ville  de  Paris  en  ses  deux  pavil- 
lons situés  au  Champ-de-Mars. 

11  est  bien  entendu  qu’en  ce  qui  concerne  l’architecture 
moderne  à l’étranger,  les  sections  étrangères  du  groupe  I, 
(cl.  4),  Etats-Unis  d’Amérique,  Belgique,  Danemark, 
Espagne,  Grande-Bretagne,  Grèce,  Italie,  Pays-Bas,  Rou- 
manie, Suède,  Suisse,  etc.,  etc.,  ces  sections  contenant  des 
dessins  d’architecture  feront  l’objet  d’études,  remarques  ou 
observations  spéciales,  suivant  l’importance  des  édifices 
représentés  et  des  enseignements  qu’on  en  peut  tirer. 

Or  donc,  comme  « charité  bien  ordonnée  »,  notre  revue 
commencera  par  l’architecture  nationale. 

Et,  bien  qu’il  ne  s’agisse,  ici,  que  des  œuvres  écloses  depuis 
tantôt  dix  ans,  peut-être  est-il  bon  d’essayer,  par  un  rappro- 
chement entre  l’architecture  de  nos  jours  et  celle  du  commen- 
cement de  ce  siècle  — même  de  la  lin  du  siècle  dernier  — 
une  appréciation  du  chemin  parcouru,  une  constatation  de 
Y état  actuel  de  l’art  architectural,  une  critique  sommaire 
des  causes  ayant  pu  déterminer  le  développement  et  les 
transformations  de  cet  art,  depuis  l’époque  de  la  Révolution 
française  jusqu’en  1889. 

Les  dessins  modernes  d’architecture  française  ligurant  à 
l’Exposition  universelle  ont  déjà  été  vus,  étudiés  et  appréciés 
4e  Année.  — 47. 


Coup  d’œil  en  avant.  — Coup  d’œil  en  arrière. 

en  diverses  expositions,  principalement  aux  salons  annuels. 
Ces  œuvres  sont,  par  conséquent,  plus  ou  moins  connues  de 
nos  lecteurs.  Après  un  coup  d’œil  général,  et  quelque  peu 
rétrospectif,  jeté  sur  l’ensemble  de  l’Exposition,  nous  rever- 
rons en  particulier  chaque  œuvre  aujourd’hui  placée  — par 
le  fait  d’une  sélection  relativement  sévère  — en  un  milieu 
moins  encombré  que  lesdits  salons  annuels,  en  plus  haute 
compagnie.  Ceci  paraît  indiscutable  en  ce  qui  concerne 
l’exposition  proprement  dite  des  Beaux-Arts.  On  sait,  d’ail- 
leurs, qu’au  « Génie  civil  » (cl.  63J  où  nn  certain  nombre  de 
nos  confrères  ont  exposé,  et  où  se  remarque  principalement 
l’exposition  collective  de  la  Société  centrale  fies  Architectes 
Français  le  jury  d’admission  a dû  naturellement  se  placer, 
pour  l’examen  des  œuvres  proposées,  à un  point  de  vue  beau- 
coup plus  utilitaire  que  purement  artistique.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que,  parmi  les  exposants,  d’éminents  architectes 
ont  envoyé  là  des  collections  de  dessins  et  de  photographies 
représentant  des  œuvres  très  remarquables  sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  la  forme.  Vraisemblablement,  chacune 
de  ces  collections,  présentant  T « œuvre  complète  » d'un 
architecte,  caractérise,  mieux  que  ne  le  pourrait  faire  un 
chef-d’œuvre  isolé,  le  tempérament,  le  talent  et  le  savoir  de 
cet  artiste. 

* 

* k 

A la  galerie  Rapp,  nous  trouvons,  honorablement  repré- 
senté par  les  très  intéressants  dessins  de  nos  confrères  et  de 
nos  maîtres  les  plus  appréciés,  l'état  actuel  de  l’architecture, 
un  résumé  des  tendances  de  cet  art  si  complexe,  à notre 
époque. 

Là,  encore,  figurent  les  plus  récents  et  les  plus  conscien- 
cieux travaux  archéologiques  ou  historiques  des  anciens  pen- 
sionnaires de  France  à Rome,  ceux  des  disciples  de  Lassus, 
de  Viollet-le-Duc  ou  de  M.  de  Baudot,  ceux  des  continua- 
teurs de  Duhan,  de  Millet  ou  de  Ruprich-Robert.  L’étude  du 
passé  raffermit  les  convictions,  dissipe  le  doute,  encourage 
l’initiative  des  ardents  chercheurs  de  l’art  contemporain. 
Cette  étude  fournit  encore  aux  esprits  raisonneurs,  critiques 
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dos  points  de  comparaison  propres  à éclairer,  un  tant  soit 
pou,  la  route  de  l’avenir. 

A la  tribune  du  palais  des  Machines,  des  individualités  se 
détachent  dont  la  valeur  artistique  se  trouve  déterminée,  ou 
à peu  près,  parle  groupement  des  diverses  œuvres  du  même 
architecte. 

On  peut  y étudier  l 'homme,  le  travailleur,  l’artiste,  dans  scs 
compositions  d’ensemble  et  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  son  ornementation,  dans  ses  plus  simples  profils. 

On  peut  suivre,  — sinon  toujours  avec  fruit,  au  moins 
avec  intérêt — le  cours  d’évolutions  remarquables  dans  la 
manière  de  dessiner,  de  composer,  dans  le  langage  artistique, 
dans  le  raisonnement  graphique  de  tel  ou  tel. 

On  verra  par  exemple  un  ancien  « rationaliste»,  d’abord 
épris  des  théories  de  l’auteur  des  Entretiens  et  d’abord  tour- 
menté parle  désir  de  faire  « du  nouveau  »,  se  convertir  peu  à 
peu,  ramené  par  son  propre  tempérament,  entraîné  par  l’in- 
telligence des  beaux  modèles,  revenir  à une  architecture 
déjà  moins  empreinte  d’inquiétude,  puis  bientôt  tout  à fait 
calme,  à des  formes  simplifiées  par  l’étude  et  la  recherche  du 
beau  plastique,  à des  proportions  agréables. 

Ailleurs,  tout  au  contraire  de  ce  qui  précède,  se  verront  les 
œuvres  d’un  artiste  élevé,  dès  la  plus  tendre  enfance  de  son 
talent,  sur  les  genoux  de  l’Académie,  nourri  au  biberon 
« Romain  »,  se  complaire  et  s’amuser,  sur  ses  vieux  jours, 
aux  étranges  anomalies,  aux  recherches  bizarres  d’une  cons- 
truction hétérogène,  à ces  taches,  si  fort  à la  mode  chez  les 
novateurs  du  fer  à double  T,  des  tôles  et  des  sabots  de  fonte. 

A ces  éléments  noirâtres,  heurtant  les  lumières  d’une  blanche 
façade  en  pierre  de  taille,  des  faïences  multicolores  et  dure- 
ment émaillées,  vernissées,  miroitant  au  soleil,  ajouteront 
une  note  encore  plus  criarde,  une  friandise  de  couleur  pouvant 
raviver  l’appétit  de  ce  vénérable  chercheur  de  neuf  jaloux  des 
trouvailles  imaginaires  que  rêvent  les  jeunes  tracassiers  de  la 
forme  et  de  la  couleur. 


Et,  en  dix  ans,  à partir  d’aujourd’hui,  on  en  verra  peut-être 
bien  d’autres.  Un  grand  succès  de  curiosité  publique  et  les 
approbations  de  la  presse,  — de  la  grande  — ont,  dès  mainte- 
nant, consacré  la  valeur  monumentale  du  croisillon  métal- 
lique, les  splendeurs  économiques  du  moulage  en  béton,  la 
nouveauté  des  ordonnances  architectoniques  en  terre  cuite  et 
de  la  statuaire  en  carton-pâte,  — le  très  légitime  succès  des 
édifices  de  l'Exposition  universelle. 

Ilne  faut  pas  désespérer  devoir,  un  jour,  des  membres  de 
l’Institut  suivre,  eux-mêmes,  ce  beau  mouvement  de  l’opi- 
nion publique,  c’est-à-dire  croisillonner,  bétonner,  car- 
tonner, faïencer  et  vernisser  toute  l’architecture  à dômes  de 
l’avenir. 

Mais  ils  auraient  beau  faire,  renier  les  traditions  du  plus 
simple  bon  goût  pour  se  mettre  « dans  le  mouvement  » : On 
dira,  en  parlant  de  leurs  œuvres,  comme  on  dit  couramment, 
parlant  des  palais  de  MM.  Dutert,  Bouvard  ou  Formigé  : 
«C’est  à l’art  de  l’ingénieur  qu’on  doit  celte  architecture; 
l’ingénieur  se  retrouve  partout  ici,  en  ces  combinaisons 
hardies.  » 


Et  voilà  tout  ce  qu'on  aura  gagné  à vouloir  faire  de  l’art  en 
empruntant,  à l’industrie,  des  éléments  de  construction  pure- 
ment industrielle  que  MM.  les  ingénieurs  mettaient,  jus- 
qu’ici, en  œuvre  par  pure  raison  d’économie,  sans  se  douter 
qu’ils  créaient  et  nous  préparaient  « l’architecture  de  l’ave- 
nir ». 

L’Exposition  linie,  on  en  reviendra  probablement  à une 
plus  froide  et  plus  saine  appréciation  de  l’effort  réalisé,  en  si 
peu  de  temps,  par  des  architectes  chargés  de  faire,  très  vite  et 
à très  bon  marché , du  pimpant,  du  brillant,  du  nouveau,  de 
l’improvisation,  du  décor  festival...,  mais  non  pas  de  l’archi- 
tecture, au  sens  strict  et  élevé  du  mot. 

On  ne  disputera  plus  sur  la  question  de  savoir  si  ces  inven- 
tions procèdent  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  del’Ecole  Centrale 
ou  de  celle  de  l’Avenir. 

Les  ingénieurs  eux-mêmes  ne  voudront  accepter,  de  ces 
gigantesques  travaux,  que  la  part  réelle  et  raisonnable,  qui 
leur  revient:  c’est-à-dire  lecontrôle  des  moyens  de  résistance, 
pour  les  charpentes  à très  grande  portée,  l’étude  de  la  section 
des  fers,  et...  la  fabrication.  Ils  conviendront  que  ces  vais- 
seaux énormes,  malgré  le  cube  immense  de  leur  capacité, 
malgré  la  hardiesse  de  leur  structure  et  la  luxuriante  végéta- 
tation  décorative  qui  les  a si  hâtivement  embelli, ces  édifices 
montés  à la  vapeur,  vitrés  de  bas  en  haut,  laissaient  trop  à 
désirer  au  point  de  vue  des  dispositions  hygiéniques,  sous  le 
rapport  de  la  ventilation.  Pour  que  des  ingénieurs  aient  grand 
profit  à revendiquer  la  direction  ou  le  contrôle  suivi  de  ces 
travaux  pressés,  il  eût  fallu  qu’on  y pût  respirer  à l’aise;  que 
le  soleil,  au  lieu  de  fournir  seulement  des  quantités  énormes 
de  calorique  à l’emmagasinage,  en  ces  hangars  vitrés,  d’une 
atmosphère  stagnante,  étouffante,  eût  encore  fourni  le  calo- 
rique propre  à faire  fonctionner  de  vastes  gaines  d’appel.  Des 
surfaces  vitrées,  verticales  ou  inclinées,  — surfaces  de  chauffe 
solaire  — pouvaient  facilement  (au  dire  de  gens  fort  compé- 
tents) faire  tous  les  frais  de  cette  ventilation  naturelle. 

On  conçoit  que  des  architectes,  poussés  à produire  rapide- 
ment des  édifices,  gigantesques  en  contenance  comme  en 
décor,  aient  pu  négliger  ce  côté  pratique  d’inventions  inouïes. 
Mais  que  des  ingénieurs  aient  pris  part  à l’éditication  et  à 
l’étude  de  ces  immenses  halls  non  ventilés,  de  ces  chaufloirs 
d’été  : cela  renverserait  l’idée  la  plus  vulgaire  qu'on  se  puisse 
faire  de  la  science  exacte  et  pratique  de  l’ingénieur  civil. 

Aussitôt  ce  timide  et  furtif  regard  jeté  sur  ce  que  certains 
critiques  considèrent  comme  devant  être  indubitablement  le 
prototgpe  de  la  future  architecture  française,  du  style  « Ave- 
nir »,  retournons-nous  un  peu  vers  la  portion  écoulée  d’un 
siècle  aujourd’hui  près  de  finir;  et  considérons,  même  au  delà, 
les  transformations  importantes  que  subissait  déjà,  sous 
diverses  influences,  l'architecture  à la  fin  du  règne  de  Louis  XY. 


(A  suivre.) 


E.  Rivoalen. 
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M.  Rlanqui  de  Marseille  a voulu  démontrer  que  les  fabri- 
cants des  grandes  villes  de  province  étaient  capables  de  lutter 
avec  nos  grands  fabricants  parisiens  ; je  le  félicite  d’avoir  par- 
faitement réussi  dans  son  entreprise.  Cette  exposition,  très 
habilement  présentée,  et  intelligiblement  comprise,  nous  offre 
deux  parties  bien  distinctes.  Dans  l’une  : M.  Rlanqui  expose 
des  meubles  simples,  d’un  usage  courant,  bien  composés, 
d’une  bonne  architecture  et  d’une  parfaite  exécution. 

Une  armoire  en  acajou  moucheté,  un  lit,  une  table  de  nuit 
et  une  commode  en  sycomore  tenteront  certainement  toutes 
les  personnes  de  goût,  désireuses  de  se  meubler  simple- 
ment. 

Dans  l’autre  partie,  il  nous  offre  des  sièges  d’un  bon  style, 
dont  la  garniture  est  admirablement  soignée,  un  cabinet 
Renaissance  d’une  bonne  et  honnête  exécution,  une  fort  belle 
console  en  bois  doré  d’une  large  composition,  et  enfin  un 
grand  meuble  cabinet  qui  est  la  pièce  principale  de  son  expo- 
sition. 

Ce  dernier  meuble  composé  par  M.  Sedille,  architecte, 
cet  artiste  éminent  qui  a si  souvent  mis  au  service  de  l’indus- 
trie ses  précieuses  qualités  de  dessinateur,  a su  créer  une 
œuvre  bien  digne  de  son  talent.  Ce  cabinet  est  en  noyer  ciré, 
il  est  à deux  corps  réunis  par  deux  colonnes  d’angle  ; la  divi- 
sion basse  n’a  qu’une  porte  flanquée  de  deux  cariatides  de 
profil,  une  plaque  en  porphyre  antique  en  occupe  le  centre  ; 
la  division  haute  a deux  portes  séparées  par  une  fort  jolie 
gaine,  et  chacun  de  ces  vantaux  est  décoré  d’une  remar- 
quable plaque  en  émail  de  de  Courcy. 

Toute  la  sculpture  décorative  de  ce  meuble  est  fort  belle, 
d’un  goût  très  sûr  et  d’une  parfaite  exécution. 

Le  peu  de  bronze  employé  est  délicatement  traité;  enfin 
tout  a concourru  pour  faire  de  la  composition  de  M.  Sedille 
une  œuvre  dont  l’exécution  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Blanqui. 

La  maison  Schmith  et  Piollet  nous  montre  l’intérieur  d’une 
bien  gracieuse  chambre  à coucher;  toute  la  tapisserie  de 
cette  pièce  est  d’un  goût  exquis  et  d’une  charmante  couleur, 
voyez  les  sièges  garnis,  comme  ils  sont  élégants?  et  les  ravis- 
santes petites  chaises. 

Le  lit,  la  commode,  l’armoire  à glace  et  la  table  de  nuit 
sont  en  acajou  et  citronnier  avec  moulures  en  cuivre,  et 
l’emploi  de  la  marqueterie  sculptée  de  buis  et  de  houx 
donnent  à ces  meubles  un  charme  tout  particulier  qui  fait 
penser  au  talent  si  fin  de  M.  Fourdinois,  lequel,  si  je  ne  me 
trompe,  doit  être  l’auteur  de  cette  charmante  création. 

Il  eût  été  désirable  cependant  de  voir  les  couronnes  et  les 
guirlandes  de  roses  moins  lourdes  et  mieux  accrochées,  je 
trouve  aussi  les  colonnes  du  lit  d’une  forme  peu  agréable,  je 
regrette  aussi,  pour  ma  part,  la  décoration  du  petit  dossier; 
je  trouve  cette  décoration  peu  à sa  place,  une  simple  mar- 
queterie eût  été,  il  me  semble,  bien  préférable. 


M.  Zwiener  a su  produire  une  fort  belle  copie  du  bureau 
Louis  XIV  qu’on  admire  au  Louvre  et  M.  Drapier  avec  ses 
cabinets  en  noyer  dans  le  goût  flamand  a su  montrer  de  TorL 
ginalité. 

Admirons  chez  M.  Dienst  une  magnifique  chaise  longue 
Louis  XV  absolument  réussie. 

M.  Bomerie  nous  montre  un  nt  qui  doit  être  Louis  XV  lui 
aussi  ; mais  quelle  imagination,  et  quelle  jolie  sculpture  mal 
employée. 

Nous  voici  encore  en  province  avec  M.  Majorellde  Nancy, 
c’est  le  triomphe  du  vernis  Martin.  A lui  le  pompon,  à M.  Ma- 
jorell,  pour  faire  brillant;  il  y a du  bleu,  du  blanc,  du  rouge, 
c’est  comme  sur  les  visages  du  personnel  féminin  auquel 
ces  meubles  doivent  certainement  s’adresser.  Quelle  singu- 
lière idée  de  peindre  des  figures,  presque  nature,  sur  les  dos- 
siers d’un  lit  ; il  pourrait  peut-être  y avoir  là  matière  à ensei- 
gnement. 

L’exposition  de  MM.  Perol  frères,  vient  heureusement  nous 
arracher  aux  pénibles  réflexions  que  peut  suggérer  l’exhibi- 
tion précédente.  Là  rien  de  choquant,  toute  chose  est  bien  à 
sa  place,  et  je  considère  l’ensemble  de  cette  jolie  salle  à 
manger  comme  une  des  meil Heures  œuvres  de  l’exposition 
de  l’ameublement.  Voyez  ce  joli  buffet,  comme  il  est  bien 
composé,  comme  ses  angles  se  dégauchissent  agréablement 
et  si  la  mouluration  était  un  peu  plus  vigoureuse,  il  serait 
parfait;  voyez  ce  joli  dressoir  et  ces  chaises,  comme  on  sera 
confortablement  assis  à cette  belle  table  dont  le  piôtement 
trop  riche  est  un  petit  tour  de  force. 

Et  la  jolie  petite  vitrine  inspirée  par  la  fin  du  Louis  XV 
est-elle  délicate  dans  sa  ravissante  sculpture  qui  nous 
annonce  le  Louis  XVI. 

Toute  cette  exposition,  je  le  répète,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à ses  organisateurs. 

Chez  M.  Jeanselm,  nous  sommes  en  plein  style  empire  ou 
pour  mieux  dire  en  plein  consulat.  La  jolie  chambre  à cou- 
cher qu’il  expose  est  d’une  exécution  charmante  et  d’une 
bonne  composition,  elle  repose  un  peu  des  nombreuses  créa- 
tions inspirées  du  Louis  XV  et  du  Louis  XVI. 

Tous  les  meubles  de  cette  chambre  sont  en  acajou  avec 
marqueterie  et  sculpture  dorées;  les  sièges  et  la  tapisserie 
proprement  dite  sont  très  réussis  et  nous  rappellent  les  créa- 
tions de  la  même  époque,  qu’on  peut  encore  admirer  à Fon- 
tainebleau. 

M.  Chevrié,  lui  aussi,  s’est  inspiré  de  la  première  période 
du  style  empire  ; il  a presque  fait  du  Louis  XVI  avec  sa  vitrine 
qui  a le  tort  d’être  trop  riche  et  trop  lourde  ; c’est  une  faute 
décorative  sérieuse  de  faire  une  vitrine  devant  renfermer  des 
objets  d’art,  capable  de  lutter  par  sa  richesse  avec  les  objets 
qu’elle  renfermera;  de  gracieuses  lignes  suffisent  avec  des 
points  d’appui  les  plus  légers  possibles. 

Que  vient  faire  ce  trophée  qui  écrase  le  meuble,  la  corniche 
manque  de  saillie  et  le  socle  est  trop  maigre. 

Une  jolie  table  empire  et  deux  charmantes  consoles 
Louis  XV  complètent  l’œuvre  intéressante  de  M.  Chevrié. 

Je  signale  en  passant  la  ravissante  bibliothèque  et  les  ten- 
tures d’un  beau  lit  Renaissance  exposées  par  la  maison 
Drouard. 
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Puis  M.  Flachat  de  Lyon  vient  faire  revivre  le  charmant 
style  de  l’école  lyonnaise  à l’époque  de  la  Renaissance.  Le 
buffet  qu’il  expose  est  parfait  de  composition  et  d’exécution, 
de  jolis  cabinets  du  même  style  et  une  console  Louis  XVI 
nous  apprennent  qu’à  Lyon  comme  à Marseille  nos  fabricants 
parisiens  onl  trouvé  des  concurrents  capables,  sinon  de  les 
surpasser,  au  moins  de  les  égaler. 

Je  ne  peux  terminer  ce  compte  rendu  de  l’exposition 
d’ameublement,  sans  faire  une  petite  excursion  à travers 
l'exposition  de  la  marbrerie,  pour  signaler  le  beaux  dressoir  de 
salle  à manger,  composé  et  dessiné  par  M.  Cuvilier,  archi- 
tecte, et  exécuté  par  la  maison  Parfonry,  quoique  je  trouve 
étrange  de  voir  découper  ainsi  d’aussi  beau  matériaux  que 
ceux  employés,  je  ne  peux  malgré  celle  réserve  me  lasser 
d’admirer  le  charme  de  l’ensemble  de  cette  composition, qu’un 
Ducerceau  ou  un  Philibert,  de  Lorme  n’aurait  pas  craint  de 
signer. 

Cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à M.  Cuvilier, 
l’habile  architecte,  dont  le  consciencieux  talent  n’est  plus  à 
connaître. 

Admirons  aussi,  dans  cette  section,  la  jolie  cheminée  exé- 
cutée et  composée  par  M.  Legrain,  sculpteur;  c’est  une  œuvre 
d’une  élégance  rare  et  qui  nous  rappelle  les  plus  jolies  chemi- 
nées de  la  Renaissance  française. 

Comme  il  est  regrettable  de  ne  pouvoir  con  tinuer  ce  compte 
rendu  de  la  section  française  d’ameublement  par  celui  des 
expositions  étrangères  ! Malheureusement,  pour  des  considé- 
rations que  je  n’ai  pas  à discuter  ici,  bien  peu  d’industriels 
étrangers  ont  pris  part,  dans  ces  industries,  à notre  concours 
international. 

Cependant,  voyez  l’Angleterre,  voyez  surtout  la  Belgique, 
et  ne  manquez  pas  de  remarquer  les  jolis  dessins  de  décoration; 
voyez  aussi  les  quelques  meubles;  comme  ils  sont  bien 
modernes.  Et  le  Danemark  avec  sa  ravissante  exposition  nous 
laisse  apercevoir  ce  que  l’industrie  de  ces  pays  voisins  peut  et 
sait  produire. 

Si  le  nombre  des  exposants  étrangers  est  fort  restreint, 
nous  sommes  heureux  de  faire  remarquer  qu’en  France  une 
part  brillante  a été  prise  dans  l’exposition  d’ameublement  par 
l’industrie  de  province;  espérons  que  cette  heureuse  concur- 
rence sera  la  cause  d’une  fructueuse  émulation  dans  l’avenir. 
Avenir  qui  pourra, si  on  le  veut  encore,  être  aussi  brillant  que 
le  passé;  car  il  est  difficile  d’admettre  que  le  pays  qui  a pro- 
duit D ucerceau,  Etienne  Delaulne,  Berain,  Boule,  Delafosse, 
Riesner  et  tant  d’autres  ne  puisse  nous  donner  encore  des 
artistes  ingénieux  et  féconds,  capables  d’assurer  à la  France 
cette  incontestable  supériorité,  qui  de  tout  temps  a été  l’un 
des  plus  beaux  fleurons  de  sa  glorieuse  couronne. 

C.  VlGNAT. 

LES  RÉPUBLIQUES  AMÉRICAINES 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 
(Voyez page  532.) 

Le  pavillon  de  la  Bolivie  est  un  des  premiers  qui  aient  été 
construits  dans  les  jardins  du  Champ-de-Mars  ; celui-ci  était 


encore  à l’état  de  marécage,  que  déjà  s’élevaient  les  lourdes 
tours  boliviennes  flanquant  un  dôme  d’une  légèreté  égale- 
ment douteuse. 

Cette  construction  est  inspirée,  dit-on,  du  style  de  la  Renais- 
sance espagnole,  e!  c’est  M.  Fouquiau  qui  s’est  chargé  de  nous 
traduire  ces  inspirations  agrémentées  de  sa  fantaisie  propre. 

Le  pavillon  se  compose,  dans  sa  partie  la  plus  importante, 
d’un  grand  hall  accusé  franchement  en  façade  par  un  dôme 
qui  semble  recouvert  en  cuir  bouilli,  et  éclairé  de  grandes 
baies  circulaires.  Dans  les  angles  de  ce  hall,  un  escalier  et  des 
pièces  rectangulaires  motivent  quatre  tours  carrées  hautes 
d’environ  30  mètres  et  couronnées  par  d’énormes  boules, 
décorées  de  proues  de  navire.  Un  porche  composé  de  trois 
arcades  couvertes,  elles  aussi,  de  trois  petites  coupoles  qui 
devraient  être  jaune  d’or,  sert  d’entrée. 

Evidemment  le  parti  adopté  est  bon,  et  pouvait  avec  de 
l’étude  donner  un  résultat  très  intéressant.  Il  motivait  une 
silhouette  amusante  avec  les  tours  et  les  coupoles,  et  les 
assises  horizontales  alternativement  rouge  sombre  et  jaune 
très  clair  devaient  lui  donner  de  la  couleur  et  de  la  gaîté. 
Malheureusement  tout  cela  est  manqué.  Le  pavillon  a de  la 
silhouette  .mais  celle-ci  est  sourde  et  mal  étudiée  ; l’ensemble 
est  trapu  et  écrasé,  le  ton  général  est  sale. 

Une  annexe  figure,  traitée  en  décor,  l’entrée  du  tunnel  de 
Pulacayo  mesurant  3,276  mètres  de  longueur  et  construit  par 
la  Compagnie  lluancbaca  de  Bolivie  (extraction  de  minerais 
d’argent).  Ce  côté  de  la  façade  plaît  toujours  au  public. 

A l’intérieur  une  galerie  tourne  autour  du  hall  au  premier 
étage;  mais  comme  on  n’a  rien  trouvé  à y exposer,  l’accès  en 
est  interdit.  En  somme,  pavillon  peu  intéressant. 

Tout  autre  est  celui  du  Brésil.  D’une  architecture  de  fan- 
taisie ne  se  rattachant  à aucun  style  particulier,  cette  cons- 
truction fait  honneur  à M.  L.  Dauvergne  qui  en  a obtenu 
l’exécution  au  concours.  Le  plan  en  est  simple  et  rentre  dans 
le  parti  généralement  adopté  ; c’est-à-dire  un  hall  central 
entouré  d’une  galerie  formant  étage;  ici  l’importance  de 
l’Exposition  Brésilienne  a nécessité  deux  étages  de  galeries, 
ce  qui  donne  au  hall  un  aspect  d’autant  plus  élevé  (PI.  100). 

Ce  pavillon  a cela  de  particulier  qu’on  ne  sait  pas  trop  où 
se  trouve  la  vraie  façade  principale.  Est-ce  celle  qui  fait  face 
à la  République  Argentine  et  qui  est  percée  de  trois  grandes 
baies  à arcs  plein  cintre,  décorée  de  statues  et  reliée  à droite 
à une  serre  par  un  portique  de  21  mètres  de  longueur?  C’est 
plutôt  évidemment  celle  qui  regarde  la  tour  Eiffel  et  qui 
donne  également  accès  au  hall  par  deux  grandes  baies  sem- 
blables aux  autres,  et  décorée  également  de  statues  person- 
nifiant les  principaux  fleuves  du  Brésil.  Cette  façade  est  très 
agréable,  flanquée  de  la  terrasse  qui  se  trouve  au-dessus  du 
salon  du  comité,  et  de  la  tour  carrée  d’un  caractère  légère- 
ment hindou  donnant  accès  à un  campanile  d’où  l’on  domine 
les  jardins  du  Champ-de-Mars.  Ces  deux  façades  sont  ornées 
de  proues  de  navires  fortement  en  saillie,  et  percées  à la  hau- 
teur de  la  seconde  galerie  de  petites  fenêtres  composées  d’arcs 
reposant  sur  d’élégantes  colonnettes.  La  couverture  en  zinc 
est  garnie  d’une  crête  d’un  joli  dessin  et  couronne  bien  l’en- 
semble de  la  construction.  La  serre  qui  lui  est  annexée  est 
bien  rattachée  au  pavillon  par  le  portique  dont  je  viens  de 
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Pavillon  de  la  Bolivie.  — Architecte  : M.  Fouquiau. 


parler  et  qui  offre  avec  elle  un  exemple  intéressant  de  travail 
de  serrurerie. 

Devant  la  serre  et  le  portique  s’étend  un  jardin  où  sont  ex- 
posées des  plantes  brésiliennes  et  dans  lequel  on  pénètre  par 
une  porte  décorative  en  charpente.  Derrière  se  trouve  un 
pavillon  de  dégustation  auprès  du  bassin  d'eau  chaude  où 
l’on  peut  voir  la  « Victoria  Regia  »,  cette  plante  qui  pousse 
pendant  les  débordements  de  l’Amazone,  et  qui  réussit  cette 
année  à l’Exposition,  pour  la  première  lois,  en  plein  air. 


Le  plan  est,  je  le  répète,  très  bien  disposé,  bien  compris  et 
l’architecte  a su  dans  un  petit  espace  (400  mètres  carrés  pour 
le  pavillon  et  800  pour  les  jardins),  donner  l'illusion  d’une 
assez  grande  chose  par  des  aspects  variés. 

A l’intérieur  la  construction  est  tout  en  fer.  Auprès  du  hall 
de  19m50  sur  14m50  qui  constitue  la  grande  salle  d’Exposi- 
tion,  on  trouve  une  petite  galerie  des  Beaux-Arts  et  un  salon 
pour  le  comité.  Le  plancher  de  ce  salon  est  recouvert  d’une 
très  curieuse  mosaïque  de  bois  exécutée  parmi  nommé  Igna- 
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Histoire  de  l’habitation.  — La  maison  gallo-romaine. 

cio  Tavarès  de  Sonza,  à Rio-Janeiro,  qui  a expédié  les  pièces 
toutes  prêtes  à être  mises  en  places.  Un  escalier  donne  accès 
aux  galeries  supérieures,  à la  galerie  du  premier  étage  et  au 
campanile  de  la  tour. 

Les  plafonds  sont  décorés  de  peintures  habilement  exécu- 
tées parM.  Lippmann  qui  a fait  également  celles  de  la  serre 
représentant  des  plantes  et  des  oiseaux  aux  couleurs  vives. 

Au  second  étage,  les  fenêtres  éclairant  la  galerie  sont  garnies 
de  vitraux  très  décoratifs,  et  également  composés  de  fleurs  et 
d’oiseaux  sur  fond  blanc  craquelé,  le  tout  se  détachant  sur 
une  large  bordure  lie-de-vin.  Ces  vitraux,  d’un  très  bel  effet, 
sortent  des  ateliers  de  M.  Champigneulle  de  Paris.  Les  autres 
entrepreneurs  sont  : 

Entrepreneurs  généraux,  MM.  F.  et  IL  Michau  et  L. 

Douane  ; 

Charpente  en  fer,  MM.  Moisant  et  Cie; 

Charpente  en  bois,  M.  Poirrier; 

Couverture,  M.  Blanpied  ; 

Zinc  d’art,  M.  Yiltard  (crête  et,  serre)  ; 

Serrurerie,  M.  Solder  (crête  et  galerie)  ; 

Peinture,  M.  Bardou; 

Vitrines,  M.  Lecœur; 

Menuiserie,  M.  Baudelot, 

Sculpture,  M.  Gilbert. 

La  dépense  totale  a été  de  350,000  francs. 

M.  Brincourt. 


HISTOIRE  DE  L’HABITATION 

MAISON  GALLO-ROMAINE 

Ou  a reproché  aux  petites  constructions  de  l'histoire  de 
l’habitation  leur  alignement  monotone  le  long  du  quai 
d’Orsay.  Cette  critique  est  justifiée,  mais  il  ne  faut  pas  attri- 
buer cette  faute  à l’architecte  qui  a dû  subir  l’emplacement 
qui  lui  a été  donné,  le  seul  qui  fût  encore  disponible  au 
moment  où  cette  vivante  exposition  d’architecture  fut  décidée. 

Mais  M.  Garnier  a cherché  autant  qu’il  a pu  à rompre  cette 
longue  ligne  droite.  Tantôt  il  a réuni  quelques  uns  des  édi- 
cules ensemble,  comme  par  exemple  au  groupe  dont  fait  partie 
la  maison  renaissance;  tantôt  il  a placé  la  façade  allongée  per- 
pendiculairement à l’alignement  choisi.  Tel  est  le  cas  de  la 
maison  gallo-romaine.  Il  faut  ajouter  que  remplacement  de 
cette  construction  est  heureusement  choisi.  Elle  est  située  au 
croisement  du  quai  d’Orsay  et  de  la  grande  voie  qui,  partant 
du  pont  d’Iéna,  passe  sous  la  tour  Eiffel  et  sert  d’artère  prin- 
cipale au  Champ-de-Mars. 

Aussi  son  succès  est-il  très  grand;  les  visiteurs  qui  par  mil- 
liers passent  chaque  jour  devant  elle  sont  attirés  par  son  archi- 
tecture puissante  et  robuste,  par  le  caractère  mixte  qu’elle 
présente  et  qui  indique  bien  l’origine  romaine  de  ce  style  qui 
s’allie  à la  rusticité  de  l’art  gaulois. 

Les  promeneurs  sont  aussi  fort  intrigués  par  le  lourd  chariot 
qui  attend  à la  porte.  Enfin  pour  comble  d’attraction,  de  majes- 
tueux gai  I o-romai  ns  servent  de  labi  ère  aux  consommateurs  épris 
de  couleur  locale,  qui  s’asseyent  devant  leurs  tables  rustiques 
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SALON  DE  1889 

PROJET  D'EXPOSITION  COMMÉMORATIVE 

Planche  99. 

Dans  son  numéro  du  8 juin  la  Construction  moderne  rendait 
compte  du  vote  pour  la  médaille  d’honneur  dans  la  section 
d’architecture.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  qu’à  ce 
propos  nous  avions  donné  un  aperçu  des  deux  œuvres  expo- 
sées par  M.  Loviot.  Us  voudront  bien  se  reporter  à ce  que  nous 
disions  alors.  Nous  mettons  aujourd’hui  sous  leurs  yeux  une 
phototypie  du  projet  pour  l’Exposition  universelle.  Ils  y trou- 
veront les  qualités  de  composition  et  de  décoration  que  pos- 
sède à un  si  haut  degré  notre  confrère.  L’ensemhle  monu- 
mental qu’il  avait  conçu  avait  bien  le  caractère  grandiose  qu'il 
fallait  pour  célébrer  le  centenaire  de  1789. 


HOSPICE  DE  COURTAIS,  ALLIER 

Planches  65  et  66. 

Cet  hospice  a été  construit  grâce  à la  générosité  de 
Mme  Vve  de  Courtais  dans  le  testament  de  laquelle  figurait  la 
dotation  suivante  : 

« Je  lègue  à la  ville  de  Montluçon  la  somme  de  300,000  fr. 
« pour  faire  la  construction  d’un  hôpital  pour  les  vieillards  ; 
« je  demande  instamment  au  conseil  municipal  de  la  ville  de 
« donner  à cet  hôpital  le  nom  d’hôpital  de  Courtais.  » 

Le  terrain  acquis  par  la  ville  a une  surface  de  4 hectares 
49  ares. 

La  surface  des  constructions  est  de  524  mètres. 

Le  nombre  des  lits  est  de  32. 

Le  plan  a été  compris  de  façon  à pouvoir  être  augmenté  par 
des  ailes  en  retour  d’équerre. 

Le  soubassement  est  en  moellon  de  Vallon. 

La  pierre  de  taille  formant  l’encadrement  des  baies,  des 
angles  et  bandeaux,  provient  de  la  Belle-Bruyère. 

Les  murs  sont  construits  en  moellon  de  Lienesse,  hourdés 
en  mortier  de  chaux  hydraulique  et  sable  de  rivière. 

Travaux  exécutés  en  1883,  84  et  85. 


Maçonnerie,  M.  Servant,  de  Montluçon. 
Serrurerie  et  gros  fers,  M.  Guyonnet,  de  Com- 

51,132  fr 

18 

.oentry 

13,196 

32 

! ] - ’.rpente,  M.  Servant,  de  Montluçon  . 
Couverture  et  plomberie,  M.  Servant,  deMont- 

9,211 

36 

lucon 

5,821 

06 

Menuiserie.  M.  Vincent,  de  Montluçon. 

10,982 

65 

Peinture  et  vitrerie.  M.  Fanni,de  Montluçon. 

4,405 

90 

Fumisterie,  M.  Vanoni.de  Paris 

12,039 

07 

Murs  de  clôture,  M.  Vertadier,  de  Commentry. 

11,994 

62 

Marbrerie,  M.  Rateau,  de  Montluçon.  . 

1 ,000 

)) 

Horloge,  M.  Borrel,  de  Paris 

1,150 

)) 

Total  . 

120,933  fr. 

16 

Honoraires 

7,000 

)) 

127,933  fr.  16 


La  surface  construite  étant  de  524  mètres,  le  prix  de  revient 
du  mètre  est  de  244  fr.  16. 

La  dépense  par  lit  est  de  4,000  francs. 

Camille  Viéé,  architecte. 

8,  rue  Bonaparte. 


LA  NOUVELLE  SORBONNE 

( Voyez  page,  519.) 

Laissons  là  ces  subtilités.  Il  convient  peut-être  de  rapporter 
ici  les  légendes  inscrites  au  bas  des  principaux  panneaux  de 
peinture  murale  exécutés,  autour  des  cages  des  grands  esca- 
liers, au  premier  étage,  par  M .Chatran,  par  M.  Flameng,  par 
M.  Benjamin  Constant  et  par  M.  Lerolle. 

Louis  XI,  à V abbaye  de  Royaumont , étudie  les  mathématiques 
sous  la  direction  de  Vincent  de  Beauvais  (1223).  — Ambroise 
Paré,  au  siège  de  Metz,  pratique  la  ligature  des  artères  sur  un 
arquebusier  blessé  (1553).  — Bernard  Palissy,  avec  permission 
du  roi,  ouvre  à Paris  un  cours  public  de  minéralogie  (1575).  — 
Pascal,  en  compagnie  de  Desargues  et  du  père  Mersenne,  expose 
à Descartes  ses  projets  d’ expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air  ; 
place  Royale  (1643).  — Bufjon,  en  présence  de  Bernard  de  Jus- 
sieu et  Dauosnton,  lit  les  premiers feuillets  de  son  Traité  d'histoire 
naturelle  (1776.) 

Abeilard  et  son  école  sur  la  montagne  Sainte- Geneviève.  — 
Saint-Louis  remet  à Robert  de  Sorbon  la  charte  de  fondateur  de 
la  Sorbonne . — Le  prieur  Jean  Heylni  et  le  bibliothécaire  Guil- 
l a urne  Pichet  installent  fans  les  caves  de  la  Sorbonne,  la  première 
imprimerie  établie  en  France.  — Etienne  Dolet,  Jacques  Amyot, 
Ronsard,  Clément  Marot,  Rabelais,  Ramus,  La  Boétie,  Bran- 
tôme, Budé,  l'Estoile,  Montaigne,  se  promènent  sous  un  por- 
tique ouvert  sur  un  jardin  : c’est  tout  le  xvne  siècle  littéraire 
ou  philosophique;  un  coin  de  panorama,  genre  « Tout  Paris  ». 

Enfin  : Le  cardinal  de  Richelieu pose  la  première  pierre  de  la 
Sorbonne  en  présence  de  l'architecte  Lemercier.  A ce  propos  le 
peintre  ne  dit  pas  la  couleur  du  ruban  que  le  premier  ministre 
dut , indubitablement , attacher  à la  boutonnière  de  l’ar- 
chitecte officiel,  en  cette  solennelle  circonstance.  Car,  s’il  y 
a,  dans  la  vie  de  l’architecte,  quelques...  mauvais  quarts 
d’heure,  quelques  bons  moments  sont  parfois  réservés  à ceux 
qui  bâtissent  pour  les  gouvernants  d’ici-bas.  — C’est  en  atten- 
dant qu’ils  reçoivent,  là-haut,  la  suprême  consolation  de  leurs 
déboires  professionnels. 

Certes  le  charme  pittoresque  des  compositions  dues  à ces 
artistes  très  modernes,  l’éclat  contenu  des  colorations,  la  vie 
et  le  mouvement  de  ces  figures,  modelées  dans  un  genre  tant 
soit  peu  naturaliste  et  expéditif  : c’est  autant  de  qualités  re- 
commandables qui  font  de  ces  grandes  « illustrations  » 
murales,  vues  dans  l’entrecolonnement  très  espacé  de  l’ordre 
corinthien,  quelque  chose  d 'amusant.  Pour  notre  compte,  de 
belles  tapisseries  eussent  bien  mieux  fait  notre  affaire  — mais 
c’est  affaire  de  goût...  et  de  couleurs;  elles  belles  tapisseries 
coûtent  trop  cher. 

Chacun  des  deux  grands  paliers  d’arrivée  donne  entrée,  au 
premier  étage,  à la  grande  salle  dite  des  Réunions  acadé- 
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iniques,  très  vaste  vaisseau,  haut  d’environ  dix  mètres,  autant 
que  large,  et  éclairé  par  les  fenêtres  à deux  étages  de  châssis 
divisés  au  moyen  des  meneaux.  Ces  fenêtres-là  accusent  très 
franchement,  en  façade  sur  la  rue  des  Ecoles  (fig.  2)  ladite 
grande  salle  et  les  deux  salles  de  commission  qui  raccompa- 
gnent, à ses  deux  extrémités. 

Rien  d’ailleurs  de  bien  saillant  à noter  en  ce  lieu,  si  ce 
n’est  que  les  murs  son!  restés  lisses;  destinés  qu’ils  sont  à 
recevoir  des  peintures  décoratives.  — Quelles  belles  surfaces 
pour  y « maroufler  »,  encore,  quelques  lestes  compositions, 
quelques  pseudo-fresques  à la  mode  ! Le  plafond,  formé  d’une 
charpente  métallique,  hourdée  et  revêtue  de  plâtre,  est  divisé 
par  des  maîtresses  poutres  en  trois  grandes  travées  ornées  de 
compartiments  rectilignes.  Sans  doute,  d’harmonieuses  colo- 
rations et  quelques  rehauts  d’or  viendront  compléter  ce  très 
simple,  très  austère  et  très  économique  décor  architectural. 
Car,  il  faut  le  répéter,  tout  est  simple,  solide  et  relativement 
économique  dans  l’architecture  des  salles  et  des  galeries  de 
la  nouvelle  Sorbonne.  Le  seul  vrai  luxe  que  se  soit  permis 
l’architecte  est,  peut-être,  celui  des  superbes  rampes  en  fer 
et  en  bronze,  qui  décorent  les  montées  des  escaliers,  ainsi  que 
des  balcons  du  même  genre,  établis  dans  l’entrecolonnement 
corinthien,  pour  servir  de  garde-corps  aux  galeries  qui  pour- 
tournent  les  cages.  Cette  rampe  et  ces  balcons  sont  de  vrais 
morceaux  d'orfèvrerie,  rappelant  les  œuvres  des  Lamour 
et  autres  artistes  ferronniers  du  dernier  siècle.  Mais  c’est  une 
note  brillante  et  personnelle. 

Pour  compléter  ces  renseignements  sur  les  bâtiments  inau- 
gurés le  3 août,  disons  que,  prenant  jour  sur  les  rues  latérales 
et  sur  deux  cours  intérieures,  sont  les  bâtiments  qui  con- 
tiennent,  adroite,  le  logement  du  Recteur  et  les  bureaux  de 
l’Académie  de  Paris  ; à gauche,  les  amphithéâtres  et  les 
bureaux  de  l’Enseignement  libre. 

Voilà  pour  l’ensemble  de  la  partie  nouvelle  de  la  Sorbonne. 
Quant  au  reste  du  projet  de  M.  Nénot,  une  moitié,  au  delà  de 
l'église,  sort  déjà  de  terre;  et  l’autre,  celle  du  milieu,  doit 
remplacer  les  bâtiments  encore  existants.  L’examen  des  plans 
qui  accompagnent  notre  article,  suffit  à prendre  une  idée  des 
qualités  remarquables  de  cet  ensemble  très  largement  et  sim- 
plement « écrit  »,  bien  éclairé  en  toutes  ses  parties  et  où  l’on 
circule  facilement. 

E.  Rivoalen. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  LT  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur.  — Plantation.  — Erreur.  ■ — Délimitation.  — Démolition . 

A...  et  B...  étaient  séparés  par  un  mur  mitoyen  de  0m54 
d’épaisseur,  en  pierre  et  blocage;  A...  ne  le  trouvant  pas  suf- 
fisamment  solide  pour  y appuyer  une  maison  de  deux  étages, 
le  démolit  et  le  reconstruit  en  briques  d’une  épaisseur  totale 
de  0m36,  mais  au  lieu  de  s’établir  sur  l’axe  de  la  mitoyenneté, 
il  empiète  de  0m14  sur  B...  et  établit  son  mur  suivant  le  tracé 
du  plan  ci-contre,  de  plus  il  laisse  une  bande  de  0“08  sur  la 
rue  à la  propriété  B...;  de  sorte  que  le  mur  au  lieu  d’être 
reconstruit  suivant  le  tracé  rouge  et  suivant  l’axe  primitif 


(reconnu  du  reste  exact  par  les  experts  et 
par  les  parties)  est  défectueux. 

Avons-nous  le  droit  d’en  demander  la  dé- 
molition et  de  faire  arrêter  les  travaux  actuel- 
lement. élevés  à 8 mètres. 

La  teinte  jaune  indique  la  partie  du  terrain 
empiétée  par  le  voisin  A...  sur  B...  Pour 
les  matériaux  de  démolition.  A...  s’en  est 
emparé,  s’en  est  resservi  ; nous  en  doit-il 
compte  ? 

Réponse.  — Le  voisin  a évidemment  com- 
mis une  faute  en  plantant  le  nouveau  mur 
en  briques  autrement  que  dans  l’axe  de  l’an- 
cien mur,  axe  devant  être  considéré  comme 
ligne  séparative  des  propriétés. 

Il  a laissé  une  partie  de  terrain  sur  la  rue, 
il  en  a repris  une  autre  partie  au  fond  de  la 
propriété  ; — en  somme,  au  point  de  vue  des  surfaces,  il  ne 
doit  pas  y avoir  un  grand  empiétement,  mais  de  ce  fait  que 
les  limites  ont  été  changées,  la  démolition  du  mur  peut  être 
ordonnée. 


Vue  droite.  — Vue  oblique.  — Distance.  — Courette. 

Le  tribunal  de  Châlons  m’a  nommé  expert  entre  deux  voi- 
sins, Joseph  et  Pierre  avec  la  mission  ci-dessous. 

« Constater  les  distances  existant  entre  lesdits  jours,  vues 
ou  fenêtres  et  les  constructions  soit  droites  et  en  face,  soit 
obliques  établies  dans  l’immeuble  du  sieur  Pierre. 

Dire  en  conséquence  si  lesdites  constructions  se  trouvent 
établies  aux  distances  prévues  par  les  articles  678  et  679  du 
Code  civil.  » 

Vérification  faite  : 

J’ai  déposé  un  rapport  ainsi  conçu  : 

Dans  le  pan  de  bois  propre  à Joseph  se  trouve  une  croisée 
ouvrant  à deux  vantaux,  penant  air  et  jour  sur  la  cour  propre 
à Pierre. 

Cette  croisée  possède  des  barreaux  en  fer  verticaux,  en 
saillie  de  0,10  sur  le  parement  extérieur  du  pan  de  bois  reliés 
par  deux  traverses  à trous  renflés. 

L’appui  de  la  croisée  est  à lra22  en  contre-haut  de  la  cour  à 
Pierre  et  à lm20  du  plancher  de  la  chambre  à Joseph. 

Pierre  a établi  dans  sa  cour  une  cloison  ABC,  qui  dans  la 
partie  AB  se  trouve  en  B à 1 8 1 et  en  A à lm90  de  la  face  exté- 
rieure du  pan  de  bois  Joseph.  Cette  cloison  n’est,  donc  pas 
tout  à fait  à la  distance  fixée  par  l’article  678  du  Code  civil. 

Quant  à la  partie  BC,  à sa  jonction  avec  le  pan  de  hois 
Joseph,  l’arête  de  jonction  C se  trouve  à 0m27  seulement  du 
pied  droit  de  la  croisée  propre  à Joseph. 

J’ai  donc  conclu  : 

Trait  jaune.  — 1°  Que  Pierre  a eu  tort  d’implanter  le  pare- 

, ,p  ...  , , , . , lm80  4-  1-90  , . a(. 

ment  AB  extérieur  de  la  cloison  a = soit  a 1 .86 

en  moyenne  au  lieu  de  l'n90. 

Trait  jaune . — 2°  Que  pour  celle  BC  qui  vient  aboutir  en  C 
à Üm27  seulement  de  l’arête  du  jambage  de  la  croisée,  il  me 
semblait  que  par  réciprocité  et  en  conformité  avec  les  ternies 
de  l’article  679,  Pierre  devait  tenir  l’extrémité  C de  cette  cloi- 
son à la  distance  de  0m60  à partir  de  l’arête  gauche  de  la 
croisée.  » 

L’affaire  a étéplaidéeet  le  tribunal  a,  le  5 juillet  1889,  rendu 
le  jugement  suivant  après  s’être  rendu  sur  place  : 


Pu# 
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Par  ces  motifs  : 

Dit  et  ordonne  que  Pierre  sera  tenu  de  supprimer  la  cloi- 
son établie  en  face  delà  croisée  du  rez-de-chaussée  à Joseph 
et  la  cloison  oblique,  et  ce,  de  manière  que  lesdites  construc- 
tions soient  retirées  à lm90  au  moins  en  face  de  la  fenêtre  et 
la  droite  ligne  du  rez-de-chaussée,  et  par  côté  ou  obliquement 
à 0m60  au  moins  de  ladite  fenêtre;  sinon  et  faute  par  lui...  » 

Appelé  par  Pierre  j’ai  implanté  les  cloisons  suivant  les 
lignes  A B'  C : 

Teinte  rouge.  — AB'  étant  parallèle  au  pan  de  bois  Joseph 
et  à lm90  de  distance. 

Teinte  rouge.  — BC'  en  établissant  le  point  C à une  distance 
de  0,60  perpendiculaire  à la  face  prolongée  du  pied  droit 
gauche  de  la  croisée, 

Les  cloisons  sont  faites. 

Ceci  étant  : Pierre  vient  de  recevoir  une  assignation  à 
démolir  la  cloison  B'C'  et  à l’établir  suivant  C'  B'2,  tracé  bleu , 
attendu  que  cela  résulte  du  jugement. 

Je  suis  donc  mis  en  cause. 

— 1°  Or,  je  crois  être  dans  le  vrai  : 

Car  si  du  pied  droit  gauche  de  la  croisée,  on  décrit  un  arc 
de  cercle  de  0,60  de  rayon,  le  point  C est  en  dehors  de  cet  arc. 

- De  plus,  je  respecte  en  entier  la  vue  droite  qui  a pour  lar- 
geur, la  largeur  de  la  croisée  et  pour  étendue,  la  distance 
demandée  de  T"90. 

Donc  tout  point  de  la  cloison  compris  entre  C et  B1  est  à 
plus  de  0,60  de  la  croisée,  la  vue  oblique  reçoit  satisfaction. 

— 2°  Je  ne  puis  admettre  que  Pierre  soit  tenu  d’établir  la 
cloison  suivant  le  tracé  bleu  CB2  et  je  m’appuie  dans  ce  cas 
et  par  réciprocité  : 


Sur  Desgodets,  article  202,  explication  n°  9. 

Sur  le  code  Perrin,  revu'par  Rendu,  alinéa  4227. 

Sur  Demolombe,  Traité  des  servitudes , volume  2,  alinéa 
nû 549. 

Enfin  sur  cê  fait, 

Qu’on  entend  par  mie  oblique , toute  vue  au  moyen  de 
laquelle  on  ne  peut  porter  ses  regards  sur  la  propriété  voisine 
sans  tourner  la  tête  ou  les  yeux. 

— 3°  Enfin  je  suis  intimement  convaincu  que  si  Pierre  vou- 
lait user  strictement  de  son  droit,  sans  se  causer  à lui-même 
aucun  préjudice,  il  pourrait  implanter  ses  cloisons  suivant  la 
ligne  COM  d’après  l’applique  superposée  au  plan  ci-contre, 
(2e  figure) . 

La  ligne  CO  étant  perpendiculaire  au  mur  de  clôture 
mitoyen,  et  tangente  à un  cercle  de  0,60  de  rayon,  ayant  le 
point  K pour  centre. 

La  cloison  OM  restant  tangente  à la  limite  de  la  vue  droite 

KM. 

Réponse.  — La  prétention  de  notre  correspondant  nous 
paraît  absolument  fondée  et  nous  croyons  qu’à  la  rigueur,  la 
courette  peut  être  faite  suivant  la  ligne  brisée  COM;  car  en 
effet,  la  distance  pour  la  vue  oblique  se  trouve  absolument 
observée  par  la  ligne  COM  puisque  la  loi  n’oblige  qu’à  six 
décimètres  de  distance  de  l’héritage  voisin  ; il  en  est  de  même 
pour  la  vue  droite. 

A plus  forte  raison  la  délimitation  suivant  les  lignes  A B'  C 
réserve-t-elle  complètement  les  droits  des  parties  ; ajoutons 
que  la  plantation  suivant  ABC  était  contraire  au  texte  de  la 
loi  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  la  vue  oblique  qu’en  ce  qui 
concerne  la  vue  droite;  notre  correspondant,  dans  notre 
pensée,  a décidé  suivant  la  loi. 

La  prétention  du  voisin  de  limiter  la  cour  suivant  le  tracé 
C B2  ne  se  justifie  d’aucune  espèce  de  manière  ; la  vue  oblique 
est  une  vue  par  côté,  non  une  vue  droite,  on  ne  saurait  donc 
attribuer  à cette  vue  par  côté  la  distance  de  la  vue  droite,  dans 
la  largeur  des  six  décimètres  indiqués  dans  l’article  679  du 
Code  civil. 

Notre  correspondant  nous  signale  en  même  temps  une 
erreur  de  composition  commise  dans  le  numéro  46  de  la  Cons- 
truction moderne,  la  réponse  à la  consultation  dont  il  s’agit 
doit  être  ainsi  rétablie  (la  figure  d’ailleurs  rectifie  en  quelque 
sorte  les  omissions  de  la  réponse)  : 

Le  jour  en  question  peut  être  considéré  comme  une  vue 
droite,  non  comme  vue  d’aspect. 

Or  la  distance  la  plus  courte  d’une  vue  droite  à la  propriété 
voisine  est  de  lm90  aux  termes  de  l’article  678  du  Code  civil, 
et  la  distance  la  plus  courte  d’une  vue  oblique  par  rapport  au 
voisin  est  de  0m60  aux  termes  de  l’article  679. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  M.  C...  peut  faire 
devant  la  fenêtre  en  servitude  de  la  maison  de  B...  une  cou- 
rette dont  le  mur  face  à la  croisée  sera  à lm90  de  distance  et 
dont  le  mur  à droite  de  la  croisée  sera  à 0ra60  du  point  M. 

Les  murs  de  la  courette  peuvent  être  élevés  à toute  hauteur. 

Cette  solution  est  absolument  légale. 

Servitude.  — Ambiguité.  — Interprétation. 

M.  C...  à qui  appartenait  toute  la  propriété  a vendu  à M.M... 
une  portion  de  terrain  sur  lequel  il  avait  droit  de  construire 
une  maison  avec  cette  réserve  écrite  dans  l’acte  de  vente: 
« Il  demeure  convenu  qu’au  delà  de  la  maison  que  l’acquéreur 
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doit  construire  sur  le  terrain  par  lui  acquis  (M),  il  ne  pourra 
être  établi  ici  par  lui  ni  par  les  vendeurs,  aucun  mur  de  clô- 
ture soit  en  planches,  soit  en  maçonnerie.  » 

Je  viens  donc  vous  prier  de  vouloir  bien  me  faire  connaître 
si  M.  M...  a le  droit  : 

1°  De  construire  une  buanderie  en  mettant  le  mur  du  fond 
en  maçonnerie  sur  la  ligne  séparative  A puisque  ce  ne  sera 
pas  un  mur  de  clôture. 

2°  Dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  se  mettre  sur  la  ligne,  à 
quelle  distance  peut-il  le  faire? 


Réponse.  — 11  s’agit  de  savoir,  dans  l'espèce,  quelle  a été  la 
commune  intention  des  parties  en  insérant  la  clause  relative 
aux  murs  de  clôture  ; a-t-on  voulu  prohiber  toute  construc- 
tion en  maçonnerie  ou  en  planches,  ou  seulement  viser  la 
clôture;  dans  notre  pensée  il  nous  paraît  que  la  clause  en 
question  a eu  pour  objet  de  laisser  les  deux  jardins  à l’état  de 
jardins  sans  construction  aucune  et,  dans  ce  cas,  la  buanderie 
ne  peut  être  établie. 

En  ne  considérant  la  clause  de  l’acte  qu’applicable  à la  clô- 
ture, la  buanderie  ne  peut  davantage  être  construite  à la 
limite  de  la  propriété,  car  le  mur  de  la  buanderie  serait  en 
réalité  le  mur  de  clôture  prohibé  par  les  conventions. 

Il  y a donc  lieu  de  s’en  référer  aux  articles  1 156  et  suivants 
du  Code  civil  et  dans  ces  termes  l’expertise  nous  paraît  néces- 
saire ou  tout  au  moins  un  examen  approfondi  des  titres,  pour 
rechercher  la  commune  intention  des  parties. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

GALERIE  VOUTEE 

J’ai  à construire  une  galerie  indiquée  en  coupe  et  en  plan 
sur  le  croquis  ci-contre,  en  pierre  de  Saint-Maximin  pesant 
2020  kilos  et  dont  la  résistance  correspondant  à la  rupture 
est  2,400,000  par  mètre  carré. 

Je  vous  serais  bien  obligé  si  vous  pouviez  me  dire  si  les 
épaisseurs  données  en  coupe  sont  trop  fortes  ou  trop  faibles. 

La  charge  du  comble  sur  une  pile  est  4,200  kilos. 

Réponse. — Il  faut  chercher  la  stabilité  d’un  pilier;  et  en 
cherchant  tous  les  éléments  nécessaires  à la  résolution  de  ce 
problème,  nous  aurons  occasion  de  vérifier  les  autres  parties 
de  la  construction  avant  de  voir  si  ce  pilier  est  stable  et 
résistant. 

Voyons  quelles  sont  les  forces  qui  agissent  sur  le  pilier  P. 


1°  La  poussée  du  doubleau  ARCD  qui  agit  dans  un  plan 
perpendiculaire  à l’axe  de  la  galerie  ; 

2U  Les  poussées  des  deux  arêtiers  voisins  EF  et  GII,  ces 
deux  poussées  se  composent  en  une  résultante  unique  située 
dans  le  même  plan  que  la  poussée  du  doubleau,  puisque  ces 
deux  poussées  sont  égales  et  qu’elles  agissent  symétrique- 
ment par  rapport  au  plan  vertical,  dont  la  trace  horizontale 
est  KL 

Ces  deux  actions  tendent  à renverser  le  pilier  en  avant,  en 
dehors  de  la  galerie;  mais  elles  rencontrent,  pour  s’opposer  à 
ce  mouvement,  le  poids  propre  et  la  surcharge  du  pilier. 

Cette  surcharge  se  compose  de  l’action  exercée  parla  char- 
pente; c’est,  comme  l’indique  le  dessin,  un  poids  de 
4,200  kilos.  Outre  cela,  le  pilier  porte  les  poids  des  deux 
demi-formerets  qui  viennent  prendre  naissance  sur  lui. 

Nous  disons  les  poids,  car  les  poussées  horizontales  qui 
s’exercent  dans  ces  demi-arcs  se  détruisent  mutuellement. 

Nous  avons  donc  comme  poids  de  maçonnerie  agissant  au- 
dessus  du  pilier  et  à partir  de  la  naissance  des  archivoltes: 
0.54  X (5  X3.9  — 1/2  3.14  X 1.8*)  X 2,000k  = 14,600  kil. 

Nous  avons  pris  pour  densité  de  la  maçonnerie  2,000  au 
lieu  de  2,020  ce  qui  change  peu  les  résultats. 

Le  pilier  lui-même  et  la  colonne  pèsent  environ  : 

2,000  (1 .9  X 0.7  X 3 -f  3.14  X 0.2?  X 6)  = 14,800  kil. 

Evaluons  maintenant  les  poussées. 

L’arêtier,  comme  on  sait  (V.  Mécanique  appliquée, 
pages  898  et  suivantes),  peut  être  considéré  comme  supportant 
uniquement  les  poids  des  voûtes  qui  se  coupent.  Figurons, 
autant  que  nous  le  permettent  les  données  dont  nous  dispo- 
sons, la  coupe  de  l’arêtier  précisément  suivant  l’arête  (les 
données  ne  représentant  que  l’épaisseur  à la  clé).  L’épure, 
faite  comme  d’habitude,  indique  une  poussée  de  13,000  kilos 
(fig.  2). 

11  y a deux  poussées  analogues  dont  la  résultante  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  plan  vertical  passant  par  l’axe 
du  pilier  et  perpendiculaire  à la  longueur  de  la  galerie.  Cette 
résultante  a été  obtenue  en  composant  d’abord  ensemble  les 
composantes  horizontales  des  deux  poussées  de  13,000  kilos, 
puis  en  composant  cette  première  résultante  avec  la  somme 
des  deux  poids  verticaux  et  on  a obtenu  MN  = 33,000  kilos. 

Le  doubleau  est  un  arc  en  plein  cintre  dont  il  est  facile  de 
trouver  la  courbe  des  pressions.  Nous  nous  en  dispenserons,  car 
nous  voulons  plutôt  indiquer  la  marche  à suivre  que  donner 
des  résultats  rigoureux,  puisque  nos  renseignements  seraient 
pour  cela  insuffisants.  Nous  nous  contentons,  comme  pour 
l’arêtier,  de  chercher  la  poussée  aux  naissances.  Il  faut  avoir 
soin  de  figurer  la  surcharge  due  au  berceau  principal  de  la 
galerie  qui  repose  sur  les  doubleaux  dans  toute  la  largeur  de 
ceux-ci.  La  poussée  est  alors  de  7,300  kilos  (fig.  3). 

Cette  action  se  répartit  non  seulement  sur  le  pilier,  mais 
aussi  sur  la  colonne.  Elle  passe  à 0m30  de  Taxe  de  cette 
colonne  et  nous  supposons  que  l’entablement  est  composé  de 
pierres  d’une  longueur  telle  que  la  seconde  réaction  se  pro- 
duise à lm10  de  la  première  (distance  mesurée  horizontale- 
ment et  non  perpendiculairement  aux  forces).  Dans  ces  con- 
ditions le  poids  de  7,000  kilos  étant  décomposé  en  raison 
inverse  des  bras  de  levier,  nous  avons  sur  le  pilier  : 

7.000  X 0.3  = 91Qk 

1.1 

Sur  la  colonne  : 

7.000  — 1.910  = 5,090k 
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La  composante  horizontale  de  la  poussée  du  doubleau  ne 
peut  être  contrebutée  par  la  colonne,  et  elle  se  reporte  sur  le 
pilier.  Avec  le  poids  de  1,910  kilos,  elle  donne  une  force 
oblique/»^. 

Toutes  les  forces  sont  maintenant  connues  et  mises  en 
place  ; en  les  composant  à partir  de  leurs  points  de  rencontre 
on  arrive  à une  résultante  finale  de  68,800  kilos  qui  passe  à 
0n,56  de  l’arête  extérieure.  La  stabilité  est  assurée  et  le  travail 
au  voisinage  de  cette  arête  est  : 

2 X 68,800  .. 

= 8k25  par  centim.  carre 

3 X 0,56  * 

Ce  qui  est  très  rassurant,  puisque,  d’après  notre  correspon- 
dant, la  pierre  employée  a une  résistance  près  de  30  fois  supé- 
rieure. 

C.  J. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

ITINÉRAIRE  D’UN  CONSTRUCTEUR 

(Voyez  page  494.) 

On  a vu  ici  quels  échafaudages  il  a fallu  élever  pour 
monter  les  fermes  du  palais  du  Champ-de-Mars;  laTour  elle- 
même  qui  est  le  triomphe  le  plus  connu  de  la  construction 
métallique,  avant  d’atteindre  la  hauteur  de  sa  première  plate- 
forme, a demandé  au  bois  de  servir  de  béquilles  à ses  arbalé- 
triers ; les  dômes  des  beaux-arts  et  des  arts  libéraux  ont  né- 
cessité un  enchevêtrement  de  bois  considérable,  et  si  le  mon- 
tage de  la  moitié  des  fermes  de  la  galerie  des  machines  par  la 
Société  des  anciens  établissements  Cail  n’a  exigé  qu’un  ou- 
tillage relativement  simple  et  léger,  ce  n’est  qu’à  l’ingéniosité 
de  ceux  qui  se  sont  chargés  du  travail  qu’on  le  doit.  On  a vu, 
en  effet,  quelles  proportions  prenait  l’outillage  et  à quel  vo- 
lume de  bois  on  était  conduit  en  se  servant  de  moyens  égale- 
ment fort  ingénieux,  mais  certainement  moins  appropriés. 

Cette  consommation  de  bois  de  plus  en  plus  grande  devait 
nécessairement  amener  un  perfectionnement  tant  dans  les 
procédés  d’abatage  que  dans  les  machines  à débiter,  couper, 
planer  et  creuser  le  bois.  On  pourra  assez  bien  se  rendre 
compte  des  progrès  accomplis  en  visitant  l’exposition  de 
MM.  Arbcy  et  celles  de  quelques  autres  constructeurs  qui  eux 
exposent  dans  la  galerie  des  machines. 

Dans  les  plus  vastes  exploitations  forestières,  on  en  a 
longtemps  été  réduit  à abattre  les  arbres  même  du  plus 
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fort  diamètre,  à l’aide  de  la  hache  et 
d’une  scie  à main  (passe-partout).  Au- 
jourd’hui, après  bien  des  recherches,  on 
est  arrivé  à affranchir  l’ouvrier  de  ce  tra- 
vail pénible  : on  scie  à la  vapeur  aussi 
bien  en  pleine  forêt  que  dans  une  usine. 
La  machine  elle-même,  l’outil  qui  reçoit 
directement  l’action  de  la  vapeur,  est 
assez  peu  encombrant  pour  pouvoir  être 
amené  à peu  près  partout;  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’appareil  qui  l’alimente,  de 
la  chaudière.  Outre  son  poids  et  son 
volume  qui  la  rendent  difficilement  trans- 
portable, la  chaudière  ne  peut  être  ins- 
tallée qu’à proximitéd’un  ruisseau,  d’une 
source  et  dans  une  forêt  bien  aménagée, 
pourvue  de  bonnes  voies  de  communica- 
tion, ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas; 
mais  ce  ruisseau  qui  manque  sur  place 
peut  passer  à une  certaine  distance,  il 
alimentera  donc  facilement  un  généra- 
teur de  vapeur  ; si  de  plus  il  a une  pente 
suffisante  on  pourra  créer  une  chute  que 
l’on  utilisera  au  moyen  d’une  roue  ou 
d’une  turbine  pour  faire  tourner  une  dy- 
namo génératrice.  L’électricité  produite 
sera  conduite  à une  dynamo  réceptrice 
qui  transformera  l’électricité  en  mouve- 
ment pour  actionner  un  outil  analogue 
à celui  que  nous  venons  de  voir  fonc- 
tionner à la  vapeur.  Le  problème  de  la 
transmission  de  la  force  par  l’électricité 
est  aujourd’hui  assez  avancé  pour  qu’on 
puisse  trouver  avantage  à agir  ainsi  dans 
un  grand  nombre  de  cas. 

Leslames  de  scies  ont  en  général  leurs 
dents  inclinées  uniformément  de  bas  en 
haut,  de  sorte  qu’elles  ne  travaillent 
qu’en  descendant;  c’est  là  leur  infériorité 
par  rapport  aux  scies  circulaires  ou  à 
lames  sans  fin.  Pour  les  faire  travailler 
d’une  façon  continue,  MM.  Arbey  ont  di- 
visé la  longueur  de  la  lame  en  plusieurs 
parties  égales  « comprenant  chacune 
quatre  dents  à double  inclinaison,  c’est- 
à-dire  que  chaque  partie  a sa  denture  in- 
clinée en  sens  contraire  de  la  partie  pré- 
cédente et  suivante  ».  Ce  perfectionne- 
ment augmente  notablement  la  pro- 
duction sans,  croyons-nous,  qu’il  puisse 
la  doubler  en  tièrement  ainsi  que  le  disent 
les  constructeurs. 

Ces  machines  à débiter  le  bois  exigent, 
comme  on  sait,  la  construction  d’une 
fosse  ou  d’un  bâtis  assez  élevé  pour  l’em- 
placement du  volant  auquel  la  bielle 
est  attelée.  On  éprouve  quelquefois  des 
difficultés  pour  faire  cette  installation. 
Dans  ce  cas,  on  peut  prendre  une  ma- 
chine horizontale  mais  on  ne  s’arrête  à 
ce  tte  solution  que  lorsque  la  première  est 
complètement  impossible. 

Quittons  les  machines  à travailler  le 
bois  et  jetons  en  passant  un  coup  d’œil 
sur  la  magnifique  porte  en  fer  forgé, 
exposée  tout  près  de  nous  par  un  cons- 
tructeur bien  connu  de  nos  lecteurs. 


M.  Michelin.  Le  panorama  de  la  com- 
pagnie générale  transatlantique  est  sur 
notre  droite;  il  esl  fort  intéressant  mais 
si  l’on  va  y admirer  un  « bâtiment  », 
celui-ci  ressemble  par  trop  peu  à ceux 
dont  on  s’occupe  habituellement  dans  la 
Construction  moderne  pour  que  nous  en 
parlions  ici.  Nous  continuons  donc  notre 
chemin  et  nous  passons  en  revue  les  ha- 
bitations des  divers  peuples  que  M.  Gar- 
nier a été  chargé  de  nous  faire  connaître. 
Il  a déjà  été  trop  souvent  question  de 
cette  partie  de  l’Exposition  pour  qu’il 
soit  utile  de  la  signaler  un  peu  longue- 
ment; elle  est  tellement  intéressante  et 
a été  l’objet  de  tant  d’articles, tant  dans  la 
presse  artistique  que  dans  les  journaux 
quotidiens,  que  chacun  sait  où  elle  se 
trouve  et  que  les  constructeurs  aussi 
bien  que  les  artistes  s’empresseront  tous 
commele  public,  d’aller  la  voir  d’abord 
avant  d’entreprendre  la  série  de  visites 
plus  pratiques  mais  moins  captivantes 
que  nous  résumons  ici. 

Après  avoir  vu  la  maison  aztèque  et 
ses  voisines  , revenons  vers  Taxe  du 
Champ-de-Mars  ; nous  voilà  devant  le 
monument  de  la  terre  dont  on  a proba- 
blement le  plus  parlé,  soit  pour  adres- 
ser des  louanges  à son  constructeur,  soit 
pour  proclamer  en  termes  indignés  que 
la  Tour  ne  saurait  avoir  aucune  pré- 
tention à être  une  œuvre  d’art.  Il  y a cer- 
tainement de  l’exagération  des  deux 
cotés,  mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui  nous 
occupe;  que  M.  Eiffel  ait  oui  ou  non 
fait  une  œuvre  artistique,  on  ne  peut 
contester  qu’il  se  soit  montré  construc- 
teur habile  : il  a élevé  rapidement  et 
avec  une  grande  précision  le  plus  haut 
monument  du  monde.  A ce  titre,  son 
travail  mérite  d’être  signalé  ici,  et  cela 
d’autant  plus  que  même  les  gens  qui  en 
ont  beaucoup  parlé  le  connaissent  encore 
assez  peu. 

(A  suivre.)  C.  J. 

CONCOURS 

VILLE  D’ÉPI  N AL 

La  ville  d’Epinal  met  au  concours,  entre 
constructeurs  français,  l’établissement  d’un 
marché  couvert  et  la  construction  d'une 
passerelle  de  piétons,  en  fer,  sur  la  Mo- 
selle. 

Les  plans  et  devis  des  projets  devront 
être  rendus  au  secrétariat  de  fa  mairie  pour 
le  1er  novembre  1889  au  plus  tard. 

Ils  resteront  exposés  dans  une  des  salles 
de  la  mairie,  du  5 au  13  novembre  ; le  ju- 
gement sera  rendu  le  30  novembre. 

Les  personnes  qui  désireraient  prendre 
part  à ce  concours  demanderont  à M.  le 
maire  d’Epinal  les  plans,  profils  et  pro- 
gramme, rédigés  à ce  sujet,  pour  servir  de 
bases  aux  projets  à fournir. 

-«► 


NOMINATIONS 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  annon- 
cions que  M.  Blondel  était  révoqué  des 
fonctions  d’architecte  diocésain  de  Ver- 
sailles. M.  Blondel  nous  prie  de  faire  savoir 
qu’il  a été  révoqué  pour  des  motifs  pure- 
ment politiques. 


NOUVELLES 

PARIS 

Monument  élevé  dans  le  VIL  arrondisse- 
ment. — On  termine  actuellement  un  mo- 
nument élevé  dans  Taxe  de  l’entrée  posté- 
rieure de  l’Ecole  militaire,  sur  la  place  de 
Fontenoy,  dans  le  VIIe  arrondissement,  à 
la  mémoire  des  soldats  morts  au  champ 
d’honneur.  Ce  monument,  commencé,  il  y 
a environ  huit  mois,  atteint  aujourd’hui  la 
hauteur  de  10  mètres.  11  se  compose  d’une 
pyramide  qui  s’élève  sur  un  socle  colossal, 
de  forme  hexagonale,  construit  tout  en 
pierre  grise  de  Vire.  Pour  tout  ornement, 
quelques  moulures,  une  corniche  et  une 
guirlande  sculptée  dans  la  pierre  et  qui  con- 
tourne le  monument. 

Lycée  Buffou.  — Un  nouveau  lycée,  le 
lycée  Buffon,  sera  ouvert  le  1er  octobre 
prochain,  à l'angle  de  la  rue  et  du  boulevard 
Vaugirard.  Cet  établissement,  qui  a coûté 
environ  5,000,000  de  francs,  occupe  une 
superficie  de  13,500  mètres  carrés.  Les 
quatre  corps  de  bâtiment  dont  il  se  com- 
pose n’ont  qu’un  rez-de-chaussée  et  un 
premier  étage.  Le  premier  de  ces  corps  de 
bâtiment  est  destiné  au  proviseur,  au  cen- 
seur, à l’économe  et  aux  professeurs  in- 
ternes, qui  seront  au  nombre  de  quinze.  Les 
deux  bâtiments  d’angle  seront  consacrés 
aux  salles  d’études.  Le  lycée  Buffon  ne  re- 
cevra pas  d’élèves  internes.  Le  quatrième 
bâtiment,  isolé  des  trois  autres,  comprend 
les  cuisines,  les  réfectoires,  les  chambres 
des  domestiques,  etc.  Des  galeries  couvertes, 
dont  le  développement  total  est  de  près 
d’un  demi-kilomètre,  permettent  aux  pro- 
fesseurs et  aux  élèves  de  se  rendre  d’un 
bâtiment  à l’autre  à l’abri  des  intempéries. 
En  outre,  le  lycée  Buffon  contient  trois 
cours  : une  cour  d’honneur  transformée  en 
parc,  avec  bassinet  jet  d’eau,  et  deux  autres 
cours  plantées  d’arbres,  chacune  ayant  une 
superficie  de  2,000  mètres.  Ces  deux  der- 
nières sont  consacrées  aux  élèves. 

Le  nouvel  édifice  scolaire  pourra  recevoir 
800  élèves,  dont  350  demi-pensionnaires  ou 
externes  surveillés  et  450  externes.  Il  con- 
tient trente-cinq  classes,  quatre  amphi- 
Ihéâtres,  un  cabinet  de  physique  et  un  cabi- 
net de  chimie  avec  toute  leur  installation, 
deux  salles  réservées  aux  collections,  une 
salle  de  dessin,  une  bibliothèque,  etc. 

Les  travaux  ont  été  commencés  en  1885. 

L’architecte  est  M.  Vaudremer. 


Le  Gérant  : P,  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVE,  17,  RUE  CASSETTE. 
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LETTRES  A UN  ARCHITECTE  DE  PROVINCE 

Première  le'tre. 


Ainsi,  mon  cher  et  vieux  camarade,  vous  vous  obstinez  à 
ne  point  venir  à Paris;  tout  ce  que  les  journaux  ont  raconté 
de  l’Exposition  n’a  pu  vous  décider  à prendre  le  train  ; à 
l’ascension  de  la  tour  Eiffel,  vous  préférez  celle  de  vos  altières 
montagnes,  à la  vie  fiévreuse,  agitée  du  touriste,  le  calme 
bourgeois  de  votre  petite  ville.  L’exotisme  d’importation  de 
l’Esplanade  des  Invalides  et  de  la  rue  du  Caire  n’a  rien  qui 
vous  dise,  vous  vous  contentez  de  vous  mêler  à la  foule  des 
paysans  sur  la  grande  place,  le  jour  du  marché,  et  de  causer 
avec  votre  maire  (retour  du  banquet),  des  splendeurs  de  la 
capitale.  Eh!  eh!  il  me  semble  que  vous  êtes  devenu  bien 
casanier;  dans  le  temps,  vous  étiez  plus  sensible  que  cela  à 
l’art  décoratif,  vous  auriez  laissé  en  plan  les  plus  beaux  proT 
jets  d’édifice  pour  étudier  des  proportions  moins  élégantes  que 
celles  de  nos  petites  danseuses  javanaises  ; il  est  vrai  qu’il  y 
a de  cela  quelque  vingt  ans,  qu’on  a pris  du  ventre,  perdu  des 
cheveux  et  gagné  des  rides.  Vous  avez  tort  de  ne  point  venir 
ici  ; le  spectacle  vaut  la  peine  d’être  vu,  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  en  raconter  n’arriverait  jamais  à vous  en  donner  une 
idée  exacte,  cependant  comme  je  vous  ai  promis  de  vous 
envoyer  mon  appréciation  sur  le  côté  artistique  de  cette  ker- 
messe internationale,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  transcrire, 
à votre  intention,  mes  impressions  et  mes  sensations  person- 
nelles. 

Le  Champ-de-Mars  d’abord,  la  tour  Eiffel,  la  galerie  des 
Machines,  me  demandez-vous?  — Le  Champ -dc-Mars,  un 
fouillis  de  dômes  multicolores,  de  toitures  de  toutes  formes, 
de  pavillon  de  tous  styles,  quand  on  regarde  l’ensemble,  à 
4*  Année.  — N°  48. 


distance,  des  collines  de  Passy;  — la  tour  Eiffel  vue  de  loin, 
un  tuyau  d’usine,  vue  de  près  : « Oh  ! oh  ! comme  c’est  haut!  » 

— La  galerie  des  Machines  : « Ah  ! ah!  comme  c’est  large  ». 

— Pour  juger  tout  cela,  il  faut  du  temps,  du  calme.de  la 
méthode,  un  tas  de  choses  que  le  vulgaire  ne  possède  pas. 
L’esthétique,  au  Champ-de-Mars,  s’attable  surtout  à la  ter- 
rasse des  cafés,  pour  déguster  des  boissons  plus  ou  moins 
fraîches  qu’on  paye  plus  ou  moins  cher,  les  camelots  et  les 
déguisés  de  toutes  les  nations  accaparent  les  deux  tiers  de  la 
recette  et  les  trois  quarts  de  l’admiration  ; quant  à l’étude 
circonstanciée  des  œuvres  d’art  qui  sont  servies  à profusion 
dans  ce  pandémonium  de  l’industrie  humaine,  elle  n’est  l’apa- 
nage que  de  quelques  rares  esprits  critiques,  dont  vous  et  moi 
faisons  partie. 

Cette  exposition  qui  se  présentait  sous  le  jour  le  plus  défa- 
vorable, lors  de  son  entreprise , malgré  les  hardiesses  des 
nouvelles  conceptions  métallurgiques,  a remporté  un  véri- 
table succès,  parce  qu’elle  s’est  montrée,  avant  tout,  décora- 
tive ; elle  est  gaie,  vivante,  colorée,  fantaisiste,  remuante, 
pleine  d’imprévu,  de  charme  et  d’entrain.  Pour  bien  juger  de 
l’ensemble  de  scs  constructions,  il  faut  se  placer  très  haut, 
au-dessus  des  camaraderies,  des  relations  amicales  qu’on 
peut  avoir  avec  ceux  qui  les  ont  édifiées,  et  surtout  au-dessus 
des  partis  pris  et  des  coteries  d’école.  L’ascenseur  de  la  tour 
Eiffel  est  justement  à notre  disposition,  pour  nous  élever  ail 
point  de  vue  favorable  et  nous  permettre  de  parler  d’une  tri- 
bune plus  paisible  que  celle  du  palais  Bourbon.  Vu  de  la 
première  plate-forme,  le  fouillis  des  pavillons  annexes  dispa- 
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mit,  chaque  chose  revient  à sa  place,  distincte  et  bien  en  point; 
les  grandes  lignes  des  bâtiments  principaux  s’accentuent,  se 
simplifient  et  se  coordonnent.  Au  centre  le  dôme  doré,  élevé 
par  Bouvard,  surmonté  d’une  Renommée  ailée,  précédé  de 
son  porche  mirobolant  surchargé  de  sculptures,  étincelant  de 
cabochons  multicolores,  à droite  et  à gauche  les  deux  cou- 
poles bleu-turquoise  des  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts- 
Libéraux,  œuvre  de  Formigé.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  faire 
ressortir,  une  fois  encore,  l'influence  du  bleu  dans  les  arts?  la 
vérité  est  que  ces  jumelles  ont  fait  les  yeux  doux  au  public  et 
l’ont  séduit  bien  plus  par  leur  coloration  que  par  leurs  formes. 
Le  dôme  central  clinquant,  pailleté,  éblouissant  de  dorures, 
me  fait  j’effet  de  l’un  de  ces  princes  de  féeries  qui  tiennent  le 
milieu  de  la  scène  avec  éclat,  tandis  que  les  deux  coupoles 
aux  tons  céruléens  me  font  penser  aux  pages  féminins  qui 
l’accompagnent,  et  vers  lesquels  se  dirigent  tontes  les  lor- 
gnettes. 

La  coloration  bleue  de  ces  coupoles  a donné  la  note  de  colo- 
ration générale  de  l’Exposition,  les  matériaux  métalliques  des 
constructions  ont  revêtu  l’uniforme  et  sont  devenus,  grâce  à 
cette  teinte  céleste,  des  palais  dignes  d’être  décrits  par  Schéhe- 
razade,  la  belle  discoureuse  persane  des  mille  et  une  nuits. 
La  Perse,  d’ailleurs,  n’est  pas  si  étrangère  à la  question  qu’on 
pourrait  le  croire,  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  il  me  souvient 
d’avoir  regardé  longtemps,  en  compagnie  de  Formigé,  un 


tableau  exposé  au  Salon  de  1872,  représentant  la  mosquée 
bleue  à Tauris  et  signé  Jules  Laurens.  Or,  Formigé  qui  est 
notre  ancien  camarade  (vous  vous  souvenez  de  ce  gentil 
gamin  à la  peau  mate,  à l’œil  ardent,  à la  chevelure  noire 
comme  l’aile  du  corbeau),  est  devenu  le  gendre  du  peintre  en 
question,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  mosquée  de  Tauris 
ait  été  pour  moitié  dans  l’inspiration  de  l'architecte  de  l'Expo- 
sition universelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aujourd’hui  en 
vedette  le  petit,  comme  nous  l’appelions  à l’atelier  ; le  rouge 
décoratif  est  venu  se  froncer  en  rosette  à sa  boutonnière, 
pour  mêler  un  peu  de  gloire  écarlate  au  bleu  de  sa  poésie 
architecturale,  et  cela  me  rappelle  que  j’avais  prévu  depuis 
longtemps,  dans  des  vers  d’à-propos  , le  succès  de  notre 
camarade. 

« Retenez  bien  son  nom,  vous  le  verrez  plus  lard 
Inscrit  en  lettres  d'or  sur  le  fronton  d’un  temple  ; 

Tel  qui  passait  encore  hier  pour  un  moutard 
Devient  grand  homme,  alors  on  le  contemple, 

On  se  dit  : quoi  ! c'est  lui,  c’est,  drôle,  par  exemple  ! 

11  a fait  son  chemin,  c’est  un  rude  veinard.  » 

La  prophétie  a sa  réalisation  et  celui  qui  négligeait  de 
faire  des  épures,  pour  prendre  des  notes  aux  cours  d’archéo- 
logie de  Heuzey  et  aux  cours  d’esthétique  de  Taine,  en  est 
mille  fois  heureux  et  content. 

Ces  souvenirs  nous  rajeunissent,  n'est-ce  pas  mon  pauvre 
vieux,  et  contribuent  peut-être  à nous  assurer  que  notre  cœur 
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est  encore  jeune.  Mais  j’oublie  que  je  dois  vous  parler  de 
l’Exposition,  et  des  principales  œuvres  d’art  décoratif  qui  en 
décuplent  l’attrait.  Au  premier  rang,  nous  devons  placer  les 
fontaines  monumentales.  Celle  du  sculpteur  Saint-Vidal, 
placée  dans  l’axe  de  la  tour  Eiffel,  est  quelque  peu  compliquée 
comme  composition  pyramidale  ; à sa  base  les  statues  cou- 
chées des  cinq  parties  du  monde,  au  centre  le  globe  terrestre, 
autour  duquel  voltigent  les  figures  de  la  Nuit,  de  V Amour  et 
de  V Art  soutenant  la  Beauté.  L’allégorie  trop  compliquée  du 
sujet  s’agite  fort  académiquement  sous  l’immense  éteignoir  à 
croisillons  de  trois  cents  mètres. 

Pour  ce  qui  est  de  la  grande  fontaine  monumentale  du 
milieu  du  jardin,  elle  mérite  davantage  notre  attention; 
malgré  la  hâtiveté  avec  laquelle  elle  a été  conçue,  nous 
devons  reconnaître  que  c’est  une  œuvre,  sinon  parfaite,  du 
moins  de  premierordre,  et  méritant,  au  plus  haut  point,  d’être 
conservée  et  transformée  en  une  matière  plus  durable  que 
celle  qui  la  constitue  actuellement.  La  genèse  de  cette  com- 
position sculpturale  est  intéressante  à connaître. 

Il  avait  été  question,  il  y a peu  d’années,  d’organiser  de 
grandes  fêtes  de  bienfaisance,  sous  le  titre  d ç fêtes  du  Commerce 
et  de  l’ Industrie ;on  devait  faire  des  cavalcades  costumées,  dans 
le  genre  de  celles  de  Mackart  à Vienne,  avec  l’aide  des 
artistes  parisiens,  on  devait  construire  des  chars  allégoriques 
ornés  de  figurines  sculptées,  et  le  Directeur  des  travaux  de 


Paris  avait  demandé  à l’architecte  Formigé  de  lui  dessiner  la 
maquette  d’un  char  symbolisant  la  Ville  de  Paris ; la  figura- 
tion du  vaisseau  héraldique  se  présenta  tout  naturellement  à 
l’idée  de  l’artiste,  et  il  esquissa  un  grand  fusain  plein  de  brio 
et  de  couleur,  où  dame  Lutèce  triomphait  avec  tous  les  hon- 
neurs dûs  à son  rang  et  à son  renom. 

Par  suite  de  quelles  complications  politiques  ou  adminis- 
tratives le  projet  échoua-t-il,  nous  n’en  savons  rien  ; toujours 
est-il  que  ces  beaux  rêves  d’apothéose  artistique  furent  aban- 
donnés. Quant  il  s’agit,  dix-huit  mois  avant  l’ouverture  de 
l’Exposition  universelle,  de  créer  une  fontaine  monumentale 
au  milieu  du  Champ-de-Mars,  M.  Alphand  redemanda  à For- 
migé un  croquis  pour  cette  œuvre  nouvelle  ; l’idée  première 
du  vaisseau  fut  reprise,  mais  la  ville  de  Paris  céda  la  place  à 
la  figure  allégorique  du  Progrès  éclairant  le  monde  avec  sa 
torche  étincelante.  Trouver  une  idée  est  bien,  mais  trouver  un 
sculpteur  pour  l’exécuter  est  plus  difficile:  cependant,  le  sta- 
tuaire Coutan,  un  habile  entre  les  habiles  et  un  audacieux 
entre  les  audacieux,  qui  avait  été  le  collaborateur  de  Formigé 
pour  le  monument  de  Versailles,  consentit  à se  charger  de 
l’entreprise.  Pendant  un  an  et  demi,  il  s’attela  à ce  travail 
gigantesque,  et  parvint  à créer  un  groupe  des  plus  remar- 
quables, considéré  dans  son  ensemble.  Sur  une  galère  de 
forme  antique,  avec  son  éperon  droit  à tète  de  bélier,  trône  la 
déesse  du  Progrès,  des  Renommées  embouchant  des  trom- 
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pettesl 'accompagnent,  les  figures  de  l’Art,  de  l’ Agriculture,  du 
Commerce  et  de  l’Industrie  se  pressent  autour  d’elle.  La 
République  coiffée  d’un  bonnet  phrygien  se  tient  à la  barre. 
Aux  quatre  coins  du  vaisseaux  des  enfanls  s’appuient  sur  des 
cornes  d’abondance,  et,  dans  les  bassins  où  flotte  la  carène 
nagent  des  dauphins  chevauchés  par  des  figures  de  femmes 
el  de  jeunes  hommes;  l'Ignorance  pique  un  plat-dos  à droite, 
sur  des  rochers,  et  la  Roui  inc  aux  formes  rebondies  (bon  Dieu  ! 
que  la  Routine  a de  charmes !)  dégringole  à gauche,  sur  un 
autre  récif.  Quatre  statues  assises  sont  crânement  campées 
aux  angles  de  la  vasque  supérieure;  elles  sont  peut-être  un 
peu  lourdes  de  forme,  mais  ce  défaut  pourrait  être  atténué  à 
l’exécution  définitive.  Sur  le  devant  du  vaisseau  du  Progrès, 
la  figure  allégorique  de  la  Seine  déverse  son  urne  classique 
dans  lesbassins,  d’où  s’élancentle  soir,  desjets  d’eaulumineux 
de  toutes  les  couleurs.  Voilà,  en  quelques  mots,  l’histoire  et 
la  description  de  cette  œuvre  magistrale,  qui  mérite  d’être 
vue,  d’être  appréciée  et  conservée  définitivement. 

J’aurais  encore  beaucoup  de  choses  à vous  raconter  à ce 
sujet,  mon  cher  ami,  cependant,  il  faut  savoir  s’arrêter,  et,  qui 
sait,  peut-être  viendrez-vous  tout  de  même  bientôt  à Paris, 
pour  en  juger  par  vous-même. 

En  attendant  une  prochaine  lettre,  tous  mes  meilleurs  sou- 
venirs ; surtout,  n’oubliez  pas  de  dire  à votre  maire  que  je 
l’ai  vu  passer  sur  la  place  de  la  Concorde,  se  rendant  au  ban- 
quet du  palais  de  l’Industrie.  Dites-lui  qu’il  était  superbe  avec 
son  écharpe,  et  que  lui  aussi  était  très  décoratif. 

Maurice  Du  Seigneur. 


Là  NOUVELLE  MOSAÏQUE  DU  LOUVRE 

Depuis  1 S 8 i les  voûtes  de  l’escalier  Daru,  au  Louvre, 
étaient  en  partie  cachées  par  un  fort  échafaudage  qui  avait 
le  don  d’intriguer  beaucoup  le  public  et  de  le  faire  maugréer 
contre  la  lenteur  de  travaux  dont  il  ignorait  d’ailleurs  la 
nature.  Grâce  à l’obligeance  de  M.  Ed.  Guillaume,  archi- 
tecte des  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries,  la  Construction 
moderne  avait  pu.  dès  1886,  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  et  se 
rendre  compte  de  l’état  d’avancement  des  travaux.  A cette 
époque  nous  avons  consacré  un  premier  article  aux  mosaïques 
qui  doivent  décorer  entièrement  l’escalier,  et  nos  dessins  ont 
reproduit  un  plan  de  la  coupole  aujourd’hui  achevée,  et  trois 
des  grandes  figures  qui  en  ornent  les  pendentifs.  (Ie  année, 
p.  481.  Planche  85.) 

On  peut  dès  maintenant  juger  cette  œuvre  qui  est  d’une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l’art  décoratif  dans 
notre  pays.  C’est  en  effet  la  première  fois  que  la  France  exé- 
cute une  mosaïque  aussi  considérable  et  d’une  telle  valeur 
artistique,  sans  le  concours  de  praticiens  italiens.  Jusqu’ici  les 
mosaïstes  de  Venise,  de  Rome,  de  Florence,  avaient  le  mono- 
pole de  ces  travaux  dans  le  monde  entier.  Notre  direction  des 
Beaux-Arts  a tenu  à s’affranchir  de  ce  tribut,  et  une  école  de 
mosaïque  fut  fondée,  vers  1876.  On  a bien  eu  recours,  en 
commençant,  à des  ouvriers  italiens,  mais  peu  à peu  ils  ont 


Plan  schématique  (les  voûtes  de  l’escalier  Daru,  au  Louvre. 

été  remplacés.  Les  produits  sont  fabriqués  par  M.  Guilbert- 
Martin.  Au  Louvre,  à l’exception  d’un  seul,  tous  les  ouvriers 
sont  français.  Avant  de  commencer  la  coupole  de  l’escalier 
Daru,  la  manufacture  de  mosaïque  avait  exécuté  quelques 
travaux  moins  importants,  à Sèvres,  à Saint-Germain,  au 
Panthéon. 

Au  point  de  vue  de  l’art,  la  coupole  récemment  découverte 
fait  le  plus  grand  honneur  à M.  Guillaume  qui  a conçu  l’en- 
semble de  la  décoration  et  de  l’ornementation,  et  à M.  Le- 
nepveu  qui  a composé  les  figures.  Nous  donnons  à titre  de 
document  un  plan  schématique  du  projet  primitif  de  M.  Guil- 
laume, tel  qu’il  figure  à l’Exposition  du  Champ-de-Mars. 
Les  coupoles  et  les  arcs  doubleaux  qui  composent  la  voûte 
étaient  consacrés  aux  écoles  des  divers  pays.  Depuis,  on  a 
préféré  l’ordre  chronologique,  sans  distinction  d’écoles.  Voici 
quels  seront,  dans  l’axe,  en  partant  de  la  victoire  de  Samo- 
thrace,  les  sujets  de  décoration:  grande  coupole:  art  antique; 
la  G rèce,  Rome,  l’Egypte,  l’Assyrie,  seront  personnifiées  par 
4 grandes  figures  — arc  doubleau  : Moyen  âge  — grande 
coupole  : Renaissance  — arc  doubleau  : Epoque  moderne. 
Sur  les  côtés,  les  petites  voûtes  seront  consacrées  aux  écoles 
secondaires. 

La  coupole  de  la  Renaissance  comprend  dans  les  penden- 
tifs la  France,  l’Italie,  l’Allemagne  et  les  Flandres.  Quatre 
médaillons  représentent  Poussin,  Raphaël,  Albert  Durer  et 
Rubens.  Enfin  on  a inscrit  circulairement  les  noms  de  J.Fouc- 
quet,  F.  Clouet,  J.  Cousin,  P.  Lescot,  J.  Goujon;  Giotto, 
Donatello.  Vinci,  Michel-Ange,  Titien  ; Van  Eyck,  Memling, 
Breughel,  Q.  Massys,  Van  Dyck;  Lochner,  M.  Schœn, 
A.  Krafft,  Ilalbein,  Cranach. 

Outre  le  plan  général  de  décoration,  M.  Guillaume  a envoyé 
au  Champ-de-Mars  cinq  châssis  de  détails  qui  permettent  de 
juger  quelle  sera  la  valeur  et  la  richesse  de  la  décoration  une 
fois  terminée.  Qu’on  nous  permette  à propos  de  ces  châssis 
une  petite  digression.  On  sait  qu’à  l’Exposition  toutes  les 
classes  possédaient  un  jury  d’admission  et  que  ce  jury  se 
transformait,  ou  désignait  un  certain  nombre  de  personnes 
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compétentes,  pour  former  un  comité  d’organisation  qui  pro- 
cédait à l’installation  des  produits  reçus  par  le  jury.  Or  ceci 
était  absolument  général,  qu’il  se  fût  agi  de  tissus  ou  de  den- 
rées coloniales.  Seules  les  quatre  sections  des  Beaux-Arts  on! 
été  exceptées.  Les  artistes  compétents  qui  formaient  les  jurys 
ayant  terminé  l’examen  des  œuvres  à admettre,  on  s’est  privé 
de  leur  concours,  et  chacun  sait  quelles  réclamations  ont  été 
formulées,  très  justement  il  faut  le  dire.  Pour  ne  parler  que 
de  l’architecture,  la  section  n’a  été  ouverte  au  public  qu’à  la 
fin  de  juin,  et  l’on  se  rappelle  avec  quelle  stupéfaction  nos 
confrères  ont  pu  contempler  leurs  œuvres  disséminées  sans 
ordre,  sans  groupement,  un  plan  à cent  mètres  de  distance 
d’une  élévation,  qui  elle-même  faisait  vis-à-vis  par  dessus  le 
vide  de  la  galerie  Rapp,  à la  coupe  et  aux  détails.  Heureux 
encore  quand  des  lavis  et  des  aquarelles  de  haute  valeur  n’é- 
taient pas  troués,  déchirés,  ou  maculés  de  minium.  M.  Guil- 
laume, inquiété  par  les  récits  désespérés  de  ses  confrères,  s’é- 
tait rendu  au  Champ-de-Mars  pour  voir  dans  quel  état  se 
trouvaient  ses  aquarelles,  mais  c’est  en  vain  qu’il  avait 
cherché  ses  six  châssis.  Nulle  trace!  Les  gardiens,  les  instal- 
lateurs, malgré  des  fouilles  réitérées  ne  purent  rien  retrouver. 
Ce  n’est  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours  qu’on  les  découvrit... 
au  dépôt  des  marbres  de  l’Etat. 

Mais  aujourd’hui  ils  sont  en  bonne  place,  et  nous  conseil- 
lons à nos  lecteurs  d’aller  les  voir,  s’ils  veulent  se  rendre 
compte  de  l’ensemble  projeté. 

On  peut  se  demander,  en  raison  du  temps  pris  par  ces  pre- 
miers travaux,  quelles  ont  pu  être  les  dépenses,  et  surtout  com- 
bien il  faudra  d’années  pour  mener  à bien  le  travail.  Qu’on  se 
rassure  : les  travaux  n’ont  été  si  longs  que  parce  qu’il  s’agis- 
sait d’une  œuvre  nouvelle,  pour  laquelle  les  tâtonnements 
étaient  inévitables;  aujourd’hui  l’atelier  fonctionne  avec  la 
plus  grande  régularité,  et  l’on  est  à peu  près  sûr  d’avoir  ter- 
miné avant  deux  ans  la  nouvelle  coupole.  Quant  aux  dépenses 
de  la  première,  106,000  francs  ont  été  fournis  par  la  direction 
des  Beaux-Arts  et  22,000  francs  par  l’administration  des 
Bâtiments  civils  et  des  Palais  nationaux. 

L’ancien  échafaudage  a été  très  rapidement  démonté  et 
remonté  à sa  nouvelle  place.  Cet  échafaudage  peut  paraître 
lourd;  mais  il  faut  songer  qu’il  ne  sert  pas  seulement  à placer 
les  mosaïques,  mais  encore  à les  composer.  Il  doit  supporter 
un  véritable  atelier,  car  il  est  à tous  les  points  de  vue  préfé- 
rable d’exécuter  les  mosaïques  à côté  de  la  place  quelles 
doivent  occuper.  On  évite  en  outre  les  chances  du  transport, 
qui  sont  conteuses  d’abord,  et  dangereuses  ensuite.  On  vient 
à Aix-la-Chapelle  de  commander  à Venise  des  mosaïques  qui 
sont  arrivées  en  Allemagne  très  détériorées.  Toutes  les  fois 
qu’on  le  peut  il  faut  donc  composer  sur  place  la  mosaïque.  Il 
ne  faut  pas  regarder  à la  question  secondaire  d’échafaudage. 
La  coupole  à décorer  se  trouve  au-dessus  de  la  victoire  de 
Samothrace.  Pendant  les  quelques  jours  où  l’escalier  a été 
livré  aux  charpentiers  la  statue  antique  a été  protégée  par 
une  caisse  provisoire  en  planches.  Mais  aujourd’hui  les  admi- 
rateurs delà  déesse  peuvent  de  nouveau  la  contempler,  debout, 
à la  proue  du  navire,  s’envolant  sur  la  mer  en  faisant  voltiger 
ses  draperies  de  marbre. 

E.  RImler. 


SALON  DE  1889 

Le  salon  a été  un  peu  négligé  cette  année,  à cause  de  l’Ex- 
position universelle.  Il  n’est  donc  pas  trop  tard  pour  y revenir. 
Aussi  nos  lecteurs,  nous  en  sommes  convaincus,  trouveront- 
ils  intéressant  l’article  que  notre  collaborateur,  M.  Loviot, 
vient  de  publier  dans  Y Artiste,  et  que  nous  reproduisons  ci- 
dessous.  Cet  article  est  fort  court,  et  beaucoup  des  meilleures 
œuvres  n’ont  pu  être  mentionnées. 

* 

* * 

Au  Salon  d’architecture  de  1889,  l’art  exotique  tient  une 
place  importante.  Il  a pour  introducteur  M.  Fournereau,  qui 
a relevé  et  dessiné  un  des  plus  grands  monuments  du  Cam- 
bodge siamois,  la  pagode  royale  d’Angkor-Vat.  Cet  artiste 
nous  montre  là  le  principal  résultat  d’une  mission  bien  rem- 
plie, d’où  il  a rapporté  encore  d’autres  travaux  et  de  nom- 
breux moulages.  M.  Lheureux  a projeté  d’élever  sur  l’empla- 
cement des  Tuileries  un  monument  à la  gloire  de  la  Révolu- 
tion française.  C’est  une  pyramide  qui,  — singulière  coïnci- 
dence— ressemble  quelque  peu  à celle  d’Angkor-Vat,  mais 
avec  moins  de  verve,  moins  d’aisance,  avec  plus  de  motifs 
divers  et  un  désordre  qui  n’est  pas  dans  l’édifice  khmer  ; 
l’œuvre  de  M.  Lheureux  est  cependant  très  intéressante.  Sur 
le  môme  terrain,  M.  Bruneau  propose  d’élever  un  musée 
composé  de  deux  salles  reliées  entre  elles  par  un  monument 
votif;  cette  dernière  partie  du  projet  est  d’un  caractère  insuf- 
fisamment accentué.  Le  talent  dont  M.  Bruneau  a fait  preuve 
ici  a servi  surtout  à démontrer  qu’un  emplacement  aussi 
magnifique  que  celui  des  Tuileries  ne  saurait  être  judicieuse- 
ment réservé  à un  musée,  ainsi  qu’il  en  a été  longtemps  ques- 
tion. M.  Clément  est  l’auteur  d’un  projet  de  restauration  du 
Duomo  de  Milan  ; les  tours  sont  grêles  et  n’ont  pas  assez 
d’importance.  Dans  le  projet  d’Opéra -Comique  présenté  par 
M.  Ailorge,  la  disposition  du  plan  ne  manque  pas  de  simpli- 
cité, mais,  pour  aller  du  grand  vestibule  à la  salle  de  spec- 
tacle, il  n’y  a guère  d’autre  passage  qu’un  palier  d’escalier;  la 
façade  principale,  qui  est  sur  le  boulevard,  manque  de  parti- 
cularité, les  façades  latérales  et  les  coupes  sont  très  bien 
traitées;  dans  l’ensemble  il  y a de  l’entrain,  de  l’ampleur  et 
beaucoup  d’habileté.  Le  vestibule  pour  une  habitation,  de 
M,  Vinson,  ne  paraît  pas  habitable;  c’est  une  sorte  de  décor 
de  théâtre,  où  l’on  a ménagé  autant  de  coulisses  du  côté  cour 
que  du  côté  jardin,  et  qui  pourrait  servir  à encadrer  Théodora 
si  le  fond  n’était  pas  d’un  style  à encadrer  la  Muette.  M.  Tri! lie 
a eu  l’idée  ingénieuse,  mais  compliquée,  de  construire  un 
marché  aux  fleurs  au-dessus  des  réservoirs  de  la  Ville,  rue 
de  Constantinople.  M.  Genuys  a édifié  une  fontaine  publique 
aux  frais  d’un  maire  de  Bayeux;  scellé  à la  meilleure  place, 
le  portrait  en  bronze  de  ce  magistrat  municipal  ne  laisse  pas 
oublier  un  instant  sa  fastueuse  générosité. 

Parmi  les  ouvrages  d’art  et  d’archéologie  en  architecture, 
exécutés  à Rome,  par  les  pensionnaires  de  l’Académie  de 
France,  la  restauration  do  la  partie  nord-est  de  la  villa  de 
l'empereur  Adrien  par  M.  Esquié,  est  un  des  mieux  réussis. 
Le  sujet  ne  comportait  guère  une  étude  approfondie  de  la 
forme  générale,  aussi  M.  Esquié  s’est-il  attaché  à en  inter- 


570 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


7 SEPTEMBRE  1889. 


prêter  le  côté  le  plus  gracieux  ; le  morceau  le  plus  curieux  de 
celle  restauration  est,  en  effet,  un  nymphée  très  bien  étudié  el 
rendu  à la  perfection.  Le  marché  pour  la  ville  de  Châteaudun 
exposé  par  M.  Gagey  est  une  excellente  composition;  son 
esquisse  du  concours  pour  le  palais  de  l’Exposition  univer- 
selle a aussi  de  grandes  quai  liés,  mais  il  est  fâcheux  que  la 
base  du  dôme  principal  soit  cachée  par  des  constructions  qui 
paraissent  élevées  sur  des  arches  de  pont.  M.  Redon  a fail. 
sans  enthousiasme,  de  bons  exercices  scolaires;  dans  son 
travail  de  restauration  du  temple  de  la  Concorde,  à Rome  , il 
a imaginé  des  fenêtres  qui  conviendraient  à une  habitation 
plutôt  qu’à  un  temple.  Voici  le  dessin  de  la  porte  que  M.  Gau- 
tier a construite  pour  l’Exposition  universelle,  à l’entrée  de 
l’esplanade  des  Invalides,  composition  gaie  cl  brillante,  avec, 
au  centre,  un  dôme  lumineux  qui  malheureusement  n’a  pas 
été  exécuté.  M.  Meissonnier  a décoré  agréablement  une  salle 
de  restaurant.  M.  Mayeux,  pour  un  tombeau  en  Bretagne, 
s’est  inspiré  des  calvaires  du  Finistère  ; l’œuvre  a beaucoup 
de  charme,  bien  que  ['aquarelle  qui  la  représente  paraisse  un 
peu  fatiguée.  M.  Hourlier  et  M.  Lafon  exposent  chacun  une 
belle  aquarelle.  M.  Boitte  a fait  une  excellente  restauration 
d’une  cheminée  monumentale  du  palais  de  Fontainebleau. 

En  passant  des  salles  d’architecture  dans  les  galeries,  on 
voit  d’abord  plusieurs  projets  d’hôtel  de  ville  pour  Calais: 
c’est  correct,  administratif,  c’est  triste.  Après  avoir  examiné 
cela,  il  faut  aller  se  réchauffer  l’œil  en  admirant  les  hôtels  de 
ville  de  Compiègne  et  de  Loos  dont  les  copies  se  trouvent 
dans  la  seconde  salle.  Cependant  le  projet  de  M.  Wallon  a de 
remarquables  qualités  : la  conception  du  plan  s’adapte  par- 
faitement au  terrain;  la  circulation  des  voitures  n’encombre 
pas  le  rez-de-chaussée  comme  dans  le  projet  de  M.  Dutocq, 
M.  < iayet  expose  d’intéressants  documents  provenant  de 
Louqsor;  les  rendus  sont  insuffisants  et  c’est  dommage,  car 
le  sujet  traité  est  du  plus  haut  intérêt.  M.  Durand  a construit 
à Béziers  une  maison  très  bien  étudiée  dans  toutes  ses  parties. 
M.  Astruc  présente  une  « gare  de  passage  »;  M.  Cazaux, 
deux  belles  restaurations  de  châteaux  féodaux  ; M.  Josso,  un 
Panthéon  qui  paraît  être  le  résultat  de  toutes  sortes  de  rémi- 
niscences, projet  d’une  bonne  tenue. 

La  plupart  des  architectes  qui  sont  dans  la  force  de  leur 
talent  ne  figurent  pas,  cette  année,  au  Salon  d’architecture. 
On  peut  espérer  pourtant  que  ces  Salons,  grâce  au  nouveau 
règlement  qui  ne  rejette  plus,  sans  examen,  les  œuvres  d’ac- 
tualité, les  concours  publics,  reprendront  beaucoup  de  l’im- 
portance qu’ils  avaient  perdue.  E.  Loviox. 


Planche  80. 


Les  pastellistes  contemporains  ont  jugé  qu’il  était  un  peu 
vulgaire  de  se  mêler  bourgeoisement  à la  foule  des  exposants. 
Le  palais  des  Beaux-Arts,  fort  bien  fréquenté  pourtant,  leur  a 
paru  trop  commun  pour  les  successeurs  des  Latour  et  des 
Chardin.  Aussi  se  sont-ils  construit  un  pavillon  spécial.  C’est 
tout  à fait  régence. 

Nous  ne  voudrions  pas  faire  de  peine  à des  artistes  d’un 
1res  réel  talent,  mais  nous  avons  éprouvé  une  légère  désillu- 
sion en  pénétrant  dans  le  sanctuaire.  Nous  comptions  y 
trouver  des  pastels  des  maîtres  anciens,  d’autant  que  leurs 
noms  étaient  inscrits  extérieurement  sous  la  corniche  du 
pavillon.  A leur  place,  une  douzaine  de  pastellistes  modernes 
ont  exposé  leurs  œuvres  qui,  nous  le  répétons,  possèdent  de 
très  grandes  qualités,  qualités  de  science  et  de  facture  sur- 
tout, que  possèdent  d’ailleurs  la  plupart  des  artistes  contem- 
porains. Ce  n’est  pas  notre  affaire  de  rendre  compte  ici  d’une 
exposition  de  peinture.  Bornons-nous  donc  à signaler  M.Bes- 
nard  comme  sortant  du  rang  par  sa  grande  originalité  et  son 
talent  de  coloriste. 

M.  Dormant,  chargé  d’élever  ce  petit  édifice  s’est,  inspiré 
naturellement  de  l’époque  où  vivaient  ces  maîtres  du  siècle 
dernier.  C’est  le  triomphe  de  la  rocaii  le,  mais  une  rocaille  dis- 
crète et  pleine  de  goût.  Le  pavillon  est  d’un  ton  général  vert 
d’eau  sur  lequel  les  figures  sculptées  viennent  se  détacher  en 
blanc  légèrement  teinté.  L’effet  produit  est  très  harmonieux. 

HOSPICE  DE  COURTAIS , ALLIER 

Pt  anches  65  et  66.  ( Voyez  page  559.) 

L’hospice,  dont  nous  avons  donné  dans  un  précédent 
article  les  éléments  principaux  ainsi  que  les  prix  détaillés,  a 
été  construit  par  M.  Yiée,  architecte  à Paris.  Dans  de 
pareilles  constructions  l’architecte  ne  peut  chercher  un  grand 
parti  décoratif;  toute  dépense  superflue  est  en  effet  une  part 
de  bien-être  enlevée  aux  malades  et  aux  vieillards.  Le  plan 
seul,  et  les  questions  d’hygiène,  doivent  préoccuper  le  cons- 
tructeur. Notre  planche  d’aujourd'hui  et  nos  croquis  permet- 
tront de  juger  la  manière  dont  M.  Yiée  a résolu  la  question. 


HOSPICE  DE  COURTAIS.  — Plan  des  caves  et  du  deuxième  étage.  — Echelle  de  0.002j.  p.  m. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Forfait.  — Augmentation. 

Un  entrepreneur  de  maçonnerie  a traité  pour  une  somme  à 
forfait  l’édification  d’une  construction  d’un  rez-de-chaussée 
avec  cette  clause  indiquée  au  marché,  que  tous  les  travaux 
supplémentaires  seraient  métrés  et  frappés  d’un  rabais  de 
25  % sur  la  série  de  la  ville,  édition  1882. 

Les  fouilles  de  cette  construction  étaient  à peine  terminées 
que  le  propriétaire  s’est  décidé  à surélever  d’un  étage;  de  là, 
légères  modifications  dans  le  plan  primitif  pour  trouver  la 
place  de  l’escalier,  modifications  qui,  bien  entendu,  seront 
payées  comme  travaux  supplémentaires. 

Aujourd’hui  la  construction  est  terminée  et  l’entrepreneur 
trouvant  un  avantage  pour  lui  à ce  que  tout  soit  métré  et 
frappé  du  rabais  convenu  pour  les  travaux  supplémentaires, 
prétend  profiter  de  ces  modifications  et  de  cette  surélévation 
pour  faire  tomber  son  forfait. 

En  a-t-il  le  droit? 

Ne  devait-il  pas,  avant  de  construire,  et  aussitôt  qu’il  a 
connu  les  modilications  apportées,  signifier  au  propriétaire 
qu’il  ne  pouvait  par  suite  de  changements,  considérer  son 
marché  comme  valable  et  l’établir  sur  de  nouvelles  bases; 
n’ayant  pas  fait  cela,  il  était  juste  de  croire  qu’il  acceptait 
que  tous  les  travaux  en  dehors  de  son  marché  étaient  des  tra- 
vaux supplémentaires  et  devaient  être  considérés  comme  tels. 
Il  faut  vous  dire  aussi  (quoique  cela  ne  soit  pas  de  réelle 
importance  puisqu’il  n’y  a pas  d’écrits)  que  c’est  l’entrepre- 
neur lui-même  qui  a poussé  le  propriétaire  à faire  cette  sur- 
élévation en  lui  faisant  briller  ce  rabais  de  25  % , comptant 
bien  d’autre  part  se  rattraper  du  peu  de  bénéfice  qu’il  aurait 
eu  en  exécutant  simplement  son  forfait  car,  à mon  point  de 
vue,  il  avait  traité  à trop  bon  marché. 

Réponse.  — U ne  nous  paraît  guère  pratique,  en  raison  des 
augmentations  importantes  apportées  au  traité  à forfait,  de 
maintenir  ce  forfait  dans  l’appréciation  des  travaux  du  rez- 
de-chaussée  dans  lequel  d’ailleurs  des  changements  ont  été 
opérés,  cependant  le  droit  du  propriétaire  est  de  régler  son 
entrepreneur  suivant  les  conventions  qui  font  la  loi  des  par- 
ties, à savoir,  de  payer  les  travaux  à rez-de-chaussée  suivant 
le  chiffre  du  forfait  et  les  travaux  supplémentaires  de  l’étage  à 
raison  de  25  % de  rabais  en  comprenant  dans  ces  travaux  sup- 
plémentaires les  augmentations  faites  au  rez-de-chaussée, 
pour  la  cage  de  l’escalier. 

Branchements  d'égout.  — Travaux  intérieurs. 

Je  possède  un  terrain  avec  atelier  provisoire  en  pan  de  bois 
à Paris,  dans  une  rue  non  classée;  quelque  temps  après  une 
demande  de  classement  faite  parles  propriétaires  est  agréée 
par  la  ville  de  Paris;  les  travaux  de  classement  (égout,  trot- 
toirs, pavage)  donnés  à l’adjudication  et  commencés.  Me  trou- 
vant à Montpellier  l’hiver  dernier,  je  reçus  de  l’entrepreneur 
une  lettre  à peu  près  ainsi  conçue  : « Etant  adjudicataire  des 
travaux  de  votre  rue  et  occupé  à en  construire  l’égout,  je  viens 
vous  demander  si  vous  ne  voudriez  pas  profiter  de  l’occasion 
pour  faire  faire  un  branchement  d’égout  pour  votre  immeuble, 
ce  travail,  si  vous  le  faites  aujourd'hui,  représentant  pour 


vous  une  réelle  économie,  car  ordonné  plus  tard,  il  faudra 
compter  avec  la  réfection  des  trottoirs,  du  pavé,  etc. 

Je  compris  et  lui  écrivis  de  faire  en  effet  le  branchement. 
Mais  (voici  la  question),  qu’entend-on  h Paris  par  branche- 
ment? 

Est-ce  comme  je  le  supposais  un  branchement,  qui  pris  de 
l’égout  central  viendrait  aboutir  con  tre  mon  mur  prêt  à fonc- 
tionner le  jour  où  je  le  voudrais. 

Ou  à Y abri  de  ce  mot  l’entrepreneur  avait-il  le  droit  de  péné- 
trer chez  moi  (le  voisin  en  avait  la  clef)  et  d’y  continuer  son 
branchement,  d’y  creuser  et  bâtir  un  puisard  de  2n:,50  de  pro- 
fondeur sans  m’en  demander  l’emplacement,  de  modifier  les 
écoulements  d’eau  anciens  pour  les  faire  arriver  dans  ce  pui- 
sard et  finalement  de  m’apporter  un  mémoire  de  1,200  francs 
au  lieu  d’un  de  3 à 400  francs. 

Qu’entend-on  par  branchement?  Quelle  est  la  limite  des 
droits  de  l’entrepreneur  ayant  reçu  ce  seul  ordre  « de  faire  le 
branchement  » ? 

Réponse.  — Le  décret  du  26  mars  1852,  art.  6,  dispose  que 
toute  construction  nouvelle  dans  les  rues  pourvues  d’égout 
doit  être  disposée  de  manière  à y conduire  les  eaux  pluviales 
ou  ménagères.  La  même  disposition  doit  être  prise  pour  toute 
maison  ancienne,  et  en  tout  cas,  avant  dix  ans,  à partir  de  la 
promulgation  du  décret  du  26  mars  1852. 

L’arrêté  concernant  la  projection  des  eaux  pluviales  et 
ménagères  dans  l’égout  public  (janv.  1880),  modifiant  l’arrêté 
du  2 juillet  1879,  dispose  article  premier  : 

1°  Les  branchements  particuliers  d’égout  à construire  sur 
une  longueur  inférieure  à 2 mètres  pourront  être  réduits  aux 
dimensions  suivantes  : 

Hauteur  sous  clef  lm00. 

Largeur  aux  naissances  0m60. 

Largeur  au  radier  0m40. 

2°  Les  branchements  particuliers  d’égout  à construire  sur 
une  largeur  supérieure  à 2 mètres  et  inférieure  à 6 mètres 
pourront  être  ramenés  aux  proportions  suivantes  : 

Hauteur  sous  clef  lm00. 

Largeur  aux  naissances  0“'60. 

Largeur  au  radier  lm40. 

Quand  des  branchements  d’égout,  destinés  à conduire  les 
eaux  pluviales  et  ménagères  des  maisons  dans  l’égout  public, 
sont  établis  sur  un  égout  public  en  cours  de  construction, 
c’est  à l’entrepreneur  de  l’égout  public  que  l’exécution  doit  en 
être  confiée,  suivant  l’arrêté  préfectoral  du  9 juin  1863,  et  les 
conditions  de  l’adjudication  générale  règlent  celles  de  la  dé- 
pense des  branchements  particuliers  qui  sont  à la  charge  des 
riverains.  — Ou  ne  peut  opposer , pour  contester  le  décompte 
de  la  dépense,  ni  que  l’adjudication  des  travaux  d’égouts  est 
antérieure  à l’arrêté  préfectoral , qui  a réglé  la  matière,  ni  que 
s’il  avait  eu  lieu  par  un  entrepreneur  choisi  parle  propriétaire, 
la  dépense  eût  été  moindre.  — Le  conseil  de  préfecture  est 
compétent  pour  connaître  des  difficultés  de  cette  nature, 
puisqu’il  s’agit  de  travaux  exécutés  sous  la  voie  publique  et 
dans  un  intérêt  de  salubrité,  en  vertu  du  décret  du  26  mars 
1852,  art.  6,  et  de  la  loi  du  16  septembre  1807,  art.  36  et  37. 
(Noël  contre  le  préfet  de  la  Seine,  27  février  1866.) 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise  , l’entrepreneur  de 
l’égout  public  était  donc  seul  autorisé  à faire  le  branchement 
d’égout;  pour  le  compte  du  branchement,  nous  conseillons  à 
notre  correspondant  de  demander  à l’ingénieur  chargé  de  la 
construction  de  l’égout  public  de  vouloir  bien  opérer  le  règle- 
ment du  mémoire  ; ce  règlement  s’opère  gratuitement. 
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Quant  aux  travaux  intérieurs,  l’entrepreneur  de  l’égout 
public  n’avait  aucune  qualité  pour  les  exécuter,  â moins 
d’ordre  précis  du  propriétaire  ; — ces  travaux  d’ordre  privé 
doivent  être  réglés  à part,  s’ils  sont  acceptés,  et  s’ils  sont  con- 
testés il  y a lieu  de  se  pourvoir  au  civil  pour  faire  décider  que 
l’entrepreneur  a outrepassé  les  ordres  (pii  lui  ont  été  donnés, 
qu’en  tous  cas,  l’entrepreneur  en  l’absence  d’ordre  n’a  pas 
fait  seulement  le  strict  nécessaire  pour  conduire  les  eaux 
dans  le  branchement  et  qu’en  conséquence  tous  travaux 
dépassant  ceux  strictement  nécessaires  doivent  rester  pour 
son  compte  ; l’expertise  s’impose  dans  une  contestation  de 
cette  nature. 


Mur.  — Plantation. 

Dans  le  but  de  donner  toute  la  solidité  voulue  aux  murs 
que  j’ai  élevés  pour  la  construction  d’une  maison  sur  un 
terrain  que  je  possède,  je  les  ai  établis  suivant  les  coupes  ci- 
contre;  l'axe  se  trouvant  sur  la  limite  séparative  de  ma  pro- 
priété et  de  celle  de  mon  voisin,  il  en  résulte  des  saillies  de 
0,25  — 0,35  — 0,50  et  0,80  chez  le  voisin. 

Le  terrain  est  très  mauvais  (terre  glaise)  et  de  plus  est  bien 
souvent  inondé. 

Suis-je  en  droit  d’avoir  ces  saillies  chez  mon  voisin? 

Les  ouvrages  que  j’ai  consultés 
ne  s’occupent  que  de  la  ques- 
tion ci-après  : 

Un  des  copropriétaires,  trou- 
vant insufiisante  la  clôture  ac- 
tuelle, la  reprend  à ses  frais  et 
donne  les  surépaisseurs  chez  lui 
et  non  moitié  chez  son  voisin. 

Mais  dans  le  cas  qui  m’occupe 
je  crois  que  la  solidité  de  la 
construction  exigeait  que  le  mur 
d’élévation  soit  à cheval  sur  les 
fondations. 

De  plus  : quelle  est  la  marche  à suivre  pour  faire  acquérir 
à mon  voisin  sa  part  légale  de  mitoyenneté? 

Réponse.  — Le  mur  non  mitoyen  ne  peut  être  construit  sur 
le  terrain  d’autrui,  il  importe  qu’il  soit  entièrement  établi  sur 
le  fonds  dont  il  dépend,  toute  autre  plantation  est  défectueuse 
et  contraire  aux  prescriptions  des  articles  552  et  suivants  du 
Code  civil  traitant  du  droit  d’accession  relativement  aux 
choses  immobilières. 

Le  mur  contruitpar  notre  correspondant  ne  nous  paraît 
pas  être  mitoyen  ; la  plantation  de  ce  mur  est  donc  mal  opé- 
pérée. 

Quant  à l'obligation  pour  un  voisin  d’acquérir  le  mur  sépa- 
ratif en  mitoyenneté,  elle  ne  résulte  légalement  que  dans  les 
circonstances  prévues  à l’article  663  du  Code  civil,  c’est-à- 
dire  que  dans  le  cas  de  clôture  forcée  : séparation  des  mai 
sons,  cours  et  jardins  dans  les  villes  et  faubourgs. 


Travaux.  — Décompte. 

I n de  mes  clients  vient  de  faire  construire,  en  même  temps 
que  son  voisin,  une  petite  maison  d’habitation. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  par  deux  tâcherons,  et  les 
matériaux  ont  été  fournis  en  commun  par  les  deux  proprié- 
taires, qui,  les  bâtiments  une  fois  achevés,  ne  se  trouvèrent 
pas  d’accord  pour  le  partage  des  matériaux  employés. 


Mon  client  m’a  donc  chargé  d’évaluer  les  quantités  de 
cailloux,  sable,  chaux,  ciment,  meulière  et  plâtre  à imputer 
à chacun. 

J’ai  fait  mon  travail,  d’après  les  mémoires  produits  par  les 
deux  tâcherons,  en  me  basant  sur  les  sous-détails  (?!)  portés  à 
la  série  Ville  1 882. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  le  cube  du  plâtre,  j’arrive  à un 
chiffre  qui  me  paraît  illusoire,  étant  donné  que  je  connais  le 
cube  total  fourni. 

Je  vous  serais  obligé,  Monsieur, de  me  dire  votre  avisa  ce 
sujet,  en  me  donnant,  si  possible,  la  marche  à suivre  pour 
arrivera  un  meilleur  résultat. 

Dans  le  cas  où  je  ne  pourrais  par  calcul  avoir  des  solu- 
tions  plus  exactes, dois-je  m’en  rapporter  sûrement  au  diredes 
deux  tâcherons,  dont  mon  client  soupçonne  la  bonne  loi, 
disant  que  son  voisin  les  a soudoyés? 

Le  mémoire  de  mon  client  a été  vérifié  sur  place  ; je  me 
suis  procuré  celui  du  voisin,  comme  pièce  de  contrôle. 

Réponse.  — La  différence  entre  le  cube  de  plâtre  réellement 
fourni  et  le  cube  résultant  du  sous-détail  provient  probable- 
ment de  fausses  mains-d’œuvre,  de  renformis,  garnis- 
sages, etc.,  nécessités  par  les  murs  et  cloisons  mal  montés. 
Les  tâcherons  n’avaient  aucun  motif  d’apporter  de  l’économie 
dans  l’emploi  du  plâtre.  Ce  ne  sont  pas  ces  tâcherons  évidem- 
ment qui  feront  connaître  les  causes  de  la  consommation 
anormale  de  plâtre  qui  se  rencontre  dans  les  comptes. 

Aussi,  conseillons-nous  à notre  correspondant  pour  éviter 
un  procès,  de  répartir  l’excédent  de  plâtre  dénommé  par  les 
sous-détails,  au  prorata  de  la  consommation  normale,  dans 
chacun  des  bâtiments;  - — il  est  à présumer  qu’on  a abusé 
autant  dans  Tune  des  constructions  que  dans  l’autre. 

Clôture.  — Remblai. 

1°  R...  peut-il  obliger  A...  à acquérir  la  mitoyenneté  d’un 
mur  construit  suivant  lecroquis  ci-joint  en  garnis  et  moellons 
hourdés  en  terre,  ou  bien  A...  peut-il  répondre  à la  demande 
de  B...  en  réclamant  la  construction  d’un  mur  de  clôture  sui- 
vant les  règlements  en  vigueur,  planté  à cheval  sur  la  ligne 
séparative  des  deux  propriétés. 

2°  Si  A...  est  contraint  d’acheter  la  mitoyenneté  du  mur  et 
du  sol.  B...  peut-il  prétendre  an  prix  du  mètredu  terrain  sui- 
vant la  propriété  A...  qui  n’a  que  dix  mètres  de  profondeur  ou 
bien  ne  doit-il  demander  que  le  prix  du  terrain  de  la  proprié- 
té B qui  a 65  mètres  de  profondeur  et  vaut  moins  que  le  ter- 
rain A ! 

3°  Dans  le  cas  d’un  accord  pour  l’achat  de  la  mitoyenneté 
du  mur  et  du  sol  mon  offre  de  payer  le  mur  pour  la  valeur 
des  matériaux  est-elle  raisonnable? 

4°  Dans  le  cas  d’un  désaccord,  A...  peut-il  empêcher  B... 
de  surélever  son  mur  mauvais  pour  le  mettre  à la  hauteur  lé- 
gale et  comment  peut-il  l’en  empêcher? 

Réponse.  — La  situation  de  A...  est  mauvaise;  — mauvaise 
en  ce  sens  qu’il  a fait  un  remblai  de  son  côté  et  que  toute 
question  de  mitoyenneté  mise  à part,  il  doit  un  contre-mur 
pour  soutenir  la  terrasse  au  long  du  mur  de  B...  et  qu’il  doit 
encore  l’exhaussement  du  mur  de  B...  dans  une  hauteur  cor- 
respondant à celle  du  remblai,  afin  que  l’ancienne  hauteur  de 
clôture,  du  côté  de  A...,  soit  ce  quelle  était  primitivement 
c’est-à-dire  avant  le  remblai. 

La  situa  tion  de  A. . . est  d’autant  plus  mauvaise  quele  murdc 
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clôture  n’est  pas  en  bon  état,  qu’il 
est  mal  construit  et  qu’il  sera 
promptement  renversé  par  le  rem- 
blai; d’où  un  action  de  B...  e mro 
A...,  et  obligation  pour  ce  dernier 
de  rétablir  le  mur. 

Nous  conseillons  donc  à A...  d’a- 
gir avec  grande  circonspection  dans 
l’espèce  et  dans  tous  les  cas  de  faire 
promptement  un  contre-mur  au 
droit  de  son  remblai.  Si  le  mur  ne 
boucle  ni  ne  surplombe,  s’il  est  suffi- 
sant, en  somme,  comme  clôture, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  A... 
ne  l’acquerrait  pas. 

Quant  au  prix  du  terrain,  il  y a 
lieu  d’en  fixer  la  valeur  au  cours  du 
jour  en  ne  tenant  compte  que  de  la 
profondeur  dans  laquelle  A...  se  rend  acquéreur. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


' "provisoire 
fa.iijB3.rA 
y a.  un- 
au. deux  an. 
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LA  COUVERTURE 


Pour  compléter  ce  qui  a été  dit  dans  cette  revue  de  la  cou- 
verture en  tuiles  à l’Exposition  universelle,  il  nous  reste  à 
étudier  divers  types  qui,  tout  en  étant  connus  de  tous,  dans 
leur  ensemble,  par  la  notoriété  de  leurs  fabricants,  et  leur 
qualité  supérieure  comme  durée  et  comme  élégance,  exigent 
cependant  un  supplément  d’information  en  ce  qui  concerne 
leur  emploi  dans  les  conditions  ambiantes  les  plus  diverses, 
et  les  différents  moyens  suivis  pour  leur  mise  en  place  avec 
toute  la  solidité  nécessaire  à une  couverture  soignée. 

On  a étudié  dernièrement  le  pannetonage  du  type  de  Mont- 
chanin,  destiné  à résister  à de  grands  vents,  nous  donnerons 
cette  fois  le  système  employé  par  M.  Emile  Millier  qui,  appli- 
qué dans  des  conditions  extérieures  analogues  aux  précé- 
dentes, donnent  un  excellent  résultat,  à tous  les  points  de  vue. 

Enfin,  on  a montré  divers  systèmes  de  tuiles:  tuiles  faîtières, 
tuiles  plates,  tuiles  gironnées,  carreaux  tubulaires,  tuiles 
pour  chatières,  etc.....  Aujourd’hui  nous  parlerons  des  tuiles 
à recouvrement  et  des  tuiles  à emboîtement. 

La  figure  1 montre  la  tuile  à recouvrement  dite  « tuile 
Emile  Millier  ».  La  coupe  faite  au  droit  du  joint  donne 
immédiatement  l’explication  de  ce  type  : On  voit,  en  effet, 
que  l’étanchéité  dans  ce  système  doit  être  aussi  parfaite  que 
possible  ; la  saillie  au  delà  du  talon  d’emboîtement  la  déter- 
mine d’une  façon  complète.  Chaque  tuile  pèse  en  moyenne 
3 kilos,  et  il  en  faut  environ  14  au  mètre;  le  prix  est  de 
200  francs  le  mille. 

Un  autre  système  est  celui  représenté  (fig.  2)  par  la  tuile  à 
emboîtement  pesant  2k800.  Ici  la  saillie  n’existe  plus,  et  il  est 
nécessaire  que  l’emboîtement  soit  exécuté  d’une  façon  tout  à 
fait  rigoureuse,  si  l’on  veut  éviter  les  infiltrations  qui,  les 
jours  de  grandes  pluies,  peuvent  se  produire  et  occasionner 
des  dégâts  à l’intérieur  de  la  construction. 

La  pose  des  tuiles,  dans  les  deux  systèmes  considérés,  se  fait 
de  la  même  façon.  On  emploie,  pour  les  soutenir,  aussi  bien 


Coupe  transversale. 

dp  9.  finies  à recouvrement  de  2 tuiles  a.  emboîtement 
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des  lattis  en  bois  que  des  lattis  en  fer;  tout  dépend  de  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  que  l’on  a dans  le  choix  de  ces  matériaux. 
La  figure  3 montre  une  couverture  en  tuile  à recouvrement  éta- 
blie sur  des  lattes  en  bois  de  sapin.  La  pose  de  cette  couverture 
est  assez  délicate,  et  il  faut  avoir  bien  soin  de  veiller  attentive- 
ment à ce  que  les  ouvriers  chargés  du  travail  l’exécutent  avec 
précaution,  si  Ton  veut  éviter  les  déchets  trop  considérables. 
A cet  effet,  les  lattis  non  encore  placés,  on  mesure  la  tuile  de 
manière  à connaître  exactement,  par  avance,  le  nombre  qu  il 
en  rentrera  par  rangée,  et  aussi  le  nombre  des  rangées,  puis 
on  lattera.  On  vérifiera  ensuite,  avec  le  plus  grand  soin,  1 écar- 
tement convenable  des  lattes,  de  façon  a ce  que  les  joints  des 
rangées  de  tuiles  soient  bien  rectilignes,  et  parfaitement  per- 
pendiculaires à l’égout  du  toit.  Toutes  ces  précautions  prises, 
le  travail  sera  fait  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  et 
partant  ne  pourra  qu’être  satisfaisant. 

Il  est  nécessaire  d’employer  pour  cette  couverture  trois  mè- 
tres linéaires  de  lattis  par  mètre  superficiel  de  couverture. 
Les  dimensions  des  lattes  en  sapin  sont  les  suivantes  : de 
40  à 50  millimètres  de  largeur  pour  25  à 27  d’épaisseur;  l’é- 
cartement des  chevrons  étant  de  0m,60  à 0m,80.  Quand  les 
lattis  employés  sont  en  fer,  on  prend  généralement,  pour  le 
genre  de  couverture  qui  nous  occupe,  de  petits  fers  cornières 
de  25  à 30  millimètres  de  côté,  ou  encore  des  fers  simple  T. 

Dans  les  coupes  représentées  par  la  figure  4,  nous  avons 
montré  la  distinction  à faire  entre  les  joints  de  deux  tuiles  à 
recouvrement,  et  de  deux  tuiles  à emboîtement.  Tout  le 
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monde  peut  ainsi  apprécier  ce  que  nous  disions  tout  à l'heure 
sur  la  valeur  respective  des  deux  joints. 

Enfin,  pour  compléter  ces  renseignements  sur  l’exécution 
d’une  couverture  en  tuiles,  nous  dirons  que  la  pente  la  plus 
convenable  est  de  23ü,  soit  (P, 40  par  mètre. 

Nous  allons  étudier  maintenant  un  mode  d’attache  des 
tuiles  employé  dans  des  conditions  climatériques  spéciales: 
nous  voulons  parler  des  constructions  placées  au  bord  de  la 
mer,  exposées  ainsi  à des  ouragans  venant  du  large,  ou  dont 
la  situation  au  sommet  d’une  colline,  par  exemple,  les  con- 
damne à être  constamment  battues  par  les  vents  dominants 
de  la  contrée. 

Le  système  employé  par  M.  Millier  est  représenté  par  la 
figure  5.  On  voit  par-dessous  deux  tuiles  à recouvrement  et  à 
emboîtement  avec  leur  moyen  d’attache  sur  la  toiture  : ce 
sont  des  sortes  d’ergots  ou  d’oreilles  percés  d’un  trou,  pour 
permettre  le  passage  du  til  de  laiton,  ou  de  fer  galvanisé,  qui, 
d’autre  part,  est  fixé  à la  latte  ou  au  chevron  au  moyen  d’un 
clou  ; il  n’y  a qu’un  ergot  par  tuile.  Quelquefois,  dans  les 
cas  tout  à fait  particuliers,  il  y a deux  attaches,  ce  qui  rend  le 
système  absolument  inébranlable.  La  différence  avec  le  sys- 
tème de  la  maison  Royaux  consiste  simplement  en  ce  que 
l’ergot  dans  ce  dernier  cas  est  rejeté  complètement  à l’arrière. 


Pcssace  de  Tuyau  Tuile  de  jour  et  de  ventilation 

a cadre  métallique 


Quant  à la  différence  avec  latuilede  Montchanin,  elle  n’est  pas 
très  sensible. 

Enfin,  pour  terminer  cette  rapide  étude,  nous  allons  encore 
parler  succinctement  de  quelques  cas  particuliers.  Nous  di- 
sons cas  particuliers,  parce  qu’ils  sont  généralement  fabriqués 
à la  demande  de  l’architecte  suivant  les  nécessités  de  sa  cons- 
truction. Ainsi,  par  exemple,  la  figure  6 montre  une  tuile  spé- 
ciale destinée  à laisser  passer  un  tuyau  de  fumée;  cependant 
dans  ce  cas,  les  dimensions  des  tuyaux  étant  connues  d’a- 
vance, parce  qu’il  y a des  dimensions  courantes  adoptées  par- 
tout, on  peut  trouver  ces  tuiles  toutes  fabriquées  à l’usine; 
leur  poids  est  de  3\  leur  prix  de  1 franc. 

On  fabrique  également  des  tuiles  spéciales  pour  la  ventila- 
tion des  greniers,  et  aussi  pour  leur  faire  prendre  du  jour. 
Celle  représentée  sur  le  dessin  de  la  figure  fi  est  à cadre  mé- 
tallique portant  la  vitre.  Le  poids  de  la  tuile,  abstraction  faite 
de  la  garniture,  est  d'environ  G kilos,  le  prix  est,  croyons- 
nous,  de  2 fr.  75. 

Pour  les  combles  devant  être  simplement  recouverts  d’un 
vitrage,  on  emploie  quelquefois  des  tuiles  en  verre  (fig.  fi). 
Elles  sont  à peu  près  identiques,  comme  forme,  aux  précé- 
dentes, mais  leur  poids  et  leur  prix  sont  sensiblement  plus 
élevés  ; elles  valent  environ  3 francs.  On  fabrique  encore  des 
tuiles  en  terre,  vitrée.  Ce  sont  des  tuiles  disposées  de  façon 
telle  qu’on  vient  placer  la  vitre  après  coup,  quand  le  restant 
du  système  est  déjà  en  place.  Elles  sont  peut-être  plus  écono- 
miques que  les  précédentes,  et.  peuvent  être  employées  dans 
les  cas  ne  nécessitant  pas  une  décoration  spéciale. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’une  façon  particulière  cette  fois 
des  châssis  spéciaux  à la  tuile  : le  dessin  qui  en  a été  exposé 
précédemment  donne  une  idée  suffisante  de  leur  forme,  et  il 
est  inutile  de  nous  appesantir  davantage  sur  ce  sujet. 

Disons  maintenant  encore  un  mot  des  tuiles  faîtières  : 
nous  distinguons  d’abord  (fig.  7)  la  faîtière  demi-cylindrique 
toute  unie,  c’est-à-dire  sans  emboîtement  ni  recouvrement. 
Comme  on  le  voit,  son  emploi  doit  être  limité  à la  couverture 
de  hangars  sous  lesquels  ou  ne  craindra  pas  l’humidité.  Sa 
longueur  est  de  0m50,  et  les  prix  de  0 fr.  GO  à 0 fr.  80  suivant 
les  largeurs  adoptées. 

Les  figures  8 et  9 nous  montrent  les  faîtières  à emboîte- 
ment et  à recouvrement.  Enfin,  on  construit  encore  des 
faîtières  spéciales  pour  les  couvertures  en  ardoises,  et  pour 
les  expositions  à de  grands  vents.  Dans  ce  cas,  il  y en  a de 
clouées  sur  le  recouvrement,  d’autres  par-dessous. 

Terminons  par  un  court  exposé  sur  les  tuiles  fabriquées 
spécialement,  et  employées  à la  couverture  des  arêtiers  et 
des  noues.  On  amène,  sur  les  deux  égouts  du  bâtiment,  les 
tuiles  suivant  le  procédé  ordinaire,  puis  on  vient  placer  les 
tuiles  spéciales,  dont  les  dimensions  ont  dû  être  préalable- 
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ment  déterminées,  et  qui  doivent  venir  s’adapter  exactement 
sur  les  premières.  Il  en  est  de  même  pour  les  noues. 

(. A suivre.)  A.  R. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

ITINÉRAIRE  D’UN  CONSTRUCTEUR 

( Voyez  j)uge  5G3.) 

Pourquoi  est-elle  eu  fer,  la  tour  de  trois  cents  mètres? 
Parce  que  le  métal  se  travaille  plus  facilement  que  la  pierre, 
qu’il  offre  peu  de  prise  au  vent  et  qu’il  est  très  résistant,  sous 
un  poids  relativement  faible.  Un  autre  et  important  avantage 
du  fer  sur  la  maçonnerie,  c’est  l’économie:  le  monument  de 
Washington  qui  porte  peu  d’ornementation  et  n’a  que 
183  mètres  de  hauteur  a coûté  sept  millions.  On  peut  voir 
par  là,  étant  donné  que  Ton  voulait  atteindre  300  mètres 
de  hauteur,  ce  qu’il  en  aurait  coûté  d’adopter  les  projets  de 
tours  en  maçonnerie  qui  avaient  été  présentés,  en  1886,  à la 
commission  présidée  parM.  Alphand. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  puisque  Ton  pouvait  faire  une 
tour  de  même  hauteur  en  maçonnerie,  n’est-on  pas  monté 
plus  haut  avec  le  fer  qui  est  bien  plus  léger?  D’abord  il  n’est 
pas  prouvé  qu’une  tour  en  pierre  de  taille  aussi  élevée  eût  été 
si  facilement  construite  qu’on  veut  bien  le  dire,  les  fondations 
auraient  atteint  des  proportions  considérables  et  Ton  se  serait 
heurté  de  ce  chef,  à d’énormes  difficultés.  En  tous  cas,  à la 
date  à laquelle  l’exécution  du  projet  fut  décidée,  il  n’était 
guère  possible  d’admettre  que  dans  le  court  délai  dont  on  dis- 
posait, une  hauteur  plus  grande  que  300  mètres  pouvait  être 
atteinte;  on  a vu,  en  effet,  que  malgré  toute  l’activité 
déployée  le  monument  n’a  pu  recevoir  de  visiteurs  que 
quelque  temps  après  l’ouverture  de  l’Exposition  et  il  eût  donc 
été  imprudent  de  vouloir  faire  plus.  Il  y a une  autre  raison 
encore  qui  est,  comme  le  choix  des  matériaux  à employer, 
d’ordre  économique  : le  poids  du  métal  à la  hase  augmente 
rapidement  avec  la  hauteur  ; c’est  ainsi  que  sur  les  sept  mil- 
lions de  kilos  qui,  comme  on  sait,  représentent  le  poids  de  la 
tour,  quatre  millions  sont  déjà  absorbés  en  arrivant  à la  pre- 
mière plate-forme. 

Les  premières  dispositions  prises  ont  donc  leur  raison 
d'être,  le  projet  est  parfaitement  raisonné  au  poiul  de  vue  du 
constructeur  et  il  en  est  encore  de  même  au  point  de  vue  de 
la  forme,  de  la  silhouette  de  l’édifice.  Si  celle-ci  n’est  pas 
agréable  à l’œil,  c’est  qu’il  n’y  a pas  de  beau  que  le  vrai,  c’est 
que  la  décoration  ne  doit  pas  nécessairement  découler  de  la 
construction . 

C’est  un  des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  construc- 
tion métallique,  que  les  différents  éléments  de  celle-ci  doivent 
être,  dans  le  plan  des  efforts  à supporter,  formés  de  figures 
indéformables;  ce  principe  n’est  pas  appliqué  partout  dans  la 
tour  non  pas  dans  des  détails  de  faible  importance,  mais  dans 
la  constitution  même  de  la  charpente,  jusqu’à  la  deuxième 
plate-forme. 

En  effet,  les  figures  formées  par  les  arbalétriers,  le  sol  et 
les  plates-formes  sont  des  trapèzes,  par  conséquent  des  figures 
déformables,  nous  chercherions  en  vain  lecontrcventcmcntqui 
relie  d’habitude  deux  sommets  opposés,  il  n’existe  pas  ; il  n’y  a 
pas,  par  exemple,  de  poutre  représentant  la  diagonale  qui  irait 
du  premier  étage  du  pilier  1 au  deuxième  étage  du  pilier  2;  et 


cependant,  quoique  la  surface  présentée  au  vent  soit  bien 
réduite  précisément  par  l’emploi  du  fer,  il  ne  s’ensuit  pas 
que  l’effort  de  renversement  soit  négligeable  ; la  somme  des 
faces  des  treillis  a encore  une  valeur  très  appréciable;  on 
a dû  s’en  préoccuper  et  on  Ta  fait  en  donnant  aux  arbalétriers 
une  forme  telle  que  si  Ton  mène  à chacun  d’eux  une  tangente 
dont  le  point  de  contact  est  à la  même  altitude  sur  l’un  et  l’au- 
tre arbalétrier,  les  deux  tangentes  se  rencontrent  en  un  point 
qui  est  précisément  le  point  de  passage  de  la  résultante  des 
forces  dues  au  vent.  La  barre  de  treillis  que  pour  faire  un 
triangle  il  aurait  fallu  ajouter  ne  jouerait  par  conséquent 
plus  aucun  rôle.  On  peut  objecter  que  si  la  courbe  est  favo- 
rable pour  une  certaine  hypothèse,  elle  ne  le  sera  plus  pour 
toute  autre;  mais  les  différentes  épures  ont  montré  que  pour 
des  hypothèses  très  différentes,  la  courbe  varie  assez  peu  et  que 
la  courbe  moyenne  ne  s’éloigne  pour  ainsi  dire  pas  d’une 
façon  très  appréciable  des  courbes  extrêmes. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  un  sujet  qui  a déjà 
été  traité  plusieurs  fois,  c’est  qu’il  nous  a paru  nécessaire  de 
porter  à la  connaissance  de  nos  lecteurs  des  renseignements 
qui  semblent  être  fort  peu  répandus,  même  dans  le  monde  des 
constructeurs.  Ces  renseignements  nous  ont  été  fournis  par 
une  conférence  faite  récemment  par  un  des  ingénieurs  de 
M.  Eiffel. 

L’exposition  tire  un  peu  à sa  fin;  ce  petit  compte  rendu  de 
nos  promenades  n’aurait  plus  de  raison  d’être  continué  bien 
longuement  et  c’est  très  rapidement  que  nous  achèverons  de 
faire  le  tour  du  Champ-de-Mars  et  du  Trocadéro. 

A gauche  de  la  tour  nous  trouvons  un  grand  nombre  de 
pavillons,  d’abord  celui  deM.  Eiffel,  qui  expose  des  réductions 
de  ses  plus  importants  travaux,  le  pont  sur  le  Douro,  le  via- 
duc  de  Garabit.  Ce  dernier  est  un  ouvrage  trop  important 
pour  que  nous  n’en  parlions  pas  quelque  peu  ; si  la  tour  a le 
mérite  d’attirer  à Paris  un  nombre  considérable  de  visiteurs, 
le  viaduc  de  Garabit  a l’avantage  d’être  un  ouvrage  essentiel- 
lement utile  qui  a fait  assez  de  bruit  pour  qu’il  ne  soit  pas 
superflu  de  savoir  en  quoi  il  consiste.  Ce  n’est  pas  que  cet 
ouvrage  considérable  ait  marqué  une  ère  nouvelle  dans  la 
construction  des  ponts,  puisque  c’est  sur  le  Douro  que 
M.  Eiffel  a inauguré  son  système  d’arc,  mais  l’application  du 
principe  est  faite  ici  à une  échelle  tellement  vaste  qu’elle  a 
beaucoup  attiré  l’attention  des  gens  du  métier  et  du  public. 

Ce  viaduc  est  établi  sur  la  Truyère,  il  fait  franchir  à la  ligne 
de  chemins  de  fer  de  Marvcjols  à Neussargues  une  vallée 
profonde,  en  maintenant,  aux  abords,  le  tracé  sur  un  plateau 
peu  accidenté.  Si  Ton  n’avait  eu  recours  à cette  solution,  la 
ligne  aurait  dû  côtoyer,  sur  une  longueur  de  20  kilomètres, 
des  vallées  fort  accidentées. 

La  grande  arche  centrale  a 165  mètres  d’ouverture  et 
52  mètres  de  flèche.  Les  rails  se  trouvent  à 123  mètres  au- 
dessus  du  point  le  plus  bas  de  la  vallée.  Les  naissances  de 
l’arc  reposent  sur  des  rotules,  mais  la  clé  est  rigide  et  présente 
une  hauteur  de  10  mètres.  Au  delà  de  l’arc,  le  tablier  se  pro- 
longe, soutenu  par  des  piles  métalliques,  et  atteint  une  lon- 
gueur totale  de  448m30. 

A côté  de  ces  ponts  à grande  portée,  M.  Eiffel  expose  des 
ouvrages  d’un  ordre  tout  autre,  par  exemple  les  écluses  de 
Panama  et  la  coupole  flottante  du  grand  équatorial  de  Nice. 

Quelques  autres  pavillons  placés  dans  le  voisinage  de  la 
tour  offrent  encore  quelque  intérêt,  mais  c’est  surtout  dans 
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les  deux  cotés  de  la  scène.  L’avant-scène  est  très  profonde,  et 
beaucoup  plus  large  que  la  scène.  Elle  communique  avec  les 
coulisses,  en  avant  du  rideau,  par  plusieurs  portes  percées 
dans  l’encadrement  de  la  scène.  Cet  encadrement  est  peut- 
être  un  peu  lourd;  tout  au  moins  les  piédroits  n’ont-ils  pas 
assez  de  hauteur,  et  l’ensemble  paraît  écrasé. 

Le  rideau  se  lève,  ou  plutôt  s’entr’ouvre.  La  toile  légère 
s’écarte  en  formant  des  plis  gracieux,  et  découvre  peu  à peu 
la  scène.  Cette  méthode  nous  parait  préférable  au  rideau 
qui  s’élève.  Est-ce  affaire  d’habitude?  Au  lever  du  rideau, 
la  scène  est  vide.  Sur  les  lianes  d’une  colline  se  dresse 
l’autel  de  la  Patrie,  autour  duquel  brûlent  les  flammes  de 
quatre  trépieds.  Des  escaliers  et  des  praticables  mènent 
au  sommet  de  la  colline,  terminée  par  un  exèdre.  Au  der- 
nier plan,  de  hautes  montagnes  illuminées  par  la  lumière 
d’un  beau  jour  d’été.  En  premier  plan,  les  feuillages  de  grands 
arbres  encadrent  le  décor.  Le  décorateur  s’est  surpassé  dans 
cette  composition;  la  profondeur  et  la  grandeur  sereine  du 
paysage  forment  un  tableau  saisissant.  Que  sera-ce  quand  la 
figuration,  étagée  en  amphithéâtre,  viendra  garnir  la  scène  cl 
mêler  aux  tons  harmonieux  du  site  les  brillantes  couleurs 
des  costumes  ! 

Les  groupes  d’hommes  et  de  femmes  se  succèdent  à 
l’avant-scène  en  chantant  ; les  travailleurs,  les  guerriers,  les 
enfants,  les  vieillards  viennent  tour  à tour  défiler  pour  se 
ranger  ensuite  autour  de  l’autel  de  la  Patrie.  Signalons  pour 
un  de  ces  chœurs  une  imitation  de  l’antique.  Deux  coryphées, 
représentant  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  miment  une 
conversation  où  ils  se  déclarent  leur  amour,  pendant  que  les 
chœurs  chantent  les  paroles  qui  correspondent  aux  senti- 
ments exprimés  par  les  deux  protagonistes.  Disons  en  pas- 
sant que  ce  chœur  a eu  beaucoup  de  succès  auprès  du  public. 
C’est  un  des  plus  jolis,  en  effet,  mais  l’apologie  du  dieu  de 
Cythère  n’est-elle  pas  cause,  pour  la  majeure  partie,  de  l’en- 
thousiasme provoqué?  Cette  appropriation  du  chœur  grec  était 
nécessaire  en  cette  circonstance.  11  parle  pour  les  personnages 
qui  miment  l’action.  Une  voix  seule  serait  en  effet  impuissante 
à traduire  avec  ampleur  une  phrase  musicale  dans  cet  im- 
mense vaisseau;  elle  paraîtrait  d’ailleurs  trop  disproportion- 
née avec  le  cadre  qui  l’entoure.  On  l’a  tenté  cependant;  un 
contralto  personnifiant  la  République  déclame  seule  vers  la 
fin  du  spectacle  ; le  résultat  ne  nous  a pas  paru  confirmer 
l’espérance  qu’on  en  avait.  Comment,  en  effet,  lutter  avec  la 
masse  orchestrale  qui  accompagne  les  chœurs,  et  avec  ces 
chœurs,  composés  de  douze  cents  personnes  au  moment  de  la 
chute  du  rideau?  Tableau  splendide  que  ce  finale,  où  la  scène 
portant  tout  un  peuple  forme  un  spectacle  aussi  majestueux 
par  le  groupement  des  personnages  que  par  l’harmonie  des 
couleurs. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cette  fête  et  de  la  pompe 
décorative  qui  l’accompagne.  Par  milliers  les  spectateurs 
vont  contempler  ces  splendeurs  éphémères,  et  ils  en  gar- 
deront un  inoubliable  souvenir. 

Quant  à l’organisateur,  vous  l’avez  deviné,  peut-il  être  un 
autre  que  M.  Alphand  ? 

E.  RïlMLEIi. 


LE  PALAIS  HINDOU 

DE  LA  SECTION  ANGLAISE 

Le  palais  indien  de  la  section  anglaise  n’est  pas,  comme  la 
pagode  d’Angkor  dont  nous  avons  parlé  dernièrement  dans  la 
livraison  n°  48,  une  reproduction  exacte  d’un  monument  du 
pays,  mais  sa  composition  est  assez  habilement  faite  pour 
donner  au  public  une  idée  de  la  construction  des  anciens 
palais  hindous. 

Les  principaux  motifs  dont  il  est  orné  sont  des  moulages 
qui  ont  été  exécutés  aux  Indes  dans  des  palais  de  différentes 
localités  et  déposés  au  musée  de  Kensington  à Londres,  on 
en  a fait  refaire  d’autres  pour  l’exécution  du  monument  de 
l’Exposition.  Le  motif  principal  du  palais  consiste  dans  une 
belle  salle  octogonale  comprenant  dans  sa  hauteur  une 
galerie  ornée  de  balcons,  formant  une  sorte  de  tribune  et  ter- 
minée par  une  gracieuse  coupole.  Le  centre  de  la  salle  est 
occupé  par  une  fontaine  de  marbre  composée  de  quatre  lions 
fantastiques  portant  une  vasque.  Tout  autour,  un  portique  de 
huit  élégantes  colonnes  soutiennent  la  corniche  et  les  bal- 
cons du  premier  étage,  elles  se  continuent  ensuite  formant 
les  belles  colonnettes  qui  portent  la  coupole.  Sous  le  portique 
de  larges  niches  occupent  quatre  des  pans  coupés  de  la  salle 
octogonale. 

Elles  sont  occupées  par  des  petites  boutiques  ou  par  les 
comptoirs  du  café  indien  installé  au  rez-de-chaussée.  Les 
autres  pans  coupés  sont  largement  ouverts  et  ornés  de 
colonnes  semblables  à celles  du  portique  central,  ils  servent 
aux  entrées  des  deux  galeries  latérales  et  à celles  qui  donnent 
dans  les  jardins.  Un  escalier  montant  à la  tribune  du  premier 
étage  est  ménagé  dans  l’un  des  bas  côtés.  Les  galeries  pos- 
sèdent de  droite  et  de  gauche,  sur  leurs  bas  cotés,  cinq  belles 
boutiques  décorées  exactement  comme  celles  qu’on  admire 
dans  les  bazars  des  grandes  villes  de  l’Inde.  Elles  offrent  aux 
yeux  un  ensemble  charmant,  bien  fait  pour  exciter  la 
curiosité. 

De  la  tribune  centrale  du  premier  étage  des  ouvertures  sont 
ménagées  du  coté  des  galeries,  afin  d’avoir  la  vue  agréable 
des  magasins,  et  le  spectacle  donné  par  le  mouvement  du 
public. 

Au  dehors,  la  façade  est  ornée  de  beaux  portiques  aux  pro- 
portions trapues.  Il  y a de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
de  construction  aux  Indes,  ils  correspondent  tous  aux  époques 
ou  les  empereurs  mogols  étaient  tout-puissants  dans  la  con- 
trée. 

L’Inde,  comme  on  sait,  n’a  jamais  cessé  dans  son  histoire, 
d’avoir  des  guerres  terribles  et  elle  a été  soumise  tour  à tour 
par  des  peuples  de  races  différentes.  Au  commencement  du 
xme  siècle,  le  nord  de  l’Inde  était  aux  Hindous,  il  dut  presque 
aussitôt  passer  aux  mains  des  Mahométans  et  pendant  plus  de 
cent  cinquante  années  l’empire  subit  l’influence  absolue  des 
Turcs.  C'est  cette  période  de  l’histoire  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  dynastie  des  Pathans.  Les  ruines  du  vieux  Delhi  et  le 
célèbre  minaret  de  Ivutab  ainsi  que  le  tombeau  d’Ala  ud-din 
datent  de  ces  époques  lointaines.  Partout  où  les  monuments 
hindous  subsistaient,  les  Mahométans  venaient  en  vainqueurs 
les  détruire  où  les  modifier  comme  on  le  voit  encore  actuelle- 
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ment  dans  les  provinces  éloignées  les  unes  des  autres,  comme 
à Ajmôre  dans  le  Rajpoutana  à Ahmedabad  dans  le  Guicowar, 
àKutab  près  de  Delhi,  etc. 

Les  empereurs  mogols  vinrent  ensuite  se  rendre  maîtres  du 
pays.  C’est  à Shére-Shah  et  à son  fds  Selimqui  aimaient  tous 
deux  les  arts,  que  l’on  doit  les  progrès  accomplis  dans  ce 
genre  d’architecture  créé  aux  Indes  par  les  Pathans  ; les  suc- 
cesseurs continuèrent  encore.  Akbar  qui  régna  de  1556  à 
1605  est  un  de  ceux  qui  firent  élever  les  plus  beaux  monu- 
ments qu’on  voit  encore  aujourd’hui.  Il  savait  prendre  à l’art 
hindou  des  époques  précédentes  ses  sculptures  merveilleuses 
et  ses  gracieuses  proportions,  pour  les  réunir  aux  créations 
plus  modernes. 

A Futtehpore-Sikri,  situé  à près  d’une  journée  de  la 
célèbre  ville  d’Agra,  on  admire  l’immense  mosquée  de  Dour- 
gah  et  le  superbe  mausolée  de  Selirn  Chisti,  puis  une  quan- 
tité de  pavillons  et  de  petits  palais  qui  autrefois  étaient  reliés 
par  des  terrasses  et  des  jardins.  Ces  monuments  divers  qui 
occupent  une  surface  considérable,  plus  grande  à elle  seule 
que  le  château  de  Versailles  et  ses  parcs,  étaient  entourés  de 
hautes  murailles  crénelées.  Ce  séjour  enchanteur  était 
l’œuvre  favorite  du  grand  Akbar,  il  y demeura  pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  règne.  Aujourd’hui,  sauf  la 
mosquée  et  les  tombeaux,  presque  tout  se  trouve  dans  un 
grand  état  de  délabrement;  quelquefois  môme,  ce  sont  des 
ruines  complètes.  Le  gouvernement  anglais  fait  malheureu- 
sement bien  peu  d’efforts  pour  la  restauration  de  ces  splen- 
dides monuments  qui  sont  la  gloire  du  pays. 


Les  petits  portiques  que  nous  voyons  placés  contre  la 
façade  du  palais  indien  de  l’Exposition  sont  un  spécimen  de 
cette  architecture  originale. 

Les  pavillons  construits  en  pierre  de  grès  rouge  que  l’on 
voit  à Futtehpore-Sikri,  le  Pantch  Mahal  entre  autres,  sont 
accompagnés  de  portiques  du  môme  genre.  Leurs  colonnes 
sont  délicatement  ciselées  ainsi  que  les  consoles  qui  sup- 
portent les  longues  architraves  de  pierre.  La  corniche  est  rem- 
placée par  de  grandes  dalles  qui  font  l’office  d’auvents  des- 
tinés à vous  garantir  des  rayons  du  soleil,  puis  un  bandeau 
orné  d’une  balustrade  découpée  à jour  ou  sculptée  de  gra- 
cieux rinceaux  couronne  le  tout.  Le  portique  est  couvert  par 
de  longues  et  minces  tables  de  pierres  de  grès  qui  ont  quel- 
quefois plus  de  quatre  à cinq  mètres  de  portée.  Grâce  à leur 
élasticité,  elles  sont  encore  assez  solides  pour  supporter  un 
poids  relativement  considérable. 

Les  colonnes  de  la  salle  octogonale  du  palais  de  l’Exposi- 
tion sont  d’origine  plus  ancienne  que  les  portiques  dont  nous 
venons  de  parler.  Elles  sont  moulées  sur  celles  du  cloître 
hindou  de  Kutab,  près  de  Delhi.  On  en  voit  encore  un 
nombre  considérable  dans  les  anciens  monuments  hindous  à 
Ajmere,  à Ahmedabad,  etc.  Malgré  les  changements  opérés 
par  les  Mahométans,  il  reste  assez  de  ces  merveilleuses  sculp- 
tures pour  pouvoir  juger  de  la  perfection  et  du  goût  extrême 
que  les  Hindous  mettaient  dans  l’exécution  de  leurs  monu- 
ments religieux  et  de  leurs  palais  avant  les  conquêtes. 

Albert  Tissandier. 
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L’ARCHITECTURE  MODERNE 

I A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

(Voyez  page  553.) 

Coup-d'œil  en  arrière  : Le  Louis  XV;  le  Rococo;  la  réaction 
pseudo-anticpie  précédant  la  Révolution  ; l'Empire. 

Tout  au  commencement  du  xvme  siècle,  de  Cotte  et  Boffrand 
succèdent  à Mansart  (Ilardouin),  leur  maître,  dans  la  faveur 
du  roi, des  princes  et  des  seigneurs.  Ces  artistes,  si  essentielle- 
ment français  par  leur  talent  large  et  souple,  par  leur  en  tente 
des  effets,  portent  à son  comble  l’art  (V envelopper  de  formes 
somptueuses  et  de  plus  en  plus  gracieusement  contournées, 
sensuelles,  la  vie  intime  de  leurs  clients.  Ces  maîtres,  à 
l’esprit  très  pratique,  perfectionnent  la  distribution  et  le  con- 
fortable des  habitations,  de  façon  à répondre  aux  exigences  de 
mœurs  aussi  raffinées  qu’élégantes.  C’est  alors  que  les  magni- 
ficences, trop  souvent  froides  et  monotones,  du  règne  de 
Louis  XIV  font  place  aux  recherches  de  la  grâce  et  de  la  com- 
modité ; les  ordonnances  de  pilastres  ou  de  colonnes  s’effaçent 
avec  leurs  solennels  nids  à poussière,  pour  laisser  les  murs 
doucement  lambrissés,  compartis  de  panneaux  sobremen  t et 
finement  ornementés,  sans  trop  de  saillie,  avec  des  angles 
arrondis,  des  gorges  ou  des  quart-de-rond  remplaçant  les  coins 
morts  et  les  encoignures. 

C'est  par  cet  adoucissement  des  formes  « habitables  »,par  cet 
amortissement  des  saillies  anguleuses,  par  ces  transitions 
ménagées  entre  les  lumières  et  les  ombres,  que  l’architecte 
contribue. pour  une  part  considérable,  au  bonheur  des  humains 
habitants  : C’est  ainsi  qu’il  embellit  la  vie  matérielle  de  ses 
clients 

Aux  « garde-robes  » meublées  de  « chaises-percées  »,  suc- 
cèdent de  vrais  cabinets  d’aisances,  luxueusement  et  conforta- 
blement installés,  avec  plusieurs  jets  d’eau  à destinations 
diverses,  irrigateurs  des  cuvettes  ovales  en  marbre  placées 
sous  le  siège,  lavabos  et  douches  ascendantes,  etc.  (1). 

Des  salles  de  bains  voisines  de  la  chambre  à coucher  et  du 
cabinet  de  toilette  sont  garnies  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
plaisants  et  faciles  les  soins  hygiéniques,  devenus  aussi  indis- 
pensables aux  belles  de  ce  temps-là  qu’ils  Tétaient  peu,  dit-on, 
à leurs  grand’mères  du  temps  d’Henri  IV  ou  de  François  I"r. 

On  nesaurait  trop  le  répéter  : l’architecture  devient,  en  1700, 
de  plus  en  plus  humaine.  On  oublie,  durant  quelque  temps, 
la  Rome  de  l’antiquité,  l’une  des  « sources  éternelles  aux- 
quelles l’art,  doit  puiser,  » etc.,  etc.  On  néglige  la  colonne 
et  le  pilastre  pour  les  raffinements  d’une  distribution  com- 
mode. On  assouplit  les  moulures  et  l’ornementation  inté- 
rieures aux  agréments  de  la  vue,  du  toucher,  aux  facilités  de 
l’entretien  et  du  nettoyage. 

Mais  bientôt  cela  va  se  gâter.  La  mode  capricieuse  s’em- 
parera de  certains  colifichets  présentés,  avec  un  art  plein  de 
séductions,  par  des  décorateurs  tels  que  Oppenhordt  et  Meis- 

(1)  Y.  Daviler  ; Cours  cl’arch..  édit.  J.  Mariette,  1738,  p.  217  et  389;  Ar- 
chitect.  prat.,  Ballet,  note  par  Seguin,  1788. 


sonnier,  — le  père  et  l’oncle  de  la  Rocaille  ou  du  Rococo 
poussé  aux  extrêmes  limites  des  contorsions  possibles. 

Ces  habiles  crayonneurs,  ces  « décadents  » de  l’architecture 
Louis  XV.  ces  exagérateurs  des  fantaisies  de  l 'Italien  Borro- 
mini,  ces  imitateurs  de  l’Allemand  Die  tterlin,  ces  hardis  corrup- 
teurs du  goût  français,  furent  quelque  temps  — tout  comme 
les  grands  tapissiers  d’aujourd’hui  — maîtres  de  toute  archi- 
tecture domestique.  Leurs  albums  ou  recueils,  encore  plus 
que  leurs  œuvres  exécutées,  leurs  recueils  gravés,  gonllés 
d’inventions  baroques  mais  toujours  spirituelles,  amusantes, 
- et,  par-dessus  tout  très  « meublantes  » — firent  fureur. 
Le  rococo  fut,  alors,  ce  qu’est  devenu,  de  nos  jours,  l’épi- 
démie qu’on  nomme  « Japonisme  ».  Ce  fut,  en  effet,  une  ma- 
ladie décorative  contre  laquelle  luttèrent  longtemps  et,  enfin, 
avec  succès  des  réformateurs  fidèles  aux  traditions  classi- 
ques. aux  formes  et  aux  proportions  dérivant  des  ordres  an- 
tiques. 

Servandoni,  Soufflot,  Gabriel,  Louis,  Antoine,  de  Vailly,etc.. 
et  puis  les  Peyre,  furent  les  apôtres  plus  ou  moins  brillants 
de  cette  réaction.  Sous  l’effort  de  leur  talent  soutenu  par  des 
études  d’après  l’antique  et  par  une  entente,  encore  suffi- 
sante, du  tempérament  français  et  du  climat  de  notre  pays,  la 
rocaille  des  consoles  , des  cartouches,  et  les  chantournemen  ts 
des  frontons  disparurent  comme  chassés  par  un  vent  sec 
d’austérité  classique. 

Et  cette  réaction  elle-même  alla  trop  loin.  Avec  Peyre  le 
Jeune  et  son  école  commence  Y encaissement  de  plans  et  de 
façades  d’où  disparaissent  toute  expression  originale  , toute 
silhouette.  Il  suffit  d’avoir  eu  sous  les  yeux  un  volume  des 
projets  ayant  valu,  à leurs  auteurs,  les  suffrages  de  l’Acadé- 
mie, les  a Grand  prix  »,  à la  fin  du  dernier  siècle,  cela  suffit 
pour  être  assez  bien  édifié  sur  l’idéal  rectiligne,  quadrilatéral 
et  cubique  de  cette  école.  La  toise  et  le  compas  conduisent  la 
main  de  ces  ingénieurs  civils  anticipés. 

Servandoni,  l’auteur  du  portail  de  Saint-Sulpice  ; Gabriel, 
l’architecte  de  la  place  Louis  XV  (Concorde),  du  Garde- 
meuble  et  de  son  pendant,  de  l’Ecole  militaire,  etc.;  Louis, 
que  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  Théâtre-Français  et  le 
théâtre  de  Bordeaux,  ainsi  que  les  bâtiments  sur  le  jardin  du 
Palais-Royal  à Paris,  etc.,  suffisent  à classer  parmi  les 
maîtres  de  cette  époque  : ces  trois  artistes  furent  peut-être 
les  derniers  des  architectes  restés  vraiment  français  par  l’am- 
pleur et  la  grâce  relative  de  leur  architecture  ; et  cela  à l’époque 
où,  déjà,  Soufflot  à Sainte-Geneviève  et  Antoine  à la  Monnaie, 
cherchent  à faire  triompher  la  monotonie  de  la  ligne  unique, 
de  la  caisse,  sur  le  sentiment  de  la  silhouette. 

Les  plans  de  ces  « classiques  » sont  enchâssés;  leurs  façades 
mises  en  boîte.  Là-dessus  on  pose,  en  des  points  principaux, 
le  portique-type  à quatre  ou  six  colonnes  corinthiennes.  El 
Ton  se  croit  ainsi  en  voie  de  devenir  citoyens  dignes  d’Athènes 
ou  de  Rome. 

On  attribue  trop  généralement  à l’interruption  de  travail 
survenue  à l’époque  de  la  Révolution  et  de  la  Terreur,  la  rup- 
ture des  traditions  de  l’art  français  — l’art  des  Le  Muet,  des 
Le  Mercier,  des  Le  Vau  et  des  Mansart  ; — tandis  qu’en  réa- 
lité la  prétendue  réforme,  à la  sévérité  de  laquelle  on  doit,  en 
dernier  lieu,  l’art  de  la  Restauration  et  ses  niaiseries  com- 
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passées,  celte  réaction  académique  contre  le  Rococo  date  du 
milieu  du  xviue  siècle. 

Po\ir  mieux  saisir  la  transformation  qui  s’opérait  vers  17G0 
dans  les  formes  du  plan,  la  raideur  avec  laquelle  les  éléments 
d’un  édifice  se  combinent  et  s’assemblent,  et  l’affectation  de 
sévérité  antique  qui  ramènera,  bientôt,  les  façades  des  édi- 
fices les  plus  divers  à un  type  unique  orné  d’un  péristyle  de 
temple  païen,  il  suffit  de  comparer  le  plan  d’un  projet  d’hôtel 
princier  par  Peyre  (Marie-Joseph)  frère  du  précédent  (fig.  1), 
à celui  d’un  hôtel  construit  vers  1720,  à l’époque  où  l’on  se 
préoccupait  avant  tout  de  la  commodité  et  du  confortable  des 
habitations  particulières.  Ce  second  plan  est  celui  de  l’hôtel 
de  Relle-Isle  (1)  construit  par  Bruant,  l’un  des  fils  de  Libéral 
Bruant,  l’architecte  des  Invalides. 

D’un  côté  (fig.  2)  des  formes  simples,  cossues,  pratiques, 
appropriées  à la  vie  des  grands  seigneurs  d’alors  ; de  larges 
escaliers  à la  française  ;'des  façades  exemptes  de  saillies  inu- 
tiles, d’avant-corps  non  obligés  ; du  calme  et  de  l’ampleur, 
sans  étalage  de  somptuosité;  et,  d’autre  part  (fig.  1)  des 
dimensions  exagérées  pour  les  cours;  des  formes  circulaires 

(1)  Situé  entre  la  rue  de  Lille  et  le  quai  Malaquais.  Bnïlé  en  1871  et 
reconstruit  depuis  ; fait  partie,  aujourd’hui,  de  la  Caisse  (les  Depuis  et 
Consignations. 


Fig.  2.  — Hôtel  de  Relle-Isle,  par  ^Bruant. 


pour  des  salles  ou  des  escaliers,  auxquels  un  coup  de  compas 
ne  suffit  point  à fournir  des  proportions  agréables  ; des  por- 
tiques ouverts  à la  pluie;  des  entrecolonnements  partout 
obscurcissant,  sans  en  décorer  l’extérieur,  des  parties  impor- 
tantes de  l’habitation.  En  un  mot  une  théorie  raide,  com- 
passée remplaçant  l’art  aimable  et  le  sens  pratique. 

Si  donc  l’art,  dégénéré  en  rocaille  ou  pâtisserie,  gagnait 
quelque  chose,  — au  point  de  vue  de  la  gravité  extérieure,  de 
la  simplicité  des  formes, — à la  réaction  susdite,  il  semble  que 
sous  le  rapport  de  la  composition  des  plans,  la  préoccupation 
de  l’antique  ait  fait  commettre  pas  mal  de...  naïvetés  — pour 
être  respectueux  envers  nos  anciens  maîtres 

Mais  arrivons  tout  de  suite  à l’époque  où  David,  inspirateur 
souverain  des  arts  plastiques  en  Franco,  se  mettait  en  mesure 
de  ressusciter,  par  les  arts,  par  le  décor  des  fêtes,  par  le  cos- 
tume, par  la  mode  enfin,  toute  l’antiquité  païenne.  C’est  alors 
qu’il  présentait  à Mme  Bonaparte  deux  jeunes  architectes,  ses 
protégés,  anciens  élèves  de  Peyre  : c’était  Percier  et  son  insé- 
parable ami  Fontaine. 

Revenu  de  Rome  en  1792,  Percier  dut,  comme  on  sait,  tra- 
vailler pour  les  tapissiers  et  les  fabricants  de  meubles.  C’est 
ainsi  qu’il  introduisit,  dans  le  mobilier  et  dans  le  décor  des 
appartements,  le  style  nouveau  ; les  formes  pseudo-an liques. 
ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  « style  Empire  ».  Fontaine  en 
faisait  alors,  à peu  près  autant,  en  Angleterre. 

Les  deux  amis,  bientôt  réunis,  travaillent  ensemble  à la 
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décoration  de  la  salle  des  Cinq-Cenls  aux  Tuileries  ; puis  ils 
restaurent  l’hôtel  de  Chauvelin,  où  leurs  talents  associés  soûl 
remarqués  par  la  femme  du  futur  César.  Us  sont  donc  appelés 
à la  Malmaison  et,  plus  tard,  au  Louvre  et  aux  Tuileries. 

Quoique  enthousiasmés  des  modèles  antiques  et  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  Renaissance  italienne,  les  deux  disciples  de 
David  montrent  le  plus  grand  respect  pour  les  œuvres  des 
maîtres  français  el  le  tact  le  plus  parfait  dans  les  divers  tra- 
vaux de  restauration  qu'ils  entreprennent  au  Louvre. 

A la  salle  dite  des  Cariatides,  par  exemple,  ils  reprennent 
et  continuent  la  décoration  de  la  voûte  d’après  les  parties 
commencées  par  Lescot. 

Mais  ce  qu’ils  font  de  toutes  pièces  porte  bien  le  cachet 
d’unité,  le  caractère  qu’un  talent  convaincu  peut  seul  donner 
à une  œuvre  : Ils  sont,  répétons-le,  disciples  de  David,  croient 
à la  rénovation,  à la  purification  de  l’art  par  l’étude  et  l’imi- 
tation de  l’antique. 

Us  oublient  ou  semblent  ignorer  qu’avant  le  Rococo  exis- 
tait, en  France,  une  école  d’architecture  s’inspirant  autant 
des  conditions  de  climat  et  de  tempérament  esthétique  parti- 
culiers à notre  pays,  que  des  principes  immuables  auxquels 
est  soumise  l’étude  tics  proportions,  l'harmonie  des  formes. 

Us  vivent  trop  des  souvenirs  de  leur  long  séjour  à Rome, 
de  leurs  promenades  et  de  leurs  travaux  communs  à travers 
les  ruines  antiques  et  les  villes  romaines,  sur  les  beautés  des- 
quelles ils  vont  publier  de  luxueuses  monographies. 

Heureusement  s’imaginent-ils,  seulement,  être  nés  an 
xvie  siècle  de  notre  ère  ; être  des  Romains  de  la  Renaissance  — 
et  non,  tout  à fait,  des  Grecs  ou  Romains  de  l’antiquité  — 
comme  voudrait  David.  Us  en  arrivent  même  à étudier  , 
peut-être  avec  plus  de  respect  qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui, 
les  chefs-d’œuvre  de  la  Renaissance  française  : témoin  les 
beaux  frontispices  que  compose  Percier  d’après  des  fragments 
d’Anet.  d’Eco uen,  de  Chantilly,  de  Fontainebleau,  des  Tui- 
leries, etc.,  pour  des  livres  projetés  sur  T architecture  natio- 
nale. Ces  dessins  figurent  à l’Exposition  universelle.  ( Cente- 
naire de  l’ architecture,  dôme  central  des  Beaux-Arts,) 

Pour,  davantage,  faire  comprendre  la  différence  existant  , 
sous  ce  rapport,  entre  Percier  Fontaine  et  quelqu’un  de  leurs 
prédécesseurs  à la  fin  du  dernier  siècle,  il  suffit  de  rappeler 
qu’un  élève  de  Blondel,  Boulland,  artiste  d’un  talent  remar- 
quable, architecte  du  chapitre  de  l’église  métropolitaine  de 
Paris,  recoupait  à vif,  en  1773,  les  saillies  des  contreforts  des 
chapelles  méridionales  de  Notre-Dame,  et  remplaçait  cette 
architecture  par  un  mur  lisse  plaqué  en  dalles  de  revête- 
ment (!) 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

PORTE  DU  QUAI  D’ORSAY 

Planche  88. 

M.  Gautier  a été  chargé  de  deux  décorations  monumentales 
pour  l’Exposition  : la  passerelle  du  pont  de  l’Alma,  et  la 
porte  de  l’esplanade  des  Invalides,  sur  le  quai  d’Orsay.  Du  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  nous  avons  déjà  parlé,  avec  beau- 


coup de  détails,  et  tous  les  dessins  à l’appui.  (V.  p.  309.) 
Nous  donnons  aujourd’hui  une  vue  perspective  du  second. 

L’originalité  ne  manque  pas  à cette  conception.  On  y 
retrouve  des  traces  d’exotisme  qui  préparent  la  transition 
entre  le  Paris  moderne  du  quai  d’Orsay  et  l’exposition  des 
Invalides  formée  de  constructions  coloniales  et  étrangères. 


Pi  . ANCHE  98. 


Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  dans  notre  numéro  du 
8 juin,  de  la  maquette  que  M.  Loviot  avait  envoyée  au  Salon 
de  1889.  Le  monument  des  Girondins,  dans  la  pensée  de  notre 
confrère,  devait  être  à la  fois  triomphal  et  funéraire.  Sans 
imaginer,  comme  M.  Guadet,  des  files  de  cercueils  comme 
soubassement,  M.  Loviot  a rappelé  dans  des  cartouches  les 
noms  des  victimes  de  la  Terreur,  puis  au-dessus,  les  domi- 
nant, la  République  triomphante  dont  ils  ont  été  les  plus 
fermes  soutiens.  Notre  phototypie,  faite  d’après  la  maquette, 
donne  une  idée  du  caractère  imposant  et  très  décoratif  que 
M.  Loviot  avait  donné  à sa  composition. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude. 

Un  de  mes  clients  fit,  il  y a quelques  années  l’acquisition 
d’un  bâtiment  G.  limité  d’un  côté  par  la  cour  F,  sur  laquelle 
se  déversaient  les  eaux  d’un  pan  decouverture  ; la  cour  de  F... 
était  limitée  sur  la  route  nationale  par  un  mur  de  clôture 
devant  par  suite  de  l’alignement  reculer  d’environ  Üm55. 

U y a deux  ans,  mon  client,  dans  le  but  d’assainir  le  pied 
de  son  mur,  fit  couper  une  partie  de  la  couverture  et  des  che- 
vrons pendants,  existant  au-dessus  de  la  cour  de  F...  et  ins- 
talle]' une  gouttière  déversant  les  eaux  sur  la  voie  publique. 

L’acte  de  vente  de  la  maison  n’indique  rien  au  sujet  des 
mitoyennetés  ou  servitudes  qui  pourraient  exister. 

Aujourd’hui  le  voisin  F...  a démoli  le  mur  de  clôture  et  ce 
sans  précaution  ; il  a dégradé  l’angle  A du  pignon  de  G...  qui 
ne  sera  pas  autorisé  à le  réparer,  ledit  angle  étant  sujet  à 
reculement,  et  il  construit  en  ce  moment  un  bâtiment  qui  sera 
plus  élevé  que  celui  de  G...,  les  murs  de  face  de  ce  bâtiment 
sont  Raisonnés  avec  le  mur  de  G...  au  moyen  de  tranchées. 

Je  vous  serais  obligé  de  me  dire  : 1°  si  F...  aura  le  droit  de 
couper  l’égout  de  G...  lors  de  l’exhaussement  du  mur  AB,  à 
qui  incombera  dans  ce  cas  l’établissement  et  l'entretien  du 
chéneau  qu’il  sera  nécessaire  d’établir  à ce  moment. 

F...  payera,  dit-il.  la  mitoyenneté  du  mur  etle  droit  de  sur- 
charge ; serait-on  en  droit  de  lui  faire  acquitter  ces  droits  de 
suite,  aussitôt  l’établissement  du  compte  ! 

De  plus,  dans  le  murde  G...,  il  existe  un  soupirail  ventilant 
sa  cave  ; ce  soupirail  doit-il  se  trouver  à l’intérieur  du  bâti- 
ment de  F...,  ce  dernier  aura-t-il  le  droit  de  le  boucher  ! 

Le  bâtiment  appartenant  à G...  existe  depuis  fort  longtemps 
et  les  servitudes  apparentes  sont  delà  même  époque,  c’est-à- 
dire  plus  que  treutenaires 
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Réponse.  — Les  servitudes  continues  et  apparentes  s’ac- 
quièrent par  titres,  ou  par  la  possession  de  trente  ans  (art.  690 
C.  civ.). 

La  servitude  d’égout,  ainsi  que  celle  de  jour  étant  des  sei'- 
vitudes  apparentes,  l’écoulement  des  eaux  du  pan  de  comble 
sur  F...  ainsi  que  le  soupirail  d’aération  constituent  un  droit 
pour  G...  si  ce  dernier  en  profite  depuis  plus  de  trente  ans. 

Or,  en  matière  de  servitude  tout  est  de  droit  strict  et  étroit. 

Le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la  servitude  ne  peut 
rien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou  à la  rendre  plus 
incommode. 

Ainsi,  il  ne  peut  changer  l’état  des  lieux,  ni  transporter 
l’exercice  de  la  servitude  dans  un  endroit  différent  de  celui  où 
elle  a été  primitivement  assignée. 

Mais  cependant,  si  cette  assignation  primitive  était  devenue 
plus  onéreuse  au  propriétaire  du  fonds  assujetti  ou  si  elle 
l’empêchait  d’y  faire  des  réparations  avantageuses,  il  pourrait 
offrir  au  propriétaire  de  l’autre  fonds  un  endroit  aussi  com- 
mode pour  l’exercice  de  ses  droits  et  celui-ci  ne  pourrait  pas 
le  refuser  (art.  701  C.  civ.). 

F...  peut  donc  modifier  la  servitude  pourvu  que  le  voisin  n’en 
souffre  en  aucune  espece  de  manière  et  pourvu  aussi  que  cette 
modification  ne  lui  soit  pas  onéreuse  ; — c’est-à-dire  que  les 
frais  d’installation  du  chéneau  doivent  ôtrepayés  par  F.,,  et  que 
les  charges  de  l’entretien  incomberont  encore  à ce  dernier 
dans  l’avenir.  Une  convention  est  nécessaire  dans  ce  sens 
pour  bien  fixer  les  droits  des  voisins. 

Quant  au  jour  de  la  cave,  il  en  est  de  même;  mais  nous 
ferons  observer  que  si  ce  jour  peut  être,  sans  inconvénient, 
remplacé  par  un  autre  soupirail  ouvert  sur  la  route,  nous  con- 
seillons à G... d’accepter  ce  changement  fait  aux  frais  de  F..., 
à moinsque  G...  nepréfôrc,  sicelaest  possible,  que  le  jour  soit 
transporté  au  delà  de  la  façade  sur  cour  du  bâtiment  F. 

En  ce  qui  concerne  la  dégradation  de  la  tête  du  pignon,  s’il 


y a réellement  dommage  causé,  il  y a lieu  à expertise  afin 
d’en  apprécier  l’importance  et  les  moyens  de  la  réparer. 


Mur.  — Démolition.  — Reconstruction.  — Plantation. 


Un  maçon  du  pays  (3,000  habitants)  construit  pour  lui- 
même  une  maisonnette  R contre  la  propriété  A. 

Voici  le  plan  de  l’état  des  lieux  avant  les  travaux.  Un 
poteau  a qui  est  mitoyen  s’appuie  contre  la  ligne  formant  le 
prolongement  du  pilier  h et  de  l’habitation  A.  Ce  poteau  (a)  a 
0ml 6 d’épaisseur.  L’ancien  mur  dans  lequel  était  encastré  ce 
poteau  est  considéré  comme  ayant  eu  au  moins  (P54  d’épais- 
seur. Ce  qui  fait  donc  que  ce  mur  s’appuyait  contre  la  façade 
et  contre  le  pilier  du  jardin  de  A...  sur  une  longueur  de 


0,n08  = tri  9 


La  ligne  mitoyenne  est  en  dehors  de  l’habitation  de  A...  d’une 


largeur  de  0ri!08  ; or  voici  qu’aujourd’hui  le  maçon  refait  un 
mur  de  0m33,  ce  qui  lui  permettait  de  prendre  seulement  sur 


A...  une  bande  de  terrain  d’une  largeur  égale  à 


0m33 


0m165. 


Le  décrochement  cd  estime  chaîne  de  pierre  et  brique.  La 
distance  ce  est  de  0m22.  Pour  que  le  pilier  ne  dénonce  pas  la 
fraude  du  maçon,  celui-ci  a donc  tracé  une  ligne  de  biais  de 
façon  à prendre  peu  sur  le  pilier  et  7 ou  8 centimètres  sur  la 
chaîne.  Ainsi  la  symétrie  de  la  façade  de  A...  est  détruite 
d’une  façon  pitoyable.  Le  propriétaire  A...  est  donc  résolu 
d’attaquer  le  maçon  R... 

A qui  faut-il  s’adresser  pour  juger  le  différend  entre  les 
deux  voisins  sans  risquer  d’être  renvoyés  à d’autres  juges  pour 
cause  de  non-compétence?  Ce  pays  où  nous  résidons  est  de  si 
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peu  d’importance.  En  cas  de  gain  de  cause  le  propriétaire  A... 
peut-il  exigerla  démolition  du  pignon  qui  détériore  sa  façade? 

Réponse.  — Le  mur  reconstruit  par  R...  devait  être  planté  à 
cheval  sur  la  ligne  séparative  des  propriétés;  toute  autre  plan- 
tation est  défectueuse  et  le  voisin  A...  peut  faire  démolir  le 
mur  et  obliger  le  voisin  à le  reconstruire  dans  ces  conditions. 

Nous  supposons  que  le  mur  est  mitoyen,  car  si  le  mur  sépa- 
ratif dont  il  est  question  appartenait  exclusivement  à B... 
c’est  entièrement  sur  le  terrain  de  ce  dernier  qu’il  devrait  être 
planté. 

Le  différend  doit  être  porté  devant  le  tribunal  civil,  et  il  y 
aura  lieu  de  demander  la  nomination  d’experts  chargés  : 1°  de 
vérifier  la  plantation  du  mur;  2°  de  dire  si  sa  plantation  est 
défectueuse;  3°  de  dire  dans  l’affirmative  comment  doit  être 
faite  cette  plantation. 

Travaux.  — Règlements. 

La  commune  de  R...  a fait  construire  une  maison  d’école 
sous  la  direction  de  M.  X...  architecte  à C...  ; les  travaux  de 
maçonnerie  ont  été  adjugés  au  sieur  Y...;  ledit  entrepreneur 
a sous-traité  au  sieur  Z...  une  partie  des  ouvrages  compris 
dans  la  maçonnerie;  la  convention  de  prix  entre  l’entrepre- 
neur et  le  sous-traitant  a été  faite  de  la  manière  suivante  : 
M.  X...,  architecte,  a rédigé  sur  papier  libre  et  en  un  seul 
exemplaire  une  liste  d’ouvrages  avec  prix  à l’appui,  il  a fait 
signer  les  intéressés  à la  suite  de  cette  liste  et  il  a gardé  dans 
ses  dossiers  cette  unique  pièce. 

Aujourd’hui  les  sieurs  Y...  et  Z...  sont  en  désaccord  sur  les 
quantités  d’ouvrages  exécutés  et  sur  les  prix  appliqués. 

Etant  désigné  comme  expert,  afin  de  fixer  d’une  manière 
précise  le  compte  du  sieur  '/...,  j’ai  l’intention  l°de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  convention  établie  par  l’architecte  X,.. 
considérant  cette  convention  comme  nulle.  (G.  civ.  n°  1325.) 

2°  D’appliquer  les  prix  et  les  modes  de  toisage  en  usage 
dans  la  localité  sans  tenir  compte  des  conditions  de  l’adjudi- 
cation ni  des  prix  du  devis  s’y  rapportant,  ce  devis  n’ayant 
jamais  été  communiqué  au  sieur  Z... 

Il  me  semble  être  dans  le  vrai. 

Réponse.  — Strictement,  en  droit,  il  est  certain,  qu'il  n’y  a 
pas  convention  entre  les  parties  quant  au  mode  de  paiement 
des  travaux  ou  du  moins,  que  la  convention  n’a  pas  de  valeur 
légale. 

Cependant,  la  liste  d’ouvrages  avec  prix  à l’appui,  signée 
par  l’entrepreneur  et  le  sous-traitant,  est  un  commencement 
de  preuve  par  écrit,  qu’il  y a eu  entente  préalable  pour  l’exé- 
cution des  travaux,  c’est  pourquoi  nous  ne  saurions  rejeter 
complètement  la  « liste  d’ouvrages  avec  prix  à l’appui  » signée 
par  le  sous-traitant. 

Toutefois  si  certains  de  ces  prix  n’étaient  pas  suffisamment 
rémunérateurs,  nous  pensons  qu’ils  devraient  être  écartés 
comme  pouvant  être  l’objet  d’une  surprise  ou  d’une  erreur  du 
sous-traitant,  et  en  ce  cas,  les  prix  et  modes  de  toisage  en 
usage  dans  la  localité  devraient  être  appliqués. 


Urinoir.  — Ventilation. 

« Un  de  mes  clients  désire  faire  installer  nn  café  dans  le  centre 
de  I aris  ; le  local  à louer  est  une  vaste  salle  n’ayant  pas  de 
pissoir  ( pissoir  seulement) . 


Ce  pissoir  devra-t-il  être  ventilé?  Si  oui  nn  châssis  mobile 
on  une  lanterne  suffiront-ils?  On  bien  faudra-t-il  nn  ventilateur 
allant  jusqu’au  comble  du  grand  bâtiment  pour  ne  pas  incom- 
moder les  locataires  ayant  des  vues  sur  la  cour.  En  tous  les  cas 
le  propriétaire  défend  a son  locataire  principal,  auquel  mon 
client  veut  sous-louer.  l’installation  de  n’importe  quelle  ventila- 
tion. Cette  ventilation  est-elle  strictement  exigible  pour  un 
pissoir  sur  lequel  coulerait  continuellement  de  l’eau?  Je  vous 
serais  bien  obligé  de  me  favoriser  d’un  mot  et  puis-je  vous  prier 
de  bien  vouloir  me  répondre  an  plus  tôt.  Ce  local  est  très  couru 
et  selon  votre  réponse  mon  client  prendra  ou  laissera  ce  local. 

Réponse.  — Avec  un  écoulement  constant  d’eau  et  nn  net- 
toyage fréquent,  il  est  possible  que  l’installation  d’un  urinoir, 
tel  qu’ifnous  est  indiqué,  n’ait  pas  d'inconvénients.  Cependant, 
nous  ne  saurions  conseiller  l’installation  d’un  semblable  local 
sans  ventilation  ; des  odeurs  se  répandront  certainement  dans  la 
salle  de  café  si  l’air  n’est  pas  renouvelé  dans  F urinoir. 

Un  simple  ventilateur  en  tôle  monté  sur  la  façade  latérale  et 
d’une  section  suffisante  remédierait  aux  inconvénients;  un 
châssis  ouvert  dans  la  partie  vitrée  serait  préjudiciable  aux 
autres  locataires. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

LA  COUVERTURE 
( Voyez  page  573.) 

Nous  terminons  ici  l’étude  de  la  tuile  à l’Exposition  univer- 
selle; nous  l’avons  montrée  sous  toutes  ses  formes,  et  dans  ses 
modes  d’emploi  les  plus  divers,  en  insistant,  à dessein,  sur  les 
détails  d’application  qu’il  est  utile  de  rappeler  de  temps  à 
autre  à la  mémoire  des  constructeurs. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  toujours  d’être  un  artiste  éminent, 
il  faut,  pour  être  complet,  joindre  à cette  valeur  la  connais- 
sance parfaite  des  matériaux  employés,  aussi  bien  par  leurs 
qualités  respectives  que  par  leur  mode  d’emploi  dans  les 
meilleures  conditions  possible;  il  est  également  nécessaire 
d’être,  en  un  mot,  un  habile  praticien. 

Et  maintenant,  qu’il  nous  soit  permis,  avant  d’abandonner 
définitivement  ce  sujet,  de  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière  et  de 
contempler  un  peu  l’immense  chemin  parcouru,  depuis 
quelques  années,  par  cette  industrie.  Nous  sommes  loin  des 
rudimentaires  tuiles  flamandes  et  demi-cylindriques  qui  se 
rencontrent  encore  dans  quelques  pauvres  villages  du  Centre 
etde  l’Ouest  de  la  France.  Aujourd’hui,  nous  avons  une  multi- 
tude de  toitures  en  tuiles  du  plus  gracieux  aspect  et,  sans 
parler  des  coupoles  des  palais  des  Arts  à l’Exposition  qui  sont 
des  chefs-d’œuvre,  en  ne  considérant  que  les  maisons  parti- 
culières, nous  avons  à notre  disposition,  la  décoration  s’en 
mêlant,  un  genre  nouveau  qui,  employé  par  des  hommes  de 
talent,  peut  créer  une  architecture  spéciale  dont  les  brillantes 
couleurs  apporteront  leur  gaîté  au  milieu  de  nos  cités,  un  peu 
monotones  quelquefois,  par  l’uniformité  de  leur  décoration.  Il 
y a eu  déjà  des  tentatives  faites  en  ce  sens,  et  nous  devons 
reconnaître  qu’elles  ont  brillamment  réussi. 

Mais  laissons  là  ces  considérations,  elles  nous  entraîneraient 
trop  loin,  et  dépasseraient  le  but  que  nous  poursuivons. 

Nous  allons  continuer  notre  revue  de  la  couverture  par 
l’ardoise  qui  est  assez  abondante  à l’Exposition  universelle. 
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Disons  d’abord,  en  un  mot,  ce  qu’est  l’ardoise  : c’est  une 
pierre  schisteuse  jouissant  de  la  propriété  d’être  facilement 
découpée  en  lames  minces  et  unies.  Etant  d’une  grande  légè- 
reté, cela  lui  constitue,  dans  certains  cas,  un  avantage  considé- 
rable, et  détermine  souvent  son  emploi  quand  on  a la  possibi- 
lité de  l’avoir  à bon  marché.  Mais  il  y aussi  une  considération 
importante  qui  intervient  quand  il  s’agit  de  fixer  son  choix  ; 
c’est  la  pente  que  doit  avoir  la  couverture  à construire;  ainsi, 
dans  le  bassin  de  Paris,  on  nepeut,  à cause  du  climat,  employer 
l’ardoise  pour  des  toitures  dont  la  pente  n’est  pas  au  moins 
de  30°.  Si  on  dépassait  ce  minimum,  il  faudrait  craindre  que 
l’humidité  gagnant  peu  à peu  l’intérieur  du  joint  ne  pénétrât 
insensiblement  dans  la  construction  même. 

Les  ardoises  employées  à Paris  proviennent  principalement 
des  ardoisières  d’Angers,  de  Renazé,  et  aussi  des  ardoisières 
des  Ardennes,  mais  en  moins  grande  abondance.  11  y en  a à 
l’Exposition  universelle  des  modèles  variés,  et  l’on  peut,  y 
faire  facilement  son  choix.  Galerie  des  machines,  classe  63, 
les  ardoisières  d’Angers  ont  une  superbe  exposition  montrant 
les  emplois  les  plus  divers  qui  peuvent  être  faits  avec  l’ar- 
doise; elles  ont  également  une  exposition  très  importante  à 
l’annexe  de  cette  classe,  quai  de  Billy.  On  peut  voir  là,  en 
même  temps  que  des  outils  servant  à l’extraction,  des  blocs 
bruts,  des  tables,  des  urinoirs,  des  ardoises  pour  écoliers, etc., 
différents  systèmes  d’ardoises.  On  sait  que  dans  les  couver- 
tures de  ce  genre,  on  emploie  généralement  pour  les  faîtages, 
les  arêtiers  et  les  noues  des  plaques  ou  des  membrons  en  zinc 
ou  en  plomb  ; il  y a ici  un  premier  essai  de  confection  d’un 
faîtage  en  ardoise  : sur  l’un  des  égouts,  la  dernière  ardoise 
porte  à son  sommet  une  sorte  de  bourrelet,  qui  constituera 
le  faîtage,  se  prolongeant  sur  l’autre  égout,  la  dernière 
ardoise  du  second  égout  vient  se  placer  sons  le  prolongement; 
le  joint  paraît,  dans  le  modèle  exposé,  bien  obtenu;  le  tout 
est  cloué  à la  méthode  ordinaire  sur  le  voligeage.  L’ensemble 
est  solide  mais  il  reste  à savoir  si  cela  réussira  aussi  bien 
dans  la  pratique.  Nous  avons  simplement  tenu  à porter  cette 
innovation  à la  connaissance  de  nos  lecteurs. 

La  couverture  en  ardoise  a de  nombreux  avantages;  elle 
s’adapte  avec  la  plus  grande  facilité  à tous  les  systèmes  de 
charpente  (bois  ou  fer),  et  cela  quelle  que  soit  la  forme  du 
comble,  aussi  tourmentée  et  aussi  extraordinaire  que  l’on 
voudra;  elle  jouit  d’une  grande  solidité  à cause  de  l’épais- 
seur sous  laquelle  on  l’emploie  habituellement  3,  5 et  6 mil- 
limètres environ  ; les  toitures  de  nos  vieux  monuments 
attestent  enfin  sa  durée.  De  plus,  elle  a tour  à tour  l’aspect 
sévère  qui  convient  si  parfaitement  à la  nouvelle  Sorbonne, 
ou  l’aspect  agréable  nécessité  par  des  monuments  comme 
l’Hôtel  de  Ville  ; tout  cela  fait  défaut,  en  partie  du  moins, 
aux  autres  matériaux  employés  pour  la  couverture.  L’ar- 
doise est  insensible  aux  variations  de  la  température  ; elle 
ne  gèle  pas  par  conséquent,  ce  qui  explique  sa  grande  durée. 
Elle  conduit  mal  la  chaleur,  et  ne  produit  pas  le  bruit,  si 
désagréable  parfois,  d’une  couverture  en  zinc  sur  laquelle 
tombe  la  pluie.  Enfin,  elle  se  pose  avec  une  facilité  extrême, 
et  ne  nécessite  pas,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  gens 
spéciaux  pour  ce  travail;  des  manœuvres  suffisent  ample- 
ment à la  tâche.  Si  à toutes  ces  considérations  vient  s’ajouter 
le  bon  marché  d'achat  et  de  transport,  on  voit  qu’on  a alors 
un  avantage  réel  à employer  ce  genre  de  couverture. 

Nous  allons  étudier  maintenant  pour  rester  fidèle  à notre 
programme,  une  série  de  détails  de  construction  montrant 
l’établissementd’une  couverture  enardoise,  avec  différents  sys- 


tèmes d’ardoises  et  des  modes  d’attache  divers.  En  premier 
lien  nous  devons  énoncer  la  règle  suivante,  applicable  à 
presque  toutes  les  toitures  en  ardoises  : l’écartement  entre  les 
voliges  du  comble  doit  être  égal  au  pureau,  c’est-à-dire  à la 
partie  visible  de  l’ardoise  sur  le  toit.  — On  peut  ainsi  fixer 
tous  les  éléments  nécessaires  à la  pose  de  la  couverture,  le 
pureau  étant  égal  an  tiers  de  la  hauteur  de  l’ardoise. 

Les  voliges  sont  débitées  soit  en  peuplier,  soit  en  sapin  du 
Nord  ; on  ne  les  fixe  sur  les  chevrons  qu’après  avoir  vérifié, 
avec  le  plus  grand  soin,  si  l’ensemble  de  la  charpente  est 
réglé  définitivement.  Il  faut  éviter  autant  que  possible  de  faire 
le  voligeage  jointif  parce  qu’il  faut  toujours  permettre  la 
circulation  facile  de  l’air  : tout  le  monde  sait  que  c’est  la  con- 
dition sine  qua  non  d’une  bonne  conservation  de  la  couverture. 
— Les  ardoises  reposent  sur  trois  voliges  (fig.  1 et  2),  leur 
bord  supérieur  affleure  le  bord  supérieur  de  la  volige,  tandis 
que  leur  bord  inférieur  dépasse  un  peu  la  volige  inférieure; 
elles  sont  fixées,  à la  partie  supérieure,  généralement  par 
deux  clous  en  cuivre. 
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On  fait  donner  facilement  aux  ardoises  la  forme  que  l'on 
désire  le  mieux  : tout  dépend  de  l'effet  décoratif  à obtenir. 
Pour  la  décoration  d’un  hôtel  particulier,  par  exemple,  où 
l’on  a besoin  de  tous  les  éléments  décoratifs,  on  emploiera 
les  ardoises  découpées  (fig.  2)  ; la  pose  est  toujours  la  même, 
seulement  il  est  nécessaire  de  la  confier  alors  à un  ouvrier 
habile. 

Les  ardoises,  provenant  d’Angers,  et  dont  nous  venons 
d’étudier  le  mode  d’emploi,  ont  les  dimensions  suivantes  : 
pour  la  hauteur  21  à 32  centimètres,  la  largeur  de  10  à 22, 
enfin  l’épaisseur  varie  de  3 à 5 millimètres. 

Les  ardoises  anglaises  (tig.  3)  diffèrent  des  précédentes  par 
une  plus  grande  épaisseur  moyenne.  De  plus,  le  pureau  ou 
partie  visible  de  l'ardoise  n’est  plus  établi  par  la  même  règle 
que  précédemment  : il  est  fixé  par  la  pente.  L’ardoise  est  aussi 
clouée  au  moyen  de  deux  clous  en  cuivre  de  préférence  au 
fer  galvanisé. 

Nous  avons  encore  une  observation  à faire  relativement  à la 
pose  d’une  toiture  en  ardoise  en  général  : c’est  que  les  ardoises 
ne  pouvant  avoir  toutes  exactement  la  même  épaisseur,  il  est 
nécessaire  de  faire,  dès  le  début  du  travail,  un  triage  ; les  plus 
fortes  seront  placées  au  bas  de  l’égout,  les  moyennes  vers  le 
milieu,  les  plus  faibles  au  faîtage. 

Pour  les  toitures  économiques  en  ardoise,  on  peut  disposer 
le  système  comme  il  est  indiqué  (fig.  4).  Les  chevrons  étant 
écartés  de  0m40,  et  les  voliges  de  0m122,  on  accroche  les 
ardoises  avec  des  crochets  métalliques  en  fer  galvanisé  ou  en 
cuivre. 

On  établit  très  bien,  comme  on  sait,  les  ardoises  sur  des 
charpentes  métalliques.  Ainsi,  comme  exemple,  nous  pouvons 
citer  la  toiture  de  la  nouvelle  Sorbonne  dans  laquelle  des 


ardoises  reposent  sur  des  lattis  en  fer  à u , et  sont  soute- 
nues au  moyen  de  crochets  en  cuivre. 

Les  modes  d’attache  employés  habituellement  pour  les 
ardoises  sont  connus  : c’est,  ou  bien  le  clou  en  cuivre  ou  en 
fer  galvanisé  (fig.  5)  employé  pour  les  ardoises  d’Angers,  ou 
simplement  le  crochet  de  môme  métal  s’il  s’agit  d’une  toi- 
ture économique.  11  y a,  en  outre,  à l’Exposition,  galerie  des 
machines,  classe  63,  d’autres  systèmes  exposés  qui,  naturelle- 
ment, au  dire  des  inventeurs,  sont  d’une  supériorité  écra- 
sante par  rapport  aux  autres.  Ainsi  la  maison  Célier  expose 
un  système  de  crochet  d’attache  nouveau  : c’est  le  crochet  à 
échappement  qui  permet,  en  cas  de  réparations,  de  retirer  les 
ardoises  sans  l’aide  d’aucun  outil.  11  assure,  parait-il  une 
sécurité  et  une  économie  absolues.  Nous  ne  savons  ce  qu’il  y 
a de  vrai  dans  ces  affirmations.  Nous  n’avons  d’ailleurs  signalé 
ce  mode  d’attache  que  parce  qu’il  constituait  une  petite  nou- 
veauté au  milieu  de  l’uniformité  générale. 

Nous  devons  encore  parler,  pour  terminer,  d’une  autre  inno- 
vation pouvant  être  essayée  à l’occasion  : c’est  le  système  de  la 
maison  Grosjeau  qui  emploie  des  sous-joints  (fig.  6)  en  zinc 
destinés  à accrocher  et  à retenir  les  ardoises.  L’avantage  con- 
siste principalement  dans  la  diminution  du  pureau  qui  n’est, 
plus  que  les  4/5  de  la  hauteur  totale  au  lieu  du  1/3  comme 

Sous  Joints  Sous-Joints 


précédemment.  L’utilisation  de  l’ardoise  se  trouve  par  consé- 
quent plus  complète,  et  si  la  solidité  et  l’étanchéité  ne  sont  pas 
diminuées  par  cette  disposition,  il  y a à considérer  le  système 
avec  attention;  l’expérience  seule  peut  en  montrer  la  valeur. 
On  construit  ces  sous-joints  de  deux  espèces,  les  uns  spéciaux 
au  premier  rang  qui  sont  plus  longs,  les  autres  plus  courts, 
pour  le  restant  de  la  couverture.  Il  faut  sept  sous-joints  au 
mètre  carré,  leur  prix  est  de  25  francs  le  cent.  On  peut  les 
faire  en  cuivre,  zinc,  fer  galvanisé,  et  ils  permettent  en  outre 
une  grande  variété  de  décoration. 

Nous  avons  terminé  ici  la  revue  de  l’ardoise  à l’Exposition 
universelle,  nous  l’avons  faite  aussi  complète  que  possible, 
en  ne  considérant  que  les  meilleurs  modèles  et  en  signalant 
les  quelques  innovations  parues  ces  derniers  temps.  Nous 
donnerons  prochainement  un  article  sur  la  couverture  en  zinc 
en  particulier,  el  sur  quelques  couvertures  employées  dans, 
des  conditions  économiques  spéciales. 

A.  Rospide. 
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ITINÉRAIRE  d’üN  CONSTRUCTEUR 

( Voyez  page  575.) 

Entre  le  palais  des  beaux-arts  et  l’avenue  de  la  Bourdon- 
nais, nous  rencontrons  successivement,  sur  notre  gauche,  les 
pavillons  des  pastellistes,  des  aquarellistes,  de  la  presse,  des 
forges  du  nord,  de  la  société  de  Mariemont,  Solvay,  Fonderie 
et  forges  del’Horme,  anciens  établissements  Cad,  et  nous  en 
passons.  Toutes  ces  expositions  sont  curieuses,  mais  ne  nous 
concernent  guère  directement;  il  n’est  pas  déplacé  cependant 
de  signaler,  précisément  comme  curiosité,  dans  le  pavillon 
des  anciens  établissements  Cail,  une  réduction  au  1 /5e  de 
l’exécution  du  fameux  ascenseur  des  Fontinettes.  Ce  puis- 
sant engin  est  construit  à Arques  sur  le  canal  de  Neuffossé 
qui  met  en  communication  les  ports  de  Calais,  Gravelines  et 
Dunkerque.  Par  suite  de  l’énorme  transit  qui  a lieu  par  cette 
voie  (13,000  bateaux  par  an)  on  a dû  renoncer  à l’emploi  des 
écluses  qui  occasionnaient  des  retards  et  des  encombrements 
nombreux.  Les  écluses  existantes  ont  été  remplacées  par  un 
ascenseur  qui  procure  une  économie  de  temps  considérable 
et  qui  a été  construit  pour  donner  passage  à des  bateaux  plus 
longs  que  ceux  que  pouvaient  admettre  les  écluses. 

Voici  un  passage  de  la  description  de  l’appareil  qui  figure 
dans  les  notices  des  travaux  des  ponts  et  chaussées  : 

« L’ascenseur  proprement  dit  se  compose  de  deux  caissons 
ou  sas  métalliques  renfermant  de  l’eau  et  dans  lesquels  bot- 
tent les  bateaux.  Chaque  sas  est  fixé  sur  la  tête  d’un  piston 
unique  qui  plonge  dans  un  cylindre  de  presse  hydraulique 
installé  au  centre  d’un  puits.  Les  deux  presses  communiquent 
au  moyen  d’une  conduite  munie  d’une  vanne  qui  permet  de 
les  isoler  à volonté. 

« On  a ainsi  une  véritable  balance  hydraulique,  et  il  suffit 
que  l’un  des  caissons  ait  reçu  une  certaine  surcharge  d’eau 
pour  que,  cette  vanne  étant  ouverte,  il  s’abaisse  en  produi- 
sant l’ascension  de  l’autre.  D’ailleurs,  le  poids  d’un  sas  ne. 
varie  [tas,  qu’il  contienne  ou  non  des  bateaux,  pourvu  que 
la  hauteur  de  l’eau  reste  la  même. 

« Chaque  sas  mobile  a une  longueur  totale  de  40'"35  et  une 
longueur  utile  de  39m50.  » 

Nous  connaissons  depuis  quelques  années  les  ascenseurs 
pour  maisons  d’habitation,  magasins,  etc...  : lorsque 
M.  Edoux  breveta  cette  invention  et  lorsqu’en  1878  il  cons- 
truisit l’ascenseur  du  Trocadéro,  on  criait  un  peu  à la  témé- 
rité et  cependant  tout  cela  était  encore  loin  et  des  ascenseurs 
de  la  tour  Eiffel  et  de  celui  des  Fontinettes;  dans  ce  dernier,  le 
poids  à élever  atteint  environ  800  tonnes  ! 

Sur  notre  droite,  nous  avons  rencontré,  chemin  faisant,  des 
expositions  de  produits  céramiques,  des  marbres  de  Belgique, 
du  matériel  de  petits  chemins  de  fer.  11  ne  faut  pas  oublier  la 
Société  de  la  vieille  Montagne  qui  ne  cesse  de  perfectionner 
ses  produits.  Parmi  ceux-ci,  ceux  qui  nous  intéressent  le  plus 
et  qui  en  somme  sont  ceux  que  consomment  la  plus  grande 
partie  de  la  fabrication,  sont  les  toitures  en  zinc. 

Ces  toitures  n’onl  fait  sérieusement  leur  apparition  que 
depuis  une  quarantaine  d’années,  mais  leur  légèreté,  leur 
propreté,  et  leur  longue  durée,  ont  vite  propagé  les  applica- 
tions. 

( )n  a d abord  eu  recours  au  système  à tasseaux  qui  est 
encore  très  employé,  mais  depuis  quelque  temps  on  fait  un 


fréquent  usage  d’ « ardoises  » en  zinc.  Ce  système  a l’avan- 
tage de  donner  un  meilleur  aspect  à la  couverture  et  il  permet 
plus  facilement  que  le  système  à tasseaux,  la  circulation  de 
l’air  entre  le  bois  et  le  zinc;  la  résistance  an  vent  et  l’étan- 
chéité sont  incomparablement  supérieures  à celles  de  la  tuile 
et  des  ardoises  proprement  dites. 

Le  zinc  a d’autres  applications  qui  intéressent  les  construc- 
teurs; nous  citerons  notamment  celle  qui  fera,  nous  l’espé- 
rons, disparaître  l’emploi  de  la  céruse  dans  la  peinture  des 
bâtiments. 

La  céruse,  comme  on  sait,  est  vénéneuse,  elle  produit  des 
effets  désastreux  sur  ceux  qui  la  mettent  souvent  en  œuvre  ; la 
peinture  à l’oxyde  de  zinc  est  exempte  de  ces  inconvénients 
et  il  y a lieu  de  s’étonner  que  son  emploi  ne  se  soit  pas  géné- 
ralisé dans  ces  dernières  années. 

Nous  sommes  tout  proche  de  la  galerie  des  machines,  mais 
avant  d’y  pénétrer  il  faut  visiter  le  pavillon  des  spécialités 
métalliques,  celui  de  l’union  céramique  et  chaufournière  où 
nous  avons  remarqué  des  systèmes  de  hourdis  très  légers 
parmi  les  nombreux  et  divers  produits  obtenus  aujourd’hui 
par  nos  céramistes. 

Yoici  enfin  la  porte  D,  nous  entrons  et  nous  prenons  immé- 
diatement l’escalier  qui  nous  conduit  au  premier  étage,  nous 
jugerons  mieux  ainsi  de  l’ensemble  et  nous  nous  dirigeons 
vers  les  sections  qui  nous  concernent  , car  vous  savez  que  la 
galerie  des  machines  a irite  aussi  une  partie  de  la  classe  03  ; 
ici  cependant  ce  ne  sont  plus  des  matériaux  ni  du  matériel: 
de  nombreux  dessins  d’architecture,  des  photographies  des 
principaux  monuments,  hôtels  et  magasins  construits  par  nos 
contemporains.  C’est  là  que  la  société  centrale  a exposé  les 
travaux  d’un  grand  nombre  de  ses  membres;  nous  ne  citerons 
personne,  car  nous  pourrions  nous  laisser  entraîner  à faire 
une  longue  liste.  Nous  passons  donc  rapidement,  du  moins 
ici,  sur  le  papier,  quitte  à nous  rattrapper  sur  place. 

C’est  là  aussi  que  sont  exposés  soit  des  reliefs,  soit  des 
dessins  des  grands  travaux  publics  exécutés  dans  ces  der- 
nières années  ou  ceux  dont  la  réalisation  s’imposera  tôt  ou 
tard . 

Nous  avons  parlé  tout  à l’heure  de  l’ascenseur  des  Fonti- 
nettes comme  d’un  travail  colossal  ; mais  nous  n’en  avons  pas 
fini  avec  les  surprises  que  nous  réservent  nos  ingénieurs. 

MM.  Schneiderdu  Creusot  etHersent,le  grand  entrepreneur 
de  ports,  projettent  ni  plus  ni  moins  que  de  franchir  le  détroit 
du  Pas-de-Calais  au-dessus  de  la  mer  puisque  Messieurs  les 
Anglais  tremblent  à l’idée  de  nous  voir  arriver  chez  eux  par 
une  voie  souterraine. 

Ce  gentil  petit  ouvrage  n’aurait  que  36,800  mètres  de  lon- 
gueur; il  serait  partagé  en  travées  de  différentes  longueur: 
500,  300,250  et  100  mètres  ; la  hauteur  libre  au-dessus  des 
basses-mers  sérail  de  61  mètres.  Si  un  jour  nos  voisins 
d’outre-Manche  nous  permettent  d’entrer  chez  eux  autrement 
que  par  eau,  la  société  qui  se  chargera  de  l’exploitation  de  la 
ligne  ferrée  pourra  prendre  ses  dispositions  pour  recevoir  de 
nombreux  visiteurs  ; en  effet,  on  vient  de  tous  côtés  pour  voir 
la  galerie  des  machines  qui  n’a  cependant  que  115  mètres  de 
portée;  c’est  déjà  raisonnable,  mais  que  serait-ce  s’il  existait 
quelque  part  un  ouvrage  qui  lui  permettrait  de  s’installer, 
dans  le  sens  de  sa  longueur  ! 

Plus  loin,  nous  rencontrons  de  nouveau  un  projet  de  métro- 
politain, celui  de  MM.  Desroches  et. Barreau,  celui  (b*  M.  Haag 
est  près  du  bureau  réservé  aux  membres  de  la  Sociele  des 
ingénieurs  civils. 
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La  Société  de  constructions  des  Ba- 
tignolles  n’a  pas  fait  beaucoup  de  frais  ; 
il  est  vrai  qu’on  pourrait  en  dire  autant 
de  tous  les  grands  entrepreneurs;  leurs 
noms  sont  connus,  on  sait  qu’ils  ne  crai- 
gnent guère  les  difficultés,  ils  l'ont  assez 
montré  dans  tous  les  travaux  impor- 
tants exécutés  dans  les  ports  ou  sur  les 
lignes  ferrées.  On  sait  que  M.  Hersent  a 
fait  le  port  d’Anvers  et  il  n'a  pas  besoin 
de  l’afficher  bien  apparemment.  MM. 
Zschokke  et  P.  Terrier  ont  trop  d’expé- 
rience en  matière  de  travaux  à l’air  com- 
primé pour  que  les  intéressés  ne  comp- 
tent pas  sur  eux  dans  les  cas  difficiles; 
ainsi  lorsque  le  gouvernement.  italien 
voulut  agrandir  le  port  de  Gênes  à 
l’aide  des  millions  laissés  à cet  effet  par 
le  duc  de  Galbera,  c’est  sur  ces  entre- 
preneurs français  qu’il  porta  son  choix  à 
la  suite  de  l’ouverture  d’un  concours  in- 
ternational. 

Revenons  à l’ancienne  maison  Gouin, 
elle  aurait  certainement  dû  nous  faire 
voir  à petite  échelle  l’immense  pont  que 
M.  Bodin  vient  d’étudier  pour  elle  ; le 
sytème  est  tout  nouveau,  on  y a em- 
ployé des  poutres  en  encorbellement 
d’une  construction  toute  particulière 
qu’il  eût  été  intéressant  de  nous  faire 
voir  de  près.  La  portée  de  l’arc  est  de 
250  mètres;  on  voit  que  nos  ingénieurs 
arrivent  de  plus  en  plus  à des  chiffres 
fort  respectables  et  s’ils  continuent  à 
marcher,  en  construction  métallique  avec 
la  même  cadence  que  depuis  une  quin- 
zaine d’années,  nos  petits  enfants  verront 
des  choses  bien  extraordinaires. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  galerie  des 
machines  renferme  quelques  expositions 
qui  intéresseront  certainement  nos  lec- 
teurs, mais  nous  avons  hâte  d’en  finir  et 
nous  passons  rapi  dement  dans  les  galeries 
diverses  parmi  lesquelles  nous  visi- 
terons particulièrement  celle  de  l ’éclai- 
rage, celle  du  chauffage  et  de  la  ventila- 
tion qui  est  fort  bien  organisée,  et  celle 
de  la  céramique  où  nous  remarquons 
d’abord  M.  Lœbnitz,  puis  et  surtout 
M.  Emile  Mul  ler  qui,  tout  en  exposant  des 
pièces  artistiques,  comme  ses  voisins  qui 
en  font  une  spécialité,  n’a  pas  négligé  le 
côté  pratique  en  vue  duquel  nous  par- 
courons l’exposition. 

Le  palais  des  arts  libéraux  ne  nous  offre 
rien  de  particulièrement  intéressant  ; 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dis- 
penser d’aller  voir  ces  premiers  cons- 
tructeurs qui  se  donnent  un  mal  inouï 
pour  exécuter  patiemment  ce  que  nous 
faisons  aujourd’hui  en  un  clin  d’œil. 

Dans  la  classe  14,  M.  Bordier  expose 
un  appareil  d’invention  récente  qui  per- 
met de  prendre  chez  soi  des  douches  mi- 
tigéesà  volonté  et  à telle  pression  qu’on  le 
désire.  Aujourd’hui  on  préfère  dans  cer- 
tains cas,  les  douches  chaudes  aux  dou- 


ches froides,  car  celles-ci  se  supportent 
difficilement  et  ce  n’est  que  progressive- 
ment qu’on  peut  les  administrer  aux 
malades.  Il  est  donc  nécessaire  que  la 
douche  soit  à température  variable  pour 
être  prise  en  traitement  suivi. 

Or  pour  établir  une  douche  qui  réalise 
celte  condition,  il  est  indispensable  que 
les  deux  eaux  (eau  chaude  et  eau  froide) 
soient  à la  même  pression  pour  s’intro- 
duire et  se  mélanger  dans  l’appareil  de 
douches. 

Avec  les  procédés  connus  jusqu’à  l’ap- 
parition de  cet  appareil,  on  est  obligé  de 
recourir  à deux^installations  différentes  : 
soit  que  l’on  dispose  des  étages  supé- 
rieurs de  la  maison,  soit  que  l’on  ne  dis- 
pose que  d’appartements  occupant  un 
même  étage.  Ici,  l’appareil  produit  seul 
les  deux  effets,  et  il  en  résulte  une  no- 
table économie  d’installation. 

Les  pavillons  des  républiques  améri- 
caines sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs, 
M.  I îrincourt  en  a parlé  et  il  est  probable 
que  quand  paraîtront  ces  lignes  ils  au- 
ront été  vus  par  le  plus  grand  nombre; 
ces  pavillons  en  effet  attirent  le  regard 
par  leur  originalité  du  moins  pour 
quelques-uns,  celui  du  Mexique  par 
exemple,  et  dès  qu’on  les  a aperçus  d’un 
point  quelconque  on  ne  résiste  pas  long- 
temps à la  curiosité. 

Au  lieu  de  nous  attarder  encore  au 
Champ-de-Mars,  nous  prenons  donc  ra- 
pidement le  pont  d’Iéna.  Si  réellement 
on  veut  faire  connaissance  avec  des  maté- 
riaux de  construction  il  faut  descendre 
sur  la  berge  de  la  rive  droite;  on  pourra 
étudier  facilement;  nous  l’avons  déjà  dit, 
cette  partie  de  l’Exposition  est  déserte. 

Lorsque  nous  aurons  dit  qu’il  est  in- 
dispensable d’entrer  dans  le  jardin  du 
Trocadéro  pour  visiter  : à droite,  le  pa- 
villon du  ministère  des  travaux  publics 
que  la  Construction  Moderne  publiera  très 
en  détail,  à gauche  le  pavillon  très  ori- 
ginal des  forêts,  il  ne  nous  restera  plus 
qu’à  nous  excuser  d’avoir  écourté  notre 
itinéraire  dans  le  Champ-de-Mars,  mais 
il  fallait  en  finir  avant  la  clôture. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Charles  Tou- 
chard, membre  de  la  Société  centrale  des 
architectes  français, survenue  le  2 septembre. 

M.  Touchard,  né  le  25  mars  1810,  débuta 
dans  sa  longue  et  honorable  carrière  d’ar- 
chitecte en  entrant  chez  Paul  Lelong,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Paris,  auquel  il  succéda. 
Vers  1855,  i\I.  Touchard  fut  nommé  inspec- 
teur de  la  ville,  et  collabora,  sous  la  direc- 
tion de  Baltard,  à l’édification  des  Halles. 
11  s’était  retiré  définitivement  en  1881. 

♦ — 


NOUVELLES 

PARIS 

Ecole  des  Beaux-Arts.  — La  grande  mé- 
daille d’émulation  pour  l’architecture  vient 
d’être  attribuée  à M.  Breffendille,  élève  de 
M.  Guadet. 

Conservation  des  monuments  de  l’Expo- 
sition. — C’est  un  projet  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mais  la  proposition  faite,  dans 
un  banquet  de  grands  commerçants,  par 
M.  Sandoz,  qui  présidait  ce  banquet,  lui 
donne  un  caractère  original  et  tout  à fait 
séduisant. 

M.  Sandoz  a donc  proposé  d’utiliser  ces 
monuments,  en  fondant  aux  Champ-de- 
Mars  une  grande  foire  annuelle,  à l’imita- 
tion des  foires  européennes  qui  se  tiennent, 
pour  l’Orient  à Nijni-Novgorod,  pour  le 
centre  à Leipzig,  et  où,  pendant  un  mois, 
se  traitent  pour  plus  d’un  milliard  d’af- 
faires. 

La  foire  de  Paris  serait  la  grande  foire  de 
l’Occident. 

Le  ministre  des  travaux  publics,  parait-il, 
est  partisan  de  celte  idée. 

Bourse  de  Commerce.  — L’inauguration 
de  la  Bourse  de  Commerce  aura  le  sort  de 
celles  de  bien  d’autres  monuments,  trop 
longtemps  annoncées  à l’avance. 

On  avait  dit  qu’elle  aurait  lieu  le  fü  sep- 
tembre. 

Nous  avertissons  charitablement  nos  lec- 
teurs de  ne  pas  se  déranger  pour  y assister. 

Elle  est  remise  à une  date  inconnue. 

Congrès.  — Le  congrès  international  des 
matériaux  de  construction  s’est  ouvert, 
comme  nous  l’avons  dit,  lundi  dernier, 
9 septembre.  Nos  rédacteurs  suivent,  avec 
le  plus  grand  soin,  les  travaux  de  ce  con- 
grès, et  en  rendront  compte  avec  détails 
dans  les  parties  qui  intéresseront  particu- 
lièrement nos  lecteurs. 

Monument  d’Henry  Bouley.  — M.Faye, 
ministre  de  l’agriculture,  a présidé,  la  se- 
maine dernière,  à l’inauguration  d’une  sta- 
tue élevée  au  savant  vétérinaire  Henri  Bouley, 
à l’école  d’Alfort. 

La  statue  en  marbre  blanc  est  l’œuvre  du 
sculpteur  H.  Allouard;  elle  représente 
II.  Bouley  debout.  L’architecte,  collabora- 
teur de  M.  Allouard,  est  M.  Monjauze,  qui  a 
dessiné  et  exécuté  un  piédestal  en  pierre 
grise  du  Jura,  d’une  élégance  et  d’une  pu- 
reté de  lignes  très  remarquables. 

Visite  à la  Tour  Eiffel.  — Jeudi  dernier 
à 9 heures  du  matin,  les  membres  du  con- 
grès international  des  procédés  de  cons- 
truction, sur  l’invitation  gracieuse  de 
M.  Eiffel,  ont  fait  l’ascension  de  la  Tour  de 
300  mètres. 

M.  Eiffel  guidait  lui-même  les  ascension- 
nistes, donnant  avec  son  urbanité  bien  con- 
nue, toutes  les  explications  nécessaires,  et 
laissant  à chacun  le  meilleur  souvenir  de 
sa  visite. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


"PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  1 7 , RUE  CASSETTE. 
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De  tous  les  pavillons  américains,  celui  de  la  République 
argentine  est  le  plus  riche  et  le  plus  brillant.  L’architecte, 
M.  A.  Ballu,  a eu  cette  chance  sur  nombre  de  ses  collègues, 
qu’il  avait  à sa  disposition  un  large  crédit  qui  lui  a permis  de 
donner  libre  essor  à sa  fantaisie  et  de  s’entourer  d’artistes 
dont  le  talent  était  une  garantie  de  réussite.  Habilement 
secondé  par  M.  Adrien  Chance!,  il  a su  donner  un  caractère 
très  intéressant,  au  point  de  vue  de  la  construction  et  de  la 
décoration,  à ce  pavillon  tout  en  fer  qui  doit  être  démonté  et 
reconstruit  à Buenos- Aires. 

Le  pavillon  ou  plutôt  le  palais  de  la  République  argentine 
occupe  une  superficie  de  près  de  1,700  mètres  ; il  se  compose 
d’une  grande  salle  au  rez-de-chaussée,  avec  deux  petites 
pièces  de  chaque  côté  de  l’escalier  montant  à un  second  étage 
qui  occupe  la  même  surface  sauf  l’espace  formant  hall  sous 
la  grande  coupole  centrale.  Cette  coupole  est  accompagnée 
de  quatre  autres  plus  petites  formées  comme  elles  de  côtes 
en  verre,  et  est  ornée  extérieurement  à sa  naissance  d’une 
mosaïque  garnie  de  cabochons  de  verres  de  couleurs  diverses. 

La  forme  du  palais  est  rectangulaire.  Tout  le  soubassement 
est  en  grès  vernissé  et  couronné  par  une  frise  de  chats  géomé- 
triques d’un  dessin  très  original.  Ces  grès  exécutés  par  la 
maison  Muller  sont  d’un  joli  effet  et  forment  un  élément  de 
construction  intéressant. 

L’entrée,  très  riche  de  décoration,  est  accusée  par  un 
grand  arc  central,  avec  un  plus  petit  de  chaque  côté,  et  au- 
4e  Année.  — N°  50. 


dessous  trois  portes  donnant  accès  dans  la  grande  salle  du 
rez-de-chaussée.  Un  groupe  décoratif  en  bronze  doré  dû  au 
ciseau  de  M.  Hugues,  statuaire,  se  silhouette  sur  la  verrière 
de  l’arc  central. 

Les  trois  arcs  sont  décorés  de  terres  cuites,  de  gros  cabo- 
chons rouges  en  verre  et  de  mosaïques  de  M.  Facchina,  un 
maître  dont  il  faut  signaler  dans  la  classe  20  le  magnifique 
travail  d’art  et  de  patience  copié  d’après  une  peinture  du 
Tiepolo.  Des  cabochons  en  verre  taillé  forment  encadrement 
autour  du  pavillon,  et  décorent  les  métopes  entre  les  corbeaux 
en  fer  soutenant  le  chéneau  en  terre  cuite.  Ces  cabochons 
sont  d’un  ton  vert  brillant. 

Les  deux  tympans  au-dessus  des  petits  arcs  de  l’entrée  sont 
ornés,  celui  de  gauche  d’une  mosaïque  représentant  un  berger 
dans  les  Pampas,  composition  de  Barrias,  celui  de  droite  un 
laboureur,  par  Roll. 

Les  deux  ailes,  de  chaque  côté,  sont  percées  chacune  de 
trois  travées  encadrées  d’une  large  bordure  en  faïence  bleu 
turquoise  de  M.  Parvillée,  et  formant  au  premier  étage  une 
galerie  ou  loggia  avec  revêtements  en  faïence  verte.  Chaque 
travée  comprend  trois  arcades  reposant  sur  des  colonnettes 
en  fer  avec  balcons  saillants  et  au-dessous  une  frise  de  cabo- 
chons bleus  en  verre.  Dans  le  soubassement  trois  haies  rec- 
tangulaires avec  allèges  en  terre  cuite  décorées  de  petits 
cabochons  de  faïence  éclairent  le  rez-de-chaussée. 

Aux  angles,  sont  quatre  pylônes  avec  revêtements  de 
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faïence  et  applications  de  verres  taillés.  Ce  motif,  exécuté  par 
M.  Parvilléeet  tiré  de  documents  argentins,  est  d’un  aspect  un 
peu  clinquant  et  présente  un  caractère  d’ouvrage  de  verro- 
terie qui,  appliqué  à une  construction  importante,  étonne  un 
peu.  Ce  genre  de  décoration  rappelle  légèrement  celui  que 
les  pâtissiers  obtiennent  au  moyen  de  confitures  et  de  com- 
potes habilement  appliquées  sur  des  tartes.  Cela  peut  être 
appétissant  quand  c’est  frais,  mais  un  peu  de  poussière  suffit 
pour  donner  à ces  produits  un  aspect  désagréable.  Ce  même 
reproche  peut  s’adresser  au  palais  de  la  République  argentine. 
C’est  d’une  minutie  et  d’une  fraîcheur  de  décoration  qui 
nécessiteraient  un  entretien  impossible,  et  il  est  à craindre 
que  dans  quelques  années  ce  palais  ne  prenne  un  aspect  tout 
à fait  sale,  déjà  très  sensible  principalement  sur  la  façade 
postérieure. 

Ces  pylônes  sont  couronnés  de  quatre  groupes  sculptés  par 
Barrias  et  décorés  de  médaillons  gravés  par  Dupuis,  figurant 
les  provinces  argentines. 

Les  façades  latérales  traitées  dans  le  même  esprit  que  la 
façade  principale  sont  trouées  de  trois  arcs  dont  un  central 
plus  important,  mais  sans  voussure,  avec  un  large  encadre- 
ment de  mosaïque.  Au  premier  étage  se  trouvent  des  balcons 
saillants. 

La  façade  postérieure  présente  à peu  près  les  mêmes  dis- 
positions que  la  façade  principale,  sauf  dans  la  partie  centrale 
qui  se  décroche  au  droit  de  l’escalier  éclairé  par  un  grand 
arc. 

De  chaque  coté  de  la  baie  la  construction  est  en  grès  dans 
toute  la  hauteur. 

A l’intérieur,  la  nef  est  en  fer  apparent;  la  décoration  très 
intéressante  est  inspirée  de  motifs  argentins  généralement 
géométriques  et  formant  frises,  voussures,  pilastres,  etc.  Les 
pendentifs  de  la  grande  coupole  représentent  l’agriculture 
par  Gauthier,  le  commerce  et  l’industrie  par  Turcan,  l’art 
par  Lefèvre  et  la  science  par  Pépin.  La  frise  ornementale, 
décorée  des  médaillons  des  personnages  illustres  de  la  Répu- 
blique argentine  par  Toussaint,  a été  exécutée  par  Lameire. 

Les  quatre  petites  coupoles  sont  également  ornées  de  pein- 
tures qui.  dans  la  coupole  de  l’agriculture,  représentent  la  pêche 
et  la  culture  du  raisin  par  T.  Robert  Fleury,  l’exploitation  des 
bois  et  de  la  canne  à sucre  par  Saint-Pierre  ; la  coupole  du 
commerce  renferme  des  peintures  décoratives  de  Besnard 
(les  mines  de  cuivre  et  tannerie)  et  de  Gervex  (le  téléphone, 
le  chemin  de  fer);  celle  des  arts  est  ornée  de  l’architecture  et 
la  sculpture  par  J.  Lefebvre,  et  de  la  peinture  et  la  musique 
par  H.  Leroux;  eniin  L.  O.  Merson  a exécuté  la  physique  et 
la  chimie  pour  la  coupole  des  sciences,  et  Cormon  l’astro- 
nomie et  l’électricité.  Les  divers  écoinçons  des  fermes  sont 
aussi  décorés  de  peintures  par  II.  Duffer  et  II.  Barrias. 

Les  vitraux  forment  aussi  au  palais  de  la  République 
argentine  un  élément  de  décoration  très  riche  et  très  soigné. 
Le  morceau  principal  est  la  grande  verrière  de  l'escalier  par 
Ch.  Toché,  représentant  la  République  française  et  la  Ville  de 
Paris  recevant  la  République  argentine  à l’Exposition.  La 
composition  est  intéressante  et  décorative,  mais  la  tonalité  un 
peu  crue  en  certaines  parties.  La  note  moderne  chère  à l’ar- 
tiste est  accusée  par  un  municipal  monté  sur  un  cheval  vrai- 


ment trop  rouge  et  du  même  torique  la  femme  exotique  de 
droite.  Gette  dernière  ligure  fait  partie  d’un  groupe  très  heu- 
reusement disposé  et  très  brillant  de  couleur,  je  citerai  prin- 
cipalement un  superbe  perroquet  rouge  et  bleu  tout  à fait 
éclatant.  Les  arcs  des  grandes  baies  sont  également  décorés 
de  verrières  magnifiques  composées  de  plantes  et  de  vases 
décoratifs  avec  écusson  symbolique  au  centre.  Une  très  belle 
bordure,  formée  d’écussons  séparés  par  un  motif  où  l’on 
retrouve  les  chats  géométriques  de  la  façade,  sert  d’encadre- 
ment à la  verrière  située  au-dessus  de  la  porte  d’entrée. 

Tous  ces  vitraux,  où  l’on  trouve  surtout  des  verts  et  ries 
bleus  remarquables,  ont  été  exécutés  par  M.  Oudinot. 

On  voit  par  les  noms  de  ces  différents  collaborateurs  que  le 
palais  de  la  République  argentine  présente  un  intérêt  artis- 
tique incontestable.  L’ensemble,  malgré  quelques  cri- 
tiques de  détails,  est  très  brillant  et  les  cabochons  de  verres 
de  couleur  éclairés  le  soir  à la  lumière  électrique  l’illuminent 
d’une  manière  originale.  La  dépense  totale  prévue  était  de  un 
million  (non  compris  le  mobilier  et  l’éclairage),  et  dans  ce 
chiffre,  200. 000  francs  étaient  réservés  pour  les  œuvres  d’art. 

Les  principaux  collaborateurs  et  entrepreneurs  ont  été  : 

Maçonnerie,  Rilfaud  et  Lie  ; 

Grosse  serrurerie,  société  des  ponts  et  travaux  en  fer  (an- 
ciens établissements  Joret)  ; 

Couverture  et  plomberie,  Piollet,  Marie  et  Leguerrier; 

Vitraux  d’art,  Oudinot; 

Verrerie,  Néret; 

Menuiserie,  Drouard  frères; 

Mosaïques.  Facchina ; 

Fonte  de  bronze,  Thiébaut  ; 

Céramique,  Muller,  Lœbnitz  et  Parvillée. 

Pour  terminer  la  revue  des  Républiques  américaines, il  reste 
à citer  le  très  original  pavillon  de  l’Equateur,  par  M.  Che- 
danne. 

C’est  une  petite  construction  de  forme  carrée  et  de  carac- 
tère rappelant  le  style  assyrien  (?).  L’encadrement  de  la  porte 
est  formé  de  masques  dentelés  d’une  facture  amusante,  et  son 
couronnement,  fait  d’un  motif  de  sculpture  plate,  semble 
représenter  au  centre  une  figure  de  dieu  ou  de  roi  et  de 
chaque  côté  plusieurs  rangées  de  personnages  agenouillées 
vers  elle.  Une  frise  d’oiseaux  découpés  grossièrement  court 
autour  de  ce  petit  pavillon  très  intéressant  et  gardé  par 
d’énormes  grenouilles  taillées  dans  une  imitation  de  granit. 

Et  maintenant,  avant  de  poser  le  point  final  de  cette  rapide 
étude,  il  faut  rendre  hommage  à l’empressement  et  au  soin 
apportés  par  toutes  les  Républiques  américaines  pour  être 
représentées  dignement  à l’Exposition  universelle  de  1889  et 
concourir  dans  une  part  si  large  et  si  intéressante  à 
l’œuvre  grandiose  de  la  République  française. 

M.  Brincourt. 


21  SEPTEMBRE  1889. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


591 


LE  JARDIN  DES  PLANTES 

ET  LES  NOUVELLES  GALERIES  DU  MUSÉUM  d'iIISTOIRE  NATURELLE 

« Il  est  un  lieu,  tout  au  bout  de  Paris,  à coup  sûr  le  plus 
bel  endroit  de  rafraîchissement  et  de  repos  qui  se  puisse  ren- 
contrer dans  ce  vaste,  obscur  et  tumultueux  univers  parisien. 
Là  se  confondent,  en  un  pêle-mêle  admirable,  la  fraîcheur, 
le  calme,  l’ombrage,  les  lïeurs  naissantes,  toutes  les  douces 
joies  de  la  nature,  tous  les  admirables  hasards  de  la  cam- 
pagne, toutes  les  latitudes  et  tous  les  aspects  du  monde 
connu,  toutes  les  productions  de  la  terre  habitée  et  des  mers, 
les  oiseaux  du  ciel,  les  bêtes  féroces  du  désert,  le  lion  et  le 
bengali,  l’éléphant  et  l’oiseau-mouche,  le  tigre  royal  et  la 
chèvre  du  Thibet!  Que  de  chants  d’oiseaux  amoureux!  que  de 
hurlements  épouvantables! (1).  » 

C’est  en  ces  termes  qu’un  écrivain  coloriste,  prodigue  de 
ses  effets,  entamait,  il  y a une  quarantaine  d’années,  une 
notice  historique  et  descriptive  sur  le  Jardin  des  Plantes, 
l’ancien  « Jardin  Royal  des  Plantes  Médicinales  ». 

Or  c’est  en  ce  coin  presque  ignoré,  aujourd’hui,  du  grand 
public  ou,  au  moins,  très  négligé  pour  les  attraits  beaucoup 
plus  modernes  du  Jardin  d’Acclimatation,  c’est  là  que  se  sont 
lentement  élevés,  sur  les  plans  de  M.  André,  architecte, 
membre  de  l’Institut  et  professeur  à l’Ecole  des  beaux-arts, 
les  nouveaux  bâtiments,  récemment  inaugurés,  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Et  c’est  de  ces  bâtiments,  maintenant 
ouverts  au  public  que  nous  essaierons  de  donner  ici  une 
idée  générale. 

Maisjetons  un  coup  d’œil  sur  le  site,  le  cadre,  le  lieu  histo- 
rique de  ces  nouvelles  constructions  commencées  en  1877  et 
continuées  avec  une  sage  lenteur  inusitée  de  nos  jours , et 
qu’imposaient  sans  doute  à l’administration  les  nécessités 
budgétaires. 

A l’année  1626  remonte,  comme  on  sait,  la  fondation  du 
Jardin  du  Roy. 

Mais  de  quel  Toi  est-il  question,  et  de  quel  règne?  S’agit-il 
ici  de  Louis  XIII,  ou  plutôt  de  son  maître,  le  tout-puissant 
cardinal?  S’agit-il  du  « roi  Soleil  » ou  du  parfait  administra- 
teur Colbert  , du  trop  galant  Louis  XY  ou  du  malheureux  ser- 
rurier Louis  XYI? 

Non.  Ces  princes-là,  pas  plus  que  leurs  ministres,  n’ont 
vraiment  régné  sur  le  Jardin  des  Plantes,  sur  ce  petit  coin  de 
terre  parisienne  contenant  le  résumé  de  tout  un  monde,  un 
abrégé  des  règnes  de  la  nature. 

Le  vrai  roi  de  ce  royaume  scientifique,  celui  qui  l’a,  comme 
on  dit  en  style  administratif,  « pris  en  charge  » à l’état 
d’embryon;  qui  l’a  développé,  mis  en  ordre;  qui  a élevé  les 
premiers  bâtiments  dignes  de  leur  destination;  qui  a tracé  les 
avenues,  les  allées,  les  parterres  de  ce  jardin;  qui  durant  qua- 
rante-neuf ans  n’a  cessé  de  caresser  cette  œuvre,  de  l’aug- 
menter, de  l’entretenir  même  à ses  propres  dépens  (2):  ce  roi- 
là,  c’est  Georges-Louis  Leclerc,  comte  de  Ruffon. 

(1)  Le  Jardin  des  Plantes , 1843.  Préface  de  Jules  .tanin. 

(2)  On  a trouvé,  après  sa  mort,  sur  son  livre  de  dépenses,  de  nom- 
breux articles  tels  que  celui-ci  : « il  m’est,  dû,  par  le  roi,  une  somme  de 
92,380  livres  avancée  pour  les  nouvelles  constructions  et  acquisitions 
pendant  les  premiers  six  mois  de  1787, 


C’est  lui,  le  puissant  historien  de  la  nature,  l’écrivain  au 
style  fier,  élevé,  plein  d’émotion  et  d’éloquence,  le  gen- 
tilhomme riche,  lettré,  savant,  philosophe,  qui,  par  la  hau- 
teur de  vues  à laquelle  il  atteint  en  son  Histoire  naturelle , a su 
rallier  à lui,  et  d’une  façon  irrésistible,  tous  les  savants  de 
son  époque,  a su  rendre  attentive,  à cette  histoire  de  la  créa- 
tion, l’Europe  tout  entière. 

Buffon , le  Jardin  des  Plantes  et  Y Histoire  naturelle  : voilà 
le  roi  en  question,  voilà  son  royaume;  et  voilà  le  monument 
— durable,  celui-là,  par  le  fond  philosophique  et  par  la 
forme  littéraire  — élevé  à la  gloire  de  la  nature. 

Tournefort,  Jussieu,  Daubenton,  Cuvier,  Geoffroi-Saint- 
Hilaire,  etc.,  etc.,  sont  les  princes  de  l’Histoire  naturelle,  les 
principaux  chefs  de  cette  famille,  de  cette  dynastie  scienti- 
fique dont  les  membres  se  sont  succédé  pour  l’illustration  et 
l’honneur  du  Jardin  des  Plantes. 

Pour  être  juste  il  ne  faut  oublier  ni  Hérouard,  ni  son  ami 
Guy  de  la  Brosse,  ces  médecins  de  Louis  XIII  qui  obtiennent, 
de  leur  royal  client,  l’achat  des  24  arpents  de  terre  dont  on 
fait  en  1626  le  Jardin  des  herbes  médicinales,  une  sorte  d’é- 
cole de  pharmacie;  ni  Jean  Robin,  arboriste  du  roi  qui,  en 
1641,  commence  les  plantations  ; ni  Robert,  le  peintre  bota- 
niste de  Gaston  d’Orléans,  dont  les  peintures  sur  vélin,  ache- 
tées par  Colbert,  viennent  commencer  la  riche  collection  con- 
tinuée, plus  tard,  par  des  aquarellistes  spéciaux;  ni  Fagon,  le 
médecin  de  Louis  XIY  et,  de  droit,  intendant  du  Jardin. 
C’est,  en  effet,  ce  dernier  qui,  en  1709,  fait  succéder  Antoine 
de  Jussieu  à Tournefort,  le  premier  historien  des  plantes, 
le  professeur  de  botanique  du  jardin.  C’est  Fagon  qui  fait 
construire  les  premières  serres  chaudes  (1)  et  le  premier 
amphithéâtre,  etc.,  etc. 

Mais  c’est,  répétons-le,  seulement  après  la  venue,  « l’avè- 
nement » de  Buffon,  comme  administrateur  dudit  Jardin, 
c’est  alors  que  commence  la  véritable  réalisation  du  rêve  de 
Guy  de  la  Brosse. 

En  ce  temps-là  — vers  1739  — comme  on  en  peut  juger 
par  le  fragment  ci-joint  du  beau  plan  perspectif,  dit  de  Turgot, 
établi  vers  cette  époque  (fig.  1),  le  Jardin  Royal  consistait  en 
un  enclos  fort  irrégulier  et  borné,  d’un  côté,  par  la  rue  Saint- 
Yictor,  sur  laquelle  s’élevaient  déjà,  cependant,  les  bâtiments 
qui  contenaient  les  collections  du  cabinet  et  le  logement  de 
l’intendant  royal;  de  l’autre  côté,  l’enclos  touchait  à des  jar- 
dins dépendant  de  l’abhaye  Saint-Victor  et  à l’hôtel  de  Magny 
nouvellement  construit.  Entre  ces  jardins  et  ledit  hôtel,  on 
accédait  sur  la  rue  de  Seine  (aujourd’hui  rue  Cuvier)  au  Jar- 
din des  Plantes  médicinales , par  une  sorte  d’impasse  aboutissant 
à une  porte  cochère  au-dessus  de  laquelle  était  inscrite  cette 
dénomination  utilitaire.  Enfin,  du  côté  de  la  Seine  et  vers 
l’est,  le  jardin  était  borné  par  des  chantiers  de  bois  et  des 
jardins  maraîchers  que  traversait  le  cours  de  la  Bièvre  et  que 
bordaient  des  bâtiments. 

Buffon,  peu  à peu,  achète  les  jardins  de  l’abbaye,  l’hôtel  de 
Magny  donl  le  bâtiment  de  maîtres  ainsi  que  les  communs  et 
le  porche  d’entrée,  ouvert  sur  l’ancienne  rue  de  Seine,  existent 

(1)  Serres  souterraines  probablement,  si  l’on  en  croit  Dezallier  d’Ar- 
genville  qui  n’en  recommande  pas  l’imitation  ( Théorie  du  jardinage, 
édit,  de  1760). 
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Fig.  p — Vue  perspective  du  Jardin  du  Roi,  d’après  le  plan  de  Turgot  (1739). 
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encore  (l).Mais  il  avait,  auparavant,  acquis  deux  enclossuré- 
levés  relativement  au  terrain  du  jardin  primitif  : l’un  conte- 
nait une  butte  que  Mathieu  Mérian  fait  figurer  en  son  plan  de 
Paris  (1615),  comme  une  petite  montagne  : c’est  la  butte 
Coypeau ; plus  tard  on  nommait  cela  : « petite  Montagne  du 
Parnasse  » (2)  ; c’est  la  butte  à belvédère  qu’on  gravit  aujour- 
d’hui, tout  comme  au  siècle  dernier,  « pour  y jouir  d’un  coup 
d’œil  étendu  sur  les  environs  de  Paris,  notamment  du  côté  de 
Vincennes  ».  L’autre  enclos  a fourni  l’emplacement  des 
serres  actuelles  et  des  terrasses  qui  dominent  le  grand  par- 
terre. Enfin,  achetant  à l’est,  achetant  au  nord,  Buffon  pour- 
suit, en  1783,  jusqu’à  la  berge  de  la  Seine,  les  grandes  ave- 


(1)  L’hôtel  proprement  dit,  dont  est  ci-joint  un  croquis  (fig.  2),  con- 
tient aujourd’hui  les  bureaux  d’administration;  et  l’on  accède  à cette 
partie  du  Jardin  des  Plantes  par  l’ancienne  porte  de  l’hôtel,  dont  les 
communs  comprennent,  entre  autres  locaux,  l’agence  des  architectes. 
En  outre  de  l’aspect  fort  « cossu»  — c’est-à-dire  simple  et  solide,  mais 
élégant  et  confortable  — qui  caractérise  cette  façade  à fronton  de 
l’hôtel  de  Magny,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  grâce  parfaite 
de  la  composition,  la  science  du  relief  et  le  goût  délicat  dont  est  em- 
preint le  motif  allégorique  décorant  le  fronton.  Ce  morceau  est  bien 
d’un  maître  de  l’époque  de  Louis  XV.  Lequel?  Nous  laissons  à l’érudit 
et  consciencieux  chercheur,  qui  réveille  si  bien  dans  la  Construction 
•moderne  les  échos  historiques  du  Paris  monumental,  le  soin,  le  plaisir, 
et  l’honneur  de  ces  recherches  si  attachantes  ; à notre  honorable 
collaborateur  de  décider  si  la  divinité  voguant  en  sa  légère  conque 
marine,  entre  Triton  et  Néréide,  si  cette  figure  représente  tout  bonne- 
ment Thétis  triomphante,  ou,  mieux  encore  pour  ce  siècle  galant,  la 
Vénus  qu’on  révérait  à Gnide  — celle  de  « bonne  traversée  » dont  parle 
Winkelmann,  le  judicieux  critique,  à propos  d’une  statue  antique 
d’abord  prise  pour  celle  de  Thétis  (f list.  de  l'Art  de  l’Antiq.), 

(2)  Saugrain.  Curiosités  de  Paris. 


nues  de  tilleuls  qu’il  a plantées  en  1740,  ces  berceaux  véné- 
rables, imposantes  masses  de  ramée  séculaire  qui,  aujour- 
d’hui, gardent  encore  au  Jardin  des  Plantes  son  caractère 
historique  et  monumental. 

Buffon  a fait  construire  le  grand  amphithéâtre  et  le  labora- 
toire de  chimie;  il  a aggrandi  les  galeries  d’histoire  naturelle 
qu’il  avait  déjà  augmentées  de  son  propre  logement,  en  s’en 
allant  habiter  un  pavillon  encore  existant,  à 1 entrée  du  jar- 
din, sur  l’ancienne  rue  Saint-N  ictor  (aujourd  hui  rue  Geoffroy- 
Saint-IIilaire),  et  dont  le  style  indique  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI  ou  la  tin  du  règne  précédent. 

Après  Buffon,  M.  de  la  Billarderie  qui  lui  succède  est,  en 
1792,  remplacé  par  un  poète,  un  philosophe,  un  amant  pas- 
sionné de  la  nature  : Bernardin  de  Saint-Pierre.  C’est  lui  qui. 
au  profit  du  jardin  du  roi  — devenu,  de  par  la  Convention, 
Muséum  (T histoire  naturelle  — réclame  la  famille  des  fauves 
délaissés  à Versailles,  en  la  ménagerie,  après  le  départ  forcé 
de  leurs  maîtres...  Et,  en  effet,  tandis  que  les  membres  de  la 
famille  royale  se  succédaient  sur  la  charrette  fatale,  on  rame- 
nait douillettement  les  fauves,  de  Versailles  au  faubourg 
Saint-Victor,  là  où  Geoffroy-Saint-Hilaire,  succédant  à 
l’auteur  de  Paul  et  Virginie,  les  logeait  convenablement,  et 
où  il  leur  donnait  pour  compagnons  les  anciens  pensionnaires 
de  la  ménagerie  du  château  du  Raincy  (1). 


(1)  Œuvre  disparue  de4Le  Vau. 
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Fig,  2.  — Vue  de  l’hôtel  de  Magny. 

Depuis  un  siècle,  à dater  de  1789,  les  collections  du  Muséum, 
s’étant  augmentées  de  toutes  les  richesses  scientifiques  pro- 
venant de  dons  nombreux  et  d’acquisitions  diverses,  les  gale- 
ries anciennes  de  zoologie,  contenant  ce  qu’on  nommait  le 
Cabinet  d’histoire  naturelle,  étaient  devenues  absolument  insuf- 
fisantes. 

Le  plan  des  nouvelles  galeries  (fig.  3)  forme  un  vaste  qua- 
drilatère adossé  aux  anciens  bâtiments  qui  bordent  la  rue 
Geoffroy-Saint-Hilaire.  Relié,  d’un  côté,  aux  serres  chaudes 
et,  de  l’autre,  aux  bâtiments  de  la  bibliothèque  au  moyen  de 
deux  galeries  de  circulation,  ce  quadrilatère  constitue,  avec 
les  bâtiments  antérieurement  construits  et  avec  les  belles 


1.  Nouvelles  galeries.  — 2.  Bibliothèque.  — ,3.  Minéralogie.  — 
4.  (léologie  et  Botanique.  — îi.  Bassin.  — G.  Serres.  — 7 à 18.  Ména- 
gerie et  Jardin  des  plantes. 


masses  des  tilleuls  plantés  par  Ruffon,  un  ensemble  très  bien 
pondéré,  qui  encadre  solidement  le  grand  parterre  régulier 
allant  du  bâtiment  neuf  jusqu’au  quai  et  qui  offre,  de  ce 
côté  du  jardin,  une  très  belle  perspective. 


(A  suivre.) 


E.  Rivoalen. 


PAVILLON  SIAMOIS 

L’architecture  du  royaume  de  Siam  est  loin  d’offrir  le 
même  intérêt  que  celle  des  Indes,  elle  est  d’ailleurs  beaucoup 
plus  moderne. 

Tandis  que,  dans  le  nord  de  l’Inde,  les  nations  civilisées 
étaient  connues  déjà  2000  ans  avant  Jésus-Christ,  et  que  dans 
le  Bengale  il  en  était  de  même  environ  800  ans  avant  notre 
ère,  les  souvenirs  de  l’histoire,  à Siam,  sont  beaucoup  plus 
rapprochés. 

La  capitale  primitive  du  royaume,  Sokotay,  était  connue 
au  xivs  siècle,  elle  était  située  à 200  milles  de  la  mer  et  cons- 
truite au  pied  des  montagnes.  Après  leurs  conquêtes  dans  le 
Cambodge  et  la  Birmanie,  les  Siamois  abandonnèrent  Soko- 
tay pour  établir  une  nouvelle  capitale  à Ayuthia  située  seule- 
ment à 50  milles  de  la  mer  ; elle  fut  florissante  pendant  trois 
siècles.  Les  anciens  voyageurs  hollandais  et  portugais  van- 
taient ses  monuments  splendides  et  la  surnommaient  la 
Venise  de  l’Orient. 

Les  ruines  qu’on  voit  actuellement  témoignent  de  cette 
antique  richesse.  Elles  se  trouvent  perdues  au  milieu  de  la 
végétation  parmi  les  figuiers  sauvages,  dont  les  racines 
vigoureuses,  pénétrant  dans  la  maçonnerie,  achèvent  de  jour 
en  jour  la  destruction. 

Des  changements  survinrent  encore  dans  le  royaume  de 
Siam,  la  capitale  Ayuthia  fut  abandonnée  auxvn®  siècle,  pour 
être  remplacée  par  la  ville  de  Bangkok  que  nous  voyons  au- 
jourd’hui. 

Elle  est  encore  remarquable  par  ses  pagodes  et  ses  palais 
qui  sont  des  copies  plus  ou  moins  réussies  des  anciens  monu- 
ments siamois. 

On  remarque  aisément  leurs  imperfections  si  on  les  com- 
pare aux  ruines  existantes.  L’art  oriental  se  perd  de  jour  en 
jour  en  ces  pays, les  Siamois  ne  l’étudient  plus,  malheureuse- 
ment. Us  se  préoccupent  aujourd’hui  de  copier  toutes  choses 
de  la  civilisation  européenne  et  abandonnent  leur  art  natio- 
nal qui  finira  sans  doute  par  être  complètement  oublié. 

Le  pavillon  siamois  élevé  à l’Exposition  offre  un  charmant 
spécimen  de  l’architecture  moderne  de  ce  pays.  Il  se  compose 
de  quatre  pignons  dont  les  bordures  sont  ornées  de  boise- 
ries découpées  et  dorées,  les  tuiles  de  la  toiture  sont  en  feuilles 
de  bois  taillées  en  forme  d’écailles  arrondies  peintes  en  jaune 
avec  bordure  verte.  Les  pilastres  légers  qui  soutiennent  la 
toiture  sont  garnis  sur  leurs  quatre  faces  d’une  mosaïque  en 
verroterie  de  différentes  couleurs,  ce  sont  des  étoiles  vertes 
alternant  avec  d’autres  qui  forment  autant  de  petites  glaces 
dont  les  facettes  brillent  d’un  vif  éclat.  D’autres  morceaux  de 
verres  rouges  et  bleus,  taillés  cette  fois  en  forme  de  cabochons, 
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sont  collés  également  autour  de  cette  mosaïque  et  lui  servent 
de  cadre.  Les  chapiteaux,  dont  les  moulures  sont  en  menui- 
serie rapportée,  sont  rehaussés,  comme  les  pilastres,  de  mor- 
ceaux de  différentes  verroteries  enchâssées  dans  des  rinceaux 
en  pâte  dorée  et  collés  sur  le  bois.  Les  soubassements  du 
pavillon  et  leurs  balustrades  ainsi  que  les  quatre  perrons  sont 
rehaussés  d’ornements  dorés  et  de  sculptures  ajourées.  Autour 
des  pilastres  élégants  qui  forment  les  quatre  entrées  de  ce  joli 
salon  d’été,  on  remarque  de  curieuses  sculptures  en  bois 
découpé  et  des  petites  figures  dorées  qui  représentent  des  divi- 
nités sortant  d’une  fleur  de  lotus.  D’autres  dieux  fantastiques, 
à l’aspect  farouche,  avec  leur  figure  peinte  de  bleu  et  de  rouge, 
et  vêtus  de  vêtements  brillants  parsemés  de  verroterie,  ornent 
les  quatre  perrons. 

Intérieurement,  toute  la  charpente  de  la  toiture  est  cachée 
par  de  larges  planches  peintes  en  rouge  vermillon  et  semées 
de  rosaces  d’or.  Leurs  jointures  sont  dissimulées  par  des  mou- 
lures également  dorées. 

La  décoration  brillante  de  cette  légère  construction  distrait 
les  yeux,  on  ne  voit  point  premièrement  combien  les  détails  en 
sont  peu  soignés.  Ce  ne  sont  presque  partout  que  des  boiseries 


rapportées,  assez  grossièrement  posées  et  des  pièces  mal 
jointes  de  charpente.  L’effet,  n’en  est  pas  moins  charmant 
cependant,  et  il  serait  difficile  d’imaginer  un  pavillon  plus 
riche  et  plus  élégant. 

Albert  Tissandier  . 


CORRESPONDANCE 

ARCHITECTES  ET  INGÉNIEURS 

Monsieur  Planat, 

Je  lis  seulement  maintenant,  au  retour  de  la  campagne, 
l’excellente  lettre  : l’Ecole  et  V Exposition,  de  votre  numéro 
du  10  août  (p.  522).  Elle  n’est  pas  signée;  c’est,  donc  à vous 
que  j'adresse  mes  compliments  et  les  réflexions  que  sa  fin  me 
suggère  (1). 

(1)  Nous  transmettons  le  tout,  compliments  aimables  et  réflexions 
très  fines,  à notre  correspondant  puisqu’ils  lui  reviennent  de  droit. 

Heureux  ingénieurs  ! Voyez  ce  que  c’est  que  d’être  à la  mode  ; les 
dames  mêmes  veulent  désormais  passer  à leur  bord.  Et  elles  le  font  en 
connaissance  de  cause,  car  notre  lectrice  paraît  singulièrement  bien 
informée  de  tout  ce  qui  touche  architectes  et  ingénieurs. 

Comme  les  dames  ont  l’habitude  de  dire,  avec  beaucoup  de  grâce, 
mais  avec  beaucoup  de  franchise,  leur  façon  de  juger  les  gens,  les 
pauvres  architectes  n’ont  qu’à  se  bien  tenir. 
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Elle  est  bien  vraie,  Monsieur,  votre  phrase  : « Aujourd’hui 
T architecte  qui  ne  sera  pas  ingénieur  ne  sera  pas  complet  », 
et  si  vous  pouviez  arriver  à faire  un  peu  plus  aimer  cette  pro- 
fession à vos  confrères  (car  je  suppose  que  vous  êtes  archi- 
tecte),je  crois  que  vous  leur  rendriez  un  vrai  service. 

Mais  voilà  ! la  haine  est  invétérée  ; non  entre  les  personnes, 
ce  serait  injuste  de  le  dire,  mais  entre  les  professions.  J ai  vu, 
à propos  d’un  monument  public  que  je  ne  citerai  pas,  et  que 
toute  une  société  s’accordait  à trouver  lourd,  affreux,  indigne 
de  sa  destination,  un  jeune  architecte  se  tourner  vers  un  de 
nos  ingénieurs  les  plus  distingués  et  lui  dire  : « Il  doit  vous 
plaire,  à vous  ! » 

Un  architecte  pourra  reconnaître  toutes  les  qualités  pos- 
sibles à un  ingénieur,  jamais  celle  de  bâtir  une  chose  élé- 
gante et  proportionnée,  ni  bien  ordonnée. 

M.  Emile  Trélat  le  disait  très  excellemment  dans  sa  bro- 
chure Architectes  et  ingénieurs  : 

« L’un  se  dit  homme  de  science,  l’autre  se  dit  artiste. 
Apparemment,  ils  ont  un  dictionnaire  commun  : en  fait,  ils 
ont  deux  langues.  Les  mots  sont  les  mêmes,  les  sens  sont 
divers.  Ils  échangent  des  discours,  non  des  idées.  Aussi  leurs 
communications  sont  rares,  et  quand  elles  se  nouent,  l’entente 
ne  se  fait  pas.  Ils  ne  font  pas  ménage  ensemble  quand  on 
essaie  de  les  joindre.  » 

Ce  serait  beau  de  rapprocher  ce  ménage  qui  n’a  pas  attendu 
la  loi  sur  le  divorce  pour  le  pratiquer...  mais  difficile,  hélas! 

Voyez  ce  qui  se  passe  à cette  Ecole  des  beaux-arts  que  vous 
admirez  tant;  quand  le  regretté  Brune  mourut,  le  conseil  de 
l’Ecole  qui  lui  cherchait  un  successeur  déclara  qu’il  ne  voulait 
pas  de  polytechnicien  comme  lui,  qu’il  y avait  bien  assez  de 
Durand  Claye  dans  l’Ecole  où  pourtant  il  était  aimé  et  admiré 
universellement,  des  élèves  comme  des  professeurs.  Et  quand 
celui-ci  fut  à son  tour  frappé  par  la  mort  au  milieu  de  sa  bril- 
lante carrière,  on  s’empressa  de  le  remplacer  par  un  architecte, 
afin  d’éloigner  à tout  jamais  de  l’école  cet  élément  « ingé- 
nieur » qui  est  pour  eux  comme  la  bête  du  Gévaudan. 

Pourtant,  ce  ne  sont  pas  les  professeurs  distingués  qui 
manquent  à l’École  polytechnique  ni  à l’Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  pour  l’architecture  : M.  de  Dartein  y tient  les 
chaires,  et  son  suppléant,  M.  Choisy,  qui  fait  plus  souvent  le 
cours,  est  déjà  célèbre  dans  le  monde  architectural  par  son  Art 
de  bâtir  chez  les  Romains,  chez  les  Byzantins,  et  ses  études 
épigraphiques  sur  T architecture  grecque,  ce  qui  ne  l’empêche 
pas  d’être  un  bon  ingénieur.  Je  ne  pense  donc  pas  que  ses 
élèves  puissent  être  ignorants  de  cet  art  antique,  qu’il  est  de 
mode  à l’École  de  compter  seul  comme  pouvant  former  un 
architecte. 

Et  notez  que  les  ingénieurs  ne  cherchent  généralement  pas 
à empiéter  sur  les  architectes  : ils  se  bornent  à construire 
eux-mêmes  les  bâtiments  dont  ils  ont  besoiu  pour  leurs 
machines,  voire  même  des  maisons  pour  loger  leur  personnel, 
sans  le  secours  d’un  « homme  de  l’art  ». 

Et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mal  aménagées  ni  les  moins 
agréables  d’aspect;  au  moins  on  n’y  oublie  pas  l’escalier, 
comme  il  advint  à certain  architecte  qui,  ayant  omis  ce 
détail  dans  une  maison  qu’il  construisait  pour  un  de  mes 
amis,  dut  le  faire  en  dehors  de  l’habitation. 


Je  ne  parle  pas  des  ponts,  puisqu’ils  ont  toujours  été  l’apa- 
nage des  ingénieurs  civils  ou  militaires,  mais  je  doute  qu’un 
architecte  eût  mieux  réussi  que  M.  Eiffel  à jeter  un  pont  sur 
le  Danube  de  Pesth,  ou  sur  le  Douro  à Porto,  ou  que  M.  Bru- 
nique!  (qui  pourtant  l’a  construit  en  pierre  et  d’une  seule 
arche)  sur  le  ravin  de  Saint-Sauveur;  il  n’y  eût  certes  pas  mis 
plus  d’élégance  et  de  hardiesse. 

L’architecte  a un  profond  dédain  pour  l’ingénieur;  il  le 
considère,  tout  au  plus,  comme  bon  pour  faire,  dans  les  mai- 
sons qu’il  construit,  du  tout  à l’égout,  de  la  ventilation  et  de 
l’éclairage  (bienheureux  encore  les  propriétaires,  quand  il 
daigne  s’abaisser  à songer  à ces  menus  détails),  mais  il  le. 
croit  incapable  de  comprendre  la  « Forme!  »,  et  il  tient  à 
honneur  de  ne  pas  apprendre  ce  qui,  à ses  yeux,  rabaisse  la 
valeur  artistique  de  l’architecte. 

Voyez  l’Ecole  d’architecture  de  M.  Trélat;  on  y apprend  un 
peu  de  tout,  même  de  l’hygiène!  et  le  directeur  a été  générale- 
ment traité  d’utopiste  par  ses  collègues  ; il  a fallu  sou  éner- 
gique ténacité  et  sa  volonté  de  « faire  bien  » pour  résister. 

Vous  aussi,  Monsieur,  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  un 
utopiste  (vous  en  convenez  vous-même)  en  demandant  que 
les  architectes  daignent  considérer  qu’il  serait  un  peu  de  leur 
intérêt  de  devenir  ingénieurs,  et  que.  avant  de  condamner  ce 
corps  « terre  à terre  »,  ils  se  demandent  si  les  grandes  envo- 
lées vers  l’empyrée  sont  bien  ce  qu’il  faut  au  siècle  posilif  où 
nous  sommes? 

La  Victoire  Aptère  du  Parthénon  n’en  était  pas  moins  une 
victoire...  et  ce  pouvait  bien  être  la  déesse  de  Messieurs  les 
ingénieurs. 

Agréez,  Monsieur,  avec  l’assurance  de  sa  sympathie  pour 
vos  idées,  celle  des  sentiments  distingués  de 

Une  de  vos  lectrices. 


L’ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES 

Planche  76. 

On  vient  de  terminer,  il  y a quelques  mois,  les  nouveaux 
bâtiments  de  l’Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Jus- 
qu’alors les  cours  avaient  lieu  dans  un  vieil  hôtel  fort  incom- 
mode pour  les  services  auxquels  on  l’avait  affecté.  C’est  sur 
l’emplacement  de  cet  immeuble  que  la  construction  dont 
nous  parlons  s’élève.  Notre  gravure  donne  la  perspective 
prise  sur  l’angle  des  rues  de  Lille  et  des  Saints-Pères. 
M.  Faure  Dujarric  est  l’architecte  de  cet  édifice. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Marché.  — Interprétation . 

Je  vous  transmets  ci-inclus  un  extrait  du  traité  que  la 
ville  de  Saint-Maur  a passé  avec  un  concessionnaire  pour  la 
distribution  des  eaux. 

La  ville  me  demande  de  lui  indiquer  : 

1°  Si,  dans  le  périmètre  concédé,  elle  peut  installer  elle- 
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même  une  tuyauterie  et  distribuer  par  elle-même  de  l’eau  de 
Marne,  soit  gratuitement,  soit  à prix  d’argent  ; 

2°  Si  la  ville  peut  canaliser  et  distribuer  de  l’eau  de  source, 
soit  gratuitement,  soit  à prix  d’argent; 

3°  Enfin,  si  la  ville  peut  canaliser  ses  rues  pour  distribuer 
de  l’eau  de  quelque  provenance  rien  qu’à  ses  établissements 
ou  à ses  édicules  communaux. 

Extrait  du  traité  : Article  premier.  — M.  le  maire  con- 
cède à la  Compagnie  des  eaux  le  droit  exclusif  de  poser 
des  tuyaux  de  conduite  sous  le  sol  des  voies  publiques  appar- 
tenant à la  commune,  pour  la  distribution  des  eaux  de  la 
Marne  dans  l’étendue  de  la  commune. 

Art.  2.  — Le  concessionnaire  conduira  à ses  frais,  risques 
et  périls,  l’eau  nécessaire  aux  besoins  de  la  commune  et  des 
particuliers. 

Art.  3.  — L’eau  à distribuer  sera  prise  dans  la  rivière  de 
Marne  en  aval  du  barrage  et  sera  fournie  par  la  pompe  à feu 
du  concessionnaire  ou  tous  autres  moyens  qu’il  pourrait  créer. 

Art.  9.  — Le  concessionnaire  fournira  à la  commune,  et 
sur  sa  demande,  l’eau  dont  elle  aura  besoin  pour  ses  rues  et 
établissements  communaux,  et  pour  tenir  compte  du  loyer 
du  sous-sol  des  voies  publiques,  l’eau  sera  payée  0 fr.  15  le 
mètre  cube. 

Art.  17.  — 11  est  bien  entendu  que  les  dispositions  du  pré- 
sent traité  n’empêcheront  pas  les  habitants  de  se  procurer  de 
l’eau  individuellement  par  les  moyens  qui  leur  paraîtront  con- 
venables, mais  ils  ne  pourront  vendre  ni  donner  l’eau  fournie 
par  le  concessionnaire  ; ni  à la  commune,  de  faire  creuser 
des  puits  artésiens  ou  autres  pour  les  besoins  du  service 
public,  mais  la  commune  ne  pourra  faire  aucun  traité,  ni 
donner  le  droit  pendant  toute  la  durée  du  présent  marché,  à 
(pii  que  ce  soit,  au  moyen  d’une  nouvelle  concession,  de  dis- 
tribuer de  l’eau  aux  habitants  de  la  commune  dans  le  péri- 
mètre concédé. 

Réponse.  — Le  concessionnaire  peut  s’opposer,  aux  termes 

du  traité,  aux  trois  opérations  qui  nous  sont  indiquées.  

La  clause  du  traité  qui  dit  que  les  habitants  pourront  s’ap- 
provisionner d’eau  individuellement  est  une  superfétation, 
elle  doit  s’entendre,  en  efi'et,  des  eaux  de  source  dans  les 
propriétés  que  les  habitants  ont  toujours  le  droit  d’exploiter 
comme  aussi  ils  ont  le  droit  de  creuser  des  puits.  — Mais  la 
communes’est  interdit,  dans  son  traité,  l’exploitation  par  son 
sol  desdites  eaux  de  source  ou  de  puits,  cela  ne  saurait  faire 
doute. 

Honoraires . — Travaux  publics. 

1°  Un  architecte  est  chargé  de  rédiger  un  projet  d’asile 
d’aliénés  pour  300  malades.  Il  dresse  les  plans  et  le  devis  esti- 
matif des  bâtiments.  Mais  il  dresse  aussi  le  devis  des  dépenses 
d’installation  comprenant  l’aménagement  complet  (lava- 
bos, porte-manteaux,  étagères,  mobilier  des  dortoirs,  cui- 
sines, réfectoires,  salles  de  bain,  appareil  de  chauffage, 
literie  et  couchage,  la  lingerie  et  la  bonneterie  et  tout  le  petit 
mobilier).  Enfin,  le  devis,  étranger  à la  construction  propre- 
ment dite,  comprend  l’évaluation  de  toutes  les  dépenses  à 
faire  pour  que  l’établissement  fonctionne.  Mais,  et  cela 
importe  à dire,  le  nombre  et  le  prix  de  chaque  catégorie  d’ob- 
jets sont  indiqués,  mais  sans  production  de  dessins,  croquis 
ou  types. 


On  demande  quel  est  le  quantum  des  honoraires  à attri- 
buer pour  ce  travail? 

2,J  Par  suite  de  modifications  survenues  dans  les  vues  du 
conseil  général,  on  invi  te  le  même  architecte  à présenter  un 
projet  comportant  l’installation  de  760  aliénés  des  deux 
sexes,  selon  un  programme  différent  de  celui  tracé  pour  la 
rédaction  du  premier  projet. 

Quels  honoraires  sont  dus  pour  ce  second  travail,  savoir  : 
Si  les  premières  études  ont  été  utilisées  et  si  elles  ne  l’ont 
pas  été. 

3°  Un  architecte  est  nommé  architecte  du  département  avec 
des  appointements  fixes  et  frais  de  tournée  : Sa  mission  con- 
siste à conserver  et  à entretenir  les  bâtiments  existants,  à 
projeter,  exécuter  et  régler  les  frais  d’entretien  et  de  grosses 
réparations  et  aussi  les  travaux  neufs  s’élevant  à moins  de 
20,000  francs  ; enfin  à préparer  les  programmes  pour  la  mise 
au  concours  des  bâtiments  neufs  dont  la  construction  dépas- 
sera 20,000  francs,  et  à fournir  les  places  et  nivellements  des 
emplacements. 

Mais  l’administration  renonce  au  concours.  Elle  charge  son 
architecte  de  la  préparation  et  de  la  réalisation  de  tous  les 
projets. 

Celui-ci  prend  des  employés  qui  sont  payés  sur  la  caisse 
départementale. 

Le  conseil  de  préfecture  charge  les  experts  de  fixer  l’in- 
demnité à allouer  soit  pour  projets  réalisés,  soit  pour  projets 
non  exécutés. 

Ne  semble-t-il  pas  que,  dans  cette  situation,  l’architecte 
doive  être  rémunéré  comme  un  architecte  privé,  sauf  restitu- 
tion par  lui  au  département  des  sommes  déboursées  par  ce 
dernier,  pour  salaires  d’agents  attachés  à la  préparation  des 
projets,  ou  à la  direction  des  travaux,  ou  aux  règlements  des 
comptes? 

Dans  cette  hypothèse  la  dépense  des  surveillants  préposés 
à la  fabrication  des  mortiers,  aux  fouilles,  aux  maçonne- 
ries, etc.,  incombe-t-elle  à l’architecte? 

Les  architectes  privés  doivent-ils  faire  face  moyennant  le 
5 0/0  à ces  frais  de  surveillance? 

Y a-t-il  un  mode  particulier  de  rémunération  des  archi- 
tectes départementaux,  placés  dans  la  condition  que  je  viens 
d’indiquer? 

N’est-ce  pas  abuser  que  de  vous  demander  à connaître  les 
divers  modes  de  traiter  en  usage  dans  certains  départements 
importants  de  France? 

Réponse.  — En  matière  de  travaux  publics,  à défaut  de 
règlement  particulier,  les  honoraires  dus  à l’architecte  pour 
la  construction  d’une  maison  ou  d’un  édifice,  se  calculent  à 
raison  de  5 0/0  de  la  dépense  (Conseil  d’Etat,  28  juillet  1882, 
ville  de  Castres;  18  décembre  1885,  ville  de  Draguignan, 
c.  Delassanti).  La  jurisprudence  est  généralement  constante 
su]’  ce  point. 

L’honoraire  de  5 0/0  n’a  pas  de  base  bien  déterminée. 

Ainsi  l’avis  du  conseil  des  Bâtiments  civils  du  12  pluviôse 
an  VIII  estime  que,  pour  les  travaux  ordinaires,  il  est  dû  aux 
architectes  pour  la  confection  des  plans  et  des  projets  dont 
ils  sont  chargés  : 

Un  centime  et  demi  par  franc  (1  c.  1/2)  ; 

Pour  la  conduite  des  ouvrages  (1  c.  1/2)  ; 

Pour  la  vérification  et  règlement  des  mémoires  (2  c.). 

Ensemble,  cinq  centimes  par  franc  du  montant  des 
mémoires  en  règlement. 

La  division  du  taux  de  5 % a été  modifiée  par  une  décision 
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ministérielle  de  1859,  aux  termes  de  laquelle  les  5 % alloués 
se  partagent  en  trois  parties  égales  : 1 2/3  pour  rédaction  des 
projets  et  plans;  1 2/3  pour  direction  et  surveillance  des  tra- 
vaux; 1 2/3  pour  réception,  vérification  et  règlement  des 
mémoires. 

Dans  l’application  de  la  division  du  taux  5,  la  jurispru- 
dence n’est  pas  définitivement  fixée  : dans  certains  cas  l’avis 
du  conseil  des  Bâtiments  civils  du  12  pluviôse  an  VIII  est 
appliqué  (Cons.  de  prêt.  Seine,  25  nov.  1885,  Leffoll  c. 
commune  d’Aubervilliers ; Cons.  d’Ét.  23  janv.  1874,  Hopp, 
arrêté,  7 déc.  1844,  Ministère  des  travaux  publics)  ; dans  cer- 
tains autres,  au  contraire,  c’est  la  décision  ministérielle  de 
1859  qui  est  adoptée  (Cons.  d’Ét.,  Raymond,  18  déc.  1862,  L. 
p.  833;  Courau,  14  mai  1875,  L.  p.  486;  Cons.  d’Ét., 
2 mai  1884,  Dufils  c.  commune  de  Saint-Etienne  de  Vau- 
vray)  ; enfin,  parfois,  et  suivant  les  espèces,  l’estimation  de 
l’œuvre  accomplie  est  faite  en  raison  du  service  rendu  et  sans 
qu’il  soit  tenu  compte  d’aucun  tarif  spécial. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  projets  dressés  ne  sont  pas 
suivis  d’exécution. 

Les  architectes  ont  droit  à des  honoraires  calculés  d’après 
le  tarif  en  usage  pour  les  plans  et  devis  qu’ils  ont  reçu 
Tordre  d’établir  et  qui  n’ont  pas  été  suivis  d’exécution;  si  ces 
projets  sont  en  état  d’être  réalisés  ou  approuvés,  et  cons- 
tituent un  travail  sérieux,  peu  importe  que  les  plans  soient 
susceptibles  ou  non  d’être  immédiatement  approuvés.  (Cons. 
d’Ét.,  11  juill.  1867.  ville  de  Cannes;  5 déc.  1873,  comm.  de 
Saint-Maixent  c.  Vve  Vallet;  9 janv.  1874,  Allaux  c.  comm. 
d’Arès  ; 8 août  1882,  Jory  c.  comm.  de  Trouville  ; 2 mai  1884, 
Dufils  c.  comm.  de  Saint-Etienne  de  Yauvray;  24  avril  1885, 
sieur  Laudix;  27  mars  1885,  Esquié  c.  ville  de  Toulouse; 
19  mars  1886,  sieur  Mesure  c.  ville  d’IIyères.) 

Sur  le  second  projet,  notre  avis  est  que  les  honoraires 
doivent  être  fixés  comme  pour  le  premier  projet,  en  dédui- 
sant toutefois  de  ces  honoraires  l’utilisation  faite  du  premier 
projet  dressé  ; il  y a là  une  question  de.  fait  que  la  comparai- 
son des  deux  projets  peut  seule  permettre  de  trancher. 

Sur  la  troisième  question.  — L’architecte-voyer  d’une  ville 
qui,  en  cette  qualité,  a préparé  les  plans  et  devis  relatifs  à 
des  travaux  de  voirie,  sans  les  exécuter,  n’a  droit  à aucun 
honoraire  en  dehors  de  son  traitement  d’architecte  com- 
munal. (Cons.  d’Et.,  29  mai  1856,  Lejeune,  L.  56,  p.  386; 
26  juin  1869,  Pontaville,  L.  69,  p.  623;  24  nov.  1870,  ville 
de  Romans,  L.  70,  p.  1085;  23  juin  1876,  héritiers  Sauger, 
76,  p.  602;  1er  mars  1870,  Dulin,  L.  78,  p.  257.) 

Cependant,  s’il  y a convention  que  des  honoraires  seront 
alloués,  la  convention  doit  recevoir  effet,  mais  il  faut  que  la 
stipulation  soit  spéciale  et  formelle.  (Cons.  d’Ét.  18  déc.  1862 
Raymond,  L.  62,  p.  833  ; 1er  mars  1878,  Dulin,  L.  78,  p.  257  ; 
13  avril  1881,  Anié,  L.  81,  p.  447). 


Convention.  — Mur. 

Deux  propriétés  A et  B étaient  séparées  par  un  mur  de 
force  suffisante. 

A...  à démoli  sa  maison  pour  en  construire  une  autre  plus 
élevée  H,  il  en  est  résulté  que  le  mur  mitoyen,  devant  être 
exhaussé,  a été  reconnu  insuffisant  pour  le  nouveau  bâti- 
ment de  A... 

A...  a exécuté  des  reprises  et  raccords  dans  le  vieux  mur,  la 
jambe  étrière,  des  travaux  de  consolidation  souterrains,  à scs 
frais,  risques  et  périls. 


Puis,  par  acte  conclu  entre  A...  et  B...,  il  a été  décidé  que 
B...  ne  payerait  la  moitié  des  reprises  et  raccords,  etc.,  que 
le  jour  où  il  surélèverait  ses  bâtiments  actuels. 

Depuis  la  conclusion  de  cet  acte,  B...  a surélevé  ses  chemi- 
nées, les  a adossées  contre  la  partie  exhaussée  (du  mur  mi- 
toyen) par  A...,  mais  n’a  pas  surélevé  ses  bâtiments. 

B...  doit-il  non  seulement  la  mitoyenneté  au  droit  desdites 
cheminées,  mais  encore  la  moitié  des  reprises,  raccords  dans 
le  vieux  mur,  jambe  étrière,  consolidations  souterraines? 

Réponse.  — Il  est  évident,  dans  l’espèce  qui  nous  est  sou- 
mise,que  B... ne  doit  rien  actuellement  en  ce  qui  concerne  les 
travaux  confortatifs  nécessités  seulement  par  les  travaux 
d’exhaussement  de  A...;  — la  question  ne  saurait  faire  doute 
un  seul  instant.  — A...,  ne  devra  subir  les  charges  stipulées 
dans  la  convention,  que  le  jour  où,  par  suite  d’un  exhausse- 
ment de  son  bâtiment  actuel,  il  rendra  utiles  pour  lui  les 
travaux  de  reprises  qui  n’auront  été  fai  ts,  jusqu’à  ce  moment, 
que  pour  les  besoins  de  A Tel  est  le  sens  de  la  conven- 

tion, nulle  autre  interprétation  n’en  saurait  être  faite. 

Forfait.  — - Inexécution  des  travaux.  — Faillite  de 
V entrepreneur . — Expertise. 

Un  propriétaire  a traité  avec  un  entrepreneur  pour  la  cons- 
truc  lion  d’un  bâtiment  à forfait  pour  la  somme  de  8,006  francs. 
Dans  cette  somme  est  comprise  celle  de  2,000  francs  repré- 
sentant la  valeur  d’un  terrain  donné  en  échange. 

L’entrepreneur  a fait  faillite. 

Le  propriétaire  m’appelle  pour  expertiser  le  travail  fait  ; 
sur  quels  prix  dois-je  me  baser  puisque  c’est  un  forfait  sans 
prix  de  détail. 

Cette  expertise  faite,  le  propriétaire  a-t-il  le  droit  de  faire 
terminer  ses  travaux,  si  oui,  dans  quelles  conditions,  qu’a- 
t-il  à signifier  à l’entrepreneur  ? 

Si  les  acomptes  donnés  dépassent  la  valeur  des  travaux 
faits,  le  propriétaire  peut-il  se  porter  comme  créancier? 

Réponse. — Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  proprié- 
taire a le  droit  de  se  faire  autoriser  par  justice  à terminer  les 
travaux,  objet  de  l’entreprise,  aux  frais,  risques  et  périls  de  la 
faillite  : il  n’y  a donc  aucune  estimation  à faire,  quant  à pré- 
sent, des  travaux  exécutés  par  l’entrepreneur  failli. 

Lorsque  l’expert,  chargé  par  le  tribunal  de  faire  terminer 
l’œuvre,  aura  réglé  le  mémoire  du  nouvel  entrepreneur,  le 
compte  sera  établi  à ce  moment.  Si  la  somme  des  travaux  à 
payer  au  nouvel  entrepreneur  ajoutée  à celle  donnée  comme 
acompte  est  inférieure  au  chiffre  du  forfait,  le  propriétaire  sera 
redevable  à la  faillite  de  la  différence  ; — au  contraire,  si  le 
règlement  des  travaux  d’achèvement  de  la  maison  ajouté  aux 
acomptes  payés,  excède  le  chiffre  du  forfait,  le  propriétaire 
sera  créancier  vis-à-vis  de  la  faillite,  de  la  différence. 

Notre  correspondant  peut  le  voir,  l’expertise  est  absolument 
nécessaire  pour  que  le  propriétaire  soit  autorisé  à faire  achever 
la  maison;  — toute  autre  procédure  serait  défectueuse. 

La  marche  que  nous  indiquons  est  conforme  à l’esprit  de 
l’article  1144  du  Code  civil  qui  dit  que  le  créancier  peut,  en 
cas  d’inexécution  de  l’obligation,  être  autorisé  à faire  exécuter 
lui-même  l’obligation  aux  dépens  du  débiteur. 

L’action,  à fin  de  nomination  d’expert,  doit  être  portée 
devant  le  juge  des  référés,  vu  l’urgence. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 
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L’HYGIÈNE 

A L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

( Voyez  page  525 .) 

CANALISATION  POUR  EAUX  VANNES 

L’exposition  d’hygiène  comprend  une  série  fort  complète 
des  différents  systèmes  de  tuyaux  destinés  au  drainage  des 
habitations.  On  peut  y comparer  les  tuyaux  en  grès  des 
divers  fabricants  et  les  tuyaux  en  plomb  ou  en  fonte. 

Il  y a quelques  années  la  fabrication  des  tuyaux  en  grès 
était  à peu  près  inconnue  en  France.  Aussi,  quand  MM.  Du- 
rand Claye  et  Masson  firent  leurs  premiers  essais  de  drainage 
des  habitations,  ils  durent  demander  aux  Anglais,  et  particu- 
lièrement à la  maison  Doulton,  les  tuyaux  qui  leur  étaient 
nécessaires.  Mais  par  un  effort  considérable  l’industrie  fran- 
çaise arriva  bientôt  à produire  des  pièces  aussi  belles  et  aussi 
bonnes  que  celles  qui  venaient  d’Angleterre  et  la  ville  de 
Paris  put  s’adresser  uniquement  à nos  nationaux.  Il  y a eu  en 
quelques  années  une  industrie  nouvelle  créée  en  France  et  les 
architectes  peuvent  contribuer  au  développement  de  nos 
fabriques  sans  faire  aucun  sacrifice,  ni  sur  le  prix  ni  sur  la 
qualité. 

Les  principaux  exposants  sont  Rambervilliers,  Uouill  v-sur- 
Saùne,  Muller,  Valabrègue,  Noël  Chadapaux,  Boulogne-sur- 
Mer,  etc.  Ce  sont  pour  la  plupart  d’anciennes  maisons  qui 
ont  modifié  leurs  procédés  de  fabrication  pour  fabriquer  les 
tuyaux  en  grès.  Seule,  l’usine  de  Pouilly-sur-Saône  est  de 
fondation  récente  et  a été  créée  spécialement  pour  la  fabrica- 
tion des  pièces  céramiques  destinées  à l’assainissement. 

La  société  de  Pouilly  est  la  seule  qui  expose  des  tuyaux  en 
grès  de  deux  mètres  de  longueur.  C’est  au  point  de  vue  de  la 
fabrication  un  résultat  des  plus  intéressants,  qui  prouve  la 
qualité  de  la  matière  première  et  les  soins  apportés  à la 
fabrication. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  juger  à première  vue  de  la 
qualité  des  grès.  Aussi,  sur  la  proposition  du  docteur  A.  J. 
Martin  qui  s’est  dévoué  tout  entier  à l’exposition  d’hygiène  de 
1889, comme  il  l’avait  déjà  fail  en  1886  pour  l’exposition  de  la 
caserne  Lobau, une  commission  d’experts  a-t-elle  été  instituée 
pour  procéder  à des  essais  comparatifs  entre  les  objets 
exposés.  Les  experts,  choisis  par  le  jury, ont  été  MM.  Masson, 
Chérot  et  Mesureur  : ils  ont  fait  un  grand  nombre  d’expé- 
riences et  en  publieront  le  résultat  dans  quelques  mois.  Leur 
rapport  sera  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  pratique, 
et  permettra  aux  constructeurs  de  faire  un  choix  éclairé 
entre  les  différentes  fabrications  de  grès. 

Nous  analyserons  ce  rapport,  dès  qu’il  aura  paru;  mais 
nous  pouvons  dire  dès  à présent  que  les  expériences  ont  été 
faites  sur  plusieurs  pièces  de  chaque  diamètre,  ce  qui  garantit 
la  valeur  du  résultat. Les  tuyaux  ont  été  essayés  à la  pression 
hydraulique,  à la  charge  uniformément  répartie,  au  choc,  et 
à l’absorption.  Ce  sont  ces  deux  derniers  essais  qui  ont  le 
plus  d importance  au  point  de  vue  pratique. 


Les  architectes  et  les  propriétaires  devront  être  fort  recon- 
naissants aux  experts  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  ces 
expériences,  qui  rendront  certainement  de  grands  services  à 
la  construction. 

Les  tuyaux  en  grès,  conviennent  bien,  en  général  aux  cana- 
lisations horizontales  placées  dans  les  caves.  Le  grès  est  lisse, 
inattaquable  aux  acides  et  généralement  peu  perméable. 

Pour  s’assurer  de  la  qualité  des  tuyaux  fournis,  l’architecte 
devrait  toujours  inscrire  dans  son  cahier  des  charges  que  la 
canalisation  en  grès  sera  essayée  sous  pression  d’eau  en  fer- 
mant avec  un  tampon  le  siphon  d’égout  et  en  remplissant  les 
tuyaux  jusqu’au  niveau  du  sol  du  rez-de-chaussée.  Nous 
avons  vu  des  tuyaux  anglais  ne  pas  résister  à cette  épreuve  et 
fuir,  comme  des  filtres,  sous  une  pression  d’eau  de  2 à 
3 mètres. 

Quand  on  pose  des  tuyaux  en  grès,  il  faut  de  plus  apporter 
le  plus  grand  soin  à la  façon  des  joints.  Souvent  le  ciment 
reflue  à l’intérieur  et  produit  sur  la  paroi  du  tuyau  des  saillies 
qui  causent  des  obstructions  quand  on  met  la  canalisation  en 
service.il  faut  que  le  joint  soit  lissé  à l’intérieur  avec  un  tam- 
pon. (Fig.  23.) 

Les  tuyaux  représentés  par  cette  figure  ont  de  très  grands 
emboîtements.  Us  sont  du  modèle  que  l’on  emploie  générale- 
ment pour  les  distributions  d’eau  sous  faible  pression,  et  cer- 
tains architectes  ne  reculent  pas  devant  un  petit  supplément 
de  dépenses,  et  emploient  ce  type  qui  donne  des  joints  plus 
solides  que  ceux  des  tuyaux  ordinaires  de  drainage  représen- 
tés par  la  figure  24. 

Pour  les  tuyaux  de  descente  ou  de  chute,  le  grès  n’est  pas  à 
recommander:  on  peut  toujours  craindre  qu’un  léger  tasse- 
ment dans  la  maçonnerie  ne  brise  les  joints  et  ne  cause  des 
fuites  fort  désagréables,  forçant  à des  réparations  très  coû- 
teuses. Aussi  est-il  probable  que  dans  quelques  années  on 
renoncera  complètement  aux  chutes  en  grès,  suivant  en  cela 
l’exemple  des  Anglais  et  des  Américains. 

L’exposition  si  intéressante  de  la  ville  de  Paris  organisée 
par  MM.  Bechmann  et  Masson  comprend  un  type  de  maison 
salubreou  l’on  a complètement  repoussé  l’usage  du  grès  pour 
les  tuyaux  verticaux. 

Les  chutes  sont  en  plomb  de  4 millimètres  environ  d’épais- 
seur. Quand  elles  sont  placées  à l’intérieur,  les  bouts  de 
plomb  sont  simplement  réunis  par  des  nœuds  de  soudure. 

Mais  ce  travail  serai  t très  difficile  à faire  quand  le  tuyau  est 
placé  à l’extérieur,  L’ouvrier  est  supporté  par  une  corde  à 
nœuds  et  le  maniement  de  la  lampe  et  des  fers  est  presque 
impossible. 

M.  Masson  a eu  l’idée  de  faire  rapporter  un  emboîtement  en 
plomb  à l’extrémité  supérieure  de  chaque  tuyau  : le  diamètre 
de  cet  emboîtement  ne  surpasse  que  de  quelques  millimètres 
le  diamètre  extérieur  du  tuyau.  Quand  le  premier  bout  de 
plomb  est  fixé  au  mur  on  introduit  dans  l’emboîtement  la 
partie  inférieure  du  deuxième  tuyau  et  on  garnit  le  joint  avec 
de  la  filasse  et  de  la  céruse.  Ce  joint  n’est  peut-être  pas  rigou- 
reusement étanche,  mais  on  peut  très  bien  l’admettre  pour  un 
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tuyau  placé  à l’extérieur  de  l'ha- 
bitation. On  évite  ainsi  la  dépense 
d’un  raccord,  trois  pièces  pour  cha- 
que bout  de  plomb  et  c’est  là  une 
économie  très  importante  (fig.  25). 

Dans  bien  des  cas,  il  serait  possible  de  remplacer  ce  joint 
par  une  soudure  autogène,  il  suffirait  de  placer  dans  l’emboî- 
tement une  baguette  de  plomb  et  de  la  fondre  au  chalumeau. 
On  sait  que  ce  chalumeau  est  léger,  maniable  et  permet  de 
faire  une  soudure  même  dans  un  angle,  même  quand  on  n’est 
supporté  que  par  une  corde  à nœuds.  La  soudure  autogène 
n’est  pas  plus  chère  que  la  soudure  ordinaire  à l’étain, et  il  est 
à regretter  qu’on  ne  l’emploie  pas  plus  souvent. 

Pour  fixer  ces  tuyaux  aux  murs,  M.  Masson  se  sert  de  col- 
liers à contrepartie  et  à boulons  qui  embrassent  le  tuyau  au- 
dessous  de  l’emboîtement. 

La  maison  Poupard  et  la  maison  Jenmings  exposent  des 
tuyaux  en  plomb  tels  qu’ils  sont  employés  en  Angleterre.  Le 
plomb  n’a  que  2 millimètres  et  demi  d’épaisseur  pour  un 
tuyau  de  12  centimètres  de  diamètre  ; les  différents  bouts  de 
tuyaux  sont  réunis  par  des  nœuds  de  soudures  ou  par  des 
raccords. 

Pour  soutenir  la  chute,  on  soude  de  distance  en  distance 
sur  le  tuyau  une  plaque  de  plomb  de  4 millimètres  que  l’on 
fixe  au  mur  avec  des  boulons  à scellements  (fig.  26).  La 
chute  est  en  effet  trop  mince  pour  être  serrée  par  un  collier 
boulons. 

On  ne  saurait  nier  que  les  chutes  en  plomb  donnent  de  très 
bons  résultats  : elles  sont  rigoureusement  étanches  et  faciles 
à réunir  par  des  joints  étanches.  La  paroi  est  très  lisse  et  inat- 
taquable aux  eaux  vannes.  De  plus  il  n’y  a rien  à craindre  des 
mouvements  de  la  maçonnerie. 

On  peut  reprocher  aux  chutes  anglaises  d’être  trop  minces 
et  de  se  laisser  trop  facilement  transpercer  par  les  outils  em- 
ployés pour  faire  disparaître  les  obstructions.  Mais  l’incon- 
vénient le  plus  sérieux  des  chutes  en  plomb  est  de  revenir  à 
un  prix  trop  élevé. 

On  emploie  aussi  dans  certains  cas  les  tuyaux  en  fonte 
épaisse,  àjoints  coulés  et  matés,  du  type  employé  par  les  villes 
pour  leurs  distributions  d’eau.  Le  palais  du  Trocadéro  a été 
drainé  de  cette  façon  ily  aune  dizaine  d’années  et  jusqu’àpré- 
sent  on  en  a été  très  satisfait.  La  chute  en  fonte  est  aussi 
droite  et  presqu’aussi  lisse  qu’une  chute  en  plomb.  Il  n’y  a 
rien  à craindre  des  tassements,  car  les  joints  en  plomb  pré- 
sentent une  certaine  élasticité  : La  fonte  n'est  généralement 


pas  attaquée  par  les  eaux  vannes  ordinaires  qui  sont  ou  légè- 
rement basiques  ou  très  faiblement  acides.  Il  n’y  a pas  à 
craindre  que  l’on  perce  le  tuyau  en  cas  de  réparation  et  c’est  là, 
pour  la  fonte,  un  avantage  sérieux;  mais  les  tuyaux  en  fonte 
épaisse  coûtent  plus  cher  que  les  tuyaux  en  plomb,  car  leur 
poids  est  considérable  et  la  pose  est  très  difficile  (fig.  27). 

La  Maison  Flicoteaux  expose  un  nouveau  système  de  tuyaux 
en  fonte,  avec  joints  au  plomb  serrés  à froid  sans  mattage. 
C’est,  somme  toute,  une  transformation  du  genre  de  joint 
essayé  autrefois  par  Fortin  Hermann. 


Chaque  tuyau  porte  à une  de  ses  extrémités  un  cordon  de 
quelques  millimètres  de  saillie;  le  cordon  de  l’autre  extrémité 
à une  saillie  plus  faible.  On  amène  les  tuyaux  bout  à bout  et 
on  fait  reposer  une  bague  en  plomb  fondu  sur  le  gros  cordon. 
Cette  bague  est  coiffée  d’une  bague  conique  en  fonte  (fig.  28 
et  29).  Si  on  frappe  sur  cette  dernière  pièce  avec  un  marteau, 
le  plomb  est  comprimé  et  s’écoule  lentement  entre  les  deux 
cordons  en  donnant  un  joint  étanche  susceptible  de  résister 
à une  pression  de  plusieurs  atmosphères.  Il  n’est  pas  néces- 
saire de  frapper  tout  autour  de  la  bague  pour  obtenir  un  bon 
joint,  ce  qui  permet  de  poser  une  de  ces  chutes  dans  un  angle 
où  il  serait  impossible  d’installer  une  chute  en  plomb  ou  en 
fonte  aveejoints  coulés. 

La  pose  est  très  facile,  puisqu’elle  n’exige  pour  tout  outil 
qu’un  marteau.  Les  tuyaux  n’ont  pas  une  épaisseur  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  tuyaux  d’eau  pluviale.  Ils  sont  par 
suite  très  maniables  et  d’un  prix  relativement  bas. 

Avec  ce  système  on  peut  essayer  une  chute  en  la  remplis- 
sant d’eau  jusqu’au  cinquième  étage. 

La  direction  de  l’assainissement  de  Paris  expose  aussi  dans 
sa  maison  salubre  des  tuyaux  en  fonte  mince  modifiés  d'une 
manière  très  intéressante.  Ces  nouveaux  tuyaux  conviennent 
très  bien  pour  les  eaux  pluviales  et  ménagères. 

Le  tuyau  ordinaire  de  fonte  de  bâtiment  est  terminé  à sa 
partie  inférieure  par  un  cordon  (fig.  30).  Pour  poser  un  tuyau 
on  le  garnit  de  ciment  et  on  l’enfonce  dans  l’emboîtement  de 
la  pièce  déjà  posée.  Le  ciment  reflue  partie  à l’intérieur  du 
tuyau,  partie  entre  le  cordon  et  le  dessus  de  l’emboîtement  ; 
on  lisse  ensuite  ce  bourrelet  de  ciment  avec  une  petite  truelle. 


Fig.  30. 


Fig.  31 
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Le  joint  ainsi  obtenu  est  loin  d’être  étan- 
che et  il  se  met  à fuir  dès  qu’il  y a une 
obstruction  dans  le  tuyau  de  chute. 

M.  Masson  a fait  fabriquer  des  tuyaux 
sans  cordon  (fig.  31),  il  est  alors  pos- 
sible de  refouler  dans  l’emboîtement 
de  la  fdasse  garnie  de  céruse.  On  a un 
joint  étanche  et  très  suffisamment 
llexible. 

Pour  terminer  cette  rapide  étude  des 
tuyaux  de  drainage,  disons  encore  qu’on 
a essayé  d’employer  les  tuyaux  en  fonte 
avec  joints  au  caoutchouc.  Le  plus  pra- 
tique de  ces  systèmes  est  celui  de  Bigot 
Rénaux  : la  partie  inférieure  du  tuyau 
est  garnie  de  2 cordons,  entre  lesquels 
on  place  une  bague  de  caoutchouc.  On 
enfonce  le  tuyau  ainsi  garni  dans  l’em- 
boîtement de  la  pièce  déjà  iixée  au  mur. 
Ce  système  peut  être  appliqué  pour  les 
descentes  d’eaux  pluviales  : mais  il  ne 
serait  pas  à conseiller  pour  les  chutes.  En 
effet,  la  plupart  des  caoutchoucs  perdent 
rapidement  leurs  qualités  lorsqu’ils  sont 
soumis  à l’action  des  gaz  d’une  canali- 
sation et  qu’en  même  temps  ils  sont 
mouillés  à intervalles  irréguliers  par  les 
eaux  vannes. 

Le  caoutchouc  se  comporte  Irès  bien 
quand  il  est  toujours  en  contact  avec  les 
eaux  d’une  conduite  en  charge,  mais 
pour  les  canalisations  d’eaux  vannes  il 
n’offre  le  plus  souvent  qu’une  protection 
illusoire. 

(M  suivre.)  L.  Borne. 


NÉCROLOGIE 

La  Société  centrale  des  architectes  fran- 
çais vient  encore  de  perdre  un  de  ses 
membres,  M.  Albert  Claris,  décédé  à Paris, 
le  10  septembre. 

M.  Claris,  natif  de  Lézan,  départementdu 
Gard,  vint  à Paris  en  1867,  et  entra  dans 
l’atelier  de  M.  Questel.  Il  obtint  de  remar- 
quables succès  à l’École  des  beaux-arts. 

Nommé  sous-inspecteur  des  travaux  de  la 
Ville  de  Paris  à sa  sortie  de  l’école,  il  colla- 
bora en  cette  qualité  aux  travaux  de  la 
mairie  du  XIIIe  arrondissement,  et  à la  cons- 
truction de  la  synagogue  de  la  rue  des  Tour- 
nelles. 

Il  avait  obtenu  en  1879  une  médaille  de 
troisième  classe. 


CONCOURS 

VILLE  D’EPINAL 

Voici  quelques  détails  sur  le  concours 
proposé  par  la  ville  d’Epinal,  pour  l’établis- 
ment  d’un  marché  couvert  et  la  construc- 
tion d’une  passerelle  de  piétons,  enfer,  sur 
la  Moselle. 

Le  nouveau  marché  sera  établi  sur  l'em- 
placement de  l’ancien,  selon  un  rectangle 
de  51m80  sur  24m80.  Le  projet  devra  com- 
prendre des  water-closets.  L’entrée  princi- 
pale, sur  la  rue  de  la  Comédie,  sera  surmon- 


tée d’un  campanile  pouvant  recevoir  une 
horloge.  On  accédera  dans  cette  rue  par 
des  marches  extérieures  que  protégera  une 
véranda. 

La  clôture  sera  en  brique,  avec  armature 
en  fer,  soubassement  en  moellons  ou  granit, 
la  couverture  en  ardoises  violettes,  la  char- 
pente en  fer.  Dans  l’axe  longitudinal,  on 
ménagera  une  allée  de  8 mètres.  De  chaque 
côté  des  stalles  doubles  pour  les  comes- 
tibles, les  légumes  et  la  poissonnerie. 

Contre  les  grands  murs  latéraux,  et  sépa- 
rées des  précédentes  par  une  allée  de  2m10 
de  large,  les  stalles  pour  la  boucherie,  la 
charcuterie  et  les  comestibles.  Les  dimen- 
sions de  chaque  stalle  seront  de  2 mètres 
sur  2 mètres.  Aménagement  d’un  petit  bu- 
reau vitré  pour  l’inspecteur.  Un  monte- 
charges  à chacune  des  extrémités. 

La  passerelle  sera  établie  sur  la  Moselle, 
en  face  du  passage  entre  les  casernes  et 
l’abattoir.  Le  dessous  devra  être  à au 
moins  0m50  au-dessus  des  hautes  eaux  de 
1844  indiquées  sur  le  profil.  La  passerelle 
devra  avoir  au  moins  2 mètres  de  largeur 
entre  les  garde-corps.  Cette  passerelle  repo- 
sera sur  deux  piles  établies  à l’emplacement 
des  murs  de  rive,  de  façon  à laisser  à la 
rivière  toute  sa  largeur  actuelle.  Elle  pourra 
être  d’une  seule  portée  ou  reposer  en  outre 
sur  deux  piles,  soit  métalliques,  soit  en 
maçonnerie,  établies  dans  le  lit  de  la  Mo- 
selle, au  choix  des  concurrents. 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

L’exposition  universelle  de  Bueuos- 
Ayres.  — La  Société  qui  s’est  formée  pour 
l’organisation  d’une  grande  exposition  qui 
serait  inaugurée  en  1892  a soumis  ses  sta- 
tuts au  ministre  de  l’Intérieur. 

Cette  exposition  se  constituera  sous  la 
protection  du  gouvernement  national  avec 
un  capital  de  8 millions  de  piastres  divisé 
en  80,000  actions. 

La  Société  demande  également  l’exonéra- 
tion de  tous  droits  et  impôts  pour  tout  ce 
qui  concerne  l’Exposition. 

Cette  exposition  sera  installée  sur  un  ter- 
rain situé  sur  les  rives  du  Rio  de  la  Plata, 
au  nord  de  Palermo. 

Le  projet  présenté  confient  tous  les  dé- 
tails de  l’organisation  de  cette  exposition 
ainsi  que  l’emplacement  des  divers  pavil- 
lons qui  seront  construits. 

DÉPARTEMENTS 

Le  viaduc  du  Viaud.  — M.  le  ministre 
des  travaux  publics,  comme  suite  du  con- 
cours ouvert  entre  nos  principaux  construc- 
teurs, vient  de  prendre  une  décision  inté- 
ressante, en  faisant  choix  du  projet  suivant 
lequel  sera  exécuté  le  grand  viaduc  métal- 
lique destiné  à franchir  le  grand  ravin  du 
Viaud,  sur  le  parcours  de  la  future  ligne  de 
Carmaux  à Rodez. 

L’ouvrage,  entièrement  en  acier,  a une 
longueur  totale  de  460  mètres  et  comporte, 
dans  sa  partie  centrale,  un  arc  de  250  m. 


d’ouverture,  sans  appui  intermédiaire,  ou- 
verture très  supérieure  à toutes  celles  qui 
ont  été  jusqu’ici  réalisées  pour  les  ponts  en 
arc.  Conformément  à la  proposition  de  la 
commission  des  ingénieurs  de  l’Etat,  nom- 
mée spécialement  pour  l’examen  des  études 
des  dilférents  constructeurs,  M.  le  ministre 
a choisi  la  Société  de  construction  des  Bati- 
gnolles  qui,  aux  termes  du  programme  du 
concours,  reste  chargée  de  la  construction 
de  cet  important  travail. 

PARIS 

Ecole  des  Beaux-Arts.  — Les  architectes 
anciens  élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts 
(atelier  André)  doivent  organiser  d’ici  à peu 
un  grand  banquet  en  1 honneur  de  leur  pro- 
fesseur, nommé  commandeur  de  la  Légion 
d’honneur.  A ce  banquet  seront  conviés 
anciens  et  jeunes  actuellement  à l’Ecole. 

Le  secrétaire  et  le  trésorier  insistent  près 
du  conseil  de  direction  pour  que  le  dîner 
ait  lieu  avant  la  fin  de  l’Exposition  (fin  oc- 
tobre). 

La  Société  des  anciens  André  compte 
plus  de  cent  adhérents. 

Le  secrétaire,  Le  trésorier, 

Lucien  Leblanc.  Vergnion. 

Concours  Abel  Blouet  et  Jay,  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts.  — Le  jury  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts  a rendu  son  jugement  sur  les 
concours  Abel  Blouet  et  Jay.  Les  récom- 
penses suivantes  ont  été  décernées  : 

Prix  Abel  Blouet  (architecture)  : M.  Eus- 
tache,  élève  de  M.  Ginain. 

Prix  Jay  (construction)  : M.  du  Bois  d’Au- 
berville,  élève  de  M.  Pascal. 

Bourse  de  commerce.  — La  municipalité 
et  la  chambre  de  commerce  de  Paris  ont, 
avec  l’assentiment  de  M.  le  ministre  du 
commerce,  fixé  la  date  de  l’inauguration  de 
la  nouvelle  Bourse  de  commerce  au  mardi 
24  septembre,  à une  heure  et  demie. 

A l’occasion  de  cette  inauguration  et  de 
la  réunion  du  congrès  international  du 
commerce  et  de  l’industrie,  un  banquet 
auquel  sont  invités  les  pouvoirs  publics 
aura  lieu  le  soir,  à sept  heures  et  demie, 
dans  le  hall  central  de  la  nouvelle  bourse. 
Le  commerce  sera  appelé  à y prendre  part. 

Exposition  universelle.  — La  date  de  la 
distribution  des  récompenses  a été  défini- 
tivement fixée  en  conseil  des  ministres  ; 
elle  sera  faite  le  29  septembre,  au  Palais  de 
l’Industrie . 

En  ce  qui  concerne  la  fermeture  de  l'Ex- 
position, elle  aura  lieu  irrévocablement  le 
31  octobre.  M.  Alphand,  directeur  des  tra- 
vaux, a donné  deux  motifs  de  cette  déci- 
sion : le  premier,  c’est  qu'il  était  préférable 
de  fermer  l’Exposition  en  plein  succès  ; le 
second,  plus  palpable,,  venant  des  expo- 
sants eux-mêmes  qui  ayant  pris  avec  le 
dehors  des  engagements  doivent  nécessai- 
rement quitter  le  Champ-de-Mars  à cette 
époque. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


PARIS.  IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  ’ 17,  RUE  CASSETTE. 
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D’après  les  panneaux  des  Sections  diverses,  à l’Exposition  universelle,  décorés  par  M.  P.  Sédille,  architecte. 

LES  BATIMENTS  CIVILS 


En  reproduisant  ici  les  attaques  très  vives  qui,  depuis  quel- 
que temps,  s’élèvent  contre  l’administration  des  Bâtiments 
civils,  et  particulièrement  contre  le  service  du  Contrôle  géné- 
ral, nous  avons  exprimé  le  déplaisir  que  nous  éprouvions  à 
entrer  dans  ce  débat,  sous  la  forme  qui  lui  a été  donnée  dès 
l’origine.  Nous  y sommes  contraints  cependant. 

Si  des  critiques  sérieuses,  graves  peut-être,  sont  dirigées 
contre  l’administration,  notre  devoir  est  de  les  mettre  sous 
les  yeux  du  public  qui  a le  droit  de  juger  en  dernier  ressort; 
on  nous  reprocherait  à bon  droit  de  les  ignorer,  et  plus  en- 
core de  faire  le  silence  autour  d’elles. 

Ce  n’est  jamais  un  rôle  agréable  que  celui  qui  a pour  résul- 
tat de  froisser  bien  des  susceptibilités,  de  blesser  bien  des 
intérêts.  Mais  à quoi  serviraient  les  journaux  si,  dans  le 
silence  résigné  des  administrés,  trop  discrets  ou  trop  pru- 
dents pour  se  compromettre,  ces  journaux  n’élevaient  la  voix 
afin  de  suppléer  à cette  timidité  moutonnière,  et  n’osaient 
dire  tout  haut  ce  que  beaucoup  murmurent  tout  bas? 

Toutes  les  fois  qu’un  intérêt  général  est  engagé,  nous  ne 
craignons  donc  pas  de  parler  franc  et  de  dire  aux  services 
publics  notre  sentiment,  quand  ils  ont  tort;  on  Ta  vu  plusieurs 
fois.  Mais  nous  éprouvons  la  plus  vive  répugnance  vis-à-vis 
des  discussions  où  interviennent  les  questions  de  personnes; 
et  malheureusement,  la  campagne  actuelle  cherche  à frapper 
directement  deux  administrateurs,  nominativement  désignés. 
De  là  notre  hésitation  à publier  les  nombreuses  lettres  qui 
nous  sont  journellement  adressées. 

Sous  cette  forme  fâcheuse,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’une  question  plus  générale  est  engagée  : celle  des  rap- 
ports entre  les  architectes  de  l'Etat  et  l’administration  des 
Bâtiments  civils.  Au  fond,  et  laissant  de  côté  les  récrimina- 
tions assez  oiseuses  contre  le  passé  et  les  actes  personnels 
de  tel  ou  tel  fonctionnaire,  un  fait  intéressant  subsiste  cepen- 
dant : certaines  mesures  d’intérêt  public,  des  procédés  d’ad- 
ministration, des  décisions  d’ordre  général  sont  actuellement 
adoptés  et  suivis,  qui  semblent  prêter  à de  très  sérieuses 
critiques.  Lest  à ce  titre  que  nous  nous  croyons  obligés  de 
publier  quelques-unes  des  lettres  qui  nous  sont  adressées. 

4'  Année.  — Nv  51. 


Si  nous  portons  ainsi  à la  connaissance  du  public  ces 
critiques  très  acerbes,  c’est  surtout  avec  l’espoir  que  les 
services  critiqués  jugeront  bon  de  mettre  aussi  sous  les  yeux 
du  public  les  éclaircissements  nécessaires,  sans  se  fier  trop  à 
leur  impeccabilité.  Avec  les  mœurs  actuelles,  il  ne  faut  pas 
trop  se  retrancher  dans  le  dédain  des  regards  indiscrets;  le 
jeu  en  peut  être  dangereux.  Le  silence  est.  quelquefois  de 
la  dignité;  mais,  d’autres  fois,  il  passerait  pour  un  aveu  que 
la  réponse  est  difficile.  L’administration  inattaquable,  inat- 
taquée,  sûre  d’elle  même  et  planant  au-dessus  des  murmures 
du  vulgaire,  appartient  à un  âge  disparu. 

Si  nos  colonnes  sont  ouvertes  au  blâme,  elles  le  sont  éga- 
lement, et  aussi  largement  qu’on  le  jugera  utile,  à la  justi- 
fication et  aux  explications  de  l’administration. 

20  août  1889. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  Bâtiments  civils  intéressent  tous  les  constructeurs, 
puisque  les  règlements  de  cette  administration  font  jurispru- 
dence en  matière  de  construction.  Aux  questions  posées  par 
les  articles  de  votre  journal  du  10  et  17  août,  l’administra- 
tion de  M.  Jules  Comte  cherche  à échapper  par  la  tangente. 

M.  Bachcllery  a toujours  appartenu  à l’administration  de 
la  Ville  de  Paris,  dont  les  intérêts  ont  toujours  été  et  seront 
toujours  en  opposition  avec  les  intérêts  de  l’Etat  qui  ne  doit 
considérer  que  l’intérêt  général.  C’est  déjà  grosse  sottise 
d’avoir  appelé  en  une  situation  très  délicate,  qui  l’obligera 
en  maintes  circonstances  à mal  défendre  des  droits  qu’il  a 
toujours  combattus,  un  homme  qui  a conservé  auprès  de  son 
ancienne  administration  des  prétentions  dues  à ses  longs  ser- 
vices. Ce  dont  on  doit  s’étonner,  ce  n’est  pas  de  le  voir  occu- 
per si  haute  position  (10,000  fr.  par  an),  car  on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  soit  fort  entendu  en  affaires  puisqu’il  avait  la 
confiance  de  M.  Wilson;  mais  le  public  comprend  difficile- 
ment comment  ses  capacités  sont  licites  dans  les  affaires 
publiques  et  pourquoi  M.  le  directeur  Comte  les  a recher- 
chées. 

Quant  au  point  actuellement  en  discussion  « des  soumis- 
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sions  »,  la  réponse  administrative  que  vous  avez  reproduite 
est  tout  au  moins  équivoque,  comme  le  fait  ressortir  votre 
numéro  du  17  août. 

L’administration  joue  sur  les  mots  et  répond  par  le  « règle- 
ment d’usage  » qui  régit  ce  point-là.  Mais  c’est  justement 
ces  règlements-là  qui  ne  sont  plus  observés  par  l’administra- 
tion actuelle,  sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d’autres,  et  c’est 
pour  cela  que  des  plaintes  se  sont  fait  jour,  et  que  les  entre- 
preneurs sont  peut-être  à plaindre. 

Le  contrôle  ne  contrôle  plus,  selon  les  règlements  et  les 
arrêtés  de  1840,  1841  et  suivants.  Depuis  l’avènement  de 
M.  J.  Comte,  il  opère  lui-même. 

La  réponse  administrative  prétend  que  « le  contrôleur  ne 
<(  traite  pas  avec  les  entrepreneurs  : il  ne  fait  qu’approuver 
« ou  désapprouver  ce  qui  a été  conclu  entre  l’architecte  et 
« l’entrepreneur  ». 

Cette  affirmation  est  exacte  en  partie; — en  fait  absolument 
fausse!  Il  s’agit  de  s’entendre.  En  effet,  alors  qu’il  s’agit  de 
grosses  réparations  pour  lesquelles  le  ministère  reçoit  un 
crédit  en  bloc  qu'il  distribue  entre  les  divers  édifices,  arbi- 
trairement, ou  disons  : suivant  qu’il  le  juge  utile,  il  échappe  à 
l’obligation  de  mettre  les  travaux  en  adjudication  : l’archi- 
tecte appelle  des  entrepreneurs  qu’il  propose,  que  l’adminis- 
tration accepte  ou  repousse;  mais,  très  certainement,  il  ne 
peut  traiter  ni  arrêter  un  rabais  qui  serait  rejeté  le  len- 
demain. 

Autrefois,  jusqu’à  l’avènement  de  M.  Comte,  ces  sortes  de 
traités  étaient  discutés  et  consentis  en  réunion  commune, 
sous  la  présidence  du  directeur,  entre  les  architectes,  les 
entrepreneurs  et  le  contrôle. 

11  n’en  est  plus  ainsi,  et  c’est  sur  des  propositions  écrites 
que  le  contrôle  statue,  et  directement  il  discute  avec  les 
entrepreneurs.  Ce  mode  de  faire  est  peut-être  très  adminis- 
tratif; mais,  à coup  sûr,  il  manque  de  clarté. 

Quant  aux  travaux  d’entretien  ordinaire,  c’est  le  contrôle 
seul  qui  discute  des  rabais  qu’il  arrache  aux  entrepreneurs. 

Il  est  juste  de  dire  que  le  respect  de  la  loi  des  adjudica- 
tions est  sauvegardé.  Pour  partie  de  trois  ou  quatre  corps  de 
métier,  on  adjuge  pour  une  période  de  quelques  années 
(naturellement  à de  très  forts  rabais)  des  travaux  d’entretien 
et  de  grosses  réparations,  qu’on  espère  toujours  et  qui  ne  se 
réalisent  jamais. 

Il  est  vrai  aussi,  par  contre,  que  l’adjudication  imposée 
par  les  lois  de  finances,  en  matière  de  travaux  publics  neufs, 
est,  sans  gêne  aucune,  mise  de  côté  alors  qu’il  s’agit  de 
grosses  sommes.  Témoin  le  dernier  projet  de  loi,  déposé  à la 
Chambre  des  députés  quelques  jours  avant  sa  dissolution, 
projet  de  reconstruction  de  l’Opéra-Comique. 

La  même  administration  des  Bâtiments  civils  a osé,  con- 
trairement à toutes  les  ordonnances,  faire  approuver  par 
deux  ministres  (Beaux-Arts  et  Finances)  des  propositions 
d’entreprise  à forfait,  donnée  à des  entrepreneurs  choisis  de 
la  main  à la  main.  Il  ne  s’agissait  que  de  la  petite  somme 
de  4 millions  et  200,000  francs,  sur  laquelle  on  assurait 
400,000  francs  de  rabais. 

Le  contrôleur  principal  aurait  donc  cette  fois  négocié  avec 
des  entrepreneurs  pour  en  être  assuré?  Et  cependant  les 


ordonnances  ministérielles  ne  donnent  au  contrôle  que  le 
droit  de  révision  sur  des  travaux  exécutés. 

Yeut-on  une  autre  preuve  des  étrangetés  de  l’adminis- 
tration de  M.  J.  Comte?  Demandez  comment  une  société 
Edison  s’est  vu,  sans  bourse  délier,  concéder  la  cour  du 
l‘alais-Royal,  et,  sous  prétexte  d’éclairer  à bon  marché  le 
Théâtre-Français,  être  autorisée,  sans  adjudication publique , à 
y établir  une  formidable  usine  capable  d’éclairer  la  moitié  de 
Paris. 

Ce  n’est  pas  un  mince  cadeau  que  celui  d’un  terrain  de 
173  mètres  superficiels  environ,  soit  environ  une  somme  de 
près  de  3 millions  ! 

C’était  pourtant  bien  là  le  cas  de  recourir  à une  adjudica- 
tion pour  des  travaux  neufs  considérables. 

Il  est  plus  que  probable  que  le  contrôle  a dû  étudier  la 
question  directement. 

Mortels  ignorants  ! c est  le  I héâtre-Français  qui  doit  payer. 

Quand  ? 

Veuillez  agréer,  etc. 

Un  croupe  de  constructeurs  modernes. 


Monsieur  le  Directeur, 

La  reproduction  de  l’article  intitulé:  BAGHELLERY, 
CONTROLEUR  PRINCIPAL  DES  BATIMENTS  CIVILS! 
vous  a valu  une  réponse  officieuse  qui  a déjà  été  appréciée 
dans  votre  excellent  journal.  La  direction  des  Bâtiments 
civils  a cru  qu’il  lui  suffirait,  pour  se  disculper,  d’accabler  les 
architectes  sous  le  faix  de  responsabilités  qu’ils  n’ont  pas  et 
d’atténuer,  de  dénaturer  le  rôle  du  contrôleur  principal, 
d’affirmer  que  ce  fonctionnaire  ne  traite  pas  avec  les  entre- 
preneurs. Justice  ayant  été  faite  de  cette  affirmation,  nous 
passons  aujourd’hui  à l’examen  de  cette  autre  assertion  de 
votre  correspondant  officieux  de  : « L’architecte  qui  fait  des 
travaux  appelle  lui-même  l’entrepreneur  qui  lui  convient  et 
lui  fait  faire  une  soumission.  Cette  soumission,  approuvée 
par  l’architecte,  est  alors  examinée  par  le  contrôleur  en  chef, 
au,  point  de  vue  des  droits  de  V Etat.  » 

* * 

Ainsi,  d’après  la  direction  des  Bâtiments  civils,  le  contrô- 
leur principal  n’a  qu’un  rôle  tout  petit,  tout  mesquin.  Tandis 
que  l’architecte  — qui  fait  tout  le  mal  — reste  dans  la  cou- 
lisse, le  contrôleur  principal  examine  bien  un  peu  les  sou- 
missions, mais  si  peu  que  rien,  aupoint  de  vue  des  droits  de 
l’Etat.  Vous  entendez  bien,  des  droits!  Cela  ne  veut  pas  dire: 
des  intérêts.  Ah  ! le  pauvre  contrôleur  ! Comment  peut-on 
s’en  prendre  à lui?  Il  répartit  un  impôt,  il  applique  une  taxe, 
il  examine  au  point  de  vue  de  droits  qu’il  ne  perçoit  même 
pas  ; il  n’est,  rien  de  plus  qu’une  sorte  de  commis  d’enregis- 
trement. S’il  peut  approuver  ou  désapprouver  ce  qu’a  pro- 
posé l’architecte,  il  s’en  garde  autant  que  possible,  car  les 
intérêts  de  l’Etat  ne  sont  pas  ce  qui  l’occupe,  il  n’examine 
qu’au  point  de  vue  des  droits.  Des  droits  ! cela  se  calcule  à 
tant  pour  cent.  Le  contrôleur,  qui  n’a  pas  d’initiative,  ne  sau- 
rait avoir  aucune  responsabilité. 

★ 

* * 

En  réalité,  le  contrôleur  principal  examine  les  soumissions 
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au  point  de  vue  des  intérêts  de  l’Etat,  ce  sont  les  intérêts  de 
l’Etat  qui  lui  sont  confiés  ; c’est  lui  qui  traite  avec  les  entre- 
preneurs, les  fournisseurs,  les  sociétés  et  les  particuliers  tous 
les  marchés  négociés  par  la  direction  des  Bâtiments  civils. 
Comme  son  titre  l’indique,  le  contrôleur  principal  exerce  le 
principal  contrôle.  M.  le  directeur  Jules  Comte  a introduit 
M.  Bachellery  au  ministère  de  l’Instruction  Publique  et  des 
Beaux-Arts,  aussitôt  que  M.  Bachellery  eut  terminé,  pour 
M.  Wilson,  la  vérification  des  comptes  de  l’hôtel  Grévy, 
affaire  qui  fut  comprise  dans  celle  dite  du  trafic  des  décora- 
tions. Depuis  lors,  M.  Bachellery  a la  haute  main  sur  tous  les 
marchés  de  gré  à gré  auxquels  procède  la  direction  des  Bâti- 
ments civils.  Après  avoir  été  le  contrôleur  principal  de 
M.  Wilson,  il  est  devenu  le  contrôleur  principal  de  M.  Jules 
Comte. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Ux  groupe  nombreux. 


Ainsi  les  questions  sont  bien  nettement  posées  : 

1°  Pour  les  travaux  de  grosses  réparations,  le  contrôle 
général,  au  lieu  de  contrôler  simplement,  discute-t-il  avec 
les  entrepreneurs,  et  statue-t-il  définitivement  sur  les  mar- 
chés ainsi  négociés  par  lui? 

2°  Pour  les  travaux  d’entretien,  est-ce  lui  encore  qui  dis- 
cute les  rabais  avec  les  entrepreneurs? 

3°  Est-ce  aussi  le  contrôle  général  qui,  toujours  au  lieu  de 
contrôler,  a négocié  l’entreprise  à forfait  de  l’Opéra-Comique, 
laquelle,  en  bonne  règle,  devait  être  mise  à l’adjudication? 

4°  Est-ce  lui  qui,  supprimant  toute  adjudication,  où 
eussent  pu  intervenir  des  sociétés  françaises,  a gratuitement 
livré  à la  compagnie  Edison  un  vaste  terrain  public  pour  y 
installer  son  usine  électrique? 

Ces  questions  nous  paraissent  mériter  une  réponse  catégo- 
rique, qui  peut  être  très  brève,  puisqu’il  suffit  d’un  oui  ou 
d’un  non. 

P.  P. 



L’ARCHITECTURE  MODERNE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

(Voyez  page  580.) 

L' architecture  contemporaine  vue  de  la  tour  Eiffel. — L'Empire  et 
la  Restauration.  — Gestation  du  plan  moderne.  — L'école  et 
V enseignement  classiques.  — Les  diocésains,  les  rationa- 
listes, les  néo-grecs  et  les  indépendants.  — Chœur  des  bour- 
geois et  des  journalistes . — Cherchez  le  style. 

On  pourrait  se  demander  pourquoi,  à propos  des  dessins 
d’architecture  exposés  au  Champ-dc-Mars,  pourquoi  nous 
remontons,  ainsi,  jusqu’au  déluge  — celui  du  Rococo.  — et 
pourquoi  nous  insistons,  avec  tant  de  complaisance,  sur  le 
talent  de  deux  architectes  officiels  du  premier  Empire. 

C’est  qu’il  nous  a paru  très  insuffisant  de  nous  borner  à 
recommencer  ici  la  critique  partielle  de  chacune  des  œuvres 
ayant  figuré  déjà  aux  Salons  annuels  et  aux  expositions  de 
concours  publics  ; ces  œuvres  étant,  pour  la  plupart,  connues 


de  tous,  et  des  appréciations  aussi  curieusement  diverses  en 
ayant  été  déjà  données,  ici  ou  ailleurs. 

C’est  qu’il  nous  a paru  intéressant  d’essayer,  tout  au  moins, 
une  critique  d’ensemble,  et  de  démêler,  dans  l’état  actuel  de 
notre  art  monumental,  la  résultante  des  forces  diverses  mises 
en  action  depuis  le  commencement  du  xixe  siècle  : études 
classiques  ou  scolaires  et  discipline  académique;  recherches 
historiques,  imitations  de  l’art  ancien,  national  ou  étranger  ; 
étude  des  matériaux  nouveaux  et  surtout  des  nécessités 
modernes;  quiétude  et  docilité  classique  des  uns,  indépen- 
dance, tempérament  inventif  ou  ingéniosité  des  autres. 

Or,  cette  appréciation  n’était  guère  possible,  avec  quelque 
chance  de  justesse,  qu’à  la  condition  déconsidérer  l’œuvre  de 
notre  siècle  vue  d’un  peu  haut,  de  façon  à n’en  apercevoir  que 
les  grandes  lignes,  à n’en  suivre  que  les  mouvements  d’en- 
semble, quelque  chose  comme  l’architecture  moderne  vue  du 
troisième  étage  de  la  tour  Eiffel. 

Quelques  esprits  chagrins  veulent  nous  montrer  l’art  actuel 
sous  un  jour  fâcheux,  brouillard  de  décadence,  presque  d’in- 
sanité : Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat,  semblent-ils  dire 
en  parlant  des  architectes,  nos  contemporains.  Et  Jupiter  qui 
nous  veut  perdre,  paraît-il,  commence  par  nous  ramollir  le 
cervelet,  pour  le  triomphe  du  génie  civil,  beaucoup  plus 
rationnel  en  ses  œuvres  que  l’architecture  moderne. 

Allons,  tant  pis  ! 

Mais  revenons  à nos  moutons  de  l’Empire. 

Ap  rès  les  meubles  et  l’orfèvrerie,  après  les  décors  d’opéra, 
les  architectes  de  Napoléon  Ier,  dessinant,  peut-être,  à l’aide 
d’une  aiguille,  mais  dessinant  consciencieusement,  amou- 
reusement, créent  ces  décors  d’appartement,  dont  le  Louvre, 
Fontainebleau,  et  d’autres  résidences  princières  nous  ont 
gardé  quelques  échantillons.  La  fine  ciselure  et  les  tons  ten- 
drement nuancés  de  l’Empire,  ses  ors  mats  réveillés,  débru- 
nis, il  y a vingt  ans  faisaient  sourire  les  amateurs  éclairés , 
entichés  du  xvuT  siècle,  comme  les  moutons  de  Panurge,  et 
maintenant  leur  font  tourner  la  tête  et  faire  des  folies. 

Dame  ! les  architectes  de  ce  temps-là  n’ont  peut-être  rien 
laissé  d’éblouissant,  suivant  l’opinion  moderne;  mais  ils  ont 
été  d’honnêtes  piocheurs  ; ils  ont  préparé  la  voie  suivie  plus 
brillamment  depuis,  par  tant  d’autres. 

A défaut  d’imagination  et  de  verve,  de  grâce  naturelle  et 
d’invention  originale,  ces  «bonshommes»  ont  la  conscience 
du  beau,  l’amour  profond  de  l’art  qu’ils  pratiquent,  avec 
quelque  peine  apparente,  mais  fort  honorablement.  Us  ont 
labouré,  ensemencé  le  champ  dénudé,  ouvert  à une  culture 
nouvelle,  après  l’arrachage  des  traditions  du  xvnie  siècle. 

Cependant,  Chalgrin,  puis  Goust,  Iluyotet  Blouet,  élèvent 
l’arc  géant  de  l’Etoile;  mais  ilsne  peuventarriver  à l’exécution 
d’un  couronnement  digne  de  cette  imposante  masse;  la 
silhouette  devait  être  rebelle  à ces  talents  si  froids.  Au  Car- 
rousel pourtant,  Tare  peut-être  un  peu  pastiche  de  l’Antique, 
mais  si  finement  étudié  par  Percier  et  Fontaine,  avec  la 
pointe  decolorationqu’yon!  mis  les  colonnes  du  vieuxchâteau 
de  Meudon,  cet  arc  découpe  bien  son  quadrige  triomphal, 
sur  les  couchers  de  soleil  dorant  le  jardin  des  Tuileries. 

Plus  tard,  Alavoine,  Cellerier,  imaginent  du  nouveau 
quelque  chose  de  grand  — comme  on  dit  aujourd’hui  en  parlant 
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de  quelque  énormité  — l’éléphant  colossal  de  la  Bastille. 
Le  modèle  en  plâtre  de  cette  « nouveauté  » monumentale  s’est 
effrité  sous  les  pluies  avant  d’avoir  pu  recueillir,  en  cette  expo- 
sition publique,  sorte  d’enquête  esthétique,  les  suffrages  des 
contemporains. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure,  les  divers  édifices 
élevés  par  les  artistes  de  l’Empire  ou  ceux  de  la  Restauration 
n’offrent  rien  qui  s’éloigne  suffisamment  de  l'école  trop  pri- 
mitive de  Peyre.  On  ne  fait  encore  pas  grand  progrès  sous  le 
rapport  du  mouvement  des  lignes, de  l’expression  des  masses, 
de  la  silhouette.  On  reste  pseudo-romain  ou  simili-grec.  On 
croit  être  grandiose  en  doublant  les  proportions  d’un  temple 
grec  ou  romain;  et  l’on  bâtit  ces  à peu  près  exagérés,  igno- 
rant qu’on  est  alors  des  artifices  subtils  auxquels  les  Grecs 
recouraient  pour  donner  une  suavité  particulière  aux  lignes 
de  leur  architecture  (1). 

Mais  on  travaille  le  principal,  c’est-à-dire  le  plan  et  les 
coupes,  c’est-à-dire  la  distribution,  la  composition  et  les  pro- 
portions intérieures  des  édifices.  On  fait  de  véritables  progrès 
sous  ce  rapport,  comparativement  aux  plans  dignes  d’agents- 
voyers  ou  d’officiers  du  génie,  plans  qui  émanent,  à l’origine, 
de  l’école  de  Peyre. 

Encadrés  beaucoup  trop  carrément,  enchâssés,  ces  plans 
refusent  toute  silhouette,  toute  expression,  tout  effet  pitto- 
resque à l’élévation  encaissée  de  la  Madeleine,  de  l’Odéon,  du 
Palais  législatif,  et,  plus  tard  encore,  île  Saint-Vincent-de- 
Paul,  de  la  Bourse,  de  la  Cour  des  comptes,  etc.,  elc. 

Cel  encaissement  persistera  presque  jusqu’à  l'avènement 
du  second  Empire.  C’est  comme  une  carapace  funèbre,  ou 
mieux  une  enveloppe  chrysalidale,  à l’abri  de  laquelle  s’opère 
lentement  mais  sûrement  un  travail  de  transformation,  de 
perfection  intérieure  par  l’étude  soutenue  du  plan. 

Et  c’est  de  ce  travail  collectif,  héréditaire  pour  ainsi  dire, 
que  sortira  un  jour,  avec  Visconti  et  Lefuel,  au  nouveau 
Louvre,  avec  Garnier,  à l’Opéra,  « l’insecte  parfait  » aux 
membres  puissants,  à la  silhouette  hardie,  toute  française  : 
c’est  l’architecture  moderne. 

A l’enseignement  classique,  sévèrement  dirigé,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  par  des  professeurs  éminents,  con- 
vaincus — sinon  des  artistes  féconds  — par  Percier,  Blouet, 
Iluyot,  Lebas,  Achille  Leclerc,  etc.,  revient,  au  moins,  la  plus 
grande  part  d’influence  sur  ces  résultats. 

De  l’atelier  Lebas,  ouvert  en  1819,  et  dont  M.  Ginain  a pris 
la  direction  vers  1865  (deux  ou  trois  ans  avant  la  mort  du 
vénérable  maître  qui  l’avait  ainsi  tenu  durant  quarante-cinq 
ans),  de  l’atelier  Lebas,  véritable  conservatoire  des  traditions 
de  l’enseignement  classique,  sont  issus  des  artistes,  nos  con- 
temporains, dont  les  noms,  ceux  des  plus  anciens,  — Ginain, 
Garnier,  Paccard,  les  deux  Labrouste,  Lassus,  Manguin, 
Rohault  de  Fleury,  Léon  Vaudoyer,  Guillaume,  Coquart, 
Dutert,  etc.,  etc.,  — nous  dispensent  d’insister  sur  la  valeur 
des  résultats. 

A côté  de  la  voie  battue,  que  suivenl  avec  plus  ou  moins  de 

(1)  D’observations  faites  depuis,  on  devrait,  comme  on  sait,  aujour- 
d’hui, conclure  que  les  grandes  lignes  des  temples  grecs  étaient  tra- 
cées suivant  des  courbes  imperceptibles  mais  dont  le  résultat  est  la 
rectification  des  déformations  optiques  que  subissent,  à l’œil,  les 
lignes  droites  d’une  certaine  longueur,  et  sous  certains  points  de  vue, 


docilité  plusieurs  générations  de  classiques,  se  dessinent  des 
sentiers  tout  nouveaux  très  hardiment  tracés  par  quelques- 
uns.  Indépendants,  d’un  tempérament  plus  inquiet,  plus  per- 
sonnel, plus  inventif  que  celui  de  leurs  confrères,  ces  cher- 
cheurs courent  en  avant  ou  retournent  en  arrière.  Epris  de 
nouveauté  ou  regrettant  le  passé;  artistes  au  talent  original 
— parfois  bizarre — -ou  archéologues  érudits;  anatomistes 
doués  de  lumineuses  et  puissantes  facultés  critiques  qu’ils 
mettent  au  service  de  la  conservation  et  de  la  restauration  des 
édifices  anciens  ; enthousiastes  chercheurs  de  combinaisons 
nouvelles  qu’ils  pressentent  dans  l’emploi  « rationnel  » de 
matériaux  à bâtir  : les  uns  et  les  autres  s’en  vont,  chacun  de 
son  bord, scrutant  le  passé  pour  le  ressusciter, ou  l’avenir  qu’ils 
escomptent. 

Les  uns  veulent  faire  revivre  le  style  d’un  autre  temps; 
et  les  autres  en  veulent  créer  un  de  toutes  pièces  : un  style 
bien  à eux.  Les  premiers  ont  trouvé,  dans  le  public  amateur, 
un  écho  plus  ou  moins  intelligent  ; les  derniers  en  sont  encore 
à prêcher  à ce  public  et  même  à certains  confrères  l’excellence 
de  leurs  trouvailles. 

Contre  le  « vandalisme  »,  Lassus,  Viollet-le-Duc,  Millet, 
et  les  autres  grands  maîtres  « diocésains  » ont  obtenu,  près 
d’un  public  lettré,  assistance  et  concours.  Ils  ont  su  faire  pré- 
valoir ce  titre  (l’art  national  que  l’auteur  du  Dictionnaire  semble 
refuser  à tout  ce  qui  dépasse  en  date  l’époque  du  moyen  âge. 
L’instinct  « historique  » s’est  développé  chez  nous,  sous  le 
nom  d 'archéologie , de  bibelot , de  style.  Et  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes,  « potassant  » leur  catéchisme  de  Gaumont,  sont 
devenus  au  moins  circonspects,  sinon  très  ferrés,  sur  cette 
question  du  style  gothique. 

Parmi  les  chercheurs,  issus  de  l’enseignement  classique, 
Duban,  Labrouste,  Vaudoyer,  Duc,  etc.  ont  fait,  non  pas 
école  dans  le  sens  absolu  du  mot,  mais  ils  ont  fait  époque  et 
remué  les  idées  : L'école  des  Beaux-Arts,  la  grande  salle  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  Palais  de  Justice  et  la  Cour  de  cassation  sont  des  œuvres 
de  très  longue  haleine  où  abondent  les  détails  originaux,  les 
recherches  ingénieuses,  et  dont  l’effet  a été  considérable  sur 
la  direction  des  efforts,  des  préoccupations  de  l’architecte 
moderne. 

Enfin  au  nombre  des  influences  dont  il  faut  tenir  compte 
pour  suivre  la  marche  de  l’architecture  depuis  l’avènement 
du  second  empire,  nous  croyons  devoir  ranger  celle  d’archi- 
tectes dont  le  talent  s’est  trouvé  appliqué  à la  construction 
d’édifices  privés.  De  ceux-là  les  uns,  comme  Lesoufaché.  Da- 
vioud,  Manguin,  etc.,  ont  créé  la  maison  moderne  — hôtel 
ou  immeuble  de  rapport  — avec  des  formes  appropriées  au 
confortable  bourgeois. 

Les  hôtels  signés  P.  Sédille  sont  des  bijoux  difficiles  à 
imiter,  par  la  iinesse  de  dessin  et  l’originalité  châtiée  des 
moindres  détails.  G’est  de  l’art  absolument  moderne,  et  pres- 
que intime. 

Mais  un  groupe  d’artistes  dont  le  nom  est  peut-être  moins 
connu,  et  dont  les  œuvres  bordent  pourtant  les  rues  des  fau- 
bourgs Saint-Germain  et  Saint-Honoré,  ce  groupe,  tout  comme 
celui  des  diocésains  dans  le  sens  gothique,  a contribué  à 
raviver  chez  nous  le  goût  de  l’architecture  nationale  ; les 
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frères  Parent,  Destors,  MM.  Destailleurs,  Sanson,  etc.,  provo- 
qués par  une  clientèle  de  gentilshommes,  ont  dû  s’appliquer 
à faire  revivre,  pour  eux,  les  nobles  simplicités,  les  formes 
cossues,  habitables,  praticables  et  très  sobrement  décoratives 
des  habitations  du  « grand  siècle  ».  Hôtels  et  châteaux  élevés 
par  ces  maîtres,  très  peu  officiels  mais  fort  occupés,  consti- 
tuent les  exemples  d’un  retour  presque  complet  vers  l’art  des 
Mansart,  des  de  Cotte,  des  Boffrand,  des  Blondel  et  des  autres. 
Dame  ! cela  a très  bon  air,  parfois  même  très  grand  air.  Ces 
artistes  ont  su  mettre  à profit  les  leçons  écrites  ou  graphiques 
contenues  dans  les  recueils  de  Marot,  de  Pérelle,  de  Blondel, 
de  Mariette  ou  de  Jombert.  Ces  livres-là  sont  leur  Viollet-le- 
Duc  à eux,  leurs  livres  saints.  Et  des  restes  authentiques  do 
vieux  hôtels  du  Marais  ou  du  noble  faubourg,  ils  ont  su  tirer 
une  foule  d’enseignements  précieux  — absolument  comme 
des  églises  de  moyen  âge  les  « diocésains  » ont  su  démêler 
les  principes  d’une  construction  rationnelle. 

En  conclusion  de  ce  trop  long  exposé  des  tendances  de  l’art 
depuis  un  siècle  et  demi  en  France,  ne  peut-on  admettre  avec 
nous  le  caractère  libéral  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  gymnase 
ou  académie,  presque  libre,  absolumentdémocratique,  ouverte 
à tous,  et  où  ceux  qui  veulent  montrer  leur  force  trouvent 
un  abri,  des  surveillants  et  des  juges.  A côté,  autour  de  ce 
centre,  et  depuis  un  demi-siècle,  se  sont  développées  plusieurs 
écoles  particulières,  classique  , académique  ou  indépen- 
dante, école  de  l’avenir  ou  école  du  passé,  dont  l’antago- 
nisme est  plus  apparent  que  réel.  Le  travail  accompli  par 
chacun  de  ces  groupes  a largement  profité  à l’art  et  à la 
science  du  constructeur  moderne. 

Et  nous  croyons  pouvoir  dire  qu’à  défaut  de  l’une  ou 
l’autre  de  ces  écoles,  si  différentes  en  leurs  préférences  , l’art 
actuel  ne  serait  pas  bien  complet,  tel  qu’il  est  : c’est-à-dire 
avec  ses  hardiesses  d’assimilation  à l’égard  des  ressources 
nouvelles  de  l’industrie  ; avec  ses  reflets  savoureux  du  temps 
jadis;  avec  la  souplesse  que  lui  donnent  la  connaissance  et 
l’analyse  de  ce  passé,  et  la  facilité  d’y  puiser  des  motifs  d’ins- 
piration suivant  les  cas  qui  se  présentent  ; avec  ses  raffine- 
ments de  confortable  moderne  et  ses  originalités  cherchées, 
fouillées  — souvent  trop  affectées.  Ces  qualités  sont  comme 
les  faces  de  médailles  dont  les  revers  comportent  bien  leurs 
défauts  : tels  sont  la  pastichomanie , à l’envers  de  l’érudition 
archéologique  ; la  métallicomanie , à l’envers  de  l’emploi  oppor- 
tun du  fer  et  de  la  fonte  ; la  céramicomanie  ; etc,,  etc. 

Mais  l’ensemble  de  ces  qualités  inévitablement  doublées  de 
petites  faiblesses,  disparaît,  pour  un  certain  nombre  de  « cri- 
tiques influents»,  sous  l’horreur  d’un  vice  absolument  déses- 
pérant : 

« L’architecture  moderne  n’a  pas  de  style  ! ! ! » criele  chœur 
des  bourgeois  et  des  journalistes. 

Du  style  ? L’architecture  moderne  n’en  manque  point,  Dieu 
merci  ! et  pourrait  en  revendre  aux  écrivains  qui  la  dénigrent. 
Mais  laissons  cela. 

Et  maintenant,  à la  galerie  Rapp  ! 

(.4  suivre.) 


ISBA  RUSSE 

La  section  russe  à l’Exposition  possède  une  façade  sur  une 
des  galeries  de  quinze  mètres  qui  séparent  les  sections  étran- 
gères des  galeries  françaises.  Cette  façade  rappelle  le  style 
des  ouvrages  fortifiés  de  la  Russie,  Mais  en  oulre  on  trouve 
une  maison  russe  le  long  de  l’avenue  de  Suffren,  et  une  isba 
russe  au  pied  de  la  tour  Eiffel.  Cette  dernière  construction, 
que  représente  notre  croquis,  est  le  type  des  habitations  cam- 
pagnardes; elle  est  construite  en  bois,  et  l’architecte,  M.  G, 
Allain,a  su  rendre  gracieuse  cette  reproduction  de  l’architec- 
lure  moscovite. 


Isba  russe.  — Architecte  : M.  G.  Allain. 


LE  PAVILLON  DES  FORÊTS 

A L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 
Planche  87. 

Les  constructions  étaient  peu  nombreuses  cette  année,  dans 
les  jardins  du  Trocadéro.  Trois  seulement  s’élevaient  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Le  pavillon  des  travaux  publics,  le 
pavillon  des  forêts,  et  un  restaurant  construit  par  notre  con- 
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frère  M.  Lequeux.  Nous  reparlerons  en  détail  de  l’exposition 
des  travaux  publics.  Quant  au  pavillon  des  forêts  il  présente 
une  construction  très  originale.  M.  L.  Leblanc,  l’architecte, 
l’a  entièrement  composé  de  troncs  d’arbres  des  différentes 
essences  qui  poussent  en  France  ou  dans  les  colonies.  Les 
tons  variés  des  bois,  et  l’harmonie  de  leur  arrangement  con- 
courent très  heureusement  à donnera  cette  construction  un 
agréable  aspect. 


LE  PAVILLON  DE  LA  COCHINCHINE 

PLANCHE  94. 

Les  pays  d’Extrême-Orient  sont  représentés  à l’esplanade 
des  Invalides  par  plusieurs  constructions  intéressantes.  C’est, 
d’abord,  la  pagode  d’Angkor,  dont  notre  collaborateur, 
M.  Albert  Tissandier,  a déjà  parlé  ici  même  avec  sa  compé- 
tence habituelle.  Puis,  en  remontant  vers  la  Seine,  on  ren- 
contre le  pavillon  de  la  Cochinchine,  le  palais  général  des 
colonies,  le  pavillon  de  l’Annam  et  du  Tonkin,  le  temple 
bouddhique  et  le  théâtre  annamite. 

Notre  planche  représente  l’intérieur  du  pavillon  de  la 
Cochinchine.  La  cour  est  fermée  à l’est  par  un  bâtiment- 
remarquable  par  la  frise  en  terre  vernissée  qui  le  surmonte. 
Lorsque  le  soleil  brille,  cette  frise,  aux  contours  capricieux, 
étincelle  des  plus  vives  couleurs.  La  cour  est,  en  outre, 
occupée  par  un  bassin,  des  potiches,  des  statuettes,  dont  le 
fouillis  original  est  une  des  caractéristiques  de  l’art  chinois. 

Un  de  nos  croquis  représente  l’extérieur  de  ce  bâtiment. 
Notre  autre  gravure  est  une  vue  du  pavillon  de  TAnnam  et  du 
Tonkin,  qui  fait  pendant  à celui  de  la  Cochinchine. 


CORRESPONDANCE 

ARCHITECTES  ET  INGÉNIEURS. 

La  lettre  de  notre  « lectrice » a,  paraît-il,  fait  tout  autant  plaisir 
à nos  lecteurs  qu’à  nous-mêmes  ; elle  nous  vaut  quantité  de 
lettres,  le  plus  souvent  spirituelles  ; nous  en  publions  quel- 
ques-unes. La  présence  d’une  darne,  dans  un  journal  comme 
dans  un  salon,  a donc  cet  heureux  effet  d’obliger  chacun  à 
mettre  dehors  toutes  les  voiles  de  son  meilleur  esprit.  On  est 
encore,  en  France,  de  bonne  compagnie. 

Si  notre  lectrice  voulai  t,  de  temps  en  temps,  nous  commu- 
niquer le  résultat  de  ses  méditations  architecturales,  nous  lui 
en  saurions  un  gré  infini.  Ne  serait-il  pas  très  intéressant 
pour  l’architecte  de  connaître  les  idées,  les  goûts,  les  impres- 
sions de  sa  clientèle  féminine,  qui,  journalière,  dans  la  réalité 
ale  plus  souvent  une  influence  prépondérante! 

Nous  ne  serions  nullement  étonnés  si  les  femmes,  — qui 
ont  eu  ce  bonheur  d’échapper  à toute  éducation  classique,  à 
tout  enseignement  de  convention,  et  dont  l’esprit  a cette  heu- 
reuse chance  de  se  développer  librement,  tel  que  l’a  fait  la 
bonne  nature,  — nous  suggéraient  des  idées  neuves,  origi- 
nales, et  beaucoup  plus  conformes  aux  véritables  besoins 
modernes  que  ne  peuvent  le  faire  de  vénérables  professeurs, 
nourris  de  la  moelle  quelque  peu  rance  des  antiques  ou  des 
gothiques. 

Si  j’avais  à construire  la  véritable  habitation  moderne, 
certes  je  continuerais  à professer  le  plus  profond  respect  pour 
Ictinus  et  Robert  de  Luzarches,  mais  je  ne  dédaignerais  pas 
de  chercher  quelque  inspiration  auprès  de  la  maîtresse  de 
la  maison. 

P. 

Monsieur  Planat, 

Voilà,  je  crois,  la  première  fois,  depuis  la  fondation  delà 
Construction  moderne,  qu’il  nous  est  donné  d’y  lire  un  article 
portant  cette  charmante  signature  : une  de  vos  lectrices! 

Qu’il  me  soit  permis  avant  tout  de  saluer  votre  aimable 
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correspondante,  de  la  prier  ensuite  de  récidiver  le  plus  sou- 
vent possible,  et  de  lui  dire  enfin  combien  m’a  diverti  certain 
passage  de  sa  lettre. 

C’est  avec  un  humour,  un  esprit  tout  féminin  que  votre 
lectrice  nous  narre  cette  désopilante  histoire  de  l’architecte 
oubliant  de  prévoir  un  escalier  dans  le  plan  d’un  hôtel  parti- 
culier. 

Je  m’imagine  facilement  l’ahurissement,  la  colère,  la  furie 
de  ce  malheureux  client  ne  pouvant  accéder  à son  salon,  sans 
effectuer  au  préalable  un  vigoureux  rétablissement. 

J’ai  fait  jadis,  lorsque  j’étais  à l’école,  une  pièce  de  comédie 
architecturale!  que  nous  jouâmes  sur  le  désir  du  « patron  ». 
Quel  dommage  de  n’avoir  pas  connu  cette  histoire,  que  les 
ateliers,  riches  en  légendes  pourtant,  ne  connaissaient  pas 
encore!  Quelle  scène  fort  divertissante  on  eût  pu  faire  sur  ce 
sujet  ! 

Il  est  pourtant  un  point  qui  m’eût  laissé  perplexe,  s’il  m’eût 
été  donné  d’écrire  cette  scène.  L’aurais-je  fait  jouer  par  un 
architecte  ou  par  un  ingénieur  ? — Je  crois  bien  que,  pour  dis- 
siper ma  perplexité,  je  l’eusse  fait  faire  successivement  par  l’an 
et  par  l’autre. 

Il  me  semble  que  mon  premier  personnage  qui  eût  été  un 
architecte,  entraîné  par  son  imagination  décorative,  eût  donné 
à son  escalier  une  importance  beaucoup  trop  grande,  alors 
que  l’ingénieur,  esclave  de  la  raison,  lui  eût  donné  si  peu  de 
place  que  l’on  n’eût  pu  le  découvrir  qu’avec  une  certaine  dif- 
ficulté. 

J’ai  connu  et  connais  encore  un  très  estimable  ingénieur  qui, 
lorsqu’il  dresse  un  plan,  procède  de  la  façon  suivante. 

Il  désigne  par  S la  surface  du  terrain  à couvrir.  Ensuite  il 
affecte  à chacune  des  pièces  qui  lui  sont  demandées  un  coef- 
ficient d’importance,  et  divisant  la  surface  par  chacun  de  ces 


.....  . S 

coefficients,  il  obtient  ainsi  successivement  les  surfaces  — 

a 

S 

pour  le  salon,  — pour  la  salle  à manger,  etc.  Ceci  fait,  il  cons- 
0 

trait  une  série  de  petits  parallélogrammes  correspondant  à 
chacun  des  résultats  obtenus,  il  les  mélange  agréablement  et 

son  plan  est  conçu.  — Il  est  très  possible  qu’un  jour  un  coup 

S 

de  vent  emporte  le  parallélogramme  - représentant  l’escalier, 

c 

et  alors,  lui  aussi,  ce  pauvre  garçon  deviendra  le  héros  de  la 
fameuse  histoire. 

Croyez-vous,  ô charmante  inconnue,  que  pareille  chose 
puisse  nous  arriver,  à nous  qui  trouvons  en  l’escalier,  non  seu- 
lement un  objet  servant  à l’ascension  des  étages,  mais  encore 
à la  décoration  de  l’hôtel  que  tous  nous  voudrions  voir  cons- 
truire? Peut-être  votre  escalier  sera-t-il  trop  important,  mais 
soyez  persuadée  qu’il  existera. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  l’existence  de  l’«  archi- 
tecte » dont  vous  nous  parlez,  mais  laissez-moi  croire  que  cet 
« architecte  » a fréquenté  la  rue  Montgolfier  beaucoup  plus 
que  la  rue  Bonaparte. 

Recevez,  etc. 

Un  de  vos  lecteurs,  architecte. 


\ Monsieur  le  Directeur, 

! Elle  est  pleine  d’entrain,  la  lettre  « d’une  de  vos  lectrices  » 
I sur  la  question  architectes  et  ingénieurs  (n°  du  21  septembre); 
mais  serait-il  indiscret  de  demander  quelques  renseignements 
sur  la  maison  dans  laquelle  un  de  nos  confrères  s’est  encore 
laissé  aller  à cette  déplorable  négligence  d’oublier  l’escalier? 
On  a tant  signalé  déjà  de  ces  maisons-là  qu’il  serait  intéres- 
sant de  les  classer. 
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Et  puis,  ue  fait-il  pas  une  légère  confusion,  ce  malheureux 
propriétaire,  entre  le  plan  qui  lui  aurait  été  soumis,  et  celui 
des  modifications  qu'il  y aurait  apportées  haut  la  main?  ce 
qui  doit  lui  permettre  aujourd’hui  de  déclarer  que  le  bon  est 
de  lui  et  le  mauvais  de  son  architecte,  notamment  la  place  de 
l’escalier  ! 

Dame!  nous  avons  la  mauvaise  habitude  de  mettre  notre 
modeste  expérience  et  notre  goût  vagabond  au  service  des 
idées  de  nos  clients,  guidés  eux-mêmes  par  la  haute  compé- 
tence de  leurs  amis,  et  des  amis  de  leurs  amis.  Du  moins 
MM.  les  ingénieurs  n’ont  pas  cette  faiblesse,  et  leurs  projets 
sont  toujours  irréprochables, même  lorsque  l’œuvre  s’écroule; 
mais  qu’ils  prennent  garde!  Car,  par  ce  temps  de  diffusion  de 
toutes  les  connaissances,  ils  auront  bientôt  à compter  avec 
l’ingénieur-amateur;  déjà  les  lectrices  s’intéressent  à leur 
mission.  Heureusement,  il  leur  restera  longtemps  encore  la 
formule  et  le  calcul,  véritables  massues  que  le  public  aura 
peine  à toucher,  et  que  l’architecte  ne  peut  manier  qu’avec 
précautions,  ayant  l’imagination  trop  vive,  la  main  trop 
souple  et  le  caractère  trop  conciliant. 

Que  votre  lectrice  veuille  bien  excuser  ces  quelques 
réflexions  d’un  de  ses  lecteurs  respectueux. 

B.  L. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Balcon.  — Vue  droite.  — Vue  oblique. 

A...  et  B...  sont  voisins  et  ont  chacun  un  balcon  établi  à la 
même  hauteur,  leurs  jardins  étaient  autrefois  de  niveau  et 
séparés  par  le  mur  X Y,  A...  a fait  faire  une  cour  dont  le 
niveau  est  figuré  sur  le  plan  ci-joint  et  se  sert  maintenant  de 


son  ancien  jardin  comme  cave.  En  construisant  cette  cour, 
nous  avons  surhaussé  la  clôture  primitive  d’une  hauteur  X Z 
de  2"'00  environ. 

B...  demande  alors  que  nous  exhaussions  cette  nouvelle 
clôture  d’après  la  loi,  soit  2 mètres  au-dessus  le  niveau  du 
dessus  du  balcon  : nous  reconnaissons  parfaitement  que  c’est 
son  droit. 

Mais  1°  A...  ne  peut-  il  pas  exiger  que  B...  paye  la  moitié  de 
ccl  exhaussement  ainsi  que  la  moitié  du  rehaussement  que 
nous  avons  construit  à nos  frais  en  faisant  notre  cour,  ou 
l’obliger  à reculer  son  balcon  à lm90  de  l’axe  de  la  clôture, 
ainsi  que  nous  devrions  le  faire  si  nous  ne  voulions  pas 
exhausser  la  clôture. 

2°  A quelle  distance  doit  être  portée  la  tête  du  mur  en  avant 
du  devant  du  balcon,  c’est-à-dire  en  C I)  : 

1)  En  admettant  que  le  balcon  reste  à lm35,  c’est-à-dire  tel 
qu’il  existe  maintenant; 

2)  En  prolongeant  et  scellant  le  balcon  dans  la  clôture? 

Réponse.  — Il  est  bien  certain  que  le  balcon  de  B...  consti- 
tue une  vue  droite  sur  la  propriété  de  A...  en  l’état,  puisque 
du  côté  de  ce  balcon  à la  ligne  séparative  des  propriétés,  il  n’y 
a que  1 mètre  de  distance  au  lieu  des  19  décimètres  exigés 
par  la  loi  (art.  678,  C.  civ.).  Il  en  est  d’ailleurs  de  même  du 
balcon  de  A..,  ce  balcon  n’est  pas  davantage  dans  la  situation 
légale. 

Si  donc  le  propriétaire  B. ..  ne  peut  invoquer  la  prescription 
pour  la  vue  droite,  il  doit,  ou  masquer  celte  vue  en  exhaus- 
sant le  mur  de  clôture  séparatif,  ou  réduire  le  balcon  de  telle 
sorte  qu’il  y ait  lm90  delà  plus  forte  saillie  dudit  balcon  à la 
ligne  divisoire  des  propriétés.  A...  est  dans  le  même  cas, 
quant  au  balcon. 

Il  suffit  pour  la  vue  que  le  mur  soit  exhaussé  de  lm90  au- 
dessus  de  Taire  du  balcon  (cette  hauteur  est  celle  du  jour  de 
souffrance)  ; — il  suffit  encore  strictement  que  le  dosseret  ait 
la  largeur  du  balcon  à sa  plus  forte  saillie,  toute  autre  vue 
prise  du  balcon,  le  dosseret  construit  comme  il  vientd’être  dit 
étant  une  vue  oblique  pour  laquelle  la  distance  de  6 déci- 
mètres esl  seule  exigée. 

Et  comme  on  ne  peut  être  propriétaire  du  dessous;  il  en 
résulte  que  B...  doit  participer  dans  les  frais  d’exhaussement 
de  la  clôture  commune, depuis  cette  clôture  en  son  état  ancien, 
c’est-à-dire  depuis  la  partie  mitoyenne,  mais  pour  le  dosseret 
seulement. 

Mur.  — Destination  spéciale . — Frais.  — Com'pte  de 
mitoyenneté. 

Le  propriétaire  Y...  va  faire  construire  sur  un  terrain  vague 
à 2m4.3  en  contre-bas  du  niveau  de  la  rue  des  bâtiments  indus- 
triels. 

Avant  de  commencer  ces  travaux,  le  propriétaire  voisin  R... 
lui  soumet  un  projet  de  mur  mitoyen  A,  avec  devis  annexé. 

Comme  le  mur  A proposé  par  R...  est  trop  faible  pour  résis- 
ter au  poids  des  bâtiments  à construire,  V...  n’exécute  pas  ce 
projet  de  mur,  donne  aux  murs  des  bâtiments  les  dimensions 
qui  leur  conviennent.  (Voir  la  coupe  des  murs  exécutés, 
plan  annexé.) 

Après  achèvement  des  travaux,  Y...  porte  R...  en  compte, 
aux  prix  convenus,  la  moitié  du  coût  du  mur  sur  piliers,  que 
R. ..  lui  avait  proposé  en  premier  lieu,  stipulant  dans  le  procès- 
verbal  d’état  de  lieux,  qu’après  solde  de  compte  le  mur  sera 
déclaré  mitoyen  comme  il  est  indiqué  aux  plans  et  devis 
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annexés;  les  plans  et  devis  annexés  étaient  la  proposition 

de  R... 

Sur  ce,  R...  répond:  Votre  modèle  de  quittance  ne  peut 
pas  être  admis  par  nous.  Ce  n’est  pas  la  mitoyenneté  d’un  mur 
fictif  que  nous  acquérons,  moyennantla  somme  de  1 ,470fr.  07, 
c’est  la  mitoyenneté  du  mur  réel  tel  qu'il  existe  et  ce  sur  une 
hauteur  do  3m30  au-dessus  du  niveau  de  la  rue,  quoiqu’il  ne 
lui  est  compté  que  pour  3m20  au-dessus  du  niveau  de  la  rue. 

Voici,  Monsieur,  la  demande  : 

1°  Le  propriétaire  R...  a-t-il  le  droit  à la  jouissance  delà 
moitié  du  mur  mitoyen  tel  qu’il  est  construit,  même  s’il  ne 
paye  un  mur  bâti  sur  piliers  et  que  l’excédent  d’épaisseur  du 
mur  construit  a été  pris  du  coté  du  propriétaire  du  mur,  en 
alléguant  que  la  mitoyenneté  ne  peut  pas  être  faite  sur  un 
mur  fictif  ; 

2°  Peut-il  exiger  que  la  quittance  du  mur  mitoyen  ne  fasse 
pas  mention  du  détail  estimatif  et  du  dessin  du  mur  fictif,  sur 
lesquels  on  a tablé  le  chiffre  de  1,470  fr.  07  et  dans  le  but  de 
faire  croire  que  la  quittance  porte  sur  l’épaisseur  complète  du 
mur  jusqu’à  3m30  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  rue. 

Traduction  du  modèle  de  quittance  de  R...  : 

Le  soussigné  V...,  déclare  par  la  présente  avoir  reçu  du 
sieur  R...  la  somme  de  1,470  fr.  07  étant  la  transaction  à 
l’amiable  du  compte  de  la  mitoyenneté  du  mur  de  clôture 

séparant  les  propriétés  susnom- 
mées sises  à dont  la  plus 

grande  partie  du  mur  a été  cons- 
truite par  le  sieur  V...  et  la  plus 
petite  partie  par  le  sieur  R... 

Après  payement  de  la  somme 
de  1,470  fr.  07,  les  intéressés  dé- 
clarent accepter  sans  appel  ulté- 
rieur la  moitié  de  l’épaisseur  du 
mur  sur  une  longueur  de92m30, 
depuis  le  boulevard,  ainsi  que  la 
moitié  de  l’épaisseur  des  fonda- 
tions, sur  toute  leur  profondeur, 
La  hauteur  du  susdit  mur  est 
de  3m30  au-dessus  du  niveau  de 

la  rue  jusqu’à  la  chape 

Modèle  de  quittance  de  V...  : 
Procès-verbal  d’état  de  lieu  et 


CoupeAB 
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détail  estimatif  d’une  partie  d’un  mur  mitoyen  sis  entre  les 
propriétés  des  sieurs  R...  et  V...,  comprenant  des  fondations 
sur  piliers  d’un  mur  de  clôture  en  élévation  sur  arcades 
comme  il  est  renseigné  aux  plans  et  devis  ci-annexés,  ap- 
prouvés le 1889  parles  deux  intéressés. 

L’an...  1889,1e  jour,  mois les  experts  E...  d’une  part, 

et  F...  d’autre  part,  ont  constaté  en  présence  des  intéressés 
R...  et  V...  que  les  travaux  exécutés  par  V...  et  renseignés 
d’autre  part  sont  exécutés  suivant  toutes  les  règles  et  ont 
constaté  la  bonne  qualité  des  matériaux  employés. 

Ils  déclarent  accepter  les  travaux. 

Il  est  bien  entendu  et  compris  que  le  plan  ci-joint  du  mur 
n’est  que  fictif,  V...  ayant  besoin  pour  les  installations  des 
fondations  plus  larges  et  des  murs  plus  épais  qu’il  n’était 
nécessaire  pour  un  mur  de  clôture. 

Suit  le  détail  estimatif  : 


Déclarant  qu’après  solde  de  compte  le  mur  sera  rendu 
mitoyen  comme  il  est  entendu  ci-dessus. 

Fait  en  double  à 

Réponse.  — La  prétention  de  R...  n’est  pas  fondée  dans  l’es- 
pèce qui  nous  est  soumise. 

V. . . ayantbesoin  d’un  mur  séparatif  plus  importantque  celui 
qui  était  nécessaire  aux  besoins  de  R. . . , a sagement  agi  et  régu- 
lièrement procédé  en  prenant  de  son  côté  la  surépaisseur 
nécessaire  au  mur  qu’il  voulait  établir;  mais  dece  que  R. ..n’a 
pas  besoin  d’un  tel  mur,  et  qu’il  n’entend  payer  que  la  moitié 
d’un  mur  suffisant  pour  ses  besoins,  il  n’en  résulte  pas  que 
le  mur  construit  par  V...  doit  être  déclaré  mitoyen  dans  les 
termes  ordinaires. 

La  copropriété,  dans  l’espèce,  ne  saurait  être  égale  de  part 
et  d’autre  puisque  V...  fournit  une  partie  du  sol  plus  considé- 
rable que  R...  etqu’il  participe  en  outre  pour  une  somme  plus 
considérable  aussi  dans  la  dépense;  la  part  de  copropriété  et 
la  ligne  divisoire  doivent  donc  être  régulièrement  établies 
dans  une  convention,  dans  le  compte  de  mitoyenneté , afin 
que  les  droits  de  chacun  soient  réservés  dans  l’avenir. 

C’est  pourquoi  nous  pensons  que  la  convention  doit  stipuler 
en  exposé  : 

1°  La  proposition  de  R...  avec  figure  à l’appui  ; 2°  les  besoins 
particuliers  de  V...  qui  ont  motivé  la  construction  du  mur 
actuel,  ce  mur  étant  figuré  avec  la  ligne  divisoire  réelle. 

Cet  exposé  fait,  la  convention  doit  spécifier  que  le  mur 
séparatif  est  en  copropriété,  entre  les  deux  voisins  dans  les 
proportions  de  la  fourniture  du  sol  et  de  la  participation  dans 
les  dépenses  de  constructions,  et  que  le  jour  où  il  sera  établi 
que  le  voisin  R...  veut  utiliser  le  mur  actuel  pourdes  construc- 
tions pour  lesquelles  le  mur  qu’il  avait  projeté  de  construire 
n’eût  pas  été  suffisant,  il  devra  parfaire  le  payement  de  la 
moitié  de  la  dépense  du  mur  construit  par  Y...,  et  payer  la 
moitié  du  sol  sur  lequel  ce  mur  est  établi,  déduction  faite  du 
sol  déjà  fourni  par  lui. 

Tel  est  le  droit  et  l’équité. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 
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LE  CHAUFFAGE  ET  LA  VENTILATION 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 
( Voyez  page  S 4 9.) 

Poêle  V veille.  — Encore  un  poêle  dont  le  constructeur  pré- 
tend, dans  sa  notice,  avoir  réalisé  tous  les  desiderata  de  l’Aca- 
démie de  médecine  ; il  prétend  même  — foin  de  la  modestie  — 
« avoir  atteint  la  perfection  » ! Hélas  ! La  perfection  n’est  pas 
de  ce  monde,  a-t-on  dit,  et  si  on  devait  la  surprendre  quelque 
part,  ce  ne  serait  pas  dans  les  poêles,  même  dans  les  poêles 
Yiville.  L’appareil  de  ce  nom  témoigne  cependant  d’efforts 
faits  en  vue  de  moins  mériter  les  reproches  adressés  aux  poêles 
mobiles  en  général.  Ainsi,  dans  la  coupe  que  nous  donnons 

ici  telle  qu’elle  est  représentée 
sur  la  notice,  on  remarquera  le 
tuyau  AB  dont  l’extrémité  infé- 
rieure communique  librement 
avec  l’air  de  la  pièce  chauffée  , 
tandis  que  l’extrémité  supérieure 
B débouche  à la  naissance  de  la 
buse.  Par  suite  de  la  position  de 
ce  tuyau  dans  le  foyer,  il  se  pro- 
duitun  courant  continu  de  Avers 
B,  et  cet  air  venant  rencontrer 
l’oxyde  de  carbone  produit,  doit 
brûler  au  moins  une  partie  de  ce- 
lui-ci; ce  qui  diminuera  d’autant 
les  dangers  dus  à la  présence  de 
ce  gaz.  Malheureusement,  d’a- 
près les  renseignements  qui  nous 
ont  été  donnés  sur  place  à l’Expo- 
sition, on  a dû  renoncer  à l’emploi 
de  ce  moyen,  parce  que  le  tuyau 
placé  en  plein  foyer  se  détério- 
rait rapidement,  se  perçait,  et  ne  servait  plus  à rien  dès  ce 
moment. 

Un  prétendu  perfectionnement  consistait  aussi  dans  la  fer- 
meture « hydraulique  » du  cylindre  contenant  le  charbon.  La 
figure  ci-dessus  montre,  en  effet,  deux  fermetures  parallèles  ; 
l’une,  intérieure,  formée  d’un  bain  de  sable  comme  dans  les 
poêles  ordinaires;  l'autre,  extérieure,  composée  d’un  cylindre 
métallique  dont  la  paroi  verticale  plonge  dans  une  profonde 
couche  d’eau,  formant  ainsi  un  joint  hydraulique.  On  conçoit 
que,  dans  ces  conditions,  l’étanchéité  soit  complètement 
assurée.  Peut-être  le  joint  hydraulique  est-il  superflu,  car  les 
joints  du  sable  bien  établis  sont  parfaitement  suffisants;  mais 
le  constructeur  n’a  pas  eu  seulement  en  vue  cette  étanchéité  : 
il  a voulu  aussi  rendre  à l’air  de  la  pièce  l’état  hygrométrique 
nécessaire,  que  lui  enlève  partiellement  la  combustion  du 
poêle.  Malheureusement,  le  couvercle  supérieur  CD,  qui  est 
plein,  empêche  en  grande  partie  l’admission,  dans  la  pièce,  de 
la  chaleur  produite.  Un  avantage  plus  certain  consiste  dans 
la  possibilité  d’avoir  un  peu  d’eau  chaude,  un  robinet  étant 
placé  contre  le  réservoir  du  joint  hydraulique.  Mais  on  achète 
ce  faible  avantage  par  un  peu  de  complication  dans  la  cons- 
truction de  l’appareil. 

Poêle  manivelle.  — La  plupart  des'poêles  mobiles  ont  l'in- 
convénient, lorsqu’on  secoue  la  grille  pour  faire  tomber  les 
cendres,  de  dégager  dans  la  pièce  une  poussière  fine,  assez 
incommode.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a ici  formé  le 


fond  de  la  grille  de  trois 
barreaux  cylindriques 
terminés,  à l’extérieur, 
par  des  roues  à engrena- 
ge engrenant  entre  elles. 

La  roue  du  milieu  porte, 
comme  l’indique  la  ligu- 
re, une  manivelle  (d’oû 
vient  le  nom  de  ce  poêle) 
qui,  manœuvrée,  fait 
tourner  les  barreaux  au- 
tour de  leur  axe,  et  tom- 
ber les  cendres  qui  les 
surmontent.  Le  cendrier 
restant  complètement  fer- 
mé, aucune  poussière  ne 
se  dégage  à l’ extérieur. 

Une  autre  particularité 
de  ce  poêle  mobile,  c’est 
l’existence  de  bouches  de 
chaleur  situées  vers  le 
haut  du  poêle  : l’espace 
annulaire  compris  entre 
ees  deux  enveloppes,  qui 
reste  fermé  dans  la  plu- 
part des  poêles,  est  ici  ouvert  haut  et  bas  ; l’air  entré  par 
les  ouvertures  inférieures  s’échauffe  au  contact  du  cylin- 
dre intérieur,  et  sort  par  les  bouches,  donnant  ainsi  un 
supplément  de  chaleur  à celle  qui  est  fournie  par  le  rayonne- 
ment. Le  rendement  de  ce  poêle  serait  ainsi  plus  élevé  que 
celui  de  ses  congénères,  mais  sans  doute  au  détriment  de 
l’hygiène,  car  le  lins  de  l’enveloppe  intérieure,  en  fonte,  doit 
rougir,  et  les  poussières  contenues  dans  l’air  doivent  se  brûler 
à son  contact,  produisant  ainsi  de  mauvaises  odeurs. 

Ce  poêle  fait  corps  avec  un  socle  carré  muni  de  quatre  rou- 
lettes, ce  < i ii  i en  augmente  la  stabilité,  tout  en  l’isolant  du 
parquet  sans  qu’il  soit  besoin  d’une  plaque  supplémentaire 
isolatrice,  comme  on 
en  met  souvent  sous 
les  poêles  mobiles. 

Poêle  Dequenne.  — 

La  maison  Dequenne 
et  Cie  de  Guise  (Aisne) 
expose  un  poêle  à 
combustion  lente  qui 
présente  quelques  par- 
ticularités intéressan- 
tes. Comme  on  le  voit 
sur  le  croquis,  il  est 
fixe,  mais  rien  n’em- 
pêcherait  de  le  rendre 
mobile,  si  l’on  vou- 
lait. Il  est  formé,  à 
l’intérieur,  d’un  cylin- 
dre en  tôle  garni  de 
briques  réfractaires 
sur  toute  sa  hauteur, 
et,  à l’extérieur,  d’une 
enveloppe  en  fonte 
aj  ou rée , concen triqu e 
au  cylindre,  et  servant 
d’ornement  au  poêle. 


Poêle  Dequenne. 
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Jusque-là  rien  que  d’ordinaire.  Une  particularité  consiste 
dans  l’existence  d’une  communication  ouverte,  du  haut 
du  cylindre  intérieur  avec  le  tuyau  qui  s’engage  dans  la  che- 
minée, au  delà  de  la  valve  de  fermeture  de  ce  dernier  tuyau. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  si  la  buse  est  fermée,  les  gaz 
de  la  combustion  montent  à la  partie  supérieure  pour  redes- 
cendre parle  tuyau  vertical,  figuré  adroite  de  notre  croquis, 
vers  le  tuyau  qui  s’engage  dans  la  cheminée,  à la  condition, 
toutefois,  d’avoir  un  tirage  suffisant;  la  combustion  a lieu 
ainsi  sur  toute  la  hauteur  de  la  colonne.  Si  la  buse  est  ouverte, 
les  gaz  s’écoulent  directement  par  elle,  et  la  combustion  est 
limitée  à la  hauteur  de  la  colonne  située  au-dessous  de  la 
buse.  Les  gaz  qui  auraient  pu  s’accumuler  vers  le  haut  du 
poêle  se  dégagent  par  l’ouverture  supérieure,  pour  se  rendre 
dans  la  cheminée. 

L’examen  du  croquis  montre  que,  pour  le  chargement, 
aucune  pièce  n’a  besoin  d’être  déposée  sur  le  sol,  contraire- 
ment à la  grande  majorité  des  autres  poêles,  les  deux  portes 
dont  ce  poêle  est  muni  à sa  partie  supérieure  étant  à char- 
nière. La  petite  porte  est  creusée,  sur  tout  son  pourtour,  d’une 
gaine  remplie  d’amiante  serrée  contre  son  siège,  quand  elle 
est  fermée.  La  grande  porte  ne  sert  qu’à  l’ornement  du  poêle. 

(A  suivre.)  A.  Pujol. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ÉTABLISSEMENT  D’UN  CONTRE-MUR 
Devant  approfondir,  en  contre-bas  des  fondations  actuelles 
(fig.  t),  la  cave  d’un  bâtiment  édifié  sur  un  sol  compressible 
(argile  d’alluvions  marines),  et  ne  pouvant  me  permettre  de 
bâtir  en  sous-œuvre  sans  provoquer  des  tassements,  car,  en 
descendant  mes  fondations,  je  rencontrerais  infailliblement  un 
terrain  encore  moins  résistant  que  celui  sur  lequel  elles  sont 
assises,  ce  dernier  ayant  subi  la  compression  de  l’édifice  ; je 
me  suis  décidé  à laisser  ces  fondations  intactes  et  à construire, 
à côté,  un  contre-mur  ayant  pour  fonctions  de  maintenir  les 
terres  et  la  charge  qu’elles  supportent. 

Je  viens  vous  prier  d’avoir  l’obligeance  de  m’indiquer 
l’épaisseur  nécessaire  à la  stabilité  de  l’ouvrage. 

Le  poids  des  maçonneries,  planchers  et  couverture  à main- 
tenir, s’élève  par  mètre  linéaire  à 14,000k.  Le  terrain  sur 
lequel  est  édifiée  la  construction,  lorsqu’il  a subi  l’action  des 
agents  atmosphériques,  prend  un  angle  de  30°;  mais  dans  un 
déblai,  à couvert,  se  maintient  à 45°.  La  hauteur  du  contre- 
mur  est  de  0“50,  non  compris  0m2Q  de  surélévation,  et  0m20 
de  fondations;  ces  derniers  sont  noyés  dans  une  couche  géné- 
rale de  béton  de  0m20  formant  dallage. 

F épouse.  — Nous  nous  trouvons  dans  ce  cas  particulier 
d’un  terrain  recevant  une  surcharge  de  14,000  kilos. 

Déterminons,  tout 
d’abord,  l’angle  du 
plan  de  glissement 
du  terrain  considéré. 

Nous  savons,  par 
ce  qui  précède,  que 
sous  l’influence  des 
agents  atmosphéri- 
ques cet  angle  est  de 
30°,  mais  que,  à l’a- 
bri des  intempéries, 
cet  angle  devient 
Coupe  du  77111?  égal  à 4got 


Voyons,  sur  la  figure,  ce  que  ces  deux  interprétations  nous 
donnent  : la  largeur  du  mur  de  surcharge  étant  lm10,  si  nous 
menons  la  droite  a b,  nous  trouvons  qu’elle  fait  avec  l’horizon- 
tale un  angle  sensiblement  égal  à 30°,  qui  est  précisément 
l’angle  du  terrain  qui  nous  occupe.  Nous  prendrons  donc 
pour  angle  de  glissement  © = 30°. 

D’ailleurs  l’angle  de  45°  que  prend  ce  terrain  quand  il  n’est 
pas  soumis  à l’action  des  agents  atmosphériques  ne  peut  être 
considéré  ici,  puisque  la  surcharge  dépasserait  de  beaucoup  la 
base  du  prisme. 

Nous  avons  donc  pour  valeurs  des  angles  à considérer  : 

<P  = 30°  et  j2  = 60° 

Nous  savons,  parla  Résistance  des  matériaux,  que  si  la  face 
supérieure  du  terrain  qu’il  s’agit  de  soutenir  reçoit  une  sur- 
charge, constructions  ou  remblais,  la  poussée  se  trouve 
augmentée,  mais  que  le  plan  de  glissement  reste  le  même. 

Evaluons  cette  surcharge  en  hauteur  h'  de  terre  ayant  la 
même  densité  que  le  terrain,  abc  étant  le  prisme  tendant  à se 
détacher,  la  surcharge  sera  représentée  par  un  rectangle  ayant 
pour  base  b c = h tg  [3,  et  pour  hauteur  h' . Si  nous  appelons 
d la  densité  de  la  terre,  nous  aurons  pour  exprimer  le  poids  de 
la  surcharge  l’expression  suivante  : 

h X h'  X tg  (3  X d 

Or,  la  surcharge  étant  14,GQÛk,  nous  pouvons  facilement 
déterminer  la  hauteur  h'  du  remblai  qui  correspond  à cette 
surcharge,  nous  avons,  en  effet  : 

h X h'  X tg  (3  X d — 14,000 

Dans  cette  expression,  tout  est  connu,  sauf  h'  : 

h = 0m70  d—  1,500  (3=  60° 
elle  devient  par  conséquent  : 

0,70  X tg  60°  X 1,500  X ^'=14,000 

_ 14,000  

0,70  x tg  60°  x 1 ,500 

V3 


tg  60°  = cotg  30“  = 


cos  30° 
sin  30°  ■ 


2 

_ 14,000  _ 140 

0.70  x X 1,500  0.7  x 1.73x15 

h'  — 8 mètres  environ. 

Cette  valeur  étant  déterminée,  nous  pouvons  maintenant 
calculer  la  valeur  de  la  poussée  II  qui  s’exercera  sur  le  contre- 
mur. 

Cette  poussée  se  compose  du  poids  de  la  terre  plus  le  poids 
de  la  surcharge.  Tous  calculs  faits,  nous  avons  l’expression 
suivante  qui  nous  est  fournie  par  la  Résistance  des  matériaux  ; 
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Toutes  les  lettres  de  cette  relation 
nous  sont  connues  par  leur  valeur,  et 
Ton  a : II  = 

4 0.7  X 8)  1,500  X tg9  30° 

= ( 0,245  + 5.6)  1,500  x tg2  30°; 
Mais  : 

1 


tg*  .30 = s-2Tl° 

cos- 30 


Donc  : II  = 


1 


5,845  x 1,500  x - = 2,922\  soit  3,000k. 

Cette  poussée  s’exerce  au  tiers  de  la 
hauteur  du  mur  à construire,  c’est-à-dire 


Ûm70  A 

=0.23  environ. 

3 

Déterminons  maintenant  le  poids  du 
massif  de  maçonnerie  nécessaire. 

Pour  cela,  supposons  que,  sa  hauteur 
étant  0m70,  sa  base  soit  1"T0. 

Si  nous  considérons  la  section  où 
s’exerce  la  poussée,  nous  aurons  une  sur- 
face de  : 


lm10  X 0.7  = 0m277  ; 

2,000  étant  le  nombre  adopté  pour  la 
densité  de  la  maçonnerie,  le  poids  sera  : 

0m77  X 2,000  = 1,540  kilos. 

Il  nous  reste  à composer  ce  poids  de 
1,540  kilos  avec  la  poussée  de  3,000  kilos 
précédemment  calculée,  pour  voir  si  la 
résultante  de  ces  deux  forces  coupe  la 
hase  du  contre-mur  à construire  à l’inté- 
rieur. 

L’épure  représentée  (fig.  2)  nous 
montre  qu’il  en  est  ainsi.  Nous  pouvons 
donc  conclure  que  la  stabilité  du  mur 
est  établie.  Cependant  nous  ferons  re- 
marquer que  le  point  de  rencontre  de  la 
résultante  étant  très  voisin  de  l’arête 
extrême  du  contre-mur,  on  fera  bien 
pour  augmenter  sa  sécurité,  de  donner 
à celui-ci  une  base  légèrement  plus  forte 
que  celle  de  1 m 1 0 indiquée  sur  l’épure. 
Par  exemple  lm20.  Quant  à la  hauteur 
du  contre-mur,  nous  avons  conservé 
celle  de  Üm90  qui  nous  était  donnée  par 
la  question.  La  longueur  de  la  base  su- 
périeure du  contre-mur  dépendra  du 
fruit  que  Ton  voudra  donner  à celui-ci, 
elle  est  laissée  à la  convenance  du  cons- 
tructeur. 


A.  Rûspide. 


NOUVELLES 


ÉTRANGER 

Projet  de  construction  d’une  gare  cen- 
trale à Porto  (Portugal).  — Un  décret 
royal  du  9 août  1889  approuve  le  projet  de 
la  gare  central  de  Porto,  présenté  par  la 
Direction  du  chemin  de  fer  du  « Minho  et 
Douro  ».  Le  devis  s’élève  à 618,533  roubles, 
soit  plus  de  3 millions  et  demi  de  francs. 


L’exécution  de  cet  ouvrage  considérable 
se  fera  par  l'entreprise  et  sera  divisée  en 
plusieurs  adjudications. 

PARIS 

Déplacement  de  la  gare  de  Sceaux.  — Le 
17  septembre  a été  close  l'enquête  ouverte 
le  17  août  dernier  sur  le  projet  de  déplace- 
ment de  la  gare  de  Sceaux. 

Il  s’agit,  comme  on  sait,  de  transférer 
cette  gare  en  plein  Paris,  à l’extrémité  de 
la  rue  de  Médicis. 

Trente  jours  avaient  été  accordés  au  pu- 
blic pour  consigner  ses  observations,  et  il 
en  est  résulté  une  forte  majorité  en  faveur 
du  projet. 

Le  raccord  aux  lignes  de  Sceaux-Limours 
se  fera  sur  le  pont  de  la  rue  de  la  Tombe- 
Issoire  au  moyen  d’une  rampe  de  20  milli- 
mètres sur  277  mètres  de  longueur.  Partant 
de  ce  dernier  point,  la  nouvelle  ligne  à 
construire  aura  1,685  mètres  de  longueur  et 
se  développera  en  souterrain  sur  tout  son 
parcours  en  suivant  1 i tinérai re  que  voici  : 
place  Denfert-Rochereau,  rue  du  même 
nom,  avenue  de  l’Observatoire  et  boulevard 
Saint-Michel  jusqu’à  la  hauteur  de  la  rue 
de  Médicis  et  de  la  rue  Soufflot. 

11  ne  sera  fait  aucun  empiètement  sur  les 
propriétés  riveraines.  La  ligne  comprendra 
deux  sections  à ciel  ouvert  : une  de  50  mè- 
tres de  longueur  dans  la  traverséedu  square 
delà  place  Denfert-Rochereau,  el  l’autre  de 
30  mètres  au  croisement  des  boulevards 
Saint-Michel  et  Port-Royal. 

La  nouvelle  ligne  aura  trois  stations  : la 
première,  place  Denfert-Rochereau;  la  se- 
conde, à hauteur  du  boulevard  de  Port- 
Royal,  et  la  troisième,  gare  terminus  au 
Luxembourg,  rue  de  Médicis.  Elle  coûtera 
6,300,000  francs. 

Inauguration  du  groupe  scolaire  des 
Grésillons,  à Gennevilliers.  — M.  Pou- 
belle, préfet  de  la  Seine,  a procédé  di- 
manche dernier  à l’inauguration  du  nou- 
veau groupe  scolaire  des  Grésillons  à 
Gennevilliers. 

Les  nouvelles  écoles,  construites  par 
M.  Lequeux,  architecte  du  département, 
sont  situées  au  centre  du  quartier  des  Gré- 
sillons, dans  le  voisinage  d’Asnières  et  à 
proximité  du  Jardin-Modèle  de  la  ville  de 
Paris  ; leur  édification  était  devenue  néces- 
saire à la  suite  de  l’augmentation  constante 
delà  population  du  hameau  où  la  classe 
ouvrière  domine. 

La  taxe  téléphonique  et  la  Société  des 
téléphones.  — M.  Tirard  a signé  le  nou- 
veau tarif  des  taxes  téléphoniques,  qui 
consacre  les  réductions  suivantes  : 

A Paris,  le  prix  de  l'abonnement  annuel 
est  abaissé  de  600  à 400  francs. 

Il  est  abaissé  de  400  à 300  francs  dans  les 
deux  ou  trois  villes  où  il  existe  un  réseau 
souterrain.  Dans  les  autres  villes  le  prix  de 
l’abonnement  est  fixé  à 200  francs  au  lieu  de 
400,  à charge  par  l’abonné  de  payer  une 
part  contributive,  une  fois  payée,  dans  l'é- 
tablissement de  la  ligne. 

Cependant  la  prise  de  possession  par  l’É- 
tat du  réseau  téléphonique,  continue  à faire 
l’objet  des  protestations  et  revendications 
de  la  Société  évincée. 

Et  voici  qu’elle  vient,  sur  le  conseil  de 


M.  Itoger-Marvaise,  l'éminent  avocat  au 
Conseil  d’Etat,  de  former  un  recours  devant 
cette  juridiction  contre  l'arrêté  ministériel 
d’expulsion  dont  cette  Société  a été  l’objet 
et  qui,  aux  termes  du  recours,  constitue 
une  véritable  spoliation. 

La  distribution  des  récompenses  aux 
exposants.  — M.  Tirard,  président  du  Con- 
seil des  Ministres,  commissaire  général  de 
l’Exposition,  a définitivement  fixé  la  date 
de  la  distribution  des  récompenses  au  di- 
manche 29  septembre. 

A cette  occasion  deux  discours  seront 
prononcés  : l’un  par  le  Président  de  la  Ré- 
publique, l’autre  par  le  Président  du  Con- 
seil des  Ministres. 

De  leur  côté,  MM.  Alphand  et  Berger  ont 
arrêté  les  dernières  dispositions  relatives  à 
cette  distribution  des  récompenses. 

Cette  solennité  sera  exclusivement  con- 
sacrée aux  exposants  titulaires  de  hautes 
récompenses  qui  recevront  des  invitations 
personnelles.  Le  public  ne  sera  donc  pas 
admis. 

Le  Président  de  la  République,  les  mi- 
nistres et  les  grands  corps  de  l’État  occu- 
peront les  tribunes  d’honneur. 

Une  estrade  sera  réservée  aux  membres 
du  Jury  et  aux  représentants  des  divers  co- 
mités de  l'Exposition,  ainsi  qu’à  la  commis- 
sion de  contrôle  et  de  finances. 

Un  orchestre  et  des  chœurs,  placés  sous 
la  direction  de  M.  Garcin,se  feront  entendre 
pendant  la  cérémonie. 

Le  groupe  de  la  République.  — L'inau- 
guration du  groupe  de  la  République  de 
Dalou,  place  de  la  Nation,  a eu  lieu  samedi 
21  septembre,  à deux  heures,  en  présence 
de  M.  le  président  de  la  République. 

Inauguration  île  la  Bourse  de  commerce. 
— L’inauguration  de  la  Bourse  de  com- 
merce a eu  lieu  mardi,  24  septembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Tirard. 

La  municipalité  et  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris  ont  donné  le  soir  un  grand 
banquet. 

Restauration  du  Palais  des  Doges  à 
Venise.  — Les  travaux  de  restauration  sont 
aujourd’hui  terminés.  Le  1er  novembre,  on 
enlève  raies  derniers  échafaudages  qui  depuis 
si  longtemps  cachent  une  partie  du  Palais. 

Le  travail  a été  exécuté  d’une  façon  re- 
marquable, et  les  architectes  ont  su  donner 
aux  parties  restaurées  de  l’édifice  les  tons 
de  l’ancien  palais. 

ERRATUM 

Dans  l’article  paru  samedi  dernier  sur 
les  républiques  américaines,  nous  avions 
marqué  d’un  point  d’interrogation  un 
mot  mal  lu  parle  compositeur.  Au  lieu 
de  « assyrien  » caractérisant  le  pavillon 
de  la  République  de  l’Equateur,  il  faut 
lire  « péruvien  ».  La  construction  de  ce 
pavillon  se  rattache  à la  porte  monolithe 
de  Tianuaca.  Tous  les  motifs  de  sculp- 
ture ont  été  exécutés  par  M.  Fugère  qui 
s’est  inspiré  des  restaurations  exposées 
au  musée  de  l'Ethnographie  du  Troca- 
déro. 


Le  Gérant  : P.  Plaxat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE. 
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SUR  LA  PROTECTION  DES  MONUMENTS  EN  ITALIE 

A PROPOS  DU  « CONGRÈS  INTERNATIONAL  POUR  LA  PROTECTION  DES  ŒUVRES  D’ART  ET  DES  MONUMENTS  ». 


Dans  une  des  séances  tenues  à Paris  par  le  Congrès  inter- 
national pour  la  protection  des  œuvres  d’art  et  des  monu- 
ments, M.  Challamel,  ainsi  que  la  Construction  moderne  Ta 
rapporté,  aurait  dit,  à propos  de  la  conservation  des  monu- 
ments italiens  : l’Italie  devrait  être  le  pays  le  mieux  protégé 
et,  au  contraire,  il  n’y  a aucune  espèce  de  règlement  (1)  ». 
M.  Müntz  aurait  présenté  quelques  observations  à ce  sujet  et 
l’affirmation  de  M.  Challamel  aurait  été  en  partie  modifiée,  au 
moins  dans  la  persuasion  des  congressistes  présents. 

Eh  bien!  M.  Challamel  n’avait  pas  tort. 

En  Italie,  le  service  pour  la  protection  des  œuvres  d’art  et 
des  monuments  a été  jusqu’ici  absolument  dérisoire.  On  com- 
prend qu’il  a été  organisé  pour  montrer  que  quelque  chose,  à 
ce  sujet,  est  désiré  chez  nous,  mais  non  avec  de  sérieux  projets 
en  faveur  de  la  protection  des  monuments.  Cette  question  a 
été.posée  sur  le  tapis  maintes  fois,  mais  elle  n’est  pas  de  celles 
qui  peuvent  être  résolues  à la  hâte,  lorsqu’il  s'agit  d’un  pays 
comme  l’Italie,  aussi  riche  en  monuments  et  si  jeune  dans  la 
vie  politique  et,  par  conséquent,  aussi  désireux  d’affirmer  son 
indépendance  et  son  unité  par  des  innovations  de  toute  sorte. 
Ainsi  la  question  des  monuments  en  Italie  est,  on  pourrait 
le  dire,  une  question  d’argent. 

Plusieurs  fois,  à la  Chambre  des  députés  et  dans  les  jour- 
naux, a été  posée  la  question  sur  la  protection  de  notre  patri- 
moine d’archéologie  et  d’art,  et  plusieurs  fois  a été  démontrée 
l’absurdité  des  lois  telles  qu’elles  existent  à présent  nel  bel 
paese.  J’ai  dit  absurdité  et  je  n’exagère  point.  Parce  que  je  ne 
pourrais  nommer  autrement  une  législation  qui  n’a  aucun 
caractère  d’uniformité  et  de  justice,  comme  la  législation  poul- 
ies monuments  qui  est  en  vigueur  en  Italie  depuis  bien  des 
années. 

Figurez-vous  ceci  : chez  nous  il  y a des  provinces  dans  lcs- 

(1)  V.  le  numéro  du  29  juin  1889,  p.  4o3-54. 
i*  Année.  • — N°  52. 


quelles  tous  ceux  qui  le  désirent  peuventexécuter  des  fouilles, 
sans  même  en  demander  la  permission  au  gouvernement;  et  il 
y en  a d’autres  où  les  objets  d’art  peuvent  être  vendus  à qui 
que  ce  soit,  même  à l’étranger,  sans  que  le  gouvernement  ait 
le  droit  de  prélection;  tandis  que  dans  d’autres  provinces 
personne  ne  peut  commencer  des  fouilles  sans  la  permission 
du  ministère,  et  on  n’y  peut  pas  envoyer  à l’étranger  les  objets 
d’art  sans  en  donner  l’avis  aux  autorités  publiques  qui  ont, 
en  outre,  le  droit  de  prélection  en  faveur  de  nos  collections, 

Les  anomalies  dont  je  vous  parle  ne  vous  étonneront  pas 
beaucoup  si  vous  réfléchissez  qu’il  n’y  a pas  longtemps  l’Italie 
était  partagée  en  petits  États  qui  se  réglaient  par  leurs  lois 
propres  sans  aucun  rapport  entre  elles.  Ces  lois  sont  aujour- 
d’hui telles  qu’elles  étaient  dans  les  temps  passés;  dans  cer- 
taines provinces  elles  n’ont  pas  encore  été  abrogées. 

A partir  de  1878  on  chercha  la  solution  de  cette  question, 
c’est-à-dire  on  chercha  l’unification  dans  la  législation  pour  la 
protection  des  œuvres  d’art,  mais  sans  succès.  L’année  passée 
cependant,  sous  le  ministère  Coppino,  la  Chambre  des  députés 
approuva,  enfin,  un  projet  de  lois  sur  ce  sujet,  que  le  ministre 
avait  présenté  depuis  1886;  elles  amis  des  monuments  espé- 
raient que  la  question  serait  bientôt  résolue  définitivement, 
Mais  hélas  ! le  projet  Coppino, approuvé  par  la  Chambre  des  dé  ■ 
putés,  ne  fut  point  favorisé  par  le  Sénat,  et  il  dut  tomber  ainsi 
que  le  ministre  qui  l’avait  présenté  et  soutenu  avec  fermeté. 

— Est-ce  que  le  projet  Coppino  était  vraiment  indigne 
des  vœux  de  la  Chambre  sénatoriale?  — Je  ne  le  crois  pas, 

Le  projet  Coppino  avait  été  largement  remanié  soit  par  la 
commission  du  rapport,  soit  par  la  discussion  à la  Chambre 
des  députés.  S’il  y avait  encore  quelque  chose  à corriger  — et 
cela  on  peut  l’admettre  — cela  pouvait  être  l’œuvre  du  Sénat. 

De  cette  façon  aujourd’hui  nous  ne  sommes  arrivé  à rien 
faire  qui  soit  pratique,  si  ce  n’est  ces  jours-ci  où  la  Gazette 
officielle  a publié  un  décret  royal  pour  l’institution  d’un  coin- 
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missariat  des  beaux-arts  et  des  antiquités,  inspiré  de  l’idée 
d’une  absolue  décentralisation  dans  les  affaires  qui  se  rap- 
portent à tout  le  service  artistique  de  l’Etat  (1).  Ce  service  sera 
composé  de  douze  commissaires  qui  devront  résider  respecti- 
vement à Rome,  à Florence,  à Bologne,  à Ancône,  à Pérouse, 
à Milan,  à Venise,  à Gènes,  à Naples,  à Païenne,  à Cagliari. 
Chacun  de  ces  commissaires  qui  naturellement  sera  le  chef 
hiérarchique  des  services  des  musées,  des  fouilles,  des  monu- 
ments, des  écoles  des  beaux-arts  de  la  région,  devra  mettre  à 
l’étude  d’un  conseil  technique  tout  ce  qui  concerne  son  admi- 
nistration. Le  conseil  doit  être  composé  d’un  archéologue, 
un  historien,  un  ingénieur,  deux  peintres,  deux  sculpteurs, 
deux  architectes,  et  il  correspond  toujours  avec  le  commissaire 
qui  est  le  seul  officier  public  attaché  aux  monuments  qui  cor- 
responde directement  avec  le  ministère  ; les  directeurs  des 
musées,  les  commissions  des  monuments,  les  inspecteurs  des 
fouilles  devant  avoir  rapport  seulement  avec  le  commissaire 
de  la  région. 

Les  commissaires,  pour  ce  qui  regarde  la  correspondance 
et  le  caractère  des  moyens  de  transmission,  rappellent  les 
services  qui,  en  Lombardie,  étaient  en  vigueur  à l’époque 
des  Autrichiens,  où  une  lieutenance  impériale  faisait  parve- 
nir à Vienne  toutes  les  communications  des  instituts  publics 
qui  ne  pouvaient  communiquer  directement  avec  les  auto- 
rités supérieures. 

L’institution  du  commissariat  des  antiquités  et  des  beaux- 
arts  ne  change  point  les  dispositions  en  vigueur  qui  regardent 
le  service  des  beaux-arts.  Mais,  à vrai  dire,  ses  fonctions, 
étant  en  partie  celles  des  commissions  pour  la  protection  des 
monuments,  dont  je  parlerai,  et  celles  des  inspecteurs  de 
fouilles,  le  commissariat  se  place  au-dessus  de  ces  commis- 
sions et  de  ces  inspecteurs  dont  l’action  va  être  désormais 
presque  inutile.  En  effet  le  commissariat  n’est  qu’un  ser- 
vice de  consultation  artistique,  comme  le  service  des  commis- 
sions pour  la  protection  des  monuments  ; sauf  dans  quelques 
cas,  d'un  intérêt  absolument  secondaire,  où  le  commissariat 
peut  agir  sans  l’approbation  du  ministère,  c’est-à-dire  de  la 
commission  supérieure  et  permanente  des  beaux-arts.  Il  en 
est  de  même  pour  la  compilation  du  catalogue  général  du 
patrimoine  archéologique  et  artistique  de  l’Etat,  qui  est  à 
présent  recommandé  aux  soins  des  commissaires  régionaux, 
et  qui  forme  un  des  arguments  à discuter  dans  le  Congrès  his- 
torique qui  a été  ouvert  ces  jours-ci  à Florence.  L’œuvre  déjà 
commencée  en  ce  sens  par  les  délégués  des  monuments  va  ê tre, 
elle-même,  superflue. 

Le  règlement  pour  le  commissariat  des  antiquités  et  des 
beaux-arts,  dans  ses  articles  9, 10  et  11,  marque  véritablement 
une  nouveauté  en  ce  qu’il  unifie  lalégislation  des  monuments 
et  des  fouilles  dans  ces  provinces  où,  comme  je  disais  tout  à 
l’heure,  les  œuvres  de  l’art  ancien  sont  à la  merci  des  parti- 
culiers. 

Il  semble  cependant  que  ce  règlement  donne  aux  commis- 
saires trop  de  choses  à faire  ; — et  nos  commissaires  n’ont 
aucune  rémunération,  si  ce  n’est  une  indemnité  pour  chacun 


(1)  V.  Gazetta  Ufficiale  del  Regno  d’Ilalia,  Rome  16  juillet  1889.  u°  168, 
p.  2,144  et  suiv. 


de  mille  huit  cents  francs  par  an  (1).  Ils  devront  avoir 
un  service  particulier  avec  un  secrétaire,  un  économe,  service 
qui  devra  être  recruté  parmi  les  employés  des  instituts  des 
beaux-arts  et  des  musées.  Espérons  ne  pas  rencontrer  un 
économe  reviseur  de  l’administration  où  il  est  naturellement 
attaché,  c’est-à-dire  reviseur  de  son  propre  travail. 

Mais  attendons-nous  à voir  tout  cela  lorsque  la  nouvelle 
machine  sera  mise  en  mouvement.  Ce  qui  aura  lieu,  à ce  qu’il 
paraît,  dans  le  mois  d'octobre. 

En  attendant  voici  les  services  en  vigueur  en  Italie  pour  la 
protection  des  œuvres  d’art  et  des  monuments,  que  la  nouvelle 
machine  ne  doit  point  toucher  dans  son  cours  : 

Il  y a donc  chez  nous,  en  chaque  province,  des  commissions 
pour  la  protection  des  monuments  qui  agissent  sous  la  prési- 
dence des  préfets,  chefs  administratifs  de  la  province. 
Elles  sont  composées  de  huit  ou  de  quatre  membres,  suivant 
l’importance  de  la  province  où  leur  action  s’étend.  Le  but 
de  ces  commissions  est  de  protéger  les  monuments  de  pro- 
priété privée,  provinciale  ou  communale,  et  même  gouver- 
nementale — dès  que  ces  derniers  ne  dépendent  pas  d’une 
administration  spéciale  — et  de  proposer,  aux  propriétaires 
et  aux  autorités  publiques,  les  moyens  en  faveur  de  leur  con- 
servation. 

U ne  faut  pas  oublier  que  ces  commissions  ont  seulement 
un  vœu  consultatif  ; et,  sous  la  présidence  des  préfets,  elles 
restentbien  longtemps  inactives  — les  préfets  ayant  à répondre 
à trop  d’affaires.  Je  sais,  par  exemple,  une  commission 
d’une  province  très  riche  en  monuments  artistiques  qui,  pen- 
dant le  cours  de  deux  années,  n’a  jamais  été  convoquée.  Et 
une  fois  convoquées,  ces  commissions  nepeuvent  voir  réaliser 
leurs  projets,  faute  d’argent.  Elles  n’ont  pas  d’argent  à leur 
disposition!  C’est  drôle.  Mais,  à vrai  dire,  ces  commissions 
quelquefois  ne  brillent  pas,  non  plus,  par  l’autorité  de  leurs 
membres,  qui  prêtent  — cela  soit  dit  en  leur  honneur  — qui 
prêtent  leurs  services  gratuitement.  Bien  des  fois  on  cherche 
dans  les  commissaires,  bien  plus  que  les  aptitudes  nécessaires, 
l’influence  qu’ils  ont,  de  quelque  genre  qu’elle  soit,  dans  la  vie 
de  la  ville  où  ils  siègent. Quoi  qu’il  en  soit,  les  délibérations  de 
ces  commissions  consultatives  ont  souvent  une  signification 

O 

platonique;  pour  cela  les  meilleurs,  parmi  les  commis- 
saires, s’en  éloignent  peu  à peu,  et  la  protection  des  monu- 
ments reste,  chez  nous,  absolument  idéale. 

Mais  attendez  ! nous  avons  encore  d’autres  officiers  publics 
pour  les  monuments  et  les  objets  artistiques;  nous  avons  les 
inspecteurs  des  fouilles  el  des  monuments;  — heureux  mor- 
tels qui  prêtent,  eux-mêmes,  leurs  services  gratis  et  cunore  Dei. 

Chaque  petite  ville  de  l’Italie  a donc  son  inspecteur;  — sou- 
vent un  homme  riche  qui  sait  quelque  chose  en  archéologie, 
quelquefois  un  ambitieux  qui  aime  les  titres  officiels  pour  s’en 
servir....  à quoi (2)  ? 

Et  ce  n’est  pas  encore  fini.  Nous  avons,  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  les  délégués  régionaux  chargés  de  rédiger  le  cata- 
logue des  monuments  de  chaque  région. 


(1)  V.  Bolletino  V/f,  del  l'Istruzione,  27  juillet  1889,  p.  1045. 

(2)  Pour  nous  donner  une  idée  de  l’abondance  de  ces  inspecteurs,  je 
vous  dirai  que,  dans  un  tout  récent  arrangement  de  service  dans  la  pro- 
vince d’ Ancône,  on  y a nommé  neuf  inspecteurs. 
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Comment?  vous  direz-vous;  est-ce  qu’en  Italie  il  n’existe  pas 
un  catalogue  des  monuments  nationaux? 

Oui,  il  existe,  mais  hélas,  quel  catalogue  ! On  ne  pourrait 
pas  l’imaginer  plus  incomplet. Dans  le  catalogue  joint  à la  rela- 
tion de  M.  Arcoleo  sur  l’état  de  première  prévision  du  budget 
de  l’instruction  publique  (1887-88),  il  y a maints  monuments 
dont  personne  ne  saurait  dire  sérieusement  pourquoi  ils  sont 
compris  parmi  les  monuments  nationaux,  tandis  qu’il  y en  a 
plusieurs  dont  l’oubli  est  vraiment  inexplicable. 

Et  passons  encore  ; car  la  machine  bureaucratique  qui  se  rap- 
porte à la  protection  des  monuments  a,  chez  nous,  d’autres 
roues  encore.  Telle  la  commission  permanente  des  beaux-arts 
nommée  en  partie  par  les  artistes,  en  partie  par  le  ministère 
de  l’instruction  publique,  et  qui  est  composée  de  membres 
choisis  soit  à Rome,  soit  à Turin,  soit  à Venise,  soit  à Flo- 
rence, qui  se  rendent  à la  capitale  de  temps  à autre  pour 
discuter  et  définir  — quand  il  est  possible  — les  questions 
d’art  comme  tribunal  consultatif  suprême.  Cette  commission 
qui,  comme  la  divine  Providence,  doit  tout  savoir  et  tout  juger, 
souvent  par  des  rapports  incomplets  ou  sur  dessins  inexacts, 
devrait  donner  toujours  son  avis  suprême,  même  lorsqu’il 
s’agit  des  monuments  dont  elle  ignorait  l’existence.  Il  s’ensuit 
que  les  discussions  y aboutissent  souvent  à quelque  délibéra- 
tion générique,  si  les  commissaires  aiment  Madone  Prudence, 
et  la  question  à résoudre  se  trouve  ainsi,  plus  que  jamais, 
enracinée  dans  les  roues  de  la  machine  bureaucratique, 
— cette  misère  qui  nous  rend  plus  ridicules  de  jour  en  jour. 

[A  suivre.  ) Alfrcdo  Mela.ni. 

L’ARCHITECTURE  MODERNE 

A L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 
(Voyez  page  603.) 

Il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  qu’on  trouve  à la  galerie 
Rapp  quelque  chose  comme  un  résumé  graphique  exact  de 
l’œuvre  des  maîtres  contemporains  : Un  assez  grand  nombre 
d’entre  eux  s’est,  en  effet,  borné  à une  mention  inscrite  au 
catalogue  des  travaux  pouvant  être  visités  sur  place,  par  le 
jury  et  les  amateurs. 

Et,  de  cette  façon  expéditive,  économique,  MM.  Aldrophe, 
Ancelet,  Bailly,  Blondel , Bouwens,  Garnier,  Hermant,  Le 
Deschault,  Lisch,  Magne , Normand , Pascal , Révoil,  Sauvageot, 
Sédille , Vaudremer,  etc.,  exposent  tout  ou  partie  de  leur 
œuvre.  De  ces  messieurs,  les  uns  n’ont  envoyé  que  quelques 
dessins  ; et  ils  mentionnent  le  reste  de  leurs  travaux  les  plus  re- 
marquables ; d’autres  n’ont  rien  envoyé  de  tout  ce  qu’ils 
mentionnent. 

Et  peut-être  ce  dernier  mode  d'exposition  est-il  préférable 
à celui  des  dessins,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  édifices 
publics  élevés  à Paris,  et  que  chacun  peut  visiter.  Quant  aux 
édifices  privés,  c’est  autre  chose  : car  l’on  doit  regretter  de 
ne  pas  voir  exposés  les  intérieurs  des  hôtels  dus  au  talent  de 
MM.  Sédille,  Bouwens,  Magne  et  autres  virtuoses  de  l’ha- 
bitation moderne.  (1). 

Il  est  difficile  de  goûter  le  mérite  de  composition  d’un 

(!)  La  classe  63  ((Génie  Civil,  balcon  de  la  galène  des  Machines).  Nous 
verrons  des  intérieurs  de  MM.  Bowens,  Boileau  fil s,  Gaillard,  Aïvas  (d’An- 
gers), Auburtin,  Février , etc. 


« tombeau  de  la  famille  Batix  cl  New-York  » inscrit  au  cata- 
logue sous  le  nom  de  M.  Bouwens,  comme  celui  « de  la 
famille  Beer  à Londres  » . Ces  noms  propres  ne  valent  pas. 
pour  nous  autres  visiteurs  d’exposition,  le  plus  petit  croquis, 
la  photographie  la  moins  réussie. 

Et  quel  profit  pourrions-nous  bien  tirer  d’une  comparaison 
entre  cette  mention  du  livret  : 


« — Construction  du  grand  séminaire  de  Dijon.  » 

et  cette  autre  : 

« — Construction  du  château  de  Livet  (Eure).  » 


Il  y a comme  cela  dix  articles  inscrits  sous  le  nom  d’un 
des  plus  habiles  et  des  plus  indépendants  parmi  les  architectes 
modernes:  nous  voulons  parler  de  M.  Lisch  qui  expose  ses 
œuvres...  au  catalogue  seul. 

Heureusement  les  jurys  savent,  parfois,  suppléer  par  le  sou- 
venir à ces  termes  visibles  de  comparaison,  à ces  dessins  si 
indispensables  à nous  autres  — pauvres  apôtres  — pour 
juger  de  l’œuvre  décennale  d’un  maître. 

Pour  nous,  la  constatation  des  progrès  ou  des  transforma- 
tions d’ensemble,  effectués  en  chaque  genre  distinct  d’archi- 
tecture, est  chose  plus  possible  en  ces  conditions,  que  la  cri- 
tique particulière  de  l'œuvre  de  chaque  exposant;  et  c’est  à 
ces  remarques  générales,  pouvant  intéresser  le  plus  grand 
nombre,  que  nous  avons  cru  devoir  appliquer  notre  attention. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  édifices  d’utilité  publique,  on 
peut  suivre  dans  les  plans  modernes  la  recherche  de  plus  en 
plus  stricte  de  l’éclairage  vertical,  direct,  de  l’aération,  la 
simplification  de  la  distribution  et  l’économie  dans  les  sur- 
faces de  circulation  ; en  élévation,  une  plus  grande  sobriété 
dans  le  décor,  moins  de  placage,  un  parti  de  plus  en  plus  rai- 
sonné, en  rapport  avec  le  caractère  de  l’édifice,  plus  conforme 
aux  traditions  de  l’architecture  française,  et  au  tempérament 
national  : La  renaissance  italienne  n’est  plus,  pour  les  mo- 
dernes, un  fond  exclusif  de  réminiscence  ou  d’imitation. 

Mais,  peut-être  rapproche-t-on  parfois,  en  un  mélange  un 
peu  risqué,  les  éléments  d’ordonnances  ou  de  styles  trop  dif- 
férents : croyant  ainsi,  et  par  ces  contrastes,  traduire  des  dif- 
férences d’importance  que,  seul,  le  rapport  des  proportions 
exprimerait  plus  agréablement,  et  sans  sortir  de  l’unité  de 
caractère  indispensable  à toute  œuvre  d’art. 

IjC  Manque  d'unité  dans  l’étude  extérieure  des  élévations, 
quelquefois  aussi  à l’intérieur,  voilà  un  défaut  assez  général 
et  saillant;  c’est  presque  la  caractéristique  architecturale  de 
notre  époque.  Les  influences  diverses,  inévitables,  même  très 
utiles,  des  diverses  écoles  et,  des  diverses  phases  de  l’éducation 
artistique,  d’un  archi  tecte,  depuis  son  entrée  à l’école  jusqu’à 
l’indépendance  et  à l’éclectisme  obligatoire  de  la  vie  affairée  ; 
depuis  le  Vitruve  jusqu’au  Viollet-leDuc\  depuis  Le,  Tarouilly 
jusqu’à  la  Construction  moderne;  depuis  la  théorie  aimable 
jusqu’à  la  réalité  contemporaine;  depuis  l’idéalisme  des 
concours  scolaires  jusqu’au  naturalisme  de  la  clientèle  admi- 
nistrative ou  privée  : voilà,  avec  le  bagage  de  souvenirs  que 
laissent  à l’architecte  ses  heures  de  bibliothèque  et  ses 
voyages  à travers  la  France,  l’Italie  ou  l’Espagne,  voilà  une 
série  de  facteurs  à 1’inlluence  desquels  peut  se  rapporter 
celle  indécision  de  caractère  si  souvent  reprochée  à notre 
architecture  jmoderne. 
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Mais,  en  revanche,  quelle  verve  imaginative,  quel  brio, 
quelle  franchise  d’expression  et  quelle  crânerie  en  ces  nou- 
veautés ! Sans  vouloir  parler,  ici,  des  constructions  hâtives, 
des  décors  d’exposition,  œuvres  plus  ou  moins  « passagères  » 
ou  définitives,  et  au  sujet  desquels  nous  avons  déjà  formulé 
nos  réserves,  quoi  de  plus  moderne,  de  plus  ronflant  et  nerveux 
que  les  façades  du  Crédit  Lyonnais  à Paris?  M.  Bouwens  van 
der  Boijen  procède  à la  fois  de  Lefuel,  de  M.  Garnier,  et  de 
M.  Blondel  (Henri),  en  cet  édifice  participant  du  palais  et  de 
l’immeuble  commercial.  Quoi  de  plus  original  et  de  plus  nou- 
veau, sous  le  rapport  de  la  structure  et  de  la  décoration,  que 
le  Printemps  de  M.  Sédille,  le  collège  Sainte-Barbe  de  M.  L' Heu- 
reux ou  son  restaurant  de  Bercy,  le  casino  d'Hyères  de  M.  J. 
Girette  (dont  les  dessins  rendus  d’une  façon  charmante  figu- 
rent à la  galerie  Rapp,  sous  le  n°  2263)?  Quoi  de  plus  moderne 
que  l’ Eden-Théâtre  de  M.  Duclos  (2236),  les  japonaiseries 
françaises  de  M.  Sandier  (2319  et  2320),  ou  encore,  les  drôle- 
ries croustillantes,  les  spirituelles  improvisations,  les 
piquantes  boutades  de  M.  Robert  de  Massy  {cabaret  du  Léo- 
pard-Noir, Villa  Vtrtinguette,  etc.,  etc.)? 

L' Hôtellerie  du  Lyon  d'or  deM.  David  (J.  Claude),  sa  restitu- 
tion toute  fantaisiste  du  château  d' Echoisy  (Charente)  : voilà  des 
compositions  d’intérieur  dont  la  splendeur,  la  verve  et  l’éclec- 
tisme, surabondant  en  un  décor  féerique,  sont  aux  croquis  de 
M.  R.  de  Massy,  ce  qu’un  roman  de  Maquet  était  aux  Guêpes 
d’Alphonse  Karr.  C’est  de  l’architecture  théâtrale  dont  Nolau, 
le  maître  de  M.  David,  était  lui-même  coutumier. 

Et  c’est  là  ce  qu’il  faut  en  certains  lieux,  et  à un  certain 
monde  d’amateurs. 

Mais  après  cela,  allez  donc  reprocher  l’exubérance  d’imagi- 
nation des  candidats  au  prix  de  Rome  et  autres  élèves  de 
l’école  des  Beaux-Arts! 

Est-il  besoin  de  signaler  un  sujet  de  discussion  à Tordre 
du  jour  : la  tendance  très  marquée  vers  une  généralisation 
de  l’emploi  du  fer?  et  cela,  non  seulement  au  point  de 
vue  de  la  coquetterie  « rationaliste  »,  des  gentillesses  de 
la  tôle  découpée,  « envrillonnée  »,  et,  du  boulonnage  fleu- 
ronné,  mais  encore,  et  surtout,  dans  Yunité  de  structure  : 
Ainsi  M.  Sédille,  au  Printemps,  M.  Guadet  à Y Hôtel  des 
Postes,  M.  H Heureux  à Sainte-Barbe , M.  Bouvard  aux  casernes 
de  T île  Louviers,  M.  Rigault  "au  Poste  central  des  télégra- 
phes, etc.,  ces  architectes  ont  franchement  adopté  et  accusé, 
dans  leurs  édifices,  la  carcasse  tout  entière  métallique  : sup- 
ports horizontaux,  verticaux  ou  obliques.  Leurs  piliers  et  les 
fermes  qui  les  surmontent  sont  en  fers  et  tôles  assemblés.  Et 
tout  comme  les  maîtresses-poutres  recevant  l’assemblage  de 
volées  de  poutrelles,  ces  pièces  verticales  ou  obliques  sont 
maintenues  entre  elles,  par  des  sablières,  des  pannes;  elles 
portent  des  poteaux  d’huisseries  et  potclets,  sous  diverses 
formes,  des  chevrons  ou  empanons  tout  de  même  nature  : En 
un  mot,  ces  constructeurs  bien  modernes  et  raisonneurs,  s’ils 
emploient  le  fer,  l’emploient  carrément;  ils  en  forment  une 
cage  solide,  bien  liée,  à laquelle  la  maçonnerie  n’ajoute  qu’un 
remplissage  ou  les  contreforts,  des  cales.  Ceci  est  plus  im- 
portant. qu’on  ne  le  pourrait  croire  et  tend  à la  distinction 
complète,  à l’isolement,  à l’indépendance  de  deux  natures  de 


matériaux,  le  métal  et  la  maçonnerie  ; matériaux  dont  la  soli- 
dité devenait  fort  dangereuse  en  cas  d’incendie. 

Et  au  lieu  de  ces  taches  produites  en  des  blanches  façades 
de  pierre,  par  quelques  linteaux  métalliques,  rehaussés  de 
« criardises»  céramiques,  — le  tout  pour  l’étiquette  « ratio- 
naliste » — voilà  le  fer  et  la  maçonnerie  qui  jouent  séparé- 
ment et  respectivement  leur  rôle  dans  la  construction  moderne. 

C’est  l’unité  dans  la  structure  remplaçant,  enfin,  le  dé- 
cousu (1) . 

Dans  un  genre  d’édifice  comportant,  au  moins,  autant  de 
style  que  ceux  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  mais  un  style 
beaucoup  moins  pi  t toresque,  moins  mouvementé,  plus  sévère  . 
M.  Albert Ballu  montre  toutautant  d’originalité  que  ses  con- 
frères précités,  mais  plus  de  calme,  en  son  projet  de  Palais  de 
justice  à Bukharest  (2193).  Salomon  de  Brosses  et  Duc  — 
le  xvue  et  le  xixe  siècle  — semblent  rappelés  et  représentés 
en  ce  beau  projet,  qui  a valu  à son  auteur  le  prix  Duc,  au 
dernier  concours. 

Un  autre  palais  de  justice  — exécuté  celui-là — (2223)  et 
non  moins  sévèrement  étudié  que  le  précédent,  quoiqu’en 
des  proportions  beaucoup  plus  modeste,  c’est  celui  de  Meaux-, 
M.  Camut  semble  y avoir  appliqué  les  préceptes  implicite- 
ment contenus  dans  le  chef-d’œuvre,  qu’on  nomme  le  Palais 
de  justice  de  Paris. 

Du  même  artiste,  constructeur  ingénieux  et  subtil,  qui 
sait  tirer  le  pittoresque  des  nécessités  matérielles  et  écono- 
miques de  la  construction,  une  Ecole  normale  à Clermont- 
Ferrand  (2225)  offre  l’exemple  d’une  intéressante  mosaïque 
que  fournissaient  la  combinaison  de  la  lave  dure  et  grise  de 
Yolvic,  la  pierre  blanche  d’autre  part,  et  les  briques  de  divers 
tons. 

M.  Dauphin  expose  les  dessins  de  son  Lnstitut  universitaire 
d' Alger,  groupe  d’écoles  supérieures,  édifices  d’aspeettrôs  peu 
algérien,  mais  d’une  architecture  sage,  économique,  pleine 
de  dignité  et  d’unité  : Le  muséum  de  M.  André  et  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  de  Labrouste,  et  peut-être  aussi 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Duban,  paraissent  avoir  inspiré 
T auteur  de  ces  études  pratiques,  récompensées  par  une  men- 
tion honorable  au  susdit  concours  Duc. 

{A  suivre.)  E.  Rivoalen. 


PAVILLON  DES  TRAVAUX  PUBLICS 

Planche  95. 

Le  pavillon  des  travaux  publics  qui  se  classe  au  milieu  des 
massifs  d’arbres  du  Trocadéro  attire  les  regards  par  son 
extrême  originalité.  Ses  formes  rectilignes,  ses  balustrades  de 
foret  sa  charpente  métallique,  ainsi  que  le  phare  qui  la  sur- 


(I  ) Reste  à savoir  si  les  expériences  théoriques  et  pratiques,  en  les- 
quelles on  a pu  constater  la  faiblesse  de  résistance  du  fer  et  de  la 
fonte  à l’action  d’un  foyer  d’incendie,  et  si  les  considérations  qui  en 
découlent  n’amènent  pas  chez  nous,  comme  aux  Etats-Unis,  comme  en 
Allemagne,  l’obligation  réglementaire  d’envelopper  et  d’isoler  ces  char- 
pentes métalliques,  au  moyen  des  produits  céramiques  ou  des  bétons  de 
ciment. 
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a maison  Egyptienne  et  la  maison  Phénicienne. 


-ST^S: 


monte,  dénotent  immédiatement  que  cette  construction 
abrite  un  service  d’ingénieurs. 

S’il  est  vrai  que  le  propre  de  l'architecture  soit  d’indiquer 
par  son  apparence  la  destination  d’un  édifice,  M.  de  Dartein, 
l’architecte  ingénieur  de  ce  pavillon,  a pleinement  réussi. 
Nous  aurons  bientôt  l’occasion  de  donner  des  détails  et  de 
nombreux  dessins  sur  cette  construction  très  intéressante 
comme  charpente  de  fer. 


LES  PAVILLONS 

DE  LA  TUNISIE  ET  DE  L’ALGÉRIE 

Planche  102. 

Parmi  les  constructions  coloniales  de  l’esplanade  des  Inva- 
lides, une  des  plus  importantes  est  le  pavillon  delà  Tunisie. 
Il  contraste  avec  le  pavillon  algérien  par  la  diversité  des  cou- 
leurs qui  ornent  ses  murs  extérieurs,  tandis  que  le  premier 
n'offre  aux  regards  que  des  murs  d’un  blanc  éclatant,  sur  les- 
quels viennent  seuls  trancher  quelques  balcons  verts  en  encor- 
bellement et  le  feuillage  des  palmiers  et  des  aloès.  M.  Saladin 
qui  connaît  bien  nos  colonies  d’Afrique,  pour  y avoir  été 
envoyé  en  mission,  est  l’auteur  du  pavillon  de  la  Tunisie.  Nous 
aurons  l’occasion  de  revenir  plus  en  détail  sur  cette  intéres- 
sante construction  de  notre  confrère.  C’est  M.  Rai  su  qui  a 
élevé  le  pavillon  de  l’Algérie, 


HISTOIRE  DE  L’HABITATION 

Parmi  les  premières  constructions  qui  bordent  le  quai,  et 
sont  rangées  par  époque,  se  trouvent  celles  de  l’Égypte  et  de 
la  Phénicie,  que  nous  avons  groupées  sur  notre  dessin  pour 
montrer  les  analogies  qui  existent  entre  les  architectures  de 
cesTieux  peuples.  Nous  devons  dire  que  la  reconstitution  du 
style  phénicien  est  bien  hypothétique,  les  documents  sur  ce 
peuple  étant  moins  nombreux  que  pour  l’Egypte.  On  sait  ce- 
pendant que  l’influence  des  peuples  voisins,  comme  l’Assyrie, 
s’est  fait  sentir  sur  leur  style. 


PAVILLON  DU  NICARAGUA 

Notre  collaborateur,  M.  M.  Brincourt,  a déjà  parlé  dans  ses 
comptes  rendus  du  pavillon  de  la  république  de  Nicaragua. 
Nous  rappellerons  que  ce  pavillon  est  situé  sur  la  terrasse  du 
Palais  des  arts  libéraux,  près  du  pavillon  du  Salvador.  Les 
bois  brillants  qui  composent  cette  petite  construction,  les  tons 
coloriés  de  sa  toiture  à la  forme  bizarre  attirent  agréablement 
les  yeux.  Les  proportions  en  sont  élégantes  et  pleines  de  fan- 
taisie. On  remarquera  que  la  toiture  présente  le  même  aspect 
([uc  celle  du  pavillon  des  colonies  aux  Invalides.  M.  Sauvestre, 
l’architecte,  paraît  affectionner  cette  disposilien,  qui  d’ailleurs 
n’est  pas  plus  déplaisante  qu’une  autre. 
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UN  PROJET  DE  RESTAURATION 

DU  PA.RTHENON 

Le  PartMnon  de  M.  Edouard  Loviot,  fait  partie  des  projets 
de  restauration  des  monuments  antiques  que  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  justement  fier  de  ces  travaux,  a 
exposés  au  Champ-de-Mars.  Ce  sont  les  envois  de  quatrième 
année  que  font,  à Rome,  conformément  au  règlement  de  la 
Villa  Médicis,  les  architectes  pensionnaires  de  l’Ecole  fran- 
çaise. 

L’originalité  du  Parthénon  de  M.  Loviot  consiste  dans 
l’application  audacieuse  et  radicale  de  la  polychromie  au 
plus  admirable  et  au  plus  célèbre  des  monuments  qu’ait 
produit  le  génie  hellénique.  Droit  sur  le  roc  de  l’Acropole 
d’Athènes,  comme  sur  un  piédestal,  le  temple  d’Athèna,  main- 
tenant, en  ruines,  découpe  encore  avec  fermeté  sa  forme 
magnifique  et  grandiose  sur  le  ciel  sombre. 

Avant  l’intervention  de  M.  Loviot,  Paccard  et  Hittorff 
avaient  sans  doute  retrouvé  déjà  les  traces  de  la  coloration 
des  monuments  grecs;  M.  Ch.  Garnier  avait  exposé  sa  Res- 
tauration du  temple  d'Egine;  mais  les  archéologues  et  les 
artistes  français,  presque  tous,  avaient  accueilli  ces  décou- 


vertes comme  des  excentricités  sans  preuves  à l’appui.  Néan- 
moins, après  la  mise  en  lumière  des  travaux  de  critique  et  des 
dessins  de  Hittorff,  à la  suite  de  la  restauration  que  Paccard 
faisait  à Athènes  en  1844,  qu’il  exposait  à Paris  en  1845,  et 
qu’on  peut  voir  maintenant  à la  bibliothèque  de  l’Ecole  des 
Reaux-Arts,  une  sorte  de  compromis  s’était  établi  entre  les 
partisans  de  la  couleur  et  ceux  de  l’architecture  monochrome. 
C’est  dans  cette  voie  de  juste  milieu  et  de  conciliation  pru- 
dente qu’ont  été  faits,  pendant  vingt  ans  en  France,  presque 
tous  les  travaux  qui  avaient  pour  objet  l’architecture  grecque. 
Ces  travaux  ne  montraient  qu’un  art  grec  sans  nerf  et  sans 
tenue,  sec  de  lignes,  mou  de  surfaces,  qui,  malgré  le  mérite 
des  traducteurs  n’ont  guère  été  que  des  arguments  contre  la 
doctrine  hybride  qu’ils  voulaient  faire  prévaloir.  On  put  voir 
nettement  alors,  dans  ce  laborieux  contresens  timidement 
teinté,  ce  que  l’art  des  Grecs  n'a  jamais  été. 

Sur  cette  question  de  la  polychromie  qui  a passionné 
l’Angleterre  et  l’Allemagne  autant  que  la  France,  tout  avait 
été  dit  et  redit,  au  point  de  vue  archéologique,  quand  M.  Lo- 
viot a commencé  son  travail.  Il  s’agissait,  pour  lui,  après  une 
année  d’études  sur  place,  à l’Acropole,  de  débarrasser  la 
question  du  fatras  livresque  pour  faire  rentrer  dans  l’art  une 
question  d’art  où  l’artiste  aura  toujours  une  supériorité  hâtive 
sur  l’archéologue  et  le  savant.  Au  point  où  en  était  arrivée 
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la  discussion,  il  était  urgent  de  s’adresser  aux  yeux  et  non 
plus  de  recommencer,  à l’aide  de  phrases,  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  le  siège  des  esprits.  Devant  les  neuf  châssis  que 
M.  Loviot  exposait  en  1880,  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  voir  la  Grèce  et  qui  ne  s’étaient  point  prononcés  encore 
sur  les  questions  en  litige,  sentirent  qu’ils  étaient  appelés  à 
respirer  de  nouveau  dans  l’atmosphère  de  l’Attique  ; ils 
subirent  l’étonnement,  l’attirance  et  le  charme  d’un  travail 
vraiment  grec  ; ils  se  rappelèrent  que,  sous  le  ciel  d’un  bleu 
souvent  violent  et  sombre  d’Athènes,  une  grande  surface 
blanche  causerait  à l’œil  une  impression  physique  fort 
pénible.  Les  couleurs  crues  et  tranchées,  franchement  juxta- 
posées, produisent  seules  les  colorations  riches  et  vraiment 
décoratives  qui  conviennent  à l’architecture  et  s’harmonisent 
merveilleusement  avec  les  fonds  que  fournit  la  Grèce  : les 
montagnes  pelées,  les  oliviers  gris,  le  bleu  du  ciel  ou  de  la 
mer.  Au  reste,  ne  retrouve-t-on  pas  la  polychromie  complète 
en  Perse,  en  Egypte  et  en  Assyrie,  dans  nos  monuments 
romans  et  gothiques  ? 

Tel  était  le  parti  qu’avait  adopté  M.  Loviot.  Il  bousculait 
la  tradition  et  faisait  pâlir  plus  encore  les  pâles  travaux  sur 
l’Acropole  qu’avaient  faits  ses  devanciers  immédiats.  Les 
fanatiques  de  la  vieille  éeole,  les  tenants  du  Parthénon  sans 
couleur  ou  de  demi-teinte  furent  exaspérés  par  son  audace  ; 
ils  crièrent  à la  profanation  du  Saint  des  Saints  et,  reprenant 


à faux  les  vers  vengeurs  de  Byron  contre  Lord  Elgin,  ils 
vouèrent  le  nom  de  M.  Loviot  à la  colère  de  Minerve!  Le 
coloriste  raffiné  et  puissant  dont  on  eut  voulu  saccager 
l’œuvre  se  vit  traiter  de  barbare  et  de  sauvage,  d’exagéré  et 
de  frénétique  ! 

Qu’on  reproche  à M.  Edouard  Loviot  d’avoir  décoré  le  sol 
de  son  temple  avec  trop  de  magnificence,  sans  que  des  cita- 
tions spéciales  d’auteurs  ou  les  témoignages  matériels  qui 
subsistent  l’y  autorisent,  qu’on  lui  dénie  le  droit  de  suppléer 
au  silence  des  textes  en  cédant  à son  sens  d’artiste,  à ce  qu’il 
croit  être  vraisemblable  ou  nécessaire  dans  l’ensemble  qu’il 
cherche  ; il  n’importe.  Ce  sont  Là  assurément  des  questions 
peu  importantes.  Il  est  fort  possible  que,  parfois,  il  ait  été 
trop  loin  dans  son  parti  pris  de  coloration,  que  son  pinceau 
ait  subi  l’entraînement  de  l’œil,  que  la  polychromie  ait  un  peu 
grisé  le  peintre,  qu'il  ait  vu  rouge...  — Il  y aura  toujours  à 
discuter  sur  des  minuties  et  des  détails.  Mais,  sur  une  ques- 
tion vraiment  grave  et  primordiale  l’artiste  nous  paraît  être 
absolument  dans  la  vérité,  dans  la  vérité  basée  sur  la  raison 
et  dans  la  vérité  de  son  art,  quand  il  a donné  ses  grandes 
entrées  à la  peinture  murale  dans  le  sanctuaire  d’Athèna; 
quand  il  a affirmé,  même  sans  preuves,  que  Phidias  et  Icli- 
nus,  qui  pouvaient  faire  appel  au  talent  de  grands  peintres, 
n’ont  pas  pu  laisser  sans  décoration  picturale  des  surfaces 
qui  ont  près  de  Irois  mille  mètres  carrés.  Les  poètes  grecs 
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disaient  que  les  rayons  du  soleil,  à l’heure  de  son  pins  grand 
éclat,  auraient  seuls  une  coloration  digne  des  dieux  et  des 
héros.  N’est-ce  point  là  une  indication  générale  qui  justi- 
fierait môme  l’exagération  et  l’outrance  de  la  polychromie? 
Quand  les  documents  font  défaut,  l’artiste  reprend  possession 
de  l’indépendance;  ses  liens  tombent;  il  n’est  plus  tribu- 
taire que  de  son  génie. 

Au  reste,  qu’on  compare  le  Parthênon  de  M.  Loviot  et  le 
modèle  plâtreux  que  M.  Chipiez  expose  dans  les  galeries  de 
l'Exposition  réservées  aux  Arts  libéraux?  Qu’on  dise, de  bonne 
foi, lequel  des  deux  artistes, meme  en  dehors  du  mérite  de  l’exé- 
cution personnelle,  s’est,  le  plus  profondément  imprégné  du 
génie  hellénique!  Sans  charger  une  démonstration  de  frag- 
ments de  Pausanias,  de Leake,  de  Laborde  ou  de  Burnouf,  sans 
entrer  surtout  dans  cette  mal  heureuse  question  des  temples  hy- 
pcthres,  dont  M.  Chipiez  présente  une  solution  à la  fois  compli- 
quée et  naïve,  n’est-il  pas  aisé  de  reconnaître  de  quel  côté,  est 
l’architecture  vivante,  « l’idéal  cristallisé  » dont  parlaitM.  Re- 
nan? L’architecte  dont  il  ne  cite  pas  le  nom  dans  sa  Prière  sur 
V Acropole,  et  qui  émettait  cette  grande  pensée  que  « pour  lui, 
la  vérité  des  dieux^était  en  proportion  de  la  beauté  solide  des 
temples  qu’on  leur  a élevés  »,  pourrait-il  hésiter  un  instant 
entre  la  restauration  scolaire,  triste,  frileuse  et  sansémotion  de 
M.  Chipiez  et  l’œuvre  de  magnificence  et  d’éclat  de  M.  Loviot  ? 
C’est  bien  au  coloriste  qu’il  a été  donné  de  relever  le  temple 
des  lils  d’Athèna  dont  Euripide  disait  qu’ils  « marchent  volup- 
tueusement  dans  l’air  lumineux  ». 

Aujourd’hui  il  ne  reste  du  Parthênon  qu’un  squelette  incom- 
plet  dont  le  canon  des  Vénitiens  et  l’avidité  des  Anglais  ont 
dispersé  les  membres  disjoints.  L’édifice  est  privé  maintenant 
de  ses  couleurs  primitives;  mais  le  temps  les  a pieusement 
remplacées  par  un  jaune  doré,  doux  et  harmonieux,  produit 
par  l’oxydation  des  parcelles  de  fer  que  renferme  le  grain 
du  marbre  pentélique;  et  ces  colorations  ont  l’intensité  et 
la  tenue  des  peintures  primitives  que  le  temps  a effacées. 
Ce  marbre  roussi, avec  ses  blessures  de  nacre,  paraît  être, 
une  matière  divine,  aérienne,  au-dessus  des  nécessités  vul- 
gaires de  la  pesanteur  et  de  l’équilibre.  Les  taches  du  ciel 
qui  bleuissent  les  trous  de  ses  murs  démantelés  semblent 
les  mettre  au-dessus  des  travaux  des  hommes.  Un  parfum 
exquis  se  dégage  de  la  jeunesse  de  ces  ruines.  L’âme  de  l’archi- 
tecture vous  pénètre  ! 

Aucun  monument  ne  procure  la  sensation  de  bien-être, 
l’envahissement  de  sérénité  que  l’artiste  subit,  quand  il 
arrête  son  regard  sur  ces  fragments  vénérés;  il  respire,  dans 
l’air  léger,  la  poussière  des  marbres  brisés.  On  s’épure  le  goût 
à se  bien  pénétrer  de  ces  choses,  à y tremper  son  talent, 
comme  l’a  fait  courageusement  M.  Loviot.  On  comprend  l’élo- 
quent laconisme  d’un  grec,  Goethe,  qui  ne  répondait  qu  un 
seul  mot  sur  le  Beau:  « Phidias ! » On  sent  mieux,  quand  on  a 
cédé  aux  surprises  de  l’œil  à Venise,  à Milan,  à Constanti- 
nople, que  les  impressions  grandes  et  profondes  ne  peuvent 
naître  que  par  les  œuvres  vives  et  simples.  A voir  ces  choses, 
il  semble  qu’elles  sont  des  conceptions  qu’on  n’a'pas  eues  à la 
vérité,  mais  qui  voltigeaient,  confusément  apparentes,  autour 
de  nous,  si  bien  que  la  joie  de  les  trouver  vivantes  et 
réelles  paraît  faite  moins  de  surprise  que  de  souvenir. 


M.  Loviot  s’esl  donc  attaqué  à un  grand  problème  : il  a osé 
se  mesurer  avec  l’œuvre  la  plus  élevée  de  son  art,  monument 
éternel  de  conscience  et  de  sincérité.  Lui  aussi  a travaillé 
« pour  les  muses  »|;  il  est,  lui  aussi,  un  lils  d’Athèna.  La  fran- 
chise d’aspect  de  son  travail,  l’élégance  de  la  forme,  la  beauté 
de  l’exécution  méritaient  ici  une  mention  spéciale.  Le  charme 
et  l’étonnement  do  la  couleur  de  son  Parthênon  sont  si 
intenses,  que  ceux  qui  méconnaissent  l’étude  profonde  et  le 
sentiment  de  l’art  grec  que  ce  travail  révèle,  appellent  perfi- 
dement ces  rendus  d’architecte  des  aquarelles  de  peintre. 
Mais  le  jury  du  Salon,  en  1880,  signalait  le  nom  alors 
nconnu  de  l’auteur  à l’attention  du  public,  en  lui  donnant 
onze  voix  pour  la  médaille  d’honneur  qui  n’avait  pas  encore 
été  décernée  à un  architecte. 

Armant  Delzant. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Propriété  artistique. 

J’ai  fait  une  décoration  artistique  sous  la  direction  d’un 
architecte  ; une  fois  le  travail  terminé  à la  satisfaction  de  mon 
directeur,  l’architecte,  il  m'a  dit  ceci  : « J’ai  un  autre  travail 
« de  décoration  à faire,  mais  je  suis  lié  par  traité  avec  un 
« entrepreneur  de  peinture  auquel  j’ai  déclaré  que  je  voulais 
« un  travail  semblable  à celui  que  vous  venez  de  me  faire; 
« du  reste,  je  vous  ai  indiqué  comme  en  étant  l’auteur.  » 

Au  lieu  de  s’adresser  à moi,  l’entrepreneur  qui  me  connaît 
très  bien  a jugé  plus  habile  de  faire  calquer  mes  dessins, 
copier  mes  tons  et  exécuter  son  travail  d’autant  plus  facile- 
ment qu’il  n’avait  rien  à étudier.  Je  dois  vous  dire,  Monsieur, 
que  cette  composition  a été  publiée  il  y a deux  ans  dans  le 
Manuel  de  peinture,  et  je  vous  demande  si,  par  ce  fait,  j’ai 
perdu  mes  droits  sur  mes  compositions;  notez  bien  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  réminiscence,  d’une  composition  ana- 
logue, mais  purement  et  simplement  d’une  contrefaçon 
exacte. 

Réponse.  — La  particularité  de  la  propriété  artistique  n’est, 
pas  une  vaine  énonciation;  elle  a été  reconnue  par  les  tribu- 
naux, ainsi  qu’en  témoigne  un  arrêt  de  la  cour  d’appel  de 
Paris  du  29  mai  1876,  rendu  sous  la  présidence  de  M.  le  pre- 
mier président  Larombière. 

« Si  l’on  peut  qualifier  de  propriété,  a dit  la  Cour,  les  droits 
des  auteurs  sur  les  œuvres  qu’ils  ont  créées,  il  convient 
cependant  de  reconnaître  que  ce  genre  de  propriété  se  dis- 
tingue par  son  principe  et  son  caractère  de  la  propriété  com- 
mune, s’appliquant  de  droit  nécessaire  et  absolu  aux  autres 
choses  qui  sont  dans  le  commerce;  que,  née  du  besoin  et  de 
l’intérêt  qu’ont  les  sociétés  civilisées  d’encourager,  d’honorer 
et  de  récompenser  les  travaux  de  l’intelligence  et  de  l’art,  elle 
est,  comme  le  développement  dont  elle  est  susceptible,  une 
création  de  leurs  lois  positives  ; qu’à  la  différence  de  la  pro- 
priété proprement  dite,  qui  est  immédiatement  et  par  soi  un 
droit  parfait  et  entier,  elle  existe  seulement  dans  les  limites 
que  les  lois  marquent  à son  étendue  et  à sa  durée.  » 

Là,  pour  nous,  est  la  vérité.  Oui,  le  droit  de  l’auteur  sur 
son  œuvre  est  une  propriété,  et,  comme  le  disait  Lakanal 
avant  Victor  Hugo,  la  plus  respectable  de  toutes  et  la  plus 
sacrée,  puisqu’elle  provient  à la  fois  et  au  degré  le  plus  émi- 
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nent  des  deux  sources  vives  de  la  propriété,  le  travail  et  la 
création;  mais  c’est  une  propriété  de  date  relativement 
récente,  non  encore  suffisamment  bien  comprise  et  circons- 
crite, qui  ne  peut  être  confondue  avec  la  propriété  des  objets 
matériels,  la  seule  qui  ait  été  jusqu’à  ce  jour  profondément 
étudiée  et  analysée.  Sans  doute,  la  propriété  artistique  trou- 
vera dans  sa  propre  nature  et  dans  ses  rapports  nécessaires 
avec  les  divers  éléments  de  l’activité  humaine  ses  lois  et  ses 
règles;  mais  elle  ne  les  a pas  encore  trouvées,  tant  s’en  faut, 
si  les  théories  de  M.  Ilermant  ont  des  adeptes  dans  le  monde 
des  artistes,  c’est-à-dire  dans  le  monde  le  plus  intéressé  à une 
bonne  solution  du  problème. 

Peut-on  méconnaître  la  différence  qui  existe  entre  la  pro- 
priété proprement  dite,  celle  commune,  et  la  propriété  artis- 
tique, qu’on  appelle  ailleurs  le  droit  de  copie  ou  de  repro- 
duction ? 

Prenons  un  exemple  et  distinguons  : 

Celui  qui  achète  un  tableau,  achète  un  objet  matériel,  une 
toile  sur  laquelle  est  fixée,  avec  un  talent  plus  ou  moins  grand, 
la  conception  du  peintre.  Le  tableau  en  lui-même  est  une  pro- 
priété ordinaire,  c’est  le  travail  manuel  de  l’artiste.  L'ache- 
teur du  tableau  est  maître  du  tableau,  c’est  sa  chose  ; il  peut 
lacérer  ce  tableau,  le  détruire,  nul  n’a  le  droit  de  s’y  opposer. 

La  création  artistique  du  tableau,  c’est-à-dire  l’idée  poé- 
tique, tragique  ou  comique,  etc...  qui  a présidé  à l’exécution 
du  tableau,  dont  le  tableau  est  l’expression,  celte  création 
demeure  ta  propriété  de  l’auteur,  lui  seul  peut  en  disposer, 
parce  que  cela,  il  ne  l’a  pas  vendu.  Il  ne  peut  certes  pas 
obliger  l’acquéreur  du  tableau  à lui  confier  le  tableau  dont  ce 
dernier  est  maître,  pour  en  faire  une  copie  ou  des  reproduc- 
tions par  la  gravure  ou  par  la  photographie  ; mais  il  a le  droit 
de  s’opposer  à ce  que  le  propriétaire  du  tableau  exploite  l’idée 
artistique  dont  il  jouit  par  le  fait  de  la  possession  du  tableau, 
mais  dont  la  propriété  de  ce  tableau  ne  le  rend  pas  maître. 

L’exploitation  des  créations  purement  intellectuelles  réali- 
sées dans  les  œuvres  d’art  doit  nécessairement  donner  lieu  à 
des  lois  de  garantie  ; sans  cela,  que  deviendrait  le  droit  des 
créateurs?  La  proie  de  la  cupidité  d’individus  sans  scrupules, 
que  môme  les  moyens  de  répression  n’intimident  qu’à  peine. 
Mais  d’ailleurs  ces  lois  n’existent-elles  pas  déjà  en  principe? 
Que  sont  les  lois  sur  les  dessins  de  fabrique,  sur  les  brevets 
d’invention,  sur  les  marques  de  fabrique?  (Y.  Traité  de  la 
Responsabilité  d’Henri  Ravon,  architecte.) 

Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir  que  nous 
concluons  dans  un  sens  qui  lui  est  favorable.  L’idée  artis- 
tique qui  l’a  conduit  à composer  la  décoration  copiée  lui 
appartient,  ses  dessins  et  détails,  les  tons  qu’il  a choisis, 
forment  dans  leur  ensemble  une  propriété  qui  lui  est  particu- 
lière, que  nul  ne  peut  exploiter  sans  lui  causer  un  dommage. 

En  conséquence,  nous  pensons  que  le  copiste  de  l’œuvre 
composée  par  notre  correspondant  peut  être  poursuivi 
devant  le  tribunal,  en  vertu  du  principe  général  contenu  dans 
l’article  1382,  à défaut  de  texte  précis.  Il  lui  est  en  effet  causé 
un  dommage  par  le  fait  de  l’exploitation  d’une  chose  qui  lui 
appartient  absolument  : la  composition  de  la  décoration, 
comme  dessin  et  coloris. 

Marché.  — Interprétation. 

Dans  ma  dernière  consultation  concernant  les  eaux  de  la 
ville  de  Saint-M...  j’ai  omis  de  vous  demander  : 1“  si  la 
commune  avait  le  droit  de  canaliser,  avec  l’autorisation  du 
préfet,  sous  le  sol  des  chemins  vicinaux  de  grande  communi- 


cation, étant  donné  que,  d’après  la  loi  du  21  mai  1836,  le  sol 
des  chemins  vicinaux  de  grande  communication  appartient 
aux  communes,  l’administration  de  ces  chemins  restant  entre 
les  mains  du  préfet. 

2°  Si  la  commune  avait  le  droit  de  canaliser  ses  voies 
urbaines  pour  distribuer  de  l’eau  de  source  seulement  à ses  édi- 
cules communaux  et  ce,  à titre  gratuit,  bien  entendu. 

Réponse.  — La  commune  a évidemment  le  droit  de  cana- 
liser, avec  l’ordre  du  préfet,  dans  le  sol  des  chemins  vicinaux 
de  grande  communication;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  la 
commune  ait  le  droit  de  porter  atteinte  au  monopole  par  elle 
accordé  à la  compagnie  concessionnaire,  à moins  qu’il  ait 
été  fait  des  réserves  dans  l’acte  de  concession. 


Indemnité  de  la  charge. 

Je  vous  serais  obligé  de  me  faire  connaître  votre  opinion 
sur  l’avis  de  la  société  centrale  des  ai’chitectcs  exprimé  dans 
son  Manuel  des  Lois  du  Bâtiment,  art.  658,  paragraphe  8 ainsi 
conçu. 

<(  Lorsque  l’exhaussement  a été  démoli  et  reconstruit  avec 
des  matériaux  d’un  prix  plus  élevé,  l’indemnité  de  la  charge 
doit  être  augmentée  proportionnellement.  » 

L’article  658  du  Code  civil  dit,  il  est  vrai,  que  l’indemnité 
de  la  charge  sera  « en  raison  de  l’exhaussement  et  de  la 
valeur  » ; mais  comment  concevoir  que  ce  soit  la  valeur  de 
l’exhaussement  que  vise  cet  article? 

En  quoi,  en  effet,  cette  valeur  pourrait-elle  influer  le  pré- 
judice causé  au  mur  mitoyen? 

N’est-ce  pas  plutôt  la  valeur  du  mur  mitoyen,  l’objet  dépré- 
cié, que  vise  l’article  658  du  Code  civil? 

Réponse.  — L’ancienne  Coutume  de  Paris  disait  que  les 
charges  sont  de  payer  et  rembourser  par  celui  qui  se  loge  et 
héberge  sur  et  contre  le  mur  mitoyen  de  six  toises  l’une  de  ce 
qui  sera  bâti  au-dessus  de  dix  pieds.  Le  doute  n’est  donc  pas 
permis.  L’article  658  du  Code  civil,  qui  n’est  qu’une  repro- 
duction de  l’article  197  de  la  Coutume  de  Paris, désigne  incon- 
testablement la  valeur  de  l’exhaussement. 

L’indemnité  de  la  charge  est  évidemment  mal  comprise 
légalement.  La  pratique  voudrait  qu’il  soit  tenu  compte,  dans 
le  calcul,  de  l’indemnité  de  la  charge  aussi  bien  du  mur  char- 
geant que  du  mur  chargé  ; mais  la  loi  est  là,  et  tant  qu’elle  ne 
sera  pas  modifiée,  il  faut  l’observer. 

La  critique  du  paragraphe  8 sur  l’article  658  du  Manuel  des 
Lois  du  Bâtiment  de  la  Société  centrale  des  architectes,  est 
évidemment  aisée,  étant  donnée  surtout  l’interprétation  con- 
tenue dans  le  paragraphe  5,  qui  dit  que  l’indemnité  de  la 
charge  est  motivée  par  le  dommage  que  cause  au  mur  mitoyen 
l’exhaussement  qui  est  présumé  devoir  en  abréger  la  durée 
par  son  poids.  Il  est  certain  que,  si  c’est  le  poids  des  matériaux 
qui  constitue  en  réalité  le  dommage,  — et  la  Société  centrale 
est  dans  le  vrai  en  émettant  cet  avis,  — on  ne  voit  pas  pour- 
quoi, lorsque  l’exhaussement  a été  démoli  et  reconstruit  avec 
des  matériaux  d’un  prix  plus  élevé,  l’indemnité  de  la  charge 
doit  être  augmentée  proportionnellement,  alors  que  l'exhaus- 
sement peut  être  d’un  moindre  poids  que  le  précédent  ou  d’un 
poids  égal.  Pour  rester  dans  les  termes  de  la  loi,  le  commen- 
taire 8 du  manuel  des  Lois  du  Bâtiment  est  trop  illogique. 

Réparations  locatives. 

Il  s’agit  de  la  remise  en  l’état  primitif  d’nn  local  dans  lequel 
le  locataire  a fait,  pour  son  ntilité  personnelle,  divers  change- 
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ments  tels  que  : suppression  de  cloisons,  établissement  de  cloi- 
sons nouvelles,  lesquelles  sont  faites  en  planches  avec  enduit  en 
plâtre  aux  deux  faces,  et  réparations  locatives,  telles  que  car- 
reaux cassés,  tablettes  de  fenêtres  et  de  cheminées  ébréchées  et 
fendues,  un  état  des  lieux  régulier  a été  fait  au  moment  de  la 
prise  en  possession. 

L’un  des  experts,  dans  l’estimation  desdits  travaux,  afin  de 
fixer  l’indemnité  à payer  par  le  locataire  an  propriétaire,  élève 
certaines  prétentions  que  je  vous  soumets  : 

1°  Dans  l'estimation  des  cloisons  à refaire,  il  est  juste  que 
l’on  emploie  les  matériaux  qui  ont  servi  à l’établissement  de 
celles  qui  n’existaient  pas  primitivement  et  qui  doivent  être 
démolies  ; mais  comme  la  quantité  n’en  est  pas  assez  grande 
pour  rétablir  celles  qui  ont  été  supprimées,  y a-t-il  lieu  de  faire 
supporter  au  prix  de  ces  travaux  une  diminution  proportionnelle 
sous  prétexte  qu’au  moment  de  leur  suppression  ces  cloisons 
existaient  depuis  vingt  on  trente  ans  (c’est  l’application  de  la 
fameuse  vétusté  des  expertises  d’incendie).  L’état  des  lieux  est 
muet  sur  l’état  dans  lequel  se  trouvaient  ces  cloisons; 

2°  Pour  les  carreaux  cassés  on  fêlés,  il  en  est  de  même,  il  ne 
prétend  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  la  partie  détériorée, 
le  reste,  suivant  lui,  pouvant  servir  après  le  démontage,  si  tou- 
tefois elles  y résistent. 

Il  en  est  de  même  pour  les  tablettes  de  fenêtres  on  de  chemi- 
nées fendues  ou  écornées,  indemnité  relative  à la  partie  hors  de 
service.  C’est  tout  ce  qu’il  accorde,  prétendant  que  les  parties 
restant  peuvent  être  employées  ailleurs. 

Ces  prétentions  me  paraissent  inadmissibles,  car  comment 
faire  pour  trouver  des  matériaux  qui  soient  dans  l’état  où  se 
trouvaient  ceux  qui  ont  été  démontés.  Je  crois  que  ce  qu’il  y 
aurait  de  mieux  à faire  serait,  dans  l’intérêt  des  deux  parties,  la 
remise  en  état  par  le  locataire. 

Réponse.  — La  loi  est  formelle  en  matière  de  réparations  loca- 
tives. S’il  n’a  pas  été  fait  d’état  des  lieux,  le  preneur  est  pré- 
sumé les  avoir  reçus  en  bon  état  de  réparations  locatives  et  doit 
les  rendre  tels,  sauf  la  preuve  contraire. 

Donc  si  des  cloisons  ont  été  démolies  et  d’autres  cloisons  cons- 
truites, celles  démolies  doivent  être  remplacées,  et  celles  cons- 
truites doivent  être  supprimées,  sans  qu’il  y ait  lieu  d’avoir 
égard  à l’usure  qui  pourrait  frapper  celles  démolies,  cet  argu- 
ment ne  reposant  sur  aucune  circonstance  de  fait  prouvée; 
l’usure  n’exonérera  le  locataire  de  la  réparation  locative  qn’au- 
tant  qu’il  ferait  la  preuve. 

Dans  l’espèce,  le  locataire  ne  fait  pas  la  preuve  ; donc  il  doit 
le  prix  du  rétablissement  des  cloisons  qui  existaient  au  moment 
de  la  prise  en  possession,  en  tenant  compte  de  la  valeur  des 
matériaux  qui  pourront  être  réemployés  après  démolition  des 
cloisons  faites  par  le  locataire  et  qui  doivent  être  supprimées,  et 
en  déduisant  de  cette  valeur  le  prix  de  la  démolition. 

Pour  les  carreaux  cassés  ou  fêlés,  il  ne  doit  être  compté  que 
ceux  réellement  mis  hors  d’usage,  en  portant  le  prix  en  raccord, 
c’est-à-dire  avec  la  plus-value  de  difficulté  de  dépose  des  car- 
reaux fournis  en  remplacement. 

Les  tablettes  de  cheminées  cassées  doivent  être  remplacées  ; il 
n’y  a pas  là  détérioration,  mais  mise  hors  d’état  de  service. 

Le  locataire  peut  demander  l’estimation  en  espèces  des  répa- 
rations par  lui  dues,  s’il  ne  vent  pas  faire  en  nature  les  répara- 
tions locatives  à sa  charge. 

Le  secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Rayon,  architecte. 
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LA  COUVERTURE 

{Voyez  page  584.) 

Le  zinc  fit  sa  première  apparition  en  Europe  au  xne  siècle. 
Il  venait  alors  de  la  Chine  et  des  Indes;  aussi  T a-t-on  Ions- 
temps  appelé  étain  des  Indes.  On  ne  le  prépare,  dans  nos 
régions  européennes,  d’une  façon  un  peu  importante  et  méri- 
tant d’être  signalée  que  depuis  le  milieu  du  xv.ne  siècle. 

Le  zinc  se  trouve  dans  la  nature  sous  différents  états.  A 
l’état  de  calamine  (carbonate  de  zinc)  souvent  mêlé  alors  avec 
du  silicate,  ou  à l’état  de  blende  (sulfure  de  zinc)  de  beaucoup 
le  plus  important  puisqu’on  retire  dans  ce  cas,  du  minerai, 
jusqu’à  60  0/0  de  zinc  utilisable.  Ces  minerais  se  trouvent  en 
abondance  en  Angleterre,  dans  la  haute  Silésie  et  en  Rel- 
giquc  entre  Liège  et  Aix-la-Chapelle.  En  France,  on  en  ren- 
contre aussi,  mais  en  bien  moins  grande  abondance,  dans  les 
départements  du  Lot  et  du  Gard. 

D’un  mot,  nous  allons  dire  comment  on  extrait  le  zinc  de 
sa  gangue  : on  commence  tout  d’abord  par  amener  les  mine- 
rais à l’état  d’oxyde  de  zinc,  de  manière  à les  rendre  plus 
facilement  divisibles  mécaniquement.  Le  minerai  ainsi  pré- 
paré est  mêlé  avec  son  volume  de  houille  sèche  en  petits  frag- 
ments, et  soumis  à l’action  d’une  température  élevée  ; l’oxyde 
de  zinc  se  réduit,  et  le  métal  distille  en  même  temps  qu’il  y a 
dégagement  d’oxyde  de  carbone. 

Le  zinc  est  un  métal  d’un  bien  légèrement  bleuâtre,  à tex- 
ture cristalline.  Il  est  cassant  à la  température  ordinaire,  mais 
il  devient  ductile  et  malléable  entre  100  et  130°,  on  peut  alors 
le  laminer  en  feuilles  très  minces  qui  sont,  sous  cette  forme, 
employées  dans  l’industrie.  Le  zinc  est  inaltérable  dans  l’oxy- 
gèneetdans  l’air  sec.  Au  contact  de  l’air  humide,  il  se  recouvre 
d’une  couche  imperméable  d’hydro-carbonate  d’oxyde  de 
zinc,  qui  préserve  de  toute  altération  ultérieure  le  restant  du 
métal.  D’où  l’immense  application  du  zinc  dans  la  couver- 
ture. 

Les  avantages  présentés  par  le  zinc  pour  les  toitures  n’exi- 
geant pas  une  décoration  supérieure,  sont  tels  que  partout  où 
l’on  a à édifier  une  construction  avec  économie,  son  emploi 


5 OCTOBRE  1889. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


623 


Fig  3. 


est  indiqué.  11  est  solide  et  léger;  de  plus,  il  dure  longtemps 
sans  nécessiter  de  réparations;  enfin  il  n’exige  pas  une 
grande  inclinaison  du  toit  : 10  centimètres  par  mètre  suffisent 
pour  une  toiture  ordinaire;  et  pour  une  terrasse  on  la  réduit 
très  bien  à 0.  Or  l’ardoise  exige  au  moins  30  centimètres  et  la 
tuile  45,  il  en  résulte  par  conséquent,  si  on  considère  la  sur- 
face à couvrir,  une  réelle  économie  avec  le  zinc. 

D'après  la  Société  de  la  Vieille-Montagne,  un  bâtiment  de 
12m50  de  long  sur  6"‘80  de  profondeur,  compris  maçonnerie, 
charpente  et  toiture,  coûterait  avec  du  zinc  n°  14,  le  cours 
officiel  du  zinc  laminé  étant  de  65  francs  les  100  kilos  : 

Zinc  1,144  fr.  82,  soit  par  mètre  carré  16  fr.  40.  — Ardoises 
1,972  fr.  90, soit  par  mètre  carré  23  fr.  21 . — Tuiles  2,902  fr.  80, 
soit  par  mètre  carré  31  fr.  80. 

Les  prix  pour  un  hangar  de  63  mètres  de  long  sur  18  de 
large,  charpente  en  ferct  couverture  en  zinc,  seraient  : 

Zinc  18,592  fr.  53,  soit  par  mètre  carré.  . . 16  fr.  40 

Tuiles  29,765  fr.  48  — ...  26  25 

Le  zinc  est  plus  léger  que  le  plomb.  Si  nous  représentons 
par  2 la  ténacité  du  plomb,  celle  du  zinc  est  10.  Sa  densitéest 
7,19,  tandis  que  celle  du  plomb  est  11.  35  ; il  est  donc  une 
fois  et  demie  plus  léger  que  le  plomb. 

Depuis  quelques  années,  il  y a une  tendance  à remplacer 
l'ornementation  en  plomb,  si  lourde  et  si  chère,  par  du  zinc 
estampé  ; c’est  un  fait  à signaler,  d’autant  plus  que  les  résul- 
tats attestent  la  possibilité  de  faire  avec  ce  métal  une  décora- 
tion riche  et  élégante. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  quelques-unes 
des  couvertures  en  zinc  employées  actuellement,  et  nous 
parlerons  spécialement  des  systèmes  adoptés  par  la  Société 
de  la  Vieille-Montagne  dont  les  types  sont  visibles  à l’Expo- 
sition. 

Les  couvertures  en  zinc  en  général  doivent  être  posées  à 
dilatation  libre  pour  éviter  les  déchirures  du  mêlai  aux  points 
d’attaches.  Le  meilleur  système  de  couverture  pour  les  mai- 


sons d’habitation  est  le  système  dit  à tasseaux  (fig.  1),  avec 
des  voliges  très  rapprochées  afin  de  réagir  contre  un  des 
inconvénients  du  zinc  qui,  tout  le  monde  le  sait,  absorbe 
énormément  la  chaleur  en  été,  et  la  laisse  perdre  avec  une 
égale  facilité  en  hiver;  d’où  les  nombreux  inconvénients  du 
comble  à la  Mansard  couvert  en  zinc. 

Le  dessin  montre  le  faitage  et  un  égout  d’une  couverture 
en  zinc  à dilatation  libre.  D’abord  les  tasseaux  couvre-j oints e 
et  les  feuilles  de  zinc  y agrafées  au  droit  des  tasseaux  par  des 
agrafes  spéciales  dont  nous  verrons  plus  loin  le  détail;  puis 
les  couvre-joints  h avec  leurs  têtes  «soudées  au  faîtage  g; 
enfin  les  têtes  de  vis  o avec  les  calottes  en  zinc.  La  figure 
montre  bien  la  manière  dont  on  replie  les  feuilles  de  zinc  au 
faîtage  et  contre  les  tasseaux  pour  obtenir  des  joints  abso- 
lument étanches,  pendant  que  les  attaches  aux  points  d’as- 
semblages sont  à l’abri  de  toute  dislocation  par  suite  de  la 
facile  dilatation  ménagée  aux  feuilles. 

Les  assemblages  des  diverses  pièces  de  bois  avec  les  feuilles 
de  zinc  sont  représentés  (fig.  2).  Pour  retenir  les  feuilles  cl 
les  empêcher  de  glisser,  on  emploie  des  pattes  en  zinc  d’un 
numéro  plus  fort,  clouées  sur  les  voliges,  et  repliées  sur  elles- 
mêmes, defaçon  àsaisir  la  feuille  à sa  partie  supérieure.  Dansle 
sens  de  la  largeur,  les  feuilles  sont  repliées  le  long  du  tasseau 
qui  est  enveloppé  par  une  bande  également  en  zinc  repliée 
de  tellefaçon  qu’elle  saisit  la  feuille  comme  dans  une  encoche. 
Par  ce  système  d’attache  dans  les  deux  sens,  on  obtient  un 
tout  parfaitement  solidaire,  en  même  temps  que  la  dilatation 
est  absolument  ménagée.  On  recouvre  le  tasseau  de  son 
couvre-joint  en  zinc,  terminé  en  biseau  pour  empêcher  l’eau 
de  remonter  le  long  du  relief,  et  l’ouvrage  se  trouve  ter- 
miné. 

Ce  système  de  couverture  est  celui  qui  présente  le  plus  de 
garantie  comme  durée  et  comme  solidité;  de  là  son  emploi 
presque  général  dans  la  couverture  en  zinc. 

Le  système  Raillot,  dit  à doubles  nervures,  quenous  repré- 
sentons (fig.  3)  est  employé  pour  toitures,  revêtement  de 
murs  et  lambris.  Il  diffère  du  précédent  en  ce  que  chaque 
feuille,  mesurant  en  largeur  0m94,  possède  quatre  systèmes  de 
nervures  destinées  principalement,  dans  l’esprit  de  l’auteur, 
à diviser  la  nappe  d’eau  en  cas  de  pluie,  et  à l’empêcher 
d’être  chassée  tout  entière  par  le  vent  sur  un  point  quel- 
conque de  la  toiture.  La  dilatation  est  aussi  parfaitement  mé- 
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nagée,  elle  se  fait  dans  le  sens  de  la  fa- 
çade ; or  les  feuilles  n’étant  clouées  que 
par  leur  partie  supérieure,  il  en  résulte 
que  la  dilatation  se  trouve  également 
libre  dans  le  sens  de  la  pente.  Tout  s’o- 
père donc  dans  de  bonnes  conditions. 

Les  assemblages  et  attaches  sont  sim- 
ples, nous  en  donnons  (fig.  4)  quelques 
détails.  Les  feuilles  de  zinc  sont  clouées 
avec  des  clous  en  fer  galvanisé;  et  pour 
lesposer,  on  perce  simplement  au  poinçon 
les  trous  nécessaires  dans  chaque  feuille. 
Les  clous  étant  placés  sous  les  recouvre- 
ments sont  à l’abri  des  intempéries. 
L’accrochement  des  feuilles,  dans  le  sens 
vertical,  se  fait  au  moyen  de  fortes  lan- 
guettes soudées  au  bas  de  chaque  feuille 
sur  la  face  interne  des  joues  des  nervures. 
La  position  presque  verticale  de  ces 
languettes  assure  à l’attache  une  grande 
rigidité.  Enfin,  le  dessous  des  feuilles  est 
terminé  par  un  biseau  qui  laisse  dans 
l’intérieur  des  recouvrements  le  vide 
nécessaire  pour  empêcher  toute  infiltra- 
tion par  capillarité. 

La  figure  4 montre  en  premier  lieu 
l’application  des  feuilles  sur  voliges  plei- 
nes avec  le  mode  d’attache  sur  les 
pannes.  Dans  les  deux  autres  cas  les 
feuilles  sont  placées  sur  lattes.  — Le  re- 
couvrement des  feuilles  ne  doit  pas  être 
inférieur  à 0m03,  mais  il  peut  être  porté  à 
0"'20s’il  s’agit  de  revêtement  de  mur,  fie 
pignon,  etc.  Ce  système  qui  paraît  bon 
en  ce  sens  que  l’application  en  est  facile, 
et  qu’il  est  assez  élégant,  ne  détrône 
cependant  pas  le  précédent  qui  reste  le 
premier  par  sa  simplicité  même. 

(A  suivre.)  A.  Rospide. 


Grands  prix. 

Chipiez,  France.  — Colcutt  (T.-E.), 
Grande-Bretagne.  — Daumet,  France.  — 
Formigé,  France.  — Ginain,  France.  — 
Lheureux,  France.  — Ministère  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  France.  — Minis- 
tère de  l’instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  France.  — Ministère  de  la  justice  et 
des  cultes,  France.  — Paulin,  France.  — 
Schadde,  Belgique.  — Shaw  (R.  Norman), 
Grande-Bretagne.  — Tille  de  Paris  (la), 
France. 

Médailles  d'or. 

Académie  des  beaux-arts  de  Copenhague, 
Danemark.  — Ancelet,  France.  — Ballu, 
France.  — Bernier,  France.  — Blavette, 
France.  — Bœswiltwald  (P.),  France.  — 
Bouvard,  France.  — Coquart,  France.  — 
Darcy  (Denis),  France.  — Deglane,  France. 
Dens,  Belgique.  — Diet,  France.  — Direc- 
tion des  travaux  publics  de  Tunisie,  Tuni- 
sie. — Dutert,  France.  — Douglas  et  For- 
dham,  Grande-Bretagne.  — Goût,  France. 
— Guadet,  France.  — llermant  (Ach.), 
France.  — Laloux,  France.  — Lefort, 
France.  — Loviot,  France.  — Nénot,  France. 


— Normand  (Alt.),  France.  — Petitgrand, 
France.  — Sauvageot,  France.  — Sédille, 
France.  — Selmersheim,  France.  — Webb 
et  Bell,  Grande-Bretagne. 

Médailles  d'argent. 

Amador  de  Los  Itios  (Ramiro),  Espagne. 

— Anderson  (R.-R.),  Grande-Bretagne.  — 
Azzurri  (F.),  Saint-Martin.  — Blondel  (P.), 
France.  — Bcnouville,  France.  — Bernard 
(Cassien),  France.  — Boitte,  France.  — Bou- 
wens,  France.  — Brunfaut,  Belgique.  — 
Corroyer,  France.  — Darcy  (Georges), 
France.  — Dauphin,  France.  — Deperthes, 
France.  — Emerson  (W.),  Grande-Bretagne. 

— Ernst,  Suisse.  — Esquié,  France.  — God- 
dard  et  Paget,  Grande-Bretagne.  — Girault, 
France.  — Gsillaume,  France.  — Lafon  et 
Marcel,  France.  — Laisné,  France.  — Lam- 
bert, France.  — Leclerc,  France.  — Lill- 
jeqvist,  Suède.  — Louzier,  France.  — Mo- 
reau, France.  — Moussis,  Grèce.  — Rapine, 
France.  — Revoit,  France.  — Sauvage, 
Brésil.  — Schreiner,  Brésil.  — Simil,  France. 

— Soudée,  France.  — Stokes  (L.),  Grande- 
Bretagne.  — Thirion,  Belgique.  — Train, 
France.  — Troump,  Grèce.  — Verheul, 
Pays-Bas.  — Young  (W.),  Grande-Bretagne. 

Médailles  de  bronze. 

Aldrophe,  France.  — Auburtin,  France. 
— - Birch  (G. -II.),  Grande-Bretagne.  — 
Blanc, Grande-Bretagne.  — Bruneau,  France. 

— Burnett  et  Campbell,  Grande-Bretagne. 

— Calinaud  (Eug.),  France.  — Campbell, 
Douglas  et  Sellars,  Grande-Bretagne.  — 
Camut, France.  — Chaîne,  France.  — Chan- 
cel  (Adrien),  France.  — Danjoy,  France.  — 
David  (Claude), France.  — Deconchy, France. 
--  De  la  Roque,  France.  — Deslignières, 
France.  — Deverin, France.  — Evers,  Pays- 
Bas.  — Faure-Dujarric,  France.  — Galle- 
ron,  Roumanie.  — Gelbert,  Grèce.  — Gion, 
France.  — Girette,  France.  — Gontier, 
France.  — Gottereau,  Roumanie.  — Iluil- 
lard,  France.  — Jourdain  (Franlz),  France. 

— Klein  et  Duclos,  France.  — Ledescfiault, 
France.  — Maréchal,  France.  — Mayeux, 
France.  — Monlesi,  Italie.  — Narjoux, 
France.  — Pierlot,  Algérie.  — - Rigault, 
France.  — Rupricfi-Robert(Gabriel), France. 
— ■ Roussi,  France.  — Rouillard,  France.  — 
Salleron, France.  — Scott  (J. -O.).  — Grande- 
Bretagne.  — Trélat  (G.),  France.  — Thierry- 
Ladrange,  France.  — Llmann,  France.  — 
Varcollier,  France.  - — Vaudoyer,  France. 

— Wable,  France.  — Werlé,  France. 

Mentions  honorables. 

Aubry,  France.  — Anzorena  y Agreda, 
Mexique.  — Barradas  (Enrique),  Mexique. 

— Boudin,  France.  — Degeorge,  France. 

— Delecourt-Winqz,  Belgique.  — Dus- 
sert,  France.  — Emilian,  Roumanie.  — 
Frowein,  Pays-Bas.  — Hourlier,  France.  — 
Laûlée,  France.  — Lafollye  (Paul),  France. 

— Le  Bègue,  France.  — Le  Roux,  France. 

— Malençon,  France,  — Michelin,  France. 

— Molina  (Luis),  Mexique.  — Moyneaux, 
France.  — Oudiné,  France.  — Rainike 
Chettner,  Roumanie.  — Itidel,  France.  — 
Robellaz,  Monaco.  — Robert  de  Massy, 
France.  — Buy,  France.  — Saintenoy 
(P. -P. -J.),  Belgique.  — Sandier,  France.  — 
Sliman  en  Negro,  Tunisie. 
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ÉTRANGER 

République  Argentine.  — Projet  de  canal 
de  Villa  Roca  à la  Plata.  — Une  œuvre 
grandiose  de  canalisation,  destinée  à révo- 
lutionner le  Sud  de  la  République,  a été 
proposée  au  gouvernement  par  MM.  Morgan 
et  Cie.  Ces  entrepreneurs  ont  l’intention 
d’ouvrir  une  tranchée  qui,  parlant  de  Villa 
Roca,  dans  le  territoire  du  rio  Negro,  irait 
à La  Plata,  tout  en  envoyant  un  embran- 
chement au  lac  Gomez,  situé  près  la  ville  de 
Junin.  La  largeur  du  chenal  serait  de 
12  mètres  à partir  du  commencement  jus- 
qu’à l’endroit  appelé  Uni-Languen;  de  là 
jusqu’à  la  fin  elle  serait  de  13  mètres.  La 
profondeur  serait  partout  de  3 mètres. 

PARIS 

Le  prix  Osiris  à l’Exposition  universelle. 

— Après  avoir  rendu  hommage  à la  magni- 
ficence des  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts- 
Libéraux,  construits  par  M.  Formigé,  et  au 
Dôme  central,  construit  par  M.  Bouvard,  le 
comité  de  la  Presse  a décidé  que  le  prix  de 
100,000  francs  devait  être  décerné  aux 
constructeurs  du  palais  des  Machines  : 
M.  Dutert,  l’architecte  qui  en  a conçu  l’idée 
recevra  20,000  francs;  M.  Contamin,  le  cal- 
culateur de  la  construction,  13,000  francs; 
et  les  ingénieurs,  MM.  Charton,  Pierron, 
Deglane,  Blavette,  Ilénard,  chacun  3,000  fr. 

Les  cinquante  autres  mille  francs  revien- 
dront aux  ouvriers  du  palais  des  Machines. 

Récompenses  à l’Exposition  universelle. 

— Nous  avons  le  plaisir  de  porter  à la  con- 
naissance de  nos  lecteurs  l’abondante  mois- 
son de  récompenses  obtenues  à l’Exposition 
universelle  par  notre  confrère  M.  Corroyer, 
architecte  : 

Classe  4.  — Médaille  d’argent. 

Classe  03.  — Médaille  d’or. 

Classe  XI.  — Arts  Libéraux.  Application 
des  arts  plastiques.  — Grand  Prix. 

— Notre  ami  et  collaborateur  M.  Toussaint 
a obtenu  une  médaille  de  bronze,  classe  3, 
à l’Exposition  universelle.  Nous  lui  adres- 
sons toutes  nos  félicitations. 

— M.  Lucien  Leblanc,  architecte,  auteur 
du  si  remarquable  pavillon  des  Forêts  à 
l’Exposition  Universelle  de  1889,  a obtenu, 
classe  63,  un  Grand  Prix. 

Les  Travaux  aux  Panthéon.  — Le  Pan- 
théon, d’ici  à quelques  temps,  va  être  trans- 
formé en  véritable  chantier. 

Le  programme  du  nouveau  projet  de 
décoration  scuplurale  de  cet  édifice  a été 
publié  par  la  direction  des  Beaux-Arts. 

Pour  faciliter  les  travaux  de  cette  impor- 
tante entreprise,  on  s’est  déjà  mis  à prépa- 
rer le  terrain,  à le  disposer  en  plan  incliné 
pour  amener  les  matériaux  sur  place. 

Ajoutons  que  la  direction  des  Beaux-Arts 
se  préoccupe  de  faire  achever,  à bref  délai, 
les  dernières  peintures  murales  entrant  dans 
l’ensemble  décoratif  de  l’édifice. 


Le  Gérant  ; P.  Planat. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  F.  LEVÉ,  17,  RUE  CASSETTE, 
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